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LES  SEPT 


L’ORaUEIL 


LA  DUCHESSE 


I 


Elîo  avait,  ud  yicc...  !  onouEiLj  qui'  lui 
Iciiait  liait  de  toutes  les  qualités* 


Le  commandant  Bernard,  enfant  de  Paris,  apres  avoir  servi  rEmpirc  dans 
les  marins  de  la  garde,  et  la  Restauration  comme  lieutenant  de  vaisseau,  s’ôtait 
relire,  quelque  lemjDs  apres  1830,  avec  le  grade  honorifique  de  capildino  do 


Crible  de  blessures,  souvent  mis  a  Tordre  du  jour  pour  scs  bîûllants  faiis 
(larmes  dans  les  combats  maritimes  do  la  guerre  des  Indes,  et  pltis 
tard,  cité  comme  l’un  des  vaillants  soldats  de  la  campagne  de  Russie,  JL  Ber¬ 
nard,  homme  simple  et  droit,  eVun  cœur  excellent,  vivant  modeslemcnl  de  sn 
solde  de  retraite,  à  peine  suffisanlc  a  scs  besoins,  habitait  un  pelît  apparie¬ 
ment,  situé  dans  Tune  des  rues  les  plus  soülaîrcs  de  BalignollcSy  CQ  nouveau 
faubourg  de  Paih. 

Une  vieille  ménagère,  nommée  M"**'  Barùanço)iy  était,  depuis  dix  ans.  nu 
service  du  commandant  Bernard  ;  quoiqu’elle  lui  fut  fort  affectionnée,  elle  lai 
rendait  parfois,  ainsi  que  Ton  dit  vulgairement,  la  vie  très  diü^e, 

La  digne  femme  avait  Thumeiir  despolique,  ombrageuse,  et  se  plaisait  à 
rappeler  souvent  à  son  maître  qu’elle  avait  quille,  pour  entrer  chez  lui,  une 
certaine  position  sociale. 
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'  s 

Pour  tout  dire,  M®®  Barbànçon  avait  été  longtemps  aiclo  ou  âppréntiô 
sage- femme  êhez  uné7jr«femm^  en  rén 

Le  sôuvçnîr  de  ses  anciennes  fonctions  était  pour  M*®  Barbançon  un  texié 
înépüisable  d’il istoirés  mystérieuses  ;  elle  aimait  surtout  a  racônter  ^aventuré 
d’üné  jéüné  pci-soniîe  rnasquée,  qui,  assistée  de  ia  sage-femnio,  avait  secrè- 
tement  rnis  au  mondé  une  Gharmante  petite  fille,  dont  M““  Barbançon  avait 
partiGulièrémeiit  pris  soiii  pendant  deux  aiinéesi  environ,  au  bout  desquelles  un 
inGonnti  était  venu  i-éciamer  l’énfai^^^^ 

Quatre  Ou  cinq  ans  après  ce  mémorable  évênenicnt,  M“'^  Barbançon  quitta 
stx  pmtAciê?inè  él  Cumula  lés  deux  fonGtlons  de  gardé‘-inalaclé  et  de  fcmnié  de 
ménàgGi  ' 

VGré  Cette  époque,  le  comniàndant  Bernard,  très  souffrant  d^ancienneSi 
bîessurés  rouvertes,  eutbesoui  d’une  garde;  il  fut  si  satisfait  des  soins  dé 
51“*^  BarbauGon  qu  il  lui  proposa  cl’éntrer  à  son  serviGG. 

Ce  sera; vos  invalides,  manian  Barbançort,  lui  dit  te  vétéran;  je  ne  suis 
pas  bien  féroce,  et  nous  vivrons  tranquilics. 

M""°  Bàidïançon  acGepta  de  gi*and  cocar,  s’éleva  d’cllc-môme  au  poste  de 
d0ïiè  de  confiance  de  M.  le  Gominandant  Bernard,  et  devint  peu  à  peu  iiiie 
véritable  servante-maîtresse; 

Certes,  en  voyant  avec  quelle  patienGC  angélique  il  supportait  la  tyrannie 
de  sa  ménagère,  on  cdt  plutôt  pris  le  vieux  marin  pour  quelque  pacifique 
rentier  que  pour  l’uu  des  plus  braves  soldats  de  l’Empire. 

Le  commandant  Bernard  aimait  passionnément  le  jardinage;  il  donnait 
surtout  scs  soins  à  une  petite  tonnelle  trelliagée  de  scs  mains  et  couverte  dé 
clématites,  de  houblon  et  de  chèvrefeuille;  c’est  là  qu’il  sc  plaisait  à  s’asseoir, 
après  son  dîner  frugal,  pour  fumer  sa  pipe  en  rêvant  à  ses  campagnes  et  à  ses 
anciens  Mres  d’armes*  Cette  tonnelle  marquait  la  limite  des  possessions 
tepritorialcs  du  commandant,  car,  bien  que  fort  petit,  le  jardin  était  divisé  en 
deux  portions  :  , 

L’une,  abandonnée  aux  soins  de  M®*"  Barbançon,  élevait  ses  prétentions 
jusqu’à  Yiitüité ; 

L’autre  partie,  dont  le  vétéran  avait  seul  la  direction,  était  réservée  à 
YagrémenL 

L’exacte  délimilalion  de  ces  deux  carrés  de  terre  avait:  été  et  était  encore 
la  cause  d’une  lutte,  sourde  mais  acharnée,  entre  le  commandant  et  sa  ména- 

gère. 

Jamais  deux  États  limitrophes,  jaloux  d’ôlendre  leurs  frontières  aux  dépens 
Tun  de  l’autre,  ne  déployèrent  plus  de  ruses,  plus  d’habiléle,  plus  do  persé^ 
vérançe,  pour  dissimuler,  pour  déjouer  ou  pour  assurer  leurs  mutuelles 
tentatives  d’envahissement. 
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Il  fatît  crailleurs  rendre  côtlé  justièé  au  eommandantj  qü’il  èombatlai^ 
istiGc*  Il  né  voülait  rién  Gonc|iUéi*irj  niais  il  tenait  à  cGnservèr  lagdufeusG- 
mént  îantégritè  (îé  son  tGrrltôU^ej  que  1  aVentüreusG  et  insatiaMê  ménag^^ 
violait;  Souvent;  soits  pretèxtG  cïç  pei‘sil  j  pimprenélléj  Gibôûle,.thymÿ  estragon^ 
rnaiiVé:,  Gàmôinllleÿ  etCij  eiCi^  dont  elle  Youjait  a  ^  étendre  la  cültüré 
aiix  dépens  dés  rôsiérSj  dési  tulipes  et  dés  plvoiiiés  de  son  rriaîtrei 

ijné  àiitré  Ganse  de  clisGussiôn  sdüvénfe  plaisanté  entre  le  Gomûiandant 
M“®  Bàrlianéon  était  là  haine  implacablé  que  Gélle^ci  avaît  vôuéë  a  Napoléon^ 
à  qui  elire-nc  poüvàit  paiKlonner  ^  mort  d’iin  véiüè  la  jeûné  garcle  qu’elle 
àtait  pàssionnénicnt  aimé  dans  sa  jeanessei 

Bç  là  tiaé rancune  iimplacabléGontré l’Empereur^  qu’elle  tràttait  ça Yalie renient 
danibitiéux  clespolé,  &ùgrè  dé  Corse ^  et  auquel  elle  accordaU  à  péiné  quelque 
süpênûiatè  militaire  ;  ee  qui  portait  à  son  Gomble  l’hilarîté  du  Yètêrarti 

Néanmoins,  malgré  ces  graves  dissentiments  lioliliqués  et  là  permanenté  et 
brui  an  té  question  des:  limites  dés  deux  jardinets,  M“°  BarbanGon,  dévouée  à 
son  maître,  l’entourait  d’attentions,  de  prévenanGés;  et,  de  son  côté,  le  vétéràn 
se  serait  difficilement  passé  des  soins  de  sa  ménagère. 

Le  printemps  de  1844  touoliaità  sa  fin,  la  verdure  du  mois  de  mai  brillait 
de  toute  sa  fraÎGheur;  trois  heures  de  raprésrdmôe  venaient  de  sonner;  quoïqüe 
la  journée  fût  chaude  et  le  soleil  ardent,,  une  bonne  odeur  d^herbe  mouillée,  se 
joignant  à  la  senteur  de  quelques  petits  massifs  de  lilas  et  de  seiangas  en 
fleurs,  attestai t  les  soins  providentiels  du  Gommandànt  pour  son  jardinet. 

Grâce  à  ses  arrosoirs  fréqueniment  et  laborieusement  remplis  à  un  grand 
cuvier  enfoncé  à  fleur  de  terre,  et  qui  s’arrogeait  des  prétentions  de  bas^in^  le 
vétéran  venait  d’cpanelier  sur  la  terre  altérée  une  pjule  rafÎNiÎGinssaiite;  ili 
n’avait  pas  mémo,  dans  sa  généreuse  impartialité,  exclu  des  bienfaits  de 
sa  rosée  artificielle  les  plates-bandes  culinaires  et  pharmaceutiques  doi  sa 


ménagère. 

Le  vétéran,  en  costume  de  jardinier,  veste  ronde  de  coutil  gris,  large 
chapeau  de  paille,  se  reposait  de  la  peine  qu’il  venait  de  prendre  :  assis  sous  la 
tonnelle  qui  déjà  se  garnissait  des  pousses  vigoureuses  du  houblon  et  de  la 
clématite,  il  essuyait  la  sueur  qnt  coulait  de  son  front  chauve  ;  ses  traits  halés 
avaient  une  rare  expression  de  franchise  et  de  bouté,  empreints  cependant 
d’un  certain  caractère  martial,  grâce  à  son  épaisse  moustache,  aussi  blanche 
que  ses  cheveux  coupés  en  brosse. 

Après  avoir  remis  dans  sa  poche  son  petit  mouchoir  à  carreaux  bleus,  le 
vétéran  prit,  sur  une  table  placée  sous  la  tonnelle,  sa  pipe  dé  K^iimmeVy  la 
chargea,  l’alluma,  el,  bien  établi  dans  un  vieux  fàiileuil  tressé  de  jonc,  il  se  mit 
à  fumer  en  jouissant  de  la  beauté  du  jour. 

L’on  n’entendait  d’autre  bruit  que  le  sifflement  de  quelques  merles,  et, 
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de  temps  à  autre,  uii  fi‘êdon  de  Barbançon,  occupée  à  récolter  une  petite 
provision  de  persil  et  de  pimprenelle  pour  la  salade  du  soupcn 

Si  le  A’^éléran  n’eût  pas  été  doué  par  la  nature  de  nerfs  d’acier,  la  douce 
quiétude  de  son  far  niente  eût  été  péniblement  troublée  par  l’incessant  refrain 
de  sa  ménagère  ;  célle-ei  avait  voué  par  un  lointain  ressouvenir  de  jeunesse 
(qui  se  rapportait  ati  tant  regretté),  une  affection  exclusive  à  une  naïve 
roniance  des  temps  passés,  intitulée  :  Paxivre  Jacques, 

Malheuiëiisement,  la  ménâgère  travestissait  de  la  façon  la  plus  saugreniie 
les  simples  paroles  de  cet  air  d’une  mélancolie  charmante. 

Ainsi,  M""®  Bàrbançoii  chantonnait  intrépidement  les  deux  deiaiiers  vers 
de  cette  romance  de  la  façon  que  voici  :  ' 

il 

Mais  à  présent  que  je  suis  loin  de  loi, 

Je  MANGE  de  tout  sür  lu  terre  L 

Ce  qu’il  y  avait  surtout  d’horripilant  dans  cette  cantilène,  invanablement 
répétée  d’une  voix  aussi  fausse  que  nasillarde,  c'était  rcxpression  plaintive, 
désolée,  avec  laquelle  Barbançon,  secouant  mélancoliquemenl  la  tète, 
accentuait  ce  dernier  vers  : 


Je  MANGE  de  tout  sur  la  terre. 


Depuis  tantôt  dix  ans,  le  commandant  Bernard  subissait  béroïquomeiit  ce 
refrain.  Jamais  le  digne  marin  n’avait  pris  gaixlo  au  sens  grotesque  qrc 

Barbançon  donnait  au  dernier  vers  de  la  romance. 

41 

Par  liasard,  ce  jour-là,  le  vétéran  s’arrêta  au  sens  de  ces  paroles,  et  il  lui 
sembla  que  manger  de  tout  sur  la  n’était  pas  une  conséquence  rigoureuse 
des  regrets  de  l’absence;  aussi,  après  avoir  une  seconde  fois  prêté  une  oreille 
impartiale  cl  atlentive  au  refrain  de  sa  ménagère,  il  s’écria  en  posant  sa  pipe 
sur  la  table  : 

—  Ah  çà  I  quelle  diable  de  farce  nous  chantez-vous  là,  madame  Bar- 
bancon? 


Barbançon  se  redressa  et  reprit  aigrement  : 

—  Je  chante  une  charmante  romance...  intitulée  :  Pauvre  Jacques,,, 
Monsieur,  chacun  son  goût...  Libre  à  vous  de  la  trouver  farce...  Ça  n’est  pour¬ 
tant  pas  d’hier  que  vous  m’entendez  la  cliantcr. 

—  Oh!  non,  certes,  ce  n’est  pas  d’hier!  reprit  le  commandant  avec  un 
soupir  d’innoccnlc  récrimination. 


i.  iVu  Heu  de  : 


Je  STAKQUE  de  tout  sur  la  terre. 
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—  Je  lai  apprise,  cette  jolie  romance,  —  dit  la  ménagère  en  poussant 
un  profond  soupir,  —  dans  un  temps...  dans  un  temps...  enfin  suffit^  ^ — 
ajoiila-t-elle  en  refoulant  au  plus  profond  de  son  cœur  ses  regreis  toujours 
vivants  pour  le  vélitè.  —  Cette  romance.-,  je  la  chantais  aussi  à  celle  jeune 
dame  masquée  qui  est  venue  pour  accoucher  secrètement  et  qui... 

—  J’aînie  mieux  la  romance!  —  s’écria  le  vétéran,  menacé  de  cette  éter¬ 
nelle  redite  cl  interrompant  Barbançon,  —  oui,  je  préfère  la  romance  a 
riiistoire...  c’est  moins  long  ;  mais  que  le  diable  m’emporte  si  je  comprends 

davantage  ce  que  cela  signifie!,.. 

/ 

Mais  à 'présent  que  je  suis  loin  de  toi..,  je  mange  de  tout  sur  la  terré. 

Eli  bien!  monsieur...  vous  ne  comprenez  pas? 

—  Non! 

—  C’est  pourtant  bien  simple...  mais  les  militaires  ont  le  cœur  si  dur! 

—  Voyons,  maman  Barbançon,  raisonnons  un  peu.  Voilà  une  commère 
qui,  dans  son  chagrin  de  ce  que  son  paivore  Jacques  est  absent  se  met  à  manger 
de  tout  sur  la  te: re  ! 

—  Certainement,  monsieur,  un  enfant  comprendrait  cela! 

—  Eh  bien  I  moi  pas. 

—  Gomment!  vous  ne  comprenez  pas...  celle  malheureuse  fille  est  si 
désolée,  depuis  le  départ  du  pauvre  Jacques,  qu’elle  mange  de  tout...  sur  la. 
(erre,  quoi!  sans  faire  attention  à  rien,  elle  mangerait  de  n’importe  quoi...  du 
.  poison...  môme...  la  malheureuse...  tant  la  vie  lui  est  égale...  car  elle  est 
comme  une  ahurie,  comme  une  unie  damnée;  elle  ne  sait  plus  ce  qu’elle  fait; 
enfin  elle  mange  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main...  et  ça  ne  vpjs  arrache 
pas  les  larmes  des  yeux,  monsieur? 

Le  vétéran  avait  écouté  avec  une  attention  profonde  le  commentaire  de 
M”’*’  Barbançon,  et,  il  faut  le  dire,  cette  glose  \\(^  lui  parut  pas  absolument 
dépourvue  de  sens;  seulement  il  hocha  la  létc  et  dit  en  manière  de  résumé  : 

—  A  la  bonne  heure...  maintenant  je  comprends;  mais  c’est  égal,  ces 
romances,  c’est  toujours  joliment  tiré  par  les  cheveux! 

r* 

■ —  Pauvre  Jacques!  tiré  par  les  cheveux!  Oh!  si' on  peut  dire!!!  — 
s’écria  Barliançon,  Indignée  de  la  témérité  du  jugement  de  son  maître. 

' —  Chacun  son  goiU,  —  reprit  le  vétéran,  —  j’aime  mieux,  moi,  nos 
vieilles  chansons  de  malclot,  on  sait  de  quoi  y  retourne,  ce  n’est  pas 
alambiqué. 

Et  le  vieux  marin  entonna  d’une  voix  aussi  puissante  que  discordante  : 


Pour  aller  à  Lorieul  pécher  des  sardlucs... 
Pour  aller  à  Lorient  pêcher  des  harengs... 


8 


LES  SEPT  PÊCHÉS  CAPITAUX 


.  —  Mpiisicap!  s’écria  ÿ^.BarbanGon  eii  üitefrompant  son  maître  d’un 

àij  à  làMs  pudique  et  cquiù’oucèj  elle  connaissait  la  fin  de  la  romance,  vous 

oubliez  qu’il  y  a  des  ’  .  .  .  : 

,  ^  :Aii  bah!  QU.  donc?:  dema^^^^^  eîi  allongeant  le  cou  pour 

regarder  en  dehors  dp  sa  tonnelle*  .  ; 

.  —  U  me  semblOj  mqnsieiUV  qu^^  regarder  si  loin j  di  t 

la  ménagère  avec  dignité,  je  vous,  crève  suffisamment  :  les  yeax. 

—  Tiens,  c’est  vrai>  maïnan  Barbancon,  j’oubllè  tQ.ujoursv*  *  que  voiis  faîles 
partiedübeaü  sexe*..  G’est  égal,  j’àime  mieux  ma  rpmaù:e  que  la  vôtre*..  C’étaît 
la  chanson  a  la.  mode  sur  la  frégate  l’ARMipÉ  j  ou  jfai  cm  barquÀn  a  quatorze 
ans,  et  plus  tard  nous  l%yonà  chantée  en  te rre^ ferme., ^  quand  j’êtaîs  dans  les 
marins  de  la  garde  impênaré*..  Ah!  c’était  le  bon  temps!  j’étais  jéitne  alors î.^. 

-  1  "  i  ,  :  .  ^  7  ' 

-7"  Oui,  et  puis  Bû,y.û\,Anapatté  (il  .  nous  faut  absolument  ortho¬ 
graphier  et  àccêntuér  ce  hom  la  sorte,  afin  de  rendre  sGiisthle  la  manière 
dédaigneuse  ■  et  aftiêrement  courroucée  avec'  laquelle  Barbançon  pro¬ 
nonçait'  re  hoïn'du  grand  homme  qui  avait  caüsé  la  mort  dû  vëlùe),,,  oui... 
Bû,  *  A,.  Àaapa?*té  èX^ii  h  y  oir&iéii^i 

~  Bien,  maman  Barbaflçoh,  je  vous  vois  venir,  dit  en  riant  le  vieux 

marin,  Yog?*e  de  Corse  n’est  pas  loin.  Pauvre  Empereur,  vâ  ! . 

i  -^  ©ui;  monsieur,  vôtre  Éinpêreur,  c^était  un  ogre,  et  si  ce  n’élail  que  ça, 
encore!  •  •  •'  ,  . 

‘  —  Comment  ?  il  a  fait  pis  que  d’ètre  un  ogre  ? 

^  — ‘  ©uî^  oui,  riez.. /c’est  ünè  horreur. .  • 

“Mais  qôôi  donc?  • 

—  Eh  bien!  monsieur,  quand  f ogre  de  Corse  a  tenu  le  pape,  à  Fontaine- 
blcUtt,  en  sa  puissance,  savez-voüs  ce  qu’il  a  eu  l’indignité  de  lui  faire  faire,  à 
notre  saintrpôrGj  hein,  votre  Bùdônapàrtè?... 

—  Non,  maman  Barbançon;  parole  d’honneluv  je  n’en  .sais  rien. 

“  Vous  ne  direz  pas  que  c’est  faux,  je  tiens  la  chose  d’un  'oélUe  de  la 
jeune  garde... 

—  Qui  à  cette  heure  doit  être  joliment  de  la  vieille  ;  mais  voyons  l’his¬ 


toire. 

—  Eh  bien!  monsieur,  votre  Bûuônaparté  a  eu  l’iafamîc,  pour  humilier  le 
pape,  de  l’atteler  en  grand  costume  à  la  petite  voiture  du  roi  de  Rome,  de 
monter  dedans  et  de  se  faire  traîner  par  ce  pauvre  saiiit-père  à  travers  io  parc 
de  Fontainebleau...  afin  d’aller  dans  cet  éqiiipagc-là  anuoncer  son  divorce  à 
l’impératrice  Joséphine,  un  amour  do  femme  qui  était  pleine  de  religion. 

“  Vraiment,  maman  Barbançon,  dit  le  vieux  marin  en  étouffant  de 
rire,  —  ce  scélérat  d’Empcrcur  est  allé  dans  la  voiture  du  roi  de  Rome,  traînée 
par  le  pape,  annoncer  son  divorce  à  l’impératrice  Joséphine? 
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U  faut  que  je  voua  séduise*  mamao  Barbançon.  (P»  12») 


—  Oui,  monsieur,  pour  la  tourmenter  à  cause  de  sa  religion,  cette  chère 
princesse  :  comme  il  la  forçait  aussi  de  manger  un  gros  jambon  tous  les  ven¬ 
dredis  saints.*,  en  présence  de  Roustan,  son  affreux  mameluk,  à  preuve  qu^elle 
était  servie  ce  jour-là  à  table  par  des  prêtres,  dans  l’idée  d’humilier  le  clergé, 
vu  que  cet  affreux  Roustan  se  vantait  devant  eux  d’être  musulman  et  qu’il  leur 
parlait  de  son  sérail.^,  et  de  ses  effrontées  bayadères,  même  que  ces  pauvres 
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prO.li’es  en  devGiiaicat  rouges  comme  des  bigarreaux,..  11.  n’y  a  pas  là  de  qum 
pouffer  de  rire,  monsieur  dans  le  temps  tout  le  inonde  a  su  cela,  même 

Malheureusement^  la  ménage  ne  put  continuer  ;  scs  effrayantes  récrimi- 
nàtîons  antî-bûùônapâitistes  furent  interrbmpués  par  un  vigoureux  coup  de 
sGinièlle^  et  elle  se  dîrigèa  en  bute  vers  la  porte  de  là  rue 


J  -  .  .  .  '  -  -a 

Quelques  itiots  d’expliGàüon  sont  nécessaires  àYant  rintroductlon  d’uii 
nouveau  persdnnàgej  Ôltviér  Raymond,  neveu  du  Gomtnàhdànt  Beitnaril» 

La  soDur  du  vétéràn  Uvàlt  épousé  un  expêdUionnairé  du  ministère  de  l  iri- 
térleur  ;  au  bout  de  qüolqués  années  de  màriàge,  .  le  commis  inoürutj  laissant 
une  veuve  et  un  fils  âgé  alors  dé  huit  ansi  Quelques  amis  du  défunt  s’em¬ 
ployèrent  et  firent  donner  à  son  flls  une  bourée  dans  lin  collège. • 

Là  vcùVev  sans  fortune,  et  it^àyant  àucuii  droit  â  une  pensiôn,  tâcha  dé  se 
suffire  à  elléi^ittéme  par  ^n  travaii,  Maîê,  aiï  bout  dé  quelques  artitées  d’une 
existence  pauvre  et  laborieuBe>  elle  laissa  soi».  111$  orphelin j  sans  autre  parent 
que  son  onde  Bernard,  alors  lieutenant  de  vaisseau,  Gommandant  une  goélette 
altaehée  à  rune  des  stations  de  là  mer  du  Sud.’ 

0c  retour  en  France  pour  y  prendre  sa  retraite^  le  vieux  marin  trouva  son 
UDYeti  aciievant  sa  derntero  année  de  philosophie.  (IMiv  icr,  sans  réinporler  de 
grands  succès  universitaires,  moins  parfaitement  profité  de  son  édu¬ 

cation  gratuite  ;  mais  malheureusemoatj  et  ainsi  .que  cela  arrive  toujours,  celte 
éducùtionf  nullement  n  assurait  en  rien  sa  position,  son  avenir,  au 

sortir  du  collège. 

Après  avoir  longtemps  réljéchi  à  la  position  précaire  de  son  neveu,  qu'il 
aimait  lendremcut,  et  se  voyant  hors  d’état  de  lui  venir  efficacement  en  aide, 
vu  la  modicité  de  sa  solde  de  retraite,  le  commandaht  Bernard  dit  u  Olivier  : 

—  Mou  pauvre  enfant...  nous  n’avons  qu*un  parti  à  prendre.  Tu  es 
robuste,  brave,'  intelligent;  tu  as  reçu  une  éducation  qui  te  rend  du  moins 
supérieur  au  plus  grand  nombre  des  i>auvros  jeûnes  gens  que  le  sort  envoie  à 
I  ai  mée:  Le  recrutement  ^atteindra  l  aii  procliam;  devance  le  moment,  faistloi 
soldat,  lu  pourras  du  moins  choisir  ton  arme...  On  se  bat  en  Afrique;  dans 
cinq  ou  six  ans  tu  peux  être  officier  . .  C*est  du  moins  une  carrière.  .  Si  j^our- 
tant  l'état  militaire  te  répugne  par  trop,  mon  cher  enfant,  nous  aviserons  à 
autre  chose.  ÎSoiis  vivrons  sur  mes  mille  francs  de  retraite  jusqu’à  ce 
que  tu  puisses  le  caser  quoique  parti  .  Je  ne  te  propose  pas  d’entrer  dans  la 
marine,  il  est  trop  tard  :  il  faut  être  rompu  jeune  à  cette  vie  exceptionnelle  et 
rude,  sans  cela  presque  toujours  on  est  mauvais  marin.  Maintenant,  choisis. 

Le  choix  d’Olivier  ne  fut  pas  long  :  trois  mois  après,  il  s’engageait  soldai, 
à  la  condition  d’ôlre  incorporé  dans  les  chasseurs  d’Afrique.  Au  bout  d'un  an 
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.  4e  SêrYicè>  il  était  fourrier;  deux  ans  àprèSj  décoré  pour  une  action  d^’éclatj  et 
l’année  d’ensuite  maréchal  des  logis  cheË 

Malhéurcusément,  Olivier,  atteint  d’une  de  ces  fièvres  tenaces  que  le  cli¬ 
mat  d’Europe  peut  seul  guérir j  fut  forcé  de  quitter  l’Afrique  au  moment  où  ii 
pouvait  espérer  les  épaulettes  d’officier.  Renvoyé  très  malade  en  France,  on 
J  Wait,'  après  sa  guérison,  incorporé  dans  un  régiment  dé  hussards.  Au  bout 
de  dlx-hüit  mois  de  présence  a  son  corps,  il  était  venu  passer  un  semestre  à 
Paris  et  partager  la  modeste  existence  de  son  oncle. 

Le  logement  du  vieux  marin  se  composait  d’une  petite  cuisine,  à  laquelle 
attehait  la  chambre  de  Barbançon,  d’une  entrée  servant  de  salle  à  manger, 
et  d’une  autre  pièce  où  couchaient  le  commandant  et  son  néveu.  Celui-ci, 
d’ailleurs,  par  un  scrupule  rempli  de  délicatesse,  sachant  la  position  précaire 
du  vétéran,  n’avàit  paà  voulu  deniéurèr  oisif  Possédant  Une  magnifiqiiè  écri¬ 
ture,  ayant  appris  suffisamment  de  comptabilité  dans  sei  fonctions  de  fourrier, 
lî  trouvait  chez  de  petits  commerçants  de  la  commune  dés  Bâti gnol les  quelques 
comptes  à  tenir;  aussi,  loin  d’ôtre  à  charge  au  vétéran,  le  jeune  soUs^officier 
(secrètement  d’accord  avec  SP®  Barbançon,  trésorïère  du  ménage),  ajoulait 
4)aquo  fois  son  petit  pécule  aux  quatre-vingts  francs  de  pension  que  touchait 
lé  commandant,  et  lui  ménageait  mertie  parfois  des  surprises  dont  le  digne 
homme  était  a  là  fois  ravi  et  eliagrin,  sachant  le  travail  assidu  que  s’imposait 
Olivier  pour  gagner  quelque  argent. 

D’un  esprit  brillant,  enjoué,  rompu  dès  1  enfance  à  toutes  les  piivalions, 
d’abord  par  la  vie  d^orphelih  boursier ^  plus  tard  par  Icà  vicissitudes  de  sa  vie 
de  soldat  d’Afrique  ;  bon,  expansif,  brave  par  tempérament,  Olivier  n  avait  qirun 
defaut,  si  l’on  peut  appeler  défaut  une  susceptibilité  ombrageuse,  excessive  ù 
l’endroit  de  loutcs  les  questions  d’argent,  si  minimes,  ou  si  indifférentes 
qu’elles  fussent  en  apparence  ;  simple  soldat  et  pauvre,  il  poussait  le  scru¬ 
pule  jusqu’à  refuser  meme  de  ses  camarades  dé  régiment  la  jilus  modeste  invi- 
lation  s’il  ne  payait  pas  toujours  son  écot.  Gcttc  extrême  délicatesse  ayant  été 
d’abord  raillée  ou  accusée  d  affcclalion,  deux  duels,  dont  Oliviw  sortit  vaillam¬ 
ment,  firent  accepter  et  respecter  ce  trait  signilieatK  du  caractère  du  jeune  soldat. 

Du  reste,  Olivier,  content  de  tout,  prêt  à  tout,  animait  incroyablement, 
par  son  entrain,  par  sa  gaieté,  Yintérieiir  de  son  oncle. 

Dans  ses  rares  moments  de  loisir,  le  sous-officier  s’épurait  le  goût  en  lisant 
les  grands  poètes,  ou  bien  il  bêchait,  arrosait,  jardinait  avec  son  oncle,  après 
quoi  ils  fumaient  tous  deux  leur  pipe  en  parlant  guerre  cl  voyages  ;  d’autres 
fois,  se  souvenant  àu  besoin  de  scs  connaissances  culinaires  acquises  dans  les 
bivacs  africains,  Olivier  guidait  M'"®  Barbançon  dans  la  confection  des  brochettes 
de  mouton  ou  des  galettes  d'orge^  ces  leçons  gastronomiques  étant  toujours 
mêlées  de  folies  et  de  taquineries  féroces  à  l’endroit  de  Bûùénoparlé.  La 
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âtt  moins  aatânt  qn’eile  Faimait; 
en  un  mot,  la  présence  du  jeune  sous-offîcier  avait  si  heureusement  incidenté 
la  vie  monotone  du  vétéran  et  de  sa  ménagère,  que  tous  deux  pensaient  avec 
tristesse  que  déjà  deux  mois  du  semestre  d’Olivier  s’étaient  écoulés. 

*  lîarbançon,  avertie  par  la  sonnette  du  dehors,  se  dirigea  donc  vers  la 
porlCj  qu’elie  ouvrit  au  neveu  du  vétéran. 


il 

Olivier  Raymond,  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  au  plus,  avait  une  phy¬ 
sionomie  attrayante,  expressive;  sa  courte  veste  d’uniforme  de  drap  blanc 
(rehaüssée  du  ruban  rouge)  et  côtelée  de  brandebourgs  de  laine  d’un  jaune 
d’or,  son  pantalon  blende  ciel,  faisaient  parfaitement  valoir  sa  taille  souple, 
élégante  et  mince,  tandis  que  son  petit  képif  aussi  bleu  de  ciel,  posé  de  côté  sur 
sa  courte  chevelure,  d’un  châtain  clair  comme  sa  moustache  retroussée  et  sa 
large  impériale,  achevait  de  donner  à  sa  personne  une  tournure  coquettement 
militaire;  seulement,  au  lieu  d’un  sabre,  Olivier  tenait  ce  jour-là  sous  son  bras 
gaucho  une  grosse  liasse  de  papiers,  et  à  sa  main  droite  un  formidable  paquet 
déplumés.  ^ 

Le  jeune  sous-offiçier  ayant  déposé  ces  pacifiques  engins  sur  une  table, 
s’écria  joyeusemenl  : 

—  Bonjour,  maman  Barbançon. 

Et  il  osa  serrer  entre  ses  dix  doigts  la  taille  ossue  de  la  ménagère. 

—  Voulez-vous  bien  finir.  ..  mauvais  sujet  l 

—  Âlil  bien  oui...  je  ne  fais  que  commencer....  il  faut  que  je  vous 
séduise,  maman  Barbançon. 

—  Me  séduire,  moi? 

—  Absolumenl...  c’est  indispensable...  j  y  suis  forcé. 

—  Et  pourquoi? 

—  Pour  que  vous  m^accordicz  une  grâce,  une  faveur  l 

—  Voyons...  Qu’cst-cc  que  c’est? 

—  D’abord...  où  est  mon  oncle? 

• —  Â  fumer  sa  pipe  sous  sa  tonnelle... 

—  Bon...  Allcndcz-moi  là...  maman  Barbançon,  et  préparez-vous  à 
quelque  chose  d  inouï. 

—  A  quelque  chose  d’inouï,  monsieur  Olivier  ? 

—  Oui...  à  quelque  chose  de  monstrueux...  d’impossible... 
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—  De  monstrueux,  cVimpossiblo  !  —  répéta  IVP®  Bài’bançon  tout  ébalîle 
en  voyant  le  jeune  soldat  se  diriger  vers  la  tonnelle. 

—  Bon  jour,  mon.  enfant,  je  né  t'àttendai$  pas  sitôt,  —  dit  le.  vieux  marin 
en  tendant  la  main  à  son  neveu  avec  une  joyeuse  surprise;  déjà  de  retoür>  tant 
mieux... 

—  Tant  mieux...  tant  mieux,  —  reprit  gaiement  Olivier.  Au  çoiitrairé, 
car  vous  ne  savez  ce  qui  vous  menace. 

—  Quoi  donc? 

—  Voyons j  moii  oncle...  du  courage... 

—  Finiras-tu,  fou  que  tu  es?,.. 

—  Fermez  les  yeux...  et  en  avant... 

—  Én  avant  où?  contre  qui? 

—  Contre  maman  Bar bançoti,  mon  bravé  oncle. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  lui  annoncer...  que  j’ai  invité...  quelqu’un  à  dîner... 

— ^  Ah!  diablé...  —  fit  le  véléràu. 

Èt  il  recula  d  un  pas  sous  sa  tonnelle,  au  seuil  de  laquelle  il  se  trouvait 
alors. 

—  A  dîner...  auioimVluii. ..  —  poursuivit  le  sous-offiGier. 

—  AhI  fichtre!!!  — fit  le  vétéran. 

El  cette  fois  il  recula  de  trois  pas  sous  sa  tonnelle. 

—  Et  de  plus,  —  poursuivit  Olivier,  —  mon  invité...  est  un  duc... 

—  Un  duc!  nous  sommes  perdus!!!  —  fit  le  vétéran. 

Et  il  se  réfugia  au  plus  profond  de  son  antre  de  verdure,  où  il  parut  vou 
loir  SC  maintenir  comme  dans  un  fort  inexpugnable. 

—  Que  le  diable  me  brûle  si  je  me  charge  d’àller  annoncer  ton  invitation 
à  maman  Barbancon. 

4» 

—  Comment,  mon  oncle,  la  marine...  recule? 

—  C’est  un  coup  de  main,  une  affaire  d’àvant-posic...  ça  regarde  la  cava¬ 
lerie  légère...  tu  n’es  pas  houzard  pour  rien,  mon  garçon...  Allons!  va,  enlève- 
moi  ca...  en  fourrageur...  lustement  la  voici  là-bas...  Barbancon...  la  vols- 
lu? 


—  Justement,  elle  est  à  côté  du  bassin...  ça  retombe  dans  votre  élémcnl... 
dans  les  opérations  navales.  Allons!  mon  oncle...  à  l’abordage... 

—  Ah  I  mon  Dieu!...  elle  vient...  la  voilà!...  s’écria  le  vétéran  en  voyant 
|a  ménagère  qui,  très  intriguée  par  les  quelques  mots  d’Olivier,  s’approchait 
dans  Tespoirde  satisfaire  sa  curiosité. 

—  Mon  oncle,  —  dit  résolument  le  jeune  soldat,  au  moment  où  Bar- 
bançon  parut  au  seuil  de  la  tonnelle,  —  toute  retraite  nous  est  coupée...  mon 
invité  arrive  dans  une  heure  au  plus  lard,  il  s’agil  de  vaincre  ou  de  mourir.  . 
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de  faim.*,  nous  et  mon  inYité,  dont  il  faut  au  moins  que  je  vous  dise  le  nom  : 
c’est  le  duc  de  Sennelerre.  . 

Ce  n’èst  pas  à  moi  qu'il  faut  dire  cela,  inalheureilx!  reprit  le  com¬ 
mandant, c'est  à  maman  Bàrbaricon...  car  la  voici... 

A  rapproche  de  la  redoutable  ménagère,  Olivier  s’écria: 

r—  Maman  Barbançon,  mon  oncle  a  quelque  chose  à  vous  dire. 

■ —  Moi?  du  diable  si  c’est  vrai,  par  exemple!  — •  reprit  le  véléràn  en 
s’essuyant  le  front  avec  son  mouchoir  à  carreauXj  —  c’èst  loi  qui  as  à  lui 
parler  I 

—  Allons,  mon  oncle...  maman  Barbançon  n'est  pas  si  terri bl'e  qu’elle  en 
a  Tair;  avouezMui  la  chose  en  douceur. 

—  C’est  ton  alîaire,  mon  garçon...  Arrange-toi. 

La  ménagère,  après  avoir  regardé  alternativement  ronde  et  le  neveu  avec 
une  curiosité  mêlée  d’inquiétude,  dit  enfin  à  son  maître  : 

—  Qu’est-ce  qu'il  y  a  donc,  monsieur? 

—  Demandez  cela  à  Olivier,  ma  chère...  Quant  à  moi,  je  n’y  suis  pour 
rien,  .  je  m’en  lave  les  mains, 

—  Eh  bien!  maman  Barbançon,  — dit  intrépidement  le  jeune  soldat,  — 
au  lieu  de  doux  couverts  pour  notre  dîrieri..  il  faudra  en  mettre  trois  1  voilai 

—  Gomment!  trois  couverts!  monsieur  Olivier,  pourquoi  trois? 

—  Parce  que  j’ai  invité  à  dîner  un  ancien  camarade  du  régiment.., 

— :  Jésjusl  mon,  bon  Dieul  s’écria  la  ménagère  avec  plus  d’eïïroi  que  de 
courroux,  en  levant  les  yeux  au  ciel,  —  un  invité...  et  ce  n’est  pas  le  jour  dîi 
poLau-:fcu...  nous  n’avons  qu’une  soupe  a  l’oignon,  une  vinaigrette  du  bœul' 
d’hier  et  une  salade. 

—•  Eh  bien!  que  voulez-vous  donc  déplus,  maman  Barbançon?  —  dil 
joyeusement  Olivier,  qui  s’ôtait  attenda  a  trouver  la  ménagère  bien  autrement 
récalcitrante.  —  Une  soupe  à  l’oignon  confectionnée  par  vous...  une  vinaigrette 
et  une  salade  assaisonnées  par  vous...  c’est  un  repas  des  dieux,  et  mon 
camtiradc  Gcrald  sc  régalera  comme  un  roL  Remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas 
comme  un  maman  Barbançon. 

Cette  délicate  allusion  aux  opinions  mitiàmnap artistes  de  M'"®  Barbançon 
passa  inaperçue.  A  ce  moment,  la  raneuncuse  amante  du  vélùe  disparaissait 
devant  la  ménagère. 

La  ménagère  reprit  donc  avec  un  accent  de  récrimination  douloureuse. 

—  Ne  jias  avoir  choisi  le  jour  du  pot-au-feu  I  ça  vous  était  si  facile, 
monsieur  Olivier! 

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  choisi  le  jour,  maman  Barbançon...  c’est  mon 
camarade. 

—  Mais,  monsieur  Olivier,  tous  les  jours,  dans  la  société,  on  se  dit  sans 
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façon,..  «  Ng  venez  j)as  aujourd’hui,  mais  venez  demain,  nous  aurons  le  pot- 
aü4eu.  »  Après  tout,  on  n’est  pas  entre  ducs  et  pairs. 

Olivier  eut  envie  de  porter  à  son  cornhl'é  l’angoisse  de  la  ménagère  en  lui 
disant  que  justement  c’était  un  duc  qui  allait  venir  manger  sa  vinaigrette  ;ïnais, 
ne  voulant  pas  mettre  à  celte  rude  épreuve  fàmoüi -propre  culinaire  de 

BarbancoHj  il  se  contenta  de  lui  dire  t 

,  O  ' 

—  Le  mal  est  fait^  maman  Barbancon...  tout  ce  que  je  vous  dèmandé, 
c'est  de  né  pas  niç  faire  affront  devant  im  àiicien  camàradé  de  l’àrince 
d’Afrique. 

—  Jésiis...  mon  Dieu!  pouvez-vous  craindre  cela,  monsieur  Olivier?  vous 
faire  affront...  moi?  c’est  tout  le  coniraire.*.  car  j’aurais  voulu...  que... 

—  11  SC  fait  tard,  —  dit  Olivier  en  iiilerrompant  ceé  doléances,  —  mon 
ami  va  arriver  avec  une  faim  de  soldat. ..  Ah!  maman  Barbancon,  ayez  pitié  de 


nous! 

—  C’est  pourtant  vraL..  —  dit  la  ménagère,  —  je  n’âi  pas  un  moment  à 


perdre... 

Et  la  digne  femme  s’éloigna  en  hâte,  répétant  avec  douleur  : 

—  N’avoir  pas  choisi  le  jour  du  pot--au-felî 

—  Ouf!...- —  dit  le  vétéran  lorsque  la  ménagère  fut  partie,  —  je  respire. 
Eli  bien  !  elle  a  pris  ça  beaucoup  mieux  que  je  ne  l’aurais  cru. . .  Tu  l’as  ensor¬ 
celée...  Mais,  à  nous  deux  maintenant,  monsieur  mon  neveu!  Tune  pouvais 
pas  me  prévenir,  afin  que  ton  ami  trouvât  au  moins  ici  un  dîner  passable?  lu 


Tinvites  ainsi  à  brule-bourre  :  et  c’est  un  duc  par-dessus  le  marché...  Mais 
dis-moi...  comment  diable  as-tu  un  duc  pour  camarade  dans  les  chasseurs 


d’Afrique? 

—  En  deux  mots,  voici  l’iiistoire,  mon  oncle;  je  vous  la  dis,  parce  que 
vous  aimerez  tout  de  suite  mon  .  ami  Gcrald,  car  il  n’y  en  a  pas  beaucoup  de 
celte  race  cl  de  celte  trcmpe-là..,  je  vous  assure...  Lui  et  moi,  nous  avions  ôlc 
camarades  de  classe  au  college  Louis-lc-Grand.  Je  pars  en  Afrique...  Au  bout 
de  six  mois,  qui  est-ce  que  je  vois  arriver  au  quartier  (nous  étions  alors  à 
Oran)?  mon  ami  Gcrald  en  veslc  et  en  panlaloii  d’écurie... 

—  Simple  cavalier? 

—  Simple  cavalier. 

—  Comment?  grand  seigneur.,  et  riche  sans  doute,  il  n’est  pas  entré  â 
Saint-Gyr? 

—  Non,  mon  oncle. 


—  Un  capiicc,  alors? un  coup  de  tétc? 

—  Non,  mon  oncle,  dit  Olivier  avec  un  accent  pénétre,  —  la  conduite  de 
Geraid  a  été,  au  contraire,  parfaitement  réfléchie:  il  est  en  effet  très  grand 
scignc::r  de  naissance,  puisqu’il  est,  je  vous  l’ai  dit,  duc  de  Sênncleirc. 
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—  Oui,  rou  voit  souvent  ee  iiom-là  dans  Thistoire  de  France,  — ^  reprit 
le  vieux  marin. 


^  C’est  que  là  noblesse  de  la  maison  de  Senneterre  n’est  pas  seulement 
ailciennê,  tâàis  illustre,  mon  oncle  ;  du  reste,  là  famille  de  Gerald  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  l’immense  fortune  qu’elle  avait  autrefois;  il  leur  reste,  je 
croîs,  une  quarantaine  de  mille  livi’es  de  rentes C’est  beaucoup  pour  tout  le 
monde;  mais  c’est  peu j  dit-on,  poxir  des  personnes  d’urie  grande  naissance,  et 

A  .  .  .1 

d  ailleûrs.Getàld  à  deux  sœurs. i.  à  marier. 


1  •  ■  I  .  .  <  • 

—  Ah  çà!...  dis-moi  côïnment  et  pourquoi  ton  jeune  duc  S’est  f  ait  soldat 
-  —  D’àbord,  mon  oncle,  ce  brave  garçon  est  fort  original;  fort  spirituel, 
et  il  a  toutes  sortes  d’idées  â  lui.  Ainsi,  lorsqu  au  sortir  du  collège,  Gerald 
s’est  trouvé  en  âgé  d’ôtre  atteint  par  le  recrutement,  son  père  (il  avait  encore 
son  père)  lui  a  dit  tout  xiàtürellement  qu’il  allait  mettre  à  une  bourse  d’àssu- 
raïiéesj  afin  de  le  garantir  contre  les  clianccs  du  sort.  Savez-vous  ce  qu’a 
répondu  ce  singulier  garçon?  ^ 


—  Voyons  un  peu. 

'  _  .  I  ■  .  ,  I 

a  Mon  père,  —  a  dit  Gerald,  — il  est  un  impôt  que  tout  homme  de 
cœur  doit  payer  à  son  pays,  c’est  l’impôt  du  sang,  surtout  lorsqu’on  se  bat 
quelque  part.  Je  trouve  donc  ignoble  de  vouloir  échapper,  moyennant  ünancë, 
aux  dangers  de  là  guerre  eii  achetant  Un  pauvre  diable  qui  s’arrache  à  son 
champ  ou  à  son  métier  pour  risquer  d’aller  se  faire  tuer  à  votre  place...  Acheter 
un  homme...  c’est...  passez-moi  le  terme,  se  donner  un  brevet  de  jean-f.... . 
avec  privilège  du  gouvernement.  Or,  comme  je  ne  suis  pas  jaloux  dé  cc  privilège 
là,  si  j’ai  un  mauvais  numéro,  je  partirai  soldat.  » 

—  Ah  !  pardieu  !  j’àimc  déjà  ton  jeune  duc!  —  s’écria  le  vétéran. 

—  N’cst-cc  pas,  mon  oncle,  que  c’est  vaillamment  pensé?  —  reprit 
Olivier  avec  Une  expression  d’orgueil  amical. —  Quoique  cette  résolution  lui 
parût  très  étrange,  le  père  de  Gerald  était  trop  homme  d' honneur  pour  la 
combattre.  Gerald  est  tombé  au  sort,  et  voilà  comment  il  est  arrivé  simple 
cavalier  aux  chasseurs  d’Afrique,  pansant  son  cheval,  étant  de  corvée  ou  de 
cuisine  tout  comme  ûn  autre,  faisant  rondement  son  métier,  et  allant  sans  mot  ^ 
dire  à  la  salle  de  police  s’il  s’attardait  sans  permission;  en  un  mot,  il  n’y  avait 
pas  de  meilleur  cavalier  dans  son  peloton. 

—  Et  avec  ça,  crânement  brave,  heîn  !  —  dit  le  vétéran  de  plus  en  plus 
intéressé. 

—  Brave  comme  un  lion,  et  si  brillant,  si  gai,  si  cnlraînant  dans  une 
charge,  que  son  entrain  aurait  mis  le  feu  au  ventre  à  tout  un  escadron!  !  ! 

—  Mais,  avec  son  nom,  scs  prolcclîonSi  il  a  dû  devenir  vite  officier  ! 

—  Il  l’aurait  été  probablement,  quoiqu’il  ne  s’en  souciât  pas  beaucoup. 
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car^  une  fois  son  temps  fait,  sa  dette  payée^  comme  il  le  disait,  il  youlait 
revenir  jouir  de  la  vie  de  Paris,  qull  aimait  passionnément. 

—  Brave  et  singulier  garçon  que  ton  jeune  duel 
—  Au  bout  de  trois  ans  de  service,  —  poursuivit  Olivier,  —  Gerald  était, 
comme  moi,  maréchal  des  logis  chef,  lorsque  ayant  témérairement  chargé  un 
groupe  de  cavaliers  rouges,  il  a  eu  l’épaule  cassée  d’un  coup  de  feu; 

UV.  3.  ^  EUGÈNB  SDE.  —  LES  SEPT  f£CI1ÉS  CAPITAUX.  —  J.  nOUFP  ET  C^.  UV.  3 
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['heureusement^  J’ai  pu  le  dégager  et  le  ramenêr  mourant  sur  mon  cheval.  Mais  la 
i  blessüré  de  ôerald  a  eu  de  .telles  suites  qu  il  a  été  rélbrmô  ;  alors,  qùittâht  le 
^âèrvice,  il  est  fetenii  habiter  Paris.  Déjà  liés  par  nos  souvenirs  de  collège,  nous 
i  étions  dëVêîitis  intimes  au  régiment.  Nous  avons  continué  de  corresporidrè. 
i  Pespérais  le  Voir  à  ihén  j-àî  appris  qu’il  était  allé  faire  ün 

i  voyage  en  AïigleterrOi  matiïl>  je  passais  sur  le  beulevard  Monceau  lorsque 
;  J’eîitetids  qü’ôn  m’appèlle  à  tue^têtei  Je  me  •rêtôurûéj  je  vois  Gêrald  sauter  d’un 
élégâiU  cabriolet j  à,  ïnoi)  et  nous  iiôUâ  eittbraSsofis,  “  ajouta  Olivier  avec 

î  tinè  légère  émôtioh^  “  eiftbpasâOUS  ôomme  deux  àmis 

I  s’embi^asséat  h  jar  ;gueiTe)  après  ttûé  oliaude  attdteOi»  Vous  savez  çà,  mou 


:  ^  ^  A  qui  le 

:  ((  —  dînions  et  que  nous  passions  la  soirée;  ensemble  au^ 

i  jourdIMf  —  m^a  dU  Qhe«  mon  oncle  (je  lui  al 

';eeut  fols  parlé  de  VôU^  Il  vous  aime  presque  autant  que  moi,  dit  élivier  eh 

.tendant  la  main  te  ---  Bb  biehl  jlrai  dîner  avec  vous  deux,  “  reprit 

r&ôraldl éà  Va“l4l‘^  Ttt  me  à  ton  oncle;  j’ai  mille  choses  à  te  dire.  » 

Baélmht  comblém^  simgle  etbon  garçon,  j'ai  accepté  sa  proposition,  le 

i’prèvénant  que  mes  èerfinres  me  forW^^  à  le  quiller  à  sept  heures,  ni  .plus  ni 

;  moins  que  si  j 'étais  olerç  dlmlssier,,—  dit  gaiement  Olivier,  ou  que  si 

J'èlaîs  obligé  de  ï^touiïker  au  quartier* 

i:  Brave  enfant  qte  lu  es!  ***“  dît  le  commandant  à  Olivier* 

'  Je  me  fais  une  joie  de  vous  prèsenler  4^^  oncle,  certain  que 

vous  serêi  tout  de  suite  à  l’aise  avec  lui,  et  puis  enfin.**  —  dit  le  jeune  soldat 

eh  rougissant  ïêgferemeut.*  Gerald  est  riche,  je  suis  pauvre;  il  connaît  mes 

smipulés,  et,  comme  il  sait  que  je  n'aurais  pas  pu  payer  mon  écot  diez 

quelque  fameux  restauraieur,  U  a  préféré  s’inviter  ici* 

Je  comprends  ça,  —  dit  le  vétéran,  —  et  ton  jeune  duc  montre  la  dèli- 

icatessê  d’un  hou  cœur  en  agissant  ainsi...  Qu’au  moins  la  vhmigrellc  de  maman 

i  Barbançon  lui  soit  légère,  — ajouta  joyeusement  le  commandant* 

A  peine  avait^il  exprimé  ce  vœu  philanthropique  que  la  sonnette  de  la  porte 

de  la  rue  retentit  de  nouveau.  * 

Bientôt  l’oncle  et  le  neveu  virent  Gerald,  duc  de  SeniieLerre,  s’avancer 
*  '  .!♦.  ^  ■*  *1'' 

-  ***♦'•  *  .  .  ■  ’  ,  ;  ^  V-  ■  '  '  ;  *  ;  i  - 

.  dans  une  des  allées  du  jardinet.  ‘ . 

Bai'bançon,  l’air  affairé,  le  regard  inquiet,  et  décorée  de  sou  tablier  de 
cuisine,  précédait  le  convive  improvisé.  . 
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;Le  duc  de  Senneterréj*  jeune  hpmmé  à  peu  près  de  Tage  d’Olider  Ray¬ 
mond,  avait  line  lournüré  pleine  de  distinction,  une  physionomie  charmante, 
les  cheveux  et  là  moustache  noirs,  les  yeux  d  un  bleu  limpide  et  doux  :  il  était 
vêtu  avec  une  élégante  simplicité. 

—  Mon  oncle,,' — ^  dit  Olivier  au  vieux  marin  en  lui  présentant  le  duc  de 
Sénneterre,  —  c’est  Gêraîd,  mon  meilleur  àmî..  .  dont  je  vous  ai  parlé. 

—  Monsieur...  je  suis  enchanté  devons  voir,  dit  le  vétéran  avec  une 
simplicité  cordiale  en  tendant  la  main  à  l’ami  de  sort  neveu. 

• —  Êt  moi,  mon  commandant,  —  reprit  Gerald  avec  une  sotte  de  défé¬ 
rence  hiérarchique  puisée  dans  rhabitude  de  la  vie  militaire,  — je  suis  heureux 
de  vous  serrer  la  main;  je  sais  vos  paternelles  bontés  pour  Olivier...^  et  comme 
je  suis  un  peu  son  frère...  vous  comprendrez  combien  j’ai  toujours  apprécié 
votre  tendresse  pour  lui.  •  ’ 

—  Messieurs...  voulez-vous  manger  la  soupe  dans  la  maison  ou  sous  lu 

É 

tonnelle...  comme  à  l’ordinaire,  puisqu’il  fait  beau?  demanda  M“®  Barbàni- 


çon. 

—  Nous  dînerons  sous  la  tonnelle...  si  le  coihmandant  lé  permet,  ma 
chère  madame  Barbançon,  —  dit  Geraîd,  —  le  temps  est  superbe. i.  ce  sera 
charmant. 

—  Monsieur  me  connaît?  —  s’écria  la  ménagère  en  regardant  tour  a  tour 
Olivier  et  le  duc  de  Senneterre  avec  ébahissement. 

—  Si  je  vous  connais,  madame  Barbançon  !  reprit  gaiement  Gerald,  ^ 
est-ce  qu' Olivier  n’a  pas  cent  fois  parlé  de  vous  au  bivac?  Nous  nous  sdmmes 
môme  plus  d’une  fois  joliment  disputés  à  propos  de  vous...  allez I 

< — A  propos  de  moi?  -  .  î 

« 

—  Je  le  crois  bien...  Ce  diable  d’Olivier  est  bonapartiste  enragé...  Il  .ne 
vous 'pardonnait  pas  d’abhorrer  cet.  affreux  tyran^..  et  moi,  je  prenais  •  votre 
parlii:’.  car  je  TabbôiTe  aussi  lé  tyran,  dit  Gerald  d’un  ion  tragique/ ce  scélé¬ 
rat  d’ogre  de  Corse! 

Ogre  de  Corse  !  r  vous  êtes  .des  nôtres,  monsieur...  tGucbez-là...^ nous 
sommes  faits:  pour  nous  entendre  !  'r-^s’écrig  la  .ménagère  triomplianle.  /.  /• 

Et  elle  tendit  sa  main  décharnée  à  Gerald,  qui,  répondant  bravement  à 

> 

cette  étreinte, :.dit  en. riant:  au  vieux  marin  :  .  :  ;  ;  _  . 

•  .  Ha  foi,  mon  commandant,  prenez  garde,  à  vous..  :  et  gare  à  toi  aussi,'. 
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Olivier...  vous  allez  avoir  à  qui  parler.*.  M“®  Barbançon  était  seule  contre  vous 
deux*.,  mais  elle  à  maintenant  eiimoi  üii  fameux  auxiliaire. 


^ —  Ah  çài  madame  Barbançon^  —  dit  Olivier  en  venant  au  secours  de 
son  amij  —  dont  là  ménagère  semblait  vouloir  s’emparer,  —  Gerald  meurt  de 
faim. . .  vous  ne  songez  pas  à  cela, . .  Voyons,  je  vais  vous  aider  à  apporter  la  table 
ici,  et  à  mettre  le  couvert, 

,  ..  ,  i  «  .  '  J  î  ■  .  ; 

—  C’est  vrai...  j’oubliais  le  dîner,  —  s’écria  la  ménagère* 

Et,  se  dirigeant  en  hâte  vers  la  maison,  elle  dît  au  neveu  de  son  ïnaîtré. 

—  Venez^vous  m’aider?  monsieur  Olivier. 

—  Je  vous  suis,  répondit  le  jeune  sous-officier. 

—  Ah  çà  !  mon  cher,  —  lui  dit  Gerald,  —  est^ce  que  tu  crois  que  je  vais 
te  laisser  toute  la  besogne? 

Puis  sé  tournant  vers  le  vieux  marin  : 


—  Vous  permettez,  mon  commandant?...  J’âgië  sans  façon;  inàis,  quand 
nous  étions  sous-officiers,  plus  d’une  fois,  Olivier  et  moi,  nous  avons  préparé 
à  table  pour  la  chambrée  ;  aussi,  vous  allez  voir  que  je  ne  m’eïi  acquitte  pas 
trop  mal. 

Il  serait  difficile  de  dire  avec  quelle  gaieté,  avec  quelle  parfaite  et  natu^ 
relie  bonne  grâce,  Gerald  aida  son  ancien  camai^adc  de  régiment  à  mettre  le  cou^ 
vert  sous  la  tonnelle  :  tout  cela  fut  accompli  si  simplement,  si  allègrement,  qu’on 
eût  dit  qüe  le  jeune  duc  avait  toujours,  comme  son  atni,  vécu  dans  une  médio¬ 
crité  voisine  de  la  pauvreté* 

En  une  demi-heure,  Gerald,  pouf  plaire  à  son  ami,  avait,  comme  on  dit, 
fait  là  conquête  du  vétéran  et  de  sa  ménagère,  qui  faillit  se  pâmer  d’aise  en 
voyant  son  ami  antibonapartiste  manger  avec  un  appétit  sincère  la  soupe  à 
l’oignoii,  la  salade  et  la  vinaigrette,  dont  Gerald  demanda  déux  fois,  par  un 
raffinement  de  coquetterie. 

Il  va  sans  dire  qne,  pendant  ce  gai  repas,  le  vieux  marin,  délicatement 
provoqué  par  Gerald,  fut  amené  à  parler  de  ses  campagnes;  puis,  ce  respec¬ 
tueux  tribut  payé  à  l’àncienneté  du  vétéran,  les  deux  jeunes  gens  évoquèrent  à 
leur  tour  toutes  sortes  dé  souvenirs  de  collège  et  de  régiment. 

Avant  de  poursuivre  ce  récit,  rappelons  la  disposition  de  la  tonnelle  qui, 
appuyée  â  un  mur  coupé  par  une  espèce  de  baie  grillagée,  permettait  de  voir 
dans  la  rue,  d’ailleurs  fort  peu  passante. 

Le  vétéran  venait  d’allumer  sa  pipe,  Gerald  et  Olivier  leurs  cigares;  les 
deux  jeunes  gens  s’entretenaient  depuis  quelques  instants  de  leurs  anciens  com¬ 
pagnons  de  classe  et  d’armée,  lorsque  Olivier  dit  à  son  ami  : 

—  A  propos  qu’est  devenu  cet  animal  de  Macreuse...  qui  faisait  le  métier 
d’espion  au  collège?  Te  souviens-tu?  un  gros  blond  falasse...  à  qui  nous 
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donnions^  en  nous  cotisantj  de  si  belles  Volées  !  car  il  était  deux  fois  grand  et 
fort  comme  nous? 


Au  nom  de  Macreuse^  la  figure  de  Géràld  prit  une  expression  d'aversion 
et  dé  mépris  singulière  et  il  répondit  : 

—  Diable*. i  tu  parlés  bien  légèrement  de  M.  Gélestin  de  Macreuse. 

■ —  Gomment  de  Macreuse?  —  dit  Olivier,  —  il  s’est  donné  du  celui- 


là?...  Oïl  nè  savait  d’où  il  venait^  ni  qui  étaient  soi)  père  et  sa  mère?  Il  était  si 


gueux  qu’il  mangeait  six  cloportes  pour  gagner  un  Sou...  je  iuieïi  ai  toujours 

i .  .  I  I  J  I 

voulu,  car  il  faisait  tout  pour  avilir  la  pauvreté... 


—  Et  puis j  —  reprit  Gêrald^  —  cruel  à  plaisir;  te  rappélles-tu. . .  ces 
petits  oiseaux  à  qui  il  crevait  lés  yèüx  avec  une  épingle. . .  pour  voir  comment 
ils  voleraient  ensuite. 


—  Ganaille  !  —  s’écria  le  vétéran  indigné  en  lançant  précipitamment  deux 
ou  trois  bouffées  de  tabac.  —  Cet  tioïnme^là.  doit  mourir  dâiis  lapeau  d’un  sacré 
gueux,  si  ôQ  ne  l’écorche  pas  tout  vif  I 

—  Je  crois  que  votre  prédiction  s’accomplira,  mon  commandant,  —  dit 
Céràld  en  riant.  Puis  s’adressant  à  Olivier  : 


—  Je  vais  bien  t’étonner  en  te  disant  ce  qui  est  advenu  de  M.  Gélestin  de 
Macreuse...  En  quittant  le  service^  j’ai  recommencé  ma  vie  de  Paris.  Je  t’ai  dit, 
je  crois,  combien  ce  qu’on  appelle  notre  monde,  à  nous  autres  du  faubourg 
Saint- Germain,  était  parfois  rigoureusement  exclusif;  jugez  de  mon  étonnement 
lorsqu’un  beau  soir  j’entends  annoncer  chez  ma  mère  M.  de  Afacrewse.  G’éiail 
notre  homme.  J’avais  conservé  une  si  détestable  impression  de  ce  mauvais  gar¬ 
çon  qùe,  allant  trouver  ma  mère^  je  lui  dis  :  n  Pourquoi  donc  recevez-vous  ce 
monsieur  qui  vient  de  vous  saluer...  ce  grand  blond  jaunasse?  —  Mais  c’est 
M.  de  Macreuse^  —  mè  répondit  ma  mère  avec  un  accent  de  considération  très 
marqué.  —  Et  qu’est-ce  que  c’est  que  M.  de  Macreuse^  ma  chère  mère?  je  ne 
raî  pas  encore  vu  chez  vous  .  —  Non,  car  il  arrive  de  voyage,  me  répondiUelle. 
C’est  un  jeune  homme  très  distingué,  d’une  piété  exemplaire ^  et  le  fondateur 
de  Yœuvre  de  Saint-Polycarpe.  —  Ah  diable!  et  qu’est-ce  que  c’est  que 
Yœtivre  de  Saint-Polycarpe,  ma  chère  mèrè?  —  C’est  une  association  pieuse 
qui  a  pour  but  d’enseigner  aux  pauvres  là  résignation  à  leur  misère,  en  faisant 
comprendre  que  plus  ils  souffriront  ici-bas^  plus  ils  seront  heureux  là-haut.  — 
Si  no  oero^  bene  trovato^  dis-je  en  riant  à  ma  mère.  Mais  il  me  semble  que  ce 
gaillard-là  a  la  joue  bien  rebondie,  a  l’oreille  bien  rouge,  pour  prêcher  l’excel¬ 
lence  des  privations.  —  Mon  iils^  reprit  gravement  ma  mère,  ce  que  je  vous  dis 
est  fort  sérieux.  Les  personnes  les  plus  recommandables  se  sont  jointes  à  Yœuvre 
deM.  de  Macreuse...  qui  déploie  dans  l’accomplissement  de  ses  desseins  un 
zèle  évangélique.  Mais  le  voici...  je  veux  vous  présenter  à  lui.  —  Ma  mère,  lui 
dis-je  vivement,  de  grâce  n’en  faites  rien...  Je  serais  forcé  d’être  impoli.  Ce 
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Tïidnsieür  me  déplaît,  et  ce-  que  je  sais  dé  lui  rend  cette  déplaisance  in.sürmon^ 
tàblei  Nous  avons  été  au  collège  ensemble,  et...  »  —  Je  ne  pus  conliniier,  le 
Macreuse  s’avança  vers  ma  mère,  j’étais  resté  assis  auprès  d’elle.  «  Mon  cher 
monsieur  de  Macreuse j  ^  dit-elle  à  son  protégé  de  ralr  le. plus  aimable,  après 
m’avoir  jeté  itn  regard  séS’^èré,  ~  je  vous  présenté  mon  fils...  tin  de  vos  anciens' 
coridisciprés,  qui  sera  charmé  de  renouveler  connaissance  avec  vous.  »  Le 
Macreuse  me  salua  profondément,  et,  du  haut,  de  sa  cravate,  me  dit  d’un  air 
compassé:  —  «  J’étaià  absent  dé  Paris  depuis  quelqué  temps,  monsieur,  et  j’igno-: 
rais  votre  retour  en  France;  je  iie  m’attendais  pas  à  avoir  l’hoimeur  de  vous 
rencontrer  ce  soir  chez  madame  votre  mère...  nous  avonà  en  eiïet  été  au  coK 
lège  ensemble. . .  et...  —  C’est  pardieu  vrairnionsieur,.  ^  dië-jê  au  Maeréuse 
en  l’interrompant...  —  et,  s’il  m’en  souvient,  vous  nous  espionniez...  ;au 
profit  dés  Tnaîlres,  vous  mangiez  six  cloportes  pour  avoir  un  sou,  et  vous 
eréyiez  les' yeux  des  petits  oiseaux  avec  des*  épingles  :  c’était  probablement 
aussi  dans  le  charitable  espoir  que  leurs  souïïranGes  leur  seraient  comptées  là- 
haut?  )>  ‘ 

—  Bien  touché...  — •  dit  le  commandant  en  riant  aux  éclats. 

—  Et  qu’a  répondu  le  Macreuse?  reprit  Olivier. 

—  La  large  fa^e  de  ce  mauvais  drôle  est  devenue  cramoisie,  il  a  tâché  de 
sourire  et  de  balbutier  quelquéà  mots  ;  mais  soudain  ma  mère,,  nie  regardant 
d’un  air  de  reproche,  s’est  levée,  disant  à  notre  homme  pour  Je  sauver  de.  son  ; 
embarras  :  «  Monsieur  de  Macreuse,  voulez-vous  me  donner  lé  bras  pour  aller 
prendre  une  tasse  de  thé?  » 

•—  Mais, —  dit  Olivier,  —  comment  cet  homme  a-t-il  été  présenté  dans' 
ton  monde  si  exclusif? 


G  est  ce  que  personne  ne  sait,  —  répondit  Gerald...  —  Une  fois  la 
première  poiHe  de  notre'  monde  ouv^erte,  toutes'  les  autres  s’ouvrent  d’elles- 
mémes...  mais  cetlepremîère  porte,  si  difficile  à  franchir,  qui  l’a  ouverte  à  ce 
Macreuse?...  On  l’ignore;  quelques-uns  cependant  pensent  qu’il  a  été  intro¬ 
duit  dans  notre  société  par  un  certain  abbé  LedoiiXj  direeteur  très  à  la  mode 
dans  notre  quartier.  Ceci  ne  manque  pas  de  vraisemblance,  et  j’en  ai  pris  l’abbé 
eivaussi  grande* aversion  que  le' Macreuse,.;:  Si;  du*  reste  mon  mépris  pour  ce 
mauvais  drôle  avait  bèsoin  d’être  justifié,  il  léserait,  pour  moi,  j).ar  le  jugement, 
qu’â-porté  du 'Macreuse  un  homme  très  singulier,  qui  ne  se  trompe  jamais  dans 
ses  appréciations;- 

—  Et  quel  est  cet  homme  infaillible?  - —  demandâ  Olivier  en  ^souriant. 

—  ün  petit  bossu  pas  plus  grand  que  ça,  dit  .Gerald  en  élevant  sa: 
niàîn  à  la  hauteur  de  quatre  pieds  et  demi  environ.  .  :  . 

—  Un  bossu?  dit  Olivier  très  siu'pris.  .  - 

-  — -  Oiii:.‘.  un  bossu  spirîiuel  comme  un  démon,  incisif  en  diable,  raid©:? 
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comme  une  barre  de  fer  pour  ceux  qu'il  mésestime  ou -qu’ii  méprise-i,  mais 
rempli  d’afrectioii.  et  de  dévouement  pour  ceux  qu’il  hônôi'é*..  et  ceux-là  sont 
rares  ;  ne  cachant  d’ailleiirs  jamais  à  personne  réloignemeiit  ou  la  sympathie 
quoi!  lui  inspire* 

—  Il  est  heureux  que:  son  infirmité  lûi  permettu  d’avoir  ainsi  sOn  Jranc 
parler j  ^  dit  le  commandant^  sans  cela*.,  vôtre  bossu  jouerait  üh  jeu 
diablenient  dangereux,  au  moins  1  ' 

Son  infirmité  1  —  dit  Geràld  en  riant,  — -  quoiqüUl  soit  atrocement  bossu, 
le  marqiiis  de  Maillefort  esU.. 

“  C’est  un  marquis?  ditCliyier. 

—  Tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  marquis  et  de  la  plus  vieille  roche  ;  îl  est  puîné 
de  la  maison  ducale  et  princière  de  dont  le  chef  s’est  retiré  en 

Allemagne  depuis  1830  ;  mais,  quoique  atrocement  bossu,  le  dis^je,  M.  de 
Maillefort  est  alerte  et  vigoureux  comme  un  j.èitne  liom^  malgré  àes  quarante- 
cinq  ans,  et  de  plus.;,  tiensw,  toietinoi>  nous: sommes  sans  vanité  de  très  bons 
tireurs,  n’est-ce  pas?.*. 

— .  Mais  oui.  . 

—  Èh  bien!  le  marquis  nous  rendrait  huit coiipà  de  bouton  sur  douze... 
C’est  un  jeu  digne  de  T  incomparable  Ber  trandi.  léger  corume  l’oiseau,  ràpide 
comme  la  foudre. 

—  J’aime  aussi  beaucoup  ce  brave  petit  bossü-là,  —  dit  le  vétéran  très 
intéressé,  —  s’il  a  eu  des  duels,  ses  adversaires  devaient  faire  de  drôles  de 
figures. 

Le  marquis  a  eu  plusieurs  duels  dans  lesquels  il  a  été  charmant  de 
gai  persiflage,  de  sang-froid  et  de  courage^  —  répondit  Gerald.  —  G  est  ce 
que  m’a  dit  mou  père,  dont  il  était  l’ami. 

—  Et...  malgré  sa  bosse,  demanda  Olivier,  — il  va  dans  le  monde? 

—  Parfois  il  le  fréquente  assidûment  ;  puis  il  reste  des  mois  entiers  sans  y 
paraître.  C’est  un  cacactère  très  original.  Mon  père  m’a  dit  que  le  marquis  avait 
été  longtemps  d’une  mélancolie  profonde;  moij  je  l’ai  toujours  vu  gai,  railleur, 
et  des  plus  amusants. 

—  Mais  on  doit  le  craindre  comme  le  feu,  —  dit  Olivier,  —  avec  sa  bra¬ 
voure,  son  adresse  aux  armes  et  son  esprit? 

ne  peux  t’imaginer,  en  effet,  combien,  par  sa  présence,  il  gène,  il 
inquiète,  il  impose  à  certaines  gens,  que  notre  monde,  si  susceptible  poiir>:  des 
niaiseries,  reçoit  pourtant  en  raison  de  leur  naissance,  malgré  des  vilenies 
notoires.  Aussi,  pour  en  revenir  à  Macreuse,  dès  qu’il  voit  entrer  le  marquis 
par  une  porte,  il  sort  par  une  autre... 

Cet  entretien  fut  iiiteiTompii  par  un  incident,  insignifiant  dans  un  autre 
quartier,  mais  assez  peu  commun  aux  BalignollcSi 


» 
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Une  belle  voitare>  élégamment  attelée  de  deux  superbes  chevaux,  s’arrêta 
juste  en  face  de  la  baie  grillagée  de  la  tonnelle  où  étaient  réunis  les  trois 
convives. 


Gette  voiture  était  vide^ 

J  ■  *  i  ,  '  .J 

.  Le  valet  de  pied,  assis  à  côté  du  cocher >  et  comme  lui  vêtu  d’üïie  riche 
livrée^  descendit  du  siège  eV  tirant  de  sa  poche  une  lettre  dont  il  semblait 
consulter  l’adresse^  regarda  de  côté  et  d’autre  comme  s’il  eût  cherché  un  numéro^ 

i  i  r  i  ,  ,  .  ;  k  -  .  I , 

puis  il  disparut  en  faisant  signe  au  cocher  dé  le  suivre* 

— -  Depuis  dix  ans,  —  dit  le  vieux  ïnarin,  —  voilà  la  première  voiture  dè 
ce  caiibredâ  que  je  vois  aux  Batignolles...  C’est  fièrement  flatteur  pour  le 
quartier. 


naissêür 


Je  h’ai  jamais  vu  d’atissi  beaux  cbevàüXj 
*  —  Ce  sont  lés  tiens,  Gérald? 


dit  Olivier  d’un  âîr  coh^ 


>  ^  ^  t  I 

—  Ah  ça!  tu  me  prends  donc  pour  Un  millionnaire?  répondit  gaiement  le 
jeune  duc  ;  j’àluh  cheval  die  sellé...  et  je  mets  au  cabriolet  üti  deé  deux  chevaux 
de  ma  mèré/qüand  elletie  s’en  sert  pas...  voilà  mon  écurie.  Ce  qui  ne  in  empêche 
pas  d’àiiner  les  chevaux  à  la  folie  et  d’être  un  enragé  sportsmauj  comme  nous 
disons  dans  notre  argot...  Mais  à  propos  dé  chevàly  te  ràppellès-tu  ce  lourdaud 
brutal  nominé  Morhand,  uii  autre  de  nos  condisciples? 

—  Mornand?  Certainement  ;  encore  une  de  nos  communes  antipathies,  et 
qu’estril  devenu? 

—  Aussi  uh  personnage! 

—  Lui...  allons  donc! 


—  ün  personnage...  te  dis-je^,  pair  hèrédttairê.  Il  siège  à  la  noble 
Chambre;.,  il  y  parlé...  oh  l’écoute  :  c’est  un  mihistrè...  en  herbe. 

—  De  Mornand? 

—  Eh  mon  Dieu  oui!  mon  brave  Olivier...  il  est  impoitant,  il  est  lourd, 
il  est  pâteux,  il  est  sot  (jè  ne  dis  pas  bête,  mais  sot),  il  ne  croit  à  rien  qu’à  son 
mérite,  il  est  possédé  d’une  ambition  implacable,  il  appartient  aune  coterie  de 
gens  jaloux  et  haineux,  parce  qu’ils  sont  médiocres,  ou  médiocres  parce  qu’ils 
sont  haineux:  ces  gaillàrds**là  font  là  courte  échelle  avec  une  habileté  supérieure; 
Mornand  a  un  large  dos,  les  reins  souples...  il  arriva...  l’un  portant  l’autre... 

A  ce  moment,  le  valet  de  pied  qui  avait  disparu  avec  la  voiture  revint 
sur  ses  pas,  avisa  à  travers  la  grille  les  personnages  rassemblés  sous  la  tonnelle, 
s’approcha,  et  mettant  la  main  à  son  chapeau  : 

—  Messieurs,  pourriez-vous,  s’il  vous  plaît,  me  dire  si  ce  jardin  dépend 
de  la  maison  numéro  7  ? 

—  Oui,  mon  garçon,  —  répondit  le  commandant. 

—  Alors,  monsieur,  ce  jardin  est  celui  de  l’appartement  du  rez-de« 
chaussée?  —  demanda  le  domestique. 


Seutementi  on  Ta  surupmmée  là  Duchessa  (P»  30;) 


—  Oui,  mon  garçon. 

—  Pardon,  monsieur,  c’est  que  voilà  trois  fois  que  je  sonne  et  Ton  ne 
répond  pas... 

—  C’est  moi  qui  habite  le  rez-de-chaussée,  dit  le  commandant  fort 
surpris.  —  Que  voulez-vous? 
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LES  SEPT  PÉGÎIÉS  eAPitAÜX 


. -^-Monsieuré i .  c’est  uiie  lettré  très  pressée- poui‘  une...  Barbançonj 

qiîùiioit  déméuii!ér  ici. 

Gértâiiiéiïiëiït.i.  mon  garçon,  èllé  ÿ  déinearev^  —  le  yj^féj^n 

de  plus  éii  plus  êtonnéi 

Puis,  apércévant  la  mé  nagère^  il  M  cria  :  p  ,  r 

EKÎ;  ntabràn^Barbanpn.u  piÉaààût 

contre  =més  piWéiS^b^déSj  ypU^^tfdü  >  15^^  ^  là  tué 

éLvôus  n’ènténdé^%iem^^^  dpnCi>4;  0i|ïàpp^ 


^  V 


.  ^  Â  la  vpi^  du  "  cdmmànidànt  Bërüardv  ’  BarbançOii  arriva  fèn:  hâte; 
ÿëxçUsà  aüpiîrèsr  da  aPriA^^^  au  domestiqué  qui  àlténdàit  : 

—  VbuS  âVéz  üôë  lettré  P  ïnôi>  ïffon  gàrçoii?  Eib  de  quelle  part? 

_  De  là  pari  *  dè  dé  fiéàumesnil,  nïadàmé,  — * 

téjpondit  ié  domestique;  m  lettre  à  .Bàrbancpu  au  travers 

dëlàgrlUé;  . 

.  M“®  là  coMéssèvde  Béàùmés.h^  rànciehiié  sagé-femine  tout 

ébahië>  —  connais;  pas. 

Èt  elle  ouvrit  viveméùil  ià^l^^^ 

—  Gonnàls  pas>dtt  tOuU^ 

— Là  coihtésse  dé  Beàutnesiul  ?  dit  Get^^  avec  un  accent  d’inlérétl 
Tu  sais  qui  elle  est?  lui  démanda-  O^^ 

— ^  il  y  a  deux  pu  troià  ahsi  jé  le  monde*  —  répondit  Gerald> 

—  elle  était  alors  d-ùne  beauté  idêalé  ;;  ïnais  là  pauvre  feiiime,  depuis  plus 
d’Une  année, n’à  pas  quitté  son  lH.i^  la  dit  dans: un  état  désespéré...  Pour 
comble  de  malhôttr*-  M.  :  dé  BèauînésnLÎI,  qui -  était  allé  conduire  en  Italie  leur 
fille  unique;  à  qui  lés  médecins  ont  ordonné  Pair  du  Slidi...  M^'de  Beaumesnii 
vient  de  mourir  à  Naples  des  suites  dPne  chute  de  cheval. 

—  Quelle  fatalité] — dit  Olivier. 

—  De  sorte  que,  si  Beaumesnil  meurt,  comme  on  le  craint,  — 
poursuivit  Gerald, —  voilà  sa  fille  orpheline  à  Tâge  de  quinze  ou  seize  ans... 

—  G’est.bien  triste,  —  dit  le  commandant.  < —  Pauvre  enfant  1 

. —  Heureusement,  du  moins,  —  reprit  Gerald,  —  de  Beaumesnil  a 
devant  elle  un  avenir  superbe,  car  elle  doit  6lre*  Ia  plus  riche  héritière  de 
France...  On  évalue  la  fortune  des  Beaumesnil  à  plus  de  trois  millions  de 
rentes...  en  propriétés. 
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^  — =  Trois  millions  de  rentes  !  dit  Olivier  en  riant.  —  C’ëst  donc  Vrai;  il  y 
a  des  gens  qui  ont  trois  millions  de  rentes?...  ça  existe,  ça  va...  ça  vient... . ça 
vit...  ça  parle...  comme  nous  autres...  li  faudra  que  tu  me  fasses  envisager  uii 
décès  phénomèaes4à,  Gerald... 

—  A  toi!  service...  Mais  je  té  préviens  qu’ordinairemént  c’ést  assez  laid 
à  contempler...  Je  né  parle  pas  de  de  Béaumésnil,  Je*  ne  sais  pas  si  elle  est 
aussi  jotié  que  sa  inèré. 

;  —  Jé  serais  curieux  de  savoir  ce  que  diable  ôii  peut  faire  de  trois  millions 

J 

de  rentés,  —  dit  en  toute  sincérité  le  commandant  en- secouant  la  cendré  dé'  sa 
pipe  sur  la  table. 

—  Ah  I  moii  Diéu  !  ah  I  grand  Dieu  !  s’écria  M“®  Barbançoti  qui, 
pendant  celte  partie  de  l’entretien,  avait  lu  la  lettré  que  lé  domestiqué  venait 
de  lui  remettre,  —  c’est-il  possible...  moi,  ..  en  voiture>  et. en  voiture  bour¬ 
geoise? 

—  A  qui  en  avez-vous,  maman  Barbançon? —.demandà  le  vétéran. 

—  A  qui  j’en  ai,  monsieur?  J’ai  qu’il  faut  que  vous  me  permettiez  tout  dé 
suite  de  sortir. 

—  A  votre  aise  ;  mais  ou  allez-vous,  comme  ça,  sans  indiscrétion? 

—  Chez  M“*  la  comtesse  de  Beaumesnil,  et  dans  sa  propre  voiture 
encore...  —  dit  la  ménagère  d’un  ton  important,  —  il  s’agit  de  renseignements 
que  je  puis  seule  lui  donner,  à  ce  qu’il  paraît...  Que  je  devienne  bonapartiste 
si  je  sais  ce  que  ça  peut-être!  mais  c’est  égal... 

Puis,  s’interrompant,  l’ancienne  sage-femme  poussa  une  exclamation 
comme  si  une  idée  subite  lui  eût  traversé  l’esprit,  et  elle  dit  à  son  maître  : 

— •  Monsieur... 

—  Eh  bien? 

—  Voulez-vous  venir  un  instant  avec  moi  dans  le  jardin?  j’ai  à  vous 
parler  en  secret,  dans  le  plus  profond  secret.  . 

—  Oh!  ohl  —  répondit  le  vétéran  en  sortant  de  là  tonnelle  sur  les  pas 
de  sa  ménagère,  —  c’est  grave,  allons,  je  vous  suis,  maman  Barbançon. 

La  ménagère,  ayant  emmené  son  maître  à  quelques  pas  de  la  tonnelle,  lui 
dit  à  voix  basse  et  d’un  air  dé  mystère  : 

—  Monsieur,  vous  connaissez  bien  madame  Herhaiit^  qui  demeure  au 
second,  qui  est  commerçante  retirée,  qui  a  deux  filles,  et  chez  qui  j-ai  présenté 
M.  Olivier,  il  y  a  quinze  jours? 

—  Je  ne  la  connais  pas;  mais  vous  m’avez  souvent  parlé  d’clle...  Après? 

—  Je  me  souviens  maintenant  que  son  amie  intime,  madame  Laine ,  est 
en  Italie,  gouvernante  dé  la  fille  d’une  comtesse  qui  a  un  nom  dans  le  genre  de 
Beaumesnil  ;  c’est  peut-être  la  môme  comtesse: 

—  C’est  possible,  maman  Barbançon...  Ensuite? 
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—  On  vêtit  peut-être  avoir  des  renseignements  de  moi  sur  Làîttéj  quéi 
j’ai  vu  chez  HerbauL 

—  Cela  sé  peutj  mâmaii  Barbançon^..  et  tout  à  rheiire  vous  allez  savôîr 
à  qtioi  vous  en  tenir^  puisque  vous  vous  fendez  chez  de  Bealimesnil. 

Ah  !  mon  Dieu  i  mottëièttfj  üïié  Autre  idée  ! 

—  VoyOiiA  i’àutfe  idée  !  ^  dit  le  vétéran  Avec  une  patiènce  angéliqüèi 


^  Vous  Allez  recommencêf  cette  histoîre-làî  —  s^écrîà  le  vétéran  eïi 
commençant  d'Opéfef  vivement  sa  retraite/ 

—  Non,  monsieur  ;  mais  si  tout  ça  se  râppoftait  à  là  jeune  femme? 

Le  meilleur  mOÿeh  de  le  savoir ÿ  màïnàn  Bài^JàniGoni  c’est  de  partir  àïï 
pluA  tôt  :  nous  y  gaghefoha  tous  lea  deux. 


I  -  _  '  ,  i  t  ■  t 

—  Vous  avez  f aisOn,  monsieur,  j  é  pars , , . 


Èt>  sùivàht  sori  màîtféÿ  qui  retoumait  sous  la  tonnelle  rejoindre  ses 
convîveëy  là  méuàgèfe  dit  au  valet  de  pied,  qui  s’ était  tenu  à  quelques  pas  de 
diStàiice  de  là  grille  : 


—  Jeune  hoinmè^  je  mets  mon  bOniiet  à  nœuds  coquelicot  et  ïnon  beau 
châle  ofaiigey  et  vous  pourrez  disposer  de  moi... 

Quelques  instants  après,  Bàfbàhçonj  passant  tfiomphàlemeht  eh 
voiture  devant  là  grille  de  là  tonnelle,  crut  devoir,  par  déféfehcej  se  lever  tout 
debout  dans  le  carrosse,  et  faire  une  gracieuse  révérence,  adressée  à  son  maître 
et  à  ses  deux  cohviyes. 


Sept  heures  sphïiëFéht  alors  à  une  horloge  lointaine. 

—  Diable  l  —  dit  Olivier  d’un  air  contfafiéj  —  sept  heures».,  il  faut  que 
je  te  quitte^  mon  cher  Geràld... 

—  Déjà!...  et  pourquoi?... 

—  J’ài  promis  à  un  brave  maître  niaçon  des  Batigaolles  d^àller  ce  soir,  à 
sept  heures,  copier  et  apurer  des  mémoires...  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est,  toi, 
que  d’flj02«rér  des  méinoifes? 

—  En  effet,  tu  m^avais  prévenu  que  tu  n’étais  libre  que  jusqu’à  sept 
heures,  • —  dit  Gerald  d’un  air  contrarié,  —  je  ràvais  oublié  ;  je  me  trouvais  si 
bien  de  notre  causerie!... 

—  Olivier,  —  dit  le  vétéran  qui  semblait  pensif  depuis  que  son  neveu 
avait  parlé  des  travaux  dont  il  devait  s’occuper  dans  la  soirée,  en  l’absence 
de  M®®  Barbançpn,  va  donc  à  la  cave  chercher  la  dernière  boutei  lie  de  ce  vieux 
vin  de  Chypre  que  j  ai  autrefois  rapporté  du  Levant...  M.  Gerald  en  acceptera 
un  verre  avant  de  nous  séparer.  Pour  une  demi-heure  de  retard,  les  mémoires 
de  ton  maître  maçon  ne  prendront  pas  feu. 


—  Excellente  idée,  mon  oncle.,  car  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  à  l’heure 


i  y; 


'1  y** 
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comiiae  lorsque  je  suis  dé  sémàiné  àu  quartier. je  cours  à  la  cave.  *.  Gèrald 
goûtera  dé  votre  nectar^  mou  oncle. 

Et  Olivier  disparut  en  courant* 

— :  Monsieur  Gerâldj  dit  alors  lé  commandant  àti  jéüné  duc  avec  éiUôtioûÿ 

-  J  ■  ,  -  i  i-  -  i  - 

ce  ïi’ést  pas  ëeulemént  pour  vous  faire  goûter  moïi  vin  dé  Chypre  que  j’àî 
renvoyé  Ôliviér*..  c^éstafinde  pouvoir  voiis  pâtlér  dé  lui*.*  â  cœur  ouvert; 
vous  diré^  à  voüSj  son  inéilleur  ami**,  tout  ce  qu'il  y  à  dé  boti***  dé  délicat..* 
déj  géaêrèux  ÇÏïèîs  lui. 

—  Jé  sâiscèla^  mon  commandant...  maia  J 'aimé  naé  rënténdré  répéter 

.  i  !  J  [  .  .  .  t 

par  vous...  par  voiis  surtout***  qui  appréciez  si  biên  Olivier. 

Non^  mOnsiéiir  Gërald>  non,  vOûs  né  savez  pas  toüté..  vOüs  iié  pouvez 
vous  imàginér  lé  tiavail  pèhibîé^  aridé^  què  lé  pâûVré  gàrçûh  s’imposè>  ïïôn 
séùlemént  pour  ïié  pàë  m'être  à  chargé*.,  pendant  son  sèméstréj  mais  encoré 

.  t  i  ^  .  j  '  1  - 

polir  me  faire  dé  pétita  présents  que  jé  ii  oëé  réfüsér,  dé  peur  de  lui  faire  trop 
dé  peiiié...  Cette  belle  pipé^  c  est  lui  qui  me  Ta  doiiiiéé .. .  )  aimé  béaûcdüp  les 
rosiers  ;  dernièreiaerit  il  m’a  apporté  deux  süpérbés  espèces  nouvelles;  Que 
vous  dirai^jô?  j’avais  depuis  longtémps  bien  envié  d’iiii  bon  fauteuil.*,  car^ 
lorsqué  deux  dé  mes  blessures  sé  rouvrent^  et  cela  ii'  arrive  que  trop  souvent, 
je  suis  forcé  dé  rester  plusieurs  nuits  assis*..  Mais  ün  bon  fauteuil  c'était  trop 
cher..*  Voila  qu’il  y  a  huit  jours  je  vois  apporter  ce  méuble  tant  désiré  pârmoi. 
J’àurais  dû  rué  méfier  de  qüel^ûe  chosej  calp  Olivier  avait  passé  je  ne  sàià 
combien  dé  nuits  à  faire  des  écritures.  Excusez  cés  confidences  dé  bonnes  et 


pauvres  gens j  jinonsiéUr  Geràld,  —  dit  lé  vieux  marin  d'une  voix  altérée  pendant 
qu'une  larme  roulait  sur  sa  moustache  blanche^  —  mais  j*ai  le  cœur  plein^  il 
faut  qu'il  s’ouvre...  et  vous  dire  cela  à  vous...  c’est  un  double  bonheur. 

Et>  comme  Gerald  allait  parler,  le  commandant  rinteri  ompii  en  lui  disant  : 

—  Permettez,  monsieur  Gerald...  vous  allez  me  trouver  bien  bavard, 
mais  Obvier  va  venir^  et  j’ai  une  grâce  à  vous  demander.  Par  votre  position, 
TOUS  devez  avoir  de  grandes  et  bellés  connaissances)  monsieur  Gerald?  Mon 
pauvre  Olivier  n'est  appuyé  par  personne...  et  pourtant,  par  ses  services,  par 
son  éducation,  par  sa  conduite,  il  a  droit  à  Tépaulette...  Mais  il  n'a  jamais  ni 
voulu,  ni  osé  faire  la  moindre  démarche  auprès  de  ses  chefs.  Je  conçois  cela; 
car,  si  j'avais  été  un  comme  nous  disons...  je  serais  capitaine  de 

vaisseau;  mais  que  voulez-vous...  il  parait  que  ça  tient  de  famille...  Olivier  est 
comme  moi,  nous  nous  battons  de  notre  mieux,  nous  sommes  esclaves  du 
service,  et  puis,  quand  il  s'agit  de  demander,  nous  devenons  tout  bétes  et  tout 
honteux...  Mais  chut  I  voilà  Olivier  qui  vient  de  la  cave,  —  dit  vivement  le 
vieux  marin  en  reprenant  sa  pipe  et  en  la  fumant  précipitamment,  —  n’ayez  l'air 
de  rien,  monsieur  Gerald  ;  pour  l’amour  do  Dieu,  n’ayez  l'air  de  rien,  Olivier  se 
douterait  de  quelque  chose. 
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Mon  coîiitnândântj  il  faut  qu’OllYief  soit  sôus-liêutéttànt  avant  la  fin  dë; 
son  sëmestVëi  i  .  et  il  lé  sera,  —  dit  Gérald,  émû  clés  Gonfidénëés' dus  vétéran* 
j 'ai  pëii  de  Grédit  par  ttioi^mêmej  mais  jë  vous  parlais  du  marquis  dë  Mâillêfort  ; 
il-  jouît  partout  d’imë  si  haüté  GOnsidéfation  quêj  vivement  rëGômto^^ 
luîj  la  nôminatiofi  d’QiîvlëFj  qui  n’est  qüë  droit  ét  jttstiGëj  Sera  emportée 
d-ëmlïlêé  ;  Je  m%n  char^^  ■  ■ 

•  te-  Ah  î  monsieur-  Gerâld^  je  vous  àvaïs  bien  jugé  tout  de  suite*  * .  —  dit 
vi  vement  le  côinmandàUt  5  ^  vous  êtes  un  frère  potiT  mon  pauvre  enfânti  i  *  m^ 
lé  Vôîla^  Aaÿe^ 

Et  le  digne  homme  réGommença  d  sa  pipé  d’tiU  air  très  dégagé^ 

après  avôi^^  néanMôins  du  bout  du  doigt  enlevé  au  eôin  de  êon  mil  iiné  lame 
trop  rebeHë* 

,  •  .  ■  '  '  ■  !  .  •  r  ‘  ,  \  •  , 

GGraldySMi^éssant  â  son  anGjen  Gamamde/afin  d’êloigner  de  lui  tout  soUp^ 
çoù  au  sujet  dé  reUtretleU  préçéd^^^^ 

te^  Arrfvé  donc,  traittà'rd?  on  dirait  j  par  I)iéu!  que  tu  as  été  Ma  cave 
avéG  quelque  Jolie  cabafetiëre  comme  la  belle  juive  d'Om?i;v,  Te  rappellesrtu 
cette  pauvre  toînab  ^  don  Juan  que  tu 

—  Le  fait  est  qu’elié  était  genffl^^  ---^  répondit  le  Jeune  soldat  en  sourian; 
à  ce  sou  venir  d'amour  avec  sàtis  faction  ;  —  mais  c’était  un  laideron*  * .  comparée 
à  la  jeune  fille  que  jé  viens  de  reUGontrer  dans  la-  courj  dit  Olivier  en  déposant 
avec  précaution  SUÉ 


«  »  4 


s^vous  lé  gaillàMI  ajouta  lé  vétéran  revenant  peu  à  peu  de  son 
attendrissement;  —  Èt  qu’est-ce  que  cette  beauté  que  tu  viens  de  rencontrer  , 
mon  garçon? 

^  Voyonsv  mets^nous  au  fait  de  ta  conquête,  au  moins^  —  dit  Gerald* 
Pardieu  I  monsieur  le  duc,  —  dit  Olivier  en  riant,  —  cela  se  rencontre 
à  luervcillé*  * .  c’est  uiie  .  * 

—  Gomment  l  une  duchesse  ?  dit  Gerald; 

—  üne  duchesse  aux  Batignolles?  ^  s'écria  lë  commandant,; — c^estdu 
fruit  nouveau,**  et  fièrement  fialteur  pour  le  quartier* 

—  Allons,  mon  bon  oncle*  ; .  je  vais  un  peu  rabattre  de  votre  amour-propre 
bâti ff720 liais.  M^aL  conquête,  comme  dît  ce  fou  de  Gefald,  d’abord  n’est  pas  ma 
conquête***  et  puis  elle  n’est  pas  duchesse**,  seulement  on  Ta  surnommée  la 

duchesse,  • 

—  Et  d’ou  lui  vient  ce  glorieux  surnom?  —  demanda  Gerald. 

—  On  l’appelle  ainsi,  —  reprit  Olivier,  —  parce  qu’elle  est,  dit-on,  belle 
et  orgiieilléuse  comme  une  duchesse... 

—  Tu  as  oublié...  sa^ë.*.  dit  Gerald  en  riant* 

—  Vraiment!  — dit  Olivier,— est-ce  que  les  duchesses  sont...?' 


/•:  ■'  «by - 
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—  Veux-tu  tè'tàire^  mâüVaise.  langue:!  —  reprit  Gérald  :én  mter rompant 
le  jeune  soldat.  Je  crois,  tudieu  bien  !  qu^élies  sont  sages.. >  les  duehessés  I 

Éh  bien,  alors,  elle  est  belle, .  ôrgüeilleusé  et  sage  êômme  une  duchesse  ; 
telle  est  la  cause  du  surnom  de  Gêtte  jeune  lillé.  . 

“  Et  qii’esUce  que  c'est  que  cette  jolie  düch  esse  ?  ^  déïnand|  Geràld. 

Én  ma  qualité  de  comme  tu  dis,  tu  dois  sàtisMre  ma  curiosités  l 

“  Elle  est  maîtressé  de  piano...  ^  reprit  Olivier t  vois  .qu’elle 

défogê  furieusement!  .  ; 

“  C’est  plutôt  le  piano  qui  devient  très  aiustoërate  sous  ses  belles  mains.. . 


car  ellè  doit  avoir  aussi  des  tnâiiis;  de;  duchesse  !  ; ...  Voyons,  conte-noüs  cela. . . 
Qltë  diable  !  tii  es’  àmôurèux  ;  à  qui  fèrashtU  tes  confidences,  sinon  à  ton  Oncle.,. . 


à  ton  camarade? 

•  —  Je  Youdraia  bien  avoir  le  droit  de  vous  en  faire,  des  Gonfidençes...  — 

dit  Olivier  en  riant,  —  parce  quu  je  liè  Vous  en  fëraiS  pas  ;  maiSÿ  vrai,  c’est  la 
prenaière  fois  que  je  vois  cette  jeune  fille. 

—  Mais  ces  détails...  sur- elle? 

11  y  a  une  M“®  iîerbautqui  loge  ici,  au  second>  — •  répondit  Olivier.  — 
Tous  les  diiinanGhes,  cette  excellente  femme  rassemble  chez  elle  des  jeunes 
filles,  àtnies  de  ses  filles  :  lé$ unes  sont  teneuses  délivres  ou  demoiselles  de 
iïiagasin,  d’autres  maîtresses  dé  dessin  ^  ou,  comme  duchesse j,  maîtresses  de 
musique..  .  Je  t’assure  qu^îl  y  en  a  dëi  charmantes  ;  toutes  ces  biùves  filles 


^  t  I  «  * 

travaillènt  toute  la  sëmaine  comme  de  petits  lions,  gagnent  honorablement  leur 
vie,  et  s’amusent  follement  le  dimanche  chez  la  bonne  M“*  Herbaut  :  oii  jouq  à 
des  petits  jeux,  on  danse  au  piaiio^  c’est  très  amusant;  voilà  deux  dimanches 
que  Barhançon  iri’a  présenté  chez  cette  dame,  et,  ma  foL. . 

—  Je  demande  à  être  présenté  à  Herbaut  !  —  s’éciîa  le  jeune  duc  en 

interrompant  son  ami.  .  . 

'  .  ,  .1 

—  Tu  demandes...  tu;  demandes...  tu  crois  qu’il  . ii’y  a  qu’à  demander, 
toi?  —  reprit  gaiement  Olivier.  —  Apprends,  mon  cher,  que  les  Batignolles  sont 
aussi  exclusives  que  ton  faubourg  Saint-Germain. 

— -  Bon,  tu  es  jaloux,  tu  as  tort  :  d’abord...  parce  que,  vraies  ou 


supposées,  les  duchesses  ne  m’affriandent  plus...  surtout  quand  elles  sont 
sages...  et  puis  l’on  ne  vient  pas  aux  Batignolles  pour  s’amouracher  d’une 
duchesse.  Ainsi,  rassure-toi,  eti  d’ailleurs,  si  tu  me  refuses,  je  suis  au  mieux 
avec  maman  Barhançon,  je  lui  demanderai  d’étre  présenté  à  Herbaut. 

—  Enfin  nous  verrons  si  l’on  peut' t’admettre,  —  dit  Olivier  avec  une 


importance  comique.  —  Mais,  pour  en  revenir  à  la  duchesse,  M“®  Herbaut,  qui 
est  fort  liée  avec  elle,  m’a  dit,  l’autre  dimanche,  comme  je  m’extasiais  sur  celte 


réunion  de  charmantes  jeunes  filles  :  —  c<  Que  diriez-vous  donc,  monsieur,  si 
vous  voyiez  la  duchesse!...  »  {Et  la  digue  femme  m’a  donné  les  détails  dont  je 


n 
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t’âi  parlé  sur  rofiginè  de  son  süraôiïi.)  a  Màlheurèusément,  —  àvt^élle 
àjôûtéj  —  Voilà  deux  dimanchés  qu’elle  nous  manqué^  et  elle  nous  manque 
beaucoup;  car ,  toute  duchesse  qu’elle  sôitÿ  éllé  est  adorée  ici  par  tout  le 
monde;  mâis>  depuis  quelques  joürs^  elle  a  été  appelée  auprès  d’une  grande 
damé  très  riche  et  très  malàdé*>i  dont  lés  souffràncês  sont  si  grandes  et  si 
rebelles,  qUé  lès  médecins^  à  bout  de  leur  scîenGèj  ont  êU  ridée  d’essayer  , si 
une  inüsiqùé  douce  et  suàVé  ïie  calmerait  pas  les  douleurs  de  la  pauyre  damé.  » 

^ —  Voilà  qui  est  singulier  ! — ^  ditGeràld*  ^ 

—  Qjüoî  donc?  —  lui  deraandà  Olivier^ 

Gétte  pauvre  femÉèj  si  malade^  dont  on  essayé  dè  calmer  les  douleurs 
par  tous  lés  moyens  possibles^  ët  auprès  dé  qui  ta  duchesse  a  été  appéléé**. 
c'est  M^®  là  comtéssé  de  Êëàuttiêsml. 

^  Éià  même  qui  vient  d’enVoyèr  cherchèr  BàrbanGoh?  dèmàndà 
lé  vétératti.  .  .  .  r  ^ 

—  Oui>  mon  comtnandaht;  —  jfàvais  déjà  entendu  parler  de  cètte  espèce 
de  curé  musiGalé  entreprise  pour  adoucir  lés  atroces  . soUffranGès  dé  la  cotfitesséi 
—  Le  fait  est  que  la  rencontre  est  àsseis  bizarre^  —  dit  Olivier,  ^ —  mais  il 
parait  que  là  tentàtivè  des  médecins  n’à  pas  été  vaine,,  car  chaque  soir  là 
duchesse  qui  èstj  à  ce  qull  pàràîtÿ  excellente  musiciénnéy  Và  chez  îï®®  dè  BéàU- 
mesnil...  EtvoilàpourqUoi  je  n’àvàis  pàs  Vu  cetlè  jeûné fille  àux  déüx  soirées 
de  Herbàüt^  dé  chez  quij  sàns  doiité,  elle  sortait,  tout  à:  rheure..  Frappé  dè 
sa  tournti^e^  de  sa  bèauté  vraiment  extraordinaire,  j’ai  demandé  àù  portier  s^it 
là  connaissait.  «  Sans  doutée  monsiemr  Olivier^  m'à^t-il  répondu^  c’est  là 
duchesse*..  » 


^  Je  trouve  celà  charmàntÿ  intéressant^  mais  beaucoup  trop  mèlàn*< 
colique  pour  moi,  —  dit  Gerald  ;  —  je  préfèi'e  de  bonnes  et  joyeuses  filles 
sàns  façon,  comme  il  doit  s’en  trouver  dans  là  réunion  de  M®’®  Hcrbaut,  et,  si 
tu  ne  m’ÿ  présentes  pàSi..  tu  es  un  ingrat;..  Ruppelle^oi  cette  jolie  mercière 
d’Alger...  qui  avait  une  non  moins  jolie  sœur... 

—  Gomment!  dit  le  vétéran,  —  et  là  juive!  là  Jolie  cabaretière  d’Oran?.. 


~  Dame...  mon  oncle...  on  est  àOran...  on  àimeàOran...  on  est  à 
Alger...  on  aime  à  Alger./. 

—  Mais  tu  es  donc  un  Joconde,  malheureux!  —  s’écria  le  vétéran  singu» 
lièrement  flatté  des  bonnes  fortunes  d’Olivier,  tu  es  donc  un  séducteur! 

—  Que  voulez-vous,  mon  commandant,  —  dit  Gerald,  —  ce  n’est  pas 
de  l’inconstance...  on  suit  la  marche  de  sa  division,  voilà  tout...  C’est  pourquoi 
Olivier  et  moi  nous  avons  été  obligés  de  laisser  à  Oran,  lui  sa  juive,  moi  ma 
Mauresque,  pour  nos  petites  mercières  d’Alger. 

—  Le  fait  est,  —  dit  le  vieux  marin,  égayé  par  le  vin  de  Chypre  dont 
la  bouteille  avait  circulé  entre  les  convives  pendant  cet  entretien,  —  le  fait  est 
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Se  proinettant  de  se  revoir.  (P*  35*) 


quCi  selon  le  changement  de  station,  nous  quittions  les  mulâtresses  de  la  Marti¬ 
nique  pour  les  pêcheuses  de  Saint-Pierre- Miquelon,  de  Terre-Neuve. 

—  Un  fameux  changement  de  zone,  dites  donc,  mon  commandant? 
—  reprit  Gerald  en  poussant  le  coude  du  vétéran  ;  —  c’était  quitter  le  feu  pour 
la  glace. 

—  Non,  pardieu  pas  1  —  reprit  le  vétéran  ;  —  je  ne  sais  à  quoi  ça  tient, 
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mais  eés  pêclietisés,  Mondes  comme  des  Albinos,  avaient  le  diable  au  corps.  Il 
y  avait  surtout  une  petite  boülotte  à  cils  blancs^  qu'on  appelait  la  BâlH- 
nièm^ 

température  dii  SénégaL^ 

^ — Ah  I  fit  Je  vétér^^ 

Et  il  posa  son  verre  sur  la  en  faisant  GlaqUér  .  sa  langue  contré  son 
paîâîs/de  sotte^ que  ron  ne  savait  si  ce  bruit  significâtif  se  rapportait  au  sou¬ 
venir  de  la  Bàleiniêre  aux  cils  blancs  ou  â  ia^  dégaslatiOn  du  vin  de  Ghypre. 

Puis  le  digne 

«  Aii  que  je  dis  là  t  Afttbîi  yü  diés  ïnàuyaiS  sujets 

paiPèîisl...  Ge  que  c’ést  que  l’èxèrapie!  Né  v6iiàv-t4l  paa  un  vieiïx  phoque 
comme  moi  qui  parle  dtoOùrettes  àvec  ces  jeun^  moustaches !*..  AilonSÿ 
parlez  de  vos  j]üiîvès>  dé  vos  Mauresques^  do  vos  duchesses  j  mes  enfants  ;  au 
moins,  C' est  de  votre  âgé. 

j  —  Éh  bien  donCj  au  nom  d’o  i^®Gônn  je  somme  Olivier  de 

me  présenter  chez  Herbaut,  ^  dit  l'opiniâtre  Gérald. 

• —  Ce  que  c’est  que  la  satiété  !.*.  tu  vas  dahs  lé  plus  beau,  dans  le  plus 
grand  monde,  —  dît  Olivier,  — et  tu  ènvîés/..  nos  pauvres  petites  réunions 
batighollkises. 

Avec  ça  qu’il  est  amusant,  le  grand  monde  j  —  dit  Gèrald.  —  J  y  vais 
â  ïnoh  corps  défèndant^  pour  ne  pas  contrarier  ma  mère;..  Demain,  par  exemple, 
est  pour  moi  uh  jour  assommant;  car  ma  mèré  donne  une  matinée  dansante... 
lis,  à  propos,  viensr-y  dbnc>  Olivier 
—  Oùca? 


—  Eh  bien î  oui... 

—  Moi...  Olivier  Raymond,  maréchal  des  logis  dé  hussçrds...  dans  ton 
faubourg  SaintrGcrmain? 

—  Il  serait  sacredieu  bien  étonnant  que  je  ne  puisse  pas  amener  chez  ma 
mère  mon  meilleur  ami,  parce  qu'il  a  l’honneur  d’être  un  des  plus  braves  soldats: 
de  l’armée...  Olivier...  tu  viendras...  je  veux  que  tu  viennes. 

—  En  doiman  et  en  képi,  n’est-ce  pas?  —  dit  Olivier  en  souriant  et  en 
faisant  allusion  à  sa  pauvreté,  qui  ne  lui  permettait  pas  le  luxe  des  habits  bour¬ 
geois. 

Sachant  l’emploi  que  faisait  le  digne  soldat  de  son  pécule  si  laborieusement 
gagné,  et  connaissant  d’ailleurs  son  ombrageuse  susceptibilité,  Gerald  ne  put 
que  répondre  : 

—  C’est  vrai...  je  n’y  pensais  pas...  C’est  dommage,  nous  aurions  passé 
une  bonne  journée  ;  je  t’aurais  montré  nos  beautés  à  la  mode,  et  je  suis  sûr 
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qü’en  fait  de  jolies  et  fraîches  figures^.,  lü  aurais  regretté...  lés  réunions  dé 
jjmo  Uerbaut.  , 

—  Enténdez-vûuSÿ  irion  oricléj  comme  c’est  adroîtemênt  ramené...  comme 
il  revient  à  la  charge? 

Huit  bëûres  sonnèrent  à  la  même  lôintainé  hôrlogei 

Huit  heures !|—  dit  vivement  Olivier;  ^  diable  1  et  rnoii  maîtréi  maçon 
qui  in’attend  depuis  une  héurê...  Il  faut  absolument  que  je  te  quitte,  Geraldi.. 
J’ai  promis  d’être  exact..;  une  heure  de  retard...  c’est  beaucoup...  Or,  l’exac¬ 
titude  est  la  politesse  dés  rois...  et  de  ceux  qui  apurent  dés  ïnèmoirês^  >t- 
ajotita  gaiement  Olivier. 

Puis,  tendant  la  mâiii  à  son  onclé  : 

—  Bônsoirj  mononclé! 

~  Tu  vas  encore  travaiUor  une  partie  de  la  Uüitj  ^  dit  lé:  vétéran  avec 
une  émotion  contenue  en  jetant  un  regard  significatif  à  Ôerald,  —  il  ne  faudra 
donc  pas  que  je  t’attende  ! 

—  NoUj  mon  oncle,  couchez-vous...  Dites  à  Barbançon  de  laisser  la 
clef  chez  le  portier  et  des  allumettes  chimiques  dans  la  cuisinoi..  Je  ne  ferai 
pas  de  bruit,  je  ne  vous  réveillerai  pas. 

.  —  Adieu,  monsieur  Gerald,  —  dit  le  vétéran  en  tendant  la  main  au  jeune 
duc  et  la  lui  serrant  d’une  manière  expressive,  afin  de  lui  rappeler  sa  promesse 
au  sujet  de  la  promotion  d’Olivier  au  grade  d’officier. 

—  Adieu,  mon  commandant,  —  dit  Gerald  en  répondant  à  rétreinte  du 
vétéran,  et  lui  indiquant  par  un  signe  qu’il  comprenait  sa  pensée,  —  vous  me 
permettez,  n’est-ce  pas,  de  revenir  vous  voir? 

—  Ce  sera  pour  moi  un  plaisir...  un  vrai  plaisir,  monsieur  Gerald,  — 
dit  le  vétéran,  —  vous  devez  en  être  sûr... 

—  Mafoi,  oui,  mon  commandant,  car  je  juge  en  cela  d’après  moi-même... 
Adieu...  Olivier...  viens...  je  te  conduirai  jusqu’à  la  porte  de  ton  maître 
maçon. 

—  J’y  gagnerai  toujours  un  quart  d’heure,  —  dit  Olivier.  —  Bonsoir, 
mon  oncle. 

—  Bonsoir,  mon  enfant. 

Et  Olivier,  ayant  pris  dans  l’entrée  sa  liasse  de  papiers  et  son  paquet  de 
plumes,  sortit  avec  Gerald  ;  tous  deux,  se  tenant  par  le  bras,  alièrent  jusqu’il 
la  demeure  du  maçon,  où  ils  se  séparèrent,  se  promettant  de  se  revoir  liien tôt. 

Environ  une  heure  après  qu’Olivier  eut  quitté  son  oncle,  M"*®  Barbançon 
fui  ramenée  aux  Batignolles  dans  la  voiture  de  M”"®  la  comtesse  de  Bcaumeshîl. 

Le  vétéran,  surpris  du  silence  et  de  la  physionomie  ténébreuse  de  la  ména¬ 
gère,  lui  adressa,  mais  en  vain,  plusieurs  fois  la  parole.  II  la  pria  enfin  de 
serrer  le  restant  du  vin  de  Chypre.  M™®  Barbançon  prit  la  bouteille,  s^ni  alla 
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lèiitement,  puisj  s’arrêtant  bientôt,  et  croisant  les  bras  d’un  air  méditàtif>  elle 
laissa  choir  par  cé  mOiivement  la  fiole  pdudfêuse* 

—  Que  le  dkblè  vous  emporte!  ^ —  s’écria  lé  vétéran j  —  voilà  le  vin  dé 
Chypre  perdu^i. 

—  G’èst  pourtant  vrai,  j’ai  càssé  là  boütéilléj  —  répondit  là  ménagère  en 
se  réveillant  comme  d’un  songé;  —  Èh  bien  V  ça  ïié  m’étonne  pas  ;  depuis  que 
j’ai  vu  et  entendu  M“®  là  comtesse  de  Béàümesnil,  çàr  jè  viens  de  là  voir,^.  et 
dans  quel  étàtj  mon  Dieu!  là  pauvre  femme!,.,  jé  me  creuse  là  tète  pour 
trouver  quelque  chosè  que  je  ne  trouve  pàSj  et  d’ici  à  longtemps  je  ne  sérài 
bonne  à  rien,  àllèz,  ïnonsieurj  il  faut  y  compter. 

—  C’est  toujours  quelque  chose  que  de  sàvOir  cela  d’àvànce >  —  reprit  lè 

1  <  I  ■  .  .  , 

vétéran  avec  sà  placidité,  habituelle  en  voyànt  M“®  Bàrbànçon  retomber  dans  sa 
mystérieuse  préoccupation. 


Le  lendemaîn  dé  là  rencontre  d'Olivier  Raymond  et  dé  Géràld,  sà  rnèréj 
ainsi  qu=  il  l’avait  annoncé  au  neveu  du  vétéran,  donnait  une  matinée  dansante. 

I  '  i 

là  duchesse  de  Senneterre,  par  sà  famille  et  par  ses  alliances,  appar¬ 
tenait  à  là  plus  ancienne  et  à  là  plus  illustre  noblesse  de  France  ;  quoique  sà 
fortune  fût  médiocre  et  sà  maison  petite,  dé  Senneterre  donnait  ainsi 
chaque  printemps  quatre  ou  cinq  bals  de  jour,  peu  nombreux,  mais  très 
élégants  et  très  choisis,  dont  elle  et  ses  deux  jeunes  filles  faisaient  les  honneurs 
avec,  une  grâce  parfaite.  M.  le  duc  de  Senneterre,  mort  depuis  deux  ans,  avait 
eu  sous  la  Restauration  la  plus  haute  position. 

Les  trois  fenêtres  du  salon  ou  l’on  dansait  s’ouvraient  sur  un  beau  jardin; 
e  temps  était  magnifique;  entre  deux  contredanses,  plusieurs  personnes, 
Ihommes  et  femmes,  se  promenaient  ou  causaient  à  travers  les  allées,  ça  et  là 
bordées  d’arbustes  en  fleur. 

Quatre  ou  cinq  hommes,  abrités  par  un  massif  de  lilas,  s’entretenaient  de 
ces  mille  riens  dont  se  composent  généralement  les  conversations  mondaines. 

Parmi  ce  groupe,  deux  personnes  méritaient  d’attirer  l’attention. 

L’une  d’elles,  homme  de  trente  ans  environ,  déjà  obèse,  à  l’air  à  la  fois 
suffisant  et  indolent,  dédaigneux  et  gonflé  de  soi,  à  Fœil  couvert  et  presque 
éteint,  s’appelait  M.  le  comte  de  Mornand.  Son  nom  avait  été  prononcé  la  veille 
chez  le  commandant  Bernard,  lorsque  Olivier  et  Gerald  évoquaient  leurs  sou¬ 
venirs  de  collège. 
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M.  de  Morïiand  occupait^  on  Ta  dit,  à  là  Chambre  dés  pàîrs^  titi  siège  héré*- 
ditaire. 

L’autre  personnage,  ami  intimé  du  c6mté>  était  un  homme  dé  trente  ans 
aussi,  dé  haute  taille^  mâîgié^  osseux,  anguleux^  légèrement  vôûté^  déjà 
chauve;  sa  petite  tête  plate,  son  œil  à  fleur  de  têté^  presque  toujours  légè^ 
rémerit  injecté  de  sang,  donnait  à  sa  physionomie  un  caractère  fort  analogue  à 
celui  du  repliie,..  Il  sè  nommait  le  baron  de  Ràvil.  Quoique  sés  moyens 
d’existence  fussent  problématiques,  eu  égard  à  respècé  dé  luxé  qu’il  affichait, 
oïl  recevait  le  baron  dans  le  meilleur  mondéj  auquel  il  tenait  d’âilléürs  par  sa 
naissance  ;  jamais  intrigant  (en  donnant  à  cètté  épithète  toutes  ses  coïisé- 
quehces^  dés  plus  bassés  aux  plus  audacieuses) ;  jamais  intrigant  né  déploya 
ühé  plus  cynique  effronterie,  Uné  foürbé  plus  impudenté* 

—  Avéz-ydüs  vu  le  lion  du  bal?  —  disait  à  M.  dé  Mornand  l’un  dès 
interloculéiirs  du  groupé  dont  nous  avons  parlé. 

—  J’arrive  à  l’instant^  — réponditM*deMornàndj -r- j’ighoré  dé  qui  voiis 
voulez  palier. 

—  Eh  parbleu  !  dii  marquis  dé  Mailléfort^ 

—  Ce  maudit  bossu!  —  s’écria  M.  de  Ravil.  —  Allons...  c’ést  bien  à  lui, 
cette  matinée  était  d’uïi  terïié^  d’un  ennui  assommant  :  lé  marquis  va  égayer 
un  peu  tout  cela  par  sa  boufloniie  présence. 

—  Que  diable  peut-on  venir  faire  dans  le  monde  quand  oh  est  bâti  de  la 
sorte?  —  dit  M.  de  Mornand.  —  Ce  pauvre  marquis  devrait  avoir  au  moins  la 
conscience...  dé  sa  bosse. 

—  C’est  singulier,  —  reprit  un  autres  —  de  temps  à  autre  le  marquis 
apparaît  dans  le  monde  pendant  quelques  semaines...  et  puis  soudain  il  dis¬ 
paraît. 

—  Je  le  soupçonne  fort  d’étrefaux^monnayeur  et  de  venir  ainsi  de  temps  à 
autre  écouler  le  produit  de  son  ingénieuseindustrie,  —  dit  M.  de  RaviL  —  Ce  qu’il 
y  a  de  sûr,  c’est  qu’un  jour,  chose  incroyable...  inouïe...  il  m’a  prêté  au  jeu  un 
billet  de  mille  francs...  que  je  ne  lui  rendrai  jamais...  D’abord  il  devait  être 
faux.  Et  puis  cet  impertinent  bossu  m’a  dit  en  me  le  prêtant  :  «  Ça  m’amusera 
de  vous  redemander  souvent  ces  mille  francs-là,  baron!  »  Qu’il  soit  tranquille... 
il  s’amusera  longtemps. 

—  Plaisanterie  à  part,  le  marquis  est  un  homme  singulier...  — dit  un 
autre  interlocuteur,  la  vieille  marquise  de  Maillefort,  sa  mère,  lui  a  laissé  une 
belle  fortune,  et  l’on  ne  sait  ce  qu’il  en  fait,  car  il  vit  très  modestement. 

—  Je  Tai  vu  autrefois,  assez  souvent,  chez  cette  pauvre  de  Beaumesnil. 

—  A  propos,  dit  un  autre,  —  vous  savez  qu’on  la  dit  à  toute  extrémité? 

—  de  Beaumesnil? 

—  Certainement  ;  elle  doit  être  administrée  dans  la  journée;  c’est  du 
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ïnoîns  GG'  qù’on  A  répondu  à  M“"®  de’ Mirecoiirtj  quij  en  vênânt  ici^  s’était  arrêtée 
à  là  porte  de  Fhôtel  de  Beàumesnil  pour  aroir  des  nouvelles. 

^  Il  faut  alors  quelle  ait  été  inguérissable^  car  elle  à  pour  médecin  lé 
fànieiix  docteur,  Gastériiii,  aussi  ëavaiit  que  gourmandj  ce  qui  n'êst  pas  peu 
dirCi 

—  Pauvre  femme!  c’est  mourir  jéüne  encore.  ' 

‘ —  Et  quelle  immense  fortune  aura  sa  fille  !  s’écria  M.  deMornand;  ce 
sera  la. plus  nche  héritière  dé  Francéï..,  et  orpheline  par-dessus  le  marché... 
quel  morceau  !  .:. . 

En  disant  ces  mots^  les  yeux  de  M.  de  Mornand  renGontrèrént  ceux  de  son 
ami  Ravii. 

Tous  deux  tressaillirent  imperceptiblement,  comme  si  Une  idée  subite  leur 
était  venue  ;  d’un  seul  regard,  dis  s’étaient  comprisv 

— ^  La  plus  riche  héritière  de  France  ! 

:  ^  Une  orpheline  ! 

Et  une  fortune...  territoriale...  encore!  — s’écrièrent  les  trois  dittres 


Puis,  l’ün  d’eux  reprit,  sans  remarquer  l’échangé  de  regards  significatifs 
qui  avait  lieu  entre  M.  de  Mornand  et  son  ami  : 

—  Et  quel  âge  a-t^elle,  de  Beàumesnil  ? 

—  Quinze  ans  à  peine,  dit  M.  de  Ravil  ;  — *  et  puis  si  laide...  si  chétive, 
—  âjoutar-l-il  avec  intention. 

—  Diable!  chétive.*,  n’est  pas  désavantageux...  au  contraire,  dit  l’un  des 
causeurs  d’un  air  judicieux  et  réfléchi. 

—  Ah  !  elle  est  très  laide,  reprit  un  autre  en  s’adressant  à  dé  Ravil, 
vous  l’avez  donc  vue? 

—  Pas  moi 5  mais  une  de  tnes  tantes...  a  vu  celte  petite  au  couvent  du 
Sdcré-CœttriiVîini  que  BeaumesnÜ  l’emmenât  en  Italie  par  ordonnance  de 
médecins. 

^  Pauvre  Beàumesnil,  mourir  à  Naples  d  une  chute  de  cheval... 

—  Et  vous  dites,  mon  cher,  —  reprit  rinterloculeur  de  M.  de  Râvü, 
pendant  que  M.  dé  Mornand  semblait  de  plus  en  plus  pensif,  —  vous  dites  que 

de  Beàumesnil  est  fort  laide? 

—  Un  vrai  monstre...  je  ne  sais  pas  même  si  elle  ne  tombe  pas  du  haut 
mal,  —  continua  de  Ravil  avec  une  affectation  de  dénigrement  très  marquée; 
— par  là-dessus...  poitrinaire...  puisqu’après  la  mort  de  Beàumesnil,  lemédccin 
qui  les  avait  accompagnés  à  Naples  a  déclaré  qu’il  ne  répondait  de  rien  si 
M'*®  de  Beàumesnil  revenait  en  France...  elle  est  poitrinaire  au  dernier  degré, 
vous  dis-je...  au  dernier  degré  ! 

—  Une  héritière  poitrinaire?  reprit  un  autre  d’un  air  à  la  fois  friand  et 


alléché  ;  mais  c^'est  ce  qu’il  y  à  au  monde  déplus  délicat,  de  plus  reGhefché> 

—  Pardieu. ii  je  vous  comprends,  c’est  évident  çela,  —  reprit  de  Ravi I., 
mais  il  faut  au  moins  qu’elle  puisse  vivre  jusqu’à  ce  qu’on  l’épouse. tandis 
que,  très  probablement,  dé  Beaumésnil  ne  vivra  pas;  elle  est  condamnée  : 
je  l’ai  entendu  dire  par  M.  de  la  Rochaiguë,  son  plus  proche  parent.. i  il  doit 
bien  le  savoir,  puisqu’il  hériterait  d’elle. 

—  Peut-être  aussi,  à  cause  de  cela,  voit-il  tout  en  beau. 

—  Quelle  chance  pour  de  là  Rochaiguë,  qui  aime  tant  le  Itixé^  lèâ 
fêtes! 

—  Oui,  chez  les  autres. 

— -  C’est  étonnant,  —  reprit  un  des  interlocuteurs,  il  me  semble  que 
j’àvais  entendu  dire  que  M'*®  de  Beaumésnil  ressemblait  à  sa  mère...  qui  a  été 
une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris. 

—  Cette  héritière  est  d’une  laideur  atroce,  reprit  de  Ravil,  je  vous  l’atteste, 
et  je  né  sais  pas  même  si  elle  n’est  paé  contrefaite, 

—  Quant  à  moi,  —  dit  enfin  M.  de  Mornand  en  sortant  de  sa  rêverie,  — 
dautres  personnes  m’ont  parlé  dé  de  Beaumesnil  comme  en  parle  de  Ravil. 

—  Ah  cal  mais  pourquoi  sa  mère  iie  l’a^t-elle  pas  accompagnée  en 
Italie?  • 

—  Parce  que  la  pauvre  femme  ôtait  déjà  atteinte  de  celte  maladie  de 
.  langueur  à  laquelle  il  paraît  qu’elle  va  succomber.  L’on  dit  d’ailleurs  quelle  a 
eu  un  affreux  chagrin  de  ne  pouvoir  suivre  sa  fille  à  Naples,  et  que  ce  chagrin 
pourrait  bien  contribuer  à  rendre  son  état  désespéré. 

—  Il  paraîtrait  alors,  —  dit  un  autre,  que  la  cure  musicale  du  docteur 
Dupont  n’à  pas  eu  le  succès  qu’il  espèmit? 

—  Quelle  cure  musicale? 

—  Sachant  le  goût  bien  connu  de  de  Beaumesnil  pour  la  musique,  le 
docteur,  pour  calmer  les  souffrances  de  sa  malade  et  la  distraire  de  sa  langueur, 
lui  avait  conseillé,  — dit-on,  — de  se  faire  jouer  ou  chanter  des  morceaux 
d’une  musique  douce  et  suave. 

—  L’idée  n’était  pas  mauvaise,  quoique  renouvelée  de  Sàûl  et  de  David, 
—  dit  de  Ravil. 

—  Eh  bien!  qu’en  est-il  résulté? 

—  M“®  de  Beaumesnil  aurait  d’abord  éprouvé,  —  dit-on,  < —  une  sorte 
de  distraction,  d’adoucissement;  mais  sa  maladie  a  repris  le  dessus. 

—  On  dit  aussi  que  la  mort  cruelle  de  ce  pauvre  de  Beaumesnil  lui  a 
porté  un  coup  terrible... 

—  Allons  donc!  —  s’écria  M.  de  Mornand  en  ricanant  et  haussant  les 
épaules;  —  est-ce  qu’elle  a  jamais  aimé  Beaumesnil,  cette  femme-là î  Elle  ne 
Ta  épousé  que  pour  ses  millions  de  millions...  Et  d’ailleurs,  étant  jeune  fille,  elle 
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à  eu  je  né  sais  combien  d'âtnantSi  Somme  toute^  —  reprit  M.  de  Mornàrid  en  gohflànl 
ses  joués  avec  une  affect âtiôn  de  dignité  méprisante,  — ^  M“®  de  Bèauméshil  est 
une  fèmmé  tarée**,  perdue*,,  et,  malgré  la  fortune  énorme  qu’elle  laissera...  un 
galant' homïne  ne  consentira  jamais  â  épouser  la  fille  d’ühe  pareille  ïnèré*..  une 
fèmmè  déshônoréei  îl 

—  Misérablè!  s^ècrià  uiiè  voix  quîj  sortant  de  dèrrièré  la  touffe  dé  lilas^ 
semblait  répondre  aux  dernières  paroles  dé  M*  de  Mornatid. 

Il  ÿ  eut  d’abord  un  moment  de  siléncé  et  de  surprisè  générale;  puis, 
M.  de  Mornandj  devenu  pourpré  dé  colèré^  fit  rapidémént  quelques  pas  afin  de 
èontOurher  le  massifs 

Il  lie  trouva  personne...  l’allêé^  â  ^jet  endroit^  formant  un  coudé  assez 
brusqué^  la  personne  invisible  qui  venait  dé  prononcer  lé  mot  dé  miêrdble 

J  .  1 .  ■ ,  ,  i 

avait  pu  faciléméht  disparaître* 

^  Il  n’y  a  de  misérablés ^  —  dit  â  voix  haute  M*  dé  Mornantd  en  réVénaht 
océapér  sa  placée  —  Ü  ïi’y  a  dé  ifiisérablés  que  lés  gens  qui  Osent  diré  dés 
injures!  sans  oser  sé  ïàohtrér. 

Gé  singulier  incident  venait  à  peiné  d’avoir  lieu  lorsque  le  son  de  rorchestreÿ 
sé  faisant  éiiténdré,  ratnéna  lès  promeneurs  du  côté  du  salon. 

M,  dé  Mornand  resta  seul  avec  de  Ravil;  celui-ci  lui  dit  : 

—  Oh  t’a  appelé  misèrablé...  on  n’a  pas  osé  paraître,  c’est  bien...  h’eh 
parlons  plus.  Mais  ïh’àMu  compris? 

A  merveille.  Gétté  idée  m’est  venue  comme  à  toi...  subitement*.. 
Chose  étrange!  pendant  quelques  instants  je  suis  resté  comme  éblbüii..  fas¬ 
ciné.  . ,  par  cetté  pensée. . . 

—  Plus  de  trois  millions  de  rentés^  hein?  quel  ministre  incorruptible  tu 
forais? 


—  Tàisrtoî...  c’est  à  devenir  fou? 

Cette  çonversation  intime  fut  suspendue  par  l’arrivée  d’un  tiers  importun, 
qui,  s’adressant  à  M.  de  Mornand,  lui  dit,  avec  la  plus  exquise  politesse  : 

—  Monsieur,  voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  me  servir  de  vis-à-vis, 

A  cette  demande,  M.  dé  Mornand  recula  d’un  pas  sans  répondre  un  mot, 
tant  sa  surprise  était  grande,  surprise  concevable  si  l’on  songe  que  le  person¬ 
nage  qui  venait  demander  à  M.  de  Mornand  de  lui  servir  de  vis-à-vis  était  le 
marquis  de  Màillefort,  ce  singulier  bossu  dont  on  a  plusieurs  fois  parlé. 

Un  autre  sentiment  que  celui  delà  surprise  empêchait  aussi  M.  de  Mornand 
de  répondre  tout  d’abord  à  l’étrange  proposition  du  marquis,  car,  dans  la  voix 
mâle,  vibrante  de  ce  dernier,  M.  de  Mornand  crut  reconnaître  la  voix  du  per¬ 
sonnage  invisible  qui,  quelques  moments  auparavant,  l’avait  traité  de 
lorsqu’il  s’élait  exprimé  si  durement  sur  le  compte  de  M®*  de  Beaumesnil. 

Le  marquis  de  Màillefort,  ne  paraissant  pas  s’apercevoir  du  silence  et  de 


L'ORGUEIL 


l’expression  de  stu’prise  désobligeante  avec  leso{ueIs  M.  de  Mornand  accueillait  sa 
proposition^  reprit  du  même  ton  de  parfaite  politesse  : 

< —  Monsieur,  Youlez-voüs  me  faire  la  grâce  de.me  servir  de  vis-à^vis  pont 
la  proeb aine  contredanse? 

A  cette  demande  réitérée,  demande  d’ailleurs  étrange,  on  le  répète,  si  Ton 
songe  h  ia  tournure  de  ce  danseur  en  expectative,  M.  de  Mornand  répondit  en 
dissimiiiant  à  peine  son  envie,  dç  rire  : 

—  Vous  servir  de  vis-â-vis.,  à  vous,.. monsieur  ? 

—  Qui.,  monsieur,  «r-  reniât  le  mar4i.1is.de.  l’air  du  monde  le.  plus  naïf. 

—  Mais...  monsieuiu.i  ce  que  vous  me  demandez  là,  reprit.  M.  de  Mor- 
nand,  —  est,  permeilcz*-moi, de  vous  l.e  dire..,  fort  délicat... 

•  —  El  fort  dangereux...  mon  cher  marquis.,,  ajouta  le  baron  de  Ravil  en 
ricanant  à  froid  selon  son  habitude. 

.■ —  Quant  avons,  baron,  —  lui  répondit  en  souriant  M.  de  Maillefort,  • — 
je  pouri'ais.vous  faire  une  question  non  moins  clélicate,..  et  peut-être  plus  daiige- 
reuse  :  quand  me  rendrez-vous  les  mille  francs  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  vous 
prêter  au  jeu!.,. 

—  Vous  êtes  bien  curieux...  marquis. 

‘4  ■ 

—  Allons,  baron,  —répondit  le  bossu,  ne  traitez donc.pas  les  défunts  bons 
mots  de  ?tî.  de  Talleyrand  comme  vous  Irailez  les  billets  do  mille  francs. 

—  Qu  entendez-vous  par  là,  marquis? 

—  Je  veux  dire,  baron,  que  les  uns  ne  vous  coulent  pas  plus  à  mettre  en 
•circuialion  que  les  an  1res.,. 

M.  de  Bavil  se  mordit  les  lèvres  et  i‘eprit  : 

—  Cette  explication  ne  me  satisfait  pas  précisément,  monsieur  le  marqiiiss 

^ —  Vous  avez  le  droit  d’être  difficile  en  fait  d’explications,  c’est  vrai, 
baron,  —  répondit  le  bossu  avec  un  accent  de  hautain  persiUage;  — mais 
vous  nUvez  pas  le  droit  d’être  indiscret,  et  vous  Têtes  beaucoup  dans  ce 
moment.  J’avais  Tïionncur  de  causer  avec  M.  de  Mornand,  et  vous  venez  vous 
jeter  à  la  traversé  de  notre  entretien...  c’est  très  désagréable. 

Puis,  s'aclressanl  à  ?tL  dé  Mornand,  le  bossu  reprît  : 

—  Vous  aviez  donc  la  bonté,  monsieur,  de  répondre  à  la  demande  que  je 
vous  iaisais  d'e  me  servir  de  vis-à-vis,  que  c’elait  fort...  délicat,  je  crois? 

—  Oui,  monsieur,  —  reprit  M.  de  Mornand,  sérieusement  cette  fois,  car 
un  pressentiment  lui  disait  que  la  singulière  proposition  du  bossu  n’cîait  qu’un 
prétende,  cl  plus  il  écoutait  sa  voix,  plus  il  croyait  reconnaître  celle  qui  lavait 
traité  de  —  Oui,  monsieur...  ajouta-t-il  donc  avec  une  assurance 

mêiéc  de  hauteur,  —  j’ai  dit  qu’il  était  fort  délicat  de  vous  servir  de  yis-à-vis. 

— .  Et  j}oiîrrais-je,  monsieur...  sans  trop  de  curiosité,  vous  demander 
pourquoi? 


—  Mais...  monsieur...  —  répondit  M.  de  Mornand  en  hésitant,  ^ —  parce 
que. .  4  parce  que. . .  je  trouve. . .  qu’il  est  singulier. . .  de. . . 

Et  comme  M.  de  Mornand  n’achevàit  pas  : 

—  Monsieur,  lui  dit  allègrement  le  marquis,  —  j’ai  Une  éxcéllente 
habitude. 

—  Laquelle^  monsieur? 

—  Ayant  rinconvénient  d’ôtré  bossu  et  conséquemment  d’ôtré  fort  ridi¬ 
cule...  j’ai  pris  le  parti  dé rné  réserver  exclusivement  le  droit  de  me  moquer  dé 
ma  bossé,  et,  comme  j’ai  la  prétention  de  m’àcqüittér  dé  ces  plaisanteries  à  la 
satisfaction  générale...  (éxciisez, monsieur,  cétte  fatiiité)...  je  hé  permets  pàs... 
que  l’Oh  fasse  très  mal.  .1  cé  que  je  fais  très  bien. 

—  Monsieur...  —  dit  vivement  M.  dé  Mornand^  je... 

—  Pérmettez-moi...  un  exemple...  —  dit  toujours  très  allègrement  10 
marquis,  je  viens  vous  demander  de  me  faire  l’honneur  de  me  servir  de  vis-à- 
vis...  Eh  biehl...  au  lieu  de  me  répondre  poliment  :  monsieur^  ou  won, 

mo9isiéîtr,  vous  me  répondez,  en  étouffant  de  rire  :  C*est  très  délicat  de  vous 
servir  de  vis-à-vis,  Ét>  quand  je  vous  prie  en  grâce  de  compléter  votre  plaisan¬ 
terie...  sans  doute  suscitée  par  ma  bosse...  vous  balbutiez...  vous  ne  trouvez 
rien  du  tout  ;  c’est  déplorable... 

—  Mais,  monsieur,  s’écria  M.  de  Mornand,  je  veux... 

—  Mais,  monsieur,  —  reprit  le  bossu  en  interroinpaiit  de  nouveau  son 
interlocuteur,  —  si,  au  lieu  d’être  poli,  vous  vouliez  être  plaisant,  que  diable! 
du  moins  il  fallait  l’être,  me  dire  quelque  chose  d’assez  drôlement  Impertinent; 
ceci,  par  exemple  :  «  Monsieur  de  Maillefort,  j’ai  l’horreur  des  supplices...  et 
je  n’aurais  pas  la  force  d'assister  à  celui  de  votre  danseuse.  »  Ou  bien  encore 
ceci  :  «  Monsieur  de  Maillefort...  j’ai  beaucoup  d’amour-propre,  et  je  ne  veux 
pas  m’exposer  à  avoir  le  désavantage  avec  vous  dans  le  dos  à  dos,,,  »  Vous 
voyez  donc  bien,  mon  cher  monsieur,  reprit  le  bossu  ayec  un  redoublement  de 
jovialité,  —  que  me  moquant  de  moi-môme  mieux  que  personne,  j’ai  raison  de 
ne  pas  tolérer  que  l’on  fasse  grossièrement,  maladroitement...  ce  que  je  fais  de 
bonne  grâce. 

—  Vous  dites,  monsieur,  —  reprit  M.  de  Mornand  avec  impatience,  — 
que  vous  ne  tolérez  pas... 

—  Allons  donc,  Mornand...  c’est  une  plaisanterie,  s’écria  M.  de  Ravil.  — 
Et  vous,  marquis...  vous  avez  trop  d’esprit  pour... 

—  11  ne  s’agit  pas  de  cela,  —  reprit  M.  de  Mornand.  —  Monsieur  a  di 
qu’il  ne  tolérait  pas... 

—  Que  l’on  se  moquât  de  moi,  —  dit  le  marquis,  —  non,  pardieu!... 
monsieur,  je  ne  le  tolère  pas. . .  je  le  répète. 
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—  Mais,  encore  une  fois,  marquis^  dit  deRavii,  —  Môrnàndn’à  pu  avoir... 
nV  pas  eu  un  instant  la  pensée  de  se  moquer  de  vous... 

—  Viâi?...  baron... 

—  Parbleu? 

1  i  •  î 

—  Bien  vrai,  bien  vràij  baron? 

—  Maïs  certainement  ! 

—  Alors,  reprit  le  marquis>  que  monsieur  inë  fasse  là  grâce  dé  m’expli^ 
quer  ce  qu’il  entendait  par  cette  réponse  à  ma  deiiàande  :  t^ès  déli^ 

cat.., 

—  Mais  c’est  tout  simple...  je  Vais... 

—  Mon  cher  de  Ràvilj  —  dit  M.  de  Moriiànd  en  interrompant  son  ami 

d’iiné  voix  fermer  — tu  vas  béàlïGôup  trop  loin  ;  puisque  M.  de  Maillerorl 

1 

procède  par  sarcasmes,  par  menaces,  je  juge  convenable  de  lui  refuser  toute 
explication.  M.  de  Màillefôrt  peut  donner  â  mes  paroles  le  sens...  qu’il  lui  con- 
viendrà... 

—  Oh!  ôh  I  donner  un  sens  à  vos  paroles!  dit  le  bossu  riant,  je  né  me 
charge  pas  d’une  telle  tâche,  c’est  l’affaire  de  vos  honorables  collègues  de  la 
Chambre  des  pairs  lorsque  vous  leur  débitez  uii  de  ces  superbes  discours... 
que  vous  avez  là  pàrticulàrité  de  comprendre. . . 

—  Finissons,  monsieur,  — dit  M.  de Mornànd poussé  about,  —  admettez 
mes  paroles  aussi  insolentes  que  possible... 

—  Mais  tu  es  fou!  —  s’écria  de  Ravil, — tout  ceci...  est...  ou  sera  d’un 
ridicule  achevé. 

—  Vous  avez  raison,  mon  pauvre  baron,  dit  le  marquis  d’un  air  naïf  et 
contrit,  —  cela  peut  devenir  d’un  ridicule  énorme,  effrayant...  pour...  monsieur; 
aussi,  voyez  comme  je  suis  bon  prince,  je  me  contenterai  des  excuses...  sui^ 
vantes,  faites  à  voix  haute  par  M.  de  Mornand  devant  trois  ou  quatre  personnes 
à  mon  choix  :  «  Monsieur  le  marquis  de  Maillefort,  je  vous  demande  très 
humblement  et  très  honteusement  pardon  d’àvoîr  osé...  » 

—  Assez!...  monsieur!...  s’écria  M.  de  Mornand,  —  vous  me  supposez 
donc  bien  lâche...  ou  bien  stupide? 

—  Vrai?  vous  me  refusez  cette  réparation,  dit  le  marquis  en  poussant  un 
gros  soupir  d’un  air  railleur,  —  vous  me  la  refusez...  là...  positivement? 

—  Ehl  oui,  monsieur,  positivement,  —  s’écria  M.  de  Mornand,  —  très 
positivement  1 

—  Alors,  monsieur,  dit  le  marquis  avec  autant  d’aisance  que  de  parfaite 
courtoisie,  —  je  me  crois  obligé  de  terminer  cet  entretien  ainsi  que  je  l’ai 
commencé,  et  d’avoir  de  nouveau,  monsieur,  l’honneur  de  vous  dire  : 

—  Voulez^vous  me  faire  la  grâce  de  me  servir  de 

—  Gomment?  monsieur,  votre  vis-à-vis?  —  dit  M.  de  Mornand  ébahi. 
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—  Mon  vis-à-vis...  dans  une  contredame  à  dmx^  — ajouta  le  bossu 
-avec  un  geste  expressif...  vous  comprenez?... 

Un  duel...  avec  vous?  —  s’écria  M.  de  Mornand,  qui,  dans  le  premier 
emportement  de  la  colère,  avait  oublié  la  position  exceptionneile  du  bossu,  et 
qui  seulement  alors  songeait  à  tout  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  de  ridicule  pour 
lai.  clans  une  pareille  rencontre. 

Aussi  répéta-t-il  : 

tt  Un  duel  avec  vous,  monsieur?  Mais... 

^ —  Allez-vous  me  répondre  comme  tout-à-riienre^  — reprit  gaiement  le 
bossu  en  rinterrompant,  —  cpie  cet  autre  vis-à-yis  est  trojy  délicat? .. .  ow.  ti^o 
comme  disait  votre  ami  de  Ravil. 

■ —  JNon,:  monsieur...  je  ne  trouverais  pas  cela  trop  clangereux. . .  — 
s  ecria  M,  de  Mornand,  —  mais  ce  serait  par  trop  ridicule., 

—  Eh!  mon  Dieul  c’est  ce  cjue  je  disais  tout  à  riieure,  —  à  cet  honnête 
M.  clePtavil...  ce  sera  d’un  ridicule  énorme...  effrayant...  x^our  vous,.,  mon 
pauvre  monsieur. Mais  t[ue  voulez-vous? 

—  En  vérité,  messieurs,  —  s’écria  de  Ravil,  ^ — je  ne  souffrirai  jamais 


■cpic... 

Puis,  avisant  Geralcl  de  Senneterre  qui  passait  dans  le  jardin,  il  ajouta  : 
-T*  Voici  justement  le  duc  de  Senneterre...  le  fils  de  la  maison;  il  va  se 
Joijulrc  à  moi  pour  terminer  celle  folie  querelle. 

—  Pardieu,  messieurs,  —  reprit  le  bossu,  —  le  duc  arrive  à  merveille 
Et,  s  adressant  au  jeune  homme,  il  lui  dit  : 

—  Geralcl,  mon  cher  ami...  venez  à  noire  secours. 

—  (Ju’y  a-t-il,  monsieur  le  marc]iiis?  répondit  Geralcl  avec  une 
expression  cValïeclueusc  déférence. 


- —  Vous  avez  des  cigares  ? 

—  Excellents,  monsieur  le  marquis...’ 

—  Eh  bien!  mon  cher  Geralcl,  ces  deux  messieurs  et  moi,  nous  mourons 
d’envie  de  fumer...  Allons  faire  celle  petite  débauciie  clans  votre  appartement. 

—  A  merveille,  —  réx)ondit  gaiement  Gerald,  —  je  n’ai  aucune  invl- 
lallon  pour  celle  contredanse...  je  puis  donc  disposer  d’un  quart  d’heure. 

—  C’est  autant  de  temps  qu’il  nous  en  faudra,  —  dit  le  bossu  en  jclant 
un  regard  signilicatif  à  de  Mornand  et  à  de  Ravil,  qui,  néanmoins,  ne  com¬ 
prirent  pas  davantage  où  le  marejuis  en  voulait  arriver.  —  Venez-vous, 
messieurs?  —  ajouta  le  bossu  en  prenant  le  bras  de  Gerald,  et  précédant  le 
77iinistrc  eu  herbe  et  son  ami... 

En  quelques  secondes,  les  quatre  personnages  arriveront  dans  rax^par- 
tement  de  Gerald,  situé  au  second  étage  de  la  maison  de  sa  mère,  et  composé 
4e  trois  pièces,  dont  l’une  était  fort  grande. 
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Le  jeune  duc  ayant  poliment  prié  MM.  dé  Mornànd  et  de  Ravil  de  passcî" 
les  premiers^  M.  de  Maillefort  dit  à  Gei'ald»  en  donnant  un  tour  de  clef  à  la 
{^errure  de  la  porte,  et  en  mettant  la  clef  dans  sa  poche  : 

—  Vous  permettez,  mon  cher  ami? 

—  Pourquoi  donc  fermer  cette  porte  à  double  tour,  monsieur  le  marquis? 
lui  dit  Geraid  très  surpris^ 

' —  Afin...  de  n’être  pas  dérangés,  —  répondit  mystérieusement  le  bossu, 
—  et  de  pouvoir  fumer. tranquillement... 

—  Diable...  vous  êtes  homme  de  précaution,  monsieur  le  marquis,  —  dit 
Geraid  en  riant. 

Et  il  introduisit  MM.  de  Mornand  et  de  Ravil  dans  la  pièce  du  fond  qui, 
beaucoup  plus  grande  que  les  deux  autres,  servait  dé  salon  et  de  cabinet  au 
jeune  duc. 

A  l’une  des  boiseries  de  cette  pièce,  on  voyait  une  sorte  dé  large  écusson 
recouvert  dé  velours  rouge,  sur  lequel  se  détachait  une  panoplie  d’armes  de 
guerre,  de  chasse  et  de  combat. 


VI 

•  »  I 

M.  de  Mornand,  en  voyant  le  marquis  de  Maillefort  fermer  h  double  tour 
la  porte  de  rappartement,  avait  à  peu  près  deviné  rintention  du  bossu.  Bientôt, 
celui-ci  ne  laissa  pas  le  moindre  doute  sur  sa  résolution  ;  dénouant  sa  cravate, 
il  ôta  son  gilet  et  son  habit  avec  une  prestesse  singulière,  a  rébahissemcnl 
croissant  de  Geraid,  qui  venait  de  prendre  ingôniuinent  sur  la  cheminée  son 
colTret  à  cigares. 

Le  marquis,  montrant  alors  du  doigt  deux  épées  de  combat  suspendues 
avec  les  autres  armes  de  la  panoplie,  dit  au  jeune  duc  : 

—  Mon  cher  Geraid,  ayez  la  bonté  de  mesurer  ces  épées  avec  M.  de 
Ravil  et  d’olTrir  la  plus  longue  à  mon  adversaire  ;  si  elles  sont  inégales...  je 
m'arrangerai  de  lapins  courte.  Eh!  ehl...  on  connaît  le  proverbe...  /es  ôossm 
ont  les  bras  longs,  ; 

—  Comment,  s’écria  Geraid,  —  ces  épées?.,. 

—  Certainement,  mon  cher  ami.  En  deux  mots,  voici  la  chose.  Monsieur 
(et  il  désigna  de  Mornand)  vient  d’ôtre  très  sottement  impertinent  à  mon  égard, 
il  m’a  refusé  des  expuses,  il  m’en  ferait  à  cette  heure  que  je  ne  les  accepterais 
plus...  Nous  allons  donc  nous  battre;  nous  allons  être  ici  comme  des  sybarites. 

Puis,  s’adressant  à  M.  de  Mornand,  le  marquis  ajouta  : 
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—  ÂllohSÿ  monsieur». i  habit  bas...  6erald  il’à  qu’un  quart  d’heùre  à 
nous  donner  i  mettons-y  de  là  discrétion.  ■ 

,  .  i  i  ,  k  J  .. 

— ^  Quel  dômmagé  qu’ Olivier  lie  soit  pas  témoin  dé  cette  bonne  scèné  ! 
pensa  Geràldj  qü!,  revenu  de  sa  stupeur^  trdüvaitj  en  étourdi  et  vàlèuretït 
garçon  qu’il  ètaitj  râvénture  d’àtïtant  pluë  piqüàïite  qu4l  éprouvait  pêü  dé 
sympathie  pour  MM^  de  Mômând  et  dé  Râvil>  et  qüïl  ressentait  une  grande 
affection  pour  lé. màrqùU  .  - 

Lé  bossu  ayant  fait  sa  déclaration  d’iinmiïiéhtè  hostilité,  dé  Ràvîl  dit  à 
Geraid  d’un  air  parfaitement  convaincù  : 

^ —  Vous  sentez  biéhi  ïriOhéieur  le  düÇi  qu’uti  tel  diiel  eët  impossible. 

>—  Impossible  !  pourquoi  celaj.mbnëïéur?  deibaiidà  sèchement  ràïicîen 
maréchal  des  logis  affx  chàsseuï’s  d'Âfriqu^ 

^ —  Merci;*.  Geraid^  • — dit  le  marquis.  — ‘  Les  épéesy  mon  cher  àittÜ.*. 

vite;.,  les  épées I  *  ■  - 

—  Mais^  ëhcorè  ime  fois,  un  tel  düèl  daits  là  ïhàison  de  inàdaine  vôtre 
ihère?  Gela  üe  se  peut  pâs^  monsieur  le  düCj  —  dit  de  Ràvil  en  voyant  Geràld 
se  diriger  dii  côté  de  la  panoplie  et  y  décrocher  deux  épées  de  combat  qu’il 
examina  soigneusement*  —  Songez-y  donc^  monsieur  le  duc^  —  reprit  de 
Ravil  avec  uiie  nouvelle  insistance,  — ^  un  duel...  dansuiie  chambre...  chez 
Vous*.;  pour  le  motif  le  plus  futile*..  ‘ 

—  Je  éuis  seul  iuge>  monsieur,  de  la  convenance  de  ce  qui  se  passe  chez 
mol,  reprit  froidement  Geràld  ;  il  y  a  mille  exemple^  de  duels  pareils,  rien 
n’èst  plus  simple  et  plus  commode...  est-ce  pas^  monsieur  de  Mornànd? 

Gettti^ci,  ainsi  interpellé,  répondit  : 

—  tout  endroit  est  convenable  pour  venger  Une  offense,  monsieur  le 

duc. 

^  J  '  .  ^  I  ,  ■  I  *  ' 

— -  Bravo!...  le  Cîd  n’eût  pas  mieux  dît,  ’ —  s’écria  le  bossu.  Alors, 
mon  cher  monsieur  deMornand*..  vite...  habit  bas.  Voyez  donc^  il  faut  que  ce 
«oit  moi...  moi  qui  ne  suis  pas  absolument  bâti  comme  rApollon  du  Belvédère..* 
qui  sois  le  premier  à  me  inëltre  en  chemise...  La  partie  n’est  pas  égale. 

M.  de  Mornand,  poussé  à  bout,  ôta  son  habit. 

—  Je  déclare  que  je  ne  serai  pas  témoin  d’un  duel  pareil!  s’écria  M.  de 
Ravil. 

—  A  votre  aise,  —  reprît  le  bossu,  —  j’ai  la  clef  de  la  porte  dans  ma 
poche...  Regardez  pat  la  fenêtre  et  tambourinez-nous  sur  les  vitres  un  petit  air 
de  bravoure...  ça  ne  sera  peut-être  pas  d’un  mauvais  effet  pour  M.  de  Mor¬ 
nand. 

—  De  Ravil,  —  s’écria  l’adversaire  du  marquis,  —  je  t’cn  prie...  mesure 
les  épées. 

—  Tu  le  veux?, 


—  Je  le  veux*. • 

—  Soit...  mais  lu  es  fou. 

Puis,  s'adressant  à  Gerald  : 

—  Vous  prenez  là,  monsieur,  une  bien  grave  responsabilité. 

—  Cela  suffit,  monsieur,  —  répondit  Gerald  en  mesurant  les  épées  avec 
de  Ravi],  pendant  que  M.  de  Mornand  ôtait  son  habit. 
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SO- 


Le  marquis,  en  rappelant  ce  proverbe  x  Lés  bossus  ont  les  bras  longs ^  avait 
•  dit  vrai ,  car,  lorsqti^il  releva  la  manche  de  sa  chemise  pour  là  rouler  et  l’àssu-^ 
jétîr  àu-dessüs  de  la  saignéèj  .il  décoiiYrit  un  long  bras  velu,  maigre,  n^ 
et  ènr  leqiüêl  les  veinés  sàiljissàieht  comme  üri  réseau  dé  cordes,  tandis  que  Id 
bras  de  son  adversaire  était  :gràs,  étgpdür  ainsi  dirê  d'une  mollesse  informe^  ; . 

.  ,  là  manière  dont  lés  deux  cfempions  tombèrent  eh  gardé,  et  dôM  iis' 
ehgâgèrënt  léuré  fërs,p  après  que  Geràfdl^  Gonsultè  dé  Ravil  du  regard,  leur 
eut-  dfc  ÂiLezy  y  Idésàêf  de;  ,  là;,  i^ncontré  ïie  pou^it  ét^ë 


doutéûsé>is. 


;  L’bn  ybfait’  àssè^rqué  M.  dé  Morhahd  était,  si  çéïà  peut  sè  dire,  convénu^ 

dé  cètté  bravoure  qu’il  èst  ithpossiblé  â  üh  homme  bien  élëvé 
-ÿyd^hèvpa^^  moutrerj  mais  il  était  visiblémétttihg^^^  :  spïi  jéu^  d’une  prudence 
ivldipâai^év  dénôtaït^  CQ^àisMhcèv  dé^fo^  engâgéànt  à  peiné 

'  téM^^itT^mpant  pr^^^  se  tenant  autaM  hors  de  portée> 

é%®UjOüri5^^rda  déiensivëj  il  parait  passât  avec  timidité  et 

h’àtlaqâait  jài&àiai.  ^  '  ^  . 


hàihev  dé  férocité,,  qùiv  changea  la  ptiÿsibnomiéi  du  marquis,  Jusqu’alors  gaie, 
railleuse,  ittais  nullément  méchante, ^  GâF  soudain,  lés  traité,  contractés  par  une 
rage  sourdév  ii  attacha  sur  HL  dé  Mornand  un  regard,  d’une  si  téridbîe  fixité 
,  èn  maîtrisant  vigoureusèment  le  fer  de  son  adversaire,  tout  eumarcharlt  à  l’épêe 
sur  lui,  que  Gérald  Iressai^^^^ 

Mais’,  redevenant  tout  a  coup,  et  comme  par  réflexion,,  ce  qu’il  avait  été  au 
V  èommehcemeut  de  celte  scène  étrange,  jovial  et  moqueur,  lé  bossuy  à  mesure 
que  ses  traits  se  détendirent,  ralentit  sa  redputablé  itiarçhe  aJ’épée;  puis;  vou¬ 
lant  sans’ dbuté  terminer  cette;  rencontre,  il  fit  une  feinte  en  dedans  des  armes  ; 
Mi.  de  Hfornand  y  répondit  ingénument,  tandis  que  son  advei'saire,  tirant  en 
dehors, ylui' traversa  lé  brasvdm^^^ 

A  lUvue  du  sang  qui  coula,  Geraldetde  Ravil  s’avancèrent  en  s’écriant  : 

—  G’est  assez,  messieurs*.,  c’est  assez... 

Les  deux  champions  baissèrent  leurs  épées  à  la  voix  de  leurs  témoins, 
et  le  marquis  dit  à  haute  voix  : 

—  Je  me  déclare  satisfait...  je  fais  mieux,  M.  dé  Mornand,  je  vous 
demande  très  humblement  pardon...  d’étre  bossu...  G’est  la  seule  excuse  que 
je  puisse  raisonnablement  vous  offrir. 

—  Gela  suffit,  monsieur,  dit  M.  de  Mornand  avec  un  sourire  amer,  tandis 
que  Gerald  et  de  Ravil,  à  l’aide  d’un  mouchoir,  bandaient  la  plaie  du  blessé, 
plaie  peu  grave  d’ailleurs. 

Ge  premier  appareil  posé,  les  deux  adversaires  se  rliabillé;:çnt;  M.  de  Mail- 
leloiT  dit  alors  à  M.  de  Mornand  : 
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— -  Voudrez-vous,  luonsieitr,  me  faire  la  grâce  de  m’accorder  un  moment 

**  *  '  "  ' 

d’entretien  dans  la  pièce  voisine? 

>—  Je  SUIS  à  vos  ordres,  monsieur,  répondit  M.  de  Mornarid.  =  • 

.v--  Vous  permettes,  Gerald?  demanda  le  bossu  au  jeune  due. 

Certainement^  répondit  GéluirGÎ. 

M.  de  Maillefort  et  M:  de  Mornand  étant  seuls  dans  là  chambre  à  coucher 
de  Gerald,  le  bossu  dit  de  son  air  leste  et  moqueur  :  • /  ^ 

—  Quoiqu’il  soit  dé  mauvais  goût  de  parler  de  sa  générosité,  mon  cher 
monsieur,  .je  suis  obligé  dé  vous  confesser  qu’un  momeut  j’ai  eu  envie  de 
vous  tuer,  et  que  rien;  né  m’eût  été  plus  facile.,. 

—  Il  fallait  user  de  votre  avantage,  monsieur,, . 

—  Oui...  mais  j’ai  réfléchi., • 

El  à  quoi,  monsieur? 

—  Vous  me  permettrez  dé  ne  pas  vous  ouvrir  tout  à  fait  mon  cœur,  et 
dé  vous  prier  seulement  dé  considérer  cet  innocent  coup  d’épée  comme  quelque 
chose  d’analogue  à  ces  rémémoratifs  au  moyen  desquels  on  aide  à  sa  mémoire 
en  certaines  circonstances... 

-- —  Je  ne  vous  comprends  pas  du  tout,  monsieur. 

—  Vous  m’accordez  bien  que  souvent  l’on  met  un  petit  morceau  dé  papier 
dans  sa  tabatière,  ou,  si  Ton  ne  prise  pas,  que  l’on  fait  un  nœud  à  son  mou¬ 
choir,  afin  de  se  rappeler...  un  rendéz-vous,  une  promesse? 

—  Oui,. monsieur...  ensuite? 

—  3’ai  donc  tout  lieu  d’espérer  que,  moyennant  la  piqûre  que  je  viens  de 
vous  faire  au  bras,  en  guise  de  remémoratif,  la  date  de  ce  jour  ne  sortira  jamais 
dé  votre  mémoire  ? 

—  •  Et  quel  intérêt,  monsieur,  avez-vous  a  ce  queje n’oublie  pas  la  date  de 
celte  journée? 

—  Mor  Ûieu...  c’est  bien  simple...  Je  désirais  fixer  la  date  de  ce  joiir  dans 
votre  souvenir  d’une  manière  ineffaçable...  parce  qu’il  est  possible...  que  plus 
lard,  j’aie  à  vous  rappeler  tout  ce  que  vous  avez  dit  dans  cette  matinée.,, 

—  Me  rappeler  tout  ce  que  j’ai  dit  aujourd’hui? 

—  Oui,  monsieur,  tout  ce  que  vous  avez  dit  en  présence  de  témoins 


irrécusables,  que  j’invoquerais  au  besoin. 

—  Je  vous  comprends  de  moins  en  moins,  monsieur... 

—  Je  lie  vois,  quant  à  présent,  aucun  avantage  à  ce  que  vous  me  com¬ 
preniez  mieux,  mon  cher  monsieur;  vous  me  permettrez  donc  d’avoir  l’honneur 
de  vous  présenter  mes  très  humbles  civilités,  et  d’aller  dire  adieu  à  GcralcL 
Il  est  facile  de  dcAÛner  :  la  cause  réelle  de  la  provocation  de  M.  de  Maillefort 
à  M.  de  Mornand  était  la  façon  insultante  avec  laquelle  ce  dernier  avait  parlé  de 
M™*"  de  Beaumesnil,  car  ses  soupçons  ne  le  (rompaient  pas...  c’était  le  bossu 
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4ui,  invisible  j  et  entendant  les  grossières  paroles  de  de  Mofnând>  avait  crié  : 
Miséràhlei\., 


Maintenant/ pourquoi  M.  de  Màilleforlj  toujours  d'une  sifraiiehé  hârdicssëÿ 
àvàît-il  dû  employer  uti  moyen  djéloufnéj  se  servir  d'un  füillé  prétexte  pôiir 
venger  rînsulté  faîte  à  de  Bêàümesnil  ?  Dans  quel  but  voultiiWl  pouvoir 
rappeler  plus  tûrd  à  M.  de  Mornand  là  date  de  cctlO  journée  et  lui  dGrnàndér 

~  J ,  6.  ' .  .  .d  J  . .  ;  Il 

peut-être  compte  de  tout  ce  qui  avait  été  dit  devant  des  témoins  irrccuSàblés? 
G’est  Gè  qû%làirGirà  là  suite  do  ce  ^ 

Gêràldy  lorsqu  un 


Lé 

dès  géïïs  dé  sâ  mère  liïi  rémit  là  létlré  süîvànté^  qù’OIîviêr  lui  écrîvàît  lé  mâtin 
liüèmé: 


«  Mon  bon  Géràldÿ  rhommé  propésé  et  Dieu  disposé  (pardon  de  là  sén- 
téncé)  •  or  doïic^  hier  soir^  lé  bon  Dièü>  prénàïit  là  formé  dé  mon  brave  maître 
màGon^  à  décidé  qué  jé  m’én  iràîs  pèhdànt  qûihzé  jours  ou  trois  seiïiàines,  à 

■  I  1  (•  ••  ,  i  , ,  .  .  • 

six  lieues  d’ici;  célà  ïné  contrarié  forti  car  notré  bonne  partie  d’àprès-deinàiri 


né  pourrà  pas  avoir  lieu, 

«  Sérieusement  voici  ce  qui  arrive  :  môïi  maître  maçon  est  peu  fort  sur 
lé  calcul  ;  il  s’ést  tellement  émbroüillè  dans  Ses  comptes  eïi  faisant  lé  rélevé 
de  travaux  exécutés  dans  ün  château  près  de  Lüzàrches,  qu’illiii  est  impossible 
dé  sé  reconnaître  àu  milieu  dé  ses  notes,  et  à  moi  dé  porter  là  moindre  lumière 


dans  ces  ténèbres:  il  faut  donc  que  nous  allions  procéder  à  une  foule  de  toisés^ 
dont  je  prendiàî  noté  afin  d’éviter  de  nouveaux  logogrtphes  ;  cé  travail  m’oblige 
à  une  assez  tongUé  absence.  Du  reste^  mon  maître  màçon  est  un  àncien  sergent 
du  génie^  bravé  èt  honnête  hommes  simple,  naturel  ;  et  tu  sais  que  là  vie  est 

t  .  .  . 

facile  avec  des  gens  de  cette  nature;  Ge  qui  m’a  encore  engagé  à  aller  l’assister, 
cfost  qu’àutant  que  j’eh  ai  pu  juger  il  se  trompe  à  son  désavantage;  la  chose 
est  rare^  je  ne  suis  pas  fâché  d’aider  à  la  constater. 

«  Je  quitte  mon  bon  oncle  (dis?...  quel  cœur  d’or!)  avec  une  terrible 
anxiété;**  Barbançon^  ramenée  chez  nous  parla  belle  voiture  de  la  comtesse 

de  Beaumesnil,  est  depuis  hier  dans  un  état  alarmant...  surtout  pour  les 
modestes  repas  de  mon  oncle  ;  elle  n’a  pas  une  seule  fois  prononcé  le  nom  de 
Bonaparte;  elle  est  tout  mystère  ;  elle  s’arrête  pensive  dans  le  jardin,  et  inac¬ 
tive  dans  sa  cuisine. ..  elle  nous  a  donné  ce  matin  du  lait  tourné  et  des  œufs  durs. 

«  Donc,  avis  à  toi,  mon  bon  Gerald,  s’il  te  prend  fantaisie  d’àller  manger 
à  r ordinaire  du  vieux  marin.  Du  reste,  évidemment,  M®®  Barbançon  brûle  du 
désir  de  s’entendre  interroger  sur  l’incident  d’hier  soir,  afin  d’être  amenée  à 
une  indiscrétion*  Tu  juges  combien  mon  oncle  et  moi  nous  sommes  au  contraire 
réservés  à  ce  sujet,  par  cela  même  quil  y  a  quelque  chose  de  singulier,  de 
curieux  même  dans  l’aventure. 
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Si,  pendant  mon  absence,  tu  peux  disposer  d’uti  moment,  va  voir  mon 
oncle.,,  tu  lui  feras  le  plus  grand  plàisih*.  car  je  Vais  bien  lui  manquer.  Je  ne 
puis  té  dire  combien  il  fàiine  déjà,  pauvre  et  digïie  soldât  t  Odellè  ineffable 
bonté!  quel  cœur  droit  il  y  à  sous  celte  simple  enVeloppel  Ah!  mon  cher 
Gèrald,  je  n’ài  jàmàis  ambitionné  la  fôrluiië;  mais  je  treïnblé  en  -  pensant  qu’à 
son  âge,  et  avec  ses  infirmités^  moïi  oncle  aura  dé  plus  en  plus  de  peiné  à  vivre 
de  sa  petite  rétçaitëi..  malgré  toutes  les  privations  qu’il  supporte  courageux 
semènti. .  Ët  s’il  allait  tomber  màlàdé?...  càr  deux  de  ses  blessures  se  ïôüvrént 
souvent...  et,  pour  les  pauvres  gens,  c’est  si  cher  îà  ïûàlàdie!...  Tiens,  Gèrald, 
cette  pensée  est  cruelle. 

«  Pardon,  moii  ami,  mon  frère...  j%i  commencé  cette  lettre  gaiement.. • 
là  Voici  qui  devient  triste... 

«  Adieu,  Gèrald,  à  bientôt.  Ecris-moi  â  Luzarchés,  poste  restante. 

«  A  toi  dé  tout  et  bon  coeuC, 

«  Olivier  Raymond.  » 


Vil 


Le  soir  du  jour  où  avait  eu  lieu  le  duel  dé  M.  de  Maillefort,  vers  les  sept 
heures  et  demie,  alors  que  le  soleil  commençait  de  décliner  au  milieu  de  nuages 
sombres,  épais,  qui  présageaient  une  soirée  pluvieuse,  car  déjà  tombaient 
quelques  rares  mais  larges  gouttes  de  pluie,  une  jeune  fille  traversait  la  place 
de  la  Concorde,  se  dirigeant  vers  le  faubourg  Saint-Honoré. 

Cette  jeune  fille  portait  sous  son  bras  gauche  deux  cahiers  de  musique 
dont  les  reliures  fanées  attestaient  les  longs  services  ;  à  la  main  droite,  elle 
avait  un  petit  parapluie  dont  elle  s’abritait;  sa  mise,  des  plus  modestes,  se 
composait  d’une  robe  de  soie  noire,  d’un  mantelet  de  pareille  étoffe,  et, 
quoique  le  printemps  fût  déjà  avancé,  d’un  chapeau  de  castor  gris  noué  sous 
son  menton  par  un  large  ruban;  quelques  légers  flocons  de  cheveux  d’un  blond 
charmant,  agités  par  le  vent,  débordaient  la  passe  étroite  du  petit  chapeau 
de  cette  jeune  fille,  et  encadraient  un  frais  visage  de  dix-huit  ans  au  plus,  alors 
empreint  d’une  profonde  tristesse,  mais  rempli  de  grâce,  de  modestie  et  de 
dignité  ;  cette  dignité,  pour  ainsi  dire  native,  se  retrouvait  encore  dans  l’ex¬ 
pression  mélancolique  et  fière  des  grands  yeux  bleus  de  cette  jeune  fille;  sa 
démarche  était  élégante,,  légère,  et  quoique  son  ample  mantelet  dissimulât  sa 
taille,  elle  semblait  aussi  parfaite  que  souple  et  dégagée.  Enfin,  bien  que  ses 
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vêtements  annonçassent  leur  vétusté  par  la  mollesse  de  leurs  plis  et  par  une 
espèce  de  lustre  terne  (si  Foii  peut  employer  cette  antithèse),  ils  étaient  si 
merveilleusement  propres,  et  portés  avec  une  si  rare  distinction,  que  Ton 
oubliait  leur  quasi-pauvreté. 

La  jeune  fil  le  j  voulant  trayérs.ér  un  ruisseau^  releva  un  peu  sa  robe; 
aussi,  lorsqu’elle  avança  son  joli  pied,  chaussé  de  brodequins  bien  cirés,  à 
semelle  un  peu  épaisse,  elle  laissa  voir  iiii  bas  de  coton  d’une  blancheur  de 
neige,  et  le  bord  d^un  jupon  non  moins  éblouissant,  bordé  d>’un  petit  tulle  de 
coton.  '  •  ‘ 

Une  pauvre  femme,  tenant  un  enfant  entre  ses  bras,  ayant  murmuré 
quelques  mots  d’une  voix  implorante  en  s’adressant  à  la  jeûne  fille,  celle-ci, 
qui  se  trouvait  alors  au  coin  de  la  rue  dés  Ghainps-Élyséés,  s’arrêta,  puis, 
après  un  moment  dé  naïfr embarras,  car  ayant  les  deux  mains  occupées,  l’une 
par  son  parapluie,  Fautre  par  ses  cahiers  de  musique,  elle  ne  pouvait  fouiller  à 
sa  poche;  la  jeune  fille  plaça  pour  un  instant  ses  cahiers  sous  le  bras  de  la 
pauvresse,  et  lui  mit  son  parapluie  dans  la  main.  Ainsi  abritées,  elle  et  la  men¬ 
diante,  la  jeune  fille  tira  de  sa  robe  une  bourse  de  soie,  ôta  un  de  ses  ganls, 
prit  dans  la  bourse,  qui  contenait  au  plus  quatre  francs  en  menue  monnaie, 
une  pièce  de  deux  sous,  et,  presque  confuse,  dit  à  la  mendiante  d’une  voix  d’un 
timbre  enchanteur. 

—  Tenez,  bonne  mère...  pardonnez-moi  de  ne  pouvoir  vous  oiïiûr 
davantage. 

Et,  jetant  un  regard  attendri  sur  la  figure  étiolée  du  petit  être  que  la 
mendiante  serrait  contre  son  sein,  elle  aj on tn  ! 

—  Pauvre  cher  enfant...  que  Dieu  vous  le  conserve!' 

Et,  de  sa  main  dôFicate  et  blanche,  déposant  sa  modeste  aumône  dans  la 
main  amaigrie  que  la  mendiante  lui  tendait,  et  qii  elle  trouva  moyen  de  presser 
légèrement,  la  jeune  fille  remit  son  pauvre  petit  gant,  bien  souvent  recousu  par 
elle,  reprit  son  parapluie,  ses  cahiers  de  musique,  jeta  un  dernier  regard  de 
tendre  commisération  sur  la  pauvresse  et  coutimia  sd  route  en  suivant  la 
rue  des  Ghamps-Élysées. 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  détails  de  cette  aumône,  détails  peut-être 
puérils  en  apparence,  c’est  qu’ils  nous  semblent  significatifs  :  ce  don,  quoique 
bien  minime,  n’avait  pas  été  fait  avec  hauteur  ou  distraction,  la  jeune  fille  ne 
s’était  pas  contentée  de  laisser  dédaigneusement  tomber  une  pièce  de  monnaie 
lans  la  main  qui  Fiinplorait.  Et  comprendra-t~on  enfin  celle  nuance,  sans 
doute  insaisissable  à  bien  des  esprits  :  pour  offrir  son  aumône...  la  jeune  fille 
Fêtait  dégantée...  comme  elle  eût  fait  pour  toucher  la  main  d’une  amie. 

Le  hasard  voulut  que  M.  de  Ravil,  après  avoir  reconduit  chez  lui  son 
ami,  légèrement  blessé  (M.  de  Mornand  demeurait  dans  le  quartier  de  la 
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Madeleine),  le  hasard  voulût ^  dlsons-tious,  que  M.  de  Ravil  se  erôisât  sur.le 
trottoir  de  là  rué  dés  Ghamps-Éiysées  avec  la  jeûné  filléi  Frappé  de  sa  beauté, 
dé  sa  tournure  distinguée j  qui  contrastait  singulièrement  avec  la  plus  que 
modeste  apparence  dé  ses  vètémentsy  cet  hoinine  s'arrêta:  une  seconde  devant 
elle,  la  toisa  d'un  regard  Cynique  ;  pui?>  lorsqu’elle:  eut  fait  quelques  ,  pas ^  il  sé 
rétourna  él  la  suivit,  sé  disant,  en  remarquant  le  cahier  déimusiqué  qu’elle 
portait  sous  son  bras  : 

—  C’est  quélqUé  vertu  dii. Conservatoire...;  pour  lé:  lûoTnént  égarée. 

La  jeune  lîllé  éntràit  dans>  la  rué  dé  FA.readéj  ;rüe'  alors  peu  habitée; 

De  Ravll  hâta  le  pas,  et,  se  ;  rapprochant  dé  riiiconniLe,  il  lui  dit  insolenir 
ment  : 

— r-  Mâdémôiselle  donne  sans  doute  dés  léçons  de  musique?  Voüdrait-elle 
venir  m’en  donner  une...  à  donticile? 

Et  il  serra  le  coude  de  là  jeune  üUé. 

Cellé-Giv,  efîrayée,  poussa  un  léger  cri,  se;  rétourna  brusquement,  et 
quoique  ses  joues- fussent  empourprées  par  rémotion,  elle  jeta  sur  dé  Ravil  up 
regard  de  mépris  si  écrasant,  que,  malgré  son  impudence^  cet  homme. baissa 
les  yeux  et  dit  à  rinconnue  en  s'inclinant  devant  elle  d'un  air  de  déférence 
ironique  : 

1 

—  Pardon,  madame  la  princesse.»»  je  m'étais  trompé...* 

La  jeune  lille  continua  son  chemin,  alîectant,  malgré  sa  pénible  anxiété, 
de  marclier  tranquillement,  là  maison  où.  elle  se  rendait  se  trouvant  d'ailleurs 
très  proche  de  là. 

—  C'est  égal,  je  veux  la  suivre,  —  dit  de  Ravil.  Voyez  donc  cétle  don^ 
zelle,  qui,  avec  sa  mauvaise  robe  noire,  sa  musique  sous  le  bras  et  son  parapluie 
à  la  main,  se  donne  des  airs  de  duchesse!... 

Cet  homme  faisait,  sans  le  savoir^  une  comparaison  d'une  justesse 
extrême,  car  (la  jeune  fille  s'appelait  ainsi  et  n’avail  pas  d'autre  nom. 

la  pauvre  enfant  dé  l'amour  quelle  était),  car  Herminie,  — disons-nous, — 
était  vraiment  diteîm^c  ,  si  l’on  entend,  par  ce  mot,  résumer  cette  grâce,  cette 
élégance  native,  qui  rehaussent  encore  l’indo  mplable  orgueil,  naturel  à  tout 
caractère  délicat,  susceptible  ét  fier. 

L’on  a  dit  que  bien  des  duchesses,  par  leurs  instincts,  par  leur  extérieur, 
élaionl  nées  loreite^^  et  qu’en  revanche  de  pauvres  créatures  naissaient 

duchesses  par  leur  distinction  naturelle. 

Herminie  oiïraîl  une  nouvelle  et  vivante  preuve  à  l'appui  de  celle  opinion; 
les  compagnes  qu’elle  s’élait  faites.,  dans  son  huinblo  condition  de  maîtresse  de 
chant  cl  de  piano,  l'avaient  familièrement  baptisée  la  duchesse^  ce'les-ci  (et 
elles  clait  en  petit  nombre) — par  dénigrement  on  par  jalousie,  les  plus  modestes 
existences,  les  plus  généreux  cœurs,  n'ont-ils  pas  leurs  détracteurs?— Gclles-ln, 
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àü  contraire^  parce  qu’elles  ft’Avâiênt  pas  trôùVé  de  terrne  qui  exprimât  mieux 
riffiprêssîon  qùe  leur  causaient  les  manières  et  le  caractère  d’Hermîtïi^^^^  6ëlle-ci 
n’étaiit  âütrèj  oft  le  deviné  facilement,  qué'lâ'  jéutté.  iîllé  dont  Olivier  avait  plu¬ 
sieurs  fois  parlé  à  Oeraîd  lôrs  de  létiV  dîner-chèz  iè  commandant  Bernard. 

Hérminîé,  toujours  suivie  p^  Ràvilj:  qtiittà  la  rue  de  l'Arcade^  gagna 
là  f lie  di’Aïiijottv  heurta  à  la  *pOrte  d’iin  grand  hôtel  et  y  ehLtràv  échappant  ainsi 


f  • 


—  C^est  singulier^!  ^  dit  celui^d  en  s’arrêtant  à’ quêïqnes  p  — qiie 
diahie  vk  faire  Gétté  jèune  fille  à  VWôtél  âveO  sa  niudque  Sous 

le  Wras?.i.  Elle  hé  démeure  certainem^  .  *  : 

Puis,  après  un  moment  de  réflexion^  de  Râvil  reprit  :  ' 

^  Mais  j’y  Sohgei..  c’est  sans  doute  le  fèid^  lé  charme 

de  sa  ïttusiquev  va  tâcher  dé  calniér  les  dbüléürs  ^dë.  M“®:  dé  Béaümèsnü  ; 
quant  à  célle-cl,  l’on  hé  petit  guère  la  cempaFér  ati  boh^rOi  Sàul  que  pour  ses 
iïhmèhSes  richesses^  dont  héritera  cette  pètke  Beaüméshîl;^  a  l -endroit  de  qui 
ïnoh  ami  Mornand’ ressent  déjà  lé  plüà  cupide  intérêt;.;  Il  hïmporte  :  cette  jolie 
müsiéiehnè,  qui  vient  d’ent^^^  dàhs  rhôtél  de  la  comtesse^  mé  tiént  àil  cœur... 
Je  vais  attendre  qu’elle  sorte...  Il  faudra  biéh  que  Je  sache  son  adresse. 


parut  augmenter  éticore  lorsqu’elle  toucha  le  sëùil  de  rhôtel  ;  passant  devant 
là  loge  du  portier  •  sans  lui  parler,  comïne  eût  fait  une  commensale: de  la  maison  j 
elle  sê  dirigea  vers  le  vaste  péristyle  de  cette  somptueuse  demeure.  k 

ïl  était  encore  grand  jour;  pourtant,  à  travers  le  vitrage  dés  fenêtres;  l’on 
apércévàit  tout  le  prehiier  étagé  splèndidement  éclairé  par  les  bougies  des  lustres 
et  des  candélabres  dorés.  ;  '  ;  :  :  ^  ^ 

Â  cet  aspect,  la  surprise  d'Hermihie  se  changea  én  angoisse  inexprimablè  ; 


Làj  elle  tte  vit  aUcuri  dés  valéts  de  pied  qui  s’ÿ  tenaient  habituellement. 

I^  pIUs  ppofond  silénce  réghait  dans  cette  maison,  non  pas  bruyante  d’ordi¬ 
naire/  mais  forcément  animée  par  un  nombreux  domestique; 

Là  jeune  fille^  dont  le  cœur  se  serrait  de  plus  en  plus,  monta  le  grand 
escalier,  puis,  arrivant  au  vaste  palier,  et  trouvant  les  portes  des  appartements 
ouvertes  à  deux  battants,  elle  put  parcourir  d’un  seul  regard  celte  longue  entt- 
ladé  de  pièces  immenses  et  magnitiques. 

Toutes  étaient  brillamment  illuminées,  mais  désertes. 

La  pâle  clarté  des  bougies,  luttant  contre  les  ardents  rayons  du  soleil  cou¬ 
chant,  produisait  un  jour  faux,  étrange,  funèbre... 

Herminie,  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  sa  poignante  émotion,  s’avança 
non  sans  crainte,  traversa  plusieurs  salons...  et  s’arrêta  brusquement. 

11  lui  semblait  entendre  au  loin  des  suii?[!o!s  étouffés. 
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Elle  fui  obligée  <îc  s’appuyer  un  îustant  à  Tune  des  consoles  de  la  galerie.  (P.  58.) 


Enfin  elle  arriva  à  rentrée  d’une  longue  galerie  de  tableaux  formant  équerre 
avec  les  pièces  qu’elle  venait  de  parcourir. 

A  rextrémiié  de  cette  galerie,  Herminie  aperçut  tous  les  gens  de  l’hôtel 
agenouillés  au  seuil  d’une  porte  aussi  ouverte  à  deux  battants. 

Un  terrible  pressentiment  épouvanta  la  jeune  fille... 
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La  veille j  à  la  même  heure,  lorsqu’elle  avait  quitté  de  Beaiimesnil, 
eéllerci  était  dans  un  état  âlarmaut..i  mais  non  désespéré. 

Plus  dé  doute...  ces  lumières,  cet:  appareil  soleiinél,  ce  lugutbre  silence, 
séülenient  entrecoupé  de  sanglots  étouffés,  annonçaient  que  f  on  administrait  les 
derniers  saGrêments  à  M®®  #é  Béaumésnîl  :  et  l’on  saura  ¥ienÆôt  3es  liens 
secrets  qui  unissaient  la  çonit^sG.  à 

La  jeune  fîlîe,  éperdue  dé  dotiléuù  et  d -effroi,  senliit  ses  teces  ï-abandon- 
ùer. ...  Elle  te  oMiigée  de  s’appuf ér  un  l’ühe  des  (consoles  de  la  gale- 

^  rie.;  puis,  tâchant  de  idissiinul  ses  sénliiments  et  de  Gâcher  ses  îarines,  elle  alla 
;  d’un  pas  çhanGéted  mejoindi^  Jle  gens  de  ta  smaison,  et  s^agenotiilla 

î  parmLeux  et domme^  e^^^^  distancé  d’une  porte  ouverte  à  deux  battants^ 

i  quiîiaassait  ll^ütèrieur  de  Ha  Àamhiîé ta  noucher  de  dé  BeaumesnïL 


Au  fond  de  la  éharahre  .à  la  porte  de  (laquellé  venait  .de  s-agenouillcfr 

» 

‘  Hèrrninie,,  parmii  tes  gens  de  l^hôtel,  un  voulait,  à  la  faible  tueur  d’une  tampe 
ÿalbMre^  depeaumesnil,  femme  de  trente-huit  uns  environ,  d^une  pâleur 
/et  d-une  . maigreur  eîttrémes. 

La  comtesse,  ussise  dans  son  lit  et  soutenue  par  ses  oreillers,  'avait  les 
:  mains  jointes. 

Ses  traits,  aütroTdis  d’une  rare  beauté,  exprimaient  mn  profond  uecueil- 
j  lement;Æes  giunds  yeux,  jadis  bleu  vif  et  pur,  semblaient  alors  ternis;;  elle 
ries  attachait,  avec  une  sorte  de  reconnaissance  mêlée  d’angoisses,  sur  M.  l’âbbô 
Ledoux,  prêtre  de  sa  }paroisse,  qui  venait  de  lui  administrer  les  derniers 
sacrements. 

i 

tin  moment  avant  l’arrivée  d’Herminie,  M“®  de  Beaumesnil,  abaîssani 


encore  le  ton  de  sa  voix,  déjà  bien  épuisée  par  la  souffrance,  disait  au 
prêtre  : 

—  Héias!...  mon  père...  pardonnez-moi...  mais  à  ce  moment  solennel... 
je  ne  puis  m’emiiêcher  de  songer  avec  plus  d’amertume  encore  à  cette  pauvre 
enfant...  ma  fille  aussi...  triste  fruit  d’une  faute  dont  le  remords  a  Hétri  nui 
vie... 

—  Silence...  madame...  avait  répondu  le  prêtre,  qui,  jetant  un  coup 

d’œil  oblique  sur  le  groupe  des  domestiques,  venait  de  voir  Herminie  se  mettro 

\ 

à  genoux  comme  eux.  Silence...  madame...  —  reprit  l’abbô,  —  elle  estv..  là... 
—  Elle? 
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^  OüL.l  elle  arrivé  à  Tinstant;  elle  s’est  àgenouilîée  paÿrni  vos  gens...' 

En  disant  ces  mots,  lé  prêtre  àlîà  discrètement  férmér  les  dcüx.  véntâUx 
de  la  porte,  après  avoir  d^ïi  signé  fàit  éri tendre  âûx  doméstiqües  que  la  triste 
cérémonie  était  ter  minée. 

—  En  éfTetj  je  mé  ié  rappelle. hier,.*  lorsque  Herminie  ma  quittée,  — 
!*eprit  dé  Beaumesnîl,  —  je  Bai  priée  dé  révénfr  a  cette  heure;  moii 
médecin  avait  raison.*,  la  Voix  angélique  de  cette  chère  enfant,  ses  chants, 
d’une  suave  mélodiè,  6ht  souvent  apaisé  mes  douréürs.  ■ 

^  Prenez  garde,  —  dit  le  prêtre  én  revenant  et  se  trouvant  seiil  avec  sa 
pc nitén  te ,  —  madame .  .  soyez  pr  ûden te . . . 

—  Ohî  je  le  suië,  ^  dit  de  Béaumesnii  avec  un  sourire  amer...  — 
ma  fille  ne  soupçonne  rien. 

—  Ghst  probable,  —  dit  le  prêtre j —  car  lé  hasard;.,  ou  plutôt  fimpé- 
nélrable  volonté  de  la  Providence,  a  rapproché  cette  jeune  filiê  devons  depuis 
quelques  jours...  Sans  doute^  le  Seigneur  a  vou'u  vous  soumettre  a  une  rude 
épreuve.  ^  ^ 

—  Bien  rude  en  effet,  mon  père...  car  il  me  faudra  abandonner  eettè  vie 
sans  avoir  jamais  dit...  mà  â  cette  infortunée  !  Hélas  !  ...  j  emporterai 
dans  la  tombe...  ce  triste  secret I 

—  Votre  serment  vous  impose  ce>  sacrifice,  madame,  c’est  un  devoir 
sacré!  —  dit  sévèrement  le  prêtre. —  Vous  parjurer  serait'  un  sacrilège!... 

—  Jamais,  mon  père...  je  nVi  songé  à  me  parjurer,  —  répondit  M™®  dé 
Beaumesnil  avec  abattement;  mais  Dieu  me  punit  cruellement...  Je  meurs., 
lorcôe  de  traiter  en  étrangère...  mon  enfant...  qui  est  là...  à  quelques  pas  de 
moi...  agenouillée  parmi  mes  gens,  et  qui  doit  toujours  ignorer  que  je  suis  sa 
mère. 

'  —  Votre  faute  a  été  grande,  madame...  l’expiation  doit  être  grande 
aussi  ! 

—  Depuis  longtemps  elle  dure  pour  moi,  cette  cruelle  expiation...  mon 
père...  Fidèle  à  mon  serment,  n’ai*-je  pas  eu  le  courage  de  ne  jamais  chercher 
à  savoir  ce  qu’était  devenue  cette  infortunée?...  Hélas!  sans  le  hasard  qui  Ta 
rapprochée  de  moi,  il  y  a  peu  de  jours,  je  mourrais  sans  Tavoir  revue  depuis 
clix-sept  ans... 

—  Ces  pensées  vous  sont  mauvaises,  ma  sœur,  —  reprit  pieusement  lé 
prêtre;  elles  vous  ont  conduite  hier...  à  une  démarche  des  plus  imprudentes... 

—  Rassurez-vous,  mon  père,  il  est  impossible  que  la  femme  que  j’ai 
envoyé  chercher  hier...  ostensiblement,  sans  aucun  mystère,  afin  d’éloigner 
tout  soupçon...  puisse  se  douter  dé  rinlérôt  que  j’avais...  à  lui  demander 
certains  renseignemenls...  sur  le  passé...  qu’elle  seule  pouvait  donner, 

—  El  ces  renseignements? 
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—  Ainsi  que  je.  m’y  attendais,  ils  m’ont  confirmé  de  la  manière  là  plus 
irrécusable,.,  ce  que  je  savais...  qu’Heritiinié  est  ma  fille. 

— •  Mais  comment  compter  sur  là  discrétion  de  cette  femme? 

—  Elle  ignore  ce  qu’est  devenue  ma  fîlle  depuis  seize  ans  (pi’elle  à  été 
séparée  d’elle... 

.  Màis..^  cette  femme  ïie  pouvâit^éllé  pas  vous  reconnaître? 

—  Je  vous  ai  confessé^  mon  pèrCj  que  j’àvàis  un  masque  sur  là  figure 
orsque  Herminie  est  venue  àu  monde...  àvéc  l’aidé  de  cette  fémme..i  Èt  bîerj 
dans  inon  entretien  avec  elle...  je  l’ai  facilement  persuadée  que  là  mère  dé 


—  De  ce  coupable  mensonge j  il  faudra  encore  que  je  vous  absolve,  tnà 
soeur,  — ^  reprit  sévèrement  l’abbé  Lédoux  —  vous  voyez  les  fatales  consé¬ 
quences  de  votre  criminelle  solUcittide  pour  une  créature  qui,  d’àprès  votre 
serment’,  devait  vous  rester  à  jàmàis  étrangère. 

—  Ah!  ce  serrneiitj  que  le  remords...  que  là  reconnaissance  pour  le  plus 
généreux  pardon,  m’ont  arraché...  Je  l’ài  souvent  maudit^  mais  je  l’ai  toujours 
tenu...  mon  père! 

—  Et  cependant,  inà  sœüri  â  celte  heure  encore,  toutes  vos  pensées  sont 
concentrées  sur  cette  jeune  fille. 

—  Toutes!...  iionmon  père...  puisque’ j’ài  Une  autre  euraht;  mais,  hélas l 
puis-je  empêcher  mon  cœur  de  battre  à  l’approche  d’Herminie...  qui  est  ma 
fille  aussi!  Puis-je  empêcher  moii  cœur  de  voler  au-devànt  du  sien?  11  faut 
pourtant  demander  des  choses  possibles...  car  enfin  si,  à  force  de  courage,  je 
parviens  à  commander  à  mes  lèvres^  à  mes  regards,  à  contraindre^  à  dissimuler 
tout  ce  que  j’éprouve  lorsque  je  sens  Herminie  près  de  moi...  je  ne  peux  pas 
non  plus  m^empécher  d’être  mère  ! 

—  Alors,  madame,  il  faut  m’écouter,  reprît  sévèrement  le  prêtre.  — il 
faut  interdire  à  cette  jeune  fille  l’entrée  de  votre  maison...  vous  avez  pour  cela 
des  prétextes  plausibles;  croyez-moi  donc,  remerciez-la  de  ses  services... 

et.  * . 

—  Jamais,  - —  dît  vivement  la  comtesse,  —  non  jamais  je  n’aurai  cc 
courage...  N’est-ce  pas  déjà  assez  malheureux  pour  moi  que  mon  autre  fille... 
dont  la  tendresse  légitime  m’eiVt  été  si  consolante  à  cette  heure...  soit  en  pays 
étranger...  pleurant  son  père,  qu’un  terrible  accident  lui  a  enlevé...  et  qui 
sait?...  peut-être  Erncsline  aussi  se  meurt  comme  moil  Pauvre  petite  !  elle  est 
partie  d’ici...  si  frêle...  si  souffrante...  Ohl  il  n’est  pas  une  mère  plus  àplaindre 
que  moi  ! 

Et  deux  larmes  brûlantes  tombèrent  des  yeux  de  M®®  de  Beaumesnil. 

—  Du  courage...  tranquillisez-vous,  ma  sœur,  lui  dit  l’abbé  Ledoux  d’une 
voix  onctueuse  et  insinuante,  —  ne  vous  désolez  pas  ainsi...  mettez  tout  votre 
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éspôir  dàïis  le  Seigneur,  *.  Sa  clémence  est  grande^  ^  il  vous  tiendra  compte  d’avoir 
supporté  chrétiennement  cette  céfémonie  sainte^.*  qui  n^étâit,  je  vous  l’âi  ditj 
que  de  précaution i..  Dieu  soit  loué!  votre  état^  quoique  grave  j  est  loin  d’êtrè 
désespéré, 

de  Ëeaumesnil  secoua  ïnèiaiiicoUqüement  la  têtej  et  reprit  : 

Je  mé  sens  toujours  bien  faible^  mon  pèrOj  ïnàiè  plùs  cairne;...w  màin*- 
tenant  que  j’ai  accompli  mes  derniers  devoirs,..  Ah!  si  je  ne  pensais  pas  â  ïnes 
enfantë...  je  mourrais  en  paix, 4, 

^  Je  vous  comprends^  ma  soeur^  —  dit  le  prêtre  d’ûhe  voix  douces 
reiïse, 

Èh  comptant,, mesurant,  pour  ainsi  dire^  les  paroles  suivantes,  tout  eh 
observant  avec  une  profonde  attention  la  physionomie  de  M“®  de  Beaümés- 
hii  j  l’àhbé  Lcdoux  reprit  : 

^  .  . .  I  :  '1  .II,  .  ■  ^  ^ 

—  Je  vous  comprends,  ma  sœur!,*,  l’avenir  de  votre  filles.,  légitime... 
(je  hé  puis,  je  ne  dois  vous  parler  que  de  éèlle-là..,)  son  aVeiiirj-  dis-je^  vous 
inquiète...  et  vous  avez  raison...  orpheline,  si  jeune...  pauvre  enfant I... 

—  Hélas!  oui^  une  mère  ne  se  remplace  pas,  . 

—  Alors,  ma  sœur,  —  reprit  lentemment  l’abbé  Ledoux  en  couvant  la 
malade  des  yeux,  - —  pourquoi  toujours  hésiter..  •  à  assurer  autant  qu’it  est  eh 
vous  l’avehir  de  cette  fille  chérie?  pourquoi  ne  m’avoir  pas  permis,  depuis  si 
longtemps  que  je  vous  demande  cette  faveuV,  de  vous  présenter  ce  jeune  homme 
si  pieux...  si  bon...  ce  modèle  de  sagesse  et  de  vertu,  dont  je  vous  ai  souvent 
entretenu?  Voire  cœur  materhei  aurait  dès  longtemps  apprécié  ce  trésor  de 
qualités  chrétiennes...  et,  sûre  d’avance  de  l’obéissance  de  votre  fille  à  vos 
volontés  dernières,  vous  lui  eussiez  recommandé  par  quelques  lignes  de  votre 
main,  que  j’aurais  remises  à  cette  chère  enfant...  vous  lui  eussiez,  dis-je, 
recommandé  de  prendre  pour,  époux  M.  Célestin  de  Mdcreuse^**  alors  Votre 
fille  aurait  eu  un  époux  selon  Dieu...  car... 

—  Mon  père...  —  dit  de  Beaumesnil  en  interrompant  fabbé 
Ledoux  sans  pouvoir  cacher  l’impression  pénible  que  lui  causait  cet  entretien, 
—  je  vous  l’ai  dit...  je  ne  doute  pas  des  qualités  de  la  personne  dont  vous 
m’avez  souvent  parlé...  maïs  ma  fille  Ernestine  n’a  pas  encore  seize  ans...  je 
ne  veux  pas  engager  ainsi  son  avenir  en  lui  prescrivant  d’épouser  quelqu’un 
qu’elle  ne  connaît  pas.  Cette  chère  enfant  a  pour  moi  tant  de  tendresse,  tant 
-de  respect,  qu’elle  serait  capable  de  se  sacrifier  ainsi  à  ma  volonté  dernière... 

—  N’en  parlons  plus,  ma  chère  sœur,  —  se  hâta  de  dire  l’abbé  Ledoux 
d’un  air  contrit,  —  En  désignant  à  votre  choix  maternel  M,  Célestin  de 
Macreuse...  je  n’avais  qu’une  pensée...  celle  de  vous  délivrer  de  toute 
inquiétude  sur  le  sort  de  votre  chère  Ernestine  ;  seulement...  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  ma  sœur...  vous  avez  parlé  de  sacrifices...  Ah!...  craignez  au 
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(iontelre  que  vetre  pauvre  enfatit  lie  soit  üii  jour  saérifiêe  à  quelque  époux  ' 
infligae  d’elle.:.à  à  Un  homme  impîe,  dGbaÛGhé;  prodigue!  Vous  ne  voulez' 
pàs^  dites  vous,  influer  d’avance  le  choiÉ  de-volrè  lille*^  Mais*,  hélUs  !■  ce  èhoîxv 
qui  le  guidera,  si  elle  à  le  malheur  de  vous  perdre?  Seront-ce  des  parètits' 
éloignés j  toujoursiégoïstes  bu  insouciants  !  ou  hieitj  la  trop  naïve  ou  trop  crédule 
enfant  s’süiandonnêra-t-eire  eu  aveugle  à  ilmpulsiôn  de  son  êœar?  Et  alors... 
j’eii.  frémis  j.  ma  sœur.i  .,  à  quelles  déeeptioiis^-  à  quels  irréparables  chagrins  né 
scra-t-elle  pas  fatalement  exposée?  Songez  à  la  foule  de  prétendlants  que  soïi  ' 
immense  fbrtüné  doit  attirer  autour  d’elle  ^  Ah!  croyez^moi...  ma  sœur,  croyez- 
moi...  prévenez  d’avance  ces  malheurs  menaçants...  par  un  choix  prudent  et 
seiisé.. .  . 

,  I  ^  _ . 

— îSxGusez^moi,  mon  père,  —  dit  de  Beaumesnil,  péniblement 
émue  et  voulant  mettre  un^  terme  à  cette  conversation,  —  je  me  sens  très 
faible...  très  fatiguée.  J’appréGÎe..*  d’ailleurs,  tout  rintèrôt...  queWoiis  portez 
à  ma  fille,  mais  j^acGomplirai  mes  devoirs  de  mere  autant  qu’il  sera  eu  mol; 
vos  paroles  ne  seront  pas  perdues,  je  vous=  Fassure...  mon  père.  Que  le  ciel  me 
donne  seulement...  la  force  et  le  temps...  dagir... 

Trop  finy  trop  rusé  pour  insister  d’avantage  à  Fendroit  de  son  protégé, 
l’abbé'  Ledoux  dit  av6e  componction. 

—  Friez  le  Seigneur  de  vous- inspirer,  ma  sœur...  je  ne  dbute  pas-  qu’il 
ne  vous  éclaire  sur  vos  devoirs  de  mère...  Allons,  courage...  et  espoir.  Ademaîu, 
ma.  chère  sœur. 

—  Demaim .  •  appartient,  à  Dieu,  répondit  la  comtesse. 

—  de  vais  du  moins  lè  prier  qu’il  prolonge  vos  jours,  ma  sœur,  —  répondît 
le  prêtre  en  s’inclinant. 

Et  il  sortit. 

A  peine  entait  disparu,  que  la  comtesse,  sonnant  une  de  ces  femmes,  lui 
dit  :  . 

—  Hermînie  esUelle  la? 


—  Oui*,  madame  la  comtesse. 

—  rviez-la  d’entrer. 

* —  Oui*,  madame  la  comtesse,  répondit  la  femme  de*  chambre  en  sortant 
pour  accomplir  les  ordres  de  sa  maîtresse 


Herminie,  pâle  et  profondément  triste,  calme  en  apparence,  entra  dbns 
la  chambre  à  coucher  de  de  Beaumesnil,  tenant  sous  son  bras  son  cahier, 
do  musique. 

—  Madame  la  comtesse  m’a  fait  demander? —  dit-elle  avec  déférence... 
—  Oui,  mademoiselle... j’aurais...  une  grâce  à  solliciter  de  vous,  répondit 
jjmo  Beaumesnil,  qui  s’ingéniait  à  trouver  des  moyens  dé  se  rapprocher  pour 
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ainsi  dire  matériellement  dë  sa  fille  ;  —  je  ne  désirerais  pas  pour  lê  mdmèhfc 

^  •  .  .  . 

demander  à  votre  talent  si  stiâvGj  si  expressif^  les  soulagements  inespérés  que; 
je  lui  ai  dus  jusqlflGiv  li  s’àgdrait  cV’autré  chosé^ '  . 

—  Je  suis  aux  ordres  de  maclame  la*  éomtesse,  —  répondit  Herminiè  en 
baissant  les  yeux  *  ' 

—  Eh  bien!  nTadêmoiselié,  j’ai  à  écrire..»  une  lettre  de  quêlques  ligues,., 
mais  je  ne  sais  si  la  force  né  me  manquera  pas..»  Je  nai  personne  en  état’ de 
nie  suppléer»  i-  Poürriez-voiis^  au  besoin^  mademoiselië,  me  servir  ce  soir  de 
secrétaire?  ■  . 

•  —  Avec  lé  plus  grand  plaisir^ .  ;  madame^  dit  viveniént  Hermimer  ' 

—  Je  vous  remercie...  de  Vôtre  ôbligeanGe. 

—  Madame  la  comtesse  Yéut-eliê  que  je  iiii  dorme  ce  qu’il  lui  faut  pour 
écidre?  dé maiida  timidement  Hèr 

—  Mille  grâces>  madeittoiselle.  ..  —  répondit  la  pauvre  inère^  qui  cepen¬ 
dant  brûlait  d  envie  d’agréer  l’offre  de  sa  fille,  afin  de  rester  seule  avec  elle,  — 
je  vais  sonner  quelqu’un...  je  ne  voudrais  pas  que  vous  prissiez  tant  de 
peine...  • 

^ —  Ce  n’est  pas  une  peine  pour  moi, /madame...  Si  vous, vouliez  bien  me 
dire  où  je  trouverai  ce  qu’il  faut.*.  « 

—  Là...  sur  cette  table...  près  du  piano,  mademoiselle...  Il  faudrait  que 
vous  dissiez  aussi  la  bonté  d’allumer  une  bougie...  la  clarté  de  cette  lampe  est 
insuffisante...  Mais  en  vérité  j’abuse  de  vôtre  complaisance...  ajouta 

de  Bealimcsnil,  pendant  que  sa  fille  s’empressait  d’allumer  la  boiigié  et 
d'apporter  ,  auprès  du  lit  ce  qu’il  fallait  pour  écrire. 

La  comtesse,  ayant  pris  une  feuille  de  papier  à  lettre  qu’elle  plaça  sur 
un  buvard  posé  sur  ses  genoux,  reçut  une  plume  de  la  main  d’Herminie,  qui  de 
l’autre  tenait  un  bougeoir. 

M*"®  de  Beaumesnil  essaya  de  tracer  quelques  mots;  mais  sa  vue  affaiblie, 
jointe  à  la  défaillance  de  scs  forces,  l’empécha  de  continuer;  la  plume  s’échappa 
de  sa  main  tremblante. 

Alors,  s’affaissant  sur  ses  oreillers,  la  comtesse  dit  à  Herminie  en  étouffant 
un  soupir  et  Uicliant  de  sourire  : 

—  J’ai  trop  présumé  de  ma' vaillance...  il  faut  que  j’accepte  l’offre  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire,  mademoiselle. 

—  Il  y  a  si  longtemps  que  madame  la  comtesse  est  alitée  qu’elle  ne 
doit  pas  s’étonner  d’un  peu  de  faiblesse,  reprit  Herminie,  qui  sentait  le 
besoin  de  se  rassurer  elle-même  et  de  rassurer  M"'®  de  Beaumesnil. 

—  Vous  avez  raison,  mademoiselle,  niais  c’était  une  folie  à  moi...  que  do 
vouloir  écrire. ..  Je  vais  donc  vous  dicter,  si  vous  le  permettez. 

Et  comme  Herminie,  par  discrétion,  conservait  son  chapeau,  la  comtesse, 
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à  qui  ce  chàpêâu  cachait  une  partie  da.  visage  de  sa  fiUCy  dit  avec  un  léger 
embarras  : 

“  Si  vous  vouliez  ôter  yotré  chàpeàü>  mademois^  seriez,  je 

crôîSj:  plus  à  votre  àise_pôür  êGriré.,*  r 

Héfminie  ôta  Son  chapeau^  ét  la  eomtesséi  qui  la  dévorait  des  yeux,  put 
admirer  a  son  aisej^  dans  son;  orgueil  màt^^^  le  charmant  visage  fillè 


i  :  i  ■ 


Je  suis  à  vos  ordres,  madame  là  ôorhtesSe>  dit  àloirs  Hérïhinie:'  en 
s’asseyant  devant  ünë  tàble.  ,  :  :  ;  ; 

— ,  Veiiilie^z  donc  bien  écrire  ceci,  —  répondît  de  Ëeàumésnil,  qui 
dictàles  lignes. suivantes  :  ,  .  .  = 

de  Bèàiïiuésnü  ràuràit  là  plus  viVè  qbiîgàtiqn  à  M.ç  le  marquis  de 
Màïllefort  s’il  pouvait  se  donner  la  peine  de  passer  chez  elle.  .*  le  plus  tôt  posr 
sible..*  fùt^0  même  à  une  heure  assez  avancée:  d  . 

.«  M“®  dé,  Béàtiinesnil  se^  trouvant  très  souffrante,  est  oblieée  d’àvoir 
recours  à  une  main  étrangère  pour  écrirè;  à  de  Màillefort,  â  qui  elle  réitère 
ràssuràriee  de  ses  sèntiïnènts  lès  plus  affectueux.  » 

A  mesure;  que  de  Bèaumesnii  avait  dicté  ce  billet,  une  de  ces  craintes, 

â  là  fois  puèrileé  et  poignantes,  qu’une  mère  seule  peut  concevoir,  lui  serrait 
lecœur.. 

Délicieusement  frappée  de  là  parfoite  distinction  de  làngage  et  de  manières 
qii’eHè  reinàrquàit  dans  sa  fille,  reconnaissant  en  elle  une  artiste  du  premier 
ordre,  là  comtesse  se  démàndait,  avec  la  craintive  et  jalouse  inquiétude  d-une 
iûère,  si  i’éiiîicàtîon  d’ Herminîe  était  cottiplèle,  si  cette  éducation  n^avait  pas 
été  en  quelques  parties,  négligée  au  profit  du  grand  talent  musical  de  là  jeune 
fille.’  *  /  ,  .  ’ ,  ,  . 

Diue  dire  enfin?...  car  les  plus  petites  choses  deviennent  importantes  pour 
l’orgueil  maternel,  dans.ee  moment,  et  malgré  de  graves  et  cruelles  préoccu¬ 
pations,  M“®  de  pensait  qu^à  une  chose  : 

Sà  fille  sàvait^lle  bim  V orthographe?  Sa  fille  amit^elle  une  jolie 
écriture? 

Aussi  la  comtesse  hésita  quelques  instants  avant  d  oser  prier  Herminie  de 

k 

lui  apporter  la  lettre  qu’elle  venait  d’écrire;  ne  pouvant  cependant  résister  u 
celte  tentation,  elle  lui  dit  : 

—  Vous  avez  écrit,  mademoiselle? 

Ouï,  madame  la  comtesse. 

—  Auriez-vous  la  bonté  de  me  donner  cette  lettre...  afin...  que  je  voie... 
si...  le  nom  de  M.  de  Màillefort  est  écrit  comme  il  convient...  car  j’ai  oublié  de 
vous  en  dire  Torthographe,  ajouta  la  comtesse,  ne  trouvant  pas  de  meilleur 
prétexte  à  sa  curiosité. 
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Herminie  remit  la  lettre  entre  les  mains  do  la  comtesse.*.  Quelle,*  îut 
rorgueilleuse  joie  de  celle-ci!  Non  seulement  ces  quelque^  lignes  étaient  gar- 
faitement  correctes,  mais  récriture  en  était  charmante. 

—  A  merveille!...  Je  n’ai  jamais  vu  de  plus  jolie  écriture,  dit  vivement 
M“*  de  Beaumesnil. 
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Mais,  craignant  de  laisser  pénétrer  sou  émolLoii,.  elle  ajouta  plus  calme  : 
YêiiilleZj  mademoiselle j  écrire  sur  radrêsse  de  cette  lettre  : 


A  Mônsiètfr  le  mârqùh  de  Martyrs ^ 

'-y  '  '  ■  ■ .  ‘ 

de  Beàümésuil  sèàïïfe  sa  .femme  ^  qfpi 

•seule  elle  avait  rhâii)itùd5^%  Tèçe^A^  ^  : 

-  ■-Lorsqu’elle parut .f  ■;■■■;■  " 

—  Madame  Dupônît;  lui  dit  la  comtesse^  “  voü^:vi||^]|Wilite 
voiture  j  et  vous  irez  porter  vipis^même  cette  letitce  à^sou 
ou  M.  de  MMlléfort  dèWàit  ref^^  vous-®rëendrie|i;f:^^ 


geiis  de  là  ïnàiSQü^ 
mon  àbseifïéeji quelque  clïose,,*  nibr. 


tnadamev^^^;;i:;£ÿÿi^5ï:-^^  '  ’  •:-x'  . 

;— •  dè  cétiëvjèi^^ 

mesmiV 


soins:,  sPijfen- 

Herminie-É^èffiÉY  -  \v 

Pendànt  qàe  ïà;  com  expliqààîfc  ses  dérnîers  ordres  à  sa  femme  de 
eliainbrev  HeipMd;ïé,  ne  craignant  plbS:  d’être  surprise,  attachait  sur  M*“®'  de 
BcaumesniR  dIes’  regards  remplis  de  tendresse  et  d’inquiétude,  se  disant  avec 
une  résignation  fiàV  : 

—  Je  rt%iè.  là  regar^^^  et  pourtant,  c’est  ma  môreL.. 

Ah!  qu^elle  ignore  toujours  que  je  Connais  le  triste  secret  de  ma  naissance^ 


11  est  impossible  de  rendre  Pcxpression  de  bonheur  triomphant  que  Ira- 
!  I roui  les  traits  de  de  Beaumesnil  lorsqu’elle  vit  sa  femme  de  chambre 
t;'éloignêi\ 

;  La  pauvre  mère  se  savait  sûre  d’étre  au  moins  seule  penrlant  une  heiiro 
avec  sa  fille* 

Grâce  à  cet  espoir,  une  faible  rongeur  colora  le  pâle  visage  de  madame  de 
Beaumesnil  ;,  scs  yeux,  naguère  éteints,  brillèrent  d’une  ardeur  fébrile,  une 
surexcitation  factice,  malbeiireusement passagère,  succédail  à  la  prostration  do 
scs  forces,  car.  la  comtesse  faisait  un  effort  presque  surhumain  pour  sortir  de 
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.  ‘T.  .  /-  ---n; 
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'soh'  état  ‘âé^  ïaibléSsë  ordîhàîrê,  afin'  déi  profité r'  ‘'dè  cèt te  ^  oècâsion^;^  tinè'  •  -  dés 
dernièrés,  peut-ètrCj  de  s’éntre tenir  avec  sa  fiile.  .  =  :  y  i  f  ^  v  -  v  r  .-if 

Lorsque' -sa  Tétanie  dè;dKainbré‘i^^  ‘s6TtfeV’M®®'‘dë  Béâü^^  dit -à  ^ 
lîerminie  qüî'j'  ïaîssaiït'  sWs  ÿéüx'  pîêîÏÏë  dé  îârmésv  n’osâit  pas  la  regaMér  : 

■  '“4fademBiMiéf  âüriéz-#ü§  l'^ôblîgéahcé' dé ‘mé:  donner,^  üne  tasse, 

cinq  ou  éix^'bûilterêes  dé  ééttéqpbtion  récdîiforténtëj  qui  ést  là»  /;  sur  Ta'  chemin 
née...  .  •  .  ■■  ■■ 

■  '  niadkmé j' ‘  dit  Hérniiiiîé  âVec  mquiétude,  tous  ■ = oüMîêz  sans 

dOiité  que  le'Mdeém  à' ordonné  que  '  vous  né  prissiez'  cètté  p^^^  par  très 

petites  cuillerées.,.  Hier,  dii  ihoinSj  il  iu'ay  semblé  rëritendl^é faire éétte"^^^ 

•  Onu;*  %ais  ]e  me  sé  beaucoup  iiiièüxî  èf  Gétté;  potion’ me  fera,  je 

êiMs,  ilu  bien  ittfini.;.  me  donnera  de  nouvelles  '  • 

— ^  ‘Madàinè  la  comléése  se  sent  mieux?  dit:  Hérminiêv-  hésitant  entre  - le 
désir  dé' crëiré  dé' Béaumesiril  et  la  crainte  ^d^  voir  s^abiisér  sut  la 
gravité  de  sa  situation.  .  y  ;  v; 

;■  ---  Vous'doülezpeüt-être...  de  ce  mîeuxié.  que  je  ressen^^^ 

—  Madame  la  comtesse. c.  :  :  ; 

—  GcÜé  triste  cérémonie..;  de  tantôt  vous  a  effrayée,  n’èsLce  pas, 
mademoiselle  ?  Mais  rassiirez-Yôiis,  elle 'était  toute/îu  précaution,  et  la  con^ 
science  d’avoir  rempli  mes  devoirs  religieux..  .  et  d^ôtre^ prête  à  paraître^  devant 
Dieu...  mé  donne  une  si  grande  sérénité  d  ame,  que  je  lui  attribue;.^,  le  mieux 
que  j’éprouve...  et,  de  plus,  je  suis  sûre  que  ce  cordial  que  je  voua  domahdei,. 

et  que  vous  me  refusez...  ajouta  de  Beaiimesml  en  souriant, - me 

récoafoi’terait  tout  à  fait,  et  me  permettrait  d’entendre  encore  un  de  vos 
chants,  qui  tant  de  fois  ont  distrait  ou  calmé...  mes  douleurs... 

Puisque  madame  la  comtesse  l’exige,  dit  Herminie^  je  vais  lui  donner 
cette  potion. 

El  la  jeune  fille,  réfléchissant  qu’après  tout  une  dose  plus  ou  moins  forte 
de  cordial  ne  pouvait  avoir  un  fâcheux  effet,  versa  quatre  cuillerées  de  ce 
réconfortant  dans  une  tasse  quelle  offrit  à  M“"®  de  Beaumesnil. 

La  comtesse,  en  prenant  la  tasse  qu’Herminie  lui  présentait,  tâcha  de  lui 
toucher  la  main,  comme  par  mégarde;  puis,  tout  heureuse  de  sentir,  pour  la 
première  fois,  sa  fille  si  près  d’elle,  car  celle-ci,  courbée  au  chevet  de  sa  mère, 
tendait  la  soucoupe  pour  y  recevoir  la  tasse,  M*^®  de  Beaumesnil  fut  long¬ 
temps.,.  bien  longtemps  à  boire  le  cordial  à  petites  gorgées  ;  après  quoi  elle  Ht 
un  mouvement  de  gêne  et  de  fatigue  si  affecté,  qu’elle  obligea  presque 
Herminie  à  lui  dire  : 

—  Madame  la  comtesse  est  fatiguée? 

—  Unpeiu*.  U  me  semble  que  si  je  restais  quelques  instants  sur  mon 
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sëàntÿ  célà  me  ferait  du  bien:  mais  je  suis  si  faible...  que  jè  n’aurais  pas  la 
force  de  me  tenir..  . 

Si  madame  la  comtéssé.v.  voulait  s’appuyer^.,  sur  moi...  —  dit  là 

•  .  I  ...  .  • 

jèühé  fille  avec  bésitatioil)  —  cela  pourrait...  là  délasser  uil  peu... 

—  J’âccépterais  si  je  ne  craignais^  èn  Véritéj  mademoîsellé...  d^abuser  de 
vôtre  obligeance...  répondit  de  Beaümesnil  en  cachant  sa  joie  de  Voir  le 
succès  dé  sà  ruse  maternelle. 

Herminie  àVàit  ïe  coeur  trop  gonflé  dé  tendressé  et  dé  larmes  pour  pouvoir 
répondre^  elle  se  pencha  sur  le  lit  de  la  malade^  et  cellô^ëî^  pendant  qtielqués 

i  '  ■  ■  f  .... 

instants^  put  appuyer  sa  tête  sur  le  sein  de  sa  fille. 

A  ce  rapprochémént,  qui^pour  là  prémièré  fois  dé  leur  vie,  lés  mettait, 
pour  ainsi  dire,  dans  lés  bras  l’iiné  dé  ràutré,  la  ïhèré  et  là  fille  trcsëaÜlirént... 
Leur  atiilüdé  lés  empêchait  dé  sé  voir...  sans  célà^  peut^ôtréj  M“®  dé  Béàu- 
iiiesnil j  malgré  son  serment  sacré,  n’àürait  pas  eu  là  forcé  de  taire  plus  long¬ 
temps  son  secret,;  peut-être  aussi  elle  aurait  lu  dans  lé  regard  d’tïerrninie  qiie 
celle-ci  était  instruite  du  mystère  de  sa  naissance. 

Pendant  le  peu  dé  temps  que  dura  cétté  scène  muette  et  saisissante  éntCé 
là  ïnère  et  là  fille  : 

—  Non,  noiij  pas  de  criminelle  faiblesse,  —  pensa  M“®  de  Beau- 
mesuil  en  comprimant  les^élaiicements  de  son  cœur  ;  —  que  cette  malheureuse 
enfant  ignore  toujours  ce  triste  mystère...  je  Tài  juré...  N’est-ce  pas  pour  moi 
un  bonheur  inespéré  que  de  jouir  de  ses  soins  affectueüx,  dont  elle  m’entoure 
par  bonté  de  cœur,  par  instinct  peutrôtre? 

—  Oh  I  plutét  mourirj  —  pensait  Herminie,  —  plutôt  mourir  que  de 
laisser  soupçonner  à  ma  mère  que  je  sais  que  je  suis  sa  fille,  puisqu’elle  a  cru 
devoir  me  cacher  ce  secret  jusqu’ici...  Peut-être,  d’ailleurs,  l’ignore-t^cîle  elle- 
même?...  peut-être  cst-ce  le  hasard,  seulement  le  hasard,  qui  depuis  peu  de 
temps  m’a  rapprochée  de  M“®  de  Beaümesnil...  peut-être  ne  suis-je  à  ses 
yeux  qu’une  étrangère. 

A  CCS  pensées  simultanées,  la  mère  et  là  fille  dévorèrent  leurs  larmes 
cachées,  puisèrent  un  nouveau  courage,  Tune  dans  la  ^religion  du  serment, 
i’autre  dans  une  résignation  inôlée  de  délicatesse  et  d’orgueil. 

—  Merci,  mademoiselle,  dit  de  Beaümesnil  sans  oser  pourtant 
regarder  encore  Herminie,  —  je  me  trouve  un  peu  délassée. 

—  Madame  la  comtesse  veut-elle  permettre  que  j’arrange  ses  oreillers 
avant  qu’elle  se  couche? 

—  Oui,  mademoiselle,  puisque  vous  avez  celte  bonté,  < —  répondit 

de  Beaümesnil,  car  ce  petit  service  retenait  encore  sa  fille  tout  près  d’elle 
I  endant  quelques  secondes. 

Mademoiselle.,,  madame  la  co7ntesse,„  On  ne  saurait  exprimer  l’accent 
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avec  lequel  cette  mère  et  sa  fille  échangeaient  entre  elles  ces  froides  et  cérémo^ 
hieuses  appellations,  qui  jamais  ne  leur  avaient  paru  plus  glaciàlesi 

^ ‘  Encore  merci.  4.  madèmoisellé^  ^ —  dit  la  comtesse  en  sè  recouchant,  — 
je  me  trouve  dé  mieux  en  mieux,  grâce  â.vos  bons  soihs  d'abord.  **  puis  sans 

i,.-*  ...i  i 

douté  ace  cordial,  ♦.  Jé  dirais  presque,.,  moi  si  faible  tout  à  rhéüré..*  que  ïnain* 
tenant  je  me  sens  forte..,  il  me  semblé  que  j^urai  üïié  bonne  ntïit,; 

Herminie  jeta  un  triste  régard  sûr  son  chapeau  et  àür  son  maiitelet, 

Elle  craignait  de  se  voir  congédiée  au  retour  de  là  féïnme  dé  chambréÿ  car 

J  J  .  .  .  ,  ! 

peut-être  il  ne  conviendrait  pas  à  M”"®  dé  Beaümesïiil  d’enlèndre  de  musique  ce 

I 

soir-là.  . .  - 

J  I  .  ...  - 

Ne  voulant  cependant  pas  renoncer  à  un  dernier  espoir,  la  jeune  fille  di 
timidement  à  sa  mère  : 

—  Madame  la  cointésse...  m’avait  demandé  hier  d’apporter  qüèiqûes 
morceaux  d’OW/m...  jè  ne  sàis  si  elle  voudra..,  les  entendre  ce  soir? 

Il  ,  ’  . 

^  Certainement^  mademoiselle,  —  dit  vivement  M“®  de  Beauinesnil,  — 
vous  savez  combien  de  fois  votre  chant  a  apaisé  ines  souffrances,  Ét,  ce;  soir, 
je  me  trouve  si  bien,.,  mais  si  bien,  que  vous  entendre  sera  pour  moi...  non  pas 
un  calmant...  mais  tin  vrai  plaisir... 

Herminie  regarda  de  nouveau  M“®  de  Beaumesnil  et  fut  frappée  dû  chan¬ 
gement  qu’elle  remarqua  dans  sa  physionomie  naguère  encore  pâle,  abattue^ 
et  alors  calme,  souriante  et  légèrement  colorée. 

A  cette  sorte  de  métamorphose,  les  funestes  pressentiments  de  la  jeune 
fille  se  dissipèrent,  l’espoir  épanouit  son  cœur;  elle  crut  sa  mère  sauvée  par  un 
de  CCS  revirements  soudains,  si  fréquents  dans  les  maladies  de  langueur. 

Herminie,  tout  heureuse,  alla  prendre  son  cahier  de  musique,  et  se  diri¬ 
gea  vers  le  piano. 

Au-dessus  de  ce  piano,  oïi  voyait  le  portrait  d’une  petite  fille  de  cinq  ou 
six  ans,  jouant  avec  un  magnifique  lévrier  ;  elle  n’était  pas  jolie,  mais  sa  figure 
enfantine  avait  un  grand  charme  de  douceur  et  de  naïveté. 

Ce  portrait,  fait  depuis  environ  dix  ans,  était  celui  ^'Emestiné  de  Beau- 
mesnîl^  fille  légitime  de  la  comtesse. 

Herminie  avait  deviné,  sans  qu’elle  eût  jamais  eu  besoin  de  le  demander, 
quel  était  Foriginal  de  ce  tableau;  aussi,  que  de  fois,  à  la  dérobée,  elle  avait 
jeté  un  timide  et  tendre  regard  sur  celle  petite  sœur...  qu’elle  ne  connaissait 
pas,  qu’elle  ne  devait  peut-être  jamais  connaître  ! 

Encore  sous  l’influence  d’une  émotion  récente,  Herminie,  à  la  vue  de  ce 
])ortrait,  ressentit  une  impression  plus  profonde  que  de  coutume  ;  durant 
quelques  instants,  elle  ne  put  détacher  ses  yeux  de  ce  tableau,  tandis  qu’elle 
ouvrait  machinalement  le  piano. 

de  Beaumesnil  suivait  d’un  regard  attendri  tous  les  mouvements  de 
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là'  jéiihe  ïîlley t: avec  boiiheuriA  coriteifijler  le  ;  pb itlrait  > d’Ernèsline. 

•  —  Pauvie '  Hemlnie,.  ;Gomtease,^•^^  ellé  ’  ^  nièrel.u 

•üne-soeem.v  et  ellêiinê -doit; jamais  Connaîte^^  ces;  déUXiïnots-  :  ma 

• .  :  ^  i  •  Puis.,,  essuyât)  t  une  larme  furtive^  -  de-  Beaumesnilulit.  tout  haut  à  Hor^ 
minie,  toujours  attentive  devant  le  portrait i:  « 

— 'èsfc*;.  i  ïnà  fille.;. î  ^uellei  douce  fi giire  d’enfânfc  1.4  ;  ii’eàt^ce  pas?l 
'  ;  '  .  '  Hermînie  tressaillit  comme  si  elle;  eût.  été  surprisé)  êii  faute,  rougi  t  et 
^  réponcli  t  lim idem  enta:  a  ;  ^  .  .a  ^  : 

—  Pardon. i.  madame...  mais...  jCé..  .  v 

•  =  .  "Oh  !  regardezkla;;T.  -T-a;  reprit -vivement  'M^^®=de:Beaümbsn%  regàr- 

dez-la;  quoiqu’elle  soit  maintenant  jeûné  fille,  et  bien  changée,  . >  ellèiaiCOnServé 
eetregard  si  doux,  si  ingénu;  sans  doute*,  elle  est  loinrd’étre  belln  comme  vous, 
—  dit  presque  involonta  irement  la  pauvre  mère  avec  un.  secret  orgueily  et  tout 
heureuse  de  pouvoir  unir  .ainsi  seS.deu-x  filles  dans  une  même  comparaison,  — 

.  mais  la  physionomie  d'Ernesline  à,  comme  la  vôtres  iini  charine  infini.  — 
Puis,  craignant  dé  se  laisser  entraîne^  trop  loin  par.  Paîtrait  do  cette  coiii*^ 
paraison,  M""®  de  Bcaumesnil  ajouta  tristement  : 

— ^  Pauvre  enfant  1...  puisse- t-cile  être  mieux  portante  à  cette. heure! 

T—  Avez-vous  donc  des  inquiétudes  sérieuses  sur  sa  santé,,  madame  la  com¬ 
tesse? 

Hélas  1  a  l’époque  de  sa  croissance.,,  sa  santé  s’est  profondément 
altérée...  elle  a  grandi  siiviie.i.  qu’elle  nous  a  donné  beaucoup  de  craintes... 
les  médecins  l’ont  envoyée  en  IlaliCi  ..où  jen’ai  pas  pu  l’accompagner. ..  retenue  ici 
sur  ce  lit  de  douleurs...  Heureusement  ses  dernières  lettres  sont  rassurantes.. 
Pauvre  chère  enfant  !  elle  m’écrit  chaque  jour  une  espèce  de  journal;  dé  sa  vie.. .. 
Rien  dé  plus  tendre,  de  plus  touchant  que  ses  naïves  confidenGes..i  11  faudra 
que  je  vous  fasse  lire,,,  quelques  passages  de  ces  leUrcs.*,  alors  vous  aime¬ 
rez  Ernestinc  comme  si  vous  la. connaissiez.  . 

—  Oh  !  je  n’en  doute  pas^  madame,  et  je  vous  remercie  mille  fois  de  cette 
promesse...  ^ —  dit  Hennin ie  sans  cacher  sa  joie,  —  et,  puisque  les  dernières 
nouvelles  de  M”®  votre  fille  sont  si  rassurantes. i.  n’ayez  donc  aucune  crainte 
pour  elle...  madame;  il  y  a  tant,  dç  ressources  dans  la  jeunesse!  et  que 
ne  peut  la  jeunesse  sous  rinfluencc  de  ce  beau  soleil  d’Italie,  que  l’on  dit 
si  vivifiant! 

Une  pensée  amère  traversa  l’esprit  de  de  Beaumesnil. 

En  songeant  au  coûteux  voyage,  aux  soins  extrêmes,  aux  dépenses  consi¬ 
dérables  nécessités  par  la  faible  santé  d’Ernesline,  la  comtesse  se  demandait, 
avec  une  sorte  d’effroi,  comment  ïlerminio  aurait  pu  faire,  pauvre  créature 
abandonnée  qu  elle  était,  si  elle  se  fût  trouvée  dans  la  position  d’Ernestine,  et  si, 
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coiiimé  à  eeire-ciy  il  avait  fâllu^^  Herminiej  sous  peine  de  pênr,  ces^  soins  exces^ 
sifs,  cés  voyages  dispendieux,  seulêmênt  acccssi blés  aux  grandes  fortunes.  /  ■ 
'  i Mors  de  Beâümésnil!  ressentit  plus  vivement  que  jamais,  lé  désir  de 
savoir  comment  Hérminië'  avait  sürinontéi  lés.  difâcuttés,  les  dé  Isa 

position  si  précaire,  si  difficile j  depuis  le  moment  oui  la  Gomtésse  fï'en  aVait  plus 
eu  de  iioüvelles  jusqu’au  jour  récent  où  ellë  avait  été  rapprochée  d’elle  paV  une 
circonstance  inespérée. 

Mais  commeutj.  sàiïs  sè  traMih>  de:  Béaùrnesnil  potivait-ellé^  provoquer 
et  entendre  de  telles  cohlidénces?  A  quelles  angoisses  elle  allait  peut-être  s’ex^^^ 
poser  en  écoutant  le  récit  dé  saifillét. 

Tels  étaient  les  motifs  qui,  jusqu’alors,  avaient  etnpêchê  de  Beau^ 
mesnil  de  demander  à  Herminle  quelques^ révélations  sur  sa  vie  passée. 

Mais  ce  jour4à,  soit  que  la  comtesse  préssentît  .que  le  mieuxi  passager 
qii’elîe  éprouvait,  etdont  elle  exagérait  de  beaucoup  l’importaUec  afin  detussurer 
sa  fille,  annonçait  peiitt-Ôtre  une  rechute  funeste,  soit  qu’elle  cédât  à  un  sen¬ 
timent  de:  tendresse  irrésistible,  encore  augmenté  pùr  les.  divers  incidents  de 
cette  scène,  M““  de  Beaumesnil  prit  la  résolution  d’interroger  Heruiinie:;; 


X 


Pendant  que  de  Beaumesnil^  était  restée  silencieuse,  songeant,  aux 
moyens  d’amener  Herminie  à  quelqiies  révélations  sur  sa  vie,  la  jeune  fille* 
debout  et  feuilletant  son  cahier  de  musique  pour  se  donner  une  contenance, 
alteiidait  que  la  comtesse  l’invitât  à  se  mettre  au  piano. 

—  Vous  allez  me  trouver  bien  fantasque,  mademoiselle,  —  lui  dit  la 
comtesse,  —  car,  si  cela  vous  était  indifférent...  je  préférerais  vous  entendre 
au  piano.. ^  vers  dix  heures...  c’est  ordinairement  l’heure  de  ma  crise...  Peut- 
éli'e-*  y  échapperai-je  aujourd’hui...  si  ce  mieux  continue.,..  Dans  le  cas  con- 
traire,  je  regretterais  d’avoir  usé  trop  tôt...  d’une  ressource  qui,  tant  de  fols, 
a  calmé...  mes  souffrances...  Ce  n’est  pas  tout...  après  m’avoir  trouvée  fan- 
(asque...  je  crains  que  vous  ne  m’accusiez  de  curiosité,  peut-être  même  d’indis¬ 
crétion. 

—  Pourquoi  cela...  madame? 

—  Veuillez  vous  asseoir...  là...  près  de  moi,  —  reprit  la  comtesse  du 
Ion  le  plus  affectueux,  —  et  me  dire  comment  il  se  fait  que...  si  jeune  encore., 
car  vous  ne  devez  pas  avoir  plus  de  dix-sep t  ou  dix-huit  ans?... 

—  Dix-sepl  ans  et  demi,  madame  la  comtesse. 
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Eh  bien!  comment  se  fait-il  qn’à  votre  âge  vous  soyez  si  excellente 
musicienne?  :  .  ;  ■  !  .  . 


■  'V 


cQUp  dé  gpùt  pour  la: musique j  ét  jîài  àppns  facilement  lél  pèti'que  je  sais  * 

: .  ^  quel  à  été  vôtre  professeur?...  du  àvez^vous  été  énsèignée?r:  ' 

,  ^  j’àiité  enseignée  dans  là  pension  où. J- étàiàj  madame  là  comtessei  ' 

—  A  Paris?  t 

,  /  je  n’ài  pàà  toujours  été  en  pension  â 
-  W  Où  étiez-vous  dbnc  àvànt? .  .  .  v 

—  A  Beauvais;  j’ÿ  suis  restée  jusqu’à  l’âgé  de  dix  àiis;. 

— ■  Et  déjà?' '  .'^r’ 

—  j’ài  été  misé;  en  pension  à' Pàrisy  màdâtnev  ;  .  ! 

—  Et  vôùsiy  étes.réstée...  longtemps?  >  -  *  ' 

-,  — Jüsqù’a  seize  ans  et  demi..  !  /  - 

. .  —  iÉ't'ensùite?,....' 

I  —  Je  suis  .sortie...  dépension,  etj’ài  commèiicô  à  donner  dés  leçons  dè 
chant  et  dè  piano:..  . 

—  Ét  vous  avez... 

Puis  s’interrompant,  M“°  de  Beaumesnil  ajouta  avec  embarras  : 

—  Siaisj  en  vérité^  j’ai  honte  dé  mon  indiscrétion...  si  quelque  chose 
pouvait  l’excuser...  màdemoîseUej  ce  serait  l’intérêt  que  vous  m’inspirez. 

—  Les  questions  que  madame  là  comtesse  daigne  m’adresser  sont  si 
bienveillantes  que  je  suis  trop  heureuse  d’y  répondre...  avec  sincérité. 

•  —  Eh  bien  donc I...  à  votre  sortie  de  pension,.,  chez  qui  vous  êtes- vous 

retirée?  *  ‘ 

'  —  Chez  qui;.,  madàm'é  là  comtesse?... 

—  Oui...  auprès  de  quelleà personnes? 

4  9  r  M  é  ^  •  A*  ''  ^ 

'  —  Je  ne  connaissais  péFsdiihe...  auprès  dé  qui  me  retirer...  madame... 

—  Personne!'. i.  -^.'dit  M^'  de  Beaumesnil  avec  un  calme  héroïque.  — 
Mais,  — reprit-elle,  vos  parents?...  votre...  famille?... 

f  -m  *  *  •  '  -  • 

—  Jeh’âî  pas  de  parents...  madame  la  comtesse,  —  répondit  Hermtnie 
avec  un  courage  égal  à  celui  de  sa  mère,  —  je  n’ai  pas  de  famille... 

Puis  Herminie  se  dit  à  elle-mêmè  : 

—  Je  ne  puis  plus  en  douter...  elle  ignore  que  je  suis  sa  fille. •• 
Sans  cela,  aurait-elle  la  force  de  m’adresser  une  pareille  question? 

—  Alors,  —  reprit  de  Beaumesnil,  — •  auprès  de  qui  vivez-vous 
donc? 

—  Je  vis...  seule...  madame  la  comtesse. 

—  Absolument  seule? 

—  Oui,  madame... 


\ 


‘i. 
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En  cffelj  il  pleuvait  ù  torroius*  (P*  79*) 


—  El...  pardoniioz-moi  encore  celte  qucslion,  car...  à  votre  âge...  une 
telle  position  me  .sein hic  .si  exceptionnelle...  si  intéressante...  avez-vous  toujours 
suilisainmeiU  de  leçons? 

—  Oh!  oui,  inailnmo  la  conUossc,  —  répondit  bravement  la  pauvre 
Hcrminic. 

—  Je  n'en  reviens  pas...  et  vous  vivez  ainsi  loule  seule,  si  jeune! 

Liv.  lû  —  sui:,  —  û:s  skit  PtiCiiKS  capital  x.  —  iii>.  J.  «oci'f  bt  c'«.  uv.  10. 
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—  (iüe  voulez^voüs,  madame?  on  ne  choisit  pas  sa  destinée;,*  on  Tàc- 
ceple*/.  puis  le  courage,  le  travail  aidântj  on  taché  de  se  faire  une  vie,  sinoir 
brillantéj  du  ^  ^  ' 

.  —  Héurèusé!  ^  s^éCrià  dé  Bëaiimesnîl  àvec  un  mouvement  de  joie 

iTrésistibre,  vous  êiês  héureüsé?.*.  • 

En  disant  cés  mots,  rexprêssion  déda  figure  de  la  comtesse,  raccent  de  sa 
voix,  trahirent  un  bonheur  si  grand,  qüe  de  nouveaux  doutes  revinrent  à  Tésprit 
d’Herminie^  et  elle  se  dit 

Peut-'être  elle  h%iîope  pas  que  je  süis^  fille;  sans  cela,  comment 
tiehdrâit-elîe  à  Savoir  si  je  ïuê  trou  heureuse?  Il  ùdmporte  ;  si  elle  sait  que  je 
suis  Sa  fille.,,  je  dois  la  rassurer^  afin  de  lui  épargner  des  regrets,  dés  Teinords 

-..IJ  •'  *  's  - 

peut~ôtrè>  Si  je  suis  pour  elle  une  étrangère^  je  yeux  encore  la  rassurer,  car 
elle  pourrait  croire  que  je  désire  exciter  sa  conimisération,  sa  pitié.  .  .  et  moii 
orÿwez/ Se  révolte  à  cette  peiiSéev  >> 
de  BeaumeSnil, 


si  précieuse  pour  Son  coeur  materhel,  reprit  ; 
— •  Ainsi... 


Oui,  madame^  —  répondit  Hérmihiei..  presque  gUièinent,  —  très- 
heureuse.. . 

,  ’  _  "  ,  ’  ,  .  ni'. 

Eu  voyant  le  charmant,  visage  de  sa  fille  rayonner  ainsi  de  beauté,  de  jeu¬ 
nesse  étde  joie  innocente,  la  comtesse  fit  un  violent  effort  sur  elle^même  pour 
ne  pas  .se  trahir,  et  elle  repriti  ett  tâchant  d’imiter  la  gaieté  d’Ilermiiiie  : 

—  N’allez  pas  rire  de  ma  question^.,  mademoiselle...  ïnais,  pour  nous 
autres,  malheureusement  habitués  à  toutes  les  superlluités  de  ropulcncc...  il 
est  des  choses  incomprébensiblesM.  Lorsque  vous  ôtes  sortie  de  pension...  si 
modeste  que  fût  votre  petit  ménage. . .  comment  y  avez-vous  pourvu? 

—  Ohl  madame  la  comtesscui  dit  Herniinic  en  souriant,  —  j’étais 
riche...  alors. 


—  Gomment  donc  cela? 

—  Deux  années  après  que  j’avais  été  mise  en  pension  k  Paris...  on  cessa 
de  payer  pour  moi  cotte  pension..*  j’avais  alors  douze  ans...  noire  maî¬ 
tresse  m’aimait  beaucoup..*  «  Mon  entant...  —  me  clit-elic,  —  on  a  cessé 
de  me  payer  :  mais  il  n’importe...  vous  resterez  ici,  je  ne  vous  abandonnerai 


pas...  » 

— ^  Excellente  femme  î 

—  Ah  I  la  meilleure  des  femmes,  madame  la  comtesse,  nialhcurcusemcnl 
clic  ii’csb  plus,  —  dit  tristement  Hcrminic. 

Mais,  ne  voulant  pas  laisser  la  comtesse  sous  une  impression  pénible,  elle 
reprit  en  souriant  : 

—  Seulement,  celle  excellente  femme  avait  compté...  sans  mon  défaut... 


I/ORGÎTKIL 


•  principal,  Gap,  puisque  vous  me  demandez  d’ôtre  sincère  avec  vous,  madame, 
il  faut  vous  ravouer,..  j’ai  un  !)ien  grande  un  bien  vilain  défaut..* 

■ —  Quelle  prétention  1  Voyons  ce  défaut. 

—  Hélas!  madame  la  comtesse...  c’est  roftGUEit. 

—  -L’orgueil? 

—  Mon  Dieu,  oui...  Ainsi,  lorsque  notre  excellente  maîtresse  me  pro¬ 
posa  de  me  garder  chez  elle  par  charité...  mon  orgueil  de  petite  fille  sé  révolta., 

<  .  I  .  .  i  .  .  i  >  i 

et  je  signifiai  à  ina  maîtresse  que  je  n’accepterais  son  offre  qu’à  la  condition... 

I  •  .  3 

de  gagner  pàr  mon  travail  ce  qu’elle  voulait  me  donner  polir  rien  ! 

—  A  douze  ans?...  Yoyezr-vous  la  petite  glorieuse  !  Et  comment  faisiez- 
vous  pour  désintéresser  votre  maîtresse  de  pension? 

—  En  donnant  des  répétitions  de  piano  aUx  autres  enfants-  moins  fortes 

I  <1  'I 

que  moi...  car,  pour, mon  âgé...  j’étais  assez  avancée...  ayant  toujours  eu  un 
goût  passionné.. i  pour  la  niiisique... 

—  Et  la  maîtresse  de  pension...  a  accepté  votre  proposition? 

—  Avec  joie,  madame  la  comtesse...  Ma  résolution  l’a  toucliée... 

—  Je  le  crois  bien... 

—  De  ce  moment  j’eus,  grâce  à  elle,  un  assez  bon  nombre  d’écolières... 
dont  plusieurs  étaient  bien  plus  grandes  que  moi  (toujours  V orgueil^  madame 
la  comtesse...).  Que  vous  diraLje  :  ce  qui  avait  d’abord  ôté  pour  ainsi  dire...  un 
jeu  d’enfant,  devint  pour  moi  une  vocation...  et  plus  tard  une  précieuse  res¬ 
source...  A  quatorze  ans...  j’étais  seconde  maîtresse  de  piano...  aux  appointe¬ 
ments  de  douze  cents  francs...  ainsi,  madame  la  comtesse,  jugez  des  som?ne$ 
que  j’ai  amassées  jusqu’à  l’ûge  do  seize  ans  et  demi...  car,  en  pension,  je  n’avais 
d  autre  dépense  que  celle  de  mon  entretien... 

—  Pauvre  enfant...  si  jeune...  si  laborieuse...  si  noblement  fierc,  et... 
déjà  SC  suffisant  à  soi-môme  !  —  dit  la  comtesse  sans  pouvoir  cacher  ses  larmes. 

Et  elle  reprit  : 

—  Pourquoi  avez-vous  quitté  votre  pension? 

—  Ayant  perdu  notre  excellente  maîtresse,  une  autre  lui  succéda...  mais, 
hélas!  elle  ne  ressemblait  en  rien  à  ma  bienfaitrice...  Néanmoins,  cette  nouvelle 
venue  me  proposa  de  rester  à  la  pension  aux  mômes  conditions...  J’acceptai... 
mais,  au  bout  de  deux  mois...  mon  vilain  défaut...  et  ma  mauvaise  tctc...  me 
firent  prendre  une  résolution  désespérée. 

—  Et  à  propos  de  quoi? 

—  Autant  ma  première  maîtresse  avait  été  pour  moi  affectueuse  et 
bonne...  autant  celle  qui  lui  succéda  fut  impérieuse  et  dure...  Un  jour  —  et  le 
beau  visage  d’Herminie  se  colora  d’une  vive  rougeur  à  ce  souvenir  un  jour, 
rcprit-ellc,  —  celte  dame  m’adressa  un  de  ces  reproches...  qui  blessent  à  jamais 
le  cœur...  elle  me  dit... 
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^  Que  A'piis  clit-*eîle,  cette  niéeîuiiile  l'eminG?  —  demanda  xivémcnt 

dé  Beaumêsnil,  car  Herminie  s^était  tout  a  coup  inteiTompiie,  n’osaiit,  dé 
peur  d  àfiliger  cruellement  la  comtesséj  répéter  ces  dures  et  luuniliântes  paroles 
(pi’on  lui  avait  adressées  : 

«  Volts  êtes  bien  orgüéiÜGUSGi..  polir  une  petite  bAtardé  èlévôé  dans  celte 
maison  par  cbari té.  » 

— -  Que  vous  a-t?-ellG  dit  cette  femme  ?  reprit  de  BeaumésniK  ’ 

^ —  Perméttéz-moi,  madame,  —  répondit  Herminie,  —  dé  ne  pas  vous 
répéter  cés  cruéllés  paroles...  je  les  ai^  sinon  oubliêèsi  du  nloiiië  pardonnééS;,, 
Mais  le  lendemain^'  j'àvais  qiiiilé  la  pension  avec  ntoii  péiît  trésor...  friiit  de 
mes  leçons  et  dé  nies  économies,  ajouta  Id  jeune -fille  en  sbüiüant  ; — ^  c’est 
grâce  â  ce  trésor  que  j’ai  poil rvu  aux  frais  de  mon  ménage^  comme  vous 
dites,  madamé  la  comtesse,  car  dès  lors,  jfai  yécii  sctilé...  ebéz  moi. 

Herininie  prononça  ce  mot  chez  moi  d’un  air  si  gentiment  gloriciix, 
important  et  satisfait,  qiué  M““'  de  Beaiimesni],  les  larinés  aiix  yeux,  le  sourire 
aux  lèvres  et  entraînée  parle  chai  me  de  cos  confidences  ingénues ,  prit  la  main 
do  la  jeune  fille  assise  à  son  chevet  et  kü  dit  : 

—  Je  suis  sûre...  madémoisélle  roi^uoÜlcüsc,  qü*ir  ést  çliarmant,  votre 
chez  Vous. 

—  Olî!  pour  cela,  madame...  il  iiiV  a  non  de  trop  élégant  pour  moi..* 

—  Vraiment,  voyons...  combien  do  pièces  à  notre  appartement? 

Une  seule..;  avec  line  entrée...  mais  au  rez-de-chaussée,  et  cela 
donne  sur  un  jardin  :  c’est  tout  petit,  aussi,  j  ai  pu  me  permettre  un  joli 
tapis,  une  tenture  et  des  rideaux  de  perso  ;  je  n’ai  qu’un  fauteuil,  mais  il  est 
en  velours  brodé,  par  moi  bien  entendu;  cniiii  je  possède  peu  de  chose,  mais 
ce  peu...  est  je  crois,  de  bon  goul...  Ce  n’est  pas  tout,  j’avais  une  ambition  cl 
je  la  réaliserai  bientôt... 

—  Et  cette  ambition  ? 

—  C’était  d’avoir  une  petite  bonne...  une  enfant  de  treize  à  quatorze  ans... 
que  j’aurais  retirée  d’une  position  pénible,  et  qui  se  fût  trouvée  heureuse  avec 
moi...  Cela  s’est  rencontré  ïi  souhait.  On  m’a  parlé  d’une  petite  orplièline  do 
douze  ans...  du  meilleur  cœur  et  du  meilleur  caractère,  m’a-t-oii  dit...  Aussi, 
madame  la  comtesse,  jugez  comme  je  serai  contente  quand  je  pourrai  la 
prendre!  à  mon  service!...  ce  ne  sera  pas  d’ailleurs  une  folle  dépense.  Ainsi  du 
moins,  je  ne  sortirai  plus  seule  pour  aller  donner  mes  leçons...  et  c’est  cela 
qui  me  coûtait  le  plus,  car  vous  concevez...  madame...  une  femme  seule... 

Hermiaie  n’acbeva  pas,  une  larme  de  honte  lui  vint  aux  yeux  en  songeant 
îi  la  grossière  poursuite  de  M.  de  Ravil,  pénible  incident  auquel  la  jeune  fille 
avait  été  quelquefoi*  exposée,  malgré  la  modestie  et  la  dignité  de  son  maintien. 

—  Je  vous  comprends...  mon  enfant,  et  je  vous  approuve,  —  dit 
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M""®  de  Beaumesnil  de  plus  en  plus  attendrie.  —  Mais  vos  lceoiis...  qui  you5_ 
les  procure?.*,  puis  enfui  ne  vous  manquent-elles  jamais? 

-^  Rarement,  madame  la  comtesse,  et  Tété,  lorsque  plusieurs  de  mes 
écolières  vont  à-  là-  campagne,  j^ài  recours  à  d’autres  ressources  :  je  brode  au 
petit  point,  je  grave  de  la  musique,  je  compose  quelques  morceaux,,  êt  puis 
eiilin  j’ai  conservé  d’amicales  relations  avec  plusieurs  de  mes  aïnies  de  pension. 
C’est  grâce  à  l’une  d’elles  que  j’ài  été  adressée  à  là  femme  de  voire  médecin  , 
madame  là  comtesse. .  .  lorsqu’il  cherchait* . .  ilne  jeune  personne. . .  assez  bonne 
musicienne,;,  pour  être  plàcée  auprès  de  vous... 

A  cet  instant,  Hermînie,  qui  àvait  commencé  sou  récit  assise  sur  un  fau¬ 
teuil  auprès  du  chevet  de  là  comtesse,  se  trouva  assise  sur  le  lit...  et  presque 
enlacée  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Toutes  deux  avaient  imperceptiblement  cédé,  presque  sans  en  avoir 

I  '  ,  t  I  ^  .  i 

conscience,  à  la  toute^puissànle  àllràction  des  sénliments  lilial  et  maternel,  car 

de  Beàùniesnü,  après  àvoir  fait  placer  Herminic  auprès  d’elle,  avait  osé, 
l’imprudente  mère,  conserver  entré  ses  mains  une  des  mains  de  sa  .fille, 
liendant  celte  narration  simple  et  touchante... 

Alors  il  était  advenu  ce  qui  arrive  lorsqu’un  téméraire,  s’approchant  de 
quelque  formidable  rouage  en  mouvement,  lui  donne  la  moindre  prise  sur  soi  : 
il  est  àussitét  entraîné  par  cette  irrésistible  attraction  :  ainsi,  à  mesure 
qu’Herniinio  racontait  à  sa  more  sa  vie  passée,  elle  avait  senti  la  main  de 
M”*®  de  Beaumesnil  serrer  d’abord  la  sienne,  puis  rallirer  peu  à  peu.  près 
d’elle,  jusqu'à  ce  qu’enfin,  assise  sur  le  lit  de  sa  more,  celle-ci  lui  eût  jeté  scs 
bras  autour  du  cou... 

Cédant  alors  à  une  sorte  de  frénésie  maternelle,  de  Beaumesnil,  au 
lieu  de  continuer  rentreticn  et  de  répondre  à  sa  fille,  saisit  la  tôle  charmanle 
d’Ucrminie  entre  ses  deux  mains  et,  sans  prononcer  une  parole,  la  couvrit  do 
larmes  cl  de  baisers  passionnes... 

La  -more  et  la  fille  restèrent  ainsi  embrassées  dans  une  muette  et  convul¬ 
sive  étreinte. 

Sans  doute  leur  secret,  si  difficilement  contenu  jusqu’alors,  cl  qui  une 
fois  déjà  leur  était  venu  aux  lèvres,  leur  eût  échappé  celte  fois,  si  toutes  deux 
n  eussent  été  soudain  rappelées  à  cllcs-mômcs.  en  entendant  fivappcr  a  la  porl<3 
de  la  chambre  à  couchcrw 

de  Beaumesnil,  épouvantée  du  parjure  qu’elle  allait  conimctlrc, 
revint  heureusement  à  la  raison;  et,  confuse,  anéantie,  ne  sachant  comment 
expliquer  à  sa  fille  cet  emportement  de  folle  tendresse,  elle  dit  d’une  voix 
entrecoupée^  en  dégageant  doucement  Hcrminic  de  son  étreinte  : 

—  Pardon...  pardon...  mon  enfant...  Mais  je  suis  more...  ma  fille  est  au 
loin,  son  absence  me  cause  des  regrets  alTreux...  ma  pauvre  létc  est  bien 
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affàibliév.i  éty  dans  mon  îlliisionu/  iiii  instanL.i  je  né  sais  eomment  celai* ^ 
s’ést  fàiCi,  mais..i  ë%st  eÜëi.i  ma  filléi.,  si  çrüélleïïïent  que  j  ai 

cru  sêri'Gr  élu  ittoh  cosUrii^  Soyez  indurgentë  pour  eet  égarèment  maternéhii  il 
fâutiii  vôyéz-vOüs^  avoir  pitiés d’utté  pâuVrè  sentit  moiirîri.i 

saiis  pouvoir  eïObrMserè  dernière  fois  son  enfânti 


—  Mourir  !  s’èGria 


P57, 


et  regatvIant  M  mère  aVeë  épouvante^ 

Maiâf  entendant  heiirter  de  nouveaii y  Heriniinie  essuya  prêGipilaîiimént  Ses 
jarmes  et  eut  assez  ci’énip^^^^^  sur  clle-niénié  pour  paraifcre  caliiiè  eii  dïsatît  à  sa 
mère  ï 

Voici...  la  secondé  ibis  quê  l’on  frappe,  miadamé  la  corntfesSéii. 

—  Faites  entrei%  ^  îtiürmüra  dé  Beaümesiiil,  acGabléé  par  ceite 

SGGilëv 

La  fémine  dè  eharUbré  de  çônfiancé  de  la  Gômtesse  parut  et  lui  dit  : 

—  Selon  les  ordres  de  madame j  j’ai  atléndu  M*  lé  marquU  de  Siaîltefort. 

—  Ehi  bien?  —  demanda  vivement  dé  Èeaumesnib  —  viendra-Mi? 

—  Mv  le  marquis  attend  au  salon  que  madame  là  eomtessc  puisse  le 
recevoir.  , 

—  Alîî  i  .i  Dieu  soit  béni!  mürmura  M”*'  de  Beauinesnil  cri  regardant 
sa  fille,  —  le  ciel  me  réGompense  d’avoir  eu  la  force  dè  tenir  mon  serment.*. 

S’adressant  ensuite  à  sa  femme  de  chambre  : 

—  Vous  allez  introduire  ici  de  Maillefort. 

Hermtnie,  brisée  par  tant  d’émotions  et  sentant  llnopportuhité  de  sa 
présence,  prit  son  inanlelet  et  son  Gbapeaualih  do  se  retirer. 

La  comtesse  ne  la  quittait  pas  dii  regard* 

C’en  était  fait... 

Élle  voyait  sa  fille  pour  la  dernière  fois  peut-être  ;  car  la  matheurcusc 
mère  sentait  a  bout  les  forces  qu’elle  avait  épiiisèes  dans  une  surexcitation 


factice. 

de  Beaumesnil  eut  pourtant  le  courage  de  dire  à  Herininie  d’une  voix 
presque  assurée,  afin  de  lui  donner  le  change  sur  son  état  : 

—  A  demain...  notre  morceau  d*OAeVo?i,  mademoiselle...  vous  aurez  la 
bonté  de  vciür  de  bonne  heure...  n’est-ce  pas? 

—  Oui...  madame  la  comtesse,  répondit  Herminie. 

Madame  Dupont,  reconduisez  mademoiselle,  —  dit  la  comtesse  à  sa 
femme  de  chambre,  —  voiis  introdnirez  ensuite  M.  de  Maillefort. 

Suivaut  alors  d’un  regard  déchirant  sa  fille  qui  sc  dirigeait  vers  la  porte, 

de  Beaumesnil  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  une  dernière  fois  : 

—  Adieu...  mademoiselle... 

—  Adieu...  madame  la  comtesse...  —  répondit  Herminie. 
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Et  CG  fut  dans  ces  mots  imposés  par  ua  froid  cérémonial  que  ces  deux 

pàmTês  créatures,  brisées,  déchiréès,  exhalèrent  leur  désespoir  a  .  ce  moment 

-,  -  .  .  ^  ■  ' 

Suprêrûé,  où  elles  se  voyaient  pouf  la  dernière  fois i 

Mme  Dupont  recondiiisit  Hèfminie  sans  la  faire  passer  par  le  salon  où 
atiehdait  Mi  de  Maïllefort. 

La  jeune  fille  sortait  de  l’ appartement  lorsque  Dupont  lui  dît  avec 
intérêt  : 


-  J  •  •  i  ■ 

—  Vous  oubliez  votre  parapluie  ^  mademoiseUe,  et  vous  eri  aurez  bien 
besoin^  il  fait  un  temps  affreux;  il  pleut. à  verse... 

—  Je  Vous  remercie,  tnadamej  dit  Herminîe  allant  prendre  son  parapluie, 


-il.,,.-  .  '  ^  I  I  ^ . 

qu’eUe  oubliait^  auprès  de  . la  poftc  dit  salon  d’attente,  . où  elle  Lavait  déposé; 

Ëû  effet,  il  pleuvait  à  torrents;  mais  c’est  à  peine  si  Herminîe,  àbimée 
dans  sa  douleur,  s’«aperçut  que  la  nuit  était  pluvieuse  et  noire  lorsque,  sortant 
de  l’hôtel  BeaUmesnil,  elle,  s’aventura  seule-  dans  ce  quartier  désert  pour 


regagner  sa  demeure. 


M.  de  Maïllefort  attendait  seul  dans  un  salon  quand  Dupont  revint  le 
chercher  pour  l’introduire  auprès,  de  de.  BoaumosniL 

La  physionomie  du  bossu  n’était  plus  railleuse  comme  d’habitude;  on 
lisait  sur  ses  traits  une  profonde  tristesse,  mêlée  d’angoisse  et  de  surprise. 

Debout,  accoudé  à  la  clieminéc,  sa  léte  appuyée  sur  sa  main,  le  marquis 
semblait  perdu  dans  scs  réflexions,  comme  s’il  eût  cherché  le  mot  d'une  énigme 
intt oiiyable  ;  sortant  soudain  de  sa  rêverie,  il  regarda  attentivement  autour  de 
lui  avec  mélancolie,  et  une  larme  brilla  dans  ses  yeux  noirs...  Passant  alors.sa 
main  sur  son  front,  comme  s’il  eût  voulu  chasser  de  pénibles  souvenirs,  il 
marcha  ça  et  là  dans  le  salon  d’un  pas  précipité. 

Au  bout  de  quelques  instants,  Dupont  revint  dire  à  M.  de  Maillcfort  : 

—  Si  monsieur  le  marquis  veut  se  donner  la  peine  de  me  suivre  .M*“®  la 

•  - 

comtesse  peut  le  recevoir. 

.  Et,  précédant  le  marqiiîs,  Dupont  ouvrit  la  porte  du  salon  qui  donnait 
dans  la  chambre  à  coucher  de  de  Bcaumesiiil  et  annonça  : 

—  M.  le  marquis  de  Maillefoi't! 

La  comtesse  avait  fait,  si  cela  se  peut  dire,  une  .toilette  de  malade  :  scs 
bandeaux  de  cheveux  blonds,  naguère  quelque  peu  dérangés  dans  les  étreinles 
passionnées  dont  elle  avaU  accablé  sa  fille^  venaient  d’être  lissés  de  nouveau; 
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un  frais  bonnet  de  valéncienues:  entourait  son  pâlG  vi sagOî  que  son  coloris^ébrilc 
et  factice  abandonnait  déjà  ;  ses  yeux,  mgiièrc  brillants  dé  tendressè  mUteiWlIe 
semblaient  s'étcinctrëj  et  ses  mainSj  tout;à  Theui^.si  brûlanlês  loi^qü'ellés  sGi- 
ràient  les  bras  d’Herminie,'déjîuse  refroidissaîehti-  '  . 

A  l’aspect  de  raltérâüon  mortelle  des  traits  de  la  conltesse,  qù-il  avait  vue 
éblouissaïïté  de  jeunéssé,  de  béâUtô^  M.  de  Mailléfort:  tressaillit ^  et  malgré  lui 
s^UrrétU  un  înstanL  :  .  ; 

.Le  visagé  du  bossu  trahit  sa  douloureiise  surprise,  car  de 
restée  seule  avec  lui,  tâcha  de. sourire,  et  iuii  dit  :  :  ^  ^ 

^  Vousme  troüyez-bien  changée.;.  ïL’est'-ce  .pàs.,;  monsieur  de  Muilleforl? 

.  Le  hoésu  nb  répondit  rien;  baissù;ia:téte  ;:mâis,. lorsque  après  un  momêiU 
de  silence  Si:  rclêVâ  le  ftont,  il  étm  - 

de  .  Beauincshil  fit  signe  au  IhalT]üis^de  s  asseoir  dans  iiiu  faiileUil 
près  dé  son  lit,  etlui  dit  d'üne  voix  affectueuse  etigi^ve  :  'i  -  ^ 

—  je  crains  que  les  moments  ne  me  soient  comptés . . .  monsieur  dc  Mail- 
lefort;  je  sei^i  donc  brève...  dans  Gèt  entretien. 

I  I .  I  ", 

Le  marquis  prit  silencieusement  placé  auprès  du  Ht  de  la  comlcssc,  qiii 
continua  ; 

—  Ma  leltre,,.  a  dû  vous  élonnér?. 

—  Oui...  madame. 

—  Et  toujours  boa...  toujours  généreux,  vous  vous  éics  empressé  de 
vous  rendre  Auprès  de  moi.  ... 

Le  marqtiis  s’inclina.  \ 

;  .jjjüiü.  de  Bcaümesnîl  reprit  d’uiie  voix  profondément  emue  :  ' 

- —  Monsieur  dé  Maillëlbrt;....  vous  m’avez  beaucoup  aimée...  \ 

Le  bossu  bondit  dé  surprise,  cl  regarda  la  comtesse  avec  un  mélange  de 
confusion  et  de  stupeur. 

—  Né  vous  étonnez  pas  de  me  voir  instruite  d^m  secret...  que  seule  j Ai 
pénétré,'— dît  la  comtesse,' — car  l’amour  vrai...  loyal...  sc  trahit  toujours 
auprès  de  là  personne  aimée. 

—  Ainsi,  madame...  —  balbutia  le  bossu,  à  peine  remis  de  son 
trouble, —  vous  saviez...  '  ' 

—  Je  savûis  tout,  —  reprit  la  comtesse,  en  tendant  ïi  M.  de  Mailléfôrt  sa 
main  déjà  froide. 

Le  marquis  serra  la  main  de  de  Bcaumesnil  avec  un  pieux  respect  , 
tandis  que  scs  larmes,  qu’il  ne  contenait  plus;  iiiondaicut  scs  joues. 

—  J’ai  tout  deviné...  —  reprit  la  comtesse, —  votre  dévouement  sublime 
et  caché,  vos  souffrances  héroïquement  soùffcrlcs... 

—  Vous  saviez  tout?  —  murmura  M.  de  Maîllcforl  avec  hésitation,  — 
vous  saviez  tout?...  et  dans  les  rares  circonstances  qui  me  rapprochaient  de 
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VOUS..*  voire  accueil  était  toujours  gracieux  et  bon.. .  Vous  saviez  touLi.  et 
jamais  je  n'ai  surpris  sur  vos  lèvres  un  sourire  de  moquerie,  jamais  dans  vos 
yeux  Un  regard  de  dédaigneuse  pitié!... 

—  Monsieur  de  Maillefort,  —  répondit  la  Gomlesse  avec  imé  dignité 
touchante,  - —  c'est  au  nom  de  ramour  que  vous  avez  eu  pour  moi...  c’est  au 
nom  dé  l’affectueuse  estime  que  votre  caractère  m’a  toujours  inspirée...  que  je 
viens...  à  cette  heure...  peut-être...  suprême..,  vous  confier  mes  plus  chers 
intérêts... 

M.  de  Màilleforb  répondit  avec  une  émotion  croissante  : 

—  Pardon,. ,  pardon...  madame...  d’avoir  un  instant  supposé  qu’un  coeur 
comme  lé  vôtre  pouvait  railler,  mépriser...  un  sentiment  iiTésisiihle,  mais 
toujours  respectueusement  caché.  Parlez,  m.adame,  je  me  crois  digne  dé  là  con¬ 
fiance  que  vous  avez  en  moi. 

Monsieur  de  Maillefort...  cette  nuit,  j’aurai  cessé  de- vivre. 

—  Madame... 

• —  Oh  !  je  ne  m’abuse  pas.  G’ést  à  force  d’énergie,  c’est  à  l’aide  de,  moyens 
factices  que  je  combats,  depuis  quelques  heures...  les  derniers  envahissements 
dumaL..  Éeoutez-moidonc,  car,  je  vous  le  dis,  les  moments  me  sont  comptés... 

Le  bossu  essuya  ses  larmes  et  écouta. 

—  Vous  savez  de  quel  affreux  accident  M.  de  Beaumesnil  a  été  victime... 
Par  sa  mort...  par  la  mienne...  ma  fille...  ma  fillo  Ernesline  va  rester  orphe> 
Une...  en  pays  étranger..,  confiée  aux  soins  d’une  gouvernanle.  Ce  n’est  pas 
fout...  Ernesline  est  un  ange  de  candeur  et  de  bonté...  sa  timidité  est  exces¬ 
sive.  Tendrement  élevée  par  son  père  et  par  moi...  no  nous  ayant  jamais 
quittés...  elle  ne  sait  donc  du  monde,  de  la  vie,  que  ce  qu’en  peut  savoir  une 
enfant  de  seize  ans,  qui,  par  goût, a  toujours  aimé  la  retraite  et  la  siniplicitéi.. 
Sans  doute...  je  devrais  mourir  tranquille  sur  son  avenir...  car  elle  sera 
la  plus  riche  héritière  de  France...  Cependant,  je  ne  puis  me  défendre 
de  quelques  inquiétudes,  en  songeant  aux  personnes  qui  forcément  me  reiur- 
placéront  auprès  dé  ma  fille...  c’est  à  M.  et  Ï\P°  de  la  Rochaigue,  ses  plus 
proches  parents, .  qu’elle  sera  sans  doute,  confiée...  Depuis  longtemps  j’ai 
rompu  avec  cette  famille,  et  vous  la  connaissez  assez  pour  concevoir  mes 
appréhensions... 

—  Il  serait,  en  effet...  à  désirer,  madame,  que  votre  fille,  eût  des 
tuteurs  mieux  choisis  ;  mais  de  Beaumesnil  a  seize  ans,  sa  tutelle  ne 
saurait  être  longtemps  prolongée  ;  d’ailleurs  les  personnes  dont  vous  me 
parlez...  ont  plus  de  ridicules  que  de  méchanceté...  elles  ne  sauraient  être 
réellement  à  craindre. 

—  Je  le  sais...  néanmoins...  la  main  d’Ernestine  devra  être  l’objet  dé 
tant  de  convoitises,  —  et  déjà  même  j’ai  pu  m’en  assurer,  ~  ajouta  de 
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Beatimesml  en  se  rappelant  rinsistance  de  son  confesseur  en  faveur  de  M.  de 
Macreuse^  —  cette  chère  enfant  sera  entourée  de  tant  d’obsessions,  —  que  je  ne 
serais  complètement  rassurée  que  si  je  lut  savais  un  ami  sincère,  dévoué*., 
d’un  esprit  supérieur,  et  capable  enfin  d’éclairer  son  choix...  Cet  ami  presque 

\  I  , 

paternel...  soyez-le  pour  Ernèstine...  Je  vous  supplie,  monsieur  de  Maillefort... 
et  je  quitterai  la  viè>  certaine  que  le  sort  de  ma  fille  sera  aussi  heureux  que 
hrillant. 

—  Je  tâcherai  d’être  cet  ami  pour  vôtre  fille...  madaine...  Tout  ce  qui 
dépendra  de  inoî,  je  le  ferai. 

.  ■  t  ,  t  ,  » 

—  Ahl.*.  je  respire...  je  nè  crains  plus  rien  pour  Ernestine...  Je  sais  ce 
que  vaut  Une  promesse  de  vous,  monsieur  de  Maillefort!  s’écria  la  comtesse, 
dont  le  visage,  pendant  ùii  instant,  rayonna  d’espérance  et  de  sérénité. 

Mais  bientôt  le  sentiment  de  sa  faiblesse  croissante,  joint  à  de  funestes 
symptômes,  firent  croire  â  M“®  de  Beaumesnil  que  sà  fin  approchait  ;  ses  traits, 
un  moihent  épanouis  par  la  sécurité  que  lui  avait  inspirée  la  promesse  de 
M.  de  Maillefort  au  sujet  d’Ernestine,  exprimèrent  de  nouvelles  angoisses,  et 
elle  réprit  d’une  voix  précipitée,  suppliante  : 

— ;  Ge  h^est  pas  tout,  monsieur  de  Maillefort,  j’ai  un  service  plus  grand 
encore  peut^tre  à  implorer  de  votre  générosité. 

Le  marquis  regarda  M“®  de  Beaumesnil  avec  surprise. 

—  Eclairée,  soutenue  par  vos  conseils,  —  reprit  la  comtesse,  —  ma  fille 
Ernestine  sera  heureuse  autant  que  riche...  Il  n’est  pas  maintenant  d’avenir 
plus  beau,  plus  assuré  que  le  sien;..,  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’avenir 
d’une.;,  pauvre...  et  noble  créature...  que...  je...  que  je  voudrais...  vous... 

M“®  de  Beaumesnil  n’osa...  ne  put  continuer. 

Résolue  d’avance  de  confier  à  M.  de  Maillefort  le  secret  de  la  naissance 
d’Herïïiinie,  afin  de  lui  gagner  à  jamais  l’appui  de  cet  homme  généreux,  la 
comtesse  recula  devant  la  honte  d’un  pareil  aveu,  qui  eût  aussi  violé  la  sainteté 
du  serment  qu’elle  avait  juré. 

Lé  marquis,  voyant  l’hésitation  de  madame  de  Beaumesnil,  lui  dit: 

Qu’avez-vous,  madame?...  Veuillez  de  grâce  m  apprendre  quel  autre 
service...  je  puis  vous  rendre.  Ne  savez- vous  pas  que  vous  pouvez  disposer  dé 
moi...  comme  du  meilleur  de  vos  amis? 

—  Je  le  sais...  oh!  je  le  sais,  répondit  madame  de  Beaumesnil  avec  une 
angoisse  profonde;  —  cependant...  je  n’ose...  je  crains... 

Et  lès  mots  expirèrent  encore  sur  les  lèvres  de  madame  de  Beaumesnil. 

Le  marquis,  voulant  lui  venir  en  aide,  touché  de  son  trouble,  reprit  : 

—  Lorsque  vous  vous  êtes  interrompue,  madame,  vous  me  parliez,  je 
croîs  de  l’avenir  d’une  pauvre  et  noble  créature...  Qui  est-elle I  comment 
pourrai-je  lui  être  utile? 
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Vaincue  par  là  douleur  et  par  une  faiblesse  croissante,  de  Beàumesnil 
cacha  son  visage  dans  ses' mains  et  fondit  en  làrines  mais,  âpres  un 
moment  de  silence,  attachant  sur  le  marquis  ses  yeux  noyés  de  pleurs  et  tâchànl 
de  se  montrer  plus  calme>  elle  lui  dit  d'üïie  voix  entrecoupée  : 

—  Oui...  vous  pourriez  être. . .  d’un  grand  secours  à  une  pauvre  jeune 
fille...  digne...  à  tous  égards.....  de  votre  intérêt...  car  elle.....  est.....  voyez- 

.  »  '  I 

vous?...  bien  malheureuse...  orpheline...  sans  appui...  sans  aucune  fortune... 
mais  pleine  de  coeur....  et  de  fierté;  il  n’en  est  pàs>  je  vous  juré,  de  plus  vaillante 
au  bien  et  au  travail...  enfin,  c’est  un  ange...  —  ajouta  la  comtesse  avec  une 

'‘il  -  I  .  J .  I  '  ...  ,  .  ,  «  I 

exaltation  dont  M.  de  Mâillefort  fût  frappée.  —  Gui,  —  reprit  .madame  de 
Beàumesnil  en  fondant  en  larmes,  — ^  c’est  uri  ange...  de  courage  et  de  vertu; 
et  c’est  pour  cet:  ange  que  jé  vous  demande,  à  mains  jointes...  votre  paternel 
intérêt  comme  je  vous  l  ai  demandé  pour  ma  fille  E  rnestine.  GhI  monsieur  dé 

L  t 

Maiüefort...  je  vous  en  supplie...  ne  me  refusez  pas. 

L'exaltation  de  de  Beàumesnil j  en  parlant  de  cette  .ôfphelihe,  son 
trouble,  son  visible  embarras,  cette  recommandation  suprême  qu’elle  adressait 
à  M.  de  Mâillefort,  le  suppliant  de  partager  son  affection  entre  Ernestine*  et 
cette  jeune  fille  inconnue>  toutes  ces  circonstances  excitèrent  de  plus  en  plus 
l’étonnement  du  marquis. 

Pendant  un  instant,  il  gârdâ  malgré  lui  le  silence  ;  puis  soudain  il 
tressaillit  :  une  pensée  douloureuse  lui  traversa  l’esprit.  Il  se  souvint  des  bruits 
calomnieux,  infâmes  (il  les  avait  du  moins  jusqu’alors  considérés  comme  tels), 
dont  de  Beaumesiiil  avait  autrefois  été  l’objet,  et  dont  le  matin  même 
il  avait  voulu  la  venger  en  provoquant  M.  de  Mornand  sous  un  prétexte 
futile. 

Ces  bruits  étaient-ils  fondés?  L’orpheline  a  qui  de  Beàumesnil  sem¬ 
blait  porter  un  intérêt  si  profond  lui  était-elle  chère  à  un  titre  mystérieux? 
Était-elle  le  fruit  d’une  faute? 

Mais  bientôt  le  marquis,  plein  de  confiance  et  de  foi  dans  la  vertu  de  M“®  de 
Beàumesnil,  repoussa  ces  fâcheux  soupçons,  se  reprochant  môme  de  s’y  être 
un  moment  laissé  entraîner. 

La  comtesse,  presque  effrayée  du  silence  du  bossu,  lui  dit  d’une  voix  trem¬ 
blante,  altérée  : 

—  Excusez-moi,  monsieur  de  Mâillefort,  j  ’ai  abusé...  je  le  vois...  de  votre 
générosité;...  il  ne  me  suffisait  pas  d’avoir  obtenu  l’assurance  de  votre  pater¬ 
nelle  protection  pour  ma  fille  Ernestine. ..  j’ai  voulu  encore  vous  intéresser... 
à  une  pauvre  étrangère...  Veuillez,  je  vous  en  prie,  me  pardonner... 

L’accent  de  de  Beàumesnil,  en  prononçant  ces  mots,  avait  quelque 
chose  de  si  poignant,  de  si  désespéré,  que  M.  de  Mâillefort  eut  dë  nouveaux 
doutes  navrants  pour  son  cœur,  il  voyait  s’évanouir  Tune  de  ses  plus  nobles, 
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de  ses  plus  chères  illusions  :  de  Beaumesnil  n’était  plus  pour  lui  celte 

créature  idéale  qu’il  avait  si  longtemps  adorée. 

Mais,  prenant  en  pitié  cette  malheureuse  mère,  et  comprenant  tout  ce 
qu’elle  devait  souffrir,  M.  de  Maillefort  sentit  ses  yeux  se  mouiller  de  larmes, 
et  lui  dit  d’une  voix  émue  : 

^  Rassurez-vous j  madame. i.  à  mes  promesses  je  ne  faillirai  pas^..  L’or¬ 
pheline  que  vous  me  recommandez  me  sera..*  aussi  chère  que  de  Beau- 
rhesnih.,  j’àurai  deiix  filles  au  lieu  d’une. 

Et  il  tendit  affectueusement  la  main  à  la  comtesse ^  comme  pour  consacrer 
sa  promesse. 

—  Maintenant...  je  puis  mourir  en  paix!  —  s’écria  de  Beau- 
mcsnil. 

Et,  avant  que  le  marquis  eût  pu  s’y  opposer,  elle  pressa  de  ses  lèvres  déjà 
froides  la  inain  qu’il  lui  avait  offerte. 

—  A  cette  expression  de  reconnaissance  ineffable,  de  Maîllcrort  ne 
douta  plus  que  M”"®  de  Beaumesnil  n’eût  une  fille  naturelle. 

Tout  à  coup,  soit  que  liant  d’émotions  eussent  épuisé  les  forces  de  la  com¬ 
tesse,  soit  que  lès  progrès  dé  la  maladie,  un  moment  dissimulés,  sous  un  bien- 
être  trompeur,  eussent  alors  atteint  toute  leur  intensité,  M“®  de  Beaumesnil  lit 
un  brusque  mouvement  et  ne  put  retenir  un  cri  de  douleur. 

—  Grand  Dieu!  madame,  dit  vivement  le  marquis,  effrayé  de  là  subite 
altération  des  traits  dé  la  comtesse,  qu’avez-vous  ?' 

—  Cen’cslrien,  —  répondit-elle  héroïquement,  —  ce  n’est  rien...  une 
légère...  douleur;  mais...  prenez  vite  cette  clet  je  vous  prie... 

Et  la  comtesse  rémît  à  M.  de  Maillefort  une  clef  qu’elle  prit  sous  son 
oreiller. 

—  Ouvrez...  ce...  secrélaire...  .  . 

Le  marquis  obéit. 

—  Danslctiroirdumilieu...  prenez...  un  porlefcuillc...  Le  trouvez-vous?. 

—  Le  voici. 

—  Gardez-le...  je  vous  prie...  il  contient  une  somme...  dont  je  puis 
disposer...  ou  plutôt  dont  je  suis...  dépositaire,  —  fit  la  comtesse  en  se 
reprenant,  —  cette  somme  mettra  du  moins  pour  toujours  à  l’abri  du  besoin 
la  jeune  fille  que  je  vous  recommande...  Seulement,  —  ajouta  la  pauvre  mère 
d’une  voix  de  plus  en  plue  affaiblie,  —  vous  me  promettez...  de  ne  jamais... 
prononcer...  mon  nom...  à  celte  orpheline...  de  ne  jamais  lui  révéler  quelle 
est  la  personne...  qui...  vous  a  chargé...  de  lui  remellre  celle...  petite  for¬ 
tune...  Mais  dites  bien...  oh!  dites  à  celle  malheureuse  enfant  qu’elle  a  été... 
tendrement  aimée...  jusqu’à  la  lin...  et  que...  il  a...  fallu... 


Les  derniers  mots  de  la  comtesse^  dont  les  forces  s’épuisaient,  furent 
inintelligibles  pour  le  marquis. 

—  Mais  ce  portefeuille...  à  qui  lé  reméttré...  madame?...  Cette  jeune 
Tillei..  où  la  trouverai-jei_  quel  est  son  nom?...  — s’écria  M.  de  Maillefort, 
alarmé  de  la  rapide  décomposition  des  traits  de  M”"®  dé  Bêaumesnil  et  de  l’op^ 
pression  qui  pesait  sur  sa  respiration^ 

Au  lieu  de  répondre  aux  questions  du  marquis^  M^®  de  Beàumèsml  ;se 
renversa  en  arrière j  jeta  uti  cri  déchirant  et  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine,  • 

■ —  MadâmOi..  parlez-moi  l  —  s’écria  le  marquis  en  se  penchant  vers 

^  "  -  '  -kl.- 

M®"®  de  Beàümesnîl,  bouleversé  de  douleur  et  d’effroi,  —  celte  jéùiie  fille...  ou 
la  trouvéraLjo?...  qui  est-elle? 

—  Oh  [  je  ïne  meurs...  ^  murmura  M^®  de  Beaümesnil  en  levant  les 
yeux  au  ciel.  . 

Et  dans  un  dernier  effort,  elle  balbutia  ces  mots  : 

—  N’oubliez  pas.. i  lé  serment...  ma  fille...  l’orpheline... 

Au  bout  de  quelques  instants,  la  comtesse  mourut. 

M.  de  Maillefort,  en  proie  à  un  profond  et  amer  chagrin,  iie  dotita  plus 
que  l’orpheline  dont  il  ignorait  le  nom,  et  qu’il  ne  savait  où  chercher,  ne  fut 
la  fille  naturelle  de  la  comtesse. 


Le  convoi  de  M“®  de  Beaumesnil  fut  splendide. 

M.  le  baron  de  la  Rochaiguë  conduisait  le  deuil. 

M.  de  Maillefort,  convié  par  billet  de  faire  part^  ainsi  que  les  autres 
personnes  de  la  société  de  M“®  de  Beaumesnil,  s’était  joint  au  funèbre  cortège. 

Dans  un  coin  obscur  de  l’église,  agenouillée  et  comme  écrasée  sur  la  dalle 
par  le  poids  de  son  désespoir,  une  jeune  fille,  inaperçue  de  tous,  priait  en 
étouffant  ses  sanglots. 

C’était  Herminîe. 


XII 


Quelques  jours  après  les  funérailles  de  M“®  de  Beaumesnil,  M.  de  Maille¬ 
fort,  sortant  du  douloureux  accablement  où  l’avait  plongé  la  mort  de  la  com¬ 
tesse,  et  songeant  à  l’exécution  des  dernières  volontés  de  celte  malheureuse 
femme  au  sujet  de  l’orpheline,  sentit  toute  la  difficulté  de  la  mission  dont  il 
s’était  chargé. 
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,  Coininent,  eh  effets  retrouver  cette  jeune  filje;  que  de;  Beautnesnil  lui 


«  A  ^  • 


-  -  ]  ^  ^  ^  • 

,, .  A*  qui  s’adresser  ,  pour  rCGueinir  des  renseigne^ 

•capables  de: le  mettre  sur Ja  ypie/^-j  -  j  j..  ‘  ^  '  :  î  '  •  . 

.  ;  .Et  comment  surtout rprèndre  des  informations  si  dèlicatés  sans  compro- 

mettre  la  mémoire  dé  M™®  deBeaumesnil  ét  lé  secret  dpnt  elle/avaitYpulti  entourer 
^  raccômpjissétiaent. de  sa. volonté  suprême  au  sujet»  de  cette  orpheline  inconnue, 
sa  iîlle  naturelIetCar,M.  de  Maülefort  né  pouvait  plus  en  douter. 

.  -,  f  En  rasspinblant  ses  souvenirs,  le  bossü’se;  rappela  que  la  Gomtessé,..le  jour 
de  sàrmorL  dui  avait  envoyé  une  femine^, de  chambre  dé  .confiance,  afin  de 
l'inviter  à  sé  rendre  au  plus  tôt  à  riiôtel  de  Béa^umesnll.  , 

>  •  :  depuia-très  longtemps  au  seryîçe  de  M“;°  de  Bcaumès- 

nil,  pensa  le  marquis;  elle  pourra  peut-être  m'apprendre  quelque  chose.. 

Le  valet  de  chambré  de  Mi  ;  de  ’ Maiirefortj  ' homme  sûr;  et  dévoué,  fut 
chdiTgé  d’aller  trouver  Dupont  et  ràména^^^^^^  :  -  - 

—  Je  sais,  ma  çhére  madame  Dupont,  -4^.  lui  dit-il,» combîeh  vous 
pétiez;attaGhôe;a;votr:émaîtr^^^  ^  ..  .»  ;  i  i/)  ^  ,  ; 

Ah.!  ;mphsié.ur/le;  M^^^.Ial  Gomtéssé  était- sr bonne!  — 

répondit  M“°  Dupont  en  fondant  en  larnieà,  commenï  hê-tul  aüràil^ôn  p 

été  dévoué  à.  là  yie.  à  la  mort? . .  ...  ,  . 

—  G'cst  parce  que  je  connais  votre  ' dévouement  ‘  ét  lé  respéct  qùê  vous 
avez  pour  là  mémoire  deLcette/excellehte  ihàîtresse^  que  je  vous  ail  p^^^^  de 
venir  chéz  moij  ma  chère  madame >Dùpoht.  ;.  Il  s^git'd’üiïè  chose  fort  délicatG.. 

/ —  Je  vous:  ècoüté,  monsieur  le  m  .  •  -  .  »  •  «  ^  ; 

‘  —  La  preuve' de  cénïianCe  que  m'a  donnée  de  Beàufhêsnir  en  me 

^  •  .•  .t  , 

{ mandant  auprès.d  fellp  le  jour'de’sâ  mort 'doit:’ vous  persûàdeh’ à  4- avance  que 
les  questions  que  je  pourrai  vous  faire  sont  d'un  intérêt:  presque  sacrée, 
aussi  je  compte  sur  votre  franchise  et  sur  votre  discrétion*  - 
—  Oh  1  vous  pouvez  y  compter,  monsieur  le  marquis. 

,  m 

—  Je  le  sais.  Maintenant,  voici  ce  dont  il  s'agit...  M“®  de  Beaiimcsnil 
avait  été  depuis  longtemps,  je  crois,  chargée  par  une  personne  de  ses  amies  de 
prendre  soin  d’une  jeune  orpheline  qùi,  jpar  la  mort  de  sa  protectrice,  se  trouve 
à  cette  heure  peut-être  sans  aucun  appui..*  J'ignore  le  nom,  la  demeure  de 
cette  jeune  fille...  et  il  me  serait  urgent  de  là  retrouver.  Ne  pourriez -vous,  à 
ce  sujét,  me  donner  quelques  renseignements  ?  - 

—  Une  jeune  fille  orpheline  ?  —  reprit  M“!  Dupont  en  rassemblant  ses 
souvenirs. 

—  Oui. 

—  Pendant  dix  ans  que  je  suis  restée  au  service  de  M“*  la  comtesse,  — 


M.  DE  LA  KoCUAIOUE. 


reprîtla  femme  de  chambre  après  un  nouveau  silence,  —  je  n’ai  vu  aucune 
jeune  fille  venir  chez  madame...  comme  protégée  par  elle. 

—  Vous  en  êtes  bien  sûre? 

—  Oh!  bien  sûre,  monsieur  le  marquis. 

—  EtM“®  do  Beaumesnil  ne  vous  a  jamais  cliargée  de  quelque  commis¬ 
sion  qui  pouvait  avoir  rapport  à  la  jeune  fille  dont  je  vous  parle  ? 
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Jamais^  monsieur  le  marquis.*.  Souvent  on  s’adressait  à  la  com¬ 
tesse  pour  des  secours*.*  car  elle  donnait  beaucoup... -mais  je  n’ai  pas 
remarqué  qu’elle  donnât  de  préférence  6u  s’intéressât  davantage  à  une  per¬ 
sonne  qù’â  une  autre* . .  et  je  crois  que  si  madame  avait  èù  quelque  eommis- 
;sion  de  confiance  elle  he  se  serait  pas  adressée  à  d;-âütres  qu’à  moi. 

—  C’est  ce  que  j’avais  pensé...  et  c’ëst  pour  cela  que  j’éspérais  me  ren¬ 
seigner  auprès  de  vous*..  Voyons..*  cherchez*..-  Vous  ne  vous  souvenez  de  rien 
i  qüi  puissè  vous  rappélér  une  jeune  fille  que  de  BeàUmesnil  protégeait  par- 
itîculièrement  et  depuis  longtemps? 

^  Je  ne  me  rappelle  rien  de  cela,  -^  répondit  Dupont  après  de  nou^ 
•veîle.s  réfléxîoiis  ;  — -  rien  absolument,  —  ajouta-t-elïe. 


Le  souvenir  d’Herminie  lui  étaitj  il  est  vrai,  Un  instant  venu  à  l’esprit; 


imaîs:  la  femme  de  . chambre  ne  s’arrêta  pas  à  cette  pensée.  Én  effet,  rien  dans 


:là  conduite  apparente  de  la  corntesse  envers  Herminie,  qu’elle  avait  reçue  pour 
ila  première  fois  quelques  jours  avant  sa  mort,  né  pouvait  mettre  Dupont 
.sur  la  voie  de  cette  protection  spéciale  et  depuis  longtemps  accordée  à  la  jeune 
i  ftlle  dont  parlait  le  marquis. 

—  Allons^  —  dit  celui-ci  avec  un  soupir  ,  —  il  faudra  tâcher  de  me  ren- 
;  séîgner  autrement. 

—  Pourtant^  attendez  donc...  monsieur  le  marquis,  —  reprit  Dupont, 
—  cela  ne  paraît  avoir  aucun  rapport  avec  la  jeune  fille  dont  vous  parlez. . . 
mais  autant  vous  le  dire... 

:  —  Voyons,  qu’est-ce? 

—  iià  veille  de  sa  mort^  M“®  la  comtesse  m’a  fait  venir  et  m’a  dit  . 
«  Vous  allez  prendre  un  fiacre  et  vous  irez  porter  cette  lettre  . chez  une  femme 
iqui  demeure  aux  Balignolles,  sans  lui  dire  de  quelle  part. vous  venez;  vous  la 
ramènerez  avec  vous...  et  vous  l’introduirez  chez  moi  dès  son  arrivée...  » 

—  Elle  nom  de  celte  femme? 

—  Oh  !  un  nom  singulier,  monsieur  le  marquis,  je  ne  Tài  pas  oublié. . .  Elle 


se  nomme  M“®  Barbançon. 

—  Et  vous  l’avez  vue  souvent  chez  M“®  de  Beaumesnü? 

—  Seulement  cette  fois-là,  monsieur  le  marquis. 

—  Et  celte  femme,  vous  l’avez  amenée  chez  de  Beauniesnil. 

—  Non  pas  moi,  monsieur  le  marquis. 

—  Gomment  cela? — Après  m’avoir  donné  le  premier  ordre  dont  j’ai  parlé 
à  monsieur  le  marquis,  madame  s’est  ravisée  et  m’a  dit,  je  me  le  rappelle  bien  : 

«  Tout  bien  considéré,  M™®  Dupont,  vous  n’irez  pas  chercher  cette  femme 
en  fiacre...  cela  aurait  l’air  d’un  mystère...  Faites  atteler  ma  voiture,  donnez 
la  lettre  à  un  valet  de  pied,  et  qu’il  la  porte  à  cette  personne  en  lui  disant 
qu’ir  vient  la  chercher  de  la  part  de  M“®  de  Beaumesnil.  » 
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—  Et  l’oii  a  été  ainsi  chercher  cette  femme? 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  El  dé  BeaümesnU  s'est  entretenue  avec  elle? 

—  Pendant  deux  grandes  heures,  monsieur  le  marquis* 

—  Et  quel  âge  a-t-eile? 

_ Au  moins  cinquante  ans.*,  monsieur  le  marquis***  et  c'est  une  femme 

du  commun* 

—  Et  ensuite  de  son  entretien  avec  la  comtesse? 

—  La  voiture  dé  tnadaihé  l'a  reconduite  chez  elle,  aux  Batignolles. 

_  Etj  depuis,  vous  n’avez  pas  revu  cette  femme  à  l’hôtel  Bêaumésiiil? 

—  Nonv  monsieur  lé  marquis. 

Apres  être  resté  quelque  temps  pensif,  le  bossu  s’adressant  à  Dupont  : 

I  I 

_ La  femme  dont  vous  me  parlez.sé  nommait,  dites-vpùs? 

' —  M“®  Rarbançon... 

Le  bossu  écrmi  ce  nom  sur  un  portefeuille  et  reprit  : 

—  Elle  demeure? 

.  ,  1  < 

—  Aux  Batignolles. 

—  Qiuelle  rue?  quel  numéro? 

—  Je  n’en  sais  rien,  monsieur  le  marquis.  Je  me  rappelle  seulement  que 
te  valet  de  pied  nous  a  dit  que  la  maison  ou  elle  logeait  était  dans  une  rue  très 
déserte,  et  qu’il  y  avait  un  jardin  que  Ton  voyait  du  dehors  à  travers  une  petite 
grille  en  bois. 

Le  bossu,  après  avoir  écrit  ces  renseignements  sur  son  carnet,  dit  â 

Dupont  : 

—  Je  vous  remercie  de  ces  indications,  les  seules  que  vous  puissiez  me 
donner*  Malheureusement,  peut-être  seront-^elles  inuliles  pour  les  recherdics 
dont  je  m'occupe*.*  Si  plus  tard  cependant,  vous  vous  rappeliez  quelque  fait 
nouveau  qui  vous  parût  propre  à  m'éclairer*.,  je  vous  prie  de  m'en  ins¬ 
truire. 

—  Je  n’y  manquerai  pas,  monsieur  le  marquis. 

M.  de  Maillefort,  ayant  généreusement  récompensé  Dupont,  monta  en 
fiacre  et  se  fit  conduire  aux  Batignolles* 

Après  deux  heures  de  recherches  et  d’investigations,  le  bossu  découvrit 
enfin  la  maison  du  commandant  Bernard,  où  il  ne  trouva  que  M®®  Barbançon. 

Olivier  était  parti  depuis  plusieurs  jours  avec  son  maître  maçon  et  le 
vétéran  venait  de  sortir  pour  aller  faire  sa  promenade  habituelle  dans  la  plaine 
de  Monceau* 

La  ménagère,  ayant  ouvert  au  bossu,  fut  désagrcablcmeul  frappée  de  la 
iaideur  narquoise  et  de  la  difformité  du  marquis;  aussi,  loin  de  l’introdaire  dans 


/ 
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l’appartement,  elle  resta  sûr  le  seuil  de  la  porte,  barrant  pour  ainsi  dire  le 
passage  à  M.  de  Mal  lleforL 

Celui-ci  s’apercevant  de  Timpression  peu  favorable  quil  causait  à  la  ména¬ 
gère,  la  salua  très  poliment  et  lui  dit  : 

—  C’est  à  Barbaneon  que  j’ai  rhoniieur  de  parler  ? 

—  Oui,  monsieur.  Qu’est-ce  que  vous  lui  voulez,  à  madame  Barbançon? 

—  Je  désire,  madame,  — répondit  le  bossu,  ^  que  vous  veuilliez  bien 
m’accorder  quelques  instants. 

—  El...  pourquoi  donc  faire,  monsieur?  —  demanda  là  ménagère  en  toi¬ 
sant  le  bossu  d  un  regard  défiant. 

—  J’àufàis  madame,  â  vous  entretenir  de  choses  fort  importantes. 

«.il  I  ^  • 

; — ■  Moi...  je  ne  VOUS  connais  pas. 

—  Et  moi...  madame,  j  ai  l’avantage  de  vous  connaître. i.  de  nom  seu¬ 
lement...  il  est  vrai. 

—  La  belle  histoire!...  moi  aussi,  je  connais;  de  iiôm  le  Grand-turc! 

—  Permeltezr-moi,  ma  chère  madame  Barbançon,  de  vous  faire  observer 
que,  chez  vous,  nous  causerions  infiniment  plus  à  notre  aise  que  sur  ce  palier. 

—  Monsieur!  —  riposta  aigrement  la  ménagère,  — -je  n’aime  à  être  h 
mon  aise  qu  avec  les  personnes  qui  m’en  donnent  envie. 

—  Je  comprends  parfaitement  votre  défiance,  ma  chère  madame, — 
. reprit  le  marquis  en  dissimulant  son  impatience;  — aussi,  je  me  recommàn^ 
derai  d  un  nom  qui  ne  vous  est  pas  inconnu. 

—  Quel  nom? 

—  Celui  deM“°  la  comtesse  de  Bcaumcsnil. 

—  Vous  venez  de  sa  part,  monsieur?  —  dit  vivement  la  ménagère. 

De  sa  part,,,  non,  madame,  —  répondit  tristement  le  bossu  en 
secouant  la  tête  —  M“®  de  Beaumesnil  est  morte. 

—  Ah!  mon  Dieu!  morte...  et  depuis  quand?  pauvre  chère  femme!... 

—  Je  vous  en  prie,  madame,  entrons  chez  vous,  et  je  vous  répondrai,  — 
reprit  le  marquis  avec  une  sorte  d’autorité  qui  imposa  à  M“®  Barbançon,  très 
curieuse  d’ailleurs  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  de  Beaumesnil. 

La  ménagère  introduisit  donc  le  bossu  dans  le  modeste  appariement  du 
commandant  Bernard. 

—  Monsieur,  —  reprit  la  ménagère,  —  vous  disiez  donc  que  M»“®  la  com¬ 
tesse  de  Beaumesnil  était  morte? 

—  Il  y  a  plusieurs  jours,  madame...  et  justement  le  lendemain  de  l’en¬ 
tretien  qu’elle  a  eu  avec  vous. 

—  Comment!  monsieur,  vous  savez? 

—  Je  sais  que  de  Beaumesnil  s’est  longtemps  entretenue  avec  vous*.. 
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et  je  viens  accomplir  une  de  ses  dernières  volontés,  en  vous  remettant  de  sa 
part  cês  vingt-cinq  napoléons. 

Et  le  bossu  lit  voir  à  Barbànçon  une  petite  bourse  de  soie  verte^  dont 
lès  mailles  laissaient  briller  l’or  qu^èlle  renfermait. 

Ces  mots  :  vingt-cinq  napoléons,  sonnaient  horriblement  mal  aux  oreilles 
de  la  ménagère;  le  marquis  eût  dit  vingt^cinq  LOuiSj  que  rimpression  de  l^en- 
nemie  jurée  de  la  mémoire  de  Fogre  de  Corse  eût  sans  doute  été  différente. 

Âinsiÿ  loin  de  prendre  For  que  le  bossa  lui  offrait  pour  la  tenter  et  la 
metü'e  en  confiance j  Barbànçon^  sentant  renaître  ses  préventions,  répondit 
'  majesliieüsemènt  en  repoussant  d’ün  geste  de  dédain  superbe  là  bourse  qû’on 
lui  offrait  : 

—  Je  ne  reçois  pas  comme  ça  des  napoléons  (et  ellè  accentua  très  anïè- 
remeiit  ce  nom  détesté).  ^ — Non,  je  ne  reçois. pas  comme  ça  des  napoléons  dû 
premier  venu...  sans  savoir...  entendez-vous,  monsieur?... 

—  Sans  savoir...  quoi?  ma  chère  madame. 

I  *  j  >  \ 

—  Sans  savoir  qui  sont  les  gens  qui  disent  des  napoléons,  comme  si 

de  dire  des  leur  écorcherait  la  bouche..  ^  Mais  c’est  connu,  — ajouta- 
t-elle  d’un  ton  sardonique.  —  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  lu  es. 
Suffit,  vous  êtes  jugé.., 

—  Je  suis  jugé?  • 

—  Jugé  et  toisé...  Maintenant,  qu’est-ce  que  vous  me  voulez?  j’ai  mon 
pot-au-feû  à  inspecter. 

—  Je  vous  l’ai  dit,  madame,  je  venais  vous  apporter  une  preuve  de  la 

gratitude  de  M“°  de  Beaumesnil  pour  la  discrétion...  pour  la  réserve...  que 

vous  avez  montrée  lors  de  l’affaire...  en  question... 

: —  Quelle  affaire?... 

—  Vous  le  savez  bien... 

—  Pas  du  tout. 


—  Allons,  ma  chère  madame  Barbançon,  mettez-vous  en  confiance  avec 
moi,  j’étais  l’un  des  meilleurs  amis  de  M“®  de  Beaumesnil...  et  je  n’îgnore 
pas...  que  l’orpheline...  vous  savez...  l’orpheline... 

—  L’orpheline? 

—  Oui...  une  jeune  fille...  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage... 
vous  voyez  bien  que  je  suis  instruit  de  tout? 

—  Alors...  qu’est-cc  que  vous  venez  me  demander,  puisque  vous  savez 
tout? 

—  Je  viens...  dans  l’inlérét  de  la  jeune  fille...  que  vous  connaissez... 
vous  prier  de  me  donner  son  adresse...  j’ai  à  lui  faire...  une  communication 
très  importante... 

—  Vraiment? 
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—  Sans  cloute..,  ' 

—  Yoyez-vous  ça?..i  — •  dit  là  ménagère  .d’uii  ton  sardonique  et  péné¬ 
trant. 

—  Mais,  ma  chère  madame  BarhànGÔn...  qu-y  a^t-il  doncdesiextraor- 
dinàire.. .  dans  Gê  que  je  vous  dis? 

—  iî  y  a  J  —  s’écria  la  inénàgère  en  éclatant,  il  y  à  que  vous  êtes  un 

I 

vieux  roué  1 


—  üïi  malfaiteur,  qui  Voulez  ïne  corrompre  à  force  d’or.,,  pour  me  faire 
jàsér. 

— ^  Ma  chère  madame,  je  vous  assure. . . 

-  I  ; 

--r  Mais  votre  bosse  en  serait  pleine  de...  ^lapoléons:^  voyez-vous...  elle 
sonnerait  Tor  et  vous  m^aütorisériezà  y  fouiller  et  a  y  fâdouiller  que  je  ne  vous 
dirais  pas  un  mot  de,  ce  que  je; ne  veux  pas  dire..,.  Ah!..,  àhl...  voila  comme 
je  suis  bâtie,  moi...  c’est  un  peu  plus  droit  que  vous,  ça,  hein?...  et  ça  vous 


vexe. 

—  Madame  Barbancon,  écoutez-moi,  de  grâce...  vous  êtes  une  digne  et 
honnête  femme." 

—  Et  je  m* en  vante... 


—  Et  vous  avez  raison...  Aussi,  en  votre  c[ualité  d’excellente  femme... 
vous  m’écouterez  et  vous  me  répondrez...  car... 

—  Ni  l’un  ni  Tautre;..  AhI  vous  vous  êtes  dit,  vieux  bombé  :  «  Je  m’en 
vas  mettre  les  fers  au  feu  pour  tirer  les  vers  du  nez  de  Barbancon,  afin  de 
voir  CO  quelle  a  dans  le  ventre.  »  Mais  minute...  votre  indécence  est 
dévoilée...  aussi  je  vous  prie  de  me  laisser  tranquille... 

—  Un  mol,  de  grâce...  un  seul  mot,  ma  chère  anaie^  dit  le  marquis 
d’une  voix  allectueuse,  en  voulant  prendre  la  main  do  la  ménagère. 

Mais  celle-ci,  sc  rejetant  vivement  en  arrière,  s’écria  avec  un  effroi  pudique 
cl  courroucé: 

—  Des  attouchements!...  jour  de  Dieu!  Maintenant  je  comprends  tout... 
l’offre  de  votre  bourse.  Ne  m’approchez  pas...  affreux  libertin...  je  vous  ai  vu 
venir...  serpent...  D’abord,  vous  m’avez  dit  madame...  et  puis...  ma  chère 
madame...  maintenant...  c’est  ma  chère  amie...  pour  finir  par trésor. 


n’est-ce  pas? 

—  Madame  Barbancon...  je  vous  jure  que... 

—  On  me  Lavait  bien  dit  :  ces  gens  noués,  c’est  pire  que  des  singes  ! 
s’écria  la  ménagère  en  sc  reculant  encore.  Monsieur...  si  vous  ne  vous  en 
allez  pas...  j  appelle  les  voisins...  je  crie  à  la  garde...  au  feu... 

—  Ehl  morbleu!  vous  ôtes  folle,  —  s’écria  le  marquis,  désolé  de 
rinulilité  de  ses  tentatives  auprès  de  Barbancon,  qu’il  pouvait  supposer 
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instruite  crune  partie  du  secret  de  IVP®  dé  Beàuniesml.  A  qui  diable  en  avez^ 
voüs^  avec  vos  effarouchements?  Vous  êtes  au  moins  aussi  laide  que  moi,  et 
nous  ne  sommés  pas  faits  pour  nous  tenter  Tun  ou  Tautre.  Je  vous  le  répètej 
pour  la  dernière  fois,  et  pesez  bien  mes  paroles,  je  viens  ici  pour  tâcher  d’être 
utile  à  une  pauvre  et  intéres.satite  jeune  fillCj  que  vous  devez  connaître^,  et  si 
vous  la  connaissez...  vous  lui  faites  un  tort  irréparable...  entendez-vous?  en  ne 
me  disant  pas  où  elle  est,  ou  eïi  né  m’âidant  pas  à  la  retrouver...  Réfléchissez 
bien;...  le  sortj  Tavenir  de  cette  jeune  fîllé  sont  entré  voâ  mainsj...  et  vous 
avez  trop  bon  cœur,  j’eii  suis  sûr...  pour  vouloir  nuire  à  une  digne  créature  qui 
ne  voué  a  jamais  fait  de  mal. 

M,  de  Maîllefort  parlait  avec  tant  d-émotion,  son  accent  était  à  la  fois  si  fer  me  ^ 
si  pénétrant,  que  Barbançon  reviut  d’une  partie  dé  ses  préventions  contre 
le  marquis.  . 

■ —  Allons,  monsieur,  —  lui  dit^ellèj  —  mettons  que  je  me  suis  trompée 

*  » 

en  pensant  que  vous  vouliez  iti’en  conter... 

^ —  C’est  bien  heureux  !  . 

—  Mais,  quant  à  vous  dire  Un  mot  de  ce  que  je  ne  dois  pas  dire,  mon¬ 
sieur...  vous  aurez  beau  faire...  vous  n’y  parviendrez  pas...  vous  êtes  un  brave 
homme  et  vous  n’avez  que  de  bonnes  intenlions.  c’est  possible;  mais  mol,  je 
suis  aussi  une  brave  femme...  je  sais  ce  que  j’al  ufaire  et  surtout  à  ne  pas  dire, 
âinsl,  vous  me  couperiez  en  quatre,  que  vous  ne  m’arracheriez  pas  un  traître 
mot...  je  ne  sors  pas  de  la;  voila  mon  caractère... 

—  Où  diable  la  discrétion  va-trelîe  se  nicher?  —  dit  M.  de  Maillefort  en 
quiltant  M*“®  Barbançon,  désespérant  avec  raison  de  rien  obtenir  de  la  digne 
inénagèi’e,  et  voyant  avec  douleur  l’inanité  de  ses  premières  recherches  au 
sujet  de  la  fille  naturelle  de  de  Beaumcsnil. 


XIII 

Deux  mois  s’étaient  écoulés  depuis  la  mort  do  de  BcaumesniK 

Une  grande  activité  régnait  dans  la  maison  de  M.  h  baron  de  la  liochaiguë^ 
nommé  tuteur  d’Ernestine  de  Beaumesnil,  par  un  conseil  de  famille  convoqué 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la  comtesse. 

Transportant  et  plaçant  des  meubles,  les  domestiques  de  M.  de  la  Rocliaiguë 
allaient  et  venaient,  surveillés  et  dirigés  par  sa  femme  et  par  lui,  ainsi  que  par 
sa  sœur,  A/"®  Héléna  de  la  liochaigiië^  fille  de  quarante-cinq  ans  environ, 
toute  de  noir  vêtue.  Ses  yeux  toujours  baissés,  sa  figure  pâle  et  maigre,  sa 
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physionomie  timide,  - son  .allure  discrètè  et!  lé  sévère  arrangement  dé  sa  coiffe 
blanche,  lui  donnaient  raspect  d’une  sorte. dè  .religieuse,  quoique  Héléna 
n’êût  prononcé  aùcun:voèu:monastiquei.  ^ 

M.  de  la  . RoGhaigüë>!  grand  homme  sec  de  èinquante  ,à!soixahte  ans,  avait 
le  h'oiit  chauve  et:  fuyant,  le  nez  husqué,  :1e  menton:  rentrai  l’œil  bleu  faïence 
à  fleur  de  tête  ;  il;  soimail  presque  toujours,:  décôuvrànt  ainsi  dés  déntk  très 
blanches,  mais.très:.10ngüeé^  . qui  achevaient  dé  doiinér  â  ;  sa'  figure  un  carâclère 
très  ahalôgué  a  :  celui  dé  la  racèr  oviné*  :Le  baron  âvait  d^âilléUrs  lés .  formes 
éxcelî entés,"  tandis  que,  par  son  ittàintién:  et  Jusque  i)ar  là ^  de  ^soù  habit, 

toujours  soignéusément  boutonné  à  là  hàùteür  de  sà  cravaté  blanche  ét  de  son 
Jabot;  il  s’évertuait  à  se  transformer  én  urié  copié  vivànté  du  portrài  t  de  Ganning^ 

.  i  ■  *'  ■  J  f  -  '  * 

lé  typé  parfait  dé  i’Æo?wme  d'Etat  géMemariy—  disait  le  hàron. 

M.  de  là  Rochaîgüë  ii’ètàit  pourtàîitpas  homme  d’État;  mais,  dépüfs  lohg- 
térrips,  il  espérait  lé  devenir;  én:  un  mot,  üàmbition  de  là  pairie  était  tournée 
chez  ce  personnage  (président  d’uii  conseil  général)  à  l’état  de  manie>  d’idée 
fixe,  de  maladie  chronique  et  dévorànte.  Se  croyant  un  Ganhing  inconnu,  et  ne 
pouvant  sé  produire  à  la  tribune  de  .la.  Ghambre:haute,  il;  saisisssait  là  moindre 
occasion  dé  prononcer  mi  spèach,  prenant  ainsi. le  .  ton  :et  ràltilude  parlemen¬ 
taires,  à  propos  dès  sujets  lés  plus  insignifiants. .  :  -  ]  .  . ,  ' 

Un  des  traits  saillants  de  la  manière  oratoire .  du  baron .  était  une  redon- 
..dance  d‘él)ithètés  ou  d’adverbes  qui  vdevaiéni;  selouî  lui,  .  l’effet  de  ses 

plus  belles  pensées,  et,  pour  employer  la  .phraséologîé  dii  baron,  nous  ,  dirons 
que  rièn  h?était‘d’ài(léurs  plus  tème^  phi$  vidé...  que  ce 

qu’il  appelait  sa.  pensée/ :  :  ;  \  .  î  .  :  • 

•  ^  dé  là  Roêhaîguë,  âgée. de  quarahtcrcihq  ans,  avait  été  jolie,  coquette 
et  fort  galante  ;  sa  taillé  était  encore  svel le  /  mais  la-  réchérché  élégante  et  trop 
juvénile  de  sa  toilette  contrastait  toujours  maladroitement  avec  la  maturité  de 


son  ûgc. 

La  baronne  aimait  passionnément  les  plaisirs,  le  grand  luxe,  les  fêtes 
magnifiques,  et  surtout  à  les  diriger,  !â.  lés  présider  en  souveraine  :  malheu¬ 
reusement,  ses  revenuSj  bien  qu’honorables,  n’élàienl  nullement  en  rapport 
avec  scs  goûts  d’énormes  dépenses  ;  d’ailleurs,  elle  se  fût  bien  gardée  de  se  ruiner  ; 
aussi  trouvait-elle,  en  femme  habile  et  économe,  le  moyen  de  jouir  de  la  haute 
influence  que  donne  une  grande  existence  en  se  faisant,  à  l’occasion,  la  patro^ 
nesse  de  ces  étrangers  obscurs,  mais  colossalement  riches,  météores  splendides 
qui,  après  avoir  brillé  durant  quelques  années  à  Paris,  disparaissent  à  jamais 
dans  le  néant  de  la  ruine  et  de  l’oubli. 

de  la  Rochaiguë  se  chargeait  donc  (ainsi  qu’on  dit  en  argot  de  bonne 
compagnie)  de  /aire  un  monde  à  ces  inconnus;  en  un  mot,  elle  leur  imposait 
la  liste  des  gens  qu’ils  devaient  exclusivement  recevoir,  ne  leur  accordant  pas 
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môme  quelques  inyilaüons  pour  ceux  de  leurs  amis  ou  de  leurs  compalriotcs 
quelle  ne  jugeait  pas  dignes  de  figurer  parmi  la  fine  (leur  de  rarislocralic 
parisienne, 

La  baronne,  appartenant  à  la  meilleure  compagnie,  lançait  ses  clients 


dans  le  plus  grand  monde,  jusqu’au  jour  prôvii  de  la  ruine  de  ces  étrangers; 
M“*  de  la  Rochaiguë  restait  donoen  réalité  la  maîtresse  de  leur  maison  ;  seule,  clic 
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dirigeait j  ordonnait  leâ  fêtés;  à  elle  seule j  en[î%  on  s’adressait  pour  ètré  porté 
sur  les-  listes  des  élus  appelés  à  ces  somptueùsés  et.  élégantes  réunionSi 

lii  Ya  sàns  di^é  qiü^elle  faisait  sentir  k  ses  elîë7its  ifindispensablé  nécessité 
d’üné  logé  à  l -Opéra  ét  àüx  Italiens ou  la  Méillèurê  plaép;  M  était  Eèéérvèê^  il 
éni  était  dé  même  potir  léS;  courses  de  Ghantilly  gû  poiir  fné|§itëiÉ  é^cuitÉom^^ 
âüx  bains  de  ïnèr  ;  les  elzentis  y  rouaient  une  malsoùj  y' èpyoyaiéntl  cuisi^n^^ 
gépSÿ,  chenaux j.  MtuvGS^;  et:  lâ  ftochaiguë  ténali  aansir  ou^rerte 

pôûMé»  amjs^,  k  tout  an  nom  dm  .  .  , 

ta  f  a  dans  le  mondë^  èt  dMs;  le  pliis  grand  monde jviitïe  telle  et  si  Basb^ 
a^idteâg.  p!Îai|i%  dé  voit  tinés  fëmxné^  dév  Muté;  nafe^ 

3ïtoé>  sédiyrer  à  ifindigne  è^pléfctiom  dé;,  fôMé^vanfté 

GOdduisait  à  kur  ruiné,  ce  mondé  adulait  dé 

diispensatriGé  dé  ces  fêtéS'  splendidéàî^  ét  ^uklle^mêmèise  térgu^^ 

dé  toué  iés  avantagés  quklîé  défait,  à  son  pateonàgé  intépéssê);;  dii  ïteéte 
spfeiituéllé,,  insünüâiite,  et  partant  très,  feomptêe,  dé;  la  Piocftaigué;  était  une 
dteà  sept;  ou  huit  fèinmes  qui  ont  üné  Yérltablé  influénGevSttiç^^^  àf  péllé  lé 

■  monctei.a  Parisv  '  ‘ •  -i  ^  • 

tèé  trois  personnesî  dénfcnompariéns  présidai^^  démiers  aïtfàngé!- 
men#  dfim»  grand  reétàuré,/doré  et  meublé)  à  neuf  aYéé  un  Itee 

ihom,,  aecupantJoulc  Mp  d"tm  hôtel  situél  déna  lé  ^ 

G^émnaihv 

, .  11.,  et  4érlià.RécM^  pour  àllér  .  sktahlir  au 

seoondi^,  d!ont  ûte  pi^taé  était  habte  1ht  Rochaiguë  et  Tiiutre  avait 

jjusqp’aibrsi  servi  à  loger  k  gendre;  et  Ih  fiUte;  dé  M..  di©  la  RoGhaiguë,,  lorsqitlls 
venaiènt  déléur  temv,  o&  résîdhiènt  0Edihaiiremen%  passer  deux  ou  trois 
mQiéàRaris.  , 


Efeguêre  presque:  délabré  et  meublé;  am  une  extrême  parcimonie^  ce 
Yàste.  appartement,  alors  si  splendide,  était  destiné  à  M“®  Eriiesiine  dé  Beau- 
mesnil;  sa  santé,  suffisamment  rétabüéj  lui;  permettait  de  révenir  en  France  ; 
ellâ  devait  arriver  le  jour  môme  d^Italie,  accompagnée  de  sa  gouvernante  et 
d' ttïi  intendant  ou  homme  d’affaires  que  M.  de  la  Rochaiguë  avait  envoyé  à 
Naples  pour  y  chercher  Torpheline. 

Il  est  impossible  d' imaginer  les  soins  minutieux- que  le  baron,  sa  sœur  ctsa 
femme  apportaient  à  rarrangement  des  pièces  destinées  à  M“°  de  BeaumesniL 
Les  moindres  circonstances  révélaient  Tempressement,  robsèquiosité 
exagérée,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  avec  lesquels  M“°  de  Béaumesnii  était 
attendue...  Il  y  avait  même  quelque  chose  d’insolite  et  presque  d’attristant, 
dans  l’aspect  de  tant  de  somptueuses  et  vastes  pièces  consacrées  à  ITiabitalion 
de  celte  enfant  de  seize  ans,  qui  semblait  devoir  se  perdre  dans  ces 
appartements  immenses. 
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Apres' un  dernier  coup  d’œil  jeté  sur  ces  préparatifs,  M.  de  la  Rochâiguë 
assembià  ses  gens,  et,  saisissant  cette  belle  occasion  de  débiter  un  s'peàch, 
prononça  ces  mémorables  paroles  avec  sa  majesté  habituelle  : 

• —  Je  rassemble  ici  mes  gens  poiir  leur  apprendre,  leur  déclarer,  leur 
signifier  que  de  Beatiiùèsnil,  ma  cousine  et  pupilie,  doit  arriver  ce  soir  ; 
jjine  la  Rôchaiguë  et  moi  nous  entendons,.,  nous  désirons...  nous  voulons... 
q lie  nos  gens  soient  aux  ordres  dé  de  Beàumesnii,  avant  que  d’étre  aux 
nôtres;...  c’est  dire  à  nos  gens  qua  tout  ce  que  leur  dira...  leur  ordonnera... 
leur  commàndéra  de  Béaumesnil,  iis  doivent  obéir  aveuglément,  et  comme 
si  cés  ordres  leur  ôtaient  donnés  par  dé  la  Rochâiguë  ou  par  moi...  Je 
compte  sur  le  zèle...  sur  rintelligence...  sur  rexactitude  de  mes  gens...  Nous 
saurons  reconnaître  ceux  qui  se  seront  montrés  remplis  de  bon  vouloir,  de 
soins,  de  prévenances,  pour  de  Beaumesni]; 

Âpres  cette  belle  allocution,  les  gens  furent  congédiés,  et'  l’on  donna  ordre 
aux  cuisines  de  tenir  continuellement  et  toute  prête  ühe  réfection  chaude  et 

froide,  dans  le  cas  où  dé  Beàumesnii  voudrait  'prendre  quelque  cliosé  en 

1  ‘  '  ■  - 

arrivant. 


Ces  préparatifs  terminés, 


Mmo  Rochâiguë  dit  a  son  mari  jet  à  sa 


sœur  : 


—  Nous  devrions  maintenant  monter  là-haut,  pour  bien  nous  recorder  et 


convenir  de  nos  faits. 

—  J’allais  vous  le  proposer,  ma  chère,  —  dit  M.  de  la  Rochâiguë  en 
souriant  et  montrant  ses  longues  dents  de  l’air  le  plus  courtois. 

Ces  trois  personnages  traversaient  un  des  salons  pour  sortir  de  l’apparie-* 
ment,  lorsqu’un  des  gens  de  M.  de  la  Roclmiguë  lui  dit  : 

— .  lly  a  la  une  demoiselle  qui  demande  à  parler  à  madame  la  baronne. 

—  Qu’esl-ce  que  celte  demoiselle  ?  ' 

—  Elle  ne  m’a  pas  dit  son  nom;  elle  vient  pour  quelque  chose  qui  a  rap^ 
port  à  feu  la  comtesse  de  Beàumesnii. 

^  Faites  entrer,  —  dit  la  baronne. 

Puis,  s’adressant  à  son  mari  et  à  sa  belle-sœur  : 

—  Qu’csl-ce  que  ça  peut  être  que  cette  demoiselle? 

—  Je  n’en  sais  rien...  nous  allons  voir...  —  dit  le  baron  d’un  air  médi¬ 


tatif. 

—  Quelque  réclamation  peut-être...  —  ajouta  M”"®  de  la  Rochâiguë.  —  Il 
faudra  envoyer  cela  au  notaire  de  ha  succession. 

Bientôt  le  domestique  ouvrit  la  porte  et  annonça  : 

—  Mademoiselle  Hcrminic. 

Quoique  toujours  charmant,  le  joli  visage  de  la  duchesse,  pâli,  altéré  par 
la  douleur  profonde  que  lui  causait  la  mort  de  sa  mère,  révélait  une  tristesse 
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difficilement  contenue;  ses  beaux  cheveux  blonds,  ordinairement  déroulés  en 
longues  angîcdsès,  se  réunissaient  alors  en  bandeaux,  autour  de  son  noble 
front  :  car  là  pauvre  enfant,  abîmée  dans  son  amer  chagrin,  n’àvàit  pas,  depuis 
deux  mois,  un  inslànt  songé  aux  innocentes  coquetteries  de  son  âge.  Enfin... 
puérils... . mais  signifieàtifs  et  navrants  details,  les  blanches  et  belles,  mâins 
dlHerminié  étaient  nues ...  ses  pauvres  petits  vieux  gants,  si  souvent,:  si  ihdus- 
trieusemênt  recousus  par  elle,  n’èlaient  plus  mettables...  et  sa  misère  crois¬ 
sante  ne  liir  permettait  pas  d’en  acheter  d’autres. 

Hélas î  oui...  sa  misère;  car,  frâppée  au  cœur  par  la  mort  de  sa  mère,  et 
cruellement  malade  pendant  six  semaines,  la  jeune  fille  n’avait  pu  donner  ses 
leçons  de  musique  sa  seule  ressource  ;  ses  minces  épargnes  étaient  absorbées 
par  les  frais  de  sa  maladie  ;  aussi,  en  attendant  le  produit  des  leçons  qu’elle 
recommençait  depuis  peu  de  jours,  Herminie  s’était  vue  obligée  de  mettre  au 
nionl-(ie-pieté  un  couvert  d’argent,  acheté  au  temps  de  so,  richesse;  et  du 
modique  produit  de  cet  emprunt  elle  vivait  alors,  avec  une  parcimonie  que  le 
malheur  seul  peut  enseigner: 

A  l’aspect  de  celte  pâle  et  belle  jeune  fille  dont  les  vêtements,  malgré  leur 
minutieuse  propreté,  annonçaient  une  misère  décente,  le  baron  et  sa  femme  se 
regardèrent  fort  surpris.  de  la  Rochaigiië  dit  â  Herminie  : 

-—  Je  suis  de  la  Rochaiguë,  madeinoiselle;  qu’y  art-il  pour  votre 
service? 

—  Madame,  —  dit  Herminie  en  rougissant  d’orgueil,  —  je  viens  réparer 
une  erreur,  involontaire  sans  doute,  et  vous  rapporter  ce  billet  de  cinq  cents 
francs  qui  m’a  été  envoyé  ce  matin  par  le  notaire  de...  feu  la  comtesse  de 
Beaumesnil. 

Malgré  son  courage,  Herminie  sentit  les  larmes  lui  monter  aux  yeux  en 
prononçant  le  nom  de  sa  mère;  mais,  en  faisant  un  vaillant  effort  sur  elle-même 
afin  de  vaincre  son  émotion,  elle  tendit  à delà  Roebaiguë  le  billet  de  banque 
plié  dans  une  lettre  à  son  adresse,  où  on  lisait  : 

A  mademoiselle  Herminie^  maîtresse  de  chanta 

de  la  Rochaîguë,  ayant  parcouru  la  lettre,  répondit  : 

—  Ah!...  pardon,...  c’est  vous,  mademoiselle,  qui  aviez  été  appelée 
auprès  de  M“*  de  Beaumesnil,  comme...  musicienne? 

—  Oui,  madame. 

—  Je  me  souviens  qu’en  effet  le  conseil  de  famille  à  décidé  que  l’on  vous 
enverrait  cinq  cents  francs  pour  vos  honoraires;  on  a  cru  que  celle  somme... 

—  Suffisante...  convenable...  acceptable,  — ajouta  sentencieusement  le 
baron  en  interrompant  sa  femme,  qui  reprit  : 

—  Nous  ne  croyons  donc  pas,  mademoiselle,  que  vous  veniez  ici 
réclamer... 
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—  Je  viens,  madame,  —  dit  Herminie  avec  nn  accent  rempli  de  douceur 
èt  d’orgueil j  — -  je  viens  vous  rendre  cet  argent, j’âi  été  payées, . 

Aucun  dés  acteurs  de  cette  scène  ne  sèntit ^  né  pouvait  sentir  ce  qiï’il  y 
avait  de  douleur  amère  dans  ces  mots  : 

«  j’ai  été  payée.  » 

Mais  là  dignité,  le  désintéressement  d’Herminié,  désintéressement  gtie  là 
pauvreté  û  apparenté  des  vétémênts  de  là  Jeune  fîllè  rendait  plus  reiïiarquabre 
encore ,  frappèrent  surtout  dé  la  Rochaiguë,  qui  reprit  : 

—  Eh  vérité,  ïnàdémoiselle,  je  ne  puis  que  louer  la  délicàtessé  d’üh  pareil 

i  .  I  J  .  '  .  .  L  ►  . 

procédé.  La  faïhülé  ignorait  que  Voiis  éussiéz  déjà  été  rémuhérèéé  Màis...  — 
ajouta  la  baronne  eh  hésitant  j  car  le  grand  air  naturel  d’Hermihie  lui  imposait^ 

fi'  I  ,  (  • 

—  mais  je  crois  pouvoir,  àtï  nom  de  la  famille,  vous  prier  dé  conserver  cés 

I  "  i  . .  ' 

cinq  céhls  francs...  comme...  tiné  gràtificatioh... 

Et  la  baronne  tendit  lé  billet  de  banque  à  la  jeune  fille  en  jetant  [dé  nou¬ 
veau  ùn  regard  sur  ses  pauvres  vêtements. 

Une  seconde  fois,  la  noble  rougeur  de  Torgueil  blessé  monta  au  front 
d'Hermihie. 

Il  est  impossible  d’exprimer  avec  quelle  convenance  parfaite,  avec  quelle 
simplicité  fièie,  la  Jeune  fille  répondit  à  M“°  de  la  Rochaiguë  : 

—  Veuillez,  madame,  réserver  celte  généreuse  aumône  pour  les  personnes 
qui  s’adresseront  à  votre  charité... 

Puis,  sans  ajouter  un  mot,  Herminie  salua  M“°  de  la  Rochaiguë  et  se 
dirigea  vers  là  porte  du  salon. 

—  Mademoiselle...  pardon...  dît  vivement  la  baronne,  —  un  mol  encore., 
un  seul. 

La  jeune  fille  se  retourna  sans  pouvoir  cacher  ses  larmes  d’humiliation 
péniblement  contehues  jusqu’alors,  et  dît  à  M*"®  de  la  Rochaiguë,  qui  semblait^ 
frappée  d’une  idée  subite  : 

—  Que  désirez- vous,  madame? 

—  Je  vous  prie  d’abord,  mademoiselle,  d’excuser  une  insistance  qui  a  pu 
froisser  votre  délicatesse  et  vous  faire  croire  peut-être  que  j’ai  voulu  vous 
humilier...  mais  je  vous  proteste  que... 

—  Je  ne  crois  jamais,  madame,  que  l’on  veuille  m’humilier,  —  répondit 
Herminie  d’une  voix  douce  et  ferme  sans  laisser  M™®  de  la  Rochaiguë  achever 
sa  phrase. 

—  Et  vous  avez  raison,  mademoiselle,  —  reprit  la  baronne,  —  c’est  un 
sentiment  tout  contraire  que  vous  devez  inspirer;  maintenant,  j’ai  un  service, 
je  dirais  même  une  grâce  à  vous  demander. 

—  A  moi,  madame? 

—  Vous  continuez  à  donner  des  leçons  de  piano,  mademoiselle? 
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LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


'  —  Oui,  madame.  ,  . 

—  M.  -dé  la  Rochaiguë,  -—  et  elle  désigna  le  baron  qui  souriait  comme 
<i’haMtudév est  le  tuteur  de  MV°  de  Beaümesnil  ;  éllé  doit  ;  arriver  ici  . ce  soir. 

—  M"*  de  Bêaumesnil!  dit  viŸementvïïérxHinie  avec  un  tpessaillernent  et 
une  émotion  involontaires*  —  Ellé  arrive**,  ici?.**.,  aujourd'hui? 

—  Ainsi  qué  M^^  la  baronne  a  eu  f honneur  de  vous  lé;  dire,,  nous 
-aliéndons  ce  soir  de  Beaümésnil:,  ma  bien^ajinêé  cousiné  et  pupille,  reprit 
lé  baron*  Cet  appartement  lui  .  est  déstiné,  — ^  ajouta-^t-il  en  jetant  ùn  regard 
complaisant  autour  du  magnifique  salon,  -- un  appartement  digne  en  tout  de 

>  '  ■  .  ‘  .  .t  ■  I  '  '  ' 

Iàp^ii$rick€i[iëH^tw*edeFimtce,.:^ 

La  baronne  interrompit  son  mari  et  dit  a  ilerminie  : 

.  -T-  Ma°  de  Beaümesnil  a  seize  ans,- son  êduGaiion  ii’est  pas  Gomplèlement 
achevée..*  elle  aura  besoin  de  plusieurs  professeurs,.*  s'il  pôuvait  douG  vous 
Gonvehir,  mademoiselle*.,,  dé  donner  des  leçons  de  musique  à  de  Beaü^ 
mesnil...  nous  serions  charmés  dé  vous  la  Gontier*.. 

Quoique,;  peu;a  peu,  elle  eût  pressenti  l’offre  que  venait  de  lui  faire  la 
baronne...  Herminie,  à  cette  pensée  qu’un  hasard  pi*ovidentiel  allait  la  rap¬ 
procher  de  sa  sœur...  Herminie  fut  si  inipressiohnée,  qu’elle  se  fût  sans  doute 
trahie,  si  le  baron,  jaloux  de  saisir  cette:  nouvelle  occasion  de7.?ose7veii  orateur, 
et  ne  donnant  pas  à  la  jeune  fille  le  temps  de  î%ondre^  n’eût  ajouté  en  mettant, 
selon  son  babitude,  sa  main  gauche  entre  les  revers  de  son  habit  boutomiéÿ 
tandis  qu’il  imprimait  à  son  bras  droit  iin  mouvement  de  pendule  des  plus 
insupportables  : 

—  Mademoiselle,  si  pour  nous 'c  est  un  devoir  sacré  de  veiller  scrupu¬ 
leusement...  rigoureusement...  prudemment...  au  choix  des  maîtres  auxquels 
nous  confions  notre  chère  pupille...  c’est  aussi  pour  nous  un  plaisir...  un 
bonheur...  une  satisfaction...  de  rencontrer  des  personnes  qui,  comme  vous, 
mademoiselle,  réunissent  toutes  les  conditions  désirables  pour  remplir  l’emploi 
auquel  elles  sc  sont  vouées  dans  l’intérêt  sacré  do  réducalioii  et  des  ramilles... 

(jQ  speech  prononcé  tout  d’un  trait  et  tout  d*une  haleine  par  le  baron, 
toujours  avide  de  s’exercer  aux  luttes  de  la  parole,  dans  la  prévision  do  cette 
pairie  si  ardemment  désirée,  cette  tirade,  (disons-nous,  donna  heureusement  a 
Herminie  le  temps  de  reprendre  son  sang-froid;  elle  répondit  à  la  baronne  d’une 
voix  presque  calme  : 

- —  Je  suis  touchée,  madame,  de  la  confiance  que  vous  m’accordez.,* 
J’espère  vous  montrer  que  j’en  étais  digne. 

—  Eh  bien  donc,  mademoiselle,  —  reprit  M®''  de  la  Rochaiguë,  —  puisque 
vous  acceptez  mes  offres...  nous  vous  ferons  prévenir  dès  . que  M"®  de  Beau- 
mesnil  sera  en  état  de  prendre  ses  premières,  leçons  ;  car,  pendant  quelques 
jours,  il  lui  faudra  sans  doute  se  reposer  des  fatigues  de  son  voyage. 


■  '  . 


"j' 


L’ORGUEIL 


m 


—  j’attGndpài  donc  qûêvoiis  voüliéz  bien  m’écrire^,  madame,  pour  me 
présen Ier  chez  de  Beaümêsnilj  dit  Herminie  oii  quittant  le  salon. 

Avec  quel'  attendrissémentj  avec  quelle  joie,  la  jeune  fille  regagna  si 
modeste  demeiiiié! 

Elle  pouvait  espérer  de  revoir  sa  sœurw*  de  la  voir  souvent,  Gar  elle 
éoiïiptaît  sur  toutes  lea  ressourées  de  sa  tendrésse  caèliee  pou^^^  faire  aimer 
d^Èraesiihe* 

Sans  ddute ,  et  pour  de  tôUtes-puiisaiiïfès  ràisôns^  pulsées^  dihé  ce  qil’if  y  a 
dé  piits  pur  dans  l'e  rèâpeGt  nlial,  dans  ÿ  a  de  ptua  de  plus 

éleVG,,  dans  te  iiôble  séntîinéatrdéd^^  ïïérminié  devait  faire  a  sà 

sceur  le  lien  secret  qui  lés  ünîssiit,  ainsi  qu’elié  GOuçage  dé  le 

tairei  à  de  Beàumesml  ;  ‘mais:  la  perspeGliVé  dé  ce^  rapprôélieinent,  peüLélre 
proGhain,  jétaii  la  jéiiné  artiste  dans  un  ravissement  inéffablé>  luii  apportait  la 
pM  mespérée  des  Gonsô^^î^^^^^^^ 

Buis  sa  sàgaGité  naturéllé j  jointe  â  un  vague  insttriGt  dé'  défîanGe  envéi-s 
M.  èt  M^®  de  la  Rochaigué,  q;a  éllé  voyait Gepehdant  pour^  preiniére  fois,  disait 
à  ïïerminié  que  cette  enfant  de  seize  ans,  què  cette  sœur  qU’ellé  Glièfûssaît  sans 
la  connaître',  aurait  pu  être  confiée  à  déS  personnes  plUs  dîgïiès  de  sa  tutelle. 
Si  ses  prévisions  ne  la  trompaient  pas,  Paltection  qu  Herminie  espérait  inspirer 
a  sa  soeur  pourrait  donc  avoir  sur  ceUerGi  Une  inflUeiice  doüblémcnt-  salu taire ^ 

Est41  besoin  de  dire  que,  malgré  la  gène,  la  pénurie  extrême  où  elle  se 
trouvait,  il  né  viht  pas  ùii  moment  â  la  pensée  diîérininié  de  Gomparer  fopu-- 
lenGe  presque  fabuleuse  dont  allait  jouir  sa  jeune  sœur  a  sa  Gondition  à  elle, 
pauvre  artiste  ,  exposée  à  tous  lés  hasards  de  la  nialadie  et  de  la  pauvreté  ? 

Les  caractères  généreux  et  fiers  ont  des  rayonnements  si  clialeureux 
qu'ils  londent  parfois  les  glacés  de  régoïsme  :  ainsi,  dans  la  scène  précédente, 
ladignilé  dllerminie,  la  grâce  exquise  et  naturelle  de  ses  manières,  avaient 
inspiré  tant  d'intérêt^  imposé  tant  de  considération  â  M.  et  âM“®  de  là  Rochai^^. 
guë,  personnages  cependant  peu  sympathiques,  qu’ils  s'étaient  empressés  dé 
faire  à  là  jeune  fille  l'ollï^e  dont  elle  se  trouvait  si  hcui^euse. 

La  baronne,  le  baron  et  sa  sœur,  restés  seuls  après  le  départ  d’HerminiG, 
se  retirèrent  chez  eux  afini  d'avoir  une  conférence  importante  au  sujet  de  la 
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Lorsque  M“®  fe  Rbchmgiie^^  sôïi  Mri  et  sa  sôètii*;  fiitèiit  tMïïîl;  daîii 
un  sàlôn  du  second. étâge^  Hélénai  de.  la  Rochâiguë,  qùU  depuis  la  yèdué 
d’.Hérüïiniëj  âvâit  sèïnblé  péiisiye^  dit  a  la  ba^onhé  d’utie  voix  dôuee  et  lente  : 
Xè  é^bisj.mâ  que  vèiis  avez  éu  tort  de  prendre  çêtte  liiï^ 


comme 

i  ^  \  f 


—  TortI  et  potirdüoi? — dëmàndà  la  baronnOi  .. 

,  .  —  Céttè  jéùn^  fille  , paraît,  -y-  répondi^^ 

iftêine  plMdité  ;  —  àvëz^voü  remarqué  avec  quelle  éurprènaM^^^^^ 
rendu  ce  billet  de,  cinq  cents  francs j  quoique  .1  usure  dé  ses  .Yêternents  prouvât 


^  G^ést  jbslément  celâ  q^^^  în’â  touchée^  y-  reïiiit  Rp^^lïâîguë  ; 

—  il  V  avait  quelque  chose  de  si  intéressant  dans  cet  ,  orgueilleux  refus  d’iine 
personne,  pauvre.  il  y  avait  taht  de  digftîté  batürellV  dans  ses  m  que 

j’âîi  été  pour  ainsi  dire  amenée  malgré  moi  liiii  faire  rofïre  quë  vous  BlûmeZj 
ma  chère  sœur.  .  .  .  ,  .  .  , 

*  ;•  ♦  •  'l*..  f  m  . 

.  —  L^orgüeil  n  est  jamais  intéressant,  ç.  est  le  plus  dàmnè  des  sept  péchés. 
CAPITAUX,  reprit  mielleusement  Héléha;  -r-  l'orgueii  est  le  contraire  àéM'hurnfe 
liié  chrètiehnej  sans^laquelle  il  iify  â  pâs  de-  salutj  — .  ajoutd^t-elléj 
crains  que  Üihflueiice  dé  cette  jeune  fille  ,  ne  soit  pernicieuse  à  Ernéstine^  d^ 

t.»,  r.  >  t  *  ,  •  *  •,  ^4  i  *  r  *.  y  -  •  ...  ► 

Beaumesml. 

'  Bî*"®  dé  .la  Rochaigttë  spuint  imperceptiblement  en  regardant  son 

celui-ci  répondit  par  uri  léger  haussement  d!épaules  qui  .montm^  a^sez  le  peu 
de  cas  que  tous  deux  faisaient  des  observations  d’Héléna. 

Repuis  longtemps  habitués  à  Ponsidërer  lé  dévote  comme  une.  personne 
parfaitement  nulle,  le,  ^ron  et  sa  femme  ne  supposaient  pas  que  cette  vieillé 
fille,  d’une  inaltérable  douceur,  d’un  esprit  borné,  et  qui  ne  disait  pas  vingt 
paroles  en  un  jour,  put  concevoir  une  idée  en  dehors  de  la  pratique  de  ses 
habitudes  de  sacristie. 

^ —  Nous  ferons  notre  profit  de  votre  observation,  ma  chère  sœur,  —  dît 
la  baronne  à  Héléna.  —  Après  tout,  nous  n’avons  qu’un  engagement  insîgai^ 
.  fiant  avec  cette  demoiselle.  D’ailleurs,  votre  observation  nous  conduit  tout 
naturellement  à  l’objet  de  cet  entretien. . . 

Aussitôt  le  baron  se  leva,  retourna  prestement  sa  chaise  afin  de  pouvoir 
s’appuyer  sur  son  dossier  et  donner  ainsi  toute  l’ampleur  convenable  à  ses 


L'abbé  lui  rendit  non  moins  chréliennemcnt  ses  baisera»  (P»  U2i) 


gestes  oratoires  et  à  ses  attitudes  parlementaires.  Déjà,  mettant  la  main  gauche 
sous  le  revers  de  son  habit  et  balançant  son  bras  droit,  il  s'apprêtait  à  parler, 
lorsque  sa  femme  lui  dit  : 

—  Monsieur  de  la  Rochaiguê,  pardon,  mais, , .  vous  allez  me  faire  la  grâce  de 
laisser  votre  chaise  tranquille  et  de  vous  asseoir...  Vous  voudrez  bien  dire 
votre  opinion  sans  vous  mettre  en  frais  d’éloquence...  causons  tout  simplement, 
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neiÿèîorons  pas.*.  cortsêrYêz  votre  puissance  oratoire  pour  la  tribune,  où  vous 
arHverèii  iufâiïliblenïèntj  Mais  aiifotirdliui  résignêz^vous  à  paldêr.  tout 
ment  ycoMme  un  bomme  de  beaucoup  tact  èl  de  béàUGOùp'#espiü4v*  . 

je  vous  inteî^ôïniis  â^e^^  ;  .  \ 

Éë  baiton  connaissait  par  expériéüGê  i’bërrf^^ 
ses  ::  ibretouiMa  4bnc  pifceu^éinent  ^a  sëulurafnti’ 

H  fea  barourre-j^ite^^  '  h  :  V  ^  d  v  - 

•  >^clËri^stÉïer-arm  co®vÉiôifô;4  nos;’  feitsv*.. .  -H- 

-‘V"  . . .  ' 


iM!^ensabte>  dit:  If;: 

i  dépend- 

dé;  'notre-  bo 

ïiotis  aÿpÿï^^ 

^^■|tts||^g^tïpes;'  la'  Gôn 

fiance  la  pb 

b^e.■..v  _  '  ■  ■ .  "  k  .  ; 

tous;  ■  les^ouvanîtaglèis^ 


Ultfi»;;,. 


ffl  faut  aù'iconteàÈFe’que  •eëtlëyéàtdfë!  nn 

profiit^:- ytièg^ît te  "y  «Y  ■■■  'kY;"  '  "Y-'  Y' 

'G‘ëst‘Ge‘'guei|eiV0ÉMs^4fe^^^^^^^  VY-  Y  -  - 

'en  r^MàÉlÈÉà  Aroé 

d’alwd:  Men  en.  fait  qf^%n  -ce  ç.a4;:%ia0teYÉrn4^jîa^^^^ 
isplêinenL-'  Y'";  -  ■  :  '  .  ■■■  Yv> -^Y:y  ..Y--i;v \Y:'  ''./•■<•.  Yi^ 
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—  GbMime  àepuisLldngtèMpsi  nous  avions 
tesse  de  BêapmèsnFll^  doatv^  caractôrei  m?a  et 

insupportable,  —  repialî  M“®  iWus;-®’avomsrpas  moindre 

donnée  sur  les  seniimentsi  d^tnestîne...  m’a  pas 

seize  ans,  et  en  deux  jours  nous  ratirons  pénétrée  à  fond*.,  traversée  a  jour... 

- —  Quant  il  cela,  fiez-vous  à  ma  sagacité,  — dit  le-  baron  d’un  aür 
maGhiavélique.  * 

—  Je  me  fierai  sans  doute  il  votre  pénétration,  mais  aussi  un  peu  à  la 
mienne,  si  vous  le  permettez,  —  répondit  la  baronne.  —  Du  reste,  cpicl  que 
soit  le  caractère  d’Erneslinc,  nous  n’avons  rien  à  changer  à  nos  dispositions. 
La  combler  d’atlenllons,  de  prévenances,  aller  au-devant  de  ses  ipoindres  désirs, 
épier,  deviner  ses  goûts,  les.  flatter,  Tadii  1er,  l’enGhanter,  nous  en  faire,  en  un 
mot,  chérir,  adorer...  voilii  où  il  faut  çii  arriver...  c’est  le  but...  Quant  aux 
moyens,  nous  les  trouverons  dans  la  connaissance  des  habitudes  et  des  senti- 
mentis  d’Ernesline.; 

—  Voici  comment  je  résume  la  question...  —  dit  le  baron  en  se  levant 
avec  solennité.  —  Et  d’abord...  je  pose  en  fait  que... 
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Mais,  à  un  regard  do  sa  femme,  le  baron  se  rassit  aussitôt,  et  continua 
modestement  :  • 

Il  faut  qu’en  un  mot,  Ernesline  ne  pense,  ne  Voie,  n’agisse  que  par 
nous,  Yoilà  l’important  . 

■  —  <(  La  fîiL*.  justifie  les. moyens,  n, —  ajouta  pieusement  Héléna. 

—  Nous  avons  d’ailleurs  parfaitement  engagé  la  partie,  —  reprit  îa 
baroiine.  —  Erncstinu  nous  saura  infailliblement  bon  gré  de.  nous  être  retirés 
au  séGond  pour  . lui  abandonner  le  premier  . étage  de  rhôtel,  qui  a  eoûlé  près  de 
cinquante  mille  écus  à  réstaiirer,  à  dorer  et  à  meubler  pour  son- usage. 

---  Dorures^  ineubles  et  restaurations:  qui  nous  resteront,  bien  entendu, 
puisque  la  maison  est  à  nous,  -r—  ajouta  le  baron  d’un  air  .guilleret,  —  car, 
avant  tout. . .  il  fallait  loger  décemiuent  la  pim  rmhe  héritière  de  Francis,  ,. 
ainsi  que  cela  a  ôlé  réglé  dans  le  conseil  de  famille. 

—  Arrivons-  maintenant,  à  la  question  la  plus  importante,  la  plus  délicate 
de  toutes,  —  reprit  la  baronne,  —  à  la  question  des  prétendants  qui  vont 
indubitablement  surgir  de  toutes  parts... 

.  —  C’est  certain,  ---  dit  le  baron  en  évitant  de  regarder  sa  femme. 

‘  Héléna  ne  prononGaipaa  une  parole,  mais  parut  redoubler  d’attention. 

La  baronne  poursuivit  : 

■—  Ernestine  a.  seize  ans,  elle  est  en  ûge  d’être  mariée...  aussi  notre 
position  auprès  d’elle  doit-elle  nous  donner  une  influence  énorme  dans  le 
monde*.,  car  l’on  croira...  (et  l’on  ne  se  trompera  pas)  que  nous  aurons  l’action 
Ja  plus  décisive  sur  le  choix  de  notre  pupille. 

—  G’est  bien  le  moins,  —  dit  le  baron. 

—  Celte  influence  nous  est  déjà  tellement  acquise  depuis  que  nous  avons 
la  tutelle,  —  reprit  la  baronne,  —  que  beaucoup  de  gens,  et  des  plus  considé¬ 
rables  par  leur  position  ou  par  leur  naissance,  ont  fait  et  font  journellement 
toutes  sortes  de  démarches  et  même  de  bassesses  auprès  de  moi...  pour  se 
mettre  bien  dam  mes  ^Miners^  comme  on  dit  vulgairement  ;  nous  pouvons 
donc  tirer  un  immense  parti  d’une  pareille  clientèle. 

. —  Et  moi  donc,.*—  dit  le  baron,  —  des  personnes  que  je  ne  voyais  plus 
depuis  des  siècles,  et  avec  qui  j’étais  même  en  froideur  ou  en  assez  mauvais 
termes,  ont  fait  mille  platitudes  pour  renouer  avec  moi  leurs  anciennes 
relations...  L’autre  jour,  chez  de  Mirecourt,  on  faisait  foule  autour  do 
moi...  j’étais  littéraleinent  entoure,  obsédé,  ctoufl’é... 

.  —  1[  n’est  pas,  —  reprit  la  baronne,  —  jusqu’il  ce  méchant  marquis  do 

Maillcfort,  que  j’ai  toujours  eu  en  exécration... 

—  Et  vous  avez  raison  !  —  s’écria  le  baron  en  interrompant  sa  femme,  — 
je  ne  sais  rien  de  plus  sardonique,  de  plus  déplaisant,  de  plus  insolent  que  cet 
infernal  bossu  I 
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—  Je  rài  VU  deux  fois,  t--  dit  â  son  tour  pieusement  Hêîénà;  “  il  â  tOüs 
lés  vices  écrits  sût  lé  visagéj  il  a  l’air  d’ûh  Sàtàh* 

^  Eh  bien  !  reprit  là  bàrôninê  j  ^  il  y  à  qu’uû  jour  éé  $àtàn  tombé  chez 
moi  comme  dés  nues  avec  son  âpibmb  ordmàîréj  qüoiqü’il  fi  àit  pas  mis  lés 
pieds  chez  moi  depuis  cinq  ou  six  ànsi..  et  ii  éët  déjà  févénü  plûsiéûré  fèië  me 
Voir  lé  màlîftw 

—  J’éspêre  bièn  qûé  si  çélüî4à  voué  vous  ilàgéirne  j  “  téprit  îc 

baroïi ,  ^  ce  n’ést  pàs  pour  sOfi  côïfiptêi . .  à  ïiipins  qû’ü  né  s^âbüsè  éttàngéinént. 

^  Évidémïfiénti  re^^^  là  barohnié  ;  ^  àûssi  jé  siiïfe  convàincûé  qûé 
M.  dé  Màiiîéfbft  s’ëst  ràpprôché  dé  nous  àVec’  îïfié  àrnèrè-péhëêé^  avec  ûnë 
prètéfitioh  qûéïéOiiiqûèl  Or^  je  vous  déclaré  que  cette  arrière-pensée  jé  la 

,  ^  '  t'  ^ ,  J  i .  J  ^  - 

pénétrerai j  èt  qjïéÿ  cette  prétefttiony  U  né  ifié 

^  Màûdit  bos^ü!  je  süié  désôiê  dé  lé  voit  téyéhir  icii  —  reprit  Mv  dé  là 
ftoebàigûë  ;>^  C'ésiïûà  bétê  d^ahtipàthiey  liïà  bété  d’horréur. 

^  Eh!  nton  Dieu!  reprit  là  bàtôhné  avec  iïnpàtiénçéÿ  —  il  n^ÿ  à  pas 
de  béte  d’hotreûr  qui  fâsséj  ii  faut  sabir  le  marquis...  Et  d^’ailleurs,  si  üfi 
lioïnftie  ainsi  posé  hoûs  fait  de  téllés  àvânçésy  qûé  sérà-cé  dès  autres?  Avant 
tout;  cela  prouve  fiôtré  influénce.  Sachons  donc  éfi  tirer  parti  dé  plüé  d^uhc 
fàcofi  j  et,  cette  premiêrè  monture  épiiisée^  nous  serons  bien  malhabiles  si  nous 
n’àmenons  pas  Ëtfiéstiné  à  ûfi  choix  très  avantageux  pour  nous-mêmes. 

~  Vous  pésez  lès  quéstions  à  merveilléj  ma  chère,  —  dit  lé  baron  én 
redoublant  d^àtlefitiofi>  tandis  qü’Hérénày  non  moins  intéressée^  rapprochait  sa 
chaise  dé  céilé  de  son  ftèté  et  dé  sa  fèmmei 

—  Maintenant^  —  tepritla  baroriney  — devofis-fious  précipiter  ou  retarder 
le  mohiefit  où  il  faudra  qu’Ernestihe  fasse  un  choix? 

—  très  impôrtafité  question  !  — dît  le  baron. 

—  Mon  avis  serait  d’ajourner  à  six  mois  au  moins  toute  détermifiatiDn  à 

J 

ce  sujet,  —  dit  la  baronne. 

—  G’est  aussi  mon  aviû,  —  s- écria  le  baron,  comme  sî  les  intentions  de 
sa  femme  lui  eussent  causé  une  satisfaction  secrète* 

—  Je  pense  absolument  comme  vous,  mon  fi‘èrej  et  comme  vous,  ma 
sœur,  dit  Héléna,  qui,  silencieuse,  mais  profondément  réfléchie,  écoutait, 
les  yeux  baissés,  ne  perdafit  pas  un  mot  de  cet  enlreiten. 

^  A  merveille  —  dit  la  baronne  évidemment  aussi  très  contente  de  ce 
commun  accord,  —  c’est  en  nous  entendant  toujours  ainsi  que  nous  mènerons 
celte  affaire  à  bien*  car  il  va  sans  dire  que  nous  nous  jurons  formellement,  — 
ajouta  la  baronne  d’un  ton  solennel,  —  que  nous  nous  jurons,  au  nom  de  nos 
plus  chers  intérêts,  de  n’accepter  aucun  prétendant  à  la  main  d’Ernestine, 
sans  nous  en  prévenir  et  sans  nous  concerter... 

—  Agir  isolément  et  secrètement  serait  une  trahison  indigne,  infâme... 
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hôfriblé^  “  ë’éérià  îé  bàrôn^  sèmblànt  sè  Mvôltér  â  là:  seule  pensée  dé  cette 
éïlofïnîté* 

J .  ■ 

—  Jésus!  mon  Dieu! --- du  HèléM  en  joignant  les  mains  j  “  qui  po 
sôbger  â  üHe  si  viîâîftè  trâîtrisé? 

—  Gè  serait  urié  iiifamîej  reprît  â  son  tôtir  là  baronne^  —  et  plus 
quühe  infamie,. .  unè  msignè  maladresse. *é  Autant  pôüs  serons  forts  en  hôüs 
èencertàbt>  àütànt  nous  s^èrôns  foîMes  èn  npus 

c  :  .  s  .  -  .  e  ^  I  '  -  I  ^  ■  ‘l  ‘ 

—  L  üMen  fait  là  forçêÿ  ^  reprit  péremptoirement  fo 
—  Airisi  dôné^  sauf  Ghàngèmèàt  de  résôlutibn  çonCerté  entré  doua  trois, 
nous  ajourriôns  à  six  mois  foiit  prôjet  sur  IWâblissemeht  d’Ërnesüney  afin 

d'àVoir  lé  temps  d’explQïter  éôn 

I  ....  :  •  .  tt  t  ..  1  ,  '  ,  '  '  ,  ^  '  I,  J 

—  Ges  points  résOliisy  —  reprit  là  baronné >  amyoïis  â  une  chose  qui  ne 
manque  pas  de  gràtiiê  :  faudrà-t-iï,  Oui  Ou  nOn,  làiâser  à  Èrnestine  sà  souVe^ 
ràineté?  Gette  Làînéy  àiitant  que  j’àî  pti  mèrenseignery  ê^l  üii  péü  au-dessus 
de  là  Glasse  des  femmes  dé  Ghàmbre  oMihàirès  ;  elle  est  depuis  deùx  àhà  auprès 

.  •  1  ;  ^  '  Il  .  ,  .  1  l  ,  ,  ,  j  ï  ,  . 

d^rhestine,  elle  doit  donc  exerç^^  ûné  certaine  influétiGe  sur  elle. 

—  Une  idée!  — s’écria  le  baron  d’un  air  çàpàble  et  profond.  —  Il  faut 

..  Ge  serait  très 


il  V.»'  _i 


—  Ge  serait  très  faible,  —  reprit  là  bàronne. 

Màisy  mà  chè 

^  «  .  '  i  •  . 

—  Mais,  mOiisieiir^  il  S‘ 

i  ..  ■  t  i 

à  notre  profit,  d’avoir  là  gouvernante  â  notre  discrétion,  d'arriver  â  ce 
qu’elle  n’àgisse  que  selon  nos  instructions*  Alors...  cette  influence  de  tous  les 
moments,  au  Heu  de  nous  être  redoutablé,  nous  pourra  servir  tfèà  puissamment. 

— ^  G’est  juste.;.  — ^  dît  Hélénà. 

—  Le  fait  est  que,  sous  ce  point  de  vue,  —  dit  le  baron  en  réfléchissant, 
—  là  gouvernante  peut  être...  très  utile,  très  avantageuse,  très  serviable^  Mais 
pourtant,  si  elle  refusait  de  se  mettre  dans  nos  intérêts,  ou  si  nos  tentatives 
pour  nous  concilier  cette  femme  éveillaient  la  défiance  d’Ernestîne? 

~  Il  faudra  d’abord  s’ÿ  prendre  adroitement,  et  je  m’en  charge...  —  dit 
là  baronne.  —  Si  nous  pressentons  que  l’on  ne  peut  garder  cette  femme,  alors 
nous  en  reviendrons  à  ridée  de  M.  de  la  Rochaiguê,  nous  évincerons  là  gou¬ 
vernante. 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  un  des  gens  de  la  maison,  qui  vint  dire 
à  de  la  Rochaiguê  : 

—  Madame  la  baronne,  le  courrier  qui  précède  la  voiture  de  M^^®  de  Beau- 
mesnii  vient  de  descendre  de  cheval  dans  la  cour...  il  n’a  qufone  demi-heure 
d’avance... 


•  .  !►  /,-  >  '.-J.  '  ,  '  ..  V r/. '^  •  -’  *-,  ^  '-  /•  v^  t'  •*•  -  ‘  .“■  ’  ’  • '!  -  .v  . .  '  1' . -P t  ♦  •' 
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—  Vite..^  vile...  à  noire  toilette!  —  dit  la  baronne  dès  que  le  domes¬ 
tique  fut  sorti. 

Puis  elle  ajouta,  comme  par  réflexion  :  . 

Mais  j'y  j}ensé. .  ^  nous  avons ^  comme  cousins,  porté  pendant  six  semaines 
le  deuil  de  la  comtesse.*,  il  serait  peut-être  d’un  bon  effet  de  le  jporter  encore... 
ce  deuil?  Tous  les  gens  d’Ernestine  sont  en  noir,  et,  par  nos  ordres,  ses  voi¬ 
tures  seront  drapées...  Ne  craignèz-vous  pas  que  si,  pour  les  premiers  temps, 
je  m’habillais  de  couleur,  cela  lie  parût  désobligeant  à  cette  petite? 

—  Vous  avez  raison,  ma  chère  amie,  —  dit  le  baron,  —  reprenez  votre 
'deuil...  ne  fût-ce  que  quinze  jours. 

—  C’est  assez  désagréable,  —  dit  la  baronne,  —  car  le  noir  me  va  comme 
‘une  horreur...  Mais  il  est  des  sacrifices  qu’il  faut  s’imposer.  Quant  à  nos  con¬ 
ventions,  —  ajouta  la  baronne,  —  aucune  démarche  isolée...  ou  secrète...  au 
•sujet  d’Ernestiné...  c’est  juré... 

—  C’est  juré,  dit  le  baron. 

—  C’est  juré,  fit  Héléna. 

f 

Après  quoi  les  trois  personnages  se  séparèrent  pour  aller  faire  leur  toilclte 
'du  soir,  et  rentrèrent  chacun  dans  son  appariement. 

Aussitôt  après  avoir  quitté  M.  de  la  Uochaiguë  et  sa  sœur,  la  baronne  sc 
renferma  chez  elle,  et  écrivit  à  la  hâte  un  billet  ainsi  eoncu  : 

«  Ma  chère  Julie,  la  petite  arrive  ce  soir...  je  serai  chez  vous  demain  sur 
les  dix  heures  du  matin  :  nous  n’avons  pas  un  moment  à  perdre;  prévenez  qui 
vous  savez ^  il  faut  bien  nous  entendre. 

«  Silence...  et  défiance... 

«  L.  de  L.  R.  )) 

Sur  ce  Inllet,  la  baronne  écrivit  l’adresse  suivante  : 

A  madame  la  vieomtesse  de  MirecourL 

S’adressant  alors  à  sa  femme  de  chambre  et  lui  remettant  la  lettre  : 

■ —  Tout  â  l’heure,  mademoiselle,  pendant  que  nous  serons  â  tal)lc,  vous 
porterez  ceci  à  M*"®  deMirccourt...  Vous  prendrez  un  carton  à  dentelles,  coinmc 
si  vous  alliez  faire  une  commission  pour  ma  toilette. 

Presque  au  même  instant,  s’enfermant  à  double  tour,  le  baron  de  son  côlé 
écrivait  cette  lettre  : 

«  M.  de  la  Rocliaigiië  prie  M.  le  baron  de  Ravil  de  vouloir  bien  raltcndrc 
clîez  lui  demain,  entre  une  heure  et  deux  heures  de  rapres-midi  ;  ce  rendez- 
vous  est  très  urgent. 
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((  M.  clc  la  Rocliaiguë  compté  sur  robligéaiite  exact  i  tu  de  de  M.  de  Ravil 
et  lui  oITre  ici  l’assitranGè  dé  ses  sentihlents  les  plüâ  dislingüéB.  » 

Sur  racîresse  de  ce  billet,  le  baron  écrivit  : 

A  momieùr  lé  baron  dé  Ravil^  7,  rué  Godot-de^MauroL 


Puis  il  dit  à  sôii  Valet  de  chambîè  : 

—  Vous  allez  envoyer  quelqu’un  jeter  tout  dè  suite  cette  iélfte  à  iâ  poste. 
Enfinj  i\P‘®  ÏÏôîénâj  s’entouràUt  des  mêmes  précautions  que  M.  et  M'“®  de 
là  RoGlialgüë,  écrivit  seerètemént>  comme  eux,  là  lettre  suivante  : 


a  Mon  cher  abbé,  ne  manquez  pas  de  venir  demain  à  dix  heures  du  matin; 
justement  notre  jour  dè  conférence. 

((  ^ue  Dieu  soit  àvec  nous...  Zi’AeîW  ‘ 

«  Priez  pour  moi  coinme  je  prie  pour  vous'. 


«  II.  de  L.  R.  » 


Sur  ce  billet,  Iléléna  écrivit  cette  adresse  : 

A  monsieur  Vàbhé  Ledoiiæ^  rue  de  la  Planche* 


XV 


Le  lendemain  de  la  réunion  de  la  famille  de  la  Rocliaiguë,  trois  scènes, 
imporlanlGs  sc  passaient  chez  dîlléreiits  personnages. 

La  première  avait  lieu  chez  M.  Tabbé  Ledoux,  que  nous  avons  vu  admi¬ 
nistrer  les  dci’iiiers  sacrements  a  if'"®  de  Beaiimcsnil. 

L*al)bô  était  un  petit  homme  au  sourire  insinuant,  a  l’ccil  fin  et  pénétrant,, 
à  la  joue  vermeille,  aux  cheveux  gris  légèrement  poudrés. 

11  sc  promenait  d'un  air  inquiet,  agité,  dans  sa  chambre  à  coucher,, 
regardant  sa  pendule  de  temps  à  autre,  et  semblait  attendre  quelqu'un  avec 
impatience. 

Un  bruit  de  sonnette  sofit  entendre,  une  porte  s’ouvrit,  et  un  domestique, 
à  tournure  de  sacristain  annonça  :  i¥.  Célcsthi  de  Macreuse* 

Ce  pieux  fondateur  de  Vœim'e  de  Sahit-Polycarjye  était  un  grand  jeune 
homme  tle  l)onnes  manières,  aux  cheveux  d’un  blond  fade,  et  dont  la  .figure 
pleine,  colorée,  assez  régulière,  du  reste,  aurait  pu  passer  pour  belle  sans  sa^ 
remarquable  expression  de  doucereuse  perfidie  et  de  suffisance  contenue.. 
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Lofsqu.’U;  entra,  M.  de  Macreuse  baisa  chrétiennement  Tabbé  Ledôux  .sur 
les  deux  joues  ;  l’abbé  lui  rendit  non  inoins  chrétiennement  ses  baisers  et  lui 


—  Vous  n’àVez  pas  .dMée^  inon  cher  Célestiftj  de  riïripatience  avec 
laquelle  je  vous  sittendaîs]  "  '  *  ..... 

--  G’èst  qiu’il  y  avait  aujourd’hui. séance  de  Ÿc^vréy  monsieur  l’abbé j 
séance  orageusè  sUl  en  fut;  vou^  ne  pouvez  concevoir  Tesprit  d’âyeuglenient  et 
de  révolte- de  ces,, malhéttrèüx-là.,.  Ah  !,  que  dé  peines  pour  faire  comprendre 
à  cés  brutaux  d-éqyriers  tout  ce^qu’il  y  à  pour  eux.  d’inappréciable,  d’ineffable^  . 
meïït:  divinv. .  au  .point  de  vue  de  leur  rédeniptiQn>  dans  l’atroce  misère  où  ils 
vivent...  Mais  nôia,  au  lieu  de  se  trouver,  très.  satisfàits.,de  cette  chance  de  salut 
et  de  marcher  les  yeux  levés  au  ciel,  ils  s’obstinent  à  regarder  ce  . qui  .se_passe 
sur  làv  i  a.  comparer  léur  coudijiion A  d’autres ,cond.itlo:ns^.  à  parlér  dà  leurs 
droits  ail  tràvàilr  au  bonheur....  au  bonheur  !!,  cette  autre  hérésie C’est 
désespérant! 

L’abbé  Lèdoüx  écoüfait  parler  Céles^^  contemplait  en  souriant/ son¬ 
geant  intérieurement,  à  là  surprise,  qu’il  lui  ménageait.  •  ;  //*;>,  ■  : 

-T-  Ét  pendant  que  vous  prêchiez  si  sagethent  le  détachement  dea  choses 
d’ici-bas  à  ces  miséràhles,  mon  cher  Géleslin,-— dit  ràbbé'au  jeune  homme  de 
bien,  savez-vous  ce  qui  se  passait?  Je  m’entretenais  dé  vous  àvec.M“*  Héléna 
de  la  Rochàiguë.  .  .  et  savez-vous  le  sujet  de  notre  conversation?  L’àrrîvéè  de  là 
petite  Beaumesnil... 

-—  Que  dites-vous  ? — s’écria  .M.‘ dé  Macreuse  en  devenant  pourpre  de 
surprise  et  d'espoir,. —  M“*  de  Bèaumesnil... 

—  Esta  Paris  depuis  hier  soir. 

—  Et  M““  dé  là  Rochâieuë  ? 

—  Est  toujours  dans  les  mêmes  dispositions  à  votre  égard...  prête  à  tout 
pour  'empêcher'  que*  cet  immense  hérite  tombe  entre  de  mauvaises 
mains...  J’ài  vu  ce  matin  cette  [chère  personne^  nous  npus  sommes  concertés, 
et  ce  rie  sera  pas  riolrè  Taule  si  yods  n’épousez  pas  de  Beau^mcsnil.  \ 

^  r  g  »  •  ,  k  ,  t  :  ^  f  9  >  . 

—  Ah  !  SI  ce  beau  rêve  se  réalisait,  —  s’écria  M.  de  Macreuse  d’une  voix 

.  '  ^  t  i  .  •  •  ‘  \  i  '  ■  •  .  .  , 

âpre  et  palpitante  en  serrant  les  mains  de  labbé  entre  les  siennes, —  c’ést  à 
vous  que  je  devrais' cétte  foftiirie  immense,  iricalculàblël 

—  C’est  ainsi,  mon  cher  Géleslin,  que  sont  récompensés  les  jeunes  gens 
pieux  qui,  dans  ce  siècle  pervers,  donnent  l’exemple  des  vertus  catholiques,  « — 
dit  i’abbé  d’un  air  jovial  et  èn  chafriolant. 

—  Ail  I  —  s’écria  Géleslin  avec  une  expression  de  cupidité  ardente,  — 
une  telle  fortune,  c’est  comme  un  horizon  d’or,  j’en  suis  ébloui  1 

—  Ce  pauvre  enfant,  coirime .  il  aime  l’argent  avec  sincérité  I  —  dit 
l’abbé  en  souriant  d’un  air  paterne,  et  en  pinçant  là  joue  rebondie  de  Géleslin  ; 
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On  a  TÎngt-quatre  ans...  c^est  pour  s’en  servir...  (P.  HO;) 


—  ainsi  donc  pensons  au  solide,  et  raisonnons  serré;..  Malheureusement,  je 
n’ai  pu  décider  cette  opiniâtre  M“®  de  Beaumesnil  à  vous  désigner  au  choix  de 
sa  fille  par  une  sorte  de  testament. . .  l’alTaire  eût  été  ainsi  sûrement  enlevée. . . 
Forts  de  ces  dernières  volontés  d’une  mère,  mourante,  M""  de  la  Rochaiguë  et 
moi  nous  chambrions  la  petite,  qui  consentait  à  tout...  par  respect  pour  la 
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mémoire  ci  e  samère.. .  C’était  superbe,  ça  allait  cle  soi  et  sans  conteste  possible..^ 
mais  â  cela  il  ne  faut  plus  songer. V.  - 

—  Pôurcjuoi  n’y  plus  songer?  — -  dit  M.  de  MàÇre^^^  certaine 

hésitation,,  et  en  attachant  un  instant  ses  yeux  clairs  et  perçants  sur,  ceux  de 

rab 


-clj  à  soi!  toürj  le  regarda  fixement. 

Céiestiii  baissa  les  yeux,  et  répondit  en  sotiiîant  : 

— ^  <Quand  je  disais  que  nous  ne  deYions  pas  renoncer  peu t-éte  àrappüi 
qu’une  espèce  de  testament  de  de  Beauiïièsnil  Aurait  prêté  à  nos  projets, 
c’était  une  simple  supposition/., 

—“  D’écriture?  demanda  rabbé,  qui  â  son  tour  baissa  les  ÿeiix  sous  le 
regard  Audacietisement  affîitmatif  de  Géleslin. 

îl  y  eut  un  nouveau  moment  de  silence,  en  suite  duquel  l’Abbé  reprit 
Gouime.  si  ce  dernier  incident  n’eût  pas  in leiTOinpu  rentretién.  ..  ’ 

“—11  nous  faut  donc  commencer  une  nouvelle  campagne  ;:  les  circons¬ 
tances  nous,  sont;  favorables,  car  nous  avGîiS;  les  devants,  le  baron  et  sa  femme, 
nont  encore  personne  en  vue  pour  Erriestîne  de  Beaumesnil,  à  ce  que  m’a  dit 
M”®  de  la  RoGhaigiië>  quiest  toute  nous..  .  Quant  à  son  frère  et  à  sa  fëmme, 
ee  sont  des  gens  très  égoïstes,  très  cupides,  il  n’est  donc  pas  douteux,  qu’une 
fois  la  chose  engagée  par  nous  de  façon  à  leur  donner  des  craintes  sur  notre 
réussite,  ils  ne  se  rangent  de  notre  bord  s’ils  y  trouvent,  bien  entendu,  de 
solides  avantages,  et  ces  avantages,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  les  leur 
assureri  niais  il  faut  d’abord  nous  emparer  d’une  position  tellement  forte... 
qu’èllê  nous  rende  maîtres  des  conditions. 

—  Et  quand?  et  de  quelle  façon  serai-je  présenté  â  de  Beaumesnil, 
monsieur  Pabbé? 

—  Cette  urgente  et  grave  question  nous  a  fort  préoccupés,  M”®  Hélôna 
et  moi;  évidemment  une  présentation  officielle,  en  règle,  est  impossible  :  ce 
serait  tout  compromettre  en  donnant  Téveil  au  baron  et  à  sa  femme  sur  nos 
prétentions;!!  faut  donc  du  secret,  du  mystère,  de  l’imprévu,  afin  d’exciter  la 
curiosité,  rinlérôt  de  de  Beaumesnil;  or,  cette  présentation,  pour  avoir  son 
elïet,  doit  être  étudiée  au  point  de  vue  du  caractère  de  cette  jeune  fille. 

Célestin  regarda  Tabbé  d’un  air  surpris  et  interrogatif. 

—  Laissez-nous  faire,  pauvre  enfant,  —  lui  dit  l’abbé  d’un  ton  d’aiïcc^ 
tueuse  supériorité,  —  nous  savons  riuimanitô  sur  le  bout  du  doigt;  ainsi  donc, 
d’après  les  renseignements  que  j’ai  pu  recueillir,  et  surtout  d’après  les 
remarques  de  Héléna,  de  qui,  sur  certains  sujets,  la  pénétration  est  aussi 
sûre  que  rapide,  la  petite  Beaumesnil'  doit  être  très  religieuse,  très  cliarilablo  ; 
et,  particularité  bonne  à  connaître,  —  reprit  l’abbé,  —  M“®  de  Beaumesnil 


L'ORGÜËÎL 


lia 


fait  de  préiereiico  scs  clcvotioiis  à;  raiilel  de  Marie.  ..  préclileetioii  très  natiireire 
à  line  jeune  fille».. 

'  ^  Pernieltez-moî  cte  vôus  înteii-ompréj  moiisiéiU’  —  dit  vivémeût 

Gélestin; 

^  Voyons j  moii  eher  enfate^ 

M.  et  de  ta  ftocliaiguë  n  sôiit  pas  ægulïers  dans  l’obserVance  dé 
leurs  devoirs  reiigieùXj  niais  M”®  Ilélèna  ne  niancpie  jàjfnàis  ün  ' 

Noii,  certes. 

—  Elle  peitt  donc  se  Ghai-ger  tout  naturellement  de  cGiidiiii’é  ftP^  de  Beau- 
ïnesnil  à  l’GgijSî3  de  ëàiixt-Tliomas-d’Aqiiiin,  sa  paroisse  ? 

Évidemment. 

^  U  sera  bon  que  ilélèna  fasse^  à  partir  dé  demain  j  ses  dévotions  à 
I  ’aiitei  de  Marie,  oit  elle  coiidtiirà  sa  pupille. , .  à  neuf  heures;  du  malin.: 

—  G 'est  très  facile. .. 

—  Ges  dames  prendront  place,  je  suppose...  à  gauche.. ;  de  l’autel. 

—  Ageauche  de  raulel...  et  pourquoi  cela,  Côlestiii? 

—  Parce  que  j’y  serai,  faisant  mes  dévotions  au  môme  autel  que  dé 
Beaumesnil. 

—  A  merveille!  —  dit  l’abbé,  —  cela  va  tout  seul...  Héléna  se 
charge  d’attirer  sur  vous  ràtterition  dé  la  petite,  et,  dés  la  première  entrevue, 
vous  voici  admirablement  posés...  G’est  parfaitement  imaginé,  mon  cher 
Çéicstin. 

—  Ne  m’attribuez  pas  la  gloire  de  celte  invention,  monsieur  l’àbbé,  — 
reprit  Céléstin  avec  une  ironique  modestie,  —  rendons  à  César  ce  qui  appar¬ 
tient  à  César. 

—  Et  à  quel' César  attribuer  riieiireuse  idée  de  celle  première  entrevue 
ainsi  préparée? 

—  A  celui  qui  a  écrit  ces  vers,  monsieur  Tabbé. 

Èt  M.  de  Macreuse  récita  la  tirade  suivante  avec  un  accent  sardonique  : 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j’cu  lis  rencontre, 

Vous  auriez  pris  pour  lui  Pamitic  que  jp  montre. 

Chaque  jour  a  l’cglîsc  il  venait  dhm  air  doux 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  «renoux. 


Par  Tardeur  dont  au  ciel  il  poussait  s’a  prière,  etc. 

—  Tout  est  prévu,  jusqu’à  l’eau  bénite  à  offrir  en  sortant,  —  ajoiila 
Macreuse.  —  Et  que  l’on  dise  encore  que  les  oeuvres  de  cet  impie,  de  cet 
insolent  histrion  n’ont  pas  leur  moralité  et  leur  utilité! 

—  Ma  foi,  reprit  l’abbé  en  riant  aux  éclats,  ^ —  c’est  de  bonne  guerre,, . 
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Puisse  lé  ciel  fâîre  .trioniphér  la  boiïûê  cause,  quelles  que  soient  les  àrinê^ 
employées  !  Allons,  ïiibn  cher  Gèlestln  j  bon  courage  ;  nous  sommes  en  èxcellênte 
voie  :  vous  étés  hàbileÿ  insinuàntj  ôpihiatrej  capable  ^  p  que  personne  de 
séduire  Çéltê  oi  pheline  par  les  breilleSj  et  par  lés  ÿeüXj  pour  peu  qu^elle  vous 
entende  et  qu’eUe  vous  voie  ;  etj  â  ce  propos^  soîghéz  toujours  votre  tolléttéj 
méttéz-y  plus  dé  réchérchéirién  d’Ufféctè,  inals  du  goûtyuné  dmpliçité  très  élé¬ 
gante;  voyons j  régardéz-moi  iin  pêUiài  0ui,  >^  Téprit  l’àbbê  après  un  minuté 
dé  contemplation  j  j  miUérUis  mieux  qu’àü  lieu  dé  porlér  Vos  chévéüx  plày  >  vou  s 
léur  flssièz  donnér  une  légère  lîi$uré>  Qn  né  prend  pâs  séülemérit  lés  jéunes 
rillés  àvéc  dés  paroi ésv 

^ ^  Soyez  tranquille  j  ïïionsieur  l’abbé,  jè  comprends  toutes  cès  ïiüancés; 
lésgrands  succès  s’obtiennent  souvent  par  dé  petits  ïüoyèns. . .  Ah  L . .  ce  succès. .  * 
ce  serait  rayênir  lé  pluis  béâii,  lé  plus  spléndîde  qu’il  ait  été  donné  à  uri 
hominé  dé  rêver!  s'écria  Gèlestin^  dont  lés  yeux  clairs  brillèrent  d’ün  ardent 


Et  ce  Succès  j  —  reprit  l’abbé,  il  faut  que  vous  l’obteiüéz  de  toutes  les 
ressources  dont  nous  pouvons  disposer..*  (et  elles  sont  immenses.,,  et  dé  toutes 
sortes),  nous  les  emploierons. 

--  Ab!...  itionsieitr  L’abbé,  dit  Gélestln  avec  onction,  —  que  ne  vous 


dev  rai^Je  pas  ? 

—  Ne  vous  exagérez  pas  ce  que  vous  nous  devrez,  candide  garçon,  —  dit 
l’abbé  en  souriant,  —  Votre  bon  succès n’interesse  pas  que  vous  seul... 

—  Comment  cela  ?  monsieur  l’abbé. 


—  Eh  !  sans  doute,  votre  réussite  aurait  une  énorme  portée...  uné 
influence  inGalculable...  oui  ;  à  tous  ces  beaux  petits  messieurs  qui  font  les 
esprits  ibrtSi..  a  tous  ces  tièdes,  à  tous  cés  indilTérents  qui  ne  nous  soutiennent 
pas  assez  vîgoui^usement,  votre  réussite  prouveraîl  en  lettres  d  or,  en  chiffres 
éblouissants,  ce  que  l’on  gagne  à  être  toujours  avec  nous^  pour  nous.»,  et  par 
910US,..  Geci  était  déjà  quelque  peu  démontré.  Je  crois,  par  la  position  considé¬ 
rable...  inespérée  pour  votre  âge..;  et  pour  votre  naissance...  inconnue, 
—  ajouta  plus  bas  l’abbé,  et  en  roiigissantimperceptiblement,  tandis  que  Célestin 
semblait  partager  le  môme  embarras. 

Puis  le  prêtre  poursuivit  : 

—  Allez,  allez,  mon  cher  Célestin...  tandis  que  ces  envieux  et  imprudents 
petits  et  grands  seigneués  ruineront  leur  bourse  et  leur  santé  dans  les  sales 
orgies,  dans  de  stupides  et  bruyants  plaisirs,  vous,  mon  cher  enfant,  venu  on 
ne  sait  d’où...  patronné,  poussé,  élevé  par  on  ne  sait  qui...  vous  aurez,  dans 
l’ombre,  fait  silencieusement  votre  chemin,  et  bientôt  le  mondé  restera  stupéfié 
de  votre  inconcevable  et  presque  effrayante  fortune... 

—  Ab!  croyez...  monsieur  l’abbé...  que  ma  reconnaissance... 
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L’abbé  iiilerrompit  M.  dé  Macrausé  êïi  liii  disant  avec  un  sïïigàÜer  sourire  : 

—  Né  vous  obstinez  donc  pas  à  parler  de  vôtre  reeonnàissancei,«  on  ne 
peut  pas  être  ingrat  avec  nôiiSi*.  Vous  pèïiséz  bien  que  nous  né  sommes  pas 
des  enfantSi**  nous  prenons  nos  sûretés*.; 

Et,  répondant  â  un  ittouvémènt  de  M.  de  Maeréüsé,  l’abbé  ajouta  : 

—  Et  quelles  sont  cés  sûretés?,*,  c’est  lecteur  et  Eésprit  de  ceux  â  qül 
nous  nous  dévouons. 

♦ 

Püîëj  toujours  paterne,  l’abbé  pinça  dé  nouveau  roréillé  du  jeune  hoïniïié 
.  de  bien  et  réprit  : 

—  Maintenant^  autre  chose  non  moins  importante.  Qui  h’éntend  qu’une 
cloche  n’entéhid  quun  son.  Sans  doute,  M“®  Héléna  ne  tarira  pas  sur  vous 
auprès  dé  là  petite  de  Beaumesnil  dès  que  celle-ci  vous  aura  reitiarqué.  de 
là  Rochàiguë  vànterà  sàiis  cesse  vos  vertus^  votre  piété,  là  douGeur  angélique 
de  votre  figure,  là  gràéieuse  ïnodeslie  dé  votre  itiaintien,  ..  éllé  fera  tout  étifm 
pour  montrer,  pour  exàlter  au  plus  haut  degré  là  tête  de  cette  enfant  a  votre 
endroit  ;  mais  il  serait  d’üii  effet  excellent,  décisif  peut-être,  que  ces  louanges 
vous  concernant  trouvassent  de  l’écho  ailleurs,  et  fussent  répétées  par  des 
personnes  dune  position  telle,  que  leurs  paroles  eussent  une  grànde  àutorilé 
sur  l’esprit  de  là  petite  de  Beaumesnil,  qui  s’enorgueillirait  beaucoup  de  vous 
voir  unanimement  loué. 

—  Gela  est  vrai,  monsieur  l’àbbé,  ce  serait  uii  coup  dé  pàrliè, 

—  Eh  bien!  voyons,  Gélestin...  parmi  vos  amies,  vos  prûneuses,  vos 
fanatiques,  quelle  est  là  femme  qui,  selon  vous,  pourrait  être  priée  de  se 
charger  de  celte  mission  délicate,..  de  Fjpanvillc? 

—  Elle  est  trop  sotte,,,  dit  Gélestin. 

< —  M“®  de  Bonrepos?  —  poursuivit  l’abbé, 

—  Elle  est  trop  indiscrète  et  trop  décriée, 

—  M“®  Lcfèbure? 

^ —  Elle  est  trop  bourgeoise*.. 

Et  Gélestin  reprit,  après  un  assez  long  silence  : 

—  Il  n^y  a  qu’une  femme  sur  la  discrétion  et  sur  lamitié  de  qui  je  puisse 
assez  compter  pour  lui  faire  une  pareille  demande,  c’est  la  duchesse  de 
Sennclerrc*,, 

—  Ce  serait  parfait...  car  la  duchesse  a  une  extrême  influence  dans  le 
monde,  —  reprit  l’abbé  en  réfléchissant,  —  et  je  crois  que  vous  ne  vous 
trompez  pas...  Je  l’ai  entendue  plusieurs  fois  vous  défendre  ou  vous  prônci* 
avec  une  chaleur  incroyable,  et  regrettant  hautement  que  son  fils  Gerald 
ne  vous  ressemblai  pas...  l’effronté  débauché...  l’impie  libertin! 

Au  nom  de  Gerald,  la  physionomie  de  M.  de  Macreuse  se  contracta;  il 
répondit  avec  un  accent  de  haine  concentrée  :  . 
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^  Cet  homme  m’a  insuUé.w  en  face  cle  toitSi,.  ôh!  je  me  veii gérai. 

“  Enrant,  ^  reprit  1  abbé  toiipun'?  soiiriài^^  —la  vengeance 

sé  mangé  froide^  ditle  prOYerbe  romain ,  et  il  a  raison. . .  SouyêiiezrvqUs. .  *  et 
àliènclèZi..  N’aYez-vôus  pas  déjà  sur  sa  mère  une  grande  in  fl  iteiice? 

“  Oui,  oui,  -—  reprit  Géleslin  après  un  liiùment  de  réfléxioii.  Pliis  j’y 
pense,  plus  je  crois  qae  pour  mîlle^  raisons  c’est  à  de  Sennet.eiTe  qùê  je 
dois:  m’adresser.  Déjà,  mainte  fois,  j’ai  pu  juger  delà  solidité  de  l’intérêt  qiv elle 
më  porte,  M  GonfianGé  que  je  lui  témoîgaeraî  en  cette  occasion  la  toiiciieVa. . . . 
je  n’eii  doute  point.. ...  Oiiant  aux  moyéiis  dé  la  mettre  en  rapport  avec  de 
Beauniesnil,  je  m’en  ehtendrai  avec  elie»  Ce  sera  chose  facile,, Je  pense.. ^ 

• — ‘  Eu  ce  cas,  “-  reprit  l’abbé,  — il  faudrait  voli*  la  duchesse  le  prus  tôt 
possible.  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ! 

^  11  n’est  que  midi  et  demi,  dit  Géléslin  en  consultant  la  pendule.  On 
réneontre  souvent  de  êenneteTre  chez  elle  de  une  heure  à  deux...  c’est  le 

il  ^  '  !  '  '  ^  • 

privilège  des  intimes  seiilenient...  J’ÿ  cours  à  rinstant. 

—  En  vous,  y  rendant,  mon  cher  Gélestin,  dit  l’abbé,  —  rônéchissez 
bien...  si  vous-Ue  voyez  à  cette  ouverture  aiicuii  inconvénient...  Quant  à  moi, 
j’âi  beau  songer..,  je  n’y  vois  que  des  avantages. 

Et  moi  aussi, monsieur  l’abbé...  neanmoinsjo  vais  y  réfléchir  encore... 
Quant  an  reste,  c’est  bien  convenu.  Demain  à  neuf  heures...  à  gauche  de 
l’autel  de  la  chapelle  de  la  Yierge. . .  à  Sami-Thomas-d' Aquin  ? 

—  C’est  cutendu,  —  reprit  l’abbé,  —  je  vais  aller  prévenir  M"®  Iléléna 
de  nos  arrangements;  demain  à  iiçuf  heures  elle  sera  à  celte  chapelle  avec 

de  Beaumesnili..  je  puis  vous  en  répondre  d’avance...  Maintenant  courez 
vite  chez  M“®  de  Sennelerre. 

Après  une  dernière  et  chrétienne  accolade  échangée  avec  l’abbé  Lecloux,, 
Célestîn  se  rendit  chez  M^°  la  duchesse  de  Sennelerre. 


XVI 


Dans  la  matinée  du  même  jour  où  l’entretien  précédent  avait  eu  lieu  entre- 
Tabbé  Ledoux  et  M.  de  Macreuse,  M®”  la  duchesse  dé  Sennelerre,  avant rcrii  une 
lettre  très  pressante,  était  sortie  à  dix  heures  contre  son  habitude  ;  de  retour 
vers  les  onze  heures  et  demie,  elle  avait  aussitôt  fait  demander  son  lils  Gérai d 
Le  valet  de  chambre  .du  jeune  homme  avait  répondu  à  la  femme  de  chambre  de 
M®®  de  Sennelerre  que  M.  le  duc  n’avait  pas  couche  à  l’hôtel . 

A^ers  midi,  un  second  et  impatient  message  de  la  duchesse...  Son  fils, 
n’élaitpas  encore  de  retour;  enfin,  à  midi  et  demi,  Geraîd  parut  chez  sa  mère;. 


L’ORGUEIL  iiO 


il  s’apprêtait  à  l’embrassep  âvec  liné  affectueuse  gaieté  lorsque  la  clucliesseîe 
repoussa  doucement j  et  lui  dît criin  ton  dé  reproche.: 

Voilà  trois  fois  que  je;  Yous  fais  dêmànderj  mon  fils* 

“  Je  rentrêj  et  me  YeuMüy  cilëré  Mère? 

Vous  reittrêz,  àërald.;,.  Yous  renlrêz  à  cette:  heure  i  ç^uelle  eonduite! 
—  Gommêntl...  qüêliè  éOnduiteL^  '  • 

—  Écoütez-üioi,  —  mon  filSj  —  il  est  des:  choses^  que  jë.nè  YéüXi  ^  que 
je  iiô  dois  pas  sâYoir,  mais  ne  prenez  pas  pour  de  la  toièrahGé  ou  pour  de 
raLYéuglement  la  rêpugn  anée  que  j  ’éproüYe  à  vous  faire  certaines  observations  i 
—  Ma  cbêrè  mère,  ^  dit  Gerald  d’iiDé  voix  à  là  l’ois  respçctuéüsé  et 
ferme j  tü  m’as  troiiYê;..  tu  me  trouveras  toujours  le  plus  réspectueux,  le 
plus  tendre  dés  fils  ;  j;e  ü’àl  pas  bésoin  d’ajouter  que  mon  nom,  qui  est  aussi  lë 
tieh^  sera  partout  et  toujours  honoré  et  honorable.  Mais,  quo  veux^ii  ?  j’ai 
Yingt-qualré  ans.. .  je  vis  et  Je  m’amuse  en  homme  de  Yingt-qiiâtre  ans.. . . 

Geraid,  ce  n’est  i^as  d’àiijourd’hiu,  vous  ie^  sàvez^  que  votre  genre 
d’existence  m’afflige  profondément,  et  pour  moi  et  pour  vous;  c’est  à  peine  si 
vous  voyez  le  monde,  Où.  votre  nom  et  votre  esprit  vous  àssignent  une  place  si 
distinguée,  et  vous  fréquentez  continuel lement  là  plus  mauvaise  compagnie. 

—  En  femmesi..  c’est  vrai...  et,  pour  moh  sous  ce  rapport...  là  ïnau- 
vàise  compagnie...  est  la  bonne...  Allons.. ^  ne  te  fâche  pas...  Je  suis,  tu  le 


sais;,  resté  toujours  soldat  pour  là  fi-anehise  du  langage...  j^’avoue  donc  mon 
peu  de  faible  pour  les  rosières...  Mais  j’ai  le  plus  glorieux  choix:  d  amls  qui 
puisse  rendre  fier  un  galant  homme;.,  tiens  :  yen  ai  un  entre  autres,  le  plus 
cher  de  tous,  un  ancien  soldat  de  mon  régiment...  Si  lu  le  connaissais,  celuMà.  .. 
chère  mère,  tu  aurais  naei Heure  opinion  dé  moi,  —  ajouta  Gerald  eu  souriant,  — ^ 
car  tu  sais  qu’on  juge  aussi  des  hommes  par  leurs  amitiés... 

—  Il  n’y  a  au  monde  que  vous,  Gerald,  pour  aller  choisir  vos  amis  intimes 
parmi  les  soldats...  ^ —  dit  la  duehessc  en  haussant  les  épaules. 

—  Je  le  crois  pardieu  bien!  chère  mère...  il  n’est  pas  donné  â  tout  le 
monde...  d’aller  choisir  ses  amis  sur  le  champ  de  bataille. 

- —  D’ailleurs,  je  ne  vous  parle  pas  de  vos  relations  d’hommes,  mon  fils,  je 
vous  reproche  de  vous  commettre  avec  d’indignes  créatures. 

—  Elles  sont  si  amusantes!... 

• —  Mon  fils... 

—  Pardon...  bonne  mère,  —  dit  Gerald  en  embrassant  la  duchesse 
malgré  elle  ;  —  voyons  j’ai  tort...  oui...  là...  j’ai  tort...  d’avoir  avec  toi  celle 
franchise  de  caserne;  mais  pourtant..  —  ajoiila-t-il,  souriant  et  hésitant, — 
je  ne  voudrais  certes  pas  te  scandaliser  encore...  Et  cependant...  que  vcux~tu 
que  je  te  dise,  chère  mère...  on  a  vingt-quatre  ans...  c’est  pour  s^en  servir...  Je 
n’ai  pas  le  goût  des  vestales...  soit...  mais  aimerais-tu  mieux  me  voir  porter  le 
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trouble  ét là  désplâtion  dans  toute  sorte  d'iibtlnêïes  ménages  ?  ajouta  Geràld 
d’un  ton  comMragiqüe,  —  et  puis,  vois-tii ,  J  ai  essayé,  —  j ’àî  même  réussi.  . . 
Eh  bien  !  franchement. . .  (par  vertu)'  j’aime  miéùxMes  lorettes. . .  D’abord,  ça 
n’outrage  pas  la  sainteté  du  .mariage .  * .  et  puis  c’est  plus  drôles . i 
:  —  Eh  !  mon  Dieu  1;  monsieur  j  je  n’ai  paë  àîhe  prononcer  sur  Je  choix  de  vos 

maîtresses,  reprit  impatiemment  la  düchèsse,  mais  il  est  de  mon  devoir  de 

.*1  ‘  I  .  ' 

blâmer  sévèrement  rinconcevablë  légèreté  de  votre  conduite.. ^  Vous  ne  savez 
pas  le  tort  que  cela  vous  fait;.. 


Quel  tort? 


—T  Croyez^^ouSj  par  exemple,  que  s’il  S’agissait- d’un  mariage... 

.  —  Gomment  d’un  mariage  I  —  s’écria  Gërald,  —  mais  je  ne  me  marie 

pas,  moi  !  diable  !  '  :  ^  : 

.  — .  Vous  me  Jerez,  je  l’espère,  la  grâce  de  m’écouler;.* 

—  Je  t’écoute... . 


—  Vous  connaissez  de.  Mirecourt?  * 

—  Oui..;  heureusement  elle; est  mariée  célle-iâ...  et  tu  ne  me  là  pro- 
poseras  pas  :  c’est  bien  la  plus  abominable  intrigante  !:.. 

—  G’est  pOssible..;  .mai.s  elle  est  intimeïnent  liée  avec  de  la  Roebdiguë, 

-  qui  est  aussi  de  mes  amies,  :  - 

,  ■  1  .  .  * 

:  '  :  Depuis. peu,  donc?  carje.t’en>ai  souvent. entendu  dire  un  mal  affreux; 

que  c’était  la  bassesse  même,  que  c’était...  ; 

—,  II. ne  s’agit  pas  de  tout  cela,  —  ditja  duchesse  en  interrompant  son 
fils,  •— :M- "  de  là  Rochaiguë  a  pour  pupille  de  Beaumesnil,  la  plus  riche 
héritière  de  Fram^  ;  ;  ^ 

‘  —  .Qui  est  en  Italie?  .  . 


—  Qui  est  à. Paris... 

•  —  Elle  est  de  retour? 

^ —  D’hier  soir.  ..  et  ce  matin,  à  dix  heures^  j’ai  éu,  chez  M“‘'  de  Mirëcourt, 
une  longue  et  dernière  conférence  avec  de  la  Rochaigue  ;  car,  depuis  près 
d’un  mois,  je  m’occupais  de  cette  affaire  dont  je  uai  pas  voulu  vous  dire  un 
mot,  sachant  votre  légèreté  habituelle;  heureusement,  tout  a  été  jusqu’icj 
tenu  si  secret  entre  de  la  Rbçhaîguë,  de  Mirëcourt  et  moi..;  que  nous 
avons  le  meilleur  espoir. 

—  De  l’espoir...  pourquoi?  —  dit  Gerald,  abasourdi.  . 

—  Mais  pour  la  rèusssîte  de  votre  mariageavec  M“®  de  Beaumesnil... 

—  Gomment,  mon  mariage  L , . — s’écria  Gerald ,  en  bondissant  sur  sa  chaise . 

—  Oui,  votre  mariage. . .  avec  la  plus  riche  héritière  de  France  y  —  reprit 
M“®  de  Senneterre. 

Pais  elle  ajouta  sans  cacher  son  inquiétude  : 

—  Hélas  I  toutes  les  chances  seraient  pour  nous  sans  votre  malheureuse 


En  YÊritè,  Gerald,  tous  prenez  cela  aTec  un  calme»  avec  une  abnégation,  dit 

amèrement  la  duchesse.  (P.  127.} 

16.  ^  iCGÈRB  SUE.  --  LES  scn  Pécais  cAprrAUx.  —  to.  j.  aoupf  sr  d*.  lit.  16. 
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çoilduîtè..l  cat  les  prèteMânfej  les  riyaü^^  vont  àürgir  de  tous  fetftés,^ 

une  concurrence  àcharnèêj  salis  merci  ni  pitié  èt  l)ièiï  sait  éoraWéhj' safis  v 

calôiniiîer-»  on  pourra  vous  desservir.  Ah!  si  avec  Vôtrè/ nom 

votre  figuré j  vous  étîèzv  Cité  CO idiiie  ün  *  '11104110  '  dé'  "çonduite  -et  *  ’dè'  ■  ïiégulânté .  * . 

'COiniué  cet  excellent  M‘  de‘:Macrèuséÿ^^^^^^^  -  \  ^ 


Ah  çàî  mà  rnèfé.i>  c’est  sérieusement  que  vous  pensez  à  céiJmàriage 
—  dit  enfin  (ierâldy  qui  avait  écouté  sa  lUèré  avec  une  ^  toujours 

croissante. 


—  Si  c’est  séiieitsëmeht  que  j’ÿ  pense?- VpuS  m^^  . 

—  Mà  chère  mère,  je  vous  sais  un  gré  infini  dé  vos  bonnes  intentions  ; 
mais,  je  vous  lé  Tépète>  jè;  ne  veux  paS:  me  m^  i  '  *  •  ^ 

de  SennélerM  crut  avoir*  mal  é  sè  renversa  brusqueméiït  dans 

son  fauteüiiy  joignît  les  mains  et  S'éGriâ  d’une  voix 
—  Comment.;,  vous 


Je  dis,  ïna  chère  tnèré,  que  je  ne  veux  pas  me  marier. . . 

— •  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  c’est  de  la  démence î  - —  s^épria  de 


SeaneteiTC.  —  ^  vQhii^Au  plus  riche  héritière 
'  —  Écouté,  ma  mère,  —  reprit  Gérald  avec. une  gravité  douce  etytcn 

j'aime  le  plaisir  à  la  folie...  jerairne  autant  et  plus  qu’à  vingt  ans...  je.  serais 
donc  un  détestable  mari,  même  pour  là  pim  riche  héritière  Finance. 

—  Une  fortune  inouïe!  —  répéta  AI“°  de  Senueterre,  comme  hébétée 
par  le  refus  de  son  (ilà  ;  —  plus  dé  trois  niiilions  de  rentes,  .i  en  biens  fonds  1  !  ! 

— ■  J’aime  mieux  le  plaisir  et  la Jîberté. 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  stupide,  est  indigne!  —  s^écria  M“”  de 
Sonneterre  hors  d’elle-niéme  ;  — :  mais  vous  êtes  donc  insensé  !!  ! 

—  Que  YeuX‘-tii,  chère  mère,  —  répondit  Gôrald  en  souriant^  —  j’aime 
tout  naïvement  les  gais  soupers,  les  joyeusès  maîtresses  et  ritidôpendance...  de 
la  vie  de  garçon!.. .  Vive  Dieu!  .  j’ai  encore  devant  moi  six  bellés  années  fleuries, 
que  je  ne  donnerais  pas  pour  tous  les  millions  de  la  terre;  et,  dè  plus,  — 
ajouta  Gcrald  d’un  ton  noble  et  ferme,'  —  jatnais  je  n’aurai  rignoble  courage  de 
rendre  aussi  malheureuse  que  ridicule  une  pauvre  fille  que  j’aurai  prise  pour 
son  argent...  Et  d’ailleurs,  ma  mère,  tu  sais  bien  que  je  n’ài  pas  voulu  acheter 
un  homme  pour  l’envoyer  se  faire  tuer  à  ma  place  ;  tu  trouveras  donc  tout  simple, 
que  je  ne  me  vende  pas  aux  millions  d’nne  femïnc, .. 

— •  Mais,  mon  fils... 

—  Ma  chère  mère,  c’est  comme  ça...  Ton  M.  de  Macreuse  (et,  par  intérêt 
pourlui,  ne  me  le  propose  pins  pour  modèle,  car  je  finirais  par  lui  casser 
une  infinité  de  cannes  sur  le  dos),  ton  M.  de  Macreuse^  qui  est  très  dévot, 
ivauraitpas  les  mômes  scrupules  que  moi.  qui  suis  un  vrai  païen...  c’est 
probable...  Mais,  tel  je  suis,  tel  tu  me  garderas,  et  tel  ie  l’aimerai  plus 
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lêndrëment  (jûé  jamais,  chère  mère,  —  ajouta  Gérald  en  baisant  avec  respect 
la  main  dé  la  duchesse,  qui  le  repoussa. 

Il  est  des  incidents  singuliers. 

A  peine  Géràld  venàit^-îl  de  prononcer  lé  nota  du  protégé  de  sa  mère  et  dé 
l’abbé  Lédoüx  j  qiié  lé  valet  de  chambré  dé  là  duchesse  entra,  après  avoir  frappé^ 
et  lui  dit  : 

—  M.  dé  Màçreüsé  dêsiréràit  parler  à  màdàiné  là  dûchésse  ;  c’est  pôüruhé 
affaire  très  impdrlànté  et  très  pressée^ 

— Vous  avez  donc  dit  que  j'étais  chez  moi?  — demanda  dé  Sen- 
nétérré. 

—  Madame  là  duehéssé  ne  m’àyànt  pàs  donné  d'ordre  contraire;.. 

— -  C’est  bien...  priez  M.  de  Màcréüse  d’àtténdré  uïi  instant j  —  dit 

dé  Séniieterré  àù  vàlet ^  qui  sortit. 

,  .  il.  ,1 

S’adressant  à  son  fils,  elle  lui  dit,  non  plus  avec  sévérité,  mais  àvec  une 
douloureuse  éittotion  : 

—  Votre  incoiiGevàble  refus  m’àccàbie  et  m’affligea  un  point  que  je  né 

J  ‘  I  .  I  ,  .  -1 

saurais  vous  dire...  Aussi,  je  vous  en  prie...  je  vous  en  prie  en  grâce...  Géràld, 
àtteridez-ïïioi  un  instant,  je  reviens  tout  à  l’heure.  Ahl  mon  Ois,  mon  ami... 
vous  ne  pouvez  vous  imaginer  l’affreux  chagrin  que  vous  me  faites... 

—  Tiens...  ma  mèrCi..  ne  me  parle  pas  ainsi,  —  dit  Géràld,  touclié  de 
l^àccent  attristé  de  la  duchesse.  —  Né  sais-tu  pas  combien  je  t’aime?... 

—  Vous  le  dites...  Géràld,  j’ài  besoin  de  le  croire... 

—  Envoie  donc  promener  cét  animal  de  Macreuse,  et  causons...  Je  tiens 
à  te  convaincre  que  ma  conduite  est  du  moins  honnête  et  loyale. . .  Allons*  tu  me 
quittes...  ajouta-t-il  en  voyant  sa  mère  se  diriger  vers  la  porte. 

- —  M.  de  Macreuse  m’attend...  —  répondit  la  diichesse. 

—  Eh  parbleu!  je  vais  lui  faire  dire  qu'il  s’en  aille.  Ne  faut-il  pas  se  gêner 
avec  lui?... 

Et  comme  M.  de  Scniielerrc,  voulànt  donner  cet  ordre,  s’approchait  delà 
cheminée  pour  sonner,  sa  mère  l’arrêta  et  lui  dit  : 

—  Géràld...  un  autre  de  mes  chagrins  est  devoir  avec  quelle  aversion,  je 
ne  veux  pas  dire  avec  quelle  jalousie  trop  significative,  vous  parlez  d’un  jeune 
homme  de  bien,  dont  la  conduite  exemplaire,  dont  la  modestie,  dont  la  piiMé 
devraient  servir  de  modèle  à  tous...  Ah!  plût  au  ciel...  que  vous  eussiez  ses 
mœurs,  ses  vertus...  vous  ne  préféreriez  pas  les  coupables  égarements  qui 
perdent  voire  jeunesse  à  un  magnifique  mariage  qui  assurerait  votre  bonheur 
et  le  mien. 

Ce  disant,  M“®  de  Sennelerre  alla  rejoindre  M.  de  Macreuse,  et. laissa  son 
fils  seul,  en  lui  faisant  promettre  qu’il  attendrait  son  retour. 
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Lorsque  là  dltchessé  revint  auprès  de  soïi  fils,  elle  avait  lè  teint  coloré, 
l’indignation  éclàtàü  sur  son  visage,  et  elle  s’écrià  en  entrant  : 

—  G’ést  â  ii'ÿ  pas  croire...  voilà  qui  est  une  àùdàce! 

—  (iu’às^tüj  ma  mère? 

—  GeM.  de  Macreuse,  —  réprit  dé  Sèiineterré  avec  une  explosion  dé 
courroux,  —  ce  M.  de  Màcrèüse...  est  un  drôle! 

Géràld  né  pût  s’empêcher  de  partir  d’un  grand  éclat  dé  rirè^  malgré 
l’àgitàtion  où  il  voyait  sa  inèré>  mais^  règréltànt  cette  inopportune  hilarité,  il 
réprit  : 

t  '■  .  J  .  • 

—  Pardon,  ma  mèréi..  c’est  qù’en  vérité  le  revirement  est  si  brusque,  si 
singulier!...  Mais  j^y  songe,  —  ajouta  sérieusement  cetté  fois  Géràld,  —  est- 
ce  que  cet  homme...  aurait  manqué  d’égàrds  envers  toi? 

—  Ést-ce  que  ces  gehs-là  manquent  jàinàis  dé  formes?  —  répondît  là 
duchesse  àvec  dépit. 

—  Alors  ma  mère...  d’où  te  vient  cette  colère!...  Tout  à  l’heure...  tune 
jurais  que  par  ton  M.  de  Macreuse  et... 

—  D’àhord,  je  vous  prie  de  ne  pas  dire  morif  M.  de  Macreuse, —  s’écria 
impétueusement  M“*  de  Senneterre  en  interrompant  son  fils.  Savez- vous 
le  but  de  sa  visite?...  Il  venait  me  prier  de  dire  de  lui  tout  le  bien  que  j’en 
pense.  Il  est  joli  maintenant,  le  bien  que  j’en  pense  ! 

—  A  qui  le  dire?  et  pourquoi  faire  ? 

—  A-t-on  idée  d’une  pareille  audace  1 

—  Mais  dans  quel  but  cette  recommandation,  ma  mère? 

—  Comment,  dans  quel  butl...  Ce  monsieur  ne  prétend-il  pas  épouser 
M“®  de  Bekumesnil? 

—  Lui!!! 

—  C’est  d’une  insolence  !... 

—  Macreuse  I 

—  Un  pied  plat,  un  je  ne  sais  quoi  î  —  s’écria  la  duchesse.  Car,  en 
vérité,  on  est  à  se  demander  et  à  chercher  quelle  est  la  personne  qui  a  eu 
l’inconvenance  de  présenter  et  d’amener  dans  notre  monde...  une  pareille 
espèce! 

—  Mais  comment  est-il  venu  le  faire  part  de  ses  projets  ? 

—  Ehl  mon  Dieu!...  parce  que  je  l’avais  accueilli  avec  distinction,  avec 
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préférence.**  parce  que,  comme  tant  d’autres  sottes.*,  je  m’étais  engouée  de 
lui  sans  savoir  pourquoi,  de  sorte  que  ce  monsieur  s’est  imaginé  de  venir  me 
dire  qu’en  raison  de  l’intérêt  que  je  lui  âyâis  toujours  porté,  des  éloges  que  je 
qui  avais  donnés,  il  regardait  comme  iin  devoir  de  venir  me  confier j  sous  le 


sceau  du  secret,  ses  intentions  âü  sujet  de  de  Beaumesnîl,  ne  doutant  pas^ 
a-Hl  eu  le  front  d’ajouter,  --  dès  bons  témoignages  que  je  Voudrais  bien 
‘rciidre  de  lui  à  de  Beaumesni)  ,  laissant  à  mà  bienveillance  (je  croîs  même 
qu’il  a  eu  rimpüdençe  de  dire  à  mon  amitié)  le  soin  de  faire  naître  au  plus  tôt 
l’occasion  de  le  servir,  ce  monsieur  11' En  vérité,  tout  cela  est  d’une  effronterie 
qui  n’a  pas  de  nom. 

—  Entre  nous,  ina  chère  mère. . .  c’est  un  peu* . .  c^est  beaucoup  ta  faute.  * . 
avüue-lé**v.  Je  t’ai  entepdü  louer...  ce  Macreuse...  lé  flatter,*,  à  oiitrànce. 

— ■  Le  louer...  le  .flatter,  —  s’écria  naïvement  M”®  de  Senneterre,  est-ce 
que  je  savais  alors,  moi,  qu’il  aurait  un  jonr  rinsolence  de  se  mettre  en  tête 
d’épouser  l<i  'plus  riche  héritière  de  Frà7ice?  d’aller  sur  les  brisées  de  mon 
fils?  Du  reste,  avec  toute  sa  finesse,  ce  monsieur  n’est  qu’un  imbécile  :  il  vient 
justement  s’adresser  à  moi  I  C’est  étonnant  comme  je  vais  le' servir  !...  Et  d’ail¬ 
leurs,  ses  prétentions  font  pitié.  C’est  un  bélître,  il  est  commun,  il  n’a  pas 
de  nom,  il  a  la  tournure  d’un  sacristain  ehdimanelié  qui  va  dîner  chez  son  curé  ; 
c’est  un  pédant,  un  hypocrite,  et  il  est  ennuyeux  comme  la  pluie,  avec  toutes 
ses  feintes  vertus  :  du  reste,  il  n’a  pas  la  moindre  chance,  car'M'^®  de  Bcaumesnil, 
d’après  ce  que  m’a  dit  M™®  delà  Rochaiguë,  serait  ravie  d’être  ducliesse  ;  femme 
à  la  mode,  elle  a  le  goût  de  tous  les  plaisirs,  de  tous  les  avantages  que  donne 
une  grande  fortune  jointe  aune  grande  position  dans  le  monde,  et  ce  n’est  certes 
pas  un  pleutre  comme  ce  M.  de‘ Macreuse  qiü  laiui  donnera  celte  grande  posi¬ 
tion  ! 


—  Et,  à  la  demande  du  Macreuse,  qu’as4u  répondu,  ma  mère  ? 

—  Indignée  de  son  audace,  j’ai  été  sur  le  point  de  lui  répondre  que  ses 
prétentions  étaient  aussi  ridicules  qu’impertinentes,  et  delui  défendre  de  remellto 
les  pieds  ici  ;  mais  j’ai  réfléchi  que,  pour  lui  nuire  davantage,  il  vjilait  mieux 
paraître  vouloir  le  servir...  et  je  lui  ai  promis  de  parler  de  lui...  comme  il  le 
méritait...  et  je  n’y  manquerai  certes  pas..*  Oui,  je  le  servirai...  de  bonne 
soile,  j’en  réponds* 

Sais-tu  une  chose,  ma  mère?  c’est  qu’il  serait  fort  possible  que  le 
Macreuse  en  vînt  à  ses  fins. 

—  Lui,  épouser  de  Beaumesnil? 


—  Oui. 

—  Allons  donc,  vous  êtes  fou! 

—  Ne  l’abuse  pas...  la  coterie  qui  le  soutient  est  toute-puissante.  Il  a 
pour  lui,  je  puis  lé  dire  cela,  maintenant  que  tu  le  délestes,  il  a  pour  lui  les 
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femmes  qui .  sont^.  dèivenuês  bigptes:  pai’ce':  qu’elle^s  =  sont,  vieilles,:  lés  Jeunes 
femmes  rigidest  parce*  qu’elles- sont/ lai  dés,  les  hommes,  déyots:  parce  qu’ils 
font  état  dé. leur,  dêÿotioû/ et. léS;  hommes,  sérieux  pàEGé  qp^îils  sont  bêtes... 
C’est  énorme  !  •  . 

—  Mâisiil.me  semblé  qùë;  Jp  süis  assez  comptée,  dans?  lé  ,  moûde.^.  moi^ 
reprit  la  duchesse i  ^ —  et  mon  opinion  est  quelque  choses*. je  pensé  ! 

^ —  Ton  opinion  a  été  jusqu’ici^  et  hautement j  desf  plus:  favorables  à  cé 
mauvais  garçon^  et;  l;ôn-ne  s’expliquera  pas  ton .  changement,  subi t.. .  ou  plutôt 
on.se.  Texpliquérà;  .êt^  loin  de  nuire  au^Macretise),  la  guerre  que.  tu  lui  ferasv,.,. 
le  servira.  Le  drôle  est  . très,- madré,  c’est  un  de  sacristie^  ,et.  ce  sont  lés 
pires,  i .  Ah  !  tu  ne  sais  pas  u  qui  tu  âs  affaire^  ma  pauvre  chère  raère*  .> 

—  Ën  vérité^  Gérald J  VOUS:  prenéz  cela  avec  un  calme...  avec  une  abné¬ 
gation;...  héroïques!  —  dit  amèrement  la  duchesse.  .  , 

—  :  Ma  foi  non  !  je  te  le  jure  ;  oela  mSndigue>  me  révolte.  * .  Un  Macreu se  ! 
avoir  ces  prétentions,  et  pouvoir  peut-être  les  réaliser  !  un  homme  qui,  depuis 
le  collège,,  m’a  toujours  inspiré  autant  de  dégoût  que  d’aversion!  Et  cette 
pauvre  MV®  deBeauraesnil,  que  je  ne  connais  pas,  mais  qui  devient  intéressante 
à  mes  yeux  du  moment  où  elle  est  exposée  à;devenir  la  femoie  de  ce  misé¬ 
rable.*.  Ah  I  pardieu!  j’aurais  bien,  envie. . .  quand  cela,  ne  serait  que  pour 
renverser  les  projets  du  Macreuse,  et  sauver  ainsi  de  scs  grifles  cette  pauvre 
petite  de  BeaumesniL..  ;  . 

Ahl  Gôrald!  mon  enfant!.,.  —  s’écria  la  duchesse  inteiTompant  son 
fils,  —  ton  mariage  me  rendrait  la  plus  heureuse  des  mères  1 

—  Oui..*:  mais  ma  liberté,  ma  chère  liberté? 

—  Gérald,  songez-y  donc!...  Avec  un.  des  plus  beaux  noms  de  France... 
devenir  le  plus  riche...  le  plus  grand  propriélaiie  de  France! 

- —  El  ma  belle  et  bonne  vie  de  jeune  homme! 

—  Mais  une  fortune  immense I  et  la  puissance  qu’elle  donne  lorsqu’elle  est 
jointe  à  une  position  comme  la- tienne,  mon  bon  Gérald! 

—  Oui...  c’est  vrai...  répondit  Gérald  en  rédéchissant  ;  - —  mais  me  con-> 
damner  à  l’cnnuî...  à  la  gêne...  et  aux  bas  de  soie  le  soir...  à  perpétuité...  et 
ces  .bonnes  filles  qui  m’aiment  tant  1  et  toutes  à  la  fois,  car,  ayant  le  bonheur  de 
n’ôtre  pas  riche  et  d’être  jeune...  je  suis  bien  forcé  de  croire  leur  amour  désin¬ 
téressé.  . 

—  Mais,  mon  ami,  dit  la  duchesse,  entraînée  malgré  elle  par  l’ambitieux 
désir  de  voir  son  fils  contracter  cet  opulent  mariage,  —  tu  t’exagères  par  trop 
aussi  la  rigueur  de  tes  devoirs  ;  parce  que  d’on  se  marie...  ce  n’est  pas  une 
raison  pour...  ;  ....  .  r.  .  ; 

.  .  Allons  bon  !  —  reprit  Gérald  en  riant,  —  c’est  toi  qui  maintenant  vas 
me  prêcher  la  facilité  des  mœurs  dans  le  mariage... 
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— ^  Mon  âmi,  — ^  reprit  dé  Sêiineterrê  assez  embarrassée j  —  tu  te 
méprends  sur  ma  pensée...  ce  n’est  pas  cela...  que  je  voulais  dire... 

—  Tiénéj  chère  mère;.,  pàrlê-moi  de  Màcieu^  ça  vaut  mieux.. . 

—  Si  je  t’én  parle,  Gérâld,  ce  n’est  pas  seulement  pour  te  donner  l’envie 
dé  supplanter  cèt  abominable  homme,  car  il  y  a  aussi  là  une  question  pour  ainsi 
dire  d’humanité,  i.  de  pitié  î  .  , 

— •  b’huiûànitéi  dé  pitié! 

—  Certainement,  cette  pauvre  petite  de  Beaurnemil  mourrait  de  çhà^iïi 

avec  un  pareil'  mbhsire..*  et  la  lûi  eiileveril  ce  serait  une  généreuse^  une  excel¬ 
lente  action  que  tu  ferais  là..;  Gérâld...  ce  serait  adinirablé! 

—  Allons,  chère  mère!  reprit  Gérâld  en  riàn^^^  —  tu  vas  dire  tout  à 
rheurè  que  j’âurài  mérité  le  prix  Mohtyon; . .  si  je  fais  ce  mariage. 

—  Dùij  si  te  prix  Monlyoh  se  doôhàit  au  fîlâ  qui  a  rendu  sa  inère  la  plus 
heûrèuèë  des  femmes,  répondît  dé  Senhelérre,  en  ktlâchânt  sur  son  fils  ses 
yeux  remplis  de  laritnés.  ■ 

'Gérâld  aimait  tetidreïnent  sa  mère.  Quoique  celle-ci  eût  un  caractère 
impérieux ,  hautain  ét  rempli  de  contradiction^  l’émotion  qu’elle  ressentait  gagna 
le  jeune  duc,  et  il  reprit  en  souriant  : 

—  Oh  !  que  c’est  dangereux,  une  nlè  ^el.  .  .  c’est  pourtant  capable  de  vous 
faire  épouser  malgré  vous  une  héritière  dé  trois  millions  de  rehtes...  sûrtout 
lorsqu’il  s’agit  d’enlever  la  pauvre  millionnaire  à  un  scélérat  dé  Macreuse  1=  Lé 
fait  est  que  plus J’ÿ  pense...  plus  je  me  sens*  ravi  de  la  pensée  de  jouer  ce  tour 
à  cet  homme  et  à  l’hypocrite  séquelle  dont  il  est  le  Benjamin.  Quel  soufflet,  é. 
pour  lui!...  adorable  soufflet...  qui  retomberait  à  la  fois  sur  mille  faces 
béantes  1...  Seulement,  il  n’y  à  qu’une  petite  difficulté,  ma  mèrew.  et  j’y  songe 
un  peu  tard. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  ne  sais  pas,  moi...  si  je  plairai  à  M‘‘®  de  BeaumesniL 

—  Vous  n  aurez  qu’à  le  vouloir^  mon  cher  Géraldy  et  vous  lui  plairez. 

Vraie  réponse  de  mère...  ;  - 

—  Je  vous  connais  bien,  peut-être.  ' 

—  Toi?  —  dit  Gérald  en  embrassant  sa  mère,  —  tu  ne  peux  pas  avoir 
d’opiriipn  là-dessus  :  ta  tendresse  t’aveugle...  je  te  récuse.  .  : 

—  Laissez-moi  faire,  Gérald  ;  suivez  mes  conseils,  et  vous  verrez  qu’ils 
mèneront  toute  cette  affairé  à  bien... 

■  J—:  Sais-tu  que  l’on  te  prendrait  pour  une  fameuse  intrigante,  si  l’on  ne  tè 
connaissait  pas  !  dit  gaiement  Gérald;  —  mais,  une  fois  que  les  mères  veulent 
quelque  chose...  dans  l’intérêt  de  leur  fils...  elles  deviennent  des  lionnes,  dès 
tigresses  ..  Eh  bienl  voyons,  quel  est  ton  avis?  je  m’abandonne  à  toi  les  yeux 
fermés. 
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—  Bon  Gerald,  —  dit  la  duchesse  ravie,  en  attachant  sur  son  fils  des  yeux 
humides  de  larmes! — lu  ne  peux  t’imaginer  combien  tu  me  rends  heureuse 
en  me  parlant  ainsi...  Oh!  maintenant, nous  réussirons..,  je  n’en  doute  plus... 
Cet  affreux  Macreuse  en  mouriu  de  dépit. 

—  C’est  ça...  chère  mère...  bravo!...  Je  lui  donnerai  la  jaunisse  au  lieu 
d’un  coup  d’épée  qu’il  aurait  refusé. 
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Gerâld^  je  t’6n  G0rtjptfêv  parions  tin  pe 
Je  t’èGotitëi  i  é 

Puisque  tü  éS  dêridÊv  il-  êst  uïgenit  que  tu  tuîèd  âù^ 
BeaUmesnil. 


“  Gette  préMêFe  entrevue  est^  côittine  tu  le  penses^  de  lu  dUTiïtére 
înipoTtaiïce. 

“  Vraiment! 

“  Mùis  sau^  detitOvii  avons  ée  maitini  ïonguemênt  causé  à  ce 

Sujet  avée>  W  de  la  ftêchaigUë*  D%pï?és;  là  connaissance 

que  ceilé^èîi  croît  déj^  avôfe^^  de  IVP^®  de  fieàiituesuilj  voilà  ce  que 

fioiiS  croiotta  de  plus  Conveuaftlev*..  tu  en  jugeras^  Geraid, 

^  %ÿous»i..  cMre  mèreis 

Sfbus  avous  d’abordî  malheureuseiMe^^^  reconnu  PîteposSibilHé  de  te 
poser  en  fiômtne  grave  et  iungêv.^^^ 

—  Et  voua’ avez  bien  faitV:.“  répondît  Gefald  en  Sduriantj;  ^  je  vous 
aurais  trop  vite;  démentm^^  \  v  . 

—  Nous  nous  attendons^  à  toutes  les  tnédisanêes' q.ttd  setnftfe)  jiaeiîfier ,  mon 
•  pàiiYi’e  Gerald^ÿja  légèreté  de  ta  conduite;.,  mais  enfin,  cela  étant,  ïll  faxit  tûcher  ^ 
de  faire  tourner  à  ton  avantage  ce  qui  pourrait  être  invdqùé  contre^  toi; 

'  — >  Il  n’jr  a  que  les  mères  pour*  posséder  une  pareillé  diplomatie;. i 
—  fleureusementM^^deBeaümesnilyd’après  cequeditM^^^dèia  Rôchaiguë 
qui  Ta  fait  causer  hier  Soir;.,  (et  Ton  voit  bientôt  lé  fond  du  cœür  d%ne  enfant 
db  quinze  ans)  ;  heureusement,  dis-je,;  Êfcnestine  de;  Ëéâumesnîl!  semblé  aimer 
lé  grand  luxe,  les  plaisirs,  l'élégance;  nous  avons  dOiic  pensé  que  tu  devais, 

■  pour  la  première  fois,  apparaître  à  Ml'**  de  BéâuïneShil  dans  une  occasion  qui 
le  montre  comme  un  des  hommes  les  plus  élégàiits;  de  Paris, 

—  Si  tu  as  le  talent  de  trouver  cette;  oceasion^là,  j’y  consens»  ». 

—  G’est  après-demain,  n’ëst-ce  pas,  Gerald,  le;  jour  de  la  course  au  bois 
de  Boulogne,  dans  laquellé  tu  dois  courir? 

—  Oui,  j’ai  promis  à  ce  niais  de  Gourville,  qui  a  d’excellents  chevaux 
dont  il  a  peur,  de  monter  X30ur  lui,  dans  une  course  de  haies,  son  chevai 
Yoiing  Em2)ero?\. 

—  A  merveille!  M"'®  de  la  Bochaigue  conduira  M"®  de  Beaumesnil  à  celte 
course;  ces  daines  me  jirendront  ici,  et,  une  fois  arrivées  au  bois  de  Boulogne, 
(,u  viendras  tout  naturellement  nous  saluer  avant  la  course.  Ton  costume  de 
jockey,  avec  ta  veste  de  satin  orange  et  ta  toque  de  velours  noir,  le  sied  à  ravir, 
—  Ma  chère  mère...  une  observation,.. 

—  Laisse-moi  continuer...  M“®  de  Beaumesnil  te  verra  donc  au  milieu 
de  celle  Jeunesse  élégante  que  tu  primes  de  toutes  façons,  il  faut  bien  ravoucr. 
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Et  pwis,  enfin,  je  ne  doute  pas  (que  tü  ne  gagnes  la  epin^se.;.  il  est  indispensable 

que  X;U  la  gagnes,  Gei-aîd>  ‘ 

G’est  line  opinion ÿ  chère  ïnère>  que  iaes  éperons  tâcheront  de  lai rc 
partager  au  brave  YoungÆmpévoi\\.  maiSi*.  je..* 

Tu  inontes  à  chévàl  S  iiavir>  reprit  la  duchesse  en  interironipant  de 
nouveau  son  fils,  —  et;  lorsque  Ernestine  de  .Beauinesnil  te  verra  amver, 
dépassant  tes  rivaux  au  ïuiMeu  des  applaudisserneiits  de  cette  foule  choisie..  . 
nui  doute  qu’avec  le  oaractère  et  les  goûts  qu’elle  parait  avoir,  là  première 
impression  que  lu  lui.  causeras  ne  soit  excellente,,  ,  et  si,  après  cette  rencontre , 
tu  veux  être  aussi  aimable  que  tu  peux  l’être,  cet  impudent  Macreuse  paraîlra 
odieux,  alîreux,  k  de  BeaüïnesniJ,  dans  te  cas  oit  il  aurait  l’audace  de  vou- 

j  .  *  :  ‘ 

loir  lutter  avec  toi.  . 

—  Maintenant,  puis-je  parler,  ma  chèi^e  mère  ? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien!  je  né  vois  aucun  inconvénient  à  être  présenté  par  toi  à 
M“®  de  Beaumesnil,  dans  une  rencontre  au  bois  de  Boulogne...  Seulement  tu 
trouveras  bon  que  ce  ne  soit  pas  un  jour  où  je  serai  affublé  en  jockey? 

—  Mais  pdùrquoL  donc  cela?  ce  costume  le  sied  à  ravir,  au  contraire. 

—  Allons  donc,  cela  sent  trop  son  acteur,  —  dit  Gerald  en  riant. 

—  Comment,  son  acteur!  vous  voila  scrupuleux  a  présent? 

—  Voyons,  .chère  mèré,  veux-tu  que  je  ressuscite  les  procédés  do  sôdiic- 
lion  d’Eileviou,  qui  tirait,  disaUv-ou,  un  si  prodigieux  parti  du  collant. 

—  En  vérité,  Gerald.,,.  dit  la  duchesse  avec  une  expression  de  pudeur 
révoltée,  —  vous  avez  des  idées... 

—  Dame...  chère  mère...  c’est  toi  qui  les  as,  ces  idées...  sans  t’en 
douter...  Mais  sérieusement  tu  me  présenteras  û  M"®  de  Beaumesnil  où  tu 
voudras,  quand  lu  voudras,  comme  tu  voudras,  à  pied  ou  à  cheval...  Tu  vois 
que  tu  peux  choisir...  Seulement  je  Pc  veux  pas  avoir  recours  aux  indiscrétions 
du  costume  de  jockey...  Je  n’ai  pas  besoin  de  ça,  —  ajouta  Gerald  avec  une 
affectation  dé  fatuité  comique,  je  saurai  éblouir,  fasciner  de  Beaumesnil 
par  une  foule  de  qualités  morales...  vénérables  et  conjugales. 

—  En  vérité,  Gerald,  vous  êtes  désolant...  vous  ne  pouvez  môme  traiter 
sérieusement  les  choses  les  plus  importantes. 

—  Qu’cst-ce  que  cela  fait...  pourvu  que  les  choses  s’accomplissent? 

L’entretien  de  la  duchesse  et  de  son  fils  fut  une  seconde  fois  interrompu 
par  le  valet  de  chambre  de  de  Senneterre,  qui  entra  apres  aA-oir  frappé. 

—  M.  le  baron  de  Ravil  voudrait  parlera  monsieur  le  duc  pour  une  affaiî*e 

très  pressée,  —  dît  le  domestique;  il  allcnd  monsieur  le  duc  chez  lui. 

*  * 

—  C’csl  bien,  —  dit  Gerald  assez  étonné  de  cette  visite. 

■  " 

Le  valet  de  chambre  se  retira. 
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—  Quelle  affaire  peux-tu  avoir  avec  M.  de  Ravil?  — -  dit  la  duchesse  à 
son  fils,  —  je  n’aime  pas  cet  homme,..  On  le  reçoit  partout,  et  je  dois  avouer 
qù’autaiit  qu’une  ait  tire  je  donne  réellement  j  sans  savoir  pourquoi  j  le  mauvais 
exemple. 

^  C’est  tout  simple,  sOnpère  était  un  très  galant  homme,  parfaitement 
apparenté;  il  a  mis  sort  fils  dans  le  monde;  une  fois  le  pli  pris,  on  a  continué 
d’accepter  de  RaVil;  d’ailleurs  il  me  déplaît  fort.  Je  ne  l’ai  pas  revu  depuis  le 
jour  de  ce  drôle  de  duel  du  marquis  et  de  M.  de  Mornand.  Je  ne  sais  ce  que 
code  Ravil  peut  me  vouloir...  ét^  a  propos  de  ce  cynique,  on  m’a  cité  hier 
un  mot  de  lut  qui  le  peint  à  ravir...  Un  pauvre  garçon  très  peu  riche  lui 
avait  obîigeammént  ouvert  sa  bourse;  voici  comment  de  Ravi!  à  reconnu  cette 
obligeance  :  «  Où  diable,  a^t-il  dit,  ce  niais-là  a-t-il  filouté  les  deux  cents  louis 
qu’il  m’a  prêtés  ?  » 

—  C’est  odieux!  —  s’écria la  duchesse. 

—  Je  vais  donc  me  débarrasser  de  cet  homnie,  reprit  Geràld.  D’ail¬ 
leurs,  quelquefois  il  n’est  pas  mauvais  à  entendre;  cette  langue  de  vipère 
sait  tout,  est  aü  fait  de  tout.  Atlends-moi  ,  chère  mère,  dans  un  instant  je  reviens 
peut-être  enthousiasmé  de  ce  cynique  personnage...  Tu  es  bien  revenue  tout 
U  r heure  exaspérée  contre  le  Macreuse. 

—  Geràid,  vous  n’étes  pas  généreux. 

—  Avoue,  du  moins,  que  ce  matin,  chère  mère,  ni  toi  ni  moi  n’avons  pas 
de  chance...  pour  les  bonnes  connaissances... 

Et  M.  de  Senneterre  alla  rejoindre  de  Ràvil,  qui  rattendait. 


XYllI 


Gerald  trouva  M.  de  Ravil  chez  lui,  et  raccucîllitavec  une  politesse  glaciale 
qui  ne  déconcerta  nullement  l’impudent  personnage. 

—  A  quoi  dois-je  attribuer,  monsieur,  l’honneur  de  votre  visite?  lui  dit 
sèchement  Gerald  en  restant  debout  et  sans  engager  de  Ravil  à  s’asseoir. 

Ce  dernier  reprit,  très  indiffèrent  à  celte  froide  réception  : 

—  Monsieur  le  duc,  je  viens  vous  proposer  une  excellente  affaire. 

—  Je  ne  fais  pas  d’affaires...  monsieur. 

— ‘  G’est  selon! 

—  Gomment  cela? 

—  Voulez-vous  vous  marier,  monsieur  le  duc? 

—  Monsieur...  —  dit  Gerald  avec  hauteur,  cette  question... 


L’ORGUEIL 


13" 


—  Permettez,  monsieur  le  duc...  je  viens  ici  dans  votre  intérêt...  et  néces¬ 
sairement  aussi...  dans  le  mien...  Ycuillcz  donc  m’écouter,  que  risquez-vous? 
je  vous  demande  dix  minutes... 

—  Je  vous  écoute,  monsieur,  dit  Gerakl,  dont  la  curiosité  était  d’ailleurs 
assez  excitée  par  cette  question  de  de  Ravil  i«  Voùlez-vous  vous  marier?  » 
Question  d’une  singulière  coïncidence  si*  l’on  songe  au  dernier  entretien  de 
Gerald  et  de  sa  ïnère. 

—  Je  reprends  donc,  monsieur  le  duc.  Vôuléz-vous  vous  marier?  Il  me 
faut  üne  réponse  avant  de  poursitivre  cet  entretien.  ^ 

—  Mais,  monsieur...  je... 

—  Pardon,  j’oubliais  d’accentuer  suffisainment  nia  phrase. ..  DonCj  voulez^ 
volts  faire  un  mariage  fabuleusement  riche,  monsieur  lé  duc? 

—  M.  de  Ravil  a  quelqu^ün  à  marier? 

—  Probablement. 

—  Mars  volts  ôtes  célibataire,  homme  du  monde  et  d’esprit.. ^  mon  cher 
monsieur...  Pourquoi  rie  vous  mariez-vous  pas  vous-même? 

^  Monsieur...  je  n’ai  pas  de  fortune,  mon  nom  est  assez  insignifiant...  je 
suis,  dit-on,  quelque  peu  véreux,  de  plus,  laid,  et  d’un  commerce  désagréable 
et  hargneux;  en  un  mot,  je  n’al  aucune  chance  pour  arriver  à  un  tel  mariage... 
J’ai  donc  pensé  à  vous...  monsieur  le  duc, 

—  Je  vous  sais  gré  de  cette  générosité,  mon  cher  monsieur  ^  mais>  avant 
d’aller  plus  loin...  permettez-moi  une  question  assez  délicate...  Je  ne  voudrais 
pas,  vous  comprenez,  blesser  votre  susceptibilité... 

—  J’en  ai  peu... 

—  Je  m’en  doutais.  Eh  bien  I  à  quel  prix  mettez-vous  votre  généreux 
intérêt  ? 

—  Je  vous  demande  tm  et  demi  pour  cent  de  la  dot,  —  reprit  audacieu¬ 
sement  le  cynique. 

Et,  comme  Gérald  ne  put  dissimuler  Je  dégoût  que  lui  causaientees  paroles, 
de  Ravil  reprit  froidement  : 

—  Je  crois  vous  avoir  prévenu  qu’il  s’agissait  d’une  affaire? 

—  G’est  juste...  monsieur. 

— ►  A  quoi  bon  les  phrases?... 

—  A  rien  du  tout;  je  vous  dirai  donc  sans  phrases,  —  reprit  Gérald  en  se 
contenant,  —  que  cet  escompte  de  un  et  demi  pour  cent  sur  la  dot  me  parait 
assez  raisonnable. 

—  N’esl-cc  pas? 

—  Certainement...  mais  encore  faudrait-il  savoir  avec  qui  vous  voulez  me 
marier,  monsieur,  et  comment  vous  parviendrez  à  me  marier? 

—  Monsieur  le  duc,  vous  aimez  beaucoup  la  chasse? 
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“  uui,  monsieur, 

“  %ùs  larsaYezàmëm^^ 

Parfaiteinènti. 

“  Ëh  bïéh  î  qü^nd  vôtre  Pôfe^ér  ôuA^ôtre  vous  oiït  fait  lui  arrêt 

ferme  et  sûr  a*  ils  ont  aecompli  leur  d.èY0}r,  n’est^çépùs^  le  reste  dépend  de  la 
préGision  de  votre  cdiipi  d’oeîtet  dé  la  prestesse  de  votre  tirer, 

— ^  Si  vous  eiïteiidéz  par  làj  monsieur^  qii  uiie  fois  qüê  vous  m’aurez  dit  : 
«  Telle  riche  hMtiëré  êë^^^  »  votre  iih  eti  demi  pour  çéiit  vous  sera 

acquisvii  j,e.>^ 

—  Pèrméttezy  monsieur  le  due.  *  .  je  suis  trop  gàlàiit  homme  en  affaires  pour 
venir  vous  Mro  ûùO  sèiùbkbio^propositioii;  en  un  mQtvJe^m^  fais  fort  de  vous 
mettre  en  posîtiou  éxcéltehtej  sûre,  iiiaGëossibiê  a  tout  autr^^^  et  vos  àvaniages 
nalUrêlSj  votre  grand  iiGiïïj  feront  le  resté.. i 

—  ËtcéUe  position? 

—  Voué  sentez  bien,  monsieur  le  duc,  que  je  ne  suis  pàs  assez  jeiine... 
pour  vous  dire  mon,  seèret  avant  que  vous  m’ayez  donné  votre  parole  de  gaiant 
homme  de... 

^ —  Monsieur  de  jElavil,  —  reprit  Gérald  en  interrompant,  ce  misérable 
qu’il  avait  grande  envie  de  jeter  à  la  portée  —  la  plaisanterie .  a  suffisamment 
duré... 

—  Quelle  plaisanterie,  monsieur  le  duG? 

—  Vous  comprenez  bien,  monsieur,  que  je  ne  peux  pas  répondre  sérieu¬ 
sement  à  une  proposition  pareille...  Me  marier  sous  vos  auspices...  ce  serait  par 
trop  plaisant. 

—  Vous  refusez? 

—  J’ai  cette  Ingénuité. 

—  Réfléchissez...  monsieur  le  duc...  Rappelez-vous  ce  mot  de  ïalley-, 
rand... 

—  Vous  citez  beaucoup  M.  de  Taîleyrand  ? 

— •  C’est  mon  maître...  monsieur  le  duc. 

—  Et  vous  lui  faites  honneur...  Mais  voyons  ce  mot  du  grand  diplomate. 

—  Le  voici,  monsieur  le  duc  :  «  Il  faut  toujours  se  défier  de  son  premier 
mouvement,  parce  que  c’est  ordinairement  le  bon*  »  Le  mot  est  profond. , . 
faites-en  voire  profit. 

Pardieu!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  Gomhicn  ce  que  vous  dites  là  est 
vrai  et  rempli  d’à-propos..,  à  votre  endroit. 

—  Vraiment? 

—  J’ai  devancé  votre  conseil  ;  car,  si  j’avais  cédé  au  premier  mouvement 
que  m’a  inspire  votre  honnête  proposition...  et  ce  mouvement  était  excellent.. . 
je...  vous  aurais... 
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Qu’aüriez?voüs  fâtity  hionsiew 

Vous  êtes  trop  pénétrant  polir  ne  pas  le  dévinérj  mon  cl 
je  suis  trop  poli.. ^  pôttr  vous  cliirê  .Qélà chez  môi> . 

^  Pardon  ÿ  monsieiiit  lé  duGj  mais  Je  suis  prêësè  j  et  nM 
m’amuser  aux  GliarMesvv*  Wüé  réfüsez  mes  off^ 


mônsieiirii.,Gl 


point  lé  loisir  •  dé 


—  Üu  mot  encore,  monsîëiir  ié  Jé  dois  vous. pi^êVénir  que  ce  soir 

il  serait  trop  tard ...  daiis  te  cas  ou  vous  vous  raviseriez...  car  qtiéiqiPün  a 
mettré  k  Votre  place. . .  j’avais  mêmê  d^abord  songé  a  ce  quélctu%n^la|  niais, 
apres  mûre  réfléxioiï,  j^ai  sénti  que  voüsv  réûpissiéz  plus  de;  chances  dé  réussite 
qiie  Or,  ce  qifil  me  faut  a  rùôi,  G’ésfe  qué  l’afîaire  se  fasse,  ét  que 

'  ,  1  .  ’  -  .  .  .  '  i  .  I  .  •  .  .  J  '  ■=  ■  , 

jfaié  mon  tm  et  demi,  de  Gômmissiou  sur  la  dot...  niais,  si  vous;  refusez,  je 
reviens  à  ma  première  eomhiiialson..; 

—  Vous  êtes  du  moins  homme  de  ptéçaütion^  mon  ;  clver  monsieur  ét  je 
n’aural  pas  le  chagrin  de  voiivmanquer  par  moii  refus...  {car  je  coritiniier  de 
refuser)!  le  gain  loyal  quéi  vous  ppiirsuivez  par  des  moyens  si  honorables... 
Seulement  ne  craighez-vous  pas  que .  j- aie  Pjndiscrétion  d’éhraiter  un  peu  sur 
votre  çiiiieiise  industrie?  ‘  ’ 

— ■  J'en  serais  ravi,  monsieur  le  duc. .  •  cette  révélation,  mé  servirait  de 

I  ■  '  '  ■ 

réclame  et  m'attirerait  des  elients;  Au  ï-evoir  donc,  monsieur  le  duc,  je  n’en 
serai  pas  moins,  dans,  une  antre  occasion,  tout  à  votre  service. 

Et,  après  avoir  profondément  salué  Gerald,  de  Ravil  sortit  aussi  impas¬ 
sible  qu'il  ôtait  entré,  et  se  rendît  dans  la  rue  de  la  Siadeleine,  où  demeurait  son 
ami  de  Mornand. 

—  Ge  dticaiüôn  a  sans  doute  soupçonné  qu'il  s'agissait  de  M“®  do  Beaii- 
niesnil,  ce  qui  m'est  fort  égal,  —  se  dit  le  cynique, —  et  il  espère  me  voler  en 
gagnant  par  liii-méme  la  prime  que  je  lui  demandait  sur  la  dot...  C’est 
ignoble î...  mais  rien  n’est  désespéré...  on  ne  me  prend  pas  sans  vert,  moi. 
Pourtant,  c’est  dommage,  ce  garçon  est  duc,  il  est  beaUj  assez  spirituel,  j’avais 
des  clianccs  ;  allons,  il  me  faut  en  revenir  à  ce  pataud  de  Mornand...  J’ai  bien 
fait  dé  ne  rien  dire  a  ce  vieux  crétin  de  la  Rocimigue  de  mes  visées  sur  lé  duc 
de  Sennclerre;  il  eût  touj,oiuis  été  temps,  si  ce  bel  oison  avait  répondu  à  cette 
pipée,  de  détruire  tout  ce  que  j’ai  échafaudé  en  faveur  de  Mornand  depuis  six 
semaines,  et  de  donner  pour  mot  d’ordre  à  cette  Yieille  ronce  de  Laîné,  la  gou¬ 
vernante,  Sennelerre  au  lieu  de  Mornand;  car,  ce  que  je  voudrai,  la  gouver¬ 
nante  le  fera...  elle  est  à  moi...  et  elle  peut  m’élrc  d’un  secours  immense...  son 
inlcrct  nie  répond,  de  son  dévouement  et  de  sa  discrétion.  HeiRCiisenicnl  encore 
j’ai  trouvé  l’endroit  sensible  du  bonhomme  de  la  Roebaiguë...  et,  sauf  riheident 
dç  ce  rodomont  de  Sennelerre,  je  n’ai  qu'à  tout  raconter  sincèrement  [sincère^ 
ment...  c’est  drôle!)  à  ce  gros  Mornand,  qui  doit  m’aUendre  en  hennissant 
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d’impàtieiice,  afin  de  savoir  le  résultat  de  rnoir  entretien  avec  le  baron  de  la 
ftôchaiguë.  •  ^  '  .  •  '  .  -  ■  •:  -  - 

Ëïi  se  livrant  ainsi  au  courant  de  ses  réflexions^  M,  de  -Ravil  était  arrivé 
dans  là  rué  des  Ghanips^Elysécs^  ou  pour  ‘  la' première  fois,  il  avait  ' rencontré 
îlermînie  lorsque  la  jeune  fiîlê  se  rendait  chez'  la  cômtessë  de  ReaumesniL 

—  C’est  ici,  ; —  se  dit  de  Ravil-  —  que  j’ai  Vu  cette  jorié  fille^  cotte 
bégueule,  le  jour  dû  duel  dê  Mornand  avec  lè  bossu  ^  elle  a:passé  la  nuit  à 
l^hôtel  Bèautnésïii];  et>  lê  lendemain,  j’ai  su  par  les.  gens  de.  Fliôtel  qu’elle  était 
,  maîtresse  de  musique, '  s’appelait  Herniinie,  ët  demeurait  rue  d.é  Monceau  à  côté 
dés  Batignollesi.V  Éû  vaih,  j’âi  rôdé.'par  là/;,  je  u’ai. pü  là  revoir,;.  Je. në  sais 
poürqüoi  diàWe  Celte  Gharmantë  blonde  me  tient  au  cœur. si  .jWàls  ma 
•  commission  sûr  la  dot  de  celle  pétUe  Beaûmesnily  je  me  passerais:  la  fantaisie 
de  cette  mucisienne;  car,  avec  son  air  de  dûChessèÿ  accompagné  d’ün  .parapïitic 
et  dnne  mauvaise 'robe  noire...  elle  né  résistera,  pàs',  j’en  suis  sûr,  à  roirrc 
d’Iîn  bon  petit  établissenVent  Ires  peu  légitime,:.  Èllé  doit  crever  de  faiin  avec 
.  ses  leçons./  Allons,  allons,  chauffons  lé  gros  Mornand.. /  il  est' béte;,. mais  per¬ 
sévérant//  d- àne  àïnbilion  féroGC...  te  bonhomme  la  Roebaiguë  est  très  bien 
disposé...  ayons  bon  espoir. 

.  Et  de  Ravil  entrà  chez  son  ami  intime/ 


*  ■'  \r* 


XIX 


rs  ;  ~  eh  bien  I  as4û  vu 


Eh  bien  I  —  dit; M.  de  Mornand  à  de  Rayil  dès  qu’il  le  vit  entrer 
dans  son  modeste  cabinet  .de  travail,  encombré  de  liasses  j  de  rapports  imprimés 
et 

M.  de  la  Rochaiguë? 

—  Je  l’ai  vu.. i  tout  marche  à  merveille.  i  .  : 

—  Tiens,  de  Ravil;  je  n’oubHeraî  janiais  ta  conduite  dans  cette  circon¬ 
stance...  Je  le  vois,  c’est  pour  toi  autant  une  affaire  d’argent  qu’une  affaire  de 
ancère  et  bonne  amitié...  Je  t’en  sais  d’autant  plus  degré,  que,  chez  loi,  la 
place  du  cœur  n’est  pas  grande... 

—  Elle  l’est  assez  pour  toi...  C’est  tout  ce  qu’il  me  faut... 

—  Et  la  gouvernante,  lui  as-tu  parlé? 

—  Pas  encore. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu’il  fallait  être  convenu  de  différentes  choses  entre  nous...  je 
c  dirai  quoi;  du  reste,  il  n’y  a  pas  de  temps  perdu  ;  M“®  Laîné,  la  gouvernante, 
agira  comme  je  voudrai...  et  quand  je  voudrai...  Elle  est  à  moi... 


x>épüt  üjèssa  "‘i 
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Pauvre  orpheline,  abattue  par  la  douleur*  (P*  143*) 

—  Que  t'a  dit  M*  de  la  Rochaiguë?  a-t-il  été  satisfait  des  renseignements 
qu’il  a  pris?  mes  collègues  et  amis  politiques  m’oiit-ils  bien  servi?  crois-tu 
que**. 

—  Ah!  si  tu  ne  me  laisses  pas  parler.** 

—  C’est  que,  vois-tu,  depuis  que  la  première  pensée  de  ce  mariage  m’est 
venue,  —  et  j’ai  une  bonne  raison  pour  ne  pas  oublier  la  date  de  ce  jour-là, 
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aâPW!^  M.  te  UfofiiïMds  ày,Qft  i®i  ®.imij54  3}»®î>.  -=  Qé:  teel  iteîAute  asweo:  te  niajidit 
iftftljï!  i!3^pîteîî%teujjMfflSs.  Qfitedttte-;;  roafe  «Êtes  te^uife  tem,.  te  dSfe-te, 
te,  Q.te  !!«»«■  teflii  ua®  ite'as  Éte>.....  (gjltetesii,  jjip;  m  psi,  ptete 

ôsteraft^  te  te- qpli  teytea  qft’tetetert^  fftcteote.,.,.,  tepuMte,.  tes.  paates 
4tebftfiS3tes>.-  •  iJte  ini}ngo,afti,  ta  <îîte--jte  itetetem!'.': 

—  4^s>-teî  teîii?' 

’=-■  QHfc....,  q»îi......tet^teojte>.  • 

-===-  CjBsiï  teiis(^qjÈ^ÆJb  Sitevllteste  te iwBfiftipfitefinte  <51^®..  te;  te  Staeiteir 
gqfi'te.'îtoteiWfe  ste  tel)  «^ifflQpjjent:  qe^  qp>  jtewte  aswfte  ::  te  à».  Ifteiteifi;  oousteMte 
teteteiïQatsffidj^ii.tej^^titppjitoîteteîi^tetei  ^TOtegmâteàinûa^  mte 
qpsteilismiBiaeiwiîi  Mî^ilOjenjftofe  ay^pte^î  tîu  tetti'SSajte  dlteft-  pBÎi&îli  te' 
ftetofe  wfisi  qQBsftSn^Jte  qp  QeJtei  (gift  tf^Bsuiseiiftiîi  imm  mftniflp;  ajæc 
te  ]te3ffljnfi.s}iik%ii5»^ftïw>,  qjift(îâ]|a»'liMMH(ïçjbaft  tesmMM'ôtes 

P)  teSi4roJ)agsadMii5jgM6^mm8te  atefife.  @ai  aetiHpnq'  qwfco/èsfeltouBfiipiîajjîjB 
S9ate;tattte5flpte.fe  cteifdJpjfesv  ffianc,.  te  ljQnftaaHnfi}  tei  SpcMpëi  «alfe  daiiteini 
qpj,  %’te  WTOp;  tem  iJiMÛfipî  mm  ^  pg.iUte,  ufts?  teite  4Bï  pumite,-  tes  te  ïtesas 
QftiftHiei!  pte  teîFwft^;;  Qte  ^ite  pâtes?  mas?miîa,ipft,  opqnmp;  aas  teuaifc 
padtepBB'  toîkqjBta}»^»  ••:  <^tet  aa? «iftoite  aoat  infilraîte,  «u  l&po?... .. 

P  te.  teQm>,  eJî  teipn^tei»?  qp.  P  lîte  te  "wïflte  ate  te  luü  tettiaur 


-=.  a5^i  pil|iteq8^^iqÊæiU^te;;  te  osft  gjiëwtete  teten  c,Qn8B.ili 

gpteftll  d^HÎte  teapfife  anPm.-.-.  if  teapitesaii  te?  »ft.in}bftîji3.ni  te'.  Haute  lute-,-  • 

-=.  üi  qtent  dptetg-itf^,  te,  qoj»fflfcte.^teiq»»H»is  antteps.,.  iîi  laj^nauto- 
î!  te  gMteftStei,  ati  giRqiteteteêR’iteinôâfMflteflnft  teiife  tes?  teteMte  îwg.nà'a^  te'  siv. 
PUplfii.-.-. 

-=-  te  te'  tttewnftwHl,  qpia»»  dîlHli??  îli  tete  jwite-  ijau; 

aii  aUte  nfcgate  p»  awil'i!,,.  te.imlfettte\„.  omeui 

fam?  aa.‘.  q jifa»!  iwMÔtei?' 

•=^  te  lia;  lai  aa»R«k  qp>dpttiSi  Uite.,..  inaifti.giPa:  ifc  qjwlqps;  mpteafesaz 
iteaitemaufe  pte.-.-.  îJl  te'ânan-qp'  aalta'  geiite-  ijoimnna  a.  te  pantes 
iîSgOsiiteiISsHiâti*  anteitiatise,  vapileuse-ii  l’bscès,  et  que  la  lëlc  lui  touruerait 
infailliblement  à  la  pensée  d’épouser  un  ministre  ou  un  ambassadeur  futur,  afin 
d’avoir  ainsi  à  la  cour  le  pas  sur  une  foule  de  femmes  d’une  condition  plus 
subalterne. 

-^.  C!est, providentiel!  —  s’écria  M.  de  Mornand  ne  se  possédant  pas  de 
joie  ;  quaiidda-  verrai-je? 

—  A  ce  sujet...  j’ai  une  idée...  je  n’ai  pas  voulu  en  faire  part  à  la  Rochai- 
guë  avant  de  t’en  parler. 

V.oyonSil’idée,  dit  M.  de  Mornand  en  se  frottant  joyeusement  les 

main»v 
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^  Il  est  d’àbofd  entendu  que  tu  n’es  pas  beau,  que  tti  es  gros,  que  tu  as 
du  Ventre,  que  tuas  Tair  horriblement  commun...  crois  à  ma  sincérité,  c^èst  un 
ami  qui  te  parle. 

—  A  la  bonne  heure  I  —  répondit  de  Mornand  en  cachant  le  désagrément 
que  lui  causait  la  trop  amicale  franchise  de  de  Ravil  ;  ^ —  entre  amis,  on  doit 
oser  tout  se  dire  et  savoir  tout  entendre. 

—  La  maxime  est  bonne...  J^'ajoutérai  donc  que  tu  n’es  ni  séduisant,  ni 
spirituel,  ni  aimable;  maisv  heureùsemént,  tu  as  mieux  que  éela...  tu  às...  à  ce 
qu’ib  paraît...  un  grand  tact  politique  ;  tu  as  fait  une  étude  approfondie  de  tous 
les  moyens  employés . pour  corrorapre  les  consciences;  tu  es  né  corrupteur 
comble  on  naît  chantetirj  et,  de  plus,  tu  jouis  d’uhe  éloquence  à  jet  contmù, 
capable  d’éteindre,  de  noyer  la  fougue  des  plus  chaleureux  orateurs...  de  l’oppo¬ 
sition  ;  tu  es  appelé  à  devenir  le  clysopompe...  que  dis-je?  la  pompé  à  incendie 
du  cabinet  qui  t’appellera  dans  son  sein;  de  sorte  que  si-,  dans  iin  salon,  tu  es 
lourd,  empêtré,  mal  tourné,  comme  tous  les  gros  hommes,  une  fois  à  la  tribune 
tu  es  imposant,  ronflant,  tiiomphant,  la  balustrade  cache  ton  ventre;  sous  ton 
habit  brodé,  ton  buste  tourne  au  majestueux,  tu  peux  même  prétendre  à  une 
belle  bête. 

—  A  quoi  bon  tout  cela?  —  réponds  de  Mornand  avec  impatience,  —  tu 
sais  bien  que  nous  autres  hommes  politiques,  nous  autres  hommes  sérieux,  nous 
ne  tenons  pas  le  moins  du  monde  à  être  des  freluquets^  beaux. 

—  Ce  que  tu  dis  là  est  hôte  comme  tout,  et  il  ne  fallait  pas  m’inter¬ 
rompre...  Je  poursuis  :  bien  des  choses  dépendent  d’une  première  impression  , 
il  faut  donc  tout  de  suite  apparaître  aux  yeux  de  de  Beaiimesnil  sous  ton 
plus  brillant  côté...  afin  de  la  fasciner...  de  la  magnétiser.  Gomprends-tu  celà? 

—  G’est  juste...  mais  comment? 

—  Tu  dois  parler  dans  trois  jours  à  la  Chambre? 

—  Oui,  sur  la  pêche  de  la  morue...  un  discours  très  étudié. 

—  Eli  bien!  il  faut  que  tu  sois  triomphant...  poétique...  allendrissanl.., 
pastoral...  dans  la  pêche  de  la  morue,  et  c’est  facile,  en  se  tenant  toujours  à 
côté  de  la  question.  Tu  peux  parler  des  pêcheurs,  de  leur  intéressante  petite 
amille,  des  tempêtes  sur  la  grève,  de  la  lune  sur  la  dune,  du  commerce 
furopéen,  de  la  marine,  et  autres  balivernes. 

—  Mais  je  n’ai  envisagé  la  question  que  sous  le  point  de  vue  économique. 

—  II  ne  s’agit  pas  d’économie,  —  s’écria  de  Ravil' en  interrompant  sou 
ami,  —  ii  faut  au  contraire  prodiguer  les  trésors  de  ton  éloquence  pour 
éblouir  la  petite  Beaumesnil.,..  à  l’endroit  de  la  pèche  de  la  morue. 

—  Ah  cà  I  tu  es  fou  ? 

O 

♦ 

—  Ecoute-moi  donc,  gros  innocent.  Le  bonhomme  la  Rochaiguë  aura  le 
mot,  la  gouvernante  aussi,  de  sorte  que,  demain  ou  après-demain,  la  petite  filé 
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entendra  dire  autour  d’elle,  sur  tous  les  tons  :  «  C’est  jeudi  que  doit  parler 
à  la  Chambré  des  pàirs^  le  fameux,  l’éloquent  M.  de  Mornand,  lé  futur 
ministre;  tout  Paris  sera  iàj  on  s’arfàchè  les  billets  dé  tribune  1...  car,  lorsque 
M,  dé  Mornand  parié,  c’est  un  événement. 

—  je  comprends...  de  Ravil,  tu  as  lé.  génie  de  rainitié...  —  s’écria 
M.  dé  Mornand. 


^ —  Là  Rochaiguë  trouve  naturellement  le  moyen  d  amener  de  Beau- 
ïnésnîl  à  vouloir  assister  à  cette  fameuse  séante,  pàr  curiosité  ;  moi  je  lés  ai 
devancés  ;  il  est  convenu  que  là  Rochaiguë  amusera  l’infante  aux  bagatelles  de  ^ 
la  porte j  qu’au  moment j  où,  montant  à  là  tribune,  tu  àuràs  ouvert  le  robinet... 
de  ton  éloquence...  alors...  je  sorsj  je  cours  avertir  le  tuteur,  qui  entre  avec  sa 
pupille  au  plus  béàu  de  ton  triomphe, . . 


—  C’est  parfait  ! 

,  '  I  t 

—  Et  si,  pàrmi  tés  compères,  tu  peux,  à  chàrge  de  revanchCj  recruter 

•  (  .  . 

une  claque  bien  nourrie  et  làrdée  de  :  Ahl  très  bienl...  c^est  évident  !  bravo  ! 
admirable!  etc.>  ètc.j  là  chose  est  enlevée. 


—  Encore  une  fois,  c’est  parfait,  il  n’y  a  qu’une  chose  qui  me  contrarie, 
dit  de  Morhàtid, 


—  Dès  que  j’àî  pàrlé^  cet  enragé  de  Montdidier  prend  à  tâche  de  me 
réfuter...  Ce  n’est  ni  un  homme  politique  ni  un  homme  pratique...  mais  U  est 
mordant  comme  un  démon  ;  il  a  l’audace  de  dire  tout  hàul  ce  que  beaucoup  de 
gens  pensent  tout  bas;  et  si,  devànt  M“®  de  Beaumesnil...  il  allait... 

—  Homme  de  peu  de  ressources,  ràssure-toi  donc;  dès  que  tu  auras 
fermé  ton  robinet,  et  pendant  que  tu  recevras  les  nombreuses  félicitations  de  tes 
compères,  nous  nous  exclàmerons  :  «  C’est  admirable,  étonnant,  étourdissant  1 
c’est  du  Mirabeau,  du  Fox,  duSheridan,  du  Gànning.,.  »  H  faut  rester  IcV 
dessus...  ne  rien  entendre  après  cela,  et  nous  sortons  vite  avec  l’infante:  en 
suite  de  quoi  cet  enragé  de  Montdidier  pourra  venir  à  la  tribune  t’immoler,  te 
ridiculiser  tant  qu’il  lui  plaira.  Du  reste,  sois  certain  d’une  chose,  et  Je  te  gar¬ 
dais  cela  pour  le  bouquet...  Tu  te  retirerais  de  la  vie  politique,  tu  dirais  catégo*^ 
riquement  au  bonhomme  la  Rochaiguë  que  tu  ne  peux  pas  le  faire  pair  de 
France,  que,  grâce  à  une  idée  lumineuse  qui  m’est  venue,  non  seulement  le 
baron  pousserait  encore  de  toutes  ses  forces  à  ton  mariage,  maïs  lu 
aurais  aussi  pour  toi  M“®  de  la  Rochaiguë  et  sa  belle-sœur,  tandis  que  main¬ 
tenant  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  de  plus  avantageux  c’est  qu’elles 
restent  neutres... 

—  Mais^  alors...  pourquoi  ne  pas  employer  ce  moyen...  tout  de  suite? 

—  J’ai  bien  posé  quelques  jalons...  hasardé  quelques  mots...  mais  j’ai 
tout  laissé  dans  le  vague... 
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—  Pourquoi  cela? 

—  Daine..,  c’est  que  jé  ne  sais  pas...  moi,  si  celà  te  conviendrait...  tu 
pourrais  avoir  des  scrupules...  et  pourtant...  on  a  vu  les  gens  les  plus 
honnêtes,  lés  plus  considérables...  les  rois  môme... 

—  Dès  rois?  Que  je  meure  si  je  te  comprends^  de  Ràvil>  explique-toi 
donc... 

—  J’hésite...  lés  homïnes  placent  quelquefois  si  singulièrement  leur 
àïnour-propré  ! . . . 

Leur  amour-propre? 

—  Après  tout>  onn’èst  pas  résponsablè  de  cela;  que  petit-dn  contre  là 
nature?... 

—  Contre  là  nature?  mâis^  en  vérité^  de  Ravil,  tu  deviens  fôuî...  Qü’ést- 
cè  que  tout  cela  signifié? 

—  Êt  dire  que  tu  es  assez  heureux  pour  que  lès  apparences  soient  pour 
toî...  tu  es  gras...  tti  as  la  voix  claire  êt  presque  pàs  de  barbe... 

—  Eh  bieril  après? 

—  Tu  ne  comprends  pas? 

—  Non... 

,  _  I  1  i 

—  Et  U  se  dit  hoinme  politique!... 

—  Que  diable  viens-tu  me  chanter  là,  de  ma  voix  claire^  de  mon  peu  de 
barbe  et  de  la  politique  ? 

—  Mornand...  lu  me  fais  douter  de  ta  sagacité;  voyons,  que  m^às-tu  dit 
avant-hier  à  propos  du  projet  de  mariage  de  la  jeune  reine  d’Espagne? 

—  Avant-hier? 

—  Oui,  èn  me  confiant  un  secret  d’Ëtat  surpris  en  haut  lieu. 

—  Silence!... 

—  Sois  donc  tranquille,  je  suis  discret  comme  la  tombe...  rappélle-toi  ce 
que  tu  me  disais. 

—  Je  te  disais  que  si  un  joui*  Ton  pouvait  marier  un  prince  français  à  la 
sœur  de  la  reine  d’Espagne,  le  triomphe  de  la  diplomatie  serait  de  donner  pour 
mari  à  ladite  reine  un  prince...  qui  offrît  assez...  de  sécurité,  assez...  de 
garanties...  par  ses  antécédents... 

—  11  paraît  qu’en  diplomatie...  de  famille...  ils  appellent  ça  des  garanties 
et  des  antécédents...  Va  toujours . 

—  Un  prince,  dis-je,  qui  offrît  des  garanties  telles,  que  la  reine  ne  devant 
jamais  avoir  d’enfants...  le  trône  appartiendrait  plus  tard  aux  enfants  de  sa 
sœur...  c’est-à-dire  à  des  princes  français.  Magnifique  combinaison!  —  ajouta 
le  futur  ministre  avec  admiration.  —  Ce  serait  continuer  la  politique  monar¬ 
chique  du  grand  roi  :  question  européenne...  question  dynastique! 

—  Question  de  haut  de  chausses,  —  répondit  de  Ravil  en  haussant  les 
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épaulés,  mais  il  n’importé...  renseignement  est  bon.;,  pf^fités-én  donc. 

—  Queiénseighémênt? 

Réponds^mbi.  (juéls  sont  lés  sétils  parêntë^^  à  de  Bèaii.4 

mésîiil?  ‘ 

—  Mv  delà  RoGhàigïië,  sa  soeur,  etÿ  après  eux,  là  fille  dé  Mi  dé  là  Rochai 
gué,  qui  est  mariée  en  pr  ovîiice. 

“  Parfaitement;  ii  Be  sôrté  que  si  dé  Beàumésnil  mourait  sans 
eiifànts?... 

Parbleu  !  c’est  là  fàmille  la  Roehàiguë  qui  hériterait  d’éllé.. .  c’est  clair 
Gômmé  le  jour.  Mais  où  diable  veux-tü  én  yenir  ? 

--  Attends,..  Maintenant  suppose  que  la  famille  de  la  Rocliaigûë  puisse 
faire  épouser  à  de  BeàUmesuil  un  mari.,,  qui  présentât...  cès...  ces..:. 
garanties^.,  ces  antécédents  rassurants  dont  tu  me  parlais  toüt  à  l’heure  au 
sujet  du  choix  désirable  du  mari  'de  la  reine  d’Espagne...  Est^ce  que  les  la 
Rocbaiguë  n’auraient  pas  le  plus  immense  intérêt  à  voir  conclure  un  mariage... 
qui,  devant  être  sans  postérité...  leur  assurerait  un  jour  la  fortune  de  leur 
parente? 

—  De  Rayil...  je  comprends,  —  dit  de  Mornand  d’un  air  cogitatif,  et 
frappé  de  la  grandeur  de  cette  conception. 

¥oyons>,.  veux^tu  que  j;e  te  pose...  aux  de  la  Rochaiguë,  comme  un 
homme  (sauf  le  sang  royal)  parfaitement  digne  d’être  le  mari  d’une  reine 
d’Espagne,  dont  lé  beau-frère  serait  un  prince  français?  Songes-y...  c’est 
rallier  à  toi  la  sœur  et  la  femme  du  baron. 

•  Après  un  long  silence,  le  comte  de  Mornand  dit  à  son  ami  d’un  air  a  la 
fois  diplomatique  et  majestueux  : 

—  De  Ravîl...  je  te  donne  carte  blanche. 


XX 


A  la  fin  de  cette  journée,  pendant  laquelle  Ernestiiie  de  Beaiimesiiii 
avait  été  à  son  insu  l’objet  de  tant  dé  cupides  convoitises,  de  tant  de  machina¬ 
tions  plus  ou  moins  habiles  ou  perfides,  la  jeune  fille,  seule  dans  l’un  des  salons 
de  son  appartement,  attendait  l’heure  du  dîner. 

^  La  riche  héritière  de  F?*ance  était  loin  d’être  belle  ou  jolie  :  son 
front  trop  grand,  trop  avancé,  les  pommettes  de  ses  joues  trop  saillantes,  son 
menton  un  peu  long,  donnaient  à  ses  traits  beaucoup  d’irrégularité  ;  mais  en  ne 
s’arrêtant  pas  à  cette  première  apparence,  on  se  sentait  peu  à  peu  attiré  par  le 
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charme  de  là  physionomie  de  là  jeûné  fille  ;  m  fronts  trop  pi^oixoncéj  mais 
uni,  mais  blanc  comme  f albâtre  et  énGàdré  d’iitie  magnifiqiie  chevéluré 
châtain  clalrj  surmontaît  dès  yeux  bleus  Ætine  bônlé  infinie^,  tandis  qu’une 
bôüclie  vermeille  aux  dèntS’  blànchés,  au:  sourirâ  mélancolique  et  ingêiiü,  sem¬ 
blait  demander  grâce  pour  les  imperfections  du  visage. 

Ernestine  dé  BeaürnëMl y  seulement;  âgée  de  ëeizé  âftSj  avait  grandi  très 
rapidement  aiissij  quoique  sa  taille  élevée  fût  parfaitémént  sVéltéj  droité  et 
dégagée^  la  jeunêyfrlfey  GOnvalësGciite  d  uiié'  longue  maladîê  de*  cfoissance,  se 
tenait  encore  parfois;  lègêrëmént  courbêe;^;  attitude  qui  d’ailleurs  rendait  p^^ 
remarquable  eMQfe  là  gracieuse  flexibiUtê;^d^^^  çoû  d’une  rare  élêganGev 

Eli  lin  mot j  malgré  sa  vulgarité  surannée >  là  Gômparàison  éù  %w  flèi(^ 
imifihée  sur  sa  tiÿë  exprîmeradt  à  merveille  rénseinblë  doux  et  triste  de  la 
flgure  d’Ernesfcinë  de  Béâumesnü 

Pauvre  orpheline;  abattue  par  îâ  douleur  qüé  lui  causait  la  mort  de  sa 
mère  !  .  .  . 

Pauvre  enfant  aGGablée  sous  le  poids  écrasant  pour  elle  de*  son  immense 
richesse! 

Contraste  bizaïu^e...  c’était  un  sentiment  de  touchant  intérêt...  nous  dirions 
même  de  tendre  pilié...  que:  semblaient  demander  et  inspirer  la  physionomie, 
le  regard,  l’attitude  dé  cette  héritière  d’une  fortune  presque  royale.  .. 

Une  robe  noire  bien  simple  que  portait  Ernestine  augmentait  encore  l’éclat 
de  son  teint,  d’une  blàneheur  déliGatement  rosée;  les  mains  croisées  sur  ses 
genoux,  la  tête  penchée  sur  son  sein,  l’orpheline  semblait  triste  et  rêveuse. 

La  demie  de  cinq  heures  venait  de  sonner  lorsque  la  gouvernanté  de  la 
jeune  fille  entra  discrètement  et  lui  dit  : 

Mademoiselle  peut-elle  recevoir  M“®  de  la  Rochaiguë? 

—  Certainement,  ma  bonne  Laînô,.  —  répondit  la  jeune  fille  en  tressail- 
îaut  et  sortant  dé  su  rêverie,  —  pourquoi  de  la  Rochaiguë  n’eii(re-t-elle 
pas? 

La  gouvernante  sortit  et  revint  bientôt  précédant  M"®  Héléna  de  la 
Rochaiguë. 

Cette  dévotieuse  personne  n’aborda  Ernestine  qu’après  deux  prolondes  et 
cérémonieuses  révérences,  que  la  pauvre  enfant  s’empressa  de  rendre  coup  sur 
coup,  surprise,,  presque  peinée  de  voir  une  femme  de  l’âge  de  Héléna 
l’aborder  avec  obséquiosité. 

—  Je  remercie  mademoiselle  de  Beaumesnil  de  vouloir  bien  m’accorder 
un  moment  d’entretien,  —  dit  Héléna  d’un  ton  formaliste  et  respectueux, 
en  faisant  une  troisième  et  dernière  révérence,  qu’Ernestine  lui  rendit  encore. 

Après  quoi  elle:  lui  dit,  avec  un  timide  embarras  : 

—  J’ai,  à  monteur,  eJHéléna,  une  grâce  mademoiselle  vous  demander;.. 
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—  A  moi...  quel  bonheur!...  dit  vivement  là  protectrice  de  M.  de 
Macreuse.  ^  ^  •  : 

—  Mademoiselle j  je  vous  en  prié...  ayez  la  bonté  de  m’appeler  Erhes^ 
line...  àü  lieu  de  mé  dire  :  «  Mademoiselle  de  Beàumesnil.  »  Si  vous  saviez 


comme  cela  m’impose!  .  , 

—  Je  craignais  dé  Vous  déplaire^  màdèmôisellcÿ  en  iné  familiarisant 
davantage.  ,  ^  ^  >  :  ; 

—  ï)ites-moi  :  «  Ernestinej  »  et  non  :  «  Màdéiïioisellè  y  »  ,  encore  une 

‘  i  -  t  k  ■  .  1  I  ,  I 

fois,  je  vous  eii  prie  :  ne  soïftiùes-nous  pas  parentes?  et ^  plüs  tard,  si  je  mérite 
que  Vous  m’aimiez,  —  ajouta  là  jeune  fillé  avec  tihe  grâce  ingénue,  —  Vous 
me  direz  :  «  ma  chère  Ernestiney  »  n’est-cépàé? 

—  Ah  ï  mon  affection  vous  à  été  acquise  dès  que  je  vous  ai  vue,  ma  chère 
Èrnestinêj  —  répondit  Hélénà  avec  onction,  — j’ai  deviné  que  la  réunion  de 
toutes  les  vertus  ch rétieonèSj  si  désirables  chez  une  jeune  personne  de  votre 
âgé...  florissait  dans  votre  cœur.  Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  beauté...  si 
charmante^  si  idéale  qu’èlle  soitj  car  vous  resséinibiez  à  une  madone  de 


Raphaël.  Mais,  —  ajouta  la  dévote  en  baissant  lès  yeux,  —  là  beauté  est  un 
don  fragile. . . .  et  périssable  aux  yeux  du  Seigneur. . .  tandis  que  les  qualités 
dont  vous  ôtés  ornée  assureront  votre  éalut. 


A  cette  avalanche  de  louanges  quàsi  mystiquesi  Torpheline  éprouva  un 
embarras  mortel,  ne  sut  que  répondre  et  balbutia  : 

—  Je  ne  mérite  pas,  mademoiselle...  de  pàreilles  louanges.. i  et.;,  je  ne 
sais... 

Puis  elle  ajouta,  très  satisfaite  de  trouver  un  moyen  d’échapper  à  ces 
flatteries  qui,  malgré  son  inexpérience,  lui  causaient  une  impression  sin¬ 
gulière  : 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  demander^  mademoiselle? 

—  Sans  doute,  dit  Héléna,  je  venais  savoir  vos  ordres...  pour  l’office  de 
demain. 


—  Quel  office,  mademoiselle? 

—  Mais  l’office  où  nous  irons  chaque  jour. 

Et,  comme  Ërnestine  fit  un  mouvement  de  surprise,  M*^*  Héléna  ajouta 
pieusement  : 

—  Où  nous  irons  chaque  jour...  prier  pendant  une  heure  pour  le  repos  de 
l’âme  de  votre  père  et  de  votre  mère. . . 

La  jeune  fille  n’avait  pas  eu  jusqu’alors  di heure  fixe  pour  prier...  pour 
son  père  et  sa  mère. 

L’orpheline  priait  presque  tout  le  jour;  c’est-à-dire  que  presqu’à  chaque 
instant  elle  songeait,  avec  un  pieux  respect,  avec  un  înefîable  attendrissement, 
aux  deux  êtres  chéris  qu’elle  regrettait. 


'jJ^épot  ÜLcGral 
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Un  des  valets  de  pied  nous  accompagnera  dans  l'église.  (P*  146*) 


Cependant,  n’osant  pas  se  refuser  à  rinvîtation  de  M“®  Héléna,  Ernesliiie 
lui  répondit  tristement  : 

—  Je  vous  remercie  d’avoir  eu  cette  pensée,  mademoiselle,  je  vous 
accompagnerai. 

—  La  messe  de  neuf  heures,  —  dit  la  dévoie,  —  est  la  plus  convenable... 


UV.  19.  —  EUGÈNE  SUE. 
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en  Gela  qu’elle  se  dit  à  la  chapelle  de  la.  Vierge,  pour  laquelle  vous  avez- 
dévotion  paialGiilière,  ni’avez-voiis  dit  luer,;Em^^  ' 

^  Oui,  111  ad  émoi  s  elle  j  en  Italie.**  tOuà.  les  dimanGlies.i^  j;  assistais  à 
t office  dans  là  cliapèJle  cle  la  Madone...  c’était  une:  mère.  au$sL-..  et  je  ne  sais 
pourquoi  je  préférais  lui  adresser  mes  prières  pour  ma  mère*..: 

^  Elles  seront  certainement  plus  effîcaceS  j  ma  chère  Emestine  j  et,  piiisqiie 
vmus  lesi  avez  eommèneées  sousU^ivoGatlon  de  la  mère  du  Sauveur j,  it  faut  les 
Gontiniier;.,  Ainsi  nous  fèrôns:  donc:  tous  les  Jours  iios  dèvôtions  à;  la.  chapcne 
de  là  Viergê^  vers:  neuf  heures  du  mato  .  ^ 

Je  seiui  prête/ madeEàoiseliev;-^  • 

^  Alors,.  Ernestiiîèy  vous  à  dbnher  des  ordres  pour  que  votre^ 

voiluré  et  vos:  gens  soient  .prêts' à  cete  heure.  ... 

-—  Ma  voiture?. mésv gens  ’ 

Certainement,,  ^  dit  la  dévote  avec!  emphase,  voti’e: voiture  cimpèe 
et  armoriée  ;  un  des  valets  de  iiied  nous  acconipagneiu  dàiis  l’église,  pqrta^^ 
derilère  nd.Uà  un  sàc  de  velburé  où  seront  nos  livres  de  messé  savez  bien 
qiie  c’est  Fùsage  chez;  toutes  les  persoimes  comme 

—  .Pardon,  niacTemoiselle;;  mais:  à  quoi:  lion  tant  d’appareil  ?  je  vais-  séti- 
iliemeht*  a  pi'ieii;;  né)  poiuTions-iious  y  aller  A  jiied?  Dans  eetle 

Ssaisôn^,  ®tem]^;  est  si  b  .  \ 


r  •—*  s ’éciià  ia:  dé vo te , 


quelle  sütiipliGité  dans  la  grandeur  !  Ahl  Eniestiiie,  Vous  êtes'  béhie'  du  Sei--^ 
gneurl  pas  une  ver  lu  ne  vous  manque.  vous  possédez^  Mptus;  rare  d  toutes. . .. 
la  sainlé..-.  la  divine  humilité...  vous  qui  êtes  cepeiidant  Ix^^  fVmyuhe  héri¬ 
tière  de  Fr  0iceï 

Erncstliie  regardait  M-’®  tîôlôna  avec  un  nouvel  élonneiiient. 

La  naïve  enfant  ne  croyait  pas  avoir  fait  montre  de  si.  merveilleux  senti- 
nieiits  en  désirant  d’aller  à  la  messe  à  pied,  par  une  bel  le.  matinée  d’été  ;  sa 
surprise  redoubla  en  entendant  la  dévote  continuer  en  s’exaltant  presque  jus¬ 
qu'au  ton  propliétlque  : 

—  La  grâce  d’en  haut  vous  a  loiicliée,  ma  chère  Ernestine!'...  Gli!'.. 
oui...  tout  me  le  dit,  le  Seigneur  vous  a  bénie  jnsqn’ici  en  vous  inspirant  des 
senlimcnls  profondément  religieux,  en  vous  donnant  le  goût  d’une  vie  exem¬ 
plaire  passée  dans  les  exercices  de  la  piélé,  ce  qui  n’exclut  pas  les  honnêtes 
distractions  que  l’on  peut  trouver  dans  le  monde...  Oui,  Dieu  vous,  protège,  ma 
chère  Ernestine,  cl  bientôt  peut-être,  il  vous  donnera  une  marque  plus  visible 
encore  de  sa  toute-puissante  protection. 

La  faconde  de  la  dévote,  ordinaii’cment  silencieuse  et  réservée,  fut  inter¬ 
rompue  par  l’arrivée  de  de  la  Roebaignë,  qui,  moins  discrète  que  sa  hcüc- 
sœür,  entra  sans:  se  fairo  annoncer. 


Ï/0RGÜETL 


La  baroiiiiCj  assez  surprise  de  trouYérEriiestine  en  leie-à^êle  aveeliéléna, 
jela  ci-abord  sur  celle-cî  un  regard  de  d'éliance;  mais  la  dévote  reprit  àussitôl 
tiu  masque  sLbéatj  si  peu  intelligent^  que  les  soupçons  de  la  baronne  s’eiïa- 
cèrent  a  l’instant.  *  ' 

L’orpheline  se  leva  et  fit  quelques  pas  au-devant  de.  M*“®  de  la  Rochaiguë,  qu 
empressée  sourianle,  charmante  et  .pimpante,  lui  dit  le  plus  teadrement  düi 
monde  en  lui  prenant  lés  deux  mains  : 

—  Ma  chère  et  toute  belle,  je  viens,  si  vous  le  permettez.,  vous  tenir  un 
peu  compagnie  jüsqû’à  l’heure  du  dîner...  car  je  suis  jalouse  dU;  bonheur  de  ma 
chère  belie-sœur,  -  . 

'  —  Combien  vous  êtes  aimable  pour  moi^  madame  1  répondit  Ernestine, 
sensible  aux  prévenances  de  la  baronne. 

Héléim,  se  dirigeant  alors  vers:  la  porte,  dit  à  la  jeune  fille,  afin  d'aller  ainsi 
au-devant  de  la  curiôsitô  cle  M“°  de  la  Rochaiguë  :  .. 

— •'  k  demain  matin  neuf  heures,  n’èst-ce  pas,  c’est  eonvenU;? 

Et,  après  un  alTectueux  signe  de  tête  adressé  à  la  baronne,  Hôléna  sortit, 
reconduite  jusqu’à  la  porte  par  de  BeaumesniL 

Lorscpie  celle-ci  revint  rejohiclre  de  la  Rochaiguë,  la  baronne,  regar- 
darilTorpheline  venir  à  elle,  s  éloigna  de  qrielcjiies  pas  à  reculons,  à  mesure 
qu’Ernestine  s’approchait,  et  lui  dit  d’un  ton  d’affectueux  reproche  : 

— -  Ail!  ma  chère  petite  belle,  vous  ôtes  incorrigib  leL..« 

—  Gomment  donc  cela,  madame? 

^  Je  suis,  je  vous  l’ai  dit,  d’une  franchise,  ohl  mais  d’une,  franchise... 
brutale...  impitoyable;  c’est  un  de  mes  défauts;  aussi  je  vous  reprocherai 
encore...  je  vous  reprocherai  toujours  de  ne  pas  vous  tenir  assez  droite L.. 

—  Il  est  vrai,  madame...  c’est  .malgré  moi  que  je  me  tiens  ainsi  quelque¬ 
fois  courbée.  • 


’  t —  Et  c’est  ce  que  je  ne  saurais  souriïir...  ma  chère  belle...  Oui,  je  serai 
sans  pitié,  - —  l'cpiit  gaiement  la  baronne.  —  Je  vous  demande  un  peu  à  quoi 
hou  cette  délicieuse  taille,  si  vous  ne  la  laites  pas  mieux  valoir?..,  à  quoi  bon  ce 
visage  ravissan  t,  aux  traits  si  fins,  si  distingués,  si  vous  le  tenez  toujours  baissé? 

•  il  est  pourtant  Gbarinant  à  voir. 

—  Madame...  —  dit  l’orpheline,  non  moins  embarrassée  des  louanges 
mondaines  de  la  baronne  que  des  louanges  mystiques  de  la  déyote. 

—  Oli!...  ce  n’esL  pas  tout,  —  reprit  M'"®  dé  la  Rochaiguë  avec  un  affec¬ 
tueux  enjouement,  —  il  faudra  que  je  gronde  bien  fort  cette  excellente 
M  Laîne  :  vous  avez  des  cheveux  admirables,  et  vous  seriez  mille  fois  mieux 

J  '  -  * 

coiffée  avec  des  anglaises.  Votre  port  de  tête  est  si  nalurcllemeat  gracieux  cl 


noble  (quand  vous  vous  tenez  droite,  bien  enlendu),  que  ces  longues  boucles 
vous  iraient  à  meryeille... 
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^  y  ai  toujours  été  coiffée  comme  je  le  suis,  madame^.,  et  Je  ne  songeais 
pas  à  changer  de  coiffure,  cela  m’étaiit,  je  tous  Uavoue,  assez  indifférent. 

^ —  Et  c’est  encore  un  reproche  à  vous  faire,  ma  chère  belle  (vous  voyez 
que  je  ne  finis  pas)  :  il  faut  que  vous  soyez  coqUelte,  certainement  très 
coquette...  ou  plutôt...  c’èst  moi  qui  le  serai  pour  vous.  Je  suis  si  fière  de  ma 
charmante  pupille  que  je  veux  qu’elle  éclipse  les  plus  jolies. 

^  Je  ne  puis  jamais  Avoir  cette  prétention,  madame,  répondit  Ernestiïie 
eii  souriant  doucement. 

—  Je  voudrais  bien  que  vous  vous  permissiez  d’avoir  des  prétentions, 
mademoiselle,  — reprit  en  riant  la  baronne,  —  je  n’enténds  pas  cela  du  tout..  ; 
c’est  moi  qui  les  Aurai  pour  vous...  ces  prétentions...  En  un  inot,  je  veux  que 
vous  soyez  citée  comme  la  plus  jolie,  lA  plus  élégante  des  jeunes  personnes.. é 
de  même  que  vous  serez  uni  Jour  citée  comme  lA  plus  élégante  des  femmes... 
car,  entre  nous...  je  vous  connais  depuis  hier  seulement,  ma  chère  belle,  eh 
bien  !  à  certaines  tendances,  à  des  riens  que  j’ai  remarqués  en  vous,  je  suis 
sûre,  et  je  vous  l’ai  déjà  dit,  que  vous  êtes  née  pour  être,  un  jour,  une  femme 
àlariiode... 

—  Moi,  madame?  dit  ingénument  l’orpheline. 

—  J’en  suis  sûre. . .  et  n’est  pas  femme  à  la  mode  qui  veut,  il  ne  suffit  pas 
pour  cela  d’avoir  de  la  beauté,  de  la  richesse,  de  la  naissance,  d’être  marquise 
ou  duchesse...  quoique  ce  dernier  titre  relève  singulièrement  une  femme... 
Non,  non,  il  faut  réunir  à  tous  ces  avantages...  un  je  ne  sais  quoi...  qui  fixe  et 
commande  l’Attention...  Attire  les  hommages,  et  ce  je  ne  sais  quoi,  vous  l’Aurez.*. 
rien  tt’est  plus  facile  à  deviner  en  vous. 

—  Mon  Dieu!  madame...  vous  m’étonnez  beaucoup,  —  répondit  la 
pauvre  enfant  tout  abasourdie. 

—  Je  vous  étonne...  c’est  tout  simple,  vous  devez  vous  ignorer,  ma  chère 
belle;  mais  moi  qui  vous  étudie,  qui  vous  juge  avec  l’oeil  jaloux  et  orgueilleux 
d’une  mère...  je  prévois  tout  ce  que  vous  serez,  et  je  m’en  applaudis...  C’est 
une  si  ravissante  existence  que  celle  d’une  femme  à  la  mode!  Reine  de  toutes 
les  fêtes,  de  tous  les  plaisirs,  sa  vie  est  un  continuel  enchantement.  Et  tenez, 
pour  vous  donner  une  idée  de  ce  monde,  sur  lequel  vous  êtes  destinée  à  régner 
un  jour,  il  faudra  qu’après-demaiu  nous  allions  en  voiture  aux  Ghamps-Élysées; 
il  y  aura  eu  une  course  au  bois  de  Boulogne...  vous  verrez  revenir  tout  le 
Paris  élégant...  C’est  une  distraction  parfaitement  compatible  avec  votre  deuil. 

—  Madame...  excusez-moi...  mais  ces  grandes  réunions  mintimident... 
et...  je... 

—  Oh!  ma  chère  belle,  — reprit  la  baronne  en  interrompant  sa  pupille,  — 
je  suis  intraitable;  il  faudra  faire  cela  pour  moi...  D’ailleurs,  je  tiens  à  être 
aussi  bien  traitée  que  mon  excellente  sœur...  et,  à  ce  propos,  voyons,  ma 
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chère  belle...  qu’àVez-vous  donc  comploté. pour  demain  matin  avec  cetlc 
bonne  Héléna? 

—  Héléna  veut  bien  me  conduire  à  roffice...  madame. 

^  Elle  a  raison,  ma  chère  belles  il  ne  faut  pas  trop  négliger  ses  devoirs 
religieux:..  Mais  neuf  heures...  c’est  bien  matin...  les  téinmes  du  monde  ne 
vont  guère  qu’à  Toffice  de  ïnidi  ;  au  moins  Ton  a  èü  tout  lé  temps  de  faire  une 
élégante  toilette  du  matin,  et  l’on  rencontre  à  Téglise  des  figures  de  connais^ 
sauce. 

^  J’ai  l’habitude  de  me  lever  de  bonne  heure,  madame,  et,  puisque 
M“®  Héléna  préférait  partir  à  neuf  heures,  j’ai  pensé  que  cette  heure  devait 
être  aussi  la  mienne. 

—  Ma  chère  belle,  je  vous  ai  dit  que  je  serai  avec  vous  d’une  franchise^ 
d’une  sincérité  brutale. 

—  Et  je  Vous  en  remercie,  madame. 

—  Sans  doute,  il  ne  faut  pas,  voyez-vous,  être  glorieuse  de  ce  que  vous 
ôtes  fe  pim  riche  héritière  de  F7*a7ice...y  mais,  sans  vouloir  abuser  de  cette 
position  pour  imposer  aux  autres  vos  volontés  ou  vos  caprices;..,  il  ne  faut  pas 
non  plus  toujours  vous  empresser  d’aller  au-devant  du  moindre  désir  d’autrui; 
Encore  une  fois,  n’oubliez  pas  que  votre  immense  fortune... 

—  Hélas!  madame,  —  dit  Ernestine  sans  pouvoir  retenir  deux  larmes 
qui  roulèrent  sur  ses  joues,  —  je  fais  mon  possible,  au  contraire,  pour  h’ÿ  pas 
songer,  à  cette  fortune...  car  elle  me  rappelle  que  je  suis  orpheline...  . 

t 

—  Pauvre  chère  belle,  —  dit  de  la  Rochaiguë  en  embrassant 
Ernestine  avec  effusion,  —  combien  je  m’en  veux  de  vous  avoir  involontaire¬ 
ment  attristée!  Je  vous  en  conjure,  séchez  ces  beaux  yeux,  j’ai  trop  de  regret  de 
vous  voir  pleurer  :  cela  me  fait  un  mal  !... 

Ernestine  essuya  lentement  ses  larmes  ;  la  baronne  reprit  affectueusement: 

—  Voyons,  mon  enfant...  du  courage...  soyez  raisonnable...  sans  doute 
c’est  un  malheur  affreux...  irréparable,  que  d’être  orpheline;  mais,  par  cela  que 
ce  malheur  est  irréparable...  il  faut  bien  prendre  sur  vous...  vous  dire  qu’il  vous 
reste  du  moins  des  amis,  des  parents  dévoués...  et  que,  si  le  passé  est  triste, 
l’avenir  est  des  plus  brillants. . . 

Au  moment  où  M“®  de  la  Rochaiguë  consolait  ainsi  l’orpheline,  on  frappa 
discrètement  à  la  porte. 

—  Qui  est  là?  —  demanda  la  baronne. 

—  Le  majordome  de  de  Beaumesnii,  —  répondit  une  voix,  —  et 
il  sollicite  la  grâce  de  venir  se  mettre  à  ses  pieds. 

Ernestine  fit  un  mouvement  de  surprise:  la  baronne  lui  dit  en  souriant: . 

—  C’est  une  plalsanlerie  de  M.  de  la  Rochaiguë,  c’est  lui  qui  est  là  der¬ 
rière  la  porte. 
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—  En  Irez,  monsieur  le  majordonie.,.  entrez.,. 


Aces  mots,  le  baron  parut,  montrant  plus  que  jamais  ses  longues  dents, 
alors  complèlemeht  découvertes  par  lé  riré  de  satisfaction  que  lui  inspirait  sa 
plaisanterie.  H  alla  courtoisement  s’inclinér  devant  Ernes line,  lui  baisa  la  main 
et  lui  dit  :  \  \ 

Mon  adorable  piipil le  continue-t-elle  d’être  contente  de  moi?  rien  ne 
manque-t-il  k  son  service?  trouve-t-elle  sa  maison  sur  un  pied  convenable? 
n'a^t-ella  pas  découvert  d’inconvénients  dans  son  appartement?  est-elle  satisfaite 
de: ses  gens?  .  .  :  , 

—  Je  me  trouve  parfaitement  bien  ici,  monsieur;  trop  bien..,  même...  « — 
répondit  Ernesline,  car  ce  magnifique  appartement  pour  moi  seule... 
est... 

• —  il  n’y  a  rien  de  trop  beau,  charmante  pupille,  ---  dit  le  baron  d’un 
ton  péremptoire  ;  — ^  il  n’y  a  rien  de  trop  somptueux  pour  là  plus  riche  héri¬ 
tière  de  France, 


dans  votre  famille,  monsieur,  —  reprit  Ernesline,  —  et,  je  vous  l’assure,  le 
reste  a  pour  moi  peu  d’importance*.. 

Soudain  les  deux  battants  de  la  porte  du  salon  s’ouvrirent,  et  un  maître 
d’ hôtel  dit  a  haute  voix  : 

—  Mademoiselle  est  servie, . . 


XXI 


Le  baron  offrit  son  bras  à  Ernestine,  qu’il  conduisit  dans  la  salle  ii  mangcr> 
oii  se  rendît  bientôt  Hcléna,  un  peu  attardée  par  l’envoi  d’une  lettre  à  l’abbé 
Ledoux,  au  sujet  de  la  rencontre  du  lendemain. 

Pendant  le  dîner,  Ernestine  fut  le  constant  objet  des  prévenances,  des 
obséquiosités  du  baron,  de  sa  femme,  d’IIéléna  et  des  domestiques,  qui  subis¬ 
saient,  comme  leurs  maîtres,  rinQuence  magique  de  cçs  mots  tout-puissants 
qui  résumaient  la  xiosiiion  de  l’orplieline:  lajyhts  riche  héritière  de  France!,,, 
Vers  la  fin  du  dîner,  le.  baron,  affectant  l’air  du  monde  le  plus  déladié,  dit 
à  de  Beaumesnil  : 


—  Ma  chère  pupille...  vous  vous -ôtes  reposée  aujourd’hui  des  fatigues  de 
votre  voyage...  il  faudrait,  ce  me  semble,  sortir,  demain  et  les  autres  jours, 
pour  vous  distraire  un  peu. 
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>—  Nous  y  avions  pensé,  Héléiia  et  moi,  dit  de  la  Roeliaiguë  ;  — 
votre  sœur  accom]3agnera  demain  Ernestine  à  roffice...  dans  l’après-dîner, 

Palmyre  et  B'areniie  viendront  essayer  à  notre  chère  petite  belle  les 
robes  et  les  chapeaux  commandés  hier  par  mes  soins,  et  j  après-demain,  nous 
irons  faire  un  tour  en  voiture  aux  Champs-Élysées. 

• — ^  A  merveille!  dit  lë  baroii,  —  je  vois' la  journée  de  demain  et  celle 
d’après-demain  parfaitement  employées*  Seulement...  je  nie  trouve,  moi >  très 
mal  partagé. ..  Aussi,  je  vous  demande  ma  revanche  pour  le  jour  d’ensuite,  ma 
chère  pupille. . .  Me  l’accordez-vous? 

^  Certainement,  inonsieurj  avec  lé  plus  grand  plaisir,  • —  répondit 
Ernestine  .  - . 

—  La  grâce  de  cette  réponse  en  double  encore  le  prix,  —  dit  le  baron  avec 
une  expression  si  convaincue  cpie  rorpheiitie  se  demandait  ce  qu’elle  avait 
répondu  dé  si  gracieux,  lorsque  la  baronne  dit  â  soit, mari  : 

—  Aboyons,  monsieur  de  la  Roeliaiguë,  quels  sont  vos  projets? 

-T-  Ah!  ah!  ---  répondit  le  baron  d’iiii  air' fin,  —  je  ne  suis  ni  si  dévo- 
tieux  que  ma  sœur,  ni  si  mondain  que  vous,  ma  chère  amie  ;  je  propose  donc  à 
notre  aimabie  pupille,  si  le  temps  le  permet,  une  promenade  dans  l’un  des  plus 
beaux  jardins  de  Paris,  où  elle  verra  une  merveilleuse  collection  de  rosiers  en 
Heurs..  :  , 

—  Vous  ne  pouviez  mieux  choisir,  monsieur,  dit  naïvement  Ernéstîne,  — 


j’aime  tant  les  fleurs! 

—  Ce  n’est  pas  tout,  et,  comme  je  stiis  homme  de  préGaulion,  ma  char- 
manie  pupille,  — -  ajouta  le  baron,  —  en  cas  de  mauvais  temps,  nous  ferions 
noire  promenade  dans  des  serres  chaudes  superbes  ou  dans  une  magnifique 
ealerie  de  tableaux  renfeimani  les  chefs-d’œuvre  de  récole  moderne. 

—  Et  où  se  trouvent  donc  réunies  toutes  ces  belles  choses,  monsieur?  — 
dit  Ernestine  vérilablemënt  émerveillée.  > 

—  Ahl  ma  chère  pupille..',  quelle  véritable  Parisienne  vous  êtes! — reprit 
M.  de  la  Roeliaiguë  en  riant  d’un  air  capablë,  —  et  vous  aussi,  baronne...  et 
vous  aussi,  ma  sœur;  je  le  vois,  à  voire  air  étonné,  vous  ignorez  où  se  trouve 
ce  pays  de  merveilles,  qui  est  pourlant  ]ù?ësquc  à  notre  porte. 

—  En  vérité. . .  —  dit  delà  Roeliaiguë,  —  j!ai  beau  chercher, . .  je. . .  • 
—  Vous  ne  trouvez  pas?  —  reprit  le  baron  radieux  ;  —  voyons. j  ai  pilié 
de  vous...  toulcs  ces  merveilles  sc  Irôuvcnt  réunies...  au  Luxembourg. 

Au  Luxembourg!  s’écria  la  baronne  eii' riant.  • 


Et,  s’adressant  51  Ernestine  : 

—  Ah!  ma  chère  belle,  c’est  un  piège...  abominable,  car  vous  ne  savez  pas 
la  passion  de  M.  de  la  Roeliaiguë  pour  une  autre  des  merveilles  du  Liixcni- 
hourg,  dont  il  se  garde  bien  de  vous  parler!  \  .  . 
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.  -r  Et  quelle  est  cette  àùtre  merveille j  madame  ?  —  demanda  la  jèane  fille 

en  sonrianU  ,  >  !  ;  r  '  ^  . 

;Figarez~vous.,;  pauvre  chère  iünocènte.w:  que  M;.  de  la:  Rochalguë  est 
capable  dC: vous  conduire. à  une  séance  de. là  Chambre  dès  pairsi..  sous  prétexte 
dé  serres j  de  fleurs  et  de  tableaux!  î  *  ;  .  : 

~  Éh  bien!  pourquoi  pas,  dans  la  tribune  diplomatique? —.Ma  chère 
pupille  s’y  troxiVerait  en  belle; et  bonne  coïhpagnie>  ^  riposta  le:  baroiiy  elle 
renc.ontrerait  là  de:  ces  bienheureuses  femmes  .  d’ànibassàdéurs.;.  de  mi¬ 
nistres..*  *  ::  ■’  ..!• 

r^  Menheureiisiès^.,  le  mol  est!charmànt,  dit  gaiement  la  baronne,  et 
d’ôù  leur  vient  cette  Ganonisàtioïi,  s’il  vous  plaît?  .  .  ; 

. Puis,;se;tôUrnant.vers;HéIéna-: 


,  Entendez-vous  votre  frère...  ma  chère?...  Quel  blasphème! 

—  Je  maintiens, —  répondit  le  barôii,  —  qu’il  n’est  pas  au  monde  une 
position  plus-  enviablêj  plus  charmante.. J  plus  admirable^  qtie  celle  dé  la  fètnme 
d'Un  ;  ambassadeur.  ^  :  ou.  d’un  mmistre. . .  Ahl  ma  chère  amie. . .  a  jouté  le/Jâjwmwÿ 
ignoré:  eh  s’adressant  à.sàféihmè  d'un.  ton  pénétré,  ^*que  n’ai-je  :  pu  vous 
donner  uhe  pàreîlle  position !  Vous,  eussiez  été...  jalousée...  àduléé...  fêtée;.. 
Vous  sériez;  deYénue;:j?en  :  suis  sûr.;,  une  femme  politique  supérieure...:  Vous 
eussiez  dirigé  l’État  peut-être..;  Est-il  un  rôle  plus  beau  pour  une  femme?  ; 

.  ‘^;;VQyéZTVous,  ma  .  chère  belle,  .  quel  dangereux  flatteur  qué  M.  de  la 
Rochaîguè,  dit  la  baronne  à  Eimcstihe,  — il  est  capable  de  vouloir:  peut-être 
vous  donner  le  goût  de  là'poliliqué...  '  *  >  <  .  :  ^ 

— :  A  moi,  madame?  ohl  je  ne  crains  pas  celà,  répondit  Ernesttne  en  sou¬ 


riant,  ^  ;  --i  -  ■.  .  .  ''i  .•  :  ;  ;  .  •  '  •: 

—  Vous  raillerez  tao*  que  vous  voudrez,  ma  chère  amie,  —  dit  le  baron 
à  M,“-  de  la  Rochalguë  ;  ; —  mais  je  prétends,  que  ma  chère  pupille^w  a  dans 
l’esprit  quelque  chose  de  réfléchie.,  de  posé...  , de  sérieux...  très  remarquable 
pour  son  âge,  sans  compter.,  qu’elle  ressemble  .incroyablemient  au  portrait  de  la 
belle,  et  fameuse  duchesse  de  Longueville,  qui  a  èu  soiis  la  Froude  une  si  grande 
influence  poiitiquei 

—  Ahl  c’  est  trop  fort!  —  dit  la  baronne  en  interrompant  son  mari  avec 
un  redoublement  d’hilarité. 

L’orpheline,  un  moment  pensive,  ne  partagea  pas  cette  gaieté;  elle  trouvait 
singulier  qu’en  moins  de  deux  heures  les  trois  pei*sonnes  dont  nous  parlons 
eussent  tour  à  tour  découvert  qu’elle  réunissait  les  vocations  les  plus  singulière¬ 
ment  opposées  : 

Celle  de  femme  dévote^ 

De  femme  à  la  mode^ 

De  femme  politique. 
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Gomment»  morquifli  dit  là  baronne^  tous  me  quittez  déjà  ?  (P*  160.) 

La  convcrsalion  fut  inlcrrompuc  par  lebmil  retentissant  d*une  voilure  qui 
entrait  dans  la  cour  de  rhôteh 

Le  baron  dit  à  sa  femme  : 

—  Vous  n’avez  pas  fermé  votre  porte  ce  soir? 

—  Non...  mais  je  n’attends  personne...  à  moins  que  ce  soit  M“*  de  Mire- 
court,  qui,  vous  le  savez,  vient  quelquefois  en  prima  sem  avant  d’aller  dans  le 
mondé. 
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Ea  ce  cas j  ou  voulez-vous  la  rcéevoir? 

—  Si  célànê  voué  ehûuÿaît  pas  trop,  tua  chère  belle,  —  dit  la  baronne 
à  Ernestînej.  ^ — vous  ,  me  pérniéttnez  de  mevoii^  de  M  dans  votre 

salon  ;  G^st  une  digne  personne^. 

“  Faites  ,  absoliiment  comme  il  vous  plaira  j  inadàme, répondit  Ernes- 

Une. 

—  Vous  ferez  entrer  dans  le  salon  de  M-‘®  de  Beaumesnilj  — dit  là  baronne 
à  Tun  des  domestiques, 

Gelui-cl  sortit,  et  révint  bientôt  en  disant  : 

—  ï)^àprôé  les  ordres  d^  baronne,  j’ai  fait  entrer  ébèz  inade-^ 

moîselle. . .  màis  ce  n’ëtài t  pas •  de  Mirecour ti 

—  Et  qui  donc  était-ce? 

----  M.  le  màrqttîsrdé  Màillèfort, 

Au  nom  du  marq^is^,  le  baron  s’ècrm^ 

—  G’est  ihsupportàbléî  Une  visite  à  pareille  heure  est  d^üne  familiarité 
inconcevablé., 

La  baronne  fit  signe  à:  son  mari  do  se  conliràmdro  dovaul  les  gonSj  cl  dit 
tout  bas  à  Ernèstine,  qui  semblait  surprise  de  cet  incident  : 

ML  de  là  RochàigUë  ïi-  àime  pas  de  Màillefort,  qui  est  un  des  plus 
malins  et  dès  plus  lÉiêchants^^ b  qu’on  puisse  imaginer... 
ün  vrai  sàtanv..  — ajouta  Héléna, 

—  Il  me  semblé,  —  dît  Erbestîne  en  réfléchissant,  —  qu’autrefois,  chez 
ma  mère,  j’ai  enfendb  prononcer  le  nom  de  M.  de  Màlîléfort. 

—  Et  certes,  ma  toute  belle,  reprit  la  baronne  en  souriant,  —  l’on  ne  par¬ 
lait  pas  précisément  du  marquis  comme  d’un  hon  ange. 

—  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  entendu  parler  de  Ml  de  Maîllefort  en 
bien  ou  en  mal,  —  répondit  l’orpheline,  —  je  me  rappelle  seulement  son 
nom... 

—  El  ce  nom,  — dît  le  baron,  —  est  celui  d’une  véritable  peste I 
—  Mais,  madame,  —  dit  M"®  de  Beaumesnil  en  hésitant,  —  si  M.  de 
Maîllefort  est  si  méchant,  pourquoi  le  recevez- vous? 

—  Ab!  ma  chère  belle...  dans  le  monde,  on  est  obligé  à  tant  de  conccs- 

'  *  I  *  t 

sions,  surtout  quand  il  s\agit de  personnes  de  la  naissance  do  M.  de  Maîllefort! 
Et  s’adressant  au  baron  : 

—  11  est  impossible  de  prolonger  le  dîner  plus  longtemps,  car  on  a  servi 
le  café  dans  le  salon. 

M“®  de  la  Rochaiguë  se  leva  de  table;  le  baron,  dissimulant  son  dépit, 
offrit  son  bras  à  sa  pupille,  et  tous  entrèrent  dans  le  salon  où  attendait  M.  de 
Maîllefort. 

Le  marquis  avait  pendant  longtemps  tellement  pris  l’iiabitude  de  sé  vaincre, 
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à  Tendroit  de  sa  profonde  et  secrète  passion  pour  la  comtesse  de  Beautncsnil 
passion  que  celle-ci  avait  sétilc. pénétrée,  qii'à.la.  vue  d’Ernestinê,  il.  ne  trahit 
en  rien  rintérêt.  qu’elle  lui.  inspirait;  il  songea,  non  sans  tristesse,  qu’il  lui 
lallait  se  montrer  devâint  rorpherine  ce  qu’il  avai  t  touj  ours  été  devant  .les  autres, 
incisif  et  sarcastique;  un  changeihent  soudain  dans  ses  maniérés,  dans  son 
langage,  eut  éveillé  les  soupçons  des  la  Rochaigiiéj  et,  pour  protéger  ErnesUne 
à  rinsu  de  tous  et  peut-être  à  Tinsu  d’elie-même,  àlin  d’àceoraplir  ainsi  les 
dernières  volontés  de  la  comtesse,  il  iie  devait  ca  rien  exciter  les  défiances  des 
personnes  dont  l’orpheline  était  ènlotirée. 

M.  de  Maillefort,  doué  d’une  grand  Sagacité^  s’tiperçut, -avec  un  cruel  serre^ 
ment  de  cœ,ur,  de  rimpression  défavorable  que  son  aspect  causait  à  Ernestiné, 
car  celle-ci,  encore  sous  rinfluence  des  calomnies  dont  le  bossu  venait  d’ôtre 
l’objet,  avait  involoiitairemeat  tressailli  et  détourné  les  yeux  à  la  vue,  de  cet  être 
difibrrne. 

Si  diversement  pénibles  que  furent  alors  les  sentiments  dû  marquis,  il  eut 
la  force  de  les  dissimuler;  s’avançant  ûlors  vers  de  là  Rochàiguë,  le 
sourire  aux  lèvres,  l’ironie  dans  le  regard  : 

—  Je  suis  bien  indiscret,  n’est-ce  pas,  ma  chère  baronne?  mais,  vous  le 
savez...  ou  plutôt  vous  rignorcz,  l’onida  dés  amis  que  pour  mettre  avec  eux  ses 
défauts  il  Taise...  à  moins  cependant,  —  ajouta  le  marquis  en  îi’inclinant  pro¬ 
fondément  devant  Ilôléna,  —  à  moins  que,  comme  M“°  de  la  Rochàiguë...  on 
n’ait  pas  de  défauts...  et  qu’on  soit  un  ange  de  perfitetion,  descendu  dos  deux 
pour  Tcdification. des  fidèles  ;  alors,  c’est  pis  encore  :  quand  on  e>t  si  parfaUj 
Ton  inflige  à  ses  amis  le  supplice  de  l’envie...  ou  de  Tadmiration,  car  pour 
beaucoup  c’est  tout  un... 

Et  s’adressant  à  M.  de  la  Rochàiguë  :: 

—  N’est-ce  pas  que  j’ai  raison,  baron?  je  men  apporte  a  vous,  qui  avez 
le  bonheur  de  n’étre  blessant...  ni  par  vos  qualités  ni  par  vos  défauts. 

Le  baron  sourit,  montra  outrageusement  ses  longues  dents  et  répondit  en 
lâchant  de  contraindre  sa  mauvaise  humeur  : 

—  Ah  I  marquis  î . ..  marquis  î . . .  toujours  malicieux,  mais  aimable. 

Songeant  alors  qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  de  px^esenler  M.  de  Maillefort 
a  sa  pupille,  qui  regardait  le  bossu  avec  une  crainte  croissante,  le  baron  dit  à 
Ernesline  : 

—  Ma  chère  pupille,  permettez-moi  de  vous  présenter  M.  le  marquis  de 
Maillefort,  un  de  nos  bons  amis. 

Après  s’être  incliné  devant  la  jeune  fille,  qui  lui  rendit  son  salut  d’un  air 
embarrassé,  le  bossu  lui  dit  avec  une  froideur  polie  : 

—  Je  suis  heureux,  mademoiselle,  d’avoir  maintenant  un  motif  de  plus 
pour  venir  souvent  chez  de  la  Rochàiguë. 
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Et  comme  s'il  se  croyait  libéré  envers  Porpheline  par  cette  banalité,  !o 
ïnarquis  s’inclina  de  nouveau,  et  alla  s'asseoir  auprès  de  là  baronne j  pendant 
que  son  mari  tâchait  de  donner  une  contenance  à  soii  dépit,  en  dégustant  le 
café  avec  lenteur,  et  qu’Héléna,  s'emparant  d^Èmésline,  rcnnnétiait  à  quelques 
pàSj  sous  prétexté  de  lui  (aire  admirer  les  fleurs  d'une  jardinière. 

Le  màrqùîSj  sans  paraître  faire  là  moindre  attention  â  Emestinc  et  à 


Hèlénà j  né  les  perdit  cependant  pas  de  y üe  ;  il  àvàit  l’ouïe  très  fine^  et  il  espô- 
ràit  surprendre  quelques  mots  do  rentrelien  de  là  dévoie  et  de  l’orpheline, 
tout  en  causant  avec  de  là  Rochàiguè  ;  conversation  d’abord  nécessairement 


insignifiante,  chacun  des  interlocuteurs  cachant  soigneusement  le  fond  de  sa 
pensée  sous  ün  pavlagè  irivole  ou  banal,  tâchant  de  voir  vénir  son  adversaire, 
ainsi  qüé  Ton  dit.  vuigairement. 

Le  vague  d’un  pareil  entretien  lavorisait  â  merveille  les  intentiqas  du  mar- . 
quis;  aussi,  tandis  que,  d’une  oreille  distraite,  il  écoulait  de  la  Rochaigiië, 
il  écoulait  de  l’aitlre  et  très  curieusement,  Èrhestine,  le  baron  et  Héléna. 

La  dévote  et  son  frère,  croyant  le  boiià  à  son  entretien  avec  de 


la  Rochàiguë,  rappelèrent  à  l’orpheline,  dans  lé  courant  dé  leur  conversation,  là 
promesse  qu’elle  avait  (aite  : 

A  Héléna  de  raccompagner  le  lendemain  à  roffice  de  neuf  heures. 

Au  baron  d^àller  le  surlendemain  admirer  avec  lui  les  merveilles  du 


Luxembourg. 

(iuotqufil  n’y  eût  rien  d’extraordinaire  dans  ces  projets  acceptés  par  Ernes- 
tinCj  M.  de  MailleCort,  très  en  défiance  contre  les  là  Rochaigiië,  ne  regarda  pas 
comme  inutile  pour  lui  d’être  instruit  de  ces  particularités,  en  apparence  insi¬ 
gnifiantes.  11  les  nota  soigneusement  dans  son  esprit,  tout  en  répondant  avec 
son  aisance  habituelle  aux  lieux  communs  de  la  baronne. 

L^atlention  du  bossu  était  àinsi  partagée  depuis  quelques  minutes,  lorsqu’il 
vit  du  coin  de  Toeil  Héléna  parler  bas  à  Ernestine  en  lui  montrant  du  regard 
M®®  de  là  Rochàiguë,  comme  pour  lui  dire  qu’il  ne  fallait  pas  la  déranger  de 
son  entretien;  puis  l’orpheline,  Héléna  et  le  baron  quittèrent  discrètement  le 
salon. 

de  la  Rochàiguë  ne  s’aperçut  de  leur  absence  qu’au  bruit  que  fil  la 
porte  en  se  refermant. 

Ce  départ  servait  à  souhait  la  baronne  ;  la  présence  des  autres  personnes 
eût  gêné  une  explication  qu’il  lui  paraissait  très  urgent  d’avoir  avec  le  marquis; 
elle  était  trop  fine,  trop  rompue  au  monde,  pour  n’avoir  pas  pressenti,  ainsi 
qu’elle  l’avait  dit  à  son  mari,  que  le  marquis,  revenant  chez  elle  après  une 
longue  interruption  dans  leurs  relations,  ne  pouvait  être  ramené  que  par  la 
présence  de  l’héritière,  sur  laquelle  il  avait  nécessairement  quelque  vue  cachée. 

La  passion  du  bossu  pour  M®®  de  Beaumesnil  n’ayant  été  devinée  par 
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personne,  sa  dernière  entrevue  avec  la  comtesse  mourante  ayant  aussi  été  tenue 
secrète,  de  là  Rochàiguë  fte  pouvait  soupçonner  et  ne  soupçonnait  pas  la 
sollicitude  que  le  marquis  portait  à  Èrnestiné. . . 

Voulant  néanmoins  tâcher  de  pénétrer  leè  desseins  du  bossu,  afin  de  les 


déjouer  s’ils  contrariaient  lés  siens,  iVP®  dé  là  Rôchaigaë  interrompit  son  insi¬ 
gnifiante  conversation  dès  que  là  porte  se  fût  refermée  sur  rorpheiide. 


—  Eh  bien  !  —  demàndà  là  baronne  àu  bossu,  ^  comment  trouvez-vous 
liP*®  de  Beaumesiiil? 


—  Je  là  trouve  très  généreuse* 

—  Gomment  celà,  marquis,  très  généreuse  ?- 

—  Sans  doute*.*  avec  sàfoftünèi.*  votre  pupille  àufàit  le  droit  d’être 

4  ;  i  i  i 

aussi  laide  et  àussi  bossue  que  moi.,*  màisà-t-élle  quelques  qualités?. 

—  Je  là  connais  depuis  si  peu  de  temps,  que  je  ne  saurais  trop  vous  dire.., 
—  Voyons,  pourquoi  cès  réticences?...  vous  sentez  bien  que  je  ne  viens 
pàs  vous  demander  là  màin  de  votre  pupille. 

—  Qui  sàit?...  —  reprît  là  baronne  en  riant. 

—  Moi...  je  le  sàisj  et  je  vous  le  dis... 

—  Sérieusement,  marquis,?  —  reprit  de  là  Rochàiguë  d’un  ton  pénétre. 

Je  suis  sûre  qu’à  l’heure  qu’il  est>  cent  projets, de  mariàge  sont  déjà  formés... 
—  Contre  de  Beaumesiiil? 

—  Contre  est  très  joli...  màisj  leneZj  marquis,  je  veux  être  franche  avec 


vous. 

—  Vraiment,  —  dit  le  bossu  avec  uue  surprise  railleuse.  —  Eh  bien!  moi 
aussi.  Allons,  ma  chère  baronne...  faisons  cette  petite  débauche...  de  sincérité  : 
ma  foi!  tant  pis! 

Et  M.  de  Maillefort  rapprocha  son  fauteuil  du  canapé  où  la  baronne  était 
assise. 


XXII 


de  la  Rochàiguë,  après  un  moment  de  silence,  jetant  sur  M.  de  Mail¬ 
lefort  un  regard  pénétrant,  lui  dil  : 

—  Marquis,  je  vous  ai  deviné. 

—  Ahbahl 

—  Parfaitement  deviné. 

—  Vous  faites  tout  en  perfection...  ça  ne  m’étonne  pas;  voyons  donc 
celte  surprenante  divination. 
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-r—  De  peur  de  raviver  mes  regrets,  je  ne  veux  pas  compter  le  nombre 
d’années  pendant  lesquelles,  vous  n’àvez  pas  mis  les  pieds  chez  moi,  marquis... 
et  voilà  que,  soudain...  vous  me  revenez  avec  un  empressement  tout  flatteur... 

J  .  .  . 

Moi  qui  suis  bonne  femme  et  pas  du  tout  gtorieüsé,  je  me  suis  dit  : 

—T-  Voyons..;*  baronne,  qu’est-ce. que  vous  vous  ôtes  dit? 

—  Oh!  mon  Dieu!  je  me  suis  dit  tout  simplement  ceci  :  «  Après  le  brusque 
délaissement  de  M*  de  Maillefort,  qui  me  vaut  donc  le  nouveau  plaisir  de  le 
voir  si  souvent?...  C’est  probablement  parce  que  je  suis  la  tutrice  de  de 
Beaumésml,  et  que  cet  excellent  marquis  à  un  inlcrôt  quelconque  à  revenir 
chez  moi.  » 

—  Ma  foi j  baronne,  c’est  à  peu  près  cela...  .  . 

—  Gomment,  vous  ràvouez? 

—  il  le  faut  bien. . . 

,  *  L  •  i  .1 

—  Vous  allez  me  faire  douter  de  ma  pénétration  en  vous  rendant  si  vite, 
marquis... 

—  Ne  sommes-nous  pas  en  pleine  orgie.*,  de  franchise? 

—  C’est  vrai... 

—  Alors...  à  mon  tour,  je  m'en  vais  d’abord  vous  dire  pourquoi  j’ai  sou¬ 
dain  cessé  de  venir  chez  vous...  c’est  que^  voyez-vous,  baronne,  moi  je  suis  une 
manière  de  stoïque... 

Eh  bien!...  que  fait  là  le  stoïcisme? 

—  H  fait  beaucoup,  car  il  m’a  donné  l’habitude...  lorsqu'une  chose  me 
plaît  extrômcmciit...  d’j  renoncer  soudain,  afin  de  ne  me  point  laisser  amollir 
par  de  trop  douces  habitudes...  Voilà  pourquoi,  baronne,  j’ai  brusquement 
cessé  de  vous  voir. 

—  Je  voudrais  croire  cela...  mais... 

—  Essayez...  toujours...  Quant  à  mon  retour  chez  vous... 

—  Ah  !  ceci  est  plus  curieux. 

—  Vous  avez  deviné...  à  peu  près  juste... 

—  A  peu  près...  marquis? 

—  Oui,  car  bien  que  je  n’aic  aucun  projet  au  sujet  du  mariage  de  votre 
pupille,  je  me  suis  cependant  dit  ceci  :  «  Cette  prodigieuse  héritière  va  être  le 
but  d’une  foule  d’intiïgucs  plus  amusantes...  ou  plus  Ignobles  les  unes  que  les 
autres...  La  maison  de  M“®  delà  Rochaîguë  sera  le  centre  où  aboutiront  tant 
d’intrigues  diverses.  On  sera  là,  comme  on  dit,  aux  pi^emières  logcs^  pour 
voir  tous  les  actes  de  celte  haute  comédie...  A  mon  âge,  et  fait  comme  je  suis... 
je  n’ai  d’autre  amusement,  dans  le  monde,  que  l’obscrvalion.  J’irai  donc  en 
observateur  chez  de  la  Rochaiguë...  Elle  me  recevra,  parce  qu’elle  m’a 
reçu  autrefois,  et  qu’aprôs  tout  je  ne  suis  ni  plus  sot  ni  plus  ennuyeux  qu’un 
autre.  Ainsi,  de  mon  coin,  j’assisterai  tranquillement  à  cette  lutte  acharnée  entre 
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lés  prélenclants;  voilà  la  vérité  ;  maintenant,  baronne,  aiirez-vôax^  le  courage 
de  me  refuser  de  temps  à  autre  une  petite  placé  dans  votre  salon  pour  observer 
cette  bataille  dont  votre  pupille’:  doit  être  le  prix? 

— *  Ah!  marquis...  —  dit  dé  la  Rochaiguë  en  hochant  la  tête,  —  vous 
n’olcs  pas  de  ces  gens  qui,  sans  prendre  part  à  la  mclôé,  regardent  les  autres 
SC  battre  i 

^ — Eh  l...  êhl...  je  ne  dis  pas  non... 

Yoiis  voyez  donc  bien...  vous  né  resterez  pas  neutre. 

—  Je  n’cn  sais  rien...  — -  ajouta  le  marquis. 

Et  11  appuya  beaucoup  sur  les  mots  suivants  : 

—  Mals  comme  jé  suis  assez  compté^  dans  ic  inonde,  comme  je  sais  beau¬ 
coup  de  choses...  comme  j'ai  toujours  su  maintenir  mou  franc  parler,  comme 

I  i 

.  j'al  horreur  des  lâchetés,  je  vous  avoue...  que  si...  dans  la  mêlée ^  comme  vous 
dites,  ma  chcre  baronne...  je* Voyais  pérddcment; attaquer  ou  menacer  un  brave 
.  guçrrier,  ;donLla  vaillance  m'aurait  inlércssô,  j’irais,  ma  foi^  à  son  secours  par 
tous  les  moyens  dont  je  puis  disposer. 

•  — ^  Mais...  monsieur,  —  dit  la  baronne  en  cachant  son  dépit  sous  un  rire 
forcé,  —  cela...  permettez-moi  de  vous  le  dire...  cela  est  une  sortes. .  d'inqui- 
silioii  permanente...  dont  vous  seriez  le  grand  inquisiteur,  et  dont  le  siège 
serait  chez  moi... 

—  Oh!  mon  Dieu!  chez  vous  ou  ailleurs...  ma  chère  baronne,  vous  sentez 
bien  que  si,  par  un  caprice  de  jolie  femme...  et  plus  que  personne  vous  pouvez 
vous  permclti’e  ces  capriees-là...  vous  disiez  à  vos  gens  qu  a  ravenir  vous  n’y 
serez  jamais  pour  moi... 

—  Alï!  marquis,  pouvez-vous  penser?... 

—  Je  plaisante,  —  reprit  M.  de  Maillefort  d'un  ton  sec,  —  le  baron  csi 
de  trop  bonne  compagnie  pour  souffrir  que  voire  porte  me  soit  rofusée  sans 
raison,  et  il  m’épargnera,  j’en  suis  certain,  une  explication  à  ce  sujet...  J’avais 
donc  riionncur  devons  dire,  ma  chère  baronne,  qu’une  fois  résolu  d’observer 
ce  fait  fort  curieux,  à  savoir  :  —  De  quelle  manière  se  marie...  lapins  riche 
héritière  de  France...  je  puis  placer  partout  le  siège  de  mon  observatoire,  car, 
malgré  ma  laillc...  j’ai  la  prétention  de  voir...  droit...  dé  haut...  et  de  loin... 

—  Allons...  mon  cher  marquis,  —  dit  de  la  Rocliaiguë  redevenani 
sourianlc,  —  avoucz-lc,  c’est  une  alliance  olTcasivc  et  dé.cnsivc  que  vous  me 
proposez? 

—  Pas  le  moins  du  monde...  Je  ne  veux  être  ni  pour  vous  ni  contre  vous. 
J'oliscrvcrai  beaucoup,  cl  puis...  scion  mon  polit  jugement  cl  mes  faibles  res¬ 
sources...  je  lâcherai  de  servir  ou  de  desservir  celui-ci  ou  celui-là...  si  renyie 
m’en  prend,  ou  plutôt  si  la  justice  et  la  loyauté  l’exigent;  car  vous  savez  com¬ 
bien  je  suis  original. 
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—  Mais  pourquoi  ne  pas  vous  borner  à  votre  rôle  de  :Gûrièux  d’obser- 
vàteiir?  pourquoi  ne  pas  rester  neutre? 

—  Parce  que...  et  ce  li’est  pas  moi,  c’est  vous  qui  l’avez  dit...  ma  chère 
baronne...  parce  que  je  ne . suis  malheureusement  pas.de  ceux-là  qui  peuvent 
voir  les  àiltrês  se  battre. . .  sans  prendre  Uïi  peu  part  à  là  mêlée. ... 

^  Mais  enfinj  —  dit  dé  ià  Rochàiguë  poussée  à  bout,  —  sL..  (et 
c’est  une  pure  supposition,  car  nous  sommes  décidés  à  ne  pas .  songer  dé  long¬ 
temps  àu  mariage.  d’Ernestine);  si,  par  siippôsition,  vous  disais-je...  nous 
avions  quelqu’un  eh  Vue  pour  elle,  que  feriez-vous?... 

—  Je  n’en  sais,  ïnà  foi-,  rien  du  tout. 

—  Allons,  inonsieur  le  marquis,  vous  jouez  àü  fin  avec  moi...  vous  avez 
un  projet  quelconque?  • 

•  ■  •  1  ■  I 

—  Aucun.  Je  ne  connais  pas  M-*®  de  Beàumcsnil,  je  ne  vous  propose  per¬ 
sonne...  Je  suis  donc  parfaitement  désintéressé  dans  mon  rôle  de  curieux, 
d’observateur,  et  puis  enfin  *  je  vous  demandé  un  peu,  qu’est-ce  que  cela  vous 
fait,  ma  chère  baronne,  que  je  sois  curieux  et  observateur? 

—  il  est  vrai,  —  dit  de  là  Rochàiguë  eh  reprenant  son  sang-froid,  — 
car,  après  tout,  en  màriant  Erncstinc,  que  poiivons-hoüs  avoir  en  vue?  son 
bonheur. 

—  Parbleu! 

—  Nous  n’àvons  donc  rien  à  craindre  de  votre  observatoire,  comme 
vous  dites,  mon  cher  marquis. 

—  Rien,  absolument,  ma  chère  baronne^ 

—  Car,  enfin,  si  par  hasard  nous  faisions  fausse  route... 

—  Ce  qui  arrive  aux  mieux  intentionnés. 

— .  Certainement...  marquis...  vous  ne  manqueriez  pas  alors  de  venir  à 
notre  aide...  et  de  nous  signaler  l’écueil...  du  haut  de  votre  lumineux  obser- 
vatoire. 

—  On  est  observateur...  c’est  pour  cela...  —  dit  M.  de  Maillefortcn  se 
levant  pour  prendre  congé  de  M“®  de  la  Rochàiguë. 

—  Comment,  marquis,  —  dit  la  baronne  en  minaudant,  —  vous  me 
quittez  déjà? 

—  A  mou  grand  regret...  je  vais  faire  ma  tournée  dans  cinq  ou  six  salons, 
afin  d’entendre  parler  de  votre  héritière...  Vous  n’avez  pas  d’idée  comme  c’est 
amusant...  et  curieux...  et  parfois  révoltant...  tous  ces  bavardages...  au  snjet 
d’une  dot  si  pliénoménalc. 

—  Ah  cà!  mon  cher  marquis,  —  dit  de  la  Rochàiguë  en  tendant  sa 
main  au  bossu  de  l’air  le  plus  cordial,  —  parlons  sérieusement...  J’espère  vous 
voir  souvent,  n’cst-ce  pas,  très  souvent...  El,  puisque  tout  ceci  vous  intéresse.. 
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malin  curieux,  soyez  tranquille,  je  vous  tiendrai  au  fait  de  toütj  ajouta  mÿsté^ 
riëiiscment  la  baronne. 

—  Et  moi  atissi^  —  répondit  non  moins  mystérieusement  Mv  dé  Maille^ 
fort.  ~  De  mon  côté,  je?  vous  raeonteraî  tout.. .  ce  sera  déliGieux  ;  et>  à 
propos.;. i  dé  propos,  ^  ajouta  té  marquis  en  souriant  et  d’un  air  très  détaché 
(quoiqu’il  fût  venu  chez  de  M  Rochaigtië  autant  pour  voir  Ërnéstiné  que 
pour  tâcher  d’obtenir  quèlqüGs  éclaircissements  sür  un  mystère  encore  impéiié^ 
trâble  pour  lui ^ —  à  propos  de  propos, — ^  reprit  donc  le  marquis^  —  avez^ 
vous  entendu  parler  d’uii  enfant  naturel  que;  laisseraLt  monsieur  de  Beau- 
mesnll? 

— '  Momiéür  de  Beaiimesnil?  ^  dernanda  la  baronne  avec  surprise. 

—  Gui, lui  répondit  le  bossu,  car,  en  dépiacant  ainsi  la  question,  il 
espérait  arriver  au  même  résultat  d’investigation  sans  riéqüer  de  compromettre 

‘  i  I  .  .1  .  i 

le  secret  qu’il  croyait  avoir  surpris  à  M"""*  de  Beaumesnil.  —  Oui,  avez-vous 
entendu  dire  que  monsieur  de  Beaumesnil  eût  eu  Un  enfant  hâlürel? 

—  Norti..  — répondit  la  baronne,  —  g  est  la  première  foi s>  que  ce  bruit 
vient  jusqu’à  moi...  Dans  lé  temps,  on  a,  je  crois,  parlé  d’une  liaison  dé  la 
comtesse  avant  son  mariage...  Gé  serait  donc  plutôt  à  éUe...  que  se  rapporterait 
Thistoire  de  ce  prôtciidii  enfant  naturel,  mais  je  n  ai,  quant  à  moi,  jamais  rien 
entendu  dire  à  ce  sujet. 

—  Alors,  que  ce  bruit  regarde  le  comte  ou  la  comtesse,  reprit  le  bossu, 

I 

c’est  évidemment  un  conte  absurde,  ma  clierci  baronne,  puisque  vous  on 

I  •  .  I  '  , 

ignorez  Gomplèteinent,  vous  qui,  par  voire  position,  et  par  votre  connaissance 
dès  anairçs  de  la  famillQ,  devriez  être  miéux  instruite  que  personne  sur  un  fait 
si  gravé. 


— •  Je  vous  assure,  marquis,  que  nous  n’avons  rien  ni  vu  ni  lu,  qui  pût 
nous  donner  le  moindre  soupçon  que  monsieur  ou  que  M“®  de  Beaumesnil  ait 
laissé  un  enfant  naturel... 

M.  de  Maillefort,  doué  d’infiniment  de  tact  et  de  pénétration,  fut  avec  raison 
convaincu  de  rignorance  absolue  de  de  la  Kochaîguë  au  sujet  de  la  fille 
naturelle  qu’il  supposait  à  la  comtesse;  il  vit  avec  chagrin  rînanilé  de  sa  nou¬ 
velle  lentativc,  désespérant  presque  de  pouvoir  accomplir  les  dernières  volontés 
de  de  Beaumesnil,  ne  sachant  comment  retrouver  la  trace  de  celte  enfant 
inconnue* 


M"*'"  de  la  Rochaiguë  reprit  sans  remarquer  la  préoccupation  du  bossu  : 

—  Du  reste...  on  dit  tant  de  choses  inconcevables  à  propos  de  cet  héri¬ 
tage!  N’a-t-on  pas  aussi  parlé  de  legs  aussi  bizarres  que  magnifiques  laissés 
par  la  comtesse... 

—  Vraiment!... 

—  Ce  sont  encore  là  des  histoires  de  l’autre  monde,  — reprit  de  la 
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Rochaiguë  avec  un  ton  dé  dénigrémeiit  mârqirôj  car  elle  avait  toujours  été  fort 
hostile  à  de  Beaiimesnil,  —  la  comtesse  a  laissé  dé^,.  mesquines  pensions 
â  dètix  Oii  trois  viêüx  serviteurs^  et  une  pétite  gratirication  à  ses  autres  domes¬ 
tiques.  G’ést  à  cela  que  se  féduisent  ces  legs  si  magnifiques.  Seulement^  pen¬ 
dant  qüé  la  côïntessé  était  en  veine  dëgéhérositéj  ^  ajouta  M“®  de  la  Rochaiguë 
avec  un  fedoubïèmént  d'aigreur,  —  elle  aurait  dà  ne  pas  Gûmiriettré 
ringratitüde  d'oublier  une  pauvre  fille  à  qui  elle  devait  pourtant  bien  quelque 
reconnaissance  ! 

—  Comment  cela?  demâhdale  marquis  obligé  dé  cacher  ses  pénibles  sen- 
tirtients  en  entendant  la  baronne  attaquer  là  mémoire  de  M“®  de  Beaumesnil  ;  dé 
quelle  Jeune  fille  vôüllez^Yous  palier? 

—  Vous  né  savez  donc  pas  que,  pendant  les  derniers  temps  de  sa  Viéf  la 
comtesse j  suivant  1  avis  de  ses  médecins,  avait  fait  venir  auprès  d’elle  ünè  jeune 
artiste  à  qui  elle  a  dû  souvent  dé  grands  soulagements  dans  ses  douleurs? 

—  Én  élTét,  l’on  in  en  a  vaguenient  parlé,  ^  répondit  le  bossu  en  cher¬ 
chant  à  ràsscmbiér  ses  souvenirs. 

— ^  Èh  bien  !  n’est-il  pas  inouï  que  la  comtesse  ti’ait  pas  laissé  le  moindre 
petit  legs  à  cette  pauvre  fille?  Si  c’est  un  oubli...  il  ressemble  furieusement  à 
de  i’ingratilude... 

Le  marquis  connaissait  si  bien  la  noblesse  et  la  bonté  de  cœur  de  M“®  de 
Beaumesnil,  qu’il  fût  doublement  frappé  de  cet  oubli  a  l’endroit  de  la  jeûné 
artiste. 

Après  quelques  instants  dé  réflexion,  il  pressentît  vaguement  que,  par 
cela  môme  que  cet  oubli,  s’il  était  réel,  semblait  inexplicable,  il  y  avait  dans 
cette  circonstance  autre  chose  qu'un  manque  de  mémoire. 

Aussi  reprit-il  : 

—  Vous  êtes  sûre,  baronne,  que  cette  jeune  fille  n'a  reçu  aucune  rémuné¬ 
ration  de  de  Beaumesnil?  Vous  en  êtes  bien  sûre? 

—  Notre  conviction  a  été  si  unanime  à  ce  sujet,  —  reprit  la  baronne 
enchantée  do  celte  occasion  de  se  faire  valoir,  —  que,  révoltes  de  Tingra- 
lilude  de  la  comtesse,  nous  avons,  par  égard  pour  la  famille,  envoyé  un  billet 
do  cinq  cents  francs  à  cette  jeune  fille... 

—  C'était  justice. 

, —  Sans  doute...  El  savez-vous  ce  qui  est  advenu? 

— ,  Non... 

^ —  La  jeune  artiste  nous  a  rapporté  fièrement  les  cinq  cents  francs  en 
disant  qu'elle  avait  ôlé  payée... 

—  Cela  est  d’un  noble  cœur,  dit  vivement  le  marquis;  mais,  vous  le 
voyez,  la  comtesse  n’avait  pas  oublié  cette  jeune  fille...  Sans  doute,  elle  lui 
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àilfà  remis  â  elle  quelque  témoignage  de  sa  gralilude.* .  àti  lieu  de  lui  laisser 
un  legs. 

—  Vous  ne  croiriez  jas  cèla^  marquiSj  si  vous  aviez  vu  la  misère  déGëntè 
mais  signiOcativè  des  vètéinents  de  Gettejeuùe  fille...  Oela  faisait  mal,  et  j  Gertes> 
elle  eût  été  autrëmenfc  habiliée>.i  si  elle  avait  eu  quelque  part  aux .  largesses  de 
M“®  de  Beaiimesnil;  d  ailleurs  j  cette  pauvre  jeune  artiste  qiîij  soit  dit  en  pàs^ 
saïît^  est  belle .  eomïne  uh  àstre>  ïn’à  fait  si  grand’piliéj ajouta  dé  la 
RochâîgUë^  avec  une  alîeetatîon  dé  sensibilité^  —  là  délicatesse  dé  sà  conduite 

J  ,  j  i  s  .  2  i  .J  ,  -L  ..  |.|  .  î  . 

ïn’a  si  fort  êmüéj  que  Je  lui  ài  proposé  dé  venir  donner  dés  leçons  dé  musiqué 

i  ■  i 

à  EiHiestine. . . 

^  Vrai!  Voué  avez  fait  Cela?. ifc  mais  c est supérbél 
— -  Voti%  ètounemeut  est  péu  flatteur  j  màrqui^^^^ 

“  Vous  confondez  ràdmiràtion  avec  l’étonnenüient^  baronne;  je  ne 
m'étonne  pas  du  tout. ^  je  saisies  trésors  de  bontés  démansuétudej  que  rettférmé 
votre  excellent  cœur,  dît  M.  de  Maiilefort  en  Gâchant  séus  son  persiflage 
liabilüel  respérauce  qu’il  avait  enfin  d’èti'e  Sur  là  voie  du  mystère  qu’il  avait  tant 


d’intérêt  à  pénétre!'. 

J  '  ,  -1  ,  ,  .  .  •  '  f 

—  Au  lieu  de  railler...  la  bonté  de  mon  cœur^  inarqUis,  —  répondit 

;  '  .  >  J.  : 

de  la  RochàiguCj  —  vous  devnez  l’imiter,  et  tâcher,  parmi  vos 
nombreuses  connaissances  j  de  procurer  dos  leçons  à  celte  pauvre  ülléi 

h  .  r  ,  i 

—  Certainement,  —  répondit  le  marquis  avec  une  froideur  apparente  â 
rendroit  de  là  jeune  artiste,  je  vous  promets  de  m’intéresser  à  votre 
protégée...  quoique  j’àie  peu  d’autorité  comme  connaisseur  en  musique.  Mais 
comment  se  nomtne  et  où.  demeure  cette  jeune  fille? 

—  Elle  se  nomme  lîerminie,  et  demeure  riie  de  Monceau...  Je  né  me 
souviens  pas  du  numéro^  mais  je  vous  le  ferai  savoir. 

—  ie  m’emploierai  donc  pourM‘'®  Herminie,  si  joie  puisi..  mais  à  charge 
dé  revàiiche,  baronne,  clans  le  cas  où  j’aurais  aussi  à  réclamer  voire  patron 
nage  pour  quelque  prétendant  a  la  main  de  M“®  de  Beaumesnit,  jo  suppose. . 
que  je  verrais  du  haut  de  mon  observatoire  avoir  le  dessous  dans  là  rude 
mélée  des  concurrents... 


—  En  vérité,  marquis,  vous  savez  mettre  le  prix  à  vos  services...  — 
répondit  là  baronne  en  souriant  d’un  air  contraint,  —  mais  je  suis  certaine 
que  nous  nous  entendrons  toujours  parfaitement. 

—  Et  moi  donc,  ma  chère  baronne,  vous  ne  sauriez  croire  combien  je  me 
réjouis  d’avance  du  louchant  accord  qui  va  désormais  exister  entre  nous  deux. 
Eh  bien  !  après  tout,  —  ajouta  le  marquis  avec  un  accent  rempli  de  bonfiomie, 
—  avouons-le,  noire  petite  débauche  de  sincérité...  nous  a  fameusement 
profité...  nous  voici  en  pleine  confiance...  n’est-ce  pas,  ma  chère 
baronne  ? 
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—  Sans  doute  ;  et  malbêùrcuseincnt,  —  ajouta  la  baronne  avec  un  soupir 
—  c’est  si  rare,  la  confiance  !... 

^  Mais  aussi  quandça  se  rencontré,  —  répondit  le  marquis,  — -comme 
c’est  bôii  U.i  hein  !  ma  chère  baronne. 

—  C’est  divin  i  mon  cher  marquis.  Ainsi  donc,  au  revoir  et  à  bientôt,  je 
lespèrc, 

—  A  bientôt,  ^ —  dit  M.  de  MaillerotU  en  sortant  du  salon. 

—  Maudit  homme!  —  s’écria  de  la  llochaiguë  en  bondissant  de  son 
faïUetiil. 


Et,  marchant  â  grands  pas,  elle  donna  enfin  cours  à  ses  sentiments,  st 
dilficilcmcnt  comprimés. 

—  Il  n’y  a  pas  une  des  paroles  de  cét  infernal  bossu,  —  reprit-elle,  — 
qui  n’àit  été  uii  sarcasme  ou  une  menace. 

— ^  Le  fait  est  que  c’ oât  un  bien  prodigieux  scélérat,  —  s’écria  la  Voix 
du  baron  qui  apparut  soudain  à  l’une  des  portes  du  salon  dont  il  écarLi  les 
portières^ 


XXIII 


A  la  vue  de  M.  de  la  Rochaiguë,  apparaissant  ainsi  à  peu  de  distance  du 
canapé  où  elle  s  elall  tenue  pendant  son  calrctica  avec  M.  de  Maille  fort,  la  baronne 
s'écria  : 


—  Gomment,  monsieur,  vous  étiez  là? 

^  Certainement...  car,  pressentant  que  votre  entretien  avec  M.  do 
Maillefort  deviendrait  très  intéressant,  dès  que  vous  seriez  tous  deux  seuls, 
j  ai  fail  le  tour  parle  pelitsalon,je  suis  veau  écouler  là...  derrière  ces  portières, 
tout  près  de  vous... 

—  Eh  bien!  vous  l’avez  entendu,  ce  maudit  marquis? 

—  Oui,  madame,  et  j’ai  aussi  entendu  que  vous  avez  eu  la  faiblesse  de 
l’engager  à  revenir,  au  lieu  de  lui  signifier  nettement  son  congé.  Vous  aviez  une 
si  belle  occasion  ! 

^  Eii!  monsieur,  est-ce  que  M.  de  Maillefort  ne  peut  pas  être  aussi 
dangereux  de  loin  que  de  près?  11  me  Ta  bien  fait  comprendre;  et,  d’ailleurs, 
on  ne  traite  pas  avec  celte  grossièreté  un  homme  de  lanaissaiicectdc  l’importance 
de  M.  de  Maillefort. 

—  Et  qn’cn  adviendrait-il  donc,  s’il  vous  plait? 

—  H  en  adviendrait,  monsieur,  qiie  le  marquis  vous  ferait  demander 
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satisfaction  de  celte  impettlinéiice,  Voas  ne  Tavez  donc  pas  entendu?  Ignorez- 
vous  donc  qu’il  a  eu  plusieurs  duels  toujours  malheureux.....  pour  ses  adver- 
saireSj  et  que,  dernièrement  encore,,  il  a  forcé  M.  dé  Mornaiid  à  se  battre  dans 
une  chambre  pour  une  plaisanterie  ?... 

—  Et  moi,  madame,  je  n’aurais  pas  été  aussi  bénévole...  aussi  débon¬ 
naire...  aussi  simple  qtieM.  de  Mornand;  je  ne  me  serais  pas  battu...  Abî  ah  ! 
Etvoüàl... 

• —  Alors  M.  de  Maillcfort  vous  eut  partout  poursuivi,  accablé  de  ses  épi- 
grammes...  il  y  avait  de  quoi  vous  faire  déserter  le  monde...  à  force  de  honte... 

—  Maïs  c’est  donc  une  hete  ènragée  que  ce  monstre-là?,.,  il  ri’y  a  donc 
pas  de  lois?  Ahî  si  j’étais  à  la  Glmmbre  des  pairs,  de  tels  scandales  ne  restr- 
raient  i^as  impunis  ;  on  ne  serait  plus  à  la  merci  du  premier  coupe-jarret  1  • — 
s’écria  le  malheureux  baron.  —  Mais,  pour  ràmour  de  Dieu^  à  qui  en  a^t-il? 
que  veut-il,  ce  damné  marquis?  ^ 

' —  Vous  avez,  eu  vérité,  bien  peu  de  pénétration,  monsieur  1  II  a  pourtant 
parlé  avec  une  assez  insolente  franchise...  D’autres  auraient  pris  des  détour.s... 
auraient  agi  de  ruse...  M.  de  Maillcfort...  point.  «  Vous  voulez  marier 
M"®  de  Beaumcsnil...  Je  veux  voir,  moi,  comment  et  à  qui  vous  la  marierez; 
et,  SI  rciivic  m’cii  prend,  dans  ce  mariage  j’interviendrai.  »  Voilà  ce  qu’il  a  eu 
l’audace  de  me  dire...  Et  celte  menace. . .  il  peut  la  tenir... 

—  Heureusement  Ernestine  parait  avoir  une  peur  horrible  de  cet  alîrcux 
bossu,  et  Héléna  doit  lui  dire  qu’il  était  reiincuii  acharné  de  la  comtesse... 

—  Qu’cst-ce  que  cela  fera?...  Supposons  que  nous  trouvions  un  parti 
convenable  pour  nous  et  pour  Ernestine,  le  marquis,  par  ses  railleries,  par  ses 
sarcasmes,  n’cst-ll  pas  capable  de  donner  à  cette  innocente  fille...  l’aversion  de 
celui  que  nous  voudrions  lui  faire  épouser?...  Et  ce  n’est  pas  seulement  ici 
qu’il  peut  nous  jouer  ce  tour  odieux  et  bien  d'aulrcs  qu^il  est  capable 
d’imaginer;  il  nous  les  jouera  partout  où  il  rencontrera  Ernestine...  car 
nous  ne  pouvons  pas  la  séquestrer,  il  faut  que  nous  la  conduisions  dans  le 
monde. 

—  C’est  donc  cela  surtout  que  vous  craignez?  je  serais  assez  de  votre 
avis,  si... 

—  Eh!  monsieur  !  est-ce  que  je  sais  ce  que  je  crains?...  j’aimerais  cent 
fois  mieux  avoir  une  crainte  réelle,  si  menaçante  qu’elle  fût,  je  saurais  du 
moins  où  est  le  péril,  je  m’arrangerais  pour  y  échapper;  taudis  qu’au  contraire 
le  marquis  nous  laisse  dans  une  perplexité  incessante,  et  cela  peut  nous  faire 
commettre  cent  maladresses...  nous  gêner,  et  paralyser  pciU-élre  les  résolutions 
que  nous  aurons  à  prendre  dans  notre  intérêt...  Il  faut,  en  un  mot,  nous  rési¬ 
gner  à  nous  dire  :  «  Il  y  a  là  un  homme  d’une  pénétration  et  d’un  esprit 
diaboliques,  qui  voit  ou  qui  cherche  à  voir  ou  à  savoir  tout  ce  que  nous  ferons, 
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et  qui,  iudlheurêüsemcnt,  a  mille  moyens  de  réussir. . .  tandis  .'que  nous  n'àvons 
aucun  moyen,  nous,  d’échapper  à  sa  surveillance.  » 

'  —  J’en  reviens  a  mon  idée  de  tout  à  rhéure,  —  dit  le  baron  d’un  air 

très  satisfait,  — je  la  crois  juste...  vraie...  évidente...  cette  idée... 

—  Quelle  idée?  ■  •  •  ,  . 

—  C’est  que  le  mdrquis  est  un  prodigieux  scélérat  ! 

—  Bonsoir,  monsieur,  —  dit  impatiemment  M™'"  de  la  Rochaiguë  en  se 
dirigeant  vers  la  porte  du  salon.  ' 

-  -  —  Gomment,  —  dit  le -baron,  — ^  vous  vous  en  allez  comme  cela,  dans 
Une  pareille  extrémité,  sans  convenir  de  rien! 

— ’  Convenir  de  quoi?: 

—  De  ce  qu’il  y  a  à  faire. 

.  *  ’  *  ■  .  II.  .  ► 

—  Est-ce  que  j’en  sais  quelque  chose? —  è’écria  de  la  Rochaiguë 
hors  d’elle- même  et  en  frappant  du  pied.  —  Ce  méchant  bossu  m’à  complè¬ 
tement  démoralisée...  et  vous  achevez  de  me  rendre  stUpiclOi..  par  vos  belles 
réllexions. 

Et  de  la  Rochaiguë  quitta  le  salon,  dont  elle  referma  la  porte  avec 
violence  au  nez  du  baron. 

Pendant  l’entretien  de  de  la  Rochaiguë  et  de  M.  de  Maillefort,  Héléna 
avait  reconduit  de  Beaümesnil  chez  elle,  lui  disant,  au  moment  do  la 
quitter  : 

— •  Allons...  dormez  bien,  ma  chère  Ernestine,  et  priez  le  Seigneur  qu’il 
éloigne  de  vos  rêves  la  figure  de  ce  vilain  M.  de  Maillefort  ! 

—  En  effet,  mademoiselle,  je  ne  sais  pourquoi...  il  me  fait  presque 
peur... 

—  Go  sentiment  est  bien  naturel...  —  répondit  doucement  la  dévoie, 
et  plus  opportun  que  vous  ne  le  pensez...  car,  si  vous  saviez... 

Et,  comme  Héléna  se  taisait,  la  jeune  fille  reprit  : 

^  —  Vous  n’achevez  pas...  mademoiselle? 

—  C’est  qu’il  est.  des  choses...  pénibles  à  dire  contre  le  prochain... 
quoique  méritées... —  ajouta  la  dévote  d’un  air  béat.  —  Ce  M.  de  Maillcforl... 

—  Eh  bien  1  mademoiselle? 

—  Je  crains  de  vous  attrister,  ma  chère  Ernestine. 

—  Je  vous  en  prie...  parlez...  mademoiselle. 

—  Ce  méchant  marquis,  puisqu’il  faut  vous  le  dire,  a  été  l’un  des  enne¬ 
mis  les  plus  acharnés  de  votre  pauvre  chère  mère. 

—  De  ma  mère?...  —  s’écria  douloureusement  de  Beaümesnil. 

Puis  elle  ajouta  avec  une  touchante  naïveté  : 

—  L’on  vous  a  trompée,  mademoiselle...  ma  mère  ne  pouvait  pas  avoir 
d’ennemis. 
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Hclôna  secoua  tristement  la  tète  et  répondit  d'un  ton  de  tendre  commisé- 
intion  : 

—  Chère  enfant..*  celte  candide  ignorance  fait  Téloge  de  votre  cœur... 
mais,  hélas  !  les  êtres  les  meilleurs,  les  plus  inolîcnsifs,  sont  exposés  au  cour¬ 
roux  des  méchants.  Les  brebis  n’ont-elles  pas  pour  ennemis  les  loups  ravis¬ 
seurs? 
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.  ^ —  Et  que  lui  avait  donc  fait  ma  mère,  à  de  Mailîefort,  mademoi- 
sellë? — demanda  Emestine  lés  larmes  aux  yeux. 

Ellel  la  pauvre  chère  femme^  mais  rien.,^  Jésiis^  mon  Dieul  autant 
dire  que  l’agneau  irait  attaquer  le  tigré. 

—  Alors,  madémdisélîè,  quel  était  le  sujet  dé  la  haine  de  M.  de  Maille^ 

fort? 

^  Hélas!  ma  pauvre  enfant...  mes  confidences  ne  peuvent  allèr  jüsqüé- 
là...  c’est  trop  odieux,  répondît  Héîéna  en  soupirant,  trop  horrible. 

k  .1  '  I  .... 

—  ravais  donc  raison  de  craindre  cet  homme,  —  dit  Ernéstiné  avec 
aittértûme,  —  et  pourtant  je  me  reprochais..  .  de  céder  sans  raison  à  un  êloi- 
gheraiéhl  invôionlaire..* 

—  Ahi  inà  chère  enfant.. ♦  puissiez-vous  n’avoir  jamais  d’éloignement 
plus  mal  justifié!,.,  dit  la  dévoie  en  levant  les  yeux  aû  ciel. 


—  Allons,  ma  chère  Ernestîne,  je  vous  laisse...  dormez  bien...  Demain 
matin,  je  viéndrai  vous  prendre  à  neuf  heures  pour  aller  à  l’office... 

—  A  demain,  mademoiselle...  Hélas  !...  vous  me  laissez  avec  une  triste 
pensée:  —  Ma  mère...  avait  un  ennemi... 

—  Il  vaut  mieux  connaître  les  méchants  que  les  ignorer,  ma  chère  Ernes- 
line...  au  moins,  Ton  peut  se  garantir  de  leurs  maléfices...  Adieu  donc,  à 
demain  matin. 

—  A  demain,  mademoisellei 

Et  de  la  Rochaiguë  s’en  alla  tout  heureuse  de  l’adresse  perfide  avec 
laquelle  elle  avait  laissé  au  cœur  de  de  Beaumesnil  une  cruelle  défiance 
contre  M.  de  Mailîefort. 

Eruesline,  restée  seule,  sonna  sa  gouvernante  qui  lui  servait  de  femme  de 
chambre; 

Laînô  entra. 

Elle  avait  quai'antc  ans  environ,  une  physionomie  doucereuse,  des 
manières  prévenantes,  empressées,  mais  dont  t  empressement  même  annonçait 
quelque  chose  de  servile,  bien  éloigné  de  ce  dévouement  de  bo7îne  noimnce^ 
dévouement  naïf,  absolu,  mais  cependant  empreint  de  loiilo  la  dignité  d’une 
affection  désintéressée. 

—  Mademoiselle  veut  sc  coucher?  ditM™®  Laînô  à  Ernestîne. 

—  Non,  ma  bonne  Laînô,  pas  encore...  Apportez-moî,  je  vous  prie,  mon 
nécessaire  à  écrire... 

—  Oui,  mademoiselle... 

Le  nécessaire  a  écrire  étant  apporté  dans  la  chambre  d’Ernestine,  sa  gou¬ 
vernante  lui  dit  : 

—  J’aurais  à  faire  part  de  quelque  chose  à  mademoiselle. 
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^  Qu’est-ce  que  c’est? 

—  la  baronne  à  arrêté  Une  femme  de  chambre  coiffeuse j  et  une  autre 
femme  pour  mademoiselle,,,  et... 

—  Je  vous  ai  déjà  clit,  ma  bonne  Laîné,  que  je  ne  voulais  pour  mon  ser¬ 
vice  particulier  aucaiiê  autre  personne  que  voiiSi..  et  Thérèse. 

—  Je  le  sais,  mademoiselle,  et  je  l’ai  fait  observer  à  la  baronne  ; 
mais  elle  craint  que  vous  ne  soyez  pas  suffisaminent  servie. 

—  Vous  me  suffisez  parfaitement. 

—  la  baronne  a  dit  que  néanmoins  ces  demoiselles  resteraient  à 
rhôtel,  dans  le  cas  où  vous  en  auriez  besoin,  et  cela  se  trouve  d’autant  mieux 
que  M“®  la  baronne  a  dernièrement  renvoyé  sa  femme  de  chambr  e,  et  que  ces 
demoiselles  lui  serviront  en  attendant. 

—  A  la  bonne  heure... répondit Ernestine  avec  indifférence. 

—  Mademoiselle  n’a  besoin  de  rien? 

—  Non,  merci. 

—  Mademoiselle  se  trouve  toujours  bien  dans  cet  appartement? 

—  Très  bien. 

—  Il  est  du  reste  superbe;  mais  il  n’y  a  rien  de  trop  beau  pour  tuade- 
nioiseîle  :  c’est  ce  que  tout  le  monde  dit. 

—  Ma  bonne  Laîné,  - —  dit  Ernestîne  sans  répondre  à  l’observation  de  sa 
gouvernante,  —  vous  me  préparerez  ce  qu’il  me  faut  pour  ma  toilette  de  nuit... 
Je  me  coucherai  seule,  et  vous  m’éveillerez  demain  à  huit  heures. 

—  Oui,  mademoiselle. 

Puis,  au  moment  de  sortir,  Laîné  reprit,  pendant  qu’Erhestine 
ouvrait  son  secrétaire  à  écrire  : 

—  J’aurais  quelque  chose  à  demander  à  mademoiselle. 

—  Que  voulez-vous? 

—  Je  serais  bien  reconnaissante  à  mademoiselle  si  elle  pouvait  avoir  la 
bonté  de  me  donner  deux  heures  demain  ou  après  pour  aller  voir  une  de  mes 
parentes,  lierbaut,  qui  demeure  aux  Batignolles. 

—  Eh  bîenl...  allez-y  demain  matin...  pendant  que  je  serai  à  roflîee.  . 

—  Je  remercie  mademoiselle  de  sa  bonté. 

—  Bonsoir,  ma  bonne  î^îné, —  dit  Ernestiiie  en  donnant  ainsi  co  ngé  à  sa 
gouvernante  qui  semblait  vouloir  continuer  la  conversation. 

Cet  entretien  donne  une  idée  juste  des  relations  qui  existaient  entr^ 
M"®  de  Beaumesnil  et  Laîné. 

Celle-ci  avait  souvent,  en  vain,  essayé  de  se  familiariser  avec  sa  jeune 
maîtresse  ;  mais,  aux  premiers  mots  de  la  gouvernante  dans  cette  voie, 
M“®  de  Beaumesnil  coupait  court  à  l’entretien,  jamais  avec  hauteur  ou  avec 
dureté,  mais  en  lui  donnant  quelque  ordre  avec  une  affectueuse  bonté. 
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Âpi'ès  le  départ  de  M"'®  Laîné,  Ernestine  resta  longtemps  pensive,  puis, 
s’asseyant  devant  là  table  où  était  son  nécessaire  à  écrire,  elle  roiivriteten 
tira  lin  petit  album  relié  en  cuir  de  Russie,  dont  les  premiers  feuillets  étaient 
déjà  remplis. 

Rien  de  plus  simple,  de  plus  touchant  que  Thistoire  de  cet  album. 

Lors  de  son  départ  pour  litalie,  Ernestine  avait  promis  a  sa  mère  (ainsi 
que  la  comtesse  r avait  dit  à  Herniinie)  de  lui  écrire  chaque  jour  une  espèce 
de  journal  dé  son  voyage;  a  cette  promesse>  la  jeûne  fille  n’àvait  manqué  que 
pèhdànt  leë  quelques  jours  qui  suivirent  la  mort  inattendue  de  son  père.*,  et 

pendant  les  quelques  jours  noii  moins  affreux  qui  succédèrent  ii  la  nouvelle  de 

1 

là  mort  de  la  comtesse  de  BeàtiniesniL 

Lé  prémîér  accablement  dé  la  douleur  passé,  Ernestine  trouva  une  sorte 
de  pieuse  consolation  à  continuer  d’écrire  chaque  jour  à  sa  mère...  se  faisan l 
ainsi  une  illusion  à  la  fois  douce  et  cruelle...  en  poursuivant  ces  confidences  si 


louchantes. 

Là  première  partie  de  cet  àlbum  contenait  la  copie  des  lettres  écrites  par 
Ernestine  à  sa  mère,  du  vivant  de  celle-ci. 

La  seconde  partie...  séparée  de  la  première  par  une  croix  noire...  contenait 
les  lettres  que  la  pauvre  enfant  n’avait,  hélas  I  pas  eu  besoin  de  recopier. 

M-^®  de  Beaumesnil  s’assit  donc  devant  la  table;  après  avoir  essuyé  les 
larmes  que  provoquait  toujours  la  vue  de  cet  album,  rempli  pour  elle  de  poignant 
souvenirs,  elle  écrivit  les  lignes  suivantes  : 


«  ...  Je  ne  t’ai  pas  écrit,  chère  maman,  depuis  mon  arrivée  chez  M.  de  la 
Rochaiguë,  mon  tuteur,  parce  que  je  voulais  autant  que  possible  me  bien  rendre 
compte  de  mes  premières  impressions. 

«  Et  puis,  tu  sais  comme  je  suis  :  depuis  que  je  t’ai  quittée,  lorsque  j’arrive 
quelque  part,  je  me  trouve  pendant  un  jour  ou  deux  tout  étonnée,  presque 
attristée  par  le  changement;  il  faut  que  je  m’habitue,  pour  ainsi  dire,  à  la  vue  des 
choses  dont  je  suis  entourée  pour  retrouver  ma  liberté  d’esprit... 

.  .«  L’appartement  que  j’occupe  ici  toute  seule  est  si  magnifique,  si  grand 

quMiier  je  m’y  regardais  comme  perdue;...  cela  me  faisait  presque  peur... 
aujourd’hui  je  commence  a  m’y  habituer. 

<c  de  la  Rochaiguë,  son  mari  et  sa  sœur  m’ont  reçue  comme  leur  enfant  ; 

ils  me  comblent  d’attentions,  de  prévenances,  et,  si  l’on  pouvait  avoir  pour  un 
si  bon  accueil  un  sentiment  autre  que  celui  de  la  reconnaissance,  je  m’étonnerais 
de  ce  que  des  personnes  d’un  uge  si  vénérable  me  traitent  avec  autant  de  déférence 

• 

«  M.  de  la  Rochaiguë,  mon  tuteur,  est  la  bonté  même;  sa  femme,  qui  me 
gâte  à  force  de  tendresse,  est  très  gaie,  très  animée  ;  quant  à  M"®  Héléna,  sa 
belle-sœur,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ail  de  personne  plus  douce  et  plus  sainte. 


«  Tu  vois,  chère  maman,  que  tu  peux  être  rassurée  sur  le  sort  de  ta, pauvre 
Ernestine;  entourée  de  tant  de  soins,  elle  est  aussi  heureuse  qu’elle  peut  l’elre 
désormais. 


«  Mon  seul  désir  serait  de  me  voir  mieux  connue  de  M.  de  la  Rochaiguë 
et  des  siens  ;  alors  saris  doute  ils  me  traiteraient  avec  moins  de  cérémonie,  ils  ne 
me  feraient  plus  de  ces  compliments  dont  je  suis  embarrassée,  et  que  Fon  se 
croit  sans  doute  obligé  de  faire  alin  de  me  mettre  en  confiance 


«  Bons  et  excellents  parents!  ils  s’ingénient  chacun  de  son  côté  à  chercher 
ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  àiînable  à  une  jeûne  fille. 

«  J’ai  eu  aussi  quelques  moments  pénibles,  —  non  par  la  Ihute  de  mon 
tuteur  où  de  sa  famille,  mais  par  une  circonstance  pour  ainsi  dire  forcée. 

«  Ce  matin,  un  monsieur  (mo?i  notaire^  à  ce  que  j’ai  appris)  m’a  été 
présenté  par  mon  tuteur,  qui  m’a  dit  : 

«  —  Ma  chère  pupille,  il  est  bon  que  vous  sachiez  le  chiffre  exact  de 
votre  fortune,  et  monsieur  va  vous  en  instruire. 

«  Alors  le  notaire,  ouvrant  un  registre  qu’il  avait  apporté,  m’en  a  fait  voir 
la  dernière  page  toute  remplie  de  chiffres,  en  me  disant  : 

«  —  Mademoiselle,  d’après  le  relevé  exact  de...  (il  a  ajouté  un  mot  que 
je  ne  me  rappelle  pas),  vos  revenus  se  montent  a  la  somme  de  trois  millions 
cent  vingt  mille  francs  environ,  ce  qui  vous  fait  à  peu  près  huit  mille  francs 
par  jour.  Rien  que  cela,  —  a  ajouté  le  notaire  en  riant;  —  aussi  êtes-vous 


LA  PLUS  RICnE  HÉDlTIÈliE  DE  FRANCE. 


«  Alors,  pauvre  chère  maman,  cela  m’a  rappelé  ce  que  hélas!  je  n’oubîlc 
presque  jamais  :  que  j'étais  orpheline...  seule  au  moude...  et  malgré  moi  j’ai 
pleuré.  » 

Ernestine  de  Beaumesnil  s’interrompit  d’écrire. 

De  nouveau  ses  larmes  coulèrent  abondamment,  car,  pour  cotte  tendre  et 
naïve  enfant,  V héritage..*  c’était  la  mort  de  sa  mère,  de  son  père... 

Plus  calme,  elle  reprit  la  plume  et  continua  : 

«  ...  Et  puis,  maman,  il  m’est  impossible  de  t’expliquer  cela,  mais  en 
apprenant  que  j’avais  huit  mille  francs  par  jour,  comme  disait  le  notaire,  j’ai 
ressenti  une  grande  surprise,  méléc  presque  de  crainte. 

«  Tant  d’argent...  à  moi  seule!...  pourquoi  cela?  me  disais-je. 

«  Il  me  semblait  que  c’était  une  injustice. 

«  Qu’avais-je  fait  pour  être  si  riche? 

(c  Et  puis  encore  ces  mots,  qui  m’avaient  fait  pleurer  :  «  Vous  êtes  la 
«  riche  héritière  de  France...  »  alors  m’effrayaient  presque.. 

«  Oui...  je  ne  sais  comment  t’expliquer  cela...  mais,  en  songeant  que  je 
possédais  celle  immense  forlunc,  je  me  sentais  inquiète...  Il  me  semble  que  je 
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devais  éprouver  ce  qu'ôproiivent  les  gens  qui  ont  un  trésor  et  qui  tremblent  à  la 
pensée  des  dangers  qu’ils  courraient  si  on  voulait  les  voler. 

«  Ét  pourtant...  non...  cette  comparaison  n’est  pas  bonne,  car  je  n’ai 
jamais  tenu  à  l’argent  que  toi  et  mon  père  vous  me  donniez  chaque  mois  pour 
mes  fantaisies,  i. 


«  Mon  Dieu^  chère  luamanj  J’analyse  mal  ce  que  je  ressens  en  .pemanlf . 
â  77ies  richesses,  comme  ils  disent...  cela  est  involontaire  et  inexplicable;  peut- 
être  je  m’accoutumerai  à  penser  autrement. 

«  Én  attendant,  je  suis  chez  d’excellents  parents...  (Ju’ai-je  à  craindre? 
c’est  un  enfantillage  de  ma  part...  sans  doute...  Mais  à  qui  dirai-je  tout?  chère 
maman,  si  ce  n’est  à  toi?M.  delà  Rochaiguë  et  les  siens  sont  parfaits  pour 
moi,  màis  je  ne  serai  jamais  tout  à  fait  en  confiance  avec* eux;  tu  le  sais,  sauf 
pour  toi  et  pour  inon  père,  j’ai  toujours  été  naturellement  très-réservée,  et 
souvent  je  me  reproche  de  ne  pouvoir  me  familiariser  davantage  avec  ma  bonne 
Laîné,  qui  est  pourtant  à  mon  service  depuis  plusieurs  années,  cette  familia¬ 
rité  m’est  impossible;  cependant  je  suis  loin  d’etre  fière...  » 


Puis  faisant  allusion  à  l’aversion  qu’elle  éprouvait  pour  M.  de  Maillcforl, 
en  suite  des  calomnies  de  la  dévote,  Ernestine  ajouta  : 

«  J’ai  été  cruellement  émue,  ce  soir,  mais  il  s’agit  d  une  chose  si  indigne... 
que  par  respect  pour  toi,  ma  chère  maman,  je  ne  veux  pas  l’écrire.  Et  puis, 
je  lï’en  aurais  pas,  je  crois,  le  courage. 

«  Bonsoir,  chère  maman,  demain  matin  et  les  autres  jours  j’irai  à  roflice 
de  neuf  heures  avec  de  la  Rochaiguë;  elle  est  si  bonne  que  je  n’ai  pas 
voulu  la  refuser...  Cependant  mes  vraies  prières,  chère  et  pauvre  maman, 
sont  colles  que  je  fais  dans  le  recueillement  cl  dans  la  solitude...  Demain  malin 
et  les  autres  jours,  perdue  au  milieu  des  indilTércnts,/^  pour  loi;  mais 

c’est  toujours  lorsque  je  suis  seule,  comme  a  celte  heure,  lorsque  toutes  mes 
pensées,  toute  mon  urne  s’élèvent  vers  toi,  que  je  te  pine  comme  on  prie  Dieu... 
bonne  et  sainte  mère!  !  !  » 


Après  avoir  renfermé  l’album  dans  le  nécessaire  dont  elle  portait  toujours 
la  clef  suspendue  à  son  cou,  rorpheüne  se  coucha  et  s’endormit  le  cœur  plu 
calme,  plus  consolé  depuis  qu’elle  avait  épanché  scs  naïves  conlidences  dans 
le  sein  d’une  mère...  hélas!...  alors  impuissante  à  la  consoler. 
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Le  lendcTiiain  malin  du  joiir  oà  M.  de  Maillcrort  avait  élé  pour  la  première 
fois  présenté  a  M”®  de  Beaiimésnil,  le  commandant  Bernard,  l’air  souïïrant, 
mais  résigné,  était  étendu  dans  son  bon  fauleuü,  présent  d'Olivier. 

A  travers  là  fenéire  de  sa  chambre,  le  vieux  marin  regardait  trîstemenl, 
par  une  belle  matinée  d’été,  la  sécheresse  de  ses  plates-bandes,  qu’envahissaient 
les.  mauvaises  herbes;  car,  depuis  un  mois,  deux  des  anciennes  blessures  de 
vétéran,  s’ôlant  rouvertes,  le.  tenaient  cloué  sur  son  fauteuil  et  l’empêchaient  de 
s’occuper  de  son  jardinet, 

La  ménagère,  assise  auprès  du  commandant,  s’occupait  d’un  travail  du 
couture;  depuis  quelques  moments,  sans  doute,  Barbançon  sê  livrait  à  ses 
récriminations  habituelles  contre  car  elle  disait  au  vétéran  avec 

un  accent  d’indignation  concentrée  : 

—  Oui,  monsieur...  crue...  crue...  il  la  mangeait  toute  criiez.. 

Le  vétéran,  loi'sque  ses  douleurs  aiguës  lui  laissaient  quelque  relâche,  ne 
pouvait  s’empêcher  de  sourire  aux  histoires  de  la  ménagère;  aussi  reprit-ü  : 

—  Quoi?  que  mangeait-il  cru,  ce  diable  à^offve  de  Corsty  maman  Bar- 
hançon? 

—  Sa  viande,  monsieur  î  oui,  la  veille  du  jour  de  la  bataille...  il  la  man¬ 
geait  crue...  sa  viande!  Et  savez- vmus  pourquoi? 

—  Non,  —  dit  le  vétéran  en  se  retournant  avec  peine  dans  son  fauteuil, 
je  ne  devine  pas... 

< —  G’ôlait  pour  se  rendre  encore  plus  féroce,  le  malheureux!  afin  d’avoir 
le  courage  de  faire  exterminer  ses  soldats  par  l’ennemi,  et  surtout  les  vélites^ 

—  ajouta  en  soupirant  la  rancuncuse  ménagère,  le  tout  dans  le  but  d’en  faire 
de  la  c/iair  à  canoUy  comme  il  disait,  et  d’augmenter  la  conscription  pour 
dépeupler  la  France...  ou  il  ne  voulait  plus  voir  un  seul  Français...  C’éUit  son 
plan... 

A  cette  tirade,  débitée  d'une  haleine,  le  commandant  Bernard  partit  d’un 
franc  éclat  de  rire,  et  dit  à  sa  ménagère  : 

—  Maman  Barbançon,  une  seule  question  :  Si  Bûônapartèwù  voulait  plus 
voir  un  seul  Français  en  France,  sur  quoi  diable  aurail-il  régné,  alors? 

—  Eh!  mon  Dieu!  —  dit  la  ménagère,  en  haussant  les  épaules  avec 
impatience,,  comme  si  on  lui  eût  demandé  pourquoi  il  faisait  jour  en  plein  midi, 

—  mais  il  aurait  régné  sur  les  nègres  donc! 
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Ceci  était  dune  telle  force  de  conception,  d’un  inattendu  si  saisissant,  qu’un 
moment  de  stüpèur  précéda  la  nôuvélle  explosion  d’hilarité  du  commandant j 
qui.  reprit  : 

—  Comment  sur  les  nègres ?..V  quels  nègres? 

—  Mais  les  nègres  d’Amérique^  monsieurj  avec  qui  il  manigançait  si  bien 


sous  main...  quCj  pendant  qu’ir était  sur  son  rocher,  ils  ont  creusé  un  canal 
souteiTain  qui  coinmèriçait  au  serpentait  soiis  S'àinte^ttéïènè^ 

et  allait  aboutir  au  chef-liéa  de  rémpire  d’autres  nègres  amis  dés  premiers,  de 
façon  qué  voulait  revenir  â  leur  tète  tout  saccager  eïi  Francè  avec 


son  affrêüx  iïoîistoL  •  ^  . 

! 

— ‘  Maman  ËarbaiiGôn,  —  dit  le  vétéran,  avec  admiration,  —  vous  ne  vous 
étiez  jamais  élevée  à  cette  hauteür^â.’. 

— :  l\  n’y  âi  pas  là  de  quoi  rirCj  monsieur.;.  Voüléz-vous  une  dérnièré 
preuve  que  le  monstre  pensait  toüjoüré  à  remplacer  les  Français  par  lés  nègres? 

;  —  Je  la  demande  j  maman  Barbançon,  —  dit  le  vétéran  en  essuyant  ses 
yeux  remplis  de  larmes  joyeuses;  voyons  la  preuve? 

— ^  Eli  bien!  monsieur,  n!a4^on  pas  dit  de  tout  temps  que  votre  BiUna- 
parlé  traitait  les  Français  eomme  les  nègi^es! 

< —  Bravo^  maman  Barbançon  ! 

—  Gr  c’est  bien  la  preuve  qu’il  aurait  voulu,  au  lieu  de  Français,  avoir 
tous;  nègres  sous  sa  griffe! 

Grâce...  ïnaman  Barbançon  j  —  s’écria  le  pauvre  commandant  en  sé 
crispant  de  rire  sur  son  fauteuil,  — trop  est  trop...  cela  fait  mal...  à  la  fin../ 

Deux  coups  de  sonnette,  impérieux,  retentissants,  firent  bondir  et  déguer- 

t  ■  .  . 

pir  la  ménagère,  qui,  laissant  le  commandant  au  milieu  de  son  accès  dliilarité^ 
sortit  vivement  en  disant  : 

*r—  En  voilà  un  qui  sonne  en  maître,  par  exemple  I 

Et,  fermant  la  porte  de  la  chambre  du  vétéran,  M®®  Barbançon  alla  ouvrir 
au  nouveau  visiteur.  . 

C'était  un  gros  homme  dé  cinquante  ans  environ,  portant  Tuniforme  de 
sous-lieutenant  de  la  garde  nationale,  uniforme  qiü  ouvrait  outrageusement  par 
derrière  et  bridait  sur  un  ventre  énorme,  où  se  balançaient  de  monstrueuses 
breloques  en  graines  d’Amérique. 

Ce ,  personnage,  coiffé  d’un  formidable  ourson  qui  lui  cachait  les  yeux, 
avait  Tâir  solennel,  rogue  et  pleinement  satisfait  de  soi. 

A  sa  vue,  Barbançon  fronça  le  sourcil,  et,  peu  imposée  par  la  dignité 
di  grade  de  ce  soldat-citoyen,  elle  lui  dit  aigrement  et  avec  un  accent  de  sur¬ 
prise  peu  flatteur  : 

—  Comment!  c’est  encore  vous? 

—  Il  serait  étonnant  pôpiétaire.,*  [pôpiêtaire  fut  dit  et  accentué 


Tu  aimes  donc  de  Bcaumcsnil.  (P.  184.) 

» 

ainsi  avec  une  majesté  souveraine  inexprimable)  ne  pourrait  pas  venir  dans  sa 
maison...  quand... 

—  Vous  n'êles  pas  chez  vous  ici...  puisque  vous  avez  loué  au  comman¬ 
dant. 

—  Nous  sommes  au  17,  et  mon  portier  a  apporté  ma  quittance  périmée 
pour  toucher  mon  terme...  qu7l  n’a  pas  touché...  aussi  je... 

Liv.  23  —  Euoèxe  süe.  —  les  sept  i’écuks  capitaux.  —  éd.  j.  rouff  et  c*«.  U?.  23» 
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■ —  On  sait  ça,  voilà  trois  fois  depuis  deux  jours  que  vous  venez  le  rabâ¬ 
cher.  Est-ce  qu’on  veut  vous  en  faire  banqueroute,  de  votre  loyer?  On  vous  lé 
payera...  quand  on  pourra...  et  voilà... 

—  Quand  on  pourra  !  un  pôpiélaire  ne  se  paye  pas  de  cette  monnaie  dp 
singe... 

Singe  votis-mêmé,  dites  donc...  Propriétaire! vowz  n’àvez  que  ce  mot- 
là  à  la  boiichev..  parce  que  vous  avez  pendant  vingt  ans  mis  du  poivre  dans 
de  l’eau-de-vie j  de  la  chicorée  dans  le  eâté,  du  grès  dans  la  cassonade,  et  passé 
lés  chandelles  dans  leau  bouillante  pour  râbiotér  du  $iiif  sans  que  cela  y 
paraisse...  et  qu’avec  ces  procédés-Ià  vous  avez  acheté  des  maisons  sur  le  pavé 

i  i  •  L 

de  Paris...  faut  pas  être  si  fier,  voyez- vous?  ‘ 

—  J’ai  été  épicier,  je  me  suis  enrichi  dans  mon  commercé^  et  je  m’en 
yànte...  madumel 

-r—  Il  n’y  à  pas  de  quoi;  et,  puisque  vous  èles  si  riche,  comment  avez-vous 
reffi'onterie,  pour  un  pauvre  terme...  le  seul  en  retard  depuis  trois  ans,  de 
venir  relancer  un  brave  homme  comme  le  commandant? 

^ —  Je  m’importe  peu  de  tout  ça...  mon  argent  ou  j’assigne!  G’est  éton¬ 
nant...  ils  ne  payent  pas  leur  loyer  et  il  leur  faut  des  jardins...  encore...  à 
ces  particuliers-!à  ! 

—  Tenez,  monsieur  Bouffard,  ne  me  poussez  pas  à  bout,  ou  vous  allez 
voir  11!  11  leur  faut  des  jardins  !  un  brave  homme  criblé  de  blessures...  qui  à 
ce  jardinet  pour  son  seul  pauvre  petit  plaisir...  Tenez...  si,  au  lieu  dé  rester 
dans  voire  comptoir  à  filouter  les  acheteurs,  vouâ  aviez  fait  la  guerre  comme 
le  commandant,  et  saigné,  de  voire  corps  aux  quatre  coins  du  monde...  et  en 
Russie...  et  partout,  vous  en  auriez  des  maisons  sur  le  pavé  de  Paris  !  Và-t’en 

•  .  I  '  ’  I  ». 

voir  s’ils  Viennent . Voilà  la  justice  pourtant. 

—  Une  fois,  deux  fois^  vous  ne  pouvez  pas  me  payer  plus  aujourd’hui 
qii’lner? 

« —  Trois  fois,  cent  fois,  mille  fois  non!  le  commandant,  depuis  que  ses 
blessures  SC  sont  rouvertes,  ne  pouvait  dormir  qu’à  force  d’opium;  c’est  aussi 
cher  que  l’or  celle  droguc-là,  cl  les  cent  cinquante  francs  du  terme  ont  passé 
à  ca  et  aux  visites  du  médecin... 

—  Je  nvimporte  peu  de  vos  raisons;  les  pôpiélaircs  seraient  joliment 
enfoncés  s’ils  écoutaient  ces  /loueurs  de  locataires;  c’est  comme  dans  ma  mai¬ 
son  de  la  rue  de  Monceau,  d’où  je  viens...  autre  bonne  pratique!.*,  une  masî- 

^  * 

cicnne...  une  drôlessc  qui  ne  peut  pas  non  plus  payer  son  terme,  parce  qu’elle 
a  été  soi-disant  malade  pendant  deux  mois,,  et  qu^clle  n’a  pu  donner  scs 
leçons . comme  à  l’orclinairc  !  Bamboches  que  tout  cela.  Quand  on  est  ma¬ 

lade...  on  va  l’hépital  et  ça  vous  pcrmel  de  payer  sou  terme... 

—  A  rhôpilal  !  jour  de  Dieu!...  le  commandant  Bernard  à  l’hôpital  !  — 
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s’écria  la  ménagère  exaspérée.  —  Mais,  quand  je  devrais  me  faire  chiffonnière 

pour  gagner  la  nuit  et  soigner  le  jour . le  commandant  n’irait  pas..*  à  rhôpi-* 

tàL..  entendez-vous..,;  et  c’est  vous  qui  risquez  d’y  aller,  si  vous  né  filez  pas... 
et  vite  encore,  car  M,  Olivier  va  rentrer...  et  il  vous  donnera  plus  de  coups  de 
pieds  dans  votre  bedaine  que  votre  oursoii  n’a  dé  poils. 

!  Je  voudrais  bien  voir  qu’un  pôpiétaire  serait  vilipendé  chez  lui^méme. 

Mais,  brisons  là...  Je  reviendrai  à  quatre  heures  :  si  les  cent  cinquante  francs 
ne  sont  pas  prêts...  j’assigne  et  je  fais  saisir..  . 

—  Et  moi,  je  saisirai  ma  pelle  à  feu  pour  vous  recevoir  si  vous  repa¬ 
raissez...  voilà  ma  politiquél 

Et  la  ménagère,  fermant  la  porte  aix  nez  de  jVÏ.  Bouiïard  revint  auprès 
du  commandant.  Son  accès  d’hiîaritô  était  passé  ;  ïnais  il  lui  restait  un  fond  de 
bonne  humeur;-  aussi,  à  la  vue  de  sa  femme  de  confiance,  qui,  les  joues  encore 
ënflanimées  de  colère,  ferma  brusquement  la  porté  en  grommelant  soui‘démént, 
le  vieux  m  afin  lui  dit  : 

—  Voyons,  maman  Barbançon,  est-ce  que  vous  n’avez  pas  épuisé  votre 
furie  sur  Bûônapàrtè..,  À  qui,  diable!  en  avez- vous  encore  à  celle  heure? 

—  A  qui  j’en  ai?  à  quelqu’un  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  votre  empereur... 
Les  deux  font  la  paire,  allez  ! 

—  Qui  est-ce  donc  qui  fait  la  ÿcavQ  avec  l’empereur,  maman  Barbançon? 

—  Pardié...  c’est... 

Mais  la.ménagèrc  s’interrompit. 

—  Pauvre  cher  homme,  pensa-t-elle,  je  lui  mettrais  la  mort  dans  fàmc... 
en  lui  disant  que  le  loyer  n’est  pas  payé...  que  tout  a  passé  pour  sa  maladie... 
môme  soixante  francs  à  moi...  AUendons  M.  Olivier...  peut-être  il  aura  de 
bonnes  nouvelles... 

—  Mais,  que  diable  ruminez-vous  là  au  lieu  de  me  répondre,  maman 
Barbançon?  —  dit  le  vieux  marin,  est-ce  quelque  nouvelle  histoire?  celle  du 
petit  homme  r.oitge^  que  vous  me  promettez  toujours? 

—  Ah  boni  heureusement...  voilà  M.  Olivier,  —  dit  la  ménagère  en 
entendant  sonner  de  nouveau,  mais  doucement  celle  fois.  ; —  Ge  n’est  pas 
M.  Olivier,  — ajoula-t-elle,  —  qui  sonnerait  à  tout  casser...  comme  ce  gueux 
de  propriétaire  ! 

Et,  laissant  de  nouveau  sou  maître  seul,  M"®®  Barbançon  courut  à  la  porle  : 
c’était  en  elTct  le  neveu  du  commandant. 

—  Eh  bien!  monsieur  Olivier?  lui  dit  la  ménagère  avec  anxiété, 

■ —  Nous  sommes  sauvés,  —  répondit  le  jeune  homme  en  essuyant  son 
front  baigné  de  sueur,  —  le  brave  maître  maçon  a  eu  dé  la  peine  à  trouver 
l’argent  qu^'i!  me  devait,  car  je  ne  l’avais  pas  prévenu  qu’il  me  le  faudrait  sitôt,. ^ 
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mais  enfiri  voici  les  deiix  cont  francs,  —  dit  Olivier  en  donnant  un  sac  à  là 
ménagère*-. 

—  Ah  !  quelle  éplnê  hors  du  pied  !  monsieur  Olivier, 

.  —  Êsl-ce  que  le  proprietaire  est  revenu? 

—  Il  sort  d’ici,  le  gredin  !  je  l  ai  abominé  de  sottises  I 

—  Ma  chère  madame  Barbançoh,  quand  oh  doit  il  faut  payer...  Ah  çàl 
et  mon  pauvre  oncle  ne  se  doute  de  rien? 

—  De  rien...  le  cher  homme...  hêtireùsemënt. 

;  .  *  .  I  J 

— Ah  l  tant  mietix  ! —  dit  Olivier. 

‘  .  4  .  :  i  I 

—  Ohl  là  fameuse  idée,  — ►  s’écria  là  vindicati  ve  ménagère  en  comptant 
ràrgentque  le  neveu  de  sdh  maître  venait  de  lui  remettre  j  —  une  fameuse  idéel 

—  Laquelle  j  madame  Bàrbàncon? 

.  —  Ce  gredin  de  propriétaire  doit  revenir  à  quatre  heures  ;  j’allumerai  un 
bon  fourneau  dans  ma  cuisine,  je  mettrai  dedans  cent  cinquante  francs,  et  quand 
il  arrivera,  ce  monstre  de  M.  Boufîàrd,  je  lui  dirai  ;  d’attendre  ;  j’irai  vite 
repécher  avec  des  pincetles  mes  pièces  toutes  brûlàiïtes,  je  les  empilerai  sur  là 
table  et  je  lui  dirai  :  «  Le  voilà,  votre  argent...  prenez-le.  »  Hein!  monsieur 
Olivier,  fameux!  La  loi  ne  défend  pas  ça? 

—  Diable!  ïnaman  Barbançon,  —  dit  Olivier  en  souriant,  —  vous  voulez 
tirera  boulets  rouges  sur  les  épiciers  enrichis!  Faites  mieux,  allez...  écono¬ 
misez  votre  charbon  et  donnez  les  cent  cinquante  francs  à  M.  Bouiïard  tout 
simplement. 

—  Monsieur  Olivier...  vous  êtes  trop  bon...  làîssez-moi  lui  rissoler  le 
bout  des  ongles,  à  ce  brigand-là  ! 

—  Bah!...  il  est  plus  bétc  que  méchant. 

—  11  est  l’un  et  l’autre,  allez,  monsieur  Olivier,  issu  d’un  coq  et  d’une 
oie^  comme  dit  le  proverbe. 

—  Mais  mon  oncle,  comment  va-t-il  ce  malin?  Je  suis  sorti  de  bonne 
heure...  il  dormait  encore,  je  ne  l’ai  pas  réveillé. 

—  11  va  beaucoup  mieux,  car  nous  nous  sommes  disputés  à  cause  de  son 
monstre. et  puis  votre  retour  lui  a  valu  mieux  que  toutes  les  potions  du 
monde...  à  ce  digne  homme...  et,  tenez,  monsieur  Olivier...  quand  je  pense 
que,  sans  vos  deux  cenls  francs,  cet  affreux  Bouffard  nous  aurait  fait  saisir  dans 
trois  ou  quatre  jours...  et  Dieu  sait  ce  que  vaut  le  ménage...  vu  qu’il  y  a  trois 
ans  les  six  couverts  et  la  timbale  du  commandant  ont  fondu  dans  sa  grande 
maladie... 

—  Ma  bonne  maman  Barbançon,  ne  me  parlez  pas  de  cela...  j’en  devien¬ 
drais  fou,  car,  mon  semestre  passé,  je  ne  serai  plus  ici  ;  ce  qui  est  arrivé 
aujourd’hui  peut  se  renouveler  encore,  et...  alors...  mais...  tenez...  je  neveux 
pas  penser  à  cela...  c’est  trop  triste... 


L’ORGUEIL 


La  sonnette  (le  là  chambre  du  vieux  marin  vibra.  t 

A  ce  bruit»  là  ménagère  dit  au  jeûne  liomme,  dont  la  physionomie  avait 
alors  üné  expression  navrante  *  .  ‘ 

—  Voilà  le  commandant  qui  sonne..  Pour  l  amour  de  Dieu,  monsieur 
Olivier^  n’âyez  pas  Pair  triste,  il  se  douterait  de  quelque  chose. 

J  .  J  .  i  ,  .  .  _  ;  J 

—  Soyez  tranquille.  Mais  à  propos,  —  reprit  Olivier,  Gerald  doit  venir 
ce  mâtin  ;  vous  le  verrez  entrer* . . 

^  Bien,  bien,  monsieur  Olivier,  allez  tout  de  suite  chez  monsieur,  je  vas 
préparer  votre  déjeuner...  Dame,  monsieur  Olivier,  —  dit  la  ïnônâgère  avec 
un  soupir,  ■ — faudra  vous  contenter...  de...  . 

—  Brave. et  digne  femme!  —  reprit  le  jeune  soldat  sans  là  laisser 
achever. 

— -  Èst-ce  que  je  n-ài  pas  toujours  assez  ?  Èst-cé  que  je  ne  sais  pas  qüO 
vous  vous  privez  pour  moi? 

Ah!  par  exemple!...  Mais  tenez,  voilà  encore  monsieur  qui  sonne.. ^ 
courez  donc! 

En  effet,  Olivier  se  hâta  d’entrer  chez  le  vétéran. 


XXV 


A  la  vue  d^Olivier,  les  traits  du  vieux  marin  devinrent  joyeux  :  ne  pouvant 
se  lever  de  son  fauteuil,  il  tendit  affèctueusement  les  deux  mains  à  son  neveu 
eii  lui  disant  : 

—  Bonjour,  mon  enfant. 

—  Bonjour,  mon  oncle. 

—  àh  ça  !  il  faut  que  je  le  gronde. 

—  Moi,  mon  oncle? 

—  Certainement...  A  peine  arrivé  d’avant-hier,  te  voilà  déjà  en  course 
dès  Vatirore.*.  Ce  matin,  je  m’éveille...  tout  heureux  de  ne  pas  m’éveiller  seul 
comme  depuis  deux  mois..*  je  regarde  du  côté  de  ton  lit...  plus  d’Olivier... 
déjà  déniché! 

—  Mais,  mon  oncle... 

—  Mais,  mon  garçon,  sur  ton  semestre,  tu  m^as  volé  près  de  deux  mois 
d’absence;  un  engrenage  d’affaires  avec  Ion  maître  maçon,  m’as-tu  dit...  soit; 
mais  enfin,  grâce  au  gain  de  ces  deux  mois,  te  voilà  riche  à  celte  heure,  lu  dois 
être  au  moins  millionnaire...  aussi,  j’entends  jouir  de  loi,  je  trouve  que  lu  acs 
assez  gagné  d’argent,  vu  que  c’est  pour  moi  que  tu  travailles.  Je  ne  peux 
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malhetirêiisement  pas  l'empêcher  dème  faire  des  Gadêàilx.i.  et  Dieu  sait  ce  qu'à 
cètlè  h  étire  tu  complotes  avec  tés  millions,  monsieur  Mondor;:^.  mais  je  te 
déclaré j  moi,  que  si  mainlenant  tu  me  laisses  aussi  souvent  seul,«w  avant  ton 
départ,,  je  ne  reçois  plus  rien  de  toi,.,  rien  absolument. 

—  Mon  onGle...  écôutez-moi... 

— *  Tu  n’as'  plus  que  deux  mois  à  passêr  ici  ;  je  veux  largement  en  profiter. . . 
A  quoi  bon  travailler  comme  lû  lé  fais?  Est-ce  que  tu  crois,  par  hasard, 
quavec  Une  trèsorière  comme  manlan  Barbançon,  ma  caisse  ii'estpas  toujours 
garnie?...  Il  y  a  trois  jours,  je  lui  ai  dit  :  —  «  Eh  bien!  madame  riritendan le, 
où  en  sommes-nous?  —  Soyez  tranquille,  monsieur,  m a-t-elle  répondu, 
soyez  tranquille,  —  quand  il  n’y  en  a  plus,  il  y  en  a  encore,  »  —  J’espère 
qu  un  caissier  qui  répond  ainsi,  c’est  fièrement  rassurant. 

— ^  Allons^  mon  oncle,  —  dit  Olivier  —  voulant  rompre  cet  énlreiieii  qui 
ratlrisiait  et  l’cmbarràssait,  —  je  vous  promets  de  vous  quitter,  désormais,  le 
moins  possible.  Mainlenant,  autre  chose...  Pouvez-vous  recevoir  Gerald  ce 
matin? 


—  Parbleu!  Ah  I  quel  bon  et  loyal  cœur  que  ce  jeune  duc  !  Quand  je  pense 
qiie  durant  ton  absence  il  est  venu  plusieurs  fois  me  voir  et  fumer  son 
cigare  avec  mol!  Je  souffrais  comme  un  damné...  mais  il  me  mettait  un  peu 
de  baume  dans  le  sang.  «  Olivier  n’est  pas  là,  mon  commandant,  me  disait  ce 
digne  garçon  :  c’est  à  moi  d’être  de  planton  auprès  de  vous.  » 

• —  Bon  Gerald!  dit  Olivier  avec  émotion. 

—  Oui...  va,  il  est  bon...  car  enfin  un  jeune  homme  du  beau  monde 
comme  lui,  quiller  scs  plaisii's,  scs  maîtresses,  les  amis  de  son  ûge,  pour 
revenir  passer  une  ou  deux  heures  avec  un  vieux  podagre  comme  moi,  ç’esldu 
bon  cœur,  cela...  Mais  je  ne  fais  pas  le  fat...  C’est  à  cause  de  toi  que  Gerald 
vient  ainsi  me  voir,  mon  brave  enfant...  parce  qull  savait  te  faire  plaisir. 

—  Non,  non,  mon  oncle,  —  c’est  pour  vous,  et  pour  vous  seul,  croycz-lo 
bien... 


—  Hum...  hum... 

—  Il  vous  le  dira  lui-même  tout  à  l’heure,  car  il  m’a  écrit  hier  pour  savoir 
s’il  nous  trouverait  ce  malin. 

—  Hélas  !  il  n’est  que  trop  sûr  de  me  trouver  :  je  ne  peux  pas  me  bouger 
de  mon  fauteuil,  et  lu  vois  la  triste  preuve  de  mon  inaction,  —  ajouta  le  vieux 
marin  en  montrant  à  son  neveu  scs  plates-bandes  desséchées  et  envahies  par 
les  mauvaises  herbes;  —  mon  pauvre  jardinet  est  rôti  par  ces  chaleurs  dévo¬ 
rantes.  Maman  Barbançon  est  trop  faible,  et  d'ailleurs  ma  maladie  Ta  mise  sûr 
les  dents...  la  digne  femme;  J'avais  parlé  de  faire  venir  le  portier  tous  les  deux 
jours  en  lui  donnant  un  pourboire;  mais  il  faut  voir  comment  elle  m’a  reçu  : 
«  Introduire  dés  clrangérs  dans  la  maison,  —  s’est-ellé  écriée,  —  pour  tout 
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nfiGtlrè  au  pillage,  tout  saccager  I  »  Enfin,  tti  la  connaiSj  "cette  excêllenté 
diablesse...  je  n’ai  pas  osé  insister.. ^  aussi  tu  Vois  dans  quel  état  sont  ineS 
chères  plates-bandes,  naguère  encore  si  fleuries; 

—  Rassürez-vous,  mon  oncles. ^  me  voici  de  retour,  je  serai  votre  pre- 
ïTiier  gàrcon  jardinier,  dit  gaiement  Olivier,  j  y  avais  péilsè^  et,  sans  une 
affaire  qui  m’a  fait  sortir  ce  matin  dé  très  bonne  heure,  vous  auriez  vu  à  votre 
réveil  votre  jardin  débarrassé  de  ses  mauvaises  liérbès  et  Trais  comme  un  bou- 

'  ■  .  i  J  I  .  ‘ 

qüét  couvert  de  rosée...  mais  demain  matin...  surfit.i.  je  ïie  vous  dis  que  cela. 

Le  côniitiàndant  allait  remercier  Olivier  lorsqué  BarbanÇon  ouvrit  là 
porte  et  demanda  si  M.  Geraîd  pouvait  enti*cr;  '  ; 

—  Je  le  crois  pardieu  bien  qu’il  peut  entrer!  ^  s  écria  gàlèment  le  vîéük 
marin  pendant  qu'Olivicr  allait  au-devant  de  son  ami.  * 

Tous  “deux  rentrèrent  bientôt. 

^  Enfin  !  Dieu  soit  loué,  monsieur  Gerald,  —  dit  le  vétéran  au  jeûné  duc 
en  lui  montrant  Olivier,  son  maître  maçon  nous  l’a  rendu. 

—  Oui,  mon  commandant,  et  ce  n’est  pas  sans  peine^  ^  reprît  Gcrakl,  ■ — • 
ce  diable  d’Olivier  ne  devait  s’absenter  que  pendant  une  quinzaine..,  et  il  nous 
manque  pendant  deux  mois. 

—  G’élait  un  chaos  sans  fin  que  le  relevé  des  travaux  de  ce  brave 
homme,  —  reprit  Olivier;  ■ — ■  puis  le  régisseur  du  château...  trouvant  mon  écri¬ 
ture  belle,  mes  chiffres  bien  alignés,  ni’a  proposé  quelques  travaux  de  compla- 
bîiiléi..  et,  ma  foii..  j’ai  accepte...  Mais  maintenant...  j’y  pense,  — ajouta 
Olivier  en  paraissant  se  rappeler  un  souvenir,  —  sais-tu,  Gerald,  à  qui  appar¬ 
tient  ce  magnifique  cbûlcau  où  je  suis  resté  pendant  deux  mois? 

- —  Non...  a  qui? 

—  Parbleu!  à  la  marquise  de  Carabàsl 
—  Quelle  marquise  de  Garabas? 

î — >  Cette  héritière  si  riche,  dont  lu  nous  as  parlé  avant  ton  départ;  te 
souviens-tu? 


—  Mademoiselle  de  Beaumesnll  ! . . .  s‘écria  Gerâld  stupéfait. 

—  Justement...  celte  superbe  terre  lui  appartient,  et  elle  rapporte  ccnl 
vingt  mille  livres  de  rentes...  Il  paraît  que  celte  petite  millionnaire  a  des  pro¬ 
priétés  pareilles  par  douzaines... 

—  Excusez  du  peu!  dit  le  véléran.  —  Ji’cn  reviens  toujours  là  :  que  diable 
peut-on  faire  de  tant  d’argent? 

—  Ab!  pardieu...  reprit  Gcrakl,  —  le  rapprochement  est  étrange,  je 
n’en  reviens  pas  î 

“ —  y  a-t-il  donc  de  si  étrange  à  cela,  Gcrakl? 

—  G  est  qu’il  s’agit  pour  moi  d'un  mariage  avec  M"®  de  Beaumcsnil. 
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Ah  çàl...  monsieur  Gcraldj  — .dit  simplement  le  vétéran,  —  renvie 
dé  yous  marier:  vous  a  donc  pris  depuis  qüé  je  vous  ai  Vu?* 

*  ’  .  - ,  I  .  a  I  ,  I  -  ■■  ..  ,  ”*1,,..  L, 

— •  Tu  aimes  doïic  M"®  de  Bêâumesnü?  .  demanda  non  moins  naïvement 
Olivier*.,  r  •  ••  •  .  •  '  ‘  :  -, 

Geràîd,  d'abord  Surpris  dé  ces  questions^  reprit  après  im.  moment  do 
réflexion  ^  . 

Ç'Ost. juste!...  Vous  devez  parler  ainsi,  mon  commàtidànt...  toi  aussi., 
Olivier...  et  parmi  tous  ccüx.quê  je  connais,  vous  êtes  les  seuls...  oui...  car 
j 'aurais  dit  à  mlllo  :  <<  On  me  propose  depptiser  lit.  plus 

riche  héritière  de  Fràiicèy  »  tous  m’auraient  répondu  sans  s'inquiéter  du 
reste  :  «  -  Epoüsezi . .  c'est  un  superbe  mariage. . .  épousez!  » 

Èt,  après  uué  nouvellé  pause,  Gerald  reprit  : 

—  Ge  que  c’est  que  la  droiture . , .  pourtant  comme  c’est  rare  !... 

.  —  .Mà  foi.*.,  —  reprit  le  .vétéran,  je  ne  croyais  pas,  monsieur  Gerald, 

vous  avoir  dit  quelque  chose  de  rare...  Olivier  pense  comme  moi,  n’est-ce  pas, 
mon  garçon?  , 

—  Oulj  iïiôn  oiicîé..,  Bïüis  qit'às-tu  donc,  Ger’ald?  te  voilà  tout  pensif. 

— ^  G’ést  vrai.;  voici  pourquoi,  —  dit  le  jeune  duc,  dont  les  traits  prirent 
une  expression  plus  grave  que  d’habitude,  *—  j’étais  venu  ce  matin  pour  vous 
faire  part  de  mes  projets  de  mariage,  au  commandant  et  à.  toi,  Olivier,  coiiime  à 
de  bdns  et  sincères  amis. 

—  QU.ant  à  ça,  vous  n'en  avez  pas  de  meilleurs,  monsieur  Gerald,  —  dit 
le  vétéran. 

—  J'en  suis  certain,  mon  commandant;  aussi...  je  ne  sais  quoi...  me  dît 
que  j'ai  doublement  bien  fait  de  venir  vous  confier  mes  projets. 

—  G’est  tout  simple,  —  reprit  Olivier,  —  ce  qui  t’intéresse...  nous  inté¬ 
resse...  '  ' 

- —  Voici  donc  ce  qui  s’est  passé,  —  dit  Gerald  en  répondant  par  tin  geste 
amical  aux  paroles:. de  son  ami  :  —  hier,  ma  mère,  éblouie  par  l’immense 
fortune  de  de  BeaumesnÜ,  m'a  proposé  d'épouser...  cette  jeune  per¬ 
sonne...  Ma  mère  sc  dîlcérlàinc  du  succès  si  je  veux  suivre  ses  conseils..;  mais 
pensant  à  ma  bonne  vie  de  garçon  et  à  mon  idépendance.,,  d’abord  j'ai  refusé. 

—  Parbleu!  dit  le  vieux  marin,  —  vous  n'avez  pas  de  goût  pour  le 
mariage...  des  millions  de  millions  ne  devaient  pas  changer  vôtre  résolution. 

—  Attendez...  mon  commandant  —  reprit  Gerald  avec  un  ccrlain 
embarras,  —  mon  refus  a  irrité  ma  mère...  elle  m’a  traité  d’aveugle,  d'insensé; 
puis  enfin  à  sa  colère  a  succédé  un  si  grand  chagrin,  que,  la  voyant  désolée  de 
mon  refus... 

—  Tu  as  accepté  ce  mariage?  —  dit  Olivier, 

- —  Oui... — ■  répondit  Gerald. 
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Et  pendant  que  le  mari  allaîl  visilei-  son  i)arG  de  hôtes  à  cornes.  (P.  101.) 

Et,  remarquant  un  mouvcmcnl  de  surprise  du  vieux  marin,  Gerald 
ajouta  : 

—  Mon  commandant,  ma  résolution  vous  étonne? 

—  Oui,  monsieur  Gerald* 

—  Pourquoi  cela?  parlez-moi  franchement. 

—  Eh  bien!  monsieur  Gerald,  si  vous  vous  résigner  à  vous  marier  conti'e 
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voire  gré,  - — répondit  le  vétéran  d’un  ton  à  la  fois  affectueux  et  ferme,  —  et 
cela  seulement  pour  iie  pas  clmgrineF  votre  mère,  je  crois  qite  vous  avez  tort..' 
car,  tôt  ou  tard,  votre  femme  souffrira  de  là  èoàtrainte  que  vous  vous  imposez 
àujourd’luiL..  et  ron  ne  doit  pas  se  marier  pour  rendre  une  femme  màllicu- 
relise...  Ëst-ce  ton  àviëj  Olivier? 

—  G’ést  mon  avis,  mon  oncle. 

—  Mais,  mon  commandant,  wir  pleurer  ma  mère,  qui  met  tout  son 
espoir  dans  ce  màriàgè? 

^ —  Mais  voir  pleurer  votre  îérume,  monsieur  Oeraid?»,.  Au  moins  votre 
mère  a  votre  tendresse  pour  se  consoler.. .  votre  îemnie,  pauvre  orpheline  qu’elle 
est,  qui  là  consolera?  personne.»*  ou  bien  elle  fém  comme  bien  d’autres...  elle 
se  consolera  avec  des  amants  qui  ne  vous  vaudront  pas,  monsieur  Gerald..  .  ils 
la  tourméiiteront...  ils  l’aviliront  peut-être...  autre  châûGe  de  malheur  pour  la 
pauvre  créature. 

Le  jeune  duc  baissa  la  tête  et  ne  répondit  rien. 

. —  Voiis  voyez,  monsieur  Gerald,  reprit  lé  cornnmndânt,  “Vous  nous 
avez  demandé  d’être  sincères...  nous  le  sommes...  parce  .que  nous  Vous  aimons 
sincèrement... 

—  Je  n’ai  pas  douté  de  votre  franchise...  mon  commandant;  aussi,  je 
dois  vous  dire,  pour  ma  défense,  qu’en  consentant  à  ce  mariage  je  n’ai  pas 
seulement  cédé  au  désir  de  me  rendre  aux  vœux  de  ma  mère.  .,,  un  autre 
sentiment  m’à  guidé...  et  ce  sentiment,  je  le  crois  généreux...  ïu  te  souviens, 
Olivier,  que  je  t’ai  parié  de  Macreuse? 

“  Ge  pauvre  garçon  qui  crevait  les  yeux  des  oiseaux  à  coups  d’ épingles, 
—  s’écria  le  vétéran,  que  cette  circonstance  avait  singulièrement  frappé  ;  —  cet 
hypocrite  qui  est  tnaintenant  enrôlé  dans  la  clique  dés  sacristains? 

^  Lui-même,  mon  commandant...  eh  bien!  il  se  met  sur  les  rangs  pour 
épouser  de  Beaumesnil. 

“  Macreuse  !  s’écria  Olivier.  “  Ah!  pauvre  jeune  lîUe...  Mais  il  n’a  aucune 
chance...  n’est-ce  pas,  Gerald? 


—  Ma  mère  dit  que  non,  mais  moi  je  crains  que  si,  car  lasacrislie  pousse 
Macreuse,  et  elle  pousse  ferme,  haut  et  loin. 

—  Gii  tel  gredin  rôussirl  —  s’écria  le  vétéran,  —  cc  serait  indigne... 

—  Et  c’est  parce  que  cela  m’a  indigné,  révolté  comme  vous,  mon  comman¬ 
dant,  que,  déjà  ébranlé  par  le  chagrin  de  ma  mère,  je  me  suis  décidé  à  cc 
mariage  pour  faire  pièce  à  cc  misérable...  Macreuse... 

—  Mais  ensuite,  monsieur  Gerald.. .  —  dit  le  vétéran,  —  vous  avez  réfléchi, 
ii’est-cc  pas?  quuii  (lonnéte  garçon  comme  vous  ne  se  marie  pas  seulement 
pour  plaire  à  sa  more  et  faire  pièce  à  un  rival...  ce  rival  fût-il  un  M.  de 
Macreuse. 
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—  Gomment  !  mon  comnianclaiit,  —  dit  Gevald  surpris,  —  il  vaut  mieux 
laisser  ce  misérable  épouser  de  Beaumesnil,  qu’il  ne  convoite  que  pour  son 


arg 


—  Pas  du  tout,  —  reprit  le  vétéran,  ^ —  il  faut  tâcher  d’empêcher  une 
indignité  quand  on  le  xd eut,  et,  si  j’étais  à  votre  place,  monsieur  Gerald... 

Que  feriez-vous^  mon  commandant? 

—  Quelque  chose  de  bien  simj)le...  J’irais  d’abord  trouver  ce  M.  de 
Macreuse,  et  je  lui  dirais  :  «  Vous  êtes  un  gredin,  et,  comme  les  gredins  ne 
doivent  pas  épouser  des  héritiôi'es  jiour  les  rendre  malheureuses  comme  des 
pierres...  je  vous  défends  et  je  vous  empêcherai  d’épouser  de  Beauniesni!  ; 
je  ne  la  connais  pas,  je  ne  pense  pas  à  elle,  mais  elle  m’intéresse  parce  qu’elle 
est  exposée  à  devenir  votre  femme...  Or,  c’est  pour  moi  comme  si  elle  allait 
cire  mordue  par  un  cliien  enragé  ;  je  vas  donc  de  ce  pas  la  prévenir  que  vous 
clés  x>is  qu’un  chien  enragé.  » 

—  C’est  cela,  mon  oncle!  à  merveille  !  —  dit  Olivier. 

Gerald  lui  fit  signe  de  laisser  parler  le  vétéran,  qui  continua  : 

—  J’irais  ensuite  tout  hoimèment  trouver  de  Beaumesnil,  et  je  lui 
dirais  :  «  Ma  chère  demoiselle,  il  y  a  un  M.  de  Macreuse  qui  veut  vous  épo  user 
pour  votre  argent;  c’est  une  canaille;  je  vous  le  prouverai  quand  vous  voudrez, 
et  cela  en  face  de  lui;  faites  votre  profit  du  conseil  ;  il  est  désintéressé,  car  je 
n’ai  pas,  moi,  l’idée  de  me  maiier  avec  vous  ;  mais  entre  lionnôtes  gens  on  doit 
se  signaler  les  gueux.  »  Dame!...  monsieur  Gerald,  —  reprit  le  commandant, 
—  mon  moyen  est  un  peu  matelot...  mais  il  n’en  est  x)as  plus  mauvais... 
pensez-y. ... 

—  Que  veux-tu,  Gerald?  —  reprit  Olivier,  —  les  procédés  de  mon  oncle, 
quoiqu’un  peu  rudes...  vont  droit  au  but...  Maintenant,  toi  qui  connais  autant 
le.monde  que  moi  et  mon  oncle  le  connaissons  peu...  si  tu  arrives  aux  mêmes 
rcsultals  par  des  moyens  moins  violents,  cela...  vaudra  sans  doute  mieux. 

Gerald,  de  plus  en  ]}\vis  frappé  du  bon  sens  et  de  la  franchise  du  vétéran, 
l’avait  allen livement  écoute. 

—  Merci,  mon  commandant.  —  lui  dit-il  en  lui  lendant  la  main  ;  —  apr  és 
tout,  vous  et  Olivier,  vous  m’empêchez  de  faire  une  vilenie...  d’autant  plus 
dangereuse  que  je  l’avais  colorée  d’assez  beaux  scniblanls  :  l’cndre  ma  mère  la 
plus  heureuse  des  femmes,  empêcher  M’*®  de  Beaumesnil  d’êt.ro  la  viclimc  d’un 
Macreuse...  tout  cela  d’abord  m’avait  paru  superbe...  je  me  trompais...  je  no 
tenais  aucun  compte  de  l’avenir  de  colle  jeune  fille,  que  je  pouvais  rendre  très 
malheureuse...  Peut-être  môme  subissais-je,  à  mon  insu,  la  fascination  de 
l’héritage... 

—  Quant  à  cela,  Gerald,  lu  te  trompes... 

—  Ma  foi,  je  n’en  sais  rien,  mon  pauvre  Olirier;  aussi,  pour  être  à  l’abri 
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de  toute  tentation,  Je  reviens  à  ïna  première  résolution,  pas  de  mariage.  Je 
ne  regrette  qu’une  chose  dans  ce  changement  de  projets,  ^  ajouta  Gerald  avec 
émotipii,  —  c’est  le  vif  chagrin  que  je  vais  causer  à  ma  iiièfe  ;.  .*  heureuse¬ 
ment  plus  tard  elle  m’àpprôuve^^^^ 

.  jp.  .  (  I  i  i  _  i  . 

^  Ecoute  dOîiCj  Gérâldÿ  reprit  Olivier  qui  était  resté  un  moment 
pensifj  — ^  il  ne  faut  pas,  sans  doute,  comme  dît  mon  Oncle,  agir;  inal  pour 
plaire  à  sa  ïhère>i.  POurlant,  bost  si  hOm.*  une  mère*.,  ça  vous  serre  tant  le 

I  •  '  "  ■  i  .  J  ,  '  -  .  ,  .  i  '■  1.  ‘  .  .  -  .  *  .  , 

tour,  lorsqu  oïl  la  voit  triste  et  pleurer  :  aussi  pourquoi  ïie  tâcherais-tu  pas  de 

1,-1.  -  •  I  M  J  .  -  ,  t  t 

la  satisfaire  shns  rien  sacrifier  de  tes  convictions  d’honnéte  homme? 

^  Biehi  moïi  garçon,  —  dit  le  vétéran;  mUis  comment  faire? 

—  Ëxpliqùe^tdî,  Ôlîvïér> 

—  Tu  n’as  aucun  goût  pour  le  mariage  ! 


^  Tu  n’as  jamais  vu  SI'*'*  de  Beauiilesnil? 

^  jamais,  . . 

—  Boue,  tu  ne  peux  pas  l’aimer,.,  c’est  tout  simple.*.  Mais  qui  t’à  dit 
que,  si  tu  la  voyais,;  tu  n’en  deviendraîs  pas  amoureux?  La  vie  de  garçon  te 
plaît  au-dessUs  de  tout,  soit.  Mais  pourquoi  de  Beaumesnil  ne  te  donnerait- 
elle  pas  le  goût  dit  mariage? 

—  C’est  Justej  tu  as  raison  Glivièi*,  ^  reprit  le  vétéran,  —  il  faut  voir 
cette  demoiselle  avant  dé  refuser^  monsieur  Gerald.  .  i  et  peut-être,  comme  dit 
Olivier,  le  goût  du  mariage  vous  prendra. 

—  Impossible,  mon  commandant,  ce  goût  ne  se  donne  pas,  —  dit  gaie¬ 
ment  Gerald,  —  c’est  le  sang...  L’on  naît  mari...  comme  on  naît  borgne  ou 
boiteux;  et  puis  enftn^  autre  considération,  lapins  grave  de  toutes,  à  laquelle 
je  songe  maliUenant  ;  il  s’agit  de  la  pins  riche  héritière  de  France» 

—  Eli  bien  !  ^ —  dit  Olivier,  --  qu’est-ce  que  cela  fait? 

—  Gela  fait  beaucoup,  —  reprit  Gerald  ;  —  car  enfin  J’admets  que  M“®de 
Bcaumcsnli  me  plaise  infiniment,;*  j’en  deviens  amoureux  fou,  elle. partage 
cet  amour***  soit...  mais  elle  m’apporte  une  fortune  royale,  et  moi  je  n’ai  rien, 
car  mes  pauvres  douze  mille  livres  de  renies  sont  une  goutte  d’eau  dans  l’océan 
de  millions  de  M*^®  de  Beaumesnil  ;  Eh  bien!  que  pensez-vous  de  cela,  mon  com¬ 
mandant?  Cela  n’cst-îl  pas  dégradant  d’épouser  une  femme  qui  vous  donne 
tout*,,  à  vous  qui  n’avez  rien,  et  alors,  si  vrai  que  soit  votre  amour,  n’avez- 
vous  pas  l’air  de  vous  marier  par  cupidité?  Tenez,  savez-vous  ce  que  l’on 
dirait  :«  M'^"  de  Beaumesnil  a  voulu  être  duchesse,  Gerald  de  Senneterre 
n’avait  pas  le  sou,  il  a  vendu  son  litre  et  son  nom..*  avec  sa  personne  par¬ 
dessus  le  marché.  » 

A  ces  paroles,  l’oncle  regarda  son  neveu  d’un  air  embarrassé. 
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-.1  •=  , 

Gérâld  reprit  en  sôüriàïit  : 

J  ,  . ,  .  I  .  .  J 

—  î’éïi  étais  sûrj  moti  cominâMàntÿ  il  y  àj  dans  cette  choquante  inégalité 
de  fortuné,  quelque  chose  dé  si  blessant  pour  Torgueil  d’uïi  honnête  hoïiirne^ 

que  vous  éh  éiei  frappé  cdïnmé  moi*.,  votre  silence  me  le  prouve. 

1  <  : . 

—  Lé  fait  e%  ^  réprit  lé  yêtéràn  après  tin  moment  dé  silencé,  ^  lé 


fait  ést  que  je  ïie  sàië  pas  pourquoi  là  chose  mé  paraîtrait  toute  s 
c’étaît  rhoinme  qui  apportât  la  fortuné...  èt  que  là  fémtoe  n’ eût  riéü. 
Puis,  le  vieux  marin  ajouta  en  souriant  avec  bonhomie  : 

J  ;  ,  ,  J 

—  G’est  peut-être  üné  niaiserie  que  je  dis  là,  monsieur  Gerald. 


SI 


—  Au  contraîré,  votre  pensée  est  dictée  par  la  plus  noble  délicatesse, 
mon  commandant^  —  reprît  Gèrald  —  Oïi  conçoit  qti^üne  jéuhe  fille  sans 
ortune,  mais  charmante,  remplie  de  grâces,  de  qualités,  épouse  un  homme 


'’mmensément  riche...  tous  deux  sont  sympathiques;  mais  qu^uu  homme  qui 
m’a  rieii  épouse  une  femme  quia  tout... 

■  J 

—  Ah  çàl  mon  oncle...  et  toi^  Gerald,  —  reprit  Olivier  en  interrompant 
son  ami,  qu’il  avait  attentivenient  écouté^  —  vous  n’êtes  pas  le  moins  du  monde 

I 

dans  la  question... 

—  Gomment  cela? 

—  Vous  admettez,  et  j’admets  comme  vous,  qu’une  jeune  fille  pauvre 
soit...  et  reste  très  sympathique,  quoiqu’elle  épouse  un  homme  immen¬ 
sément  riche;...  mais  cette  sympathie,  elle  ne  l’acquiert  qu’à  la  condition 
d’aimer  sincèrement  l’homme  qu’elle  épouse. 

—  Parbleul  —  dit  Gerald,  —  si  elle  cède  à  un  sentiment  de  cupidité.,, 
cela  devient  un  calcul  ignoble... 

—  Tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  honteux,  —  ajouta  le  vieux  marin. 

—  Eh  bien!  alors,  reprit —  Olivier,  — pourquoi  un  homme  pauvre... 
puisque,  en  effet,  Gerald,  tu  es  pauvre...  auprès  de  de  Beaumesnil,  pour¬ 
quoi,  dis-je,  serais-tu  blâmable  en  épousant  cette  jeune  fille,  si  tu  l’aimais  sincè¬ 
rement,  malgré  ses  millions,  si  tu  l’aimais  enfin  comme  si  elle  était  sans  nom  et 
sans  fortune?  . 

—  C'est  juste,  monsieur  Gerald,  —  reprit  le  commandant,  —  dès  qu’on 
aime  en  hoanêle  homme,  et  que  l’on  a  la  conscience  d'aimer,  non  l’argent,  mais 
la  femme,  on  est  tranquille;...  que  peut-on  avoir  à  se  reprocher?  Enfin,  moi, 
je  vous  conseille  de  voir  d’abord  de  Beaumesnil  ;  vous  vous  déciderez 
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^  Eli  éffèt.*. —reprit  Gerald,  “  c'est j  je  crois,  le  meilleur  parti  à 
preiKlré!:  il  concilie  toütv^*  Ahî  pardieu^  que  j’ai  bien  fait  de  venir  causer  de 
niés  projets  avec  vous ^  mon  commandant.  et  avec  toi,  OliVieré 

—  Âh  cà!  voyons,  monsieur  Gêrâld,  vraiment,  ést-ce  qtie,  dans  votre 
grand  et  béait  monde,  il  n’y  a  pas  une  foule  de  personnes  qui  vous  auraient 
dit  ce  que  moi  et  Olivier  venons  de  vous  dire? 

.  Dans:  le'  grànd  môïidè?  —  reprit  Gerald  en  haussant  les  épaules» 

:  i/Uis  il  ajouta  :  :  .  ;  _ 

— -  Et  c est  d’ailieurs  là  même  chose,  dans  la  boùrgéQisie».»  si  ce  n’est  pis 
encore  :  partout  enfin  oh  ne: connaît  quMnè/chosei.» d’argent. 

^  iEt  comment  diable'  Olivier  et  moi  aurioiis^noüs  une  grâce  d’Elat, 

i 

monsieur  Gerâld,  et  sei*ions>-hoiis  autrement  qiiè  tout  le  mondé? 

—  Pourquoi?  —  dit  Oerald  avec  émotion,  parce  que  vous,,  mon 
commandant;.,  pendant  quarante  ans,  vous  avez  vécu  dé  votre  Vie  de  marin, 
vie  rude  et  pauvre.»,  périlieuse,  désintéressée;  parce  que,  dans  cette  vie-là, 
vous  avez  pris  la  forte  habitude  de  la  résignation  et  du  contentement  de  peu, 
parce  que,  ignorant  toutes  les  lâches  Gomplalsancès  du  monde,  vous  regar¬ 
dez  comme  aussi  misérable..,  un  homme  qui  se:  marie  pour  de  l’argeiit,  qii’Un 
homme  qui  Voie  au  jeu  ou  qui  recule  au  feu;  estr-ce  vrai,  mon  coiiiraanclant? 

Pardieu I  monsieur  Gerald,  c’est  tout  simple...  celau. 

—  Oui,  tout  simple..;  pour  vous,  pour  Olivier,  car  il  a  vécu  comme 
moi,  plus  longtemps  que  moi,  dé  celte  vie  de  soldat;».,  qui  enseigne  le  renon¬ 
cement  et  la  Iraternité.;.  n’ est-ce  pas,  Olivier? 

—  Brave  et  bon  Gérai d,  ^ —  dit  le  jeune  homme  aussi  ému  que  son  ami 
—  mais,  avoue-lci..  ta  générosité  naturelle...  là  vie  de  soldat  Ta  peut-être 
développée  davantage',  mais  elle  ne  le  l’a  pas  donnée.  ïoi  seul  peiil-ôtre,  sur 
tant  de  jpiines  gens  de  ton  rang,  tu  étais  capable  dé  croire  faire  une  sorte  de 
lâcheté  en  envoyant  un  pauvre  diable  à  la  guerre  se  faire  tuer  à  ta  place,  toi 
seul  aussi,  parmi  tant  d’autres,  tu  éprouves  des  scrupules  au  sujet  d’un 
mariage  que  tous  voudraient  contracter  à  n’importe  quel  prk  ! 

—  Ne  vas-ttt  pas  mairilenant  me  faire  des  compliments? —  i^épondit 

Gerald  en  souriant.  —  Allons,  c’est  convenu,  je  verrai  de  Beaumesnil... 

les  circonstances  feront  le  reste...  ma  ligne  est  tracée...  je  n’en  dévierai  pas... 

je  vous  le  jure... 

€, 

—  Bravo,  mon  cher  Gerald,  reprit  gaiement  Olivier,  — je  te  vois  marié, 
amoureux  et  heureux  en  ménage  :  c’est  un  bonheur  qui  en  vaut  bien  nn  autre, 
va!  ivt  moi  qui^  no  sachant  rien  de  tes  pi*ojets,  avais  -hier,  en  arrivant, 
demandé  à  M““  Herbaut  la  permission  de  lui-  présenter  un  digne  garçon,  un 
ancien  camarade  de  régiment,  et  M"'”  Herbaut  t’avait  accepté...  à  ma  toute- 
puissante  recommandation. 
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—  Comment  !  elle  m'avait  accepté,  —  dit  Gerald  en  riant,  est-ce  que  tu 
me  regardes  déjà  comme  mort  et  enterré.*,  tu  peux  bien  dire  qu’eliê  m'a 
accepté,  et  je  te  réponds  que  j'userai  de  l'acGeptation, 

—  Comment.*,  tu  veux? 

^  Gertainemerit. 

Mais  tés  projets  de  mariage? 

—  Raison  de  plus  î 

—  Explique-toi. 

—  C’est  bien  simple  :  plus  j  aurai  de  raison  d’ aimer  là  vie  de  garçon , 
plus  il  faudra  que  j'aime  de  Beàumesnil  pour  renoncer  à  mes  plaisirs  et 
moins  je  me  tromperai  sur  le  sentiment  qu’elle  m’inspirera;  ainsi,  c’est  con¬ 
venu,  tu  me  présentes  chez  Her haut,  et^  pour  me  rendre  encore  plus 

toujours  contre  la  tentation,  je  deviens  amoureux  d  une  des  rivales^  ou  même 
d’une,  des  satellites  de  cette  fameuse  duchesse  dont  le  nom  est  pour  moi  un 
épouvantail...  et  dont  je  te  soupçonne  fort.,,  d  être  épris. 

—  Allons,  Gerald...  tu  es  fou. 

—  Voyons,  sois  rraiic,  me  crois-tu  capable  d'aller  sur  tes  brisées?  Comme 
s'il  n’y  avait  que  la  duchesse  au  monde  !  Souviens-toi  donc  de  cette  jolie  petite 
femme  d’un  gros  employé  des  vivres...  Ïiiiï’as  eu  qu’un  mot  adiré,  je  t’ai 
laissé  le  champ  libre...  et  pendant  que  le  mari  allait ,  visiter  son  parc  de 
bôtes  à  cornes... 

—  Comment,  encore  une  autre  !  —  s'écria  le  commandant  en  s’adressant 
à  Gerald,  —  mais  c’est  donc  uii  enragé  que  mon  neveu? 

—  Ah  1  mon  commandant  si  vous  saviez  quelles  razzias  de  cœurs  il  faisait 
en  Algérie,  le  scélérat!  La  charmante  tribu  de  M*"®  Herbaut  n’a  qu’à  joliment 
se  tenir  sur  ses  gardes,  allez!...  si  elle  ne  veut  pas  être  ravagée  par  Olivier, 

—  Mais,  double  fou  que  tu  es,  je  n’ai  aucun  mauvais  dessein  sur  celte 
charmante  tribu,  comme  tu  dis...  —  reprit  gaiement  Olivier  ;  —  mais  sérieuse¬ 
ment  tu  veux  que  je  te  présente  à  M"‘®  Herbaut? 

—  Oui,  certes,  répondit  Gerald. 

Et,  s’adi’cssant  au  vieux  marin  : 

—  Il  ne  faut  pas  à  cause  de  cela,  mon  commandant,  me  prendre  pour  un 
écervelé...  J’ai  accepté  vos  conseils  d’ami,  à  propos  d’un  mariage,  direz-vous  : 
et  je  termine  renlrelien  en  priant  Olivier  de  me  présenter  chez  M““  Herbaut... 
Eli  bien!  si  étrange  que  cela  vous  doive  paraîlre,  mon  commandant,  je  dirai, 
non  plus  en  plaisantant,  mais  sérieusement  celte  fois,  que  moins  je  changerai 
mes  habiludes,  plus  il  faudra,  pour  les  abandonner,  que  mon  amour  pour 

de  Beaumesnil  soit  sincère. 

—  Ma  foi,  monsieur  Gerald,  —  reprit  le  vétéran,  —  j’avoue  qu’au 
premier  abord  vos  raisons  semblent  bizarres  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  je  les 


m 
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trouvé  jüstèSi  II  y  àuvâit  pêut-êtrè  une  sorte  dé  pfêméditàlion  hÿpocritê  è 
rôïttpré  d’avance  avec  ilnè  viê  qiii  vous  plàit  dèpiiis  si  iongtemps... 

Maîhlënâfiitj  Ôlivier  j  viens  mé  prêséiitèr  â  là  tribu  de  Mp  Herbant,  ^ 
dit  gaiéinént  Gerald^:  —  AdîeUj  mon  Gommàridàntj  je  'reviéndrài  bientôt  et 
souvent..*  Que  VOülëz^yoïls?  ce  ïi’est  pas  pour  rien  que  vous  êtes  mon  confës^éëtir, 

^  Et  vous  Voyez  que  je  ïië  suis  pàs  un  gaillard  GoUiiÉnode  pour  l’absOlùtion^ 
etpour  les  ârràngeînènts  de  GOnscienGèj  —  reprît  gàietoênt  Te  viêuk  m  — 
Â  bientôt  donc j  ïnôïiÿeür  Geràld>  vous  me  tiendrez  au  GOürànt  des  choses 
de  votre  màmge  n’êst^^^  .  ; 

—  G’éët  màmténàntf  uh  droit  pour  moi..;  de  vOus  en  pàrlèr>  et  je  n’ÿ 
mànquérài  pàs,:  nioïl  cohiinaM  mais  j’y  penser  . dit  'Gëràkl,  ^  j’àî 

à  vbüs  rehd;ré  Côinp  te  d’uiie  éommiàsiôn  dont  voué  ïiü’àvez  cbàrgê,  mônsieuV 
BernàM.  Tu  pèmêts,  0 

—  Gbhimeht  donc?  dit  le  jeune  soldât  eh  sé  retirànti 

—  Èonné  hoüvellé  1  liioii  Gommdndaht,  —  dît  tout  bàs  GéiMd^  —  grâce  ^ 
mes  démarches,  et  surtout  à  là  recommàndàtion  du  inàrquîs  de  Màillefort,  là 
nomination  d’Olivier  comme  soüs^lieutenànt  est  presque  assurée. 

---  Ah  1  monsieur  Gèràld,  seràit4i  possible? 

—  Nous  avons  le  plus  grahd  espoir,  car  on  à  su  qu’on  devait  faire  â  M.  de 
Màillefort  des  propositions  pour  être  député,  ce  qui  à  doubié  son  influence. 

-r-  Monsieur  Gérald,  dit  le  vétéran  très  ému,  — comment  Jamais  récon- 
hàilre... 

—  Je  me  sauve,  mon  commandant,  répondit  Geràld  pour  se  soustraire 
aux  remerçîments  du  vieillard.  ^ —  Je  cours  rejoindre  Olivier  :  un  plus  long 
entrclien  éveillerait  ses  soupçons. 

—  Ah  1  tuas  dés  secrets  avec  mon  oncle,  toil  —  dit  gaiement  Olivier  â 
son  ami. 

—  Je  crois  bien,  je  suîsj  tu  le  sais,  un  homme  tout  mystère...  et,  avant 
de  nous  rendre  chez  M“*  Herbaut,  il  faut  que  je  te  demande  un  service  très- 
myslérieux. 

—  Voyons, 

~  Toi,  qui  connais  le  quartier  et  les  environs,  ne  pourrais-tu  pas  m’indi 
querun  petit  logement  dans  une  rue  très  retirée,  mais  en  dedans  de  la  barrière? 

—  Comment!  - —  dit  Olivier  en  riant,  —  tu  veux  abandonner  le  faubourg 
Saint-Germain  et  devenir  Batignollais?  C’est  channant. 

—  Écoute-moi  donc...  tu  conçois  que,  demeurant  chez  ma  mère,  je  ne  peux 
pas  recevoir  de  femmes  chez  moi.. . 

—  Ah!  très  bien!... 

—  J’avais  un  mystérieux 

—  J^aime  ce  mot,  il  est  décent... 


Voila  donc  mes  amours  sur  le  pavé,  ou  réduites  a  s’abriter  derrière  les  stores 

des  citadines*  (P.  193.) 

—  Laisse-moi  donc  parler.  Tavais  uii  petit  pied-à-terre  très  convenable.*, 
maïs  la  maison  a  changé  de  propriétaire,  et  ie  nouveau  est  si  féroce  à  rendroit 
des  mœurs,  qu'il  m’a  donné  congé,  et  mon  terme  finit  après-demain  :  voilà 
donc  mes  amours  sur  le  pavé,  ou  réduits  à  s’abriter  derrière  les  stores  des  cita¬ 
dines,  à  affronter  le  sourire  narquois  des  cochers..*,  c’est  désolant... 

—  Au  contraire,  cela  se  trouve  à  merveille  ;  lu  vas  te  marier,,  on  Va  donne 
congé...  donne  à  ton  tour  congé...  à  les  amours... 
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Olitier,  tu.  sais  mes  principes,  ton  onde  les  aprouvc  ;  je  ne  veux  h 
rien  changer  aux  habitudes  dé  ma  vie  de  garçon,  et  si  mon  mariage  ne 
plaisait  pas,  malheureux  ;  songe  que  je  me  trouverais  sans  'pied-à-terre  et 
âmoun*.  Non...  non. 4,  Je  suis  beaucoup  trop  prévoyant,  trop  rangé,  pour 
Biér  dans  ces  désordres  et  né  pas  Gonséryeri*  *  une  poire  pour  la  soif. 

Poire  pour  la  soifQ%%  très  Joli  ;  âllôhs,  tu  es  un  homiiie  dé  précaution... 
^pbiénl  soit,  en  allant  et  venant,  Je  te  promets  de  regarder  les  écriteaux... 

Deux  petites  pièces  avec  une  entrée,-  c’est  tout  ce  qu’il  me  faut... 
IP  sens  bien  que  Je  vais  m’én  occuper  dé  mon  côté;  tout  à  niéuro,  én  sortant 
ïé  chez  Hérbautj  jé  vais  flâner  dans  les  environs,  car  ca  presse... 

^ ,  i  *  •  - 

t’estaprès-demain  le  terme  fatal...  c'’est  par  grâce  que  J^ai  obtenu  quelques  jours 
dé  rèpit.i..  Dis  donc,  ÔliVier,  si  je  découvre  par  ici  ce  qu'’il  me  faut... 


Çix  Mt  que, 'dàns  le  mêrae  quartier. 


Cette  profonde  réflexion  ressemble  beaucoup  à  une  devise 4e  mirliton... 
mais  c^est  égal...  la  vérité  n’à  pas  besoin  d^’ornements...  Sur  ce...  en  avant  chez 

Hmiyaut! 

—  Ah  ça!  tu  y  tiens  décidément...  réfléchis  bien... 

—  Olmer,  tu  es  insupportable...  je  me  présente  tout  seul  si  tune  m^accom- 
pagnes  pas^** 

—  Allons,  le  sort  en  est  jeté,  il  est  convenu  que  tu  es  M.  Gerald  Senne- 
terre,  un  ancien  camarade  de  régiment. 

—  Sennetêrre...  non,  ça  serait  imprudent,  j^aime  mieux  Gerald  Atwer- 

carje  suis  aussi  orné  du  marquisat  i^Atwernay.^.  tel  qi  e  tu  me  vois 
mon  pauvre  Olivier. 

—  Bien...  tu  es  M.  Gerald  Auvernay,  dest  enleudu...  Âbl  diable  l 

—  Qu’as-tu  donc? 

—  Ou’est-ce  que  lu  vas  être  à  cet  heure? 

—  Comment,  ce  que  je  vais  être  ? 

—  Oui,  ton  état? 

—  Mon  état?  Mais  célibataire,  jusqu’à  nouvel  ordre... 

—  Je  ne  peux  pas  te  présenter  chez  Herbaut  comme  un  jeune  homme 
qui  vit  des  rentes  qu’il  a  amassées...  au  régiment.  Herbaut  ne  reçoit  pas 
de  flâneurs;  tu  éveilleras  ses  soupçons,  car  la  digne  femme  se  défie  en  diable, 
des  gens  qui  n’ont  à  faire  qu’à  courtiser  les  jolies  filles,  vu  qu’elle  en  a...  des 
jolies  filles. 

—  C’est  très  amusant.  Eh  bien!...  qii’csl-ce  que  lu  veux  que  je  sois?... 

—  Dame  l  je  ne  sais  pas  trop,  moi  ! 
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— -  Voyons j  —  dit  Gêrakl en,  riant,  — veux-tu. veux-tu.,,  phârrnacien? 

—  Va  pour  pharmacien.  Allons,  VienSi.. 

—  Pas  du  tout.  Je  plaisante.,,  tu  àccéptes  cela  tout  de  suite^  toi!  Pharma¬ 
cien...  quel  dangereux  ami  tu  es^., 

—  Géràld,  je  t’assure  qu’il  y  a  de  petits  pharmaciens  très  gentils. 

Laisse-moi  donc  tranquille,  c’est  toujours  de  la  famille  des  apothicaires. . . 
Je  n’oserai  regarder  en  face  aucune  des  jolies  fillêà  qui  viennent  chez  lïcr- 
baut. 

—  Eh  bien  !...  fou  que  tu  es .  ^ .  cherchons  autre  chose  :  clerc  de  notaire  î . . . 
Hein?  cela  te  va-t-il? 

—  A  la  bonne  heure!*.,  ma  mère  a  un  interminable  procès...  je  vais 
quelquefois  voir  pour  elle  son  notaire  et  son  avoué...  J’étudierai  le  clerc  sur 
nature. , .  je  me  serai  enrôlé  dans  le  régiment  de  la  bazoehe  en  sortant  des 
chasseurs  d’ Afri  que ...  Ça  va  tout  seul  ! 

—  Allons,  c’est  dit,  suis-moi.,,je  vais  te  présenter  comme  Gérald  Auvernay, 
clerc  de  notaire... 

—  Premier  clerc  de  notaire  I  dit  Gerald  avec  emphase. 

—  Ambitieux,  va!,., 

Gerald,  présenté  chez  M®®  Herbaut,  fut,  giAee  à  Olivier,  accueilli  par 
elle  avec  la  plus  aimable  cordialité. 

Dans  l’après-midi  de  ce  môme  jour,  le  terrible  M,  Boudard  vint  chercher 
l’argent  dont  lui  était  redevable  le  commandant  Bernard  pour  le  terme  échu . 

Barbancon  le  paya,  résistant  à  graïuPpeine au  malin  plaisir  der^sso/e?*  quel* 
que  peu  les  ongles  dé  ce  féroce  propriétaire,  ainsi  qu'celle  le  disait  ingéniinienl. 

Malheureusement,  l’argent  que  venait  de  recevoir  M.  Boudard,  loin  de  le 
rendre  moins  âpre  à  ses  recouvrements,  lui  donna  une  nouvelle  énergie,  et, 
persuadé  que,  sans  ses  grossières  et  opiniâtres  poursuites,  il  ii’eùt  pas  été  payé 
de  M®°  Barbancon,  il  se  dirigea  en  hâte  vers  la  rue  de  Monceau,  où  demeurait 
Herminie,  bien  résolu  de  redoubler  de  dureté  envers  la  pauvre  Jeune  lille  afin 
de  la  forcer  à  payer  le  terme  qu’elle  lui  devait. 


XXVll 


Herminie  demeurait  rue  de  Monceau,  dans  l’une  des  nombreuses  maisons 
dont  M.  Boudard  était  propriétaire,  occupant,  au  rez-dc-chaussée ,  une  chambre 
précédée  d’une  petite  entrée,  qui  donnait  sous  la  voiile  de  la  porte  cochère . 
les  deux  fenêtres  s’ouvraient  sur  un  joli  jardin,  entouré  d’im  côté  d’une  haie 
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vivéj  de  rautre  d’une  palissaclé  treillagéej  qui  le  séparait  d’une  ruelle  voisine^ 
La  jouissance  de  ce  jardin  dépendait  d’un  assez  grand  appartement  du  rez- 
de^cÜaussèéj  alors  inocciipéj  ainsi  qu  uii  autre  logement  du  troisième  étage, 
non-valêUrs  qui  augmentaient  encore  la  mauvaise  humeur  de  M,  Ëouffard  à 
l  ’eiidroit  des  locataires  arriérés  * 


Rien  de  plus  simple  et  çlc  meilleur  goût  que  la  chambre  de  la  duchesse. 
line  toile  de  Perses  d’Uïi  prix  modique j  mais  d’un  dessin  et  d’une  fraî¬ 
cheur  chariüantSj  tapissait  les  murailles  et  le  plafond  de  cette  pièce  assez  élevée; 
pendant  lejourj  d^mples  draperies  de  même  étoffe  cachaient  l’alcôve^  ainsi 
que  deux  portes  vitrées  y  attenant  :  ruiie  était  celle  d’un  cabinet  de  toilette^ 
i  aiitre  s’oiivràit  sur  l’eïitréej  éspèeè  d’ântichambre .  de  six  pieds  carrés. 

I  •  ..  ,c  ‘  .1  I  ,  J 

Lés  rideaux  de  Fèrse^  doublés  de  guingan rose,  voilaient  a  demi  les  fenêtres^ 
garnies  de  petits  rideàUx  de  mousseline  relevés  par  des  nœuds  de  rubans;  un 
tapis  fond  blanc  semé  de  gros  bouquets  de  fleurs  (  çâ  avait  été  la  plus  grosse 
dépense  de  rameubleïnent)  couvrait  le  plancher;  la  housse  de  la  cheminée,  mer¬ 
veilleusement  brodée  par  Herminie,  ôtait  bleu  clair,  avec  un  semis  de  roses  et 


de  pâquerettes;  deux  petits  flambeaux  d’un  goût  exquis,  montés  sur  des 
modèles  de  Pompéi,  accompagnaient  une  pendule  faite  d’un  socle  de  ïnarbre 
blanc  surmonté  de  là  statuette  de  Jeanne  d’Ârc. 

_  il.  I 

Enfin,  à  chaque  bout  de  la  tablette  de  cheminée,  deux  vases,  de  grès 
verni  (précieuse  invention),  du  galbe  étrusque  le  plus  pur,  contenaient  de  gros 
bouquets  de  roses  récemment  achetés,  qui  répandaient  dans  celte  chambre 
leur  senteur  suave  et  fraîche* 


Cette  modeste  garniture  de  cheminée  en  grès  et  en  fonte  de  zinc,  consé¬ 
quemment  de  nulle  valeur  matérielle,  avait,  au  plus,  coûté  cinquante  ou 
soixante  francs  ;  mais,  au  point  de  vue  de  l’art  et  du  goût,  elle  était  irrépro¬ 
chable* 

En  face  de  la  cheminée,  on  voyait  le  piano  d’Hermînîe,  son  gagne-pam; 
entre  les  deux  fenêtres^  une  table  à  colonnes  torses  surmontée  d’un  vieux 
dressoir  en  noyer,  servait  de  bibliothèque  ;  la  duchesse  y  avait  placé  quelques 
auteurs  de  prédilection  et  les  livres  qu’elle  avait  reçus  en  prix  à  sa  pension. 

Ça  et  là,  suspendues  le  long  de  la  tapisserie  par  des  câbles  de  coton,  on 
voyait,  dans  de  simples  cadres  de  sapin  verni  aussi  brillant  que  le  citronnier, 
quelques  gravures  du  meilleur  choix,  parmi  lesquelles  on  remarquait  Mignon 
regrettant  la  patrie  et  Mignon  asjnrant  au  ciely  d’après  Scheffer,  placés  eu 
pendant  de  chaque  côté  de  la  Françoise  de  Rhniniy  du  môme  et  illustre 
peintre. 

Enfin,  aux  deux  angles  de  la  chambre,  de  petites  étagères  de  bois  noir 
supportaient  plusieurs  statuettes  de  plâtre,  réduites  d’après  ce  que  l’art  grec  a 
laissé  de  plus  idéal;  une  ancienne  commode  en  bois  de  rose,  achetée  pour  peu 
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de  chose  chez  un  brocanteur  des  Batignôlles;  deux  jolies  chaises  de  tapisserie, 
ouvrage  d’Herminiêj  ainsi  qu’un  fauteuil  recouvert  de  satin  gros  vert,  dont  là 
broderie  de  soie,  nuancée  des  plus  vives  couleurs j  représentait  des  fleurs  et 
dés  oiseauXj  complétaient  ranieublement  dé  cette  chambre. 

A  force  d’intelligence  j  d’ordre  et  de  travail  ^  Herminie,  guidée  par  Un 
goût  exquis^  était  parvenue  à  se  créer  à  peu  de  frais  cet  entourage  élégant  et 
choisi. 


S’agisssait4l  de  soîfts  ou  de  détails  qui  eussent  répugné  à  cette  orgueil¬ 
leuse  dtiohesse?  s’àgissaiMl  de  là  cuisine^  par  exemple?  Herminie  avait  échappé 
à  cet  embarras^  en  s’adressant  à  la  portière  de  sa  maison,  qui,  pour  Un  modique 


abonnement,  lui  servait  chaque  Jour  une  tasse  de  lait  le  malin,  et  le  soir  Un 
excellent  potagé>  accompagné  d’un  plat  de  légiiiiiesetde  quelques  fruits,  nom- 
riturê  frugale  qui  devenait  des  plus  appétissantes  lorsqu’elle  était  rehaussée  de 
toute  la  coquette  propreté  du  petit  couvert  d’Herminie  ;  car,  û  Xti  duchesses 
ne  possédait  que  deux  tasses  et  six  assiettes^  elles  étaient  d’une  porcelaine 
choisie,  et  lorsque  sur  sa  table  ronde,  recouverte  d’une  serviette  éblouissanté, 
la  duchesse  avait  placé  sa  carafe  et  son  verre  de  fin  cristal,  ses  deux  uniques 
couverts  d’argent  bien  brillants  et  son  assiette  de  porcelaine  à  fond  blanc  semé 
de  fleurs  bleues  et  roses,  les  mets  les  plus  simples  semblaient,  avons-nous  dit, 
des  plus  appétissants. 

Mais  hélas  !  et  au  grand  chagrin  d’Herminie,  ses  deux  couverts  d’argent 
et  sa  montre,  seuls  objets  deluxe  matériel  qu’elle  eût  jamais  possédés,  étaient 
alors  en  gage  au  Mont-de-piété,  où  clic  avait  été  obligée  de  les  faire  mettre 
par  la  portière  de  la  maison;  la  jeune  fille  n’avait  pas  eu  d’autre  moyen  de  sub¬ 
venir  aux  frais  journaliers  de  sa  maladie  et  de  se  procurer  une  faible  somme  d’ar¬ 
gent,  dont  elle  vivait,  en  attendant  le  salaire  de  plusieurs  leçons  qu’elle  avait 
commencé  à  donner,  ensuite  d^une  interruption  forcée  de  près  de  deux 
mois. 


Ce  fatal  arriéré  causait  la  gêne  extrême  d’Herniinic  et  l’impossibilité  où 
elle  se  voyait  de  payer  cent  quatre-vîngls  francs  qu’elle  devait  au  terrible 
M.  Boulïard... 

Cent  quatre-vingts  francs!*.. 

Et  la  pauvre  enfant  possédait  environ  quinze  francs,  avec  lesquels  il  lui 
fallait  vivre  presque  tout  le  mois. 

Ainsi  qu’on  le  pense,  le  seuil  de  la  porte  d’Herminie  était  vierge  des 
pas  d’un  homme* 


La  duchesse  y  libre  et  maîtresse  de  son  choix,  n’a  vaît  jamais  aimé... 
quoiqu’elle  eût  inspiré  plusieurs  passions,  sans  le  volouir  et  même  a  regret, 
trop  orgueilleuse  pour  s’abaisser  jusqu’à  la  coquetterie,  trop  généreuse  pour 
SC  jouer  des  tourments  d’un  amour  malheureux. 
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Aucun  dès  soupirants  n’avaît  donc  plu  à  HeriniiiiG,  malgré  la  loyauté  de 
leurs  offres  iûâtrimonialés,  appuyées  chez  plusieurs  sur  imê  certaine  aisance, 
car  quelqüês-üns  appartenaient  au  commerce,  tandis  que  d^àulres  étaient 
artistes  comme  la  jeune  fille,  ôii  Lien  encore  commis  de  magasin^  teneurs  de 
livres,  etCi,  etc. 

La  duchesse  devait  apporter  dans  le  choix  de  son  amant  ce  goût  épuré, 
ce  tact  délicat  qui  la  caractérisaient,  mais  il  est  inutile  de  dire  qu'infime  oti 
élevée,  la  condilion  de  Lhomme  qit'elle  eût  aimé  ïï'àurait  en  rien  iiifltiencé 
l’amour  de  la  jeûne  fille, 

Éile  sàrait  par  elle-même  (et  elle  s’en  glorifiait)  fout  ce  qiie  l’on  trouve 
parfois  d’élévation  et  de  distinction  natives  parmi  les  positions  sociales  les  plus 
modestes  et  lés  plus  précaires;  aussi  ce  qiii  l’avait  jusqu’alors  choquée  dans 
ses  prétendants,  c’était  de  ces  imperfections  puériles,  dira-t-oii,  inappréciables 
même  pour  toute  autre  que  la  duchesse,,,  mais,  pour  elle,  invinciblement 
antipathiques  :  chez  lès  uns,  ça  avait  été  une  trop  brayante  et  trop  grosse 
jovialité;  chez  les  autres^  des  manières; libres  ou  vulgaires;  chez  celui-ci  un 
timbre  de  voix  brutal;  chez  celuL-là  une  tournure  ridicule. 

(Juelqties-üns  de  ces  7^epoussés  possédaient  néanmoins  d’excellentes 
qualités  de  cœur  oit  d’esprit;  Herminie  avait  été  la  première  à  le  reconnaître; 
elle  tenait  ceux-là  pour  les  meilleurs  et  les  plus  dignes  garçons  du  monde,  elle 
leur  accordait  franchement  son  estime,  au  besoin  même  son  amitié,  mais  son 
amour..»  non. 

Et,  ce  n’était  pas  par  dédain,  par  folle  ambition  de  cœur  qu’Herminîe  les 
refusait,  mais  simplement,  ainsi  qu’elle  le  disait  elle-même  à  ses  désespérés  : 
«  Parce  qu’elle  ne  ressentait  aucun  amour  pour  eux,  et  qu’elle  était 
décidée  à  rester  fille  toute  sa  vie  plutôt  que  de  se  marier  sans  éprouver  un  vif 
et  profond  amour.  » 

Et,  cependant,  en  raison  même  de  son  orgueilleuse  et  délicate  suscepli 
bîlité,  Herminie  devait  souffrir  plus  que  personne  des  inconvénients,  parfois  si 
pénibles  et  presque  inévitables,  inhérents  à  la  position  d’une  jeune  fille  obligée 
de  vivre  seule,  et  forcément  exposée  à  toutes  les  chances  douloureuses  que 
peuvent  amener  le  manque  de  travail  ou  la  maladie. 

Depuis  quelque  temps,  hélas!  duchesse  expèrimenlait  cruellement  les 
conséquences  de  son  isolement  et  de  sa  pauvreté. 

V orgueil  ci  le  caractère  d’Herminie  posés  [orgueil  qui  avait  poussé  la 
jeune  fille  à  rapporter  fièrement,  malgré  sa  pressante  misère,  les  cinq  ccnls 
francs  que  lui  avait  alloués  la  succession  de  de  Beaumesnil),  Ton  com¬ 
prendra  avec  quelle  confusion  mêlée  d’effroi  la  pauvre  enfant  attendait  le  retour 
de  M.  Bouffard,  car,  ainsi  qu’il  l’avait  dit  à  M™"  Barbançon,  il  devait  faire 
dans  raprès-dînerune  dernière  et  décisive  tournée  chez  ses  locataires  on  retard 
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Herminie  cherchait  les  moyens  de  désintéresser  cet  homme  insolent  et 
brutâli  mais,  ayant  déj<à  donné  en  nantissement  ses  deiix  couverts  d’argent  et 
sa  montre  d’or,  elle  ne  possédait  plus  rien  qui  put  être  mis  en  gage  :  on  ne  liii 
eût  pas  prêté  vingt  francs  sur  sa  modeste  garuiture  de  Ghèminéêj  de  si  bon 
goût  qu’elle  fût  ;  et  ses  gravures,  ainsi  que  ses  statuettes  de  plâtre,  n’àVàieiit 


pas  la  moindre  valeur  vénale;  enfin,  le  linge  qu’elle  possédait  lür  eût  procuré 
un  prêt  bien  minime. 


En  face  de  cette  désolante  position,  Herminie  accablée^  versait  dés  pleurs 
amers,  tremblant  à  chaque  instant  d’entendre  rimpérieux  coup  de  sonnette  dé 
M.  Boiilîard. 


Noble  cœur,  généreuse  naturel...  Au  milieu  de  ces  craélles  perplexités, 
Herminie  ne  songea  pas  un  instant  à  se  dire  qu’elle  serait  sauvée  avec  une 
part  imperceptible  de  l’énorme  superflu  dé  sa  sœur,  dont  elle  avait  visité  là 
veliie  lés  somptueux  appartements... 

Si  la  duchesse  vînt  à  songer  à  sa  sœur,  ce  fut  pour  chercher,  dans  Tesp  é- 
ance  de  la  voir  un  jour,  quelque  distraction  à  son  chagrin  présent. 

Et  de  ce  chagrin  Herminie  n^àccusait  qu  elle  même  :  jetant  des  yeux  pleins 
de  larmes  sur  sa  coquette  petite  chambre,  là  jeune  fille  se  reprochait  sincère- 
ment  ses  folies  dépenses, 

Èlle  aurait  dû,  —  pensait-elle,  —  épargner  pour  l’avenir  et  les  cas 
imprévus,  tels  que  la  maladie  ou  le  chômage  de  leçons;  elle  aurait  dû  sb 
résigner  à  prendre  un  logement  au  quatrième  étage,  porte  à  porte  avec  dés 
iiconnus;  à  habiter,  â  peine  séparée  d’eux  par  une  mince  cloison,  quelque 
chambre  triste  et  nue,  au  carreau  froid,  aux  murailles  sordides  ;  elle  aurait  dû 
ne  pas  se  laisser  séduire  par  la  rjante  vue  dim  joli  jardin  et  par  l’isolement 
du  rez-de-chaussée  qu’elle  avait  préféré;  elle  aurait  dû  garder  sou  argent,  au 
lieu  de  remployer  à  Fâchât  de  ses  objets  d’art  et  de  goût,  seul  charme,  seuls 
compagnons  de  sa  soliLude,  qui  faisaient  de  sa  chambre  un  délicieux  réduit,  où 
elle  avait  longtemps  vécu  heureuse,  confiante  dans  sa  jeunesse  et  dans  son 
travail. 


Qui  lui  eût  dit,  â  elle  si  orgueilleuse,  qu’il  lui  faudrait  subir  les  grossières 
mais  légllimes  réclamations  d’un  homme  à  qui  elle  devait  de  l’argent...  qu’elle 
ne  pourrait  pas  payer?.. 4  .  :  .  . 

Ètail-ce  assez  de  honte? 

Mais  ces  réproches,  à  la  fois  sévères  et  justes  à  propos  du  passé,  ne 
changeaient  en  rien  le  présent.  ,  : 

llerminie  se  désolait^  assise  dans  son  fauteuil,  les  yeux  gonflés  derdamUes  ; 


tantôt  elle  cédait  à  un  morne  accablement,  tantôt  elle  tressaillait  au  moindre 
bruit...  songeant  à  l’arrivée  problable  de  M.  Bouiïard.  ^ 

Enfin  ces  poignantes  angoisses  eurent  un  terme. 
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Un  Violent  coup  de  sonnette  sé  fit  entendre, 

—  C'est  lui...  c^est  le  propriétaire  !  —  miirmiira  là  pauvre  créatüre  en 
réitiissànt  de  tous  ses  mernbrêSi  ^ —  Je :suis  pêi^due*. *  ^ —  ajoiita-t-eUe. 

Et  elle  restait  immobile  de  çràîntc.  : 

Üîi;  second  coup  de  sonnette,  plus  brutal  encore  que  le  premier,  ébranla 
la  porte  de  la  petite  entrée;  qui  conduisait  à  lâ  chambre. 

Herminie  essuya  ses  yeux,  rassembla  son  courage,  et,  pâle^  tremblante,  elie 
alla  ouvrir.  .  , 

Elle  ne  s’était  pas  trompée. .. 

C’était  M.  Boülîârd. 

Gé  glorieux  représentant  du  . ayant  dépouillé  runiforme  du 

.  ..  I 

soldât  citoyen,  apparût  bourgeoisement  :yôtü  ;d’tin  .  paletot-sac  de  '  couleur 
grise.  ^  : 

■ —  Eh  bien!  dit4l  à  la  jeune iîlle  en. restant  sur  le  seuil  de  la  porte  qu’elle 
lui  avait  ouverte  d’une  màinjmal  assurée^. — ^  ebbienl  mon  argerit? 

I 

—  Monsieur... 

—  Youlez-vous  me  payer,  oui  ou  non?  —  seeria.M,  Bouffard  d’une  voix 
si  liante  qu’il. fut  entendu  .par.  deux,  personnes.,  :  . 

L’une  était  alors  sous  la  porte  cochere... 

L’autre,  montaitau  premier  étage-par.rèscaiier,  dont  les  marches  inférie'jres 
bortlissaient.  auprès  de  l’entrée  du  logement  d’Herminie.  . 

;  Pour  lai  dernièrc.  dois,  voulez-yous: me  payer,  oui  ou  .  non? .  —  répéta 
M.  ;Bounard  d’une  voix  encore  plus  éclatante.  :■ 

.r-  , Monsieur,  dc;  grâce!.. — :  dit  Herminie  avec  un  accent  suppliant,  ne 
parlez  pas  si  haut...  Je  vous  jure  que  si;  je  ne  puis  vous  payer...  ce  n’est  pas 
ma  faute...:  .  .  .  . 

■  .  Je  suis  dans,  maison,  et  je  parle  comme  je  yeux.  Tant  mieux  si  l’on 

m’entende . .:  ça  servira  de  leçon  pour  les  autres  locataires  qui;  s’aviseraient  d  ’é  Irc  en 
retard  cbmmc:  vous»  ' 

—  Monsieur...  je  vous  en  conjure...  entrez  chez  moi.  —  dit  Herminie 
accablée  de: honte  en  joignant: les.  maips,  ^  je  vais. vous  expliquer... 

Eli  bien!:...  Voyons,  quoi  ?;.  qu’allcz-vous  m’expliquer  ?  *—  répondi 
M.  BoulTai'd  en  suivant  la  jeune  fille  dans  sa  chambre,,  dont  il  laissa  la  porte 
ouverte. 

Lorsque  les  hommes  aussi  grossiers  que  M.  .Boudard  se  trouvent  dans 
une  position  pareille  avec  une  belle  jeune  fille,  de.  deux  choses  l’une  :  ou  ils  ont 
l’audace  de  proposer  quelque  IransacUon  infiime,  pu  liien  la  jeunesse  et  la 
beauté,  loin  de;  les  apitoyer,  leur;  inspirent  un . redoublement  d’insolence  et  dc 
dureté  ;  on  dirait  qu’ils  veulent  se  venger  de  ces  charmes  qu’ils  n’osent  convoiter. 

Ainsi  était-il  dc  M.  Bouffard  ;  sa  vertu  tournait  à  une  animosité  brulale. 


" .  ^ 
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En  entrant  dans  la  chambre  d'^Herminie,  riiiipitoyabîe  propriélàire  reprit  i; 

“ —  Il  n’y  a  pas  d’explication  là-dedans.*,  l’affaire  est  bien  simple  :  encore 
une  fois,  voalez^vous  me  payer,  oui  ou  non? 

Polir  le  moment j  cela  m’est  malheuréusément  impossible^  monsieur, 
dit  Herniinie  en  essuyant  ses  larmes;  .—  mais  si  vous-  voulez  avoir  là  bonté 
d’attendre. 

— Toujours  là, même  chanson...  à  d’àutresi  — ^  reprit  M;  Bouffard  en 
haussant  les  épaules.  ' 

Puis,  regardant:  autour  de  lui  d’uii  air  sardonique,  il  ajouta  : 

—  C'^Gst  bien  ça...  Pon  s’imporle  peu  de  rie  pas  payer  son  ternie^  et  rori 
sé  flanque  dès  tapis  superbes,  des  tentures  d’étoffes  et  des  rideaux  à  falbalas*.. 
Si  ça  ne  fait  pas  suer  î...  Moi,  qui  ai  sept  maisons  suï*  le  pàyé  de  t^àrisj  je  u'^ai 
pas  seulement  de  tapis  dans  mon  salon,  et  le  boudoir  de  Bouffard  est  tendu 
en  simple  papier  à  ramages  :  mais,  quand  je  vous  le  dis,  on.  se  donne  dès 
genres...  àe prmcessef  etPonn’à  pas  le  sou. 

Herminie,  poussée  à  bout,  releva  orgueil ieiiseineat  la  tête;  d'un  regard 
digne  et  ferme,  elle  fit  baissser  les  yeux  à  M.  Bouflard,  et  lui  dit  : 

—  Ge  piano  a  une  valeur  au  moins  quatre  Ibis  égale  à  ce  que  j  e  vous  dois, 
monsieur..*  Eiivoyez-le  prendre  quand  vous  le  voudrez..,  G’est  la  seule  chose 
de  prix  que  je  possède...  disposez-en...  faites-le  vendre.. i 

—  Allons  donc!  est-çe  que  je  suis  marchand  de  pianos,  moi?*...  Est-ce 
que  je  sais  ce  que  j'en  retirerai,  de  votre  instrument?...  encore  dos  tracas,  pas 
de  ça  !...  vous  devez  me  payer  mon  terme  en  argent  et  non  en  pianos... 

—  Mais,  mon  Dieu!  monsieur,  je  n’ai  pas  d’argent...  je  vousoffre  de  vendre 
mon  piano,  quoiqu'il  me  serve  à  gagner  ma  vie...  que  puis-je  faire  de  plus? 

—  Je  ne  donne  pas  là-dedans...  vous  avez  de  l'argent...  je  le  sais...  vous 
avez  des  couverts  et  une  montre  chez  ma  tante»*,  c’est  ma  poiàière  qui  a  été 
ios engager...  Ab!  ab !.  on  ne  me  dindonne  pas,  moi,  voyez-vous? 

* —  Hélas  !  monsieur,  le  peu  que  l'on  m’a  prêté,  i’aî  été  obligée  de  le 
dépenser  pour... 

Herminie  ne  put  achever. 

Elle  venait  de  voir  M.  de  Maillcfort  debout  à  la  porte  laissée  ouverte  ;  il 
assistait  depuis  quelques  instants  à  celle  scène  pénible. 

Au  tressaillement  soudain  de  la  jeune  fille,  au  regard  surpris  qu’il  la  vit 
jeter  du  côté  de  la  porte,  M.  Bouffard  tourna  la  tête,  aperçut  le  bossu,  et  resta 
aussi  étonné  qu’ Herminie. 

Le  marquis,  s’avançant  alors,  dit  à  [a  duchesse^  en  s’inclinant  res- 
pcclucuscment  devant  elle  : 

—  Je  vous  demande  mille  pardons,  mademoiselle,  de  me  présenter  ainsi 
chez  A'ous  ;  mais  j'ai  trouvé  cette  porte  ouverte,  et  comme  j'espère  que  vous 
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me  ferez  Thonneur  de  m’âceôrder  quelques  moments  d^entretien  pour  une  affaire 
fort  importante,  je  me  suis  permis  d’entrer. 

Après  ces  mots,  accentués  avec  autant  de  courtoisie  que  de  déférencèj  la 
marquis  sé  retourna  du  côté  de  M.  Boüffard,  et  le  toisa  d’ùn  regard  si  altier 
qué  le  gros  homme  se  sentit  d’abord  tout  sot,  tout  intimidé,  devant  ce  petit  bossu> 
qui  lui  dit  : 

■ —  Je  viens>  monsieur,  d’avoir  l’honneur  de  prier  mademoiselle  de  vouloir 
bien  m’accorder  quelques  instants  d’entretien. 

—  Éh  bien!  après?  —  reprit M,  Boüffard  retrouvant  son  àssüràncé,  ^ — 
qü’  ést-ce  que  cela  me  fait,  à  mOi? 

Le  marquis,  sans  répondre  à  M.  Boüffard  [et  s’adressant  â  Herminiè>  de 
plus  en  plus  surprise,  lui  dit  : 

— !  Màdemoisêlle  Veut-elle  me  faire  là  grâce  de  m’âccordOr  l’enttetieii 
que  je  sollicite? 

—  Mais...  monsieur...  —  répondit  la  jeune  fille  avec  embarras^  —  Jéhè 
sais...  si  je... 

—  Je  ine  permettrai  de  vous  faire  observer,  mademoiselle,  —  reprit  le 
marquis j  —  que  notre  conversation  devant  être  absolument  confidentielle...  il 
est  indispensable  que  monsieur  —  et  il  montra  du  regard  le  propriétaire,  — 
veuille  bien  nous  laisser  seuls,  à  moins  que  vous  n’ayez  encore  quelque  chose 
à  lui  dire;  dans  ce  cas,  alors,  je  me  retirerais... 

—  Je  ii’ai  plus  rien  à  dire  à  monsieur  —  répondit  Hermînie,  espérant 
échapper ,  pour  quelques  moments  du  moîns>  à  sa  pénible  position^ 

—  Mademoiselle  n’a  plus  rien  à  vous  dire,  monsieur,  —  reprit  le  marquis 
en  faisant  un  signe  expressif  à  M.  Boüffard. 

Mais  celui-ci,  revenant  à  sa  brutalité  ordinaire>  et  se  reprochant  de  se 
laisser  imposer  par  ce  bo  ssu,  s’écria  : 

—  Ah  !  vous  croyez  qu’on  met  comme  ça  les  gens  à  la  porte  de  chez  soi 
sans  les  payer...  monsieur...  et  que  parce  que  vous  soutenez  celte... 

—  Assez,  monsieur,  assez...  —  dît  vivement  le  marquis  en  interrompant 
M.Bouffard. 

Et  il  lui  saisit  le  bras  avec  une  telle  vigueur,  que  l’ex-épicier,  sentant  son 
poignet  serré  comme  dans  un  étau  entre  les  doigts  longs  et  osseux  du  bossu, 
le  regarda  avec  un  mélange  d’ébahissement  et  de  crainte. 

Le  marquis,  lui  souriant  alors  de  l’air  le  plus  aimable,  reprit  avec  une 
affabilité  exquise  : 

—  Je  suis  au  regret,  cher  monsieur,  de  ne  pouvoir  jouir  plus  longtemps 
de  votre  bonne  et  aimable  compagnie,  mais,  vous  le  voyez,  je  suis  aux  ordres, 
de  mademoiselle,  qui  me  fait  la  grâce  de  me  donner  quelques  instants,  et  je  ne 
voudrais  pas  abuser  de  son  obligeance. . . 
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Ce  disant,  le  marquis,  moitié  dé  gré,  moitié  de  force,  conduisit  jusqu’à  là 
porte  M.  Boiiffard,  stupéfait  de  rencontrer  dans  un  bossu  cette  vigueur  physique 
et  cétlé  autorité  de  iàngàgé  et  de  manières  dont  il  subissait  involontairement 
l’influénee. 

—  Je  sors^,.  parce  que  j’ai  justement  affaire  dans  ma  maison j  —  dit 
M.  Bouffard  ïie  voulant  pas  paraître  céder  à  là  contrainte,  —  je  monte  là-haut 
ihàis  je  reviendrai  quand  vous  serez  parti. . .  il  faudra  bien  alors  que  j’aie  mon 
argent,  ou  sinon,  nous  verrons. 

Le  marquis  sàluà  ironiquement  M.  Boüffàrà>  fenna  là  porte  sur  lui,  et 
revint  trouver  Hermiiiie. 


xxvtii 


JB.  de  Maillefort^  fràppé  de  ce  que  lui  avait  àppris  M“®  de  là  Rochàigué, 

au  sujet  de  là  jeune  artiste,  si  injustement  oubliée^  disàiLon,  par  ]Vi“®  de 

*  .  .  •  *  - 

Beaumesnil,  M.  deMaillefortàvaitde  nouveau  interrogé,  avec  autant  de  prudence 
que  d’adresse,  M®®  Dupont,  ancienne  femme  de  chambre  de  là  comtesse; 
Puisant  dans  cet  entretien  de  nouveaux  détails  sur  les  relations  de  la  jeune 

I  .  I  ■ 

fille  et  de  de  Beaumesnil,  et  devinant,  aidé  par  ses  soupçons,  ce  qui  avait, 
dû  échapper  à  la  femme  de  chambre,  il  acquit  bientôt  presque  là  conviction 
qu’Herminie  devait  être  là  fille  naturelle  de  de  Beaumesnil. 

L^on  conçoit  néanmoins  que,  malgré  cette  persuasion  quasi  complète,  le 
marquis  s’était  promis  de  n’aborder  Herminie  qu’avec  une  extrême  réserve  ; 
non  seulement  il  s’agissait  d’une  révélation  fâcheuse,  presque  honteuse  pour  là 
mémoire  de  M“®  de  Beaumesnil,  mais  encore  la  comtesse  n’avait  pas  confié 
ce  secret  à  M.  de  Maîllefort,  qui  l’avait  pour  ainsi  dire  surpris  ou  plutôt 
deviné. 

Herminie,  à  la  vue  du  bossu,  qui,  pour  la  première  fois,  se  présentait 
à  elle  dans  une  circonstance  pénible,  resta  confuse,  interdite,  ne  pouvant  imaginer 
le  sujet  de  la  visite  de  cet  inconnu. 

Le  marquis,  après  avoir  expulsé  M.  Bouffard,  revint,  disons-nous,  auprès 
de  la  jeune  fille,  qui,  pâle,  émue,  les  yeux  baissés,  restait  immobile  auprès  de  la 
cheminée. 

M.  de  Maîllefort,  d’un  coup  d’œil  investigateur  et  pénétrant  jeté  sur  la 
chambre  de  la  duchesse ^  avait  remarqué  l’ordre,  le  goût  et  l’excessive  propreté 
de  cette  modeste  demeure  ;  cette  observation,  jointe  à  ce  que  M“®  de  la 
Rochaigttê  lui  avait  raconté  du  noble  désintéressement  de  la  jeune  fille,  donna 
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au  marquis  ia  meilleure  opinion  d'Herminiei  Presque  certain  de  voir  en  elle  la 
personne  .qu’il  avait  tant  d’intérêt  à  renèoiitrerj  il  chercliait  sur  ses  traits 
Gharinànts  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  de  Beaiimesnîi  et  cette 
resséniblancê^  il  crut  la  retrouver. 

De  fait,  sans  ressembler  précisément  à  sa  mère,  comme  ellCj  Ilerminie 
était  blonde;  comme  eilOj  elle  avait  les  yeux  bleiis^  et^  si  les  lignes  du  \iisage 
ne  rappelaient  pas  exactement  les  traits  de  de  Boannicsnil,  il  aexîsîail  paî 
moins  entre  la  inère  et  la  fille  ce  qu’on  appelle  un  aw  de  famille^  surtout 
frappant  pour  un  observateur  aussi  intéressé  que  l’était  M.  de  Maillcrort. 

Gelui-ci,  soiis  rempire  d’une  émotion  que  l’on  eoncevra  sans,  peine, 

,  s’approcha  d’iîorminic,  de  plus  en  plus  troublée  par  lé  silence  et  par  les  regards 
curieux  et  atlendris  du  bossu. 

—  Mademoiselle,  ^  lui  dit^il  enfin  d’un  ton  affectueux  et  paternel, 
—  excusez  mon  silence...  mais  j’éprouve  une  sorte  d’embarras  avons  exprimer 
le  profond  intérêt  que  vous  m’inspirez... 

En  parlant  ainsi,  la  voix  de  M.  de  Maîllcfort  fut  si  touchante,  que  la  jeune 
fille  le  rcgaj'da,  de  plus  en  plus  surprise,  et  lui  dit  timidement  : 

—  Mais  cet  intérêt,  monsieur... 

—  Qui  a  pu  vous  rallirer,  n’estr-ce  pas?  je  vais  vous  le  dire,  ma  chère 
.  ♦ 

Giifant. . .  Oui,  —  ajouta  le  bossu  en  répondant  à  un  mouvement  d’ilcrminie,  ~ 
oui,  laissez-moi  de  grâce  vous  appejer  ainsi  :  mon  âge,  et,  je  ne  sau)*ais  trop 


do  vous  dire  ma  chère  enfant^  si  vous  me  permettiez  celle  familiarité... 

—  Gé  serait  la  seule  manière  de  vous  pî*ouver,  monsieur,  ma  recon¬ 
naissance  des  bonnes  et  consolanlcs  paroles  que  vous  venez  de  me  dire... 
quoique  la  pénible  position  où  vous  m’avez  vue,  monsieur,  ait  dù  pent- 
’êlrc... 

—  Quant  a  cela,  —  reprit  le  marquis  en  interrompant  Horminie,  — 
rassurez-vous,  je... 

^ —  Oliî  monsieur,  je  ne  cherche  pas  à  me  justifier,  —  dit  orgueilleusement 
ilerminie  en  interrompant  à  son  tour  le  bossu,  —  de  celte  situation...  je  n'ai 
pas  à  rougir...  et,  puisque,  pour  une  raison  que  j’ignore,  vous  Amulcz  bienme 
témoigner  de  fintérét,  monsieur,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  dire.,,  de  vous 
prouver  que  ni  le  désordre,  ni  rinconduitc,  ni  la  paresse,  ne  m’ont  mise  dans 
le  cruel  embarras  où  je  me  trouve  pour  la  première  foisMc  ma  vie  !  Malade  pendant 
deux  mois,  je  n’ai  pu  donner  mes  leçons,  je  lés  reprends  depuis  quelques  jours» 
seulement,  et  j’ai  été  forcée  de  dépenser  le  peu  d’avances  que  je  possédas... 
Voila,  monsieur,  la  vérité...  si  je  me  suis  un  peu  endettée,  c’est  par  suilc.dc 
celte  maladie... 

—  Ceci  est  étrange!  —  pensa  soudain  le  marquis  en  rapprochant  dans 
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sa  pé.Qsée  ladâtê  du  décès  de  la  comtesse  et  Tépoque  présumable  du' commence 
ment  de  là  maladie  d’Herminiev  C’est  peu  de  temps  après  la  mort  de 

dé  Beàumesnil  que  celte  pauvre  enfant  a  dû  tomber  malade^.,  serait-ce  de 
chagrin?,.. 

Et  le  marquis  reprit  tout  haut  avec  üu  accent  de  touchant  intérêt  : 

—  Et  cette  maladie j  ma  chère  enfant j  a  été  bien  grave  ?•..  vous  vous  êtes 
peiit-êtrè  trop  fatiguée  aü  travail? 

Ilerminie  rougit ^  son  embarras  était  grand,  il  lui  fallait  mentir  pour  cacher 
la  sainte  et  Véritable  cause  de  sa  maladie. 


Elle  répondit  en  hésitant  :  ; 

^  En  effet...  monsieur...  je  m’étais  un  peu  fatiguée;  cette  fatigue  a  été 


suivie  d’un  malaise,  d’une  sorte  d’accablement...  maintenant 
je  vais  tout  à  fait  bien.  L’embarras,  l’hésitation  de  la  jêune.fiile 


I  I  . 

..i  Dieu  merci!: 
avaient  frappé  le 


marquis  déjà  surpris  de  la  profonde  mélancolie 


aonü  les  iraiis  a  iierniinie 


blaienl  avoir,  pour  ainsi  dire,  rhabitüde. 

—  Plus  de  doute,  pensa-t-il.  — ■  Elle  est  tombée  malade  de  chagrin 
après  la  mortde  de  Beauniesnil...  Elle  sait  donc  que  la  comtesse  est  sa 
mère...  mais  alors...  comment  celle-ci,  dans  les  fréquentes, occado ns  qui  ont  dû 
la  rapprocher  de  sa  (tlle,  ne  lui  a-t-elle  pas  r  emis  ce  poi  tefeuille  dont  elle  m’a 


chargé? 

En  proie  à  ces  perplexités,  le  bossu,  après  un  nouveau  silençè  dit 
à  Ilerminie. 

—  Ma  chère  enfant,  j’étais  venu  ici  avec  l’intention  de  me  tenir  dans  une 
extrême  réserve;  défiant  de  moi-même,  incertain  de  la  conduite  que  j’avais  à 
tenir,  je  ne  voulais  aborder  qu’avec  la  plus  grande  précaution  le  sujet  qui 
m’amène...  car  c’est  une  mission  bien  délicate,  une  mission  sacrée... 

—  Que  voulez- vous  dire,  monsieur? 

—  Veuillez  m’écouter,  ma  chère  enfant.  Ge  que  je  savais  déjà  de  vous,  ce 
que  je  viens  de  voii‘,  de  deviner  peut-être...  enfin  la  confiance  que  vous  m’ins¬ 
pirez,  changent  nia  résolution...  je  vais  doue  vous  parler  à  cœur  ouvert,  cerlaîn 
que  je  suis  de  m’adresser  à  une  loyale  et  noble  créaturê...  Vous  Gonnaissiez 

de  Beàumesnil...  vous  raimicz? 

Hcrminic,  à  ces  paroles,  ne  put  réprimer  un  mouvement  d’étonnement 
mêlé  d’inquiétude. 

Le  bossu  reprit  :  . 

—  Ohl  je  le  sais!  vous  aimiez  tendrement  M”"®  de  Beàumesnil  :  ic 
chagrin  de  l’avoir  perdue  a  seul  causé  votre  maladie... 

- Monsieur!  —  s’écria  Ilerminie  effrayée  de  voir  son  secret,  celui  de  sa 

mère  surtout,-,  presque  à  la  merci  d’un  inconnu,  je  ne  sais  ce  que  vous 
voulez  dire...  J’ai  eu  pour  M®Ma  comtesse  de  Beàumesnil,  pendant  le  peu 
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dé  temps  quel  ÿài  été.  appelée  auprès  d’elle,  le  respectueux  attachement  qu’elle 
méritait., 
mais...: 

^ —  Vous  devez  inè  répondre  ainsi,  ma  chère  enfant,  —  dit  le  marquis  éii 
interrompant  Hêrmiïiiéj  — Vous  né  pouvez  avoir  confiance  èti  inoi,  ignorant  qui 
je  suis  j  ignorant  jusqu’à  mon  ndm.  Jé  m’appelle  M;  dé,  Maillefort. 

—  Monsieur  dé  Màiïléfort!  dit  vivément  la  jëuné  fille  éii  se  souvenant, 
d’avoÎT  écrit  pour  sa  mère  ürié  lettre  adressée  au  marquis. 

—  Vous  connaissiez  mon  nom?  .....»*  . . 

—  Oui,  monsieur.  la  comtesse  de  Bèaümesnil,  sé  trouvant  trop  faible 

pour  écrire^.,  m’avait  priée;  dé  la  remplacer,  et  la  lettre...  que  vous  avez  . 

récue...  .  '  ■ 

♦ 

—  .C’était  vous...  qui  l’aviez  écrite? 

.  —  Ouij  mbnsiéur... . 

—  Vous  le  voyez,  ma  chère  enfant^  maintenant  vous  devez  être  en  toute 
confiance.!.  de  Beaumesnil.  ..  n’avait  pas  d’ami  plus  dévoué  que  inoi;..  et 
sur  cette  amitié  de  vingt  atis  elle  a  cru  pouvoir  assez  compter  pour  me  charger 
d’une  mission  sacrée... 

—  Que  dit- il?  ^  pensa  Hermînie,  — ma  mère  lui  aurait-elle  confié  le 
secret  de  ma  naissance? 

Le  marquis,  remarquant  le  trouble  croissant  d’Hermine,  et  certain  d’avoir 
ènlin  découvert  la  fille  naturelle  de  la  comtesse,  poursuivit  : 

;  —  La.  lettre;  que  vous  m’aviez  écrite,  au  nom  de  M“*  de  Beaumesnil, 
m’assignait  chez  elle  un  réndez-vous...  à  une  heure  assez  avancée  de  là  soirée... 
n’est^cé  pas,  vous  vous  rappelez  cela? 

—  Oui,  monsieur! 

—  A  ce  rendez-vous...  je  suis  venu...  La  comtesse  se  sentait  près  de  sa 
~  continua  le  bossu  d’une  voix  altérée...  — Après  avoir  recommandé 
sa  fille  Ernestine;..  à  ma  sollicitude...  M”"®  de  Beaumesnil...  m’a  supplié  de 
lui  rendre...  un  dernier  service...  Elle  m’a  conjuré...  de  partager  mes  soins... 
mon  intérêt...  entre  sa  fille.*,  et  une  autre  jeune  personne...  qui  né  lui  était 
pas  moins  chère...  que  son  enfant... 

— -Il  sait  tout,  —  se  dit  Herminie  avec  un  douloureux  accablement,  — 
la  faute  de  ma  pauvre  mère  n’est  pas  un  secret  pour  lui... 

—  Cette  autre  personne,  continua  le  bossu  de  plus  en;  plus  ému,  était,  m’a 
dit  la  comtesse,  un  ange;  oui,  ce  sont  ses  propres  paroles...  un  ange  de  vertu, 
découragé,  une  noble  et  vaillante  fille,  —  ajouta  le  marquis,  dont  les  yeux  se 
mouillèrent  de  larmes,  une  pauvre  orpheline  abandonnée,  qui,  sans  appui, 
sans  secours,  luttait  à  force  de  courage,  de  travail  et  d’énergie,  contre  le  sort 
le  plus  prc Caire,  souvent  le  pluspénible...  Obi...  si  vous  l’aviez  entendue  !  avec 


.  .Aiiid  que  tous  ceux  qui  l’ônf  connue,  je  l’ai  sîncèrémen^çpgrettéeÿ 
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Voyez  plutôt  ces  jauneta..*  Sout-üs  gentils  ?  hein  I  (P*  214.) 


quel  accent  de  tendresse  déchirante  elle  parlait  de  cette  jeune  fille  !  malheureuse 
femme  I  mère  in  fortunée  1...  car,  de  ce  moment,  j’ai  deviné,  quoiqu’elle  ne 
m'ait  fait  aucun  aveu,  retenue  par  la  honte  sans  doute,  j  ai  deviné  qu’une  mère 
seule  pouvait  ainsi  parler.*,  ainsi  souffrir  en  songeant  au  sort  de  sa  fille...  Non, 
oh  I  non...  ce  n’était  pas  une  étrangère  que  la  comtesse  me  recommandait  avec 
tant  d’instance  à  son  lit  de  mort. 


LIV.  27.  —  EU6ÈBE  SUE.  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  a\PITAÜX.  —  J.  ROÜFF  ET  C^e. 
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Lé  marquis,  dont  Témotion  était  à  sén  comble,  s’arrêta  iin  instant  et  essuya 
ses  yêux  baign  és  dé  larmes  * 

“  O  ma  mèfè!  —  se  dit  Hertninie  e  n  tâchant  de  sê  contraindre^  — 
tes  dernièrés  pensées  ont  été  pour  ta  fille  î 

—  J’àî  juré  à  M""®  dé  Béâumésnil  mourante,  —  reprit  le  bossu,  —  d’ac¬ 
complir  ses  dernières  volontés,  de  partager  ma  sollicitude  entre  Ërnéstîné  de 
Béaümésnîl  et  la  jeune  fille  pour  qui  la  corntessé  in’implorait  si  vivëment;.i 
Alors,  èllé  m’a  rémis  Gé  porteféüiUe,  ^ —  et  le  bossu  le  tira  dé  sa  pochéj  —  qui 
contient,  m’a-t-elle  dit.  Une  petite  fortune,  me  chargeant  de  le  reméltrè  à  cette 
jeune  fillé>  dont  lé  sort  serait  ainsi  à  jamais  assuré.;.  Malheureusemêrit,  de 
Béaumèshil  a  expiré  avant  d’avoir  pu  me  dire  le  nom  de  l’orpheline.;. . 

—  Il  li^a  que  des  soupçons. . .  Dieu  soit  béni  !  ^ —  sé  dit  Herminie  avec  un 
râvisseméht  ihèflablé,  —  je  h’âurai  pas  la  douleur  de  voir  uù  étranger  instruit 
de  la  faute  de  nia  mère;  sa  mémoire  restera  pure ... 

^ —  Vous  jugez,  ma  chère  enfant,  de  mon  angoisse,  de  mon  chagrin.  Com¬ 
ment  accomplir  la  dernière  volonté  de  M“®  de  Beaumesnil  j  ignorant  le  nom  de 
cette  jeune  fille?  —  reprit  le  bossu  en  regardant  liermmié  avec  attendrissement. 
—  Cependant,  je  me  suis  rois  en  quête...  et  enfin...  après  bien  de  vaines 
tentatives..;  cette  orpheline  je  Fai  trouvée...  belle,  vaillante,  généreuse...  telle^ 
enfin,  que  sa  pauvre  mère  me  l’avait  dépeinte,  sans  mêla  nommer. et  cette 
jeune  fille. c’est  vous...  mon  enfant...  ma  chère  enfant...  —  s’écria  le  bossu 
en  saisissant  les  deux  mains  d’Herminie. 

Et  il  ajouta,  avec  un  élan  de  bonheur  et  de  tendresse  indicibles  : 

—  Ah  I  vous  voyez  bien  que  j’avais  le  droit  de  vous  appeler  mon  enfant... 
oh  1  non...  jamais  père  n’aura  été  plus  fier  de  sa  fille I 

—  Monsieur.  .  .  ^ —  répondit  Herminie,  d’une  voix  qu’elle  tâchait  de  rendre 
calme  et  ferme;  —  quoiqu’il  m’en  coûte  beaucoup  de  détruire...  votre 
illusion...  il  est  de  mon  devoir  de  le  faire. 

—  Que  dites-vous?...  —  s’écria  le  bossu. 

—  Je  ne  suis  pas...  monsieur,  lapersonne  que  vous  cherchez,  — >  répondit 
Herminie. 

Le  marquis  recula  d’un  pas,  et  regarda  la  jeune  fille  sans  pouvoir  d’abord 
trouver  une  parole. 

Pour  résister  à  l’entraînement  de  la  révéllation  que  venait  de  lui  faire  M.  de 
Maillcfort,  il  fallut  à  Herminie  un  courage  héroïque,  né  de  ce  qu’il  y  avait  de  plus 
pur,  de  plus  saint,  dans  son  onouniL  filial. 

La  fierté  de  la  jeune  fille  se  révoltait  à  la  seule  pensée  d’avouer  la  hor.tc 
maternelle....  aux  yeux  d’un  étranger,  en  se  reconnaissant  devant  lui  pour  la 
fille  de  M”"®  de  Beaumesnil. 

De  quel  droit  Herminie  pouvait-elle  confirmer  les  soupçons  de  cet  étranger 
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par  raveii  û’itn  secret  que  ia  comtesse  li’àvait  pas  voulu  lui  confier  à  lui,  M.  de 
Mailléfort/ son  ami  le  plus  dévoué. un  secret...  que  sa  mère  à  elle  avait  eu 
la  force  de  lui  taire,  lorsque ,  la  pressant  sur  son  sein.;,  les  battements  de  leurs 
deux  cœurs  s’étalent  confondus?,;; 

Pendant  que  ces  généreuses  pensées  vênaie.it  en  foule  à  l’esprit  d’ilerminic 
le  marquis,  stupéfait  du  refus  de  la  jeune  fille^  dont  il  iie  pouvait  se  résoudre  à 
mettre  en  doute  l'identité,  Gherchait  en  valii  à  deviner  la  cause  dé  cette  étrange 
résolution; 

Enfin,  il  dit  à  Herminie  : 

^  Un  motif,  qu'il  m’est  impossible  de  pénétrer,  vous  empêche  de  me 
dire  la  vérité,  ma  chère  enfant.* ,  ce  motif... quel  qu’il  soit...  doit  ôtre  noble 
et  généreux*.,  pourquoi  me  le  cacher,  à  moi,  Pami...  le  meilleur  ami...  de 
votre  inère;.*  à  moi  qui  viens  rernplir  axlprès  de  vous  ses  deniièrès 
volontés? 


—  Cet  eritreticn...  est  aussi  douloureux  pour  moi  que  pour  vous,  mon¬ 
sieur  le  marquis,  —  répondit  tristement  Herminie,  — -  car  il  me  rappelle 
crtiellement  une  personne  qui  a  été  remplie  de  bienvaillenee  à  mon  égard., 
pendant  le  peu  de  temps  où  J’ai  été  appelée  près  d’elle,  seulement  comme 
triste  et  à  aiictm  axitre  titre ^  je  vous  en  donne  ma  parole...  3’ose  croire 
que  cette  déclaration  vous  suffira...  monsieur  le  marquis,  et  m'épargnera  de 
nouvelles  insistances...  Je  vous  le  répète,  je  ne  suis  pas  la  personne  que  vous 
cherchez... 


À  cette  déclaration  d’Herminie,  le  marquis  sentit  renaître  ses  incertitudes. 

Cependant,  ne  voulant  pas  encore  renoncer  à  tout  espoir,  il  reprit  : 

—  Mais  non...  non...  je  ne  saurais  m’abuser  a  ce  point,  jamais  je  n’ou¬ 
blierai  la  sollicitude,  les  prières  de  M®®  de  Beautnesnil  en  faveur  de... 

—  Permettez-moi  de  vous  interrompre,  monsieur  le  marquis,  et  de  vous 
dire...  que,  trompé  pout-ôlre  par  les  émotions  d’une  scène  déchirante  pour 
votre  cœur,  vous  vous  serez  mépris...  sur  la  nature  de  l’intérêt  que  M®*  de 
Beaiimcsnil  portait  à  l’orpheline,  dont  vous  me  parlez...  Pour  défendre  la 
mémoire  de  M*"®  de  Beaumesnil  contre  votre  érreur...  je  n’ai  d’autre  droit  que 
celui  de  la  reconnaissance...  mais  la  respectueuse  estime  que  M®®  la  comtesse 
Inspirait  à  tous  me  fait  croire...  aune  erreur  de  votre  part. 

Celle  manière  de  voir  était  trop  d’accord  avec  lesi  désirs  de  M.  de  Maille- 
fort  pour  qu’il  n’inclinât  pas  â  se  rendre  à  robscryation  d’IIenninie. 

Cependant,  au  souvenir  derémoliou  déchirante  de  la  comtesse,  lorsqu’elle 
lui  avait  recommandé  l’orpheline,  il  reprit  : 

—  Encore  une  fois,  on  ne  parle  pas  ainsi  d’une  étrangère!... 

—  Qui  sait?  monsieur  le  marquis,  —  répondit  Herminie  en  défendant 
le  terrain  pied  à  pied,  —  on  m’a  cité  tant  de  preuves  de  générosité  de  M""®  de 
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Béàutnesnii  !  Son  affécLion  pouf  ceiïx  qu’elle  secourait  était ^  dit-ôn,  si  châléu- 
feusé,  qu’êllé  se  sera  ainsi  manifestée  en  faveur  de  rorphelîne  qui  vous  a  été 
recôttiînandêei . i  et piiis j  si  cètte  jeune  fille  est  aussi  méritante  que  lUalhèti^ 
reuse...  cela  ne  suflit-il  pas  pour  motiver  le  vif  intérêt  que  lui  portait  M“^  de 
Beaumèsnil?  Peut-être  enfin..,  cette  mystérieuse  protection  était-elle  un  devoir 
pieux,,,  qu  ünê  amie  avait  confié  à  M“®  là  comtesse  dé  Beâumesnilj  comïàe 


celles-ci  voiïs  i’a  légué  à  seii  toüf. 


1  i  *  .  ^  - 

—  Alors,.,  pourquoi  cette  prière  formelle  de  toujours  taire  à  là  personne 
à  qui  je  dois  remettre  Ce  poftéfeuille  lé  nom  de  là  comtesse  ?... 

—  Parce  que  M“*  de  Beaiimesnil,  cette  fois  èiicorë»  àüfà  voulu  càchef  ^à 
bienfaisance.,. 


Herminié.,  ayant  retrouvé  son  câline,  son  sang-froid,  discutait  ces  faisons 

I.  .  .  I  t  J  •  ^  ■ 

avec  Un  tel  dètacheïneiit  que  le  mafqiiis  finit  par  penser  qu  il  s’étàit  trompé^ 


:  I  ■  .  •  t  ►  -  * 

et  avait  injustement  soUpconUé  M  de  Beaumésnil. 

:  i  .  .  I 

Alors  une  idée  nouvelle  lui  vint  à  resprit^  et  il  s’écria  : 

—  Màis^  en  admettant  que  le  mérite  et  les  malheurs  de  cette  orpheline 
soient  ses  seuls  et  véritables  titres^  ne  seraient-ils  pas  les  vôtres^  chère  et 
vaillante  enfant?  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  vous  que  la  comtesse  à  voulu  ine 
désigner? 


—  Je  connais  depuis  trop  peu  de  temps  de  Beàumesnil  pour  mériter 
dé  sa  part  une  telle  marque  dé  bonté,  monsieur  le  marquis^  et  puis  enfin  mon 
nom  n*àyant  pas  été  prononcé  par  là  comtessej  je  m’àdresse  à  votre 
délicatesse...  puis^-je  accepter  un  don  considérable...  sur  votre  seule  supposition 
qu’il  pouvait  m’être  destiné? 

—  Oui...  cela  serait, vrai,  si  vous  ne  méritiez  pas  ce  don. 

—  Et  comment  Paurais-je  mérité,  monsieur  le  marquis? 

—  Par  les  soins...  dont  vous  avez  entouré  la  comtesse,  par  les  soulage¬ 
ments  que  vous  avez  apportés  à  ses  douleurs;  et  ces  soins,  comment  se  fait-îl 
qu’elle  ne  les  ait  pas  reconnus? 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur? 

—  Le  testament  de  la  comtesse  renferme  plusieurs  legs... seule,.,  vous 


avez  été  oubliée... 


^  Je  n’avais  aucun  droit  à  un  legs,  monsieur  le  marquis...  j’ai  été 
rémunérée  de  mes  soins... 

—  Par  de  Beàumesnil? 

—  ParM“*  de  Beàumesnil.  — répondit  Herminic  d’une  voix  assurée. 

—  Oui...  c’est  ce  que  vous  avez  déclaré  à  M®*"  de  la  Rochaîguë  en  venant 
généreusement  lui  rapporter... 

—  De  Pargent  qui  ne  m’était  pas  dû,  monsieur  le  marquis...  voilà  tout... 
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—  Encore  ùné  fôis^  iion.,.  —  s’écria  M.  de  Màîllèfort>  revenant  invincî- 
blèment  à  sa  prêmière  certitude*  —  Non**,  je  ne  ttie  suis  pas  trornpé... 
Instinct,  pfesséntinièiit*..  oü  conviction,  tout  me  dit  que  vous  ôtes.*. 

I  1  ,  .  ,  1  .  L 

—  Monsieur  le  marquis j  ^  dit  liermiiiie  en  interrorapant  le  bdssii  et 
voulant  mettre  un  terme  à  cette  pénible  scène  j  —  un  dernier  mot...  Yoiis  étiez 
le  meilleur  des  atnis  de  M“*  de  BeaumesniL**  car  elle  vous  a  légué  en  mourant  le 
soin  de  veiller  sur  sa  fille  légitime...  Goïnment  iie  vous  àuràit-elle  pas  Uüssi 
<îonfié,  à  ce  riiométït  suprême...  qu’elle  avait  uïi  autre  enfâiït?... 

—  Eli  i  mon  Dieu  !  —  s’écria  involontairement  le  marquis^  —  là  màlheu^ 
reuse  femïne* . .  aura  reculé  devant  là  honte  d  ùii  pareil  àveii. . . 

1  .  -  .  L  .  I  J 

—  Oui ,  je  n’en  doute  pas,  —  pensa  Hèrminie  avec  âmertume,  — ^  et 
c’est  moi  qui  ferais  Cet  aVéu  de  honte...  devant  lequel  ma  mère...  a  reculé?..^ 

L  entretien  du  bossu  et  d’Herminie  fut  interrompu  par  le  retour  de  M.  Bouf- 


L’é motion  du  miirquis  et  de  la  jeunè  fille  était  telle  qu’ils  n’âvàient  pas 

*  s 

entendu  31.  Bouffard  ouvrir  la  première  porte  d’entrée. 

Le  farouche  propriétaire  semblait  complètement  radoucij  apaisé;  à  son 
air  insolent  et  brutal  avait  succédé  une  physionomie  à  la  fols  narquoise  et 
sournoise. 


—  Que  voulez-vous  encore,  monsieur?  —  lui  demanda  rüJcment  le  mar- 
quis, —  que  veiiez-voLis  faire  ici? 

—  Je  viens^  monsieur,  faire  mes  excuses  à  mademoiselle* 

—  Vos  excuses,  monsieur?*..  —  dit  la  jeune  fille  très  surprise. 

—  Oui,  mademoiselle,  et  je  liens  à  vous  les  faire  devant  monsieur,  car 
je  vous  ai  reproché  en  sa  présence  de  ne  pas  me  payer...  et  je  déclare  devant 
lui,  je  jure  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  1!  —  ajouta  M.  Boudard,  en 
levant  la  main  comme  pour  prêter  serment,  tout  en  riant  d’un  gros  rire  bêle 
que  lui  inspirait  sa  plaisanterie,  —  je  jure  que  j*ai  été  payé  de  ce  que 
mademoiselle  me  devait I...  Eh!.*  eh!.*. 

— Vous  avez  élé  payé  î  —  dit  Herminte  au  comble  de  l’étonnement,  — 
et  par  qui  donc,  monsieur? 

—  Parbleu...  vous  le  savez  bien... mademoiselle,  —  dit  M.  Boudard  en 
continuant  son  rire  stupide,  —  vous  le  savez  bien...  quelle  malice!  ! 

—  J’ignore  ce  que  vous  voulez  dire,  monsieur,  —  reprit  Herminîe. 

—  Allons  donc!...  —  dit  M.  Boudard  en  haussant  les  épaules,  — 
comme  si  les  beaux  bruns  payaient  les  loyers  des  belles  blondes  pour  l’amour 
de  Dieu. 


—  Quelqu’un...  vous  a  payé...  pour  moi... 
en  devenant  pourpre  de  confusion. 

—  On  m’a  payé  en  bel  et  bon  or  encore, 


monsieur?  —  dit  llcrminic 
—  répondit  M.  Boudard  en 


.  ^ 
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tirànt  de  sa  poche  quelques  louis,  qu^il  fit  sauter  dans  sa  main  ouverte.  — 
Voyez  plutôt  ces jàunets...  sont-ils  gentils!...  hein? 

—  Et  cet  or...  monsieur,  —  dit  Herminie  toute  tremblante  et  ne  pouvant 
croire  à  ce  qu'elle  entendait,  • —  cet  or.*,  qui  vous  l’a  donné?  :  .  - 

—  Faites  donc  rinnoGente*..ét  la  rosière.;.,  ma  petite*.*  Celui  qui  m’a 
payé  est  un  très  Joli  garçon...  ina  foi...  un  grand  brun,  taille  élancée.*,  petites 
mouslacbês  bruiiés*..  Voilà  son  si gnalétnent  pour  son  passe-port. 

Le  marquis  avait  écouté  M.  Bouffard  avec  une  surprise  et  une  douleur 
croissantes. 

Cette  jeûne  fille,  pour  qui,  jûsqu^lôrs ^  il  avait  ressenti  un  si  profond  intérêt, 
était  soudain  presque  flétrie  à  ses  yeux. 

Après^  avoir  froidement  salué  Herminie^  sans  lui  dire  uii  motj  M.  de 
Maillefort  se  dirigea  vers  la  porte,  les  traits  empreints  d’une  tristesse  amère. 

—  Alîl...  — fit-il  avec  un  geste  de  dégoût  et  d'accablement,  —  encore 
une  illusion  perdue. 

Et  il  s'éloigna. 

—  Restez,  monsieur, —  s’écria  la  jeune  fille  en  courant  à  lui  tremblante, 
éperdue  de  honte;  —  ohîje  vous  én  conjure,  je  vous  en  supplie...  restez  11... 


XXIX 


M.  de  Maillefort,  entendant  Tappcl  d'Herminie,  qui  le  suppliait  de  rester, 
se  tourna  vers  elle,  et,  le  visage  triste,  sévère,  lui  dit: 

—  Que  voulez-vous,  mademoiselle? 

—  Ce  que  Je  veux,  monsieur!  —  s’écria-t-elle,  la  joue  en  feu,  les 
yeux  brillants  de  larmes  d’indignation  et  d'orgueil  ;  ce  que  je  veux...  c’est  dire, 
devant  vous,  à  cet  homme,  qu’il  a  menti... 

—  Moi?  —  dit  M.  Boudard,  —  c’est  un  peu  fort!  quand  j’ai  les  jauncls 
en  poche!  - 

—  Je  vous  dis  que  vous  meniez!  —  s'écria  la  jeune  fille  en  faisant  un 
pas iVers  lui  avec  un  geste  d’une  admirable  autorité  :  —  je  n’ai  donné  à  per¬ 
sonne...  le  droit  de  vous  payer...  de  me  faire  ce  sanglant  outrage  II 

s  '  . 

Malgré  la  grossièreté  de  sa  nature  et  de  son  inlelligencc,  M.  Boudard  se 
scnlilému,  tant  la  lière  indignation  d’IIcrminic  était  irrésistible  et  sincère.  Aussi^ 
reculant  de  deux  pas,  le  propriétaire  balbutîa-l-il  en  manière  d’excuse  : 

—  Jevousjurcmaparole  la  plus  sacrée...  mademoiselle,  que,  tout  à  l’heure, 
en  moulant,  j’ai  été  arrêté  sur  le  palier  du  premier  étage  par  un  beau  jeune 
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homme  brun  qui  m  a  donné  cet  or  pour  payer  votre  ternie..,  je  vous  dis  là 
vérité j  foi  de  Bouffard  l 

—  O  mon  Dieu!  humiliée...  outragée  et  à  ce  point!...  s’écria la  jeune  fille, 
dont  Ica  larmes,  contenues,  coulèrent  enfin. 

Tournant  alors  vers  le  bossu,  muet  témoin  de  cette  scène)  son  beaui 
visage  baigné  de  pleurs^  lîérminie  lui  dit  d’une  voix  suppliante:  - 

—  Oh  !  de  grâce,  monsieur  le  marquis,  né  croyez  pas  que  j’aié  mérité 
cette  insuite! 

—  tin  marquis  I  —  dit  M.Bouffard,  en  ôtant  son  chapeau  qu’il  avait 
jusqu’alors  gardé  sur  sa  léte. 

M.  dé  Maillefort,  s’approchant  d’Hermjnie,  le  cœur  épanoui,  dégagé 
d’un  poids  cruel,  lui;  prit  paternellement  la  main  et  dit  : 

—  Je  vous  crois,  je  vous  crois,  ma  chère  et  noble  enfant  !  ne  descendez 
pas  à  vous  justifier...  Vos  larmes,  ta  sincérité  de  votre  accent,  votre  géné^ 
reuse  indignation,  tout  me  prouve  que  vous  dites  vrai...  que  c’est  à  votre 
insu  que  cet  outrageant  service...  vous  a  été  rendu. 

—  Ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’est  que  moi  qui  viens  quasi  tous  les  jours  dans  ma 
maison,  dit  M.  Bouffard  presque  attendri,  —  je  h’ài  jamais  rencontré  ce  beau 
jeune  homme;  mais  enfin,  que  voulez-vous,  ma  chère  demoiselle...  votre  terme 
est  payé...  c’est  toujours  ça...  il  faut  vous  consoler  ;  il  y  en  a  tant  d’autres  qui 
voudraient  être  humiliées...  de  cette  manière-Iàl...  Ehl  eh!  eh!  —  ajouta 
M.  Bouffard  en  riant  de  son  gros  rire. 

—  Cet  argent,  vous  ne  le  garderez  pas,  monsieur!  —  s’écria  HerminiCt 

—  je  vous  en  supplie...  vendez  mon  piano,  mon  lit,  tout  ce  que  je  possède  . 
mais,  par  pitié,  rendez  cet  argent  à  celui  qui  vous  l’a  donné...  Si  vous  le  gardez’ 
la  honte  est  pour  moi,  monsieur  I 

—  Ah  ch  1  mais,  un  instant,  diable  t  comme  vous  y  allez  !  —  dit  M.  Bouffard, 

—  je  ne  me  trouve  pas  insulté  du  tout  pour  empocher  mon  terme,  moi  ;  tm 
bon  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  P  auras ...  et,  d’ailleurs,  où  voulez- vous  que 
je  le  repêche,  ce  beau  jeune  homme,  pour  lui  rendre  son  argent?  Mais  il  y  a 
moyen  de  tout  arranger...  Quand  vous  le  verrez,  ce  godelureau,  vous  lui  direz 
que  c’est  malgré  vous  que  j’ai  gardé  son  argent,  que  je  suis  un  vrai  Bédouin, 
un  gredin  de  propriétaire...  allez,  allezl  tapez  sur  moi,  j’ai  la  peau  dure...  et, 
comme  ça,  il  verra  bien,  ce  joli  garçon,  que  vous  n’ôtes  pour  rien  dans  la  chose  1 

El  M.  Bouffard,  enchanté  de  son  idée,  dit  tout  bas  au  bossu  : 

—  Je  suis  content  de  lui  avoir  rendu  service  ;  je  ne  pouvais  pas  la 
laisser  dans  cet  embarras,  celte  pauvre  fille...  car  je  ne  sais  pas  comment  cela 
se  fait...  mais...  enfin,  quoiqu’elle  m’ait  dû  un  terme,  je  me  sens  tout  drôle. 
Pour  sûr,  voyez-vous,  monsieur  le  marquis,  c’est  dans  la  débine,  mais  c’est 
honnête. 
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—  Mademoiselle^  dit  M.  deMâillêfort  à  Herminiêj  qui,  son Ausage  caché 
dans  ses  deux  mains,  pléarâit  sjlençieüsement>  —  voulez-vous  suivre  mon 
cpiisGil?  : 

— Mèiàs!...  monsieur...  que  faire?...  ^  dit  Herminié en  essuyant  ses 
larmes. 

Acceptez  dè  itnôi...  qui  suis  d’âgé  à  être  voire  père...  de  moi...  qüi 

.  J  .  <  <  .  ^  ■  .  i  i  ...  -,  -  ■ 

étais  ràmi  d’uBé  persohhé.  ..  péur  qui  vous  àviez  autant  de  respect  que  d’àffec- 
üôUÿ  àcccptczj  dis-je  j  un  prêt  suffisant  pour  payer  inônsieür.  Chaque  mois;., 
vous  ,  me  rèïïibeursérez  par  pétiteé  soïïimes.  Quant  a  l’argent  que  monsieur  a 
rèçu...  il  fera  son  possible  pour  retrouver  rincôniiu  qùi  le  lïii  à  remis...  Siiiont 
il  déposera  cètte'sdimme  au  burëàu  de  bieiiFaisânçè  de  son  quartier. 

'  •  -  I  ?  .il  J  .  *  ,  -  '  ■  1  ,  •■St  ;  'J  ■  ■ 

Hèrmihie  avait  écouté  et  regardé  le  marquis  avec  une  vive  recôhhàissâncè. 

—  Ohï  ïuèrei^  meréiÿ  mOilsietir  le  marquis^  j’àccèptc  ce  service..^  et  je 
Suis  fièrè  d’ètre  votré  obligée; 

—  Et  ûiOi,  ^  S'écria  FimpitoyableM.  Bôuffard,  enfin  apitoyé^  —  je  n’àc- 
cépté  paà>  nom  d’ün  petit  bonhomme  1 

—  Gomment  cela...  monsieur?  lui  dit  le  inarquîs. 

—  NdUj  sac  à  papier  1  je  n^àccèpte  pas  I  il  ne  sera  pas  dit  qùe...  car  enfin 
je  né  suis  pas  assez...  rieïi  du  tout) pour...  enfin  n’importe^  jO  m’entends^  mon¬ 
sieur  le  marquis  gardera  son  argent...  je  tâcherai  de  repêcher  le  godelureau; 
sinon  je  mettrai  ses  louis  au  tronc  despauvres^  —  je  lie  vendralpas  votre  piano 
mademoiselle,  —  et  je  serai  payé  tout  de  même.  Ab  !  ah  1  qu’est-cc  que  vous  dites 
deçà?  . 

Ala  bonne  heure^  mais  expliquez-vous,  mon  brave  monsieur,  rép  ondi 
le  marquis. 

—  Voila  là  choses  reprit  M,  BoüITardi  —  ma  fille  Cornélia  à  un  maître  de 
piano  d’une  grande  réputation . . .  BL  TonnerriliuskofT. . . 

—  Avec  un  nom  pareil,  —  dit  le  bossu,  —  on  fait  nécessairement  du  bruit 
dans  le  monde. 

—  Et  sur  le  piano,  donc,  monsieur  le  marquis,  un  homme  de  six  pieds... 
une  barbe  noire  comme  un  sapeur,  et  des  mains  larges...  comme  des  épaules  de 
’  mouton.  Mais  ce  fameux  maître  me  coûte  les  yeux  de  la  tète  :  quinze  francs  par 
leçon,  sans  compter  les  réparations  du  piano,  car  ü  lape  comme  un  sourd  :  il 
V  est  si  fort!;..  Maintenant,  si  mademoiselle  voulait  donner  des  leçons  à  Cornélia, 
â  cinq  francs  le  cachet,  non...  à  quatre  francs,  un  compte  rond...  trois  leçons 
par  semaine,  ça  ferait  douze  francs...  elle  s'acquittera  ainsi  petit  à  petit  de  ce 
qu’olle  me  doit...  et>  une  fois  quitte,  elle  pourra  désormais  me  payer  son  loyer 
en  IcçonSt 

—  Bravo,  monsieur  Boudard!  —  dit  le  marquis. 


Car  il  m^a  pris  par  le  bras  et  m’a  fait  niarclier  d'une  force»  (P.  224.) 


• —  Eh  bien!  ntaclcmoisclle,  —  reprit  le  propriétaire,  —  qüe  pensez-vous 
de  cela? 

—  J’accepte,  monsieur..*  j'accepte  avec  reconnaissance,  et  je  vous  remercie 
de  me  mettre  à  même  de  m  acquitter  envers  vous  par  mon  travail  ;  je  vous  assure 
que  je  ferai  tout  au  monde  pour  que  mademoiselle  votre  fille  soit  satisfaite  de 
mes  leçons..* 

LIV .  28.  —  EUGÈMB  SUE  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX  .  —  J.  ROUFP  ET  C^*.  UV  28  . 
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“  Ëh  bien  !  ça  Va;  * .  —  dil  M*  “  c’èst  Gonvénii  trois  leçons 

par  Sjémaine . .  *  à  commencer  d’après-démâiiU  çà  fera  dotizê tf  anesv; .  la  hüitaiîiei  ; . 
Bab  !  ïnetlons  dix  francs, ..  quarante  francs  par  ïnoisv:. .  huit  pièces  cent,  soiis, . . 
üii  compté  tout  rôn^^^^ 

^  %s  cGndifîpns  seront  lès  miènnèSj  môm  jé  Vous  le  répëtei..  et  Jé 
lés  aeçepte  avec  rëGonnaissancé/ 

Eh  bien!  mon  çhèr  monsiéüt,  —  dit  le  marquîâ  à  M,  Boulfard^  ^ 
esî^cé  qUë.  tOuà  n’ètês  pas.  plus  satisfait  de  votis  maîntenaiit  que  tout  â 
ilyhéiiré)  iorsqüé  yOûs  effaroucl^  cette  chèfé  et  digne  énfànt  par  Vos  meriaces? 

—  Si  fait,  inonsiGur  le  marquis^  si  fait j  car  enfin  cettê  chè 
certaiifténiént  était  biéh.;;,  méritait  bien,.,  ét  puisy  VQp.z-YôuSj  p  débar- 
mssé  de  ce  grand  çolosse  de  maître  de  piaiiô,  avec  sa  bafbe  noire  et  sés  qü^^^^ 
frâiiès  pâr  cachet  ;san^  compter  qu’il  avait  toujours  ses  gitandes  maîns^s 
mains  de  Gprnèlia,  sous  prétexte  dé  lai  domier  du  rfoïÿM 

™  Mon  chei^  monsm  Boüffard,  dit  tout  bas:  lé  marquia  au  proprié^^^^ 
ép  remmenant  dans  uii  coin  de  la  .chambre,  perraettéz^mbi  un.  conseil ... 

---^  Çértaînementj  monsieur  le  mar^^^^ 

—  En  fait  d’art  d’agrément,  ne  donnez  jamais  de  à  une  jeune  fil  le 

où  h  une  jeune  femine,  parce;  qlié>  voyez- vous,  souvent,.,  les  rôles  cbangent... 

—  Les  rôles  Ghangent  ,  monsieur  le  marquis  ?  Comment  cela? 

Oui,  quelquefois  l’écolière  devient  la  maîtresse...  Comprenez-vous!  la 
maître... 

“  La  maîtresse  du  maître  1  Ah  I  très  bien  !  Ah  ! . . .  j’y  suis  paîTaitement. . . 
G-ést  très  drôle..  .  Eh  t  ^ 

biais  redevenant  tout  à  coup  sérieux,  M.  Boüffard  reprit  : 

“  Mais  j’y  pense...  Ah!  saperlotlel  si  cet  Hercule  de  Tonnerriliiiskoff... 
si  Gornélia...  ' 

—  La  vertu  de  Boüffard  doit  être  au-dessus  de  pareilles  craintes,  mon 
cher  monsieur...  mais  pour  plus  do  sûreté... 

“  Ce  brigand-là  ne  remettra  jamais  les  pieds  chez  moi,,  avec  sa  barbe  de 
sapeur  et  ses  quinze  francs  par  cachet,  —  s’écria  M.  Boüffard.  —  Merci  du 
conseil,  monsieur  le  marquis. 

Puis,  revenant  auprès  d’ïlerminie,  M.  Boüffard  ajouta  : 

—  Ainsi,  ma  chère  demoiselle,  après-demain  nous , commencerons  à  deux 
heures...  c’est  l’heure  de  Gornélia. 

—  A  deux  heures,  monsieur,  je  serai  exacte,  je  vous  le  promets. 

— '  Et  dix  francs  par  semame. 

—  Oui,  monsieur...  moins  encore  si  vous  le  désirez. 

— -  Vous  viendriez  pour  huit  francs? 

—  Oui,  monsieur,  —  répondit  Herminie  en  souriant  malgré  elle. 
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—  Eh  hieii,  ça  va*.,  huit  francs. i.  ün  compte  rond,  ^ — •  dit  Pex-épicier. 

^  Allons  doiicl  ïiiûn sieur  Boüffard.*.  un  riche  propriétàirè  comme  vous 
est  plus  grand  seigneur  que  cela,  reprit  le  marquis.  —  Gomment  !  un  électeur 
éligible!.,,  peut-être  mèmè  üri  officier  dé  la  garde  nationaîe...  car  vous  me 


paraissez  bien  capable  de  cela**. 

51*  Bouffard  releva  fièrement  la  têtCj  poussa  son  gros  ventre  en  avant,  et 
dit  avec  emphase,  en  Taisant  lé  salut  militaii'é  : 

—  Sous^lieutenant  dé  la  troisième  du  deuxième  de  la  première^ 

—  Raison  dé  plus,  cher  monsieur  Bouffard,  ■ —  reprit  le  bossü,  il  y  va 
de  la  dignité  du  grade* 

—  G'est  juste,  monsieur  le  marquis,  j’ai  dit  dix  francs,  c’est  dix.  francs, 
j  ’ài  toujours  fait  honneur  à  ma  signature.  Je  vais  lâcher|de  retrouver  le  godet 
lureati..*  Il  flâne  peut-être  dans  les  alentours  de  maison  pour  y  revenir  tout 


Il  I  •  ■  ,  .  •  .  ►  ,  ^  I 

à  l’heure;  mais  je  vais  le  signaler  à  la  mère  MonTflon,  ma  portièré...  et,  soyez- 
tranquille,  elle  a  l’oeil  bon  et  là  dent  idem...  Votre  serviteur,  monsieur  le  mar¬ 
quis...  A  après-demain,  ma  chère  demoiselle... 

Mais,  revenant  sur  ses  pas,  5t*  Bouffard  dit  à  Hcrminie  : 

• — Slademoiselle...  une  idée!...  Pour  prouver  à  5Ï.  le  marquis  que  les 

•  *  P 

Bouffard  sont  des  bons  enfants  quand  ils  s’y  mettent... 

—  Voyons  l’idée,  monsieur  Bouffard,  —  reprit  le  bossu. 

—  Vous  voyez  bien  ce  joli  jardin,  monsieur  le  max^quis? 

--.Oui. 


—  11  dépend  de  l’appartement  du  rez-de-chaussée...  Eh  bien!  je  donne 
â  mademoiselle  la  jouissance  de  ce  jardin...  jusqu’à  ce  que  l’appartement  soit 
loué. 


—  Vraimciitl  monsieur,  —  dit  Herminie  toute  joyeixse  -;  —  oh  !  je  vous 
remercie!  Quel  bonheur  de  pouvoir  me  promener  dans  ce  jardin!... 

—  A  la  charge  par  vous  de  l’entretenir,  bien  entendu,  —  ajouta  51*  Bonf- 
fard,  qui  s’en  courut  d’un  air  guilleret,  comme  pour  se  soustraire  modestement 
à  la  reconnaissance  que  devait  inspirer  sa  pimposition. 

—  On  n’a  pas  idée  de  ce  que  gagnent  ces  gaillards-là  à  être  obligeants  et 
généreux,  —  dit  le  bossu  en  riant  lorsque  51.  Bouffard  fut  sorti. 

Puis  redevenant  sérieux  et  s’adressant  à  Herminie  : 

—  5Ia  chère  enfant,  ce  que  je  viens  d’entendre  me  donne  une  telle  idée  de 
réiévation  de  votre  cœur  et  de  la  fermeté  de  votre  caractère,  que  je  comprends 
rinulilité  de  nouvelles  insistances  à  propos'du  sujet  qui  m’a  amené  près  de  vous. 
Si  je  me  suis  trompé...  si  vous  n’êtes  pas  la  fille  de  5I“®  de  Beaumesnil,..  vous 
persisleiuz  dans  votre  dénégation;  si,  au  contraire,  j’ai  deviné  la  véiité,  vous 
persisterez  à  la  nier;  et  en  cela  vous  obéissez,  j’en  suis  certain,  à  une  raison 
seex'ètc,  mais  honorable...  je  n’insisterai  donc  pas...  Un  mot  encore...  J’ai  été 
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profondément  tùtichè  du  sentiment  qui  vous  a  fait  défêndre  la  jfnèmoitê  dé 

de  BëàuméSnil  contre  les  soupçons*,,  qtii  peuvent  m’avoir  trômpéi.*  Si  voits 
n’êtîez  une  digne  et  fîère  crèaturê*-  jn  vous  dirais  que  Votre  désintéressement 
est  d’aliient  plus  beâti  que  Vôtre  position  est  plus  précaire  j  plus  diîfîciïe. . .  Et,  â 
ce  propôâj  puisque  M.  Bouttârd  m’a  privé  du  plaisir  dé  pôuvôîr  volts  être  utile 
Gette  fôil.*  vous  me  proniettez^  À’est-Ge  pas^  ma  chère  êhfâht.i.  qu’à  l’àvénir 
VOUS;  rie  Vôuâ  adresserez  qu^à  moi? 

—  El  à  qui  pôurràis^jé  m’àdresser  sans  hüniïillatiôh^  si  ce  ii’est  à  vous, 
monsieur  lé  marqu^^ 

^  Merci-,  ma  Chère  enfâlat...  rnaié  de  grâce ^  plus  de  monteur  lè  mctr- 

^  n  •  -I  .  il  --î*  .  7  i  e  -  ■  - 

0îis..>  Tout  à  l’heure..;  au  milieu  de  nôtre  grave  èhtretieh...  je  n’ai  pâs  eu  le 
lôisir  de  me  rêVôlter  contre  cette  Gêrêmôme^^  appellàtiôn  ;  mais  maintenant 

••  I  •  ^  4  ■  •  ,  J 

que  nous  sommes  de  vieux  àmis^  plus  de  Je  vous  èn  supplie...  Ce 

sera  plus  GOrdiaL..  C’est  cohvenuj  n’est^Ge  pâé?  dit  le  bôésü  en  tendant  sa  main 
â  là  jeune  fdie,  qui  ïà  lui  serra  affeGlueusèment  et  répondit  : 

---  Ahi  monsieur...  tant  de  bontés j  tant  de  généreuse  confiance...  cela 
console;.,  dè  l’humiliation  dont  j’ai  tant  souffert  devant  vous. 

—  Ne  pensez  plus  à  Cclaj  ma  chère  enfant...  Cette  injure  prouve  seulement 
que  cet  insolent  inconnu  est  aussi  niàis  que  grossier...  C’est  d’ailleurs  trop  lui 
accorder  que  de  garder  le  souvenir  de  son  offense. 

¥ôù^  avez  raison,  monsieürÿ — répondit  Herminîe,  quoique  à  ce  souvenir 
eîie  rougit  encore  d’indignation  et  d’orgueil:  —  le  iaépriSi  ..  le  mépris  le  plus 

J ,  I  I  .  I 

profond...  voilà  ce  que  mérite  une  pareille  iiisül te... 

—  Sans  doute...  Mais  malheureusemeat  cet  outrage...  votre  Isolement  a 
peut-être  contribué  à  vous  l’attirer,  ma  pauvre  enfant^  etj  puisque  vous  me 
permettez  de  vous  parler  sincèremenl.,.  comment,  au  lieu  de  vivre  ainsi  seule, 
n  Wz~vous  pas  songé  à  vous  mettre  en  pension  auprès  de  quelque  femme  âgée 
et  respectable  ? 

—  Plus  d’une  foiéj’y  ai  pensé,  monsieur...  mais  cela  est  si  difficile  à  ren¬ 
contrer...  surtout,  —  ajouta  la  jeune  fille  en  souriant  à  demi,  —  surtout 
lot'squ’on  est  aussi  exigeante  que  moi... 

—  Vraiment?  —  reprit  le  bossu  en  souriant  aussi,  - —  vous  êtes  bien 


exigeante? 

—  Que  voulez^vous,  monsieur?  Je  ne  trouverais  à  me  placer  ainsi  que 
chez  une  personne  d’une  condition  aussi  modeste  que  la  mienne...  et  malgré 
moi...  je  suis  tellement  sensible  à  certains  défauts  d’éducation  et  de  manières, 
que  j’aurais  trop  à  souffrir  en  maintes  occasions...  Cela  est  puéril...  ridicule... 
je  le  sais,  carie  manque  d’usage  n’ôte  rien  à  la  droiture,  à  Ja  bonté  de  la  plupart 
des  personnes  de  la  classe  à  laquelle  j’appartiens,  et  dont  mon  éducation  m’a 
fait  momentanément  sortir  ;  mais  il  est  pour  moi  des  répugnances  invincibles^ 


L’ORGÜËIL 


221 


et  je  préfère  Vivre  seules  i  .  malgré  les  inGdiivéniënts  de  cet  isolement ,  et  puis 
enfin  je  contraGtefàis  presque  une  obligation  envers  la  personne  qui  mé  rèGêvrait 
chez  elle^ii  et  je  craindrais  que  ron  ne  me  lé  fît  trop 

—  Au  fait,  ma  chère  enfant^  tout  céci  est  très  conséquent^  dit  lé  bossu 
après  ith  moment  de  réflexion  ;  vous  ne  pouvez  penser  ou  àgir  autrement^ . . 
àveç  vôtre  fierté  naturellé^i  et  cet  orgueil^  qü’en  votis  j'aime  àvant  toute  Ghose 
à  étè>  j’en  suis  sdr^  et  sera  toujours  votre  meilleure  sâüvegârdéi .  *  Ce  qui  ne 
hi’empêcherk  pUs  bien  entendü,  si  vous  le  permettez,  de  Venir  de  temps  à  autre.;» 
savoir  si  je  peux  àiiséi  vous  sauvegarder  de  quelque  chose..; 

vu  •  i  C  J  .  V  .  J  V  . 

—  Pôüvëz^voliïs  douter j  rnonsieur,  du  plaisir  que  j  aurai  à  vous  voir? 

—  Je  vou$  fèràis  injure  si  j’eti  doutais,  ma  chère  enfant;.,  J  en  suis 
përtedé;;* 

Voyahit  M;  de  MkilMOrt  se  lèVér  potir  prendre  congé  d’ëlle,  Herraihië  fiit 
sur  le  point  de  demander  au  inarquis  des  nouvelles  d’Emestihe  de  Beauitnësnil  j 
qu’il  devait  sans  dOtite  avoir  déjà  vue  ;  mais  la  jeune  fille  craignit  de  se  trahir  eïi 
parlant  de  sa  sœür^  et  de  rêveiÜer  les  soupçons  de  AI.  deiMàillerort. 

—  Allons  1 —  dit  celui-ci  eh  se  levant,  —  adieiij  ma  chèreet  hoble  enfant... 
j'étais  vènü  ici  dans  l’eëpoir  de  rencontrer  une  jeune  fillë  à  aimer,  â  protéger 
paternellement  ;  je  né  m’eh  retournerai  pas  du  moins...  le  cœur  vide...  Éïicope 
adieu. ..  et  au  revoir. . . 

—  A  bientôt  j  jel’èspêre^  monsieur  le  marquis,  ^  répondit  Hermihie  avec 
une  réspectueusé  déférence. 

—  Hein,  mademoiselle?  —  dit  le  bossu  en  souriant,  —  il  h’ÿ  a  pas  ici  de 
tnàrqim,  mais  ùh  vieux  bonhomme  qui  vous  aime^  oh!  qui  voüs.aiihe  de  tout 
son  coeur...  N’oubliez  pas  cela.. 

—  Oh  1  jamais  je  ne  rotiblieraij  monsieur, 

—  A  la  bonne  heure!  Getté  promesse  vous  absout.  A  bientôt  donc,  ma 


chère  enfant. 

Et  M.  de  Maillefort  sortît  très  indécis  sûr  l’identité  d’Herminîe,  et  non 
moins  embarrassé  sur  la  conduite  à  tenir  au  sujet  de  raccomplissement  des 
dernières  volontés  de  M“®  Beaumesnil. 

La  jeune  fille,  restée  seule  et  pensive,  réfiéchit  longuement  aux  divers 
incidents  de  ce  jour,  après  tout  presque  heureux  pour  elle,  car,  en  refusant  un 
don  qui  montrait  la  tendre  sollicitude  de  sa  mère,  mais  qui  pouvait  compro¬ 
mettre  sa  mémoire,  la  jeune  fille  avait  conquis  l'amitié  de  Al.  de  Alaillefort. 

Mais  une  chose  cruellement  pénible  pour  l'orgueil  d'Herminie  avait  été  le 
payement  fait  à  Al.  Boufîard  par  un  inconnu. 

Le  caractère  de  la  duchesse  admis,  l’on  comprendra  que,  malgré  ses  réso¬ 
lutions  de  dédaigneux  oubli,  elle  devait  plus  que  toute  autre  ressentir  long¬ 
temps  une  pareille  Injure,  par  cela  même  qu’elle  était  de  tout  point  imméritée. 
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—  Je  passais  doQc  pour  bien  mépiusable  aux  yeux  de  celui  qui  a  osé 
m’offenser  ainsi!  —  se  disait  l’orgiieilleusé  fille  avêc  une  hauteur  amère,  lors¬ 
qu'elle  entendit  sonner  timidément  à  sa  porte. 

Herminie  alla  ouvrir. 

Elle  se  trouva  en  prèsenGé  dé  tÜ.  Boüffard  et  d’un  inconnu  qui  raccom¬ 
pagnait. 

f 

Cét  inconnu  était  Gerald  de  Senneterre. 


XXX 


Herminie,  a  là  vue  du  duc  de  Sennêtèrre^  qui  lui  était  absolument  inconnu 
rougit  de  surprise  et  dît  à  M.  Boüffard  avec  embarras  : 

—  Je  ne  m’attendais  pas,  monsieur,  à  avoir  le  plaisir  de  vous  revoir... 

sitôt. 

—  Ni  moi  non  plus,  ma  chère  demoiselle,  ni  nxoi  non  plus...  c’est 
monsieur  qui  m’a  forcé...  de  revenir  ici, 

—  Mais,  dit  Herminie,  de  plus  en  plus  étonnée,  je  neconnais  pas  monsieur 

—  En  effet,  madeinôiselle,  —  répondit  Gerald,  dont  les  beaux  trais 
exprimaientune  pénible  angoisse,  — je  n'ai  pas  l’honneur  d^ôtre connu  de  vous... 
et  pourtant  je  viens  vous  demander  unegracc...  Je  vous  en  supplie...  ne  me 
refusez  pas  ! 

La  charmante  et  noble  figure  de  Gerald  annonçait  tant  de  franchise,  son 
émotion  paraissait  si  sincère,  sa  voix  était  si  pénétrante,  sa  contenance  si 
rcspeclueuse,  son  extérieur  à  la  fois  si  élégant  et  si  distingué,  qu’il  ne  vint  pas 
un  seul  inslant  à  la  pensée  d’Herminie  que  Gerald  pût  être  rinconnu  dont  elle 
avait  tant  à  ce  plaindre. 

Rassurée  d’ailleurs  par  la  présence  de  M.  Boüffard,  et  n’imaginant  pas 
quelle  grâce  venait  implorer  cet  inconnu,  la  duchesse  dît  timidement  a 
M'.  Boulïard  : 

—  Veuillez  vous  donnez  la  peine  d’entrer,  monsieur... 

Et,  précédant  Gerald  et  le  propriétaire,  la  jeune  fille  les  conduisit  dans  sa 
chambre. 

Le  duc  de  Senneterre  n’avait  jamais  rencontré  une  femme  dont  la  beauté 
fut  comparable  à  celle  d’Herminie,  et  à  celte  beauté,  à  cette  taille  enchante¬ 
resse,  se  joignait  le  maintien  le  plus  modeste  elle  plus  digne. 

Mais,  lorsque  Gerald,  suivant  la  jeune  fille,  pénétra  dans  sa  chambre,  et 
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qu’il  reconnut  à  mille  indices  les  llaliiLudes  6l6gantes,  les  goûts  choisis  de  celle 
qui  hahilait  cette  dciiieure,  il  sê  sentit  de  plus  en  plus  confus* 

Dans  son  criiél  embàiTaSj  il  né  put  d’abord  trouver  une  seule  parole. 

Ëtûiiijée  du  siience  de  rinconnu,  Ilerminie  interrogeadu  regard  M*  Bouffard, 
qui,  pour  venir  sans  doute  en  aide  à  Gerald,  dit  a  la  jeune  Me  : 

—  Il  faut,  vofez-vous>  ma  chère  demoisêlle,  commencer  par  lé  GommenGe- 
ment**.  Je  vas  vous  dire**,  pourquoi  monsieur.** 

Permettei^,  ^  replût  Gerald,  en  inteîummpànt  M*  Bûuiïard 

Ét,  s’adressant  à  Herminie  avec  un  mélange  de  franchise  et  de  respect  : 

—  Il  faut  vous  i’ayouér,  inademoiselle>  ce  n’est  pas  une  grâce  que  je 
viens  vous  demandei^  mai  s  un  pardon.*. 

A  moi,  monsieur?.;.,  et  pourquoi?  —^  déniahda  ingénument  Herminie* 
Ma  chère  démoiséllej  —  lui  dit  M.  BoUirard,  en  lui  faisant  un  signe 
d’intolligence,  — ■  vous  sâvez>  c’est  ce  jetmé  homme  qui  avaii  payé.;,  je  l’ai 
rencontré...  et... 

—  G’ était  vous...  monsieur  !  ^  s’écria  Herminie,  superbe  d’orgueilleuse 
indignation; 

‘  Et,  regardant  Gerald  en  face,,  elle  répéta  : 

—  G’étaitvous? 

Gui,  mademoiselle...  mais  de  grâce,  écoutez-moi,.; 

—  Assez,  monsieur...  —  dit  Herminie,  —  assez,  je  ne  m’attendais  pas  à 
tant  d'’audace...  Vous  avez,  du  moins,  monsieur,  du  courage  dans  l’insulte,  — 
ajouta  Herminie  avec  un  écrasant  dédain. 

—  Mademoiselle,  je  vous  en  supplie,  — -  dit  Gerald,  — ne  croyez  pas  que... 

—  Monsieur,  —  reprit  la  jeune  fiUc  en  l’interrompant  encore,  mais  celle 
fois  d’une  voix  altérée,  car  elle  sentait  des  larmes  d’humiliation  cl  de  douleur  lui 
venir  aux  yeux,  - — je  ne  puis  que  vous  prier  de  sortir  de  chez  moi*.,  je  suis 
femme...  je  suis  seule... 

En  prononçant  ces  mots  :  «  Je  suis  seule  »  l’accent  d’Herminie  fut  si 
navivant,  que  Gerald,  malgré  lui,  en.  fut  ému  jusqu’aux  pleurs  ;  et,  lorsque  la 
jcîune  ülle  releva  la  tôle  en  tâchant  de  se  contenir,  elle  vit  deux  larmes  retenues 
briller  dans  les  yeux  derinconnu,  qui,  altéré,  s’inclina  respectueusement  devan  l 
Herminie,  et  fd  un  pas  vers  la  porte  pour  sortir. 

Mais  M.  Boa  (Tard  retint  Gerald  par  le  bras,  et  s’écria  : 

—  Un  inslant,  vous  ne  vous  en  irez  pas  comme  ça! 

Nous  devons  dire  que  M.  Bouftard  ajouta  mentalement  : 

—  Et  mon  petit  appartement  du  h'oisièmCy  donc! 

L’on  aura  tout  à  rheurc  rcxplication  de  ces  paroles;  elles  atténuaient 
sans  doute  la  généreuse  conduite  de  r homme;  mais  elles  témoignaient  deVintel 
Jigenco  du  'propriétaire. 
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— ^  Monsieur,  —  réprit  Herminiè,  en  voyant  M:  Bouffard  retenir  Gérâld ^  — 
Jè  vous  en  prie...*  •  ^ 

•—  O'  mâ  chère  ‘démoiseîlé  !  —  tèprit  M.  Bôùffardj  il  ii’ÿ  à  pas  dè 
monsieur  qurtiénnei.i  Vous  saurez  au  moins  pourquoi  -j- ai  rànïènê  ici  cé  brave 
Jeune  homme.. \  Je  hé  veux  pas,’  moi^  que  vous  croyiez  que  c’est  dans  Tinten- 
tiôn  dé  vous  chagriner.  Voilà  le  fait  :  le  haisard  m’a  fait  rencontrer  monsieur 
près  de  là  barrière.  «  Ah  !  àh  !  mon  gaillard,  düî  àKie  dit,  vous  êtes  éïiicore  bon 
enfant  àvéC  vos  ;  lès  voilà,  vos  jàünéts;  èt  h’ÿ  révêhéz  pliis^  s’il  Vous 

plaît;  ))  ét^  là^déssüSj  je  lui  raconté  de  qüéllé  manière  vous  avez  reçu  le  joli 
Service  quil  vous  avait'  rendu.* . et  coinbïen  •  Vous  avez  pleuré  ;  alors  monsieur 
dévient  rougé>  pâlé^  vert,  et  me  dit^^,  tout  bouleversé  dé  cé  qué^j  ràcon- 
tàié  :  <c  Ah  !  monsieur^  j’ài  outragé,' sànr. lé  vouloir^  ühé  jetihè  personne  que 
son  isolément  rend  plus  respectable  éncbre^:  je  lui  dois  dés  excuses^  tihe 
ïtép^aratioh  ;  cès  excuses,-  cèttè  réparation^  ;jé  dés /  lui  ferai  devant  vous;.. 

J  -  I  ■  '  .  . 

monsieur,  quij  involontairement,  avez  été  Gomplice  de  cette  offenses  Venez... 
monaéur,  venez  ».  Mà  foi>  màdéïnoisellè,  ce  bràye  Jeûné  homme  m’â  dît  ça  d’une 
façon,  enfin  d’une  façon  qui  lu’à  tout  remué  ;  car  je  ïie  sais  pas  ce  que  j’ài 
aujourd’hui j  jé  suis  sensible...  comme  une* faible  fémme.  J’ài  trouvé  qu’il  avait 
raison  de  vouloir  vous  demander  excuse>  mà  chère  dernoisellCi  et  je  l’ai  amené 
ouplütôt  c’ért  lui  qui  m’ààmené,  car  il  in’a  pris,  par  lé  bras  et.m’a  fait  marcher 


d’une  forcéi..  sàperlottel  c’ètàit  le!  pas  gymnastique,  accéléré,  ou  je  né  m*ÿ 
connais  point. 

Les  paroles*  de  M.  Bouffard  avaient  ün  tel  accent  dé  vérité,  qu’Herminie 
ne  put  s’y  tromper  ;  aussi^  obéissant  à  réquité  de  son  càractèrè^  et  déjà  touchée 


des  larmes  qu’elle  avait  vu  briller  un  instant  dans  lés  yeux  dé  Gerald>  elle  lui 
dît  avec  une  inflexion  de  voix  qui  annonçait  d’ailleurs  son  désir  de  teniiiner 
là  cette  explication  pénible  pour  elle  :  - 

—  Soit,  monsieur,  l’offense  dont  j’àî  à  me  plaindre...  avait  été  involon¬ 
taire,  et  cé  n’est  pas  pour  aggraver  cette  offénse  que  vous  êtes  venu  ici. . .  Je  crois 
tout  cela,  monsieur...  vous  ôtes  satisfait...:  je  pensé? 

—  Si  vous  l’exigez,  mademoiselle,  —  répondit  Gerald  d’un  air  triste 
et  résigné,  —  je  me  retire  à  l’instant. i.  je.  ne  me  permettrai  pas  d’ajouter  un 
mot  à  ma  justiflcation. 

—  Voyons,  ma  chère  demoiselle,  —  dit  M.  Bouffard,  —  ayez  donc  un 
peu  de  pitié,  vous  m’avez  bien  laissé  parler...  Écoutez  monsieur. 

Le  duc  de  Senneterre,  preoanl  le  silence  d’Herminie  pour  un  assentiment 
lui  dit  : 

—  Voici,  mademoiselle,  toute  la  vérité  :  jè  passais  tantôt  dans  cette  rue... 
Comme  je  cherche  à  louer  un  petit  appartement,  je  me  suis  arrêté  devant  la 
porte  de  celte  maison,  où  i*ai  vu  plusieurs  écriteaux. 
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Ah  çà  !  Vous  venez  donc  voir  nos  travaux  ?  (P.  229.) 


—  Ouî>  oui,  et  tu  le  loueras,  mon  peiù  troisième!  va,  je  t*en  réponds... 
—  pensa  M.  BoulTard,  qui,  on  le  voit,  n'avait  pas  ramené  Gerald  sans  une 
arrière-pensée  locative  très  prononcée. 

Le  jeune  duc  poursuivit  : 

—  J’ai  demandé  à  visiter  ces  logements...  et,  précédant  la  portière 
de  cette  maison,  qui  devait,  m Vt-ellc  dit,  bientôt  me  rejoinde,^  j’ai  monté 
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rêscalier,.*  Arrivant  au  palier  du  premier  étage,  mon  attention  a  été  attirée 
par  une  voix  timide,  suppliante,  qui  implorait..,  Gêtte  voix,  c’était  la  vôtréj 
madéinôisêlle.. .  vous  imploriez  monsieur^..  A  ce  moment^  je  ravoue,  jê  me 
Suis  arrêté j  non  pour  commetlre  une-  làclie  indiserétion,  je  vous  le  jure.. ^ 
mais  je  me  suis  aiTêté,  êomme  oti  s'arrête^  malgré  soij  en  entendant  une  piâinte 
touchante..,,.  Alors,  Continua  fieraïà  en  s’animant  d’une  généreuse 

émotion,  âlorS;,  riiadeïftOiselie.,  j’ai  tout  êntçndu,  et  ma  premiëre  pensée  à 
été  de  mé  dire  qii’Utté  femme  se  trouvak  dans  une  position  paréiüé  dont  je 
pouvais  à  rinstant  îa  sauver,  et  céla  sans  Jamais  être  eeutiu  d’elie  ;  aussi  voyant 
presque  missitot,  du  haut  du  palier  où  j’ètàis  testé»  Monsieur  Sortir  de  ehéz 
vous,.,  et  motttèr  véN 

Oui,  —  eonlinua  M.  Bouflaïd»  m  me  di^t  très  bmlalement 

ma  loi  :  «  Voilà  dé  ï’ut^  payes^vuus»  mousîeut»  et  ue^luatmentez  pas  daYàutage 
une  persohne  qui  n’ést  sans  deufe  qué  trep  à  piaîudtes  »  Si  Je  iie  vous  al  pas 
raconté  la  chose  tout  à  Theure»  ma  chère  àemoiselte»  e^est  que  d’àhord  Jfui  voulu 
faire  une  drôlerie%>v  et  pius  qp^àprès  J  été  tout  aîiud.  de  vous  voir  si  clïagrine,. 

—  Voilà  mes  toits»  mademoiselle,  ©erald  ;  —  |’ài  obéi  à  un 

mouvement  irréfléchi.^  ,  généreux  ipeut>  être.  dout  jé  u’aî  pas  càlculélesiùdiéuses 
conséquences.  J’ai  malheumisementouhlié  que  îe  droit  sacré  de  rendre  certains 
semées  n^appartien'tq#aux  amitiés  éprouvées;  jj-ai  ouMiè  enfin  ope,  si  spon¬ 
tanée,  si  désintéressée,  que  soit  la  oommbéralîon»  elle  n’en  est  pas,  moins 
queîquêfeis  une  cruelle  injure...  Monsieur,  enme  racontaut  tout  a  Pheurevoiie 
juste  indignation,  mademoiscIlG,  m  a  éclaiié  sur  fe  mal  qu’invelontaîrentent 
j’avâisMt..^J’aiciu  de  mo^  devoir  d’honaêle  homme  de  venir  vous  en  demander 
pardon  en  vous  exposant  simplement  la  vérité,  mademoiscHe.,..  Je  na\'ais 
Jamais  eu  riionneiir  de  vous  voir»  Jlgnote  votre  nom,  Je  ne  vous  rcraTai  sans 
doute  jamais^.  Pufeseidmes  paspolos  vous  convaînone  que  Je  n’aî  pas  voulu  vous 
offenser,  mademoîselle,  wt  e%st  surtout  a  celte  heure  que  Je  comprends,, .  la 
gpà^'îlè  de  mou  inconséquence. 

I3reraid  d;isait  la  vérité,  omettaul  uécessaïremeul  d’expïif  uer  la  dGstinalion 
du  petit  appartement  qui  devait  lui  servir  de  pieâ-à-iejTe  amoureux ^  ainsi 


qu’il  l’avait  confié  à  Olivier. 

Ainsi  donc  Gerakl  disait  vrai...  et  sa  sincérité,  son  émotion,  le  lad,  la 
convenance  parfaite  de  scs  explications,  persuadèrent  llcrininle. 

La  jeune  fille,  d’ailleurs,  avait,  dans  son  ingénailé,  été  surtout  frappée 
d’une  cimse.;.  puérile  en  apparence,  mais  significative  pour  elle,  c’est  que 
rmcomui  cherchait  un  petit  appartement ^  rinconmi  n’était  pas  riche, 
donc  il  s'ôlait  sans  doute  exposé  à  quelque  privation  pour  se  montrer  si  malen¬ 
contreusement  généreux  envers  elle;  donc  c’était  presque  d’égal  à  égal  qu’il 
avait  voulu  rendro  service  à  une  inconnue. 
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Ces  considérations,  renforcées  peut-être ^  et  pourquoi  non?  de  l’influence 
qu’exerce  presque  toujours  une  charmante  figure,  remplie  dé  franchise  eV 
d’expression,  ces  considérations  apaisèrent  le  courroux  d’Hérminie.  ■ 

Et  cette  orgueilleuse j  si  hautaine  en  dépit  dé  cet  entretien,  sé  senti t 
d’autant  plus  embarrassée  pour  le  terminer  qüe^  loin  déprouver  dès  lors  la 
moindre  indignation  contre  Gérald,  elle  était  vraiment  ênîiié  de  la  pensée 
généreuse  a  laquelle!  il  avait  obéi  et  dont  il  venait  de  donner  une  loyale^  expli¬ 
cation.  • 

Herminie,  trop  franche  pour  cacher  sa  pensée^,  dit  à  Grerâld  avec  une 
sincérité  charmante  r 

—  Mon  embarras...  est  grand...  à  cette  heure,  monsieur,  car  j’ai  à  me 
reprocher  d’avoir  mal  interprété...  une  action...:  dont  j’apprêCie  maintenant 
la  bonté...  Je  n’al  plus  qu’à  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir  bien  oublier  la 
vivacité  de  mes  premières  paroles. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  qu’au  contraire  je  ne  les  oublierai  jamais, 
mademoiselle...  répondit  Gerald,  car  elles  me  rappelleront  toujours  qu’il, 
est  une  chose  que  l’on  doit  avant  tout  respecter  chez  une  femme...  g  est  sa 
dignité. 

Et  Gerald,  saluant  respectueusement  Herminie,  se  préparait  à  sortir. 

M.  Boulîard  avait,  bouche  béante,  écouté  la  dernière  partie  de  cet  èntretien 
aussi  inintelligible  pour  lui  que  si  les  interlocuteurs  avaient  parlé  turc.  L’ex~ 
épicier,  arrêtant  Gerald  qui  se  dirigeait  vers  la  porte,  lui  dit,  croyant  faire  nn 
superbe  coup  de  partie  : 

—  Minute,  mon  digne  monsieur...  minute...  Puisque  mademoiselle  n’est 
plus  fâchée  contre  vous...  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  que  vous  ne  preniez  pas 
mon  joli  petit  troisième^  composé,  je  vous  l’ai  dit,  d’une  entrée,.,  de  deux  jolies 
chambres,  dont  l’une  peut  scryir  de  salon,  et  d’une  petite  cuisine...  charmant 
logement  de  garçon. 

k  celle  proposilion  de  M*  BoufTard,  Herminie  devint  très  inquiète  :  il  lui 
eût  été  pénible  de  voir  loger  Gerald  dans  la  môme  maison  qu’elle. 

Mais  le  jeune  duc  répondit  à  M.  BoulTard  : 

—  levons  ai  déjà  dit,  mon  cher  monsieur,  que  ce  logement  ne  me  convenait 

nas. 

—  Parbleu!  x^arccque  cctle  chère  demoiselle  était  fâchée  contre  vous... 
cl  que  c’est  ennuyant  d’ôlrc  en  bisbille  entre  locataires;  mais  maintenant  que 
celte  chère  demoiselle  vous  a  pardonné,  vous  êtes  à  môme  d’apprécier  la 
gentillesse  de  mm  gyetit  troisième?  Et  vous  le  prenez  ! 

—  Maintenant...  je  le  prendrais  encore  moins,  —  répondit  Gerald  en 
se  hasardant  (le  regarder  Herminie. 
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La  jeune  fille  ne  leva  pas  les  yeux,  mais  roilgit  légèrement  ;  elle  était 
sensible  à  là  délicatesse  du  refus  de  Gerald. 


—  Comment  !  ^  s'écria  M/Bounard  abasourdi ,  ^ — maintenant  que  vous 

-X  I  '  *  .  ^ 

êtes  raccommodé  avec  mademoiselle^  vous  encore  moins  loger  chez  moi  ? 


Je  lié  comprends  pas  du  tout.  * .  Il  faut  donc  qu’en  revenant  vous  ayez  trouvé 
des  inconvénients  dans  maisôriTié.  ma  portière  a  dû  pourtant  vous  dire..*. 

—  Ce  ne  sont  pis  préétsôment  des  inconvénients  qui  me  privéïlt  du  plaisir 
de  loger  chez  vôuSj  ïrion  cher  monsieur,  —  répondit  Gerald,  ^ —  mais... 

J.  ,  ;  *  ‘  I  •  I  ,  .  .  - .  , 

—  Allons,  je  VOUS  lâche  le  logement  à  deux  cent  cinquante  francs,  üm 


compte  rond,  --  dit  M.  BouffaM,  —  avec  une  petite  cave...  pardessus  le 
marché  ! 


.  r  ♦  il  ;  .  :  \  (  . 

—  Impossible^  mon  cher  monsieur,  absolument  impossible 


—  Mettons  deux  cent  qtiâranie,  et  ïi’en  parlons  plus. 

—  Je  vous  ferai  observer ^  mon  cher  monsieur,  —  dit  à  demi-voix  Gerald  . 
à  M.  Beüffard^  que  ce  n’est  pas  chez  mademoisellè  que  iioùs  devons  débattre  le 


prix  de  votre  appartement,  débat  d’ailleurs  absolument  inutile. 

,  ,  '  .  I  '  I  I  .  il  .ri  I. 

Et,  s’adressant  à  Herminie,  le  jeune  duc  lut  dit  en  s’inclinant  devant  elle  : 
—  Croyez,  mademoiselle,  que  je  conserverai  toujours  üh  précieux 
souvenir  de  cette  première  et  dernière  entrevue.. . 


La  jeune  fille  salua  gracieusement  sans  lever  les  yeux. 

Gerald  sortit  de  chez  Heriainie  opiniâtrémeut  poursuivi  par  M.  Bouffard, 
bien  décidé  à  ne  pas  ainsi  lâcher  sa  proie. 

.  Mais,  malgré,  les  offres  séduisantes  du  propriétaire,  Gerald  fut  inflexible. 
De  son  côté,  M.  Bouffard  s’opiniâtra,  et  le  jeune  duc,  pour  se  débarrasser  de 
ce  fâcheux,  et  peut-être  aussi  pour  rêver  plus  à  loisir  à  l’étrange  incident  qui 
l’avait  rapproché  d’Herminie,  le  jeune  duc  hâta  le  pas,  et  dit  à  ce  propriétaire 
aux  abois  qu’il  dirigeait  sa  promenade  du  côté  des  fortifications. 

Ce  disant,  M.  de  Senneterre  prit  en  effet  ce  chemin,  laissant  M.  Bouffard 
au  désespoir  d’avoir  manqué  cette  belle  occasion  dé  louer  son  charmant 
troisième. 


Gerald,  ayant  atteint  le  chemin  stratégique  des  fortifications,  qui,  à  cet 
endroit,  coupe  la  plaine  de  Monceau,  sc  promenait  profondément  rêveur. 

Le  souvenir  de  la  rare  beauté  d’Herminie,  la  dignité  de  son  caractère, 
jetaient  le  jeune  duc  dans  un  trouble  croissant. 

Plus  il  se  disait  qu’il  avait  vu  celte  ravissante  créature  pour  la  première 
cl  pour  la  dernière  fois,  plus  cette  pensée  l’attristait,  plus  il  se  révollait  contre 
elle... 


V 

Enfin,  analysant,  comparant,  pour  ainsi  dire,  à  tous  ses  souvenirs  amou¬ 
reux  ce  qu’il  ressentait  de  soudain,  de  profond,  pour  Herminie,  et  ne  trouvant 
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rien  de  pareil  dans  le  passé,  Gerald  se  demandait  avec  une  sorte  d’inquétude  : 

‘ —  Ah  çà!  mais  est-ce  que  cette  fois  je  serais  sérieusement  pris? 

Gerald  venait  de  se  poser  cette  question,  lorsqu’il  fut  croisé  par  un  officier 
du  génie  militaireÿ  portant  une  redingote  d’tiniforme  sans  épaulettes,  et  coiffé 
d’un  large  chapeau  de  paille i 

^  Tiens  î  —  dit  l’officier  en  regardant  Gerald,  —  c’est  SenneteriU  î 

Le  jeune  duc  releva  la  tête^  et  reconnut  uii  de  ses  anciens  compagnons  de 
rarmêe  d’ÂfWquej  nommé  le  capitainè  Comtois.  Il  lui  tendit  cordialement  la 


main. 

* —  Bonjour,  mon  cher  Comtois  ;  je  ne  m’attendais  pas  à  vous  rencontrer 
ici...  quoiqfüe  vous  soyez  chez  vous j  —  ajouta  Gerald  éh  montrant  du  regard 
lès  fôrfcilîeations. 

i  ^  .  .  * 

—  Ma  foi!  oüiÿ  ifion  cher,  nous  piochons  ferme;  l’ouVrage  avance^.*  je 
suis  le  général  en  chef  de  cette  armée  de  braves  manœuvres  et  de  maçons  que 
volts  voyez lâ-bas...  En  Afrique,  nous  faisons  sauter  les  murailles;  ici,  nous 
en  élevons. . .  Ah  çà,  vous  venez  donc  voir  lios  travaux? 

,  *  I  •  .  ,  1  J 

—  Oui,  ïnon  cher...  une  vraie  curiosité  de  Parisien...  de  badaud. 

i  I 

—  Ah  çà!  quand  vous  voudrez...  ne  vous  gênez  pas...  je  vous  conduirai 


partout. 

—  Mille  remerciements  de  votre  obligeance,  mon  cher  Comtois.;.  Un  de 
ces  jours  je  viendrai  voui  rappeler  votre  promesse. 

—  C’est  dit  ;  venez  sans  façon  déjeuner  à  la  cantine,  car  je  campe  là-bas.. . 
ça  vous  rappellera  nos  bivacs...  vous  retrouverez  d’ailleurs  au  carnp  quelques 
Bêdottins...  Eh!  mon  Dieu!  j’y  pense!  vous  vous  souvenez  de  Clarville,  lieu¬ 
tenant  de  spahis,  qui,  par  un  coup  de  tôte,  avait  donné  sa  démission  afin  de 
pouvoir,  un  an  après,  avoir  la  facilité  de  se  couper  la  gorge  avec  le  colonel  Duval, 
auquel  il  a  coupé,  non  la  gorge,  mais  le  ventre? 

—  Clarville?...  un  brave  garçon l...  je  me  le  rappelle  parfaitement. 

—  Eh  bien  1  une  fois  sa  démission  donnée,  il  n’avait  qu’une  petite  rente 
pour  vivre...  une  faillite  la  lui  a  enlevée,  et,  si  le  hasard  ne  me  l’avait  fait  ren¬ 
contrer,  il  mourrait  de  faim...  Heureusement,  je  l’ai  pris  comme  conducteur  de 
travaux,  et  il  a  de  quoi  vivre... 

—  Pauvre  garçon!...  tant  mieux. 

—  Je  crois  bien  :  d’autant  plus  qu’il  s’est  marié...  un  mariage  d’amour... 
c’est-à-dire  sans  le  sou...  deux  petits  enfants  par  là-dessus...  vous  jugez...  Enfin, 
il  met  à  peu  près  les  deux  bouts...  mais  à  grand’peine.  J’ai  été  le  voir;  il 
demeure  dans  une  petite  ruelle,  au  bout  de  la  rue  de  Monceau. 

—  Au  bout  de  la  rue  de  Monceau  ;  —  dit  vivement  Gerald;  —  pardieu  1 
il  faudra  que  j’aille  aussi  le  voir,  ce  brave  Clarville  1 
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—  Vrai  !  éh  bien  î  vous  îui  ferez  uri  fameux  plaisir,  mon  cher  Sénnétërréj 
car,  îorsqù'bn  est  malheùréiiXj  les  visitèurs  sont  rares*.'i 
Et  lé  numéro  de  la  mâisôii  ? 

Il  n^y  a  qüé  cette  maîsoii  dans  la  ruelle:  Dàtiie  !  vous  véiTez^  c’est  bien 
pauvre  ;  toute  la  petite  famille  occupé  là  deux  mauvaises  chambresi..  Mais, 
diabjé  !  voici  lé  second  coup  de  cloche  !  --  dit  lè  capitaine  Goïntois  en  entendant 
lïh  tintement  rédoublé j  ■ —  il  faut  que  jé  vous  quitte >  mon  cher  Séniietérre, 
polir  faire  rappéi  dé  mon  mondé...  Allons,  adiéii*..  N’ôübllez  pas  votré  pro- 


méssê. . . 


— T  rjon,  certés...  -  .  -  .  , 

—  .^iiisi,  je  puis  dire  à  ce  brave  Çlarville  quë  vous  firéz  voir? 

—  J’irai  peut-être  demain. 


— •  tant  miéux>  voué  lé  rèndréz  bien  heuréuXi  ÂdiéU>  Seniiéterre. 

Adiéu^  ïhdn  cher,  et  â  bientôt i 
—  A  bientôt.  Nroubliez  pas  radresse  de  Ciar ville, 

—  Je  n’ai  gardé  de  roublicr,  —  pensa  Gerald  ;  — ^  la  ruelle  où  il  demeure 
doit  borner  le  jardin  dé  la  maison  où  je  viens  de  voir  cétte  adorable  jéuné 
fille. 


l^idant  que  le  capitaine  doublait  le  pas  afin  d’aller  gagner  une  espèce 
d’agglomération  de  cabanes  en  planches  que  l’on  voyait  au  loin,  Gerald  resta 
seul,  se  promena  encore  longtemps  avec  une  sorte  d’agitation  fiévreuse. 

Le  soleil  déclinait  lors  qu’il  sortit  de  sa  rêverie* 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  adviendra  de  tout  ceci,  —  so  dit  il,  —  mais 
cette  fois,  et  c’est  la  sexile,  je  le  sens,  je  suis  pris,  et  très  sérieusement  pris. 


XXKI  : 

.  < 


Malgré  rimpressiott  profonde  et  si  nouvelle  que  Gerald  avait  conservée  de 
son  entrevue  avec  Herminie,  il  s’était  rencontré  avec  Ernesline  de  Beaumcsnil 
car,  selon  les  projets  des  la  Rochaigiië,  la  plus  inche  héritière  de  France  avait 
été,  soit  indirectement,  soit  directement,  mise  en  rapport  avec  ses  trois  pré¬ 
tendants. 

Un  mois  environ  s  était  passé  depuis  ces  différentes  présentations  et  depuis 
la  première  entrevue  de  Gerald  et  d’IIerminie,  entrevue  dont  on  saura  plus 
lard  les  suites. 

Onze  heures  du  soir  venaient  de  sonner. 


L’ORGUEIL  ^  231 

IVF®  de  Beaümésnil,  retirée  seule.dans  son  appartement^  semblait  réfléchir 
profondément  ,  sa  physioiiotnîè  n’avalt  rien  perdu  de  sa  douceur  candide,  mais 
parfois  un  soiirire  amer,  presque  doùlouréaît,  eontractaît  ses  lêvrés,  et  son 
regard  annonçait  alors  quelque  chose  de  résolu  qui  contrastait  avec  l’ingéniutè 
de  ses  traits. 

Soudain  de  Beaaïttésnîi  se  lévaj  se  dirigea  vers  ta  cheminée^  et  posa 
sa  maîti  sur  lé  Gordoft  de  la  sonnette...  puis  elle  s’arrêta  un  momeiïtj  indéèise 
et  comme  hésitant  devant  une  grave  détermination* 

Paraissant  enfui  prendre  üii parti  décisif^  elle  soUna. 

Presque  aussitôt  parut  Laîtté,  sa  gouveniàntej  l’air  obséquiéUx  é 
emptGSsê*  . 

—  Madémôiselié  a  h èsoin  de  quelque  chose? 

—  Ma  chère  ÏLaîné...  âsseyez-voiis  la. 

—  Mademoiselle  est  trop  bonne.> .  - 

—  Asseyez-vous  là,  je  Vous  en  prie,  et  causons... 

^  G’eSt  pour  obéir  à  mademoiselle,  dit  la  gouvernante  très  surprise 

:  -  ,  11-  I  - 

de  la  familiarité  de  sa  jeune  maîtresse,  qui  l’avait  toujoursi  traitée  jusqu’alors 
avec,  une  .extrême;  réserve.  ■ 

—  Ma  chère  Laïné,  t—  lui  dit  M-^®  de  Beaumesnii  d’un  ton  affectueux, 

—  vous  m’avez  souvent répété  que  je  pouvàià  compter  sur  votre  attachement  ? 

— -  Oh  !  ouiy  mudemoisellè.  = 

Sur  votre  dévouement? . 

I 

—  Il  est  à  la  vie,  â  la  mort,  mademoiselle. 

r-r.  Sur  votre  discrétion? 

—  Je  ne  demande  qu’une  chose  à  mademoiselle,  —  répondît  la  gouvernante 
de  plus  en  plus  charmée  de  cedébut,  —  que  mademoiselle  me  incite  à 
répreuve...  elle  me  jugera. 

—  Eh  bien!  je  vais  vous  mettre  à  l’épreuve... 

—  Ûuelbonheur  I...  une  marque  de  confiance  de  la  part  de  mademoiselle. 

—  Oui,  une  marque  d’extrême  confiance,  et  j’espère  que  vous  la  mériterez. 
Je  jure  à  mademoiselle  que... 

—  C’est  bien,  je  vous  crois,.— dit  Ernestine  en  mterrompant  les  proies- 
talions  de  sa  gouvernante  ;  —  mais,  dites-moi,  il  y  a  aujourd’hui  huit  jours 
vous  m’avez  demandé  de  vous  accorder  votre  soirée  du  lendemain  pour  aller  à 
une  petite  réunion  que  donne  chaque  dimanche  une  de  vos  amies,  nommée... 
Gomment  s’appelle-t-elle?  j’ai  oublié  son  nom. 

- —  Elle  s’appelle  M™®  Herbaut,  mademoiselle.  Celte  amie  a  deux  filles,  et, 
chaque  dimanche,  elle  réunit  quelques  personnes  de  leur  àgc...  Je  croyais 
l’avoir  dit  à  mademoiselle  en  lui  demandant  la  permission  d’assister  a  celte 
réunion. 
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^  Et  quelles  sont  ces  jeunes  persormés? 

—  Màîs^  tnadêmoisellej  —  répondit  la  gouYérnahte,  ne  voyant  pas  où 
]VF*  de  Beaumesnil  voulait  en  venir,  —  les  jeunes  filles  qui  fréquentent  la 
maison  de  Herbaiit  sont,  en  général,  des  démqiselles  de  magasin,  ou  bien 
encore  des  jeunes  personnes  qui  donnent  dés  leçons  de  musique  ou  de  dessin.  .. 
il  ÿ  a  aussi  dés  teneüses  de  livres  de  commerGê.  Quant  aux  hommès,  ce  sont 
des  commis,  dés  artistes,  des  clercs  de  notaire,  mais  tous  bravés  et  honnêtes 
jeunes  gens  ;  car  Herbaut  est  très  sévère  sur  le  choix  de  sa  société  en 

‘  i ......  1  ,  ' 

hommes  étén  femmes  ;  cela  se  conçoit,  elle  a  des  filles  à  marier,  et,  éûtre  riouSj 
mademoiselle,  c’est  pour  arriver,  à  les  établir  .qu’elle  donne  cès  petites 


réunions...  . 

—  Ma  chère  Laîné,  —  ditErnestine  comme  s  il  se  fût  agi  de  la  chose  la 
plus  siinple  du  ïnoiide,  je  veux  assister  a  l^ne  des  réunions  de  M“®  Herbaut. 

—  Mademoiselle...  — s’écria  là  . gouvernante,  qui  croyait  avoir  ïnâ 


pi, 

entendu,  —  que  dit  mademoiselle?  '  .  ;  .  •  . 

—T-  Je  dis  que  je  veux  assister  à  Tuné  dés  réunions:  de  M“®  Herbaut... 
demain  soir,  par  exemple?  . 

^  Ah!  mon  Dieu! — reprit  la  gouvernante  avec  stupeur  ,  — c’est 
sérieusement  que  mademoiselle  dit  cela? 


Très  sérieusement... 

—  Comment?  vouâ!  ïnademoiselle,  vous  !  chez  de  si  petits  bourgeois  ; 
mais  c’est  impossible,  mademoiselle  n’y  songe  pas  ! 

<  '  i 

—  Impossible  !  pourquoi?  . 

—  Mais,  mademoiselle,  M.  le  baron  et  M“®  là  baronne  n’y  consentiront 


—  Aussi  je  ne  eoiupte  pas  leur  faire  cette  demande. 

La  gouvernante  ne  comprenait  pas  encore,  et  reprit  : 

—  Gomment  !  mademoiselle  irait  chez  M®®  Herbaut  sans  en  parier  à 


M.  le  baron? 

—  Certainement. 

—  Mais  alors,  comment  ferez-vous,  mademoiselle? 

—  Ma  chère  Laîné,  vous  m’avez  encore,  tout  à  l’heure,  dit  que  je  pouvais 
compter  sur  vous. 

—  Et  je  vous  le  répète,  mademoiselle. 

—  Ëh  bien  !  il  faut  que  demain  soir  vous  me  présentiez  à  la  réunion  de 
Herbaut. 


—  Moi!...  mademoiselle...  En  vérité,  je  ne  sais  si  je  rêve  ou  si  je 
veille. 


—  Vous  ne  rêvez  pas;  ainsi,  demain  soir,  vous  me  présenterez  chez 
M*“®  Herbaut  comme  lune  de  vos  parentes...  une  orpheline... 
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Mme  LaiNÉ,  la  OOUVEaNAMTB  J>B  DM  BMAUMESniL* 

—  L’une  de  mes  parentes...  Âli!  mon  Dieu!  je  n'oserai  jamais...  et... 

—  Laissez-moi  achever...  Vous  me  présenterez,  dis-je,  comme  une  de 
vos  parentes  nouvellement  arrivée  de  province,  et  qui  exerce  la  profession  de.., 
de  brodeuse,  par  exemple.  Mais  souvenez-vous  que,  si  vous  commettiez  la 
moindre  indiscrétion  ou  la  moindre  maladresse,  que,  si  Ton  pouvait  enfin  se 
douter  que  je  ne  suis  pas  ce  que  je  veux  paraître,  c  est-à-dire  une  orpheline 
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qüi  vit  de  son  travail,  vous  ne  resteriez  pas  une  minute  de  plus  à  mon  service; 
tandis  que  si,  au  conti’aire,  vous  suivez  bien  mes  instructions,  vous  poiwez 
tout  attendre  de  moi. 

— ^  En  vérité,  madGinoiselle,  tomibe  de  mon  haut...  je  n’en  reviens 
pas...  Mais  pourquoi  mademoiseMe  veut-elle  que  je  la  présente  comme  ma 
parente,  comme  une  orpheline,  chez  M”"®  Herbaut?  Pourquoi  ne  pas... 

— -  Ma  chère  Laîné,  assez  de  questions...  piiis-Je  compter  sur  vous?  oui 

ou  non. 

—  Oh  !  mademoiselle^  à  la  vie,  à  la  mort  ;  mais... 

—  Pas  de  mais...  et  un  dernier  mot  rvous  n’êtes  pas  sans  savoir,  — 
ajouta  là  jeime  iîi'Ie  avec  un  sourire  d’une  amertume  étrange,  — ^  que  je  suis 
la  plus  riche  héritière  de  Ftance? 

—  Certainement,  mademoiselle  ;  tout  le  monde  le  sait  et  le  dit  :  il  n’y  a 
pas  une  fortune  àiissi  grande  que  ©elle  de  mademoiselle... 

—  Eh  bien!  si  vous  faites  ©e  que  Je  vous  demande,  si  vous  êtes  surtout 
d’une  discrétion  à  toute  épwve...  à  toute  épreuve,  entendez-vous  bien?.., 
j’insiste  la-dessus,  car  il  faut  absolument  que  ohcz  M“®  Herhaut  l’on  me  croie  ce 
que  je  tiens  à  paraître,  um  'pauxire  orpheline  vivant  de  son  travaiL..  en  un 
mot,  si  grâce  à  votre  mlehigeace  et  à  votre  OKlrême  discrétion,  tout  se  passe 
comme  je  le  désire,  vous  verrez  de  quelle  ifacon  la  plus  riche  héritière  de 
France  acquitte  les  dettes  de  reconnaissance. 

—  Âh  l  — •  fit  la  gouvernante  avec  un  geste  de  désintéressement  supcrlm, 
—  ce  que  dit  mademoiselle  est  bien  pénibie  pour  moi..^  Mademoiselle  peut- 
elle  croire  que  je  mets  un  prîk  à  mon  dévouement? 

—  Non  ;  mais  Je  tiens,  moi,  à  mettre  un  pris  à  ma  reconnaissance, 

—  Mon  Dieul  mademoiselle,  vous  le  savez  bien,  demain  vous  sei'iez 
pauvre  comme  moi  que  Je  vous  serais  aussi  dévouée. 

—  Je  n’en  doute  pas  le  moins  du  monde  ;  mais,  en  attendant  que  je  sois 
pauvre,  faites  ce  qae  Je  vous  demande  :  conduisez-moi  demain  chez  M“®  Hei‘- 
haut. 

—  Permettez,  mademoiselle...  raisonnons  un  peu,  et  vous  allez  voir 
toutes  les  impossibilités  de  votre  projet. 

—  Quelles  sont  ces  impossibilités? 

—  D’abord...  comment  faire  pour  disposer  de  toute  votre  soirée  de 
demain,  mademoiselle?  M.  le  baron,  la  baronne  et  M”®  Ilcléna  ne  vous 
qui  lient  pas. 

—  Rien  de  plus  simple...  Je  dirai  demain  matin  que  j’ai  passé  une  mau¬ 
vaise  nuit...  que  je  me  sens  souiïraiile...  Je  resterai  toute  la  journée  dans  ma 
chambre...  Sur  les  six  heures  du  soii*...  vous  irez  dire  que  je  repose  et  que 
i’ai  absolument  défendu  que  l’on  entre  chez  moi...  Mon  tuteur  et  sadamillc 
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respectent  si  profondément  mes  moindres  volontés...  — ajouta  de  Beau- 
mesnil  avec  un  mélange  de  tristesse  et  de  dédain,  —  que  Ton  n’osera  pas  inter¬ 
rompre  mon  sommeil. 

—  Oh  !  pour  cela,  mademoiselle  a  raison,  personne  n’oserait  la  contre¬ 
dire  ou  la  contrarier  en  rien..*  Mademoiselle  dirait  à  M.  le  baron  de  marcher 
sur  la  télé,  et  à  M^®  la  baronne  ou  à  Héléna  de  se  masquer  en  plein 
carême,  qu’ils  le  feraient  sans  broncher. 

^ —  Ohl  oui,  ce  sont  assurément  d’excellents  parents,  remplis  de  ten¬ 
dresse  et  de  dignité^  —  reprit  Ernestine  avec  une  impression  singulière  ;  — 
clî  bien!  vous  voyez  que  me  voilà  déjà  libre  de;  toute  ma  soirée  de  demain. 

—  G’ést  quelque  chose,  mademoiselle;  mais  polir  sortii*  d’ici? 

—  Pour  sortir  d’ici? 

^  Oui,  mademoiselle;  pour  sortir...  de  rhôlel,  sans  être  rencontrée 
par  personne  dans  l’escalier,  sans  être  vue  du  concierge? 

—  Gela  vous  regarde  ;  cherchez  un  moyen. 

—  Écoutez  donc,  mademoiselle,  c’est  bien  facile  à  dire  :  un  moyen...  un 
moyeiii.. 

—  J  avais,  en  effet,  prévu  cet  obstacle;  mais  je  me  suis  dit  :  «  Ma  chère 
Laîné  est  très-intelligente  :  elle  viendra  à  mon  secours.  » 

—  Dieu  sait  si  je  le  voudrais,,  mademoiselle  !  pourtant...  je  ne  vois  pas... 

—  Cherchez  bien...  Je  ne  suis  jamais  montée  chez  moi  que  par  le  grand 
escalier...  N’y  a-Ml  pas  des  escaliers...  de  service...  qui  conduisent  à  cet 
appartement? 

—  Sans  doute,  mademoiselle,  il  y  a  deux  escaliers  de  service;  mais 
vous  risqueriez  d’y  être  rencontrée  par  les  gens  de  la  maison... 

—  A  merveille...  votre  idée  est  excellente. 

—  Que  mademoiselle  ne  se  réjouisse  pas  trop  tôt! 

—  Pourquoi  cela? 

—  11  faudra  toujours  que  madcmoiseüe  passe  dcvaut  la  loge  du  concierge., . 
un  vrai  cerbère... 

—  C’est  vrai...  trouvez  donc  un  autre  moyen! 

—  Mon  Dieu  !  mademoiselle,  je  cherche,  mais...  c’est  si  difficile!... 

•—  Oui...  mais  pas  impossible,  il  me  semble... 

—  Âhl  mon  Dieul  —  dit  soudain  la  gouvernante  après  avoir  réfléchi, 
—  quelle  idée! 

—  Voyons  vile...  cette  idée! 

—  Pardon,  mademoiselle,  je  ne  réponds  encore  de  rien...  mais  il  serait 
peut-être  possible...  Je  sors  et  je  reviens  dans  l’instant,  mademoiselle, 

La  gouvernante  sortit  précipitamment.  L’orpheline  resta  seule. 

—  Je  ne  m’étais  pas  trompée,  —  dil-clle  avec  une  expression  de  dégoût 
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et  de  tiïstessej  *—  cëtfc  femme  à  uhe  Ame  véndle  et  basse»*,  comme  tant 
d’autres.;,  mais  du  moins  éetie  vénalité;.;  cette  bassèssè  mémë>  me  réjiondent 
de  sa  sdütniésiôil>  et  surtout  dé  sa  discrétion* 

.  '  •.*  ■'  I  i*. 

Âu'bout  dé  quelques  mintttéii  ra  gôuYérnâinté  rentra' le’ visage  rayonnant. 
—  Victoiré !  madembîsèllé:  '  '  ••  ••  '■  ■  • .  •  - 

î  ^  i 

;  -  «V  fT  -  ‘  "Vf*',  -r  i:  #:  i  *  ■  ,  î  “ 

•  —  'Expliquez- VOUS  î . 

'  — -  Madérnbîselïé  sâiit  que  soïi  eàbiiiet  dé  totiiltté  âônûé  dans'maèhümbré? 

V'  *'-  ,  *  ♦  -  *  &  ^ 

,  ;  ,  '  ^  ^  ^  ’  r-'  "  i  -  -  r  ^  V  *  ;  .  —  -J  ••  J  ÿ  I.  i  é  ]  , 

“  Ensuite?'  .  ... 

—  Â  Gôfe  de  ih’à  éhàmbréj  il  ÿ  tf  uné  grahdé  pièce  où  ébhtiës'  àrihéirès 
pour  lés  robes  dé  màdétïïéièèllé?  "  ' 

—  E]i'‘btéri?  •  ■*  ^  "  '  "  •  ;  •  :  "  ■' 

—  Gétlé  piècé  â  ûpe  porté  qui  s^ouvre  sür  un  petit  escalier  autre  que 
celui  dé  service*  .  / et  àuqùér Je  tfâYâis  jüsquHci  fait 

-r- Et  Gét  escalier...  où  va^/t-il aboutir?  '  .  .  . 

.  ,  '  *  f 

il  abouti t  à  une  petite  porté  éoMainnéé’  qtïi,  aùtkht  qué  J-èii  ài  pu 
jugér,  doit  s’ouvrir  au  bas  du, corps  de  logis  qui  est  en  rêtéur  sur  la  rue; 

—  Ainsi*  ^ —  dit  vivémënt  de  Beâumésnil^  ^  cétté  porté  donnerait 

(  ^  ^  '  ;  »  'wfT  f  '  ’  s'f  •  ;  I  V  fr  !  .  ^  y 

sur  la  rue? 

—  Oui,  mademoiselle,  et  ce  n’est  pas  étonnant;  dans  presque  tous  lés 
grands  hôtels  de  ce  quartier,  il  y  à  des  petites  portes  dérêbéès'  conduisant' près 
des  biiambrès  à  coucher,  parce  qu'aûtréfois...  lësïêmmes  de  là  cour... 

Les  femmes  delà  cour?. V.‘ —  démanda  "si  naïvement  Érnestine  à  sa 
goüvernânié  que  celle-ci  baissa  lés  \yeux?f  devant  rninéceiit  regard  de  la  jeûné 

Et  craignant  d’aller  'trop'  loin  et  dë  co'mproitiëttrë  sà  récente  ■familiarité 
avec  Ernestinej  M“®  l^îùé  rëplit*  :  ’  '  ^  '  ..  .■ 

—  Je  ne  veux  pas  ennuyèr 'mademoiselle  de  caquets  d’antichambre. 

—  Et  vous  avez  raison.  —  Mais,  si  cette  porte  qui  donne  sûr  la  rue  est 

.  *1  ■  ‘»*j  1*^ 

éoiïdamnec,  comment  rouvrir?  '  ^ 

—  Il  m’a  semblé  qu’éllé  était  verrouillée  et  fermée  en  dedans...  Mais',’ 
que  mademoiselle  soit  tran4uiîië,  j’âi  toute  la  nuit  devant- moi...  et,  demain, 
j’espèré  pouvoir  en  rendre  bon  compté  tV  madbnioiselle.  ’ 

—  A  demain,  donc,  ma  chbrë  Làîrié:'  Si  vous  atez  besoin  de  prévenir  à 

l’avance  votre  amie  M“®  Hërbaut  que  vous  devez  lé  soir  lui  présenter  une  de 

•6  ■  *  * 

vos  parentes,  n’y  manquez  pas. 

—  Je  le  ferai,*  quoi  que  ce  ne  soit  pas  indispensable.  Mademoiselle, 
préseriléë  par  moi,  sërâ  accueillie  comme  inoi-mêihe  :  entrè'pelitcs^^géns,  oh  ne 
fait  pas  tant  de  façoîis.;.  '  ‘  ^  *  •  :  .  .  .  .  •  .  .  ;  i  v  ,  ; 

—  Allôris,  c’est  erifenduv  Mais; 'je  Vous  le  répète  ùnè  defnièVë  fois,  j’at¬ 
tends  de  Vous  la  plus  ëhtièrë  discrétion':  votre  forlùrié  à  venir  est  A  ce  prix. 
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-  —  Madenioisellé  pourra  m’abandonner ^  inaë  rêniêr  comme  une  malheu-* 

rëuse  si  je  manqué  a  ma  parole;  ' 

—  J’ânneraîs  bien  mieux  avoir  à  Vous.  récQmpensei\  Ocëüpe^-vous  donc 
de  céttê  porte,  et  à  demain.  .  ' 

—  Mon  Dieu  I  madémoiselîé,  que'toiit  cela  est  donc  extraordinaire  ! 

i  ^  « 

—  Que  voulez^ vous  dire? 

il  .1- 

— ^  Je  parlé  du  désir  qu’a  mademoisellé  d’être  présentée  chez  Hér^ 

3  1  ,  .  i  ’  ■  1  '  ,  I  .  4  .  , 

haut.  Je  n’aurais  jamais  cru  que, madémoiselîé  pût  avoir  tinè  îdéé  paréÜlé.  Du 
•resté,  je  suis  bien  tranquille,  —  ajouta  la  gouvériianté  d’un  air  grave  ét  com^ 
passé,  —  jé  connais  mademoisèliéj  elle  rie  vôtidrait  pas  engager  *  une  pàuvré 
femme  comme  moi  daiis  une  dêrriarché  fâcheuse...  coiripromettatité...  et,  sans 
oser  me  pci’ractlre  d’adresser  unie  question  à  mademoisélle.i.  rie  pourrais-je 
pas...  par  cela  même  que  je  rie  dois  parler  dé  ceci  à  personne  au  monde.,  rie 
pouvraîs-je  pas  savoir  pourquoi  mademoiselle... 

—  Bonsoir,  ïna  chère  Laîné^  —  dit  dé  Beâuïriésriil  en  se  levant  et  en 
interrompant  sa  gouvernante  ■  —  dém'airi  riiatin  vbus  me  tiéridrez  au  courant 
de  vos  recberchés  de  cette  nuit.  * 

IVop  heureuse  d^avôir.  enfin  un  secret  entre  sa  jeune  maîtresse  et  elle, 
secret  qui,  à  ses  yeux,  était  lé  gage  d’üne  Gohfiance  qui  assurait  sa  fortune^  là 
gouvernante  se  retira  discrètementi  *  . 

de  Beaurtiesnil  resta  seule. 

Apres  quelques  moments  de  réflexion,  l’orpheline  ouvrit  son  nécessaire 
et  écrivit  ce  qui  suit  sur  l’album  où  elle  tenait  une  sorte  de  journal  que^  par 
un  pieux  souvenir,  elle  adressait  à  la  mémoire  dé  sa  mère. 


XXXll 

«  La  rêsoUition  que  je  viens  de  prendre,  ma  chère  maman,  —  écrivait 
Erneslîne  de  Beaiimesnil  sur  son  journal,  —  est  peut-être  dangereuse;  j'ai  tort, 
je  te  crains  ;  mais  à  qui,  mon  Dieu,  demander  conseil? 

tt  A  toi,  tendre  mère,  je  le  sais  :  aussi  est-ce  en  t’invoquant  que  j’ai  pris 
celle  étrange  délcrminalion. 

«  Oui,  car  il  faut  qu’à  tout  prix  j’éclaireissc  des  doutes  qui,  depuis  quel¬ 
que  temps,  me  mettent  au  supplice. 

M  Tout  à  l’heure,  chère  maman,  je  te  dirai  quels  sont  mes  projets,  et 
pourquoi  je  m’y  suis  décidée^ 

a  Depuis  plusieurs  jours,  bien  des  choses  sc  sont  révélées  à  moi;  choses 
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si  noiiveiles,  si  Mslesj  qa  elles  ont  jétè  mofi:  esprit  dans  ün  trouble  ëxtreme. 

«  C'est  àpeine  si  je  puis  à  cette  heure  mettre  tin  peu  d’ordre  dtos  mes 
idées,  afin  de  te  faire  lire; àiii  plus  profond  de  mon  GOeûr,  hônne  et  tendre  mère. 

«  Pendant  lés  premiers  temps  dé  mon  arrivée  dans  cette  maison,  je  ii’àî 
eii  qu’à  me  lôtiéï*  de  mon  tuteur  et  de  sa  (amüie  ;  Je  ne  leur  reprochais  qu^n 
excès  dé  préVenafiGés  et  dé  flatteries  * 

(<  Ces  piTévenanGés^  eès  flatteries  n^ont  pas  cessé j,eîles  ont  au  contraire 
augmenté,  si  cela  est  possible... 

«  Mon  esprit,  mon  caractère,  et  Jusqu’à  mes  paroles  lés  plus  insignifiantes, 
tout  est  loué,  tout  est  exalté  outre  mesure.  Quant  à  ma  figure,  à  ma  tailiei  à 
ma  tournure^  à  mes.  moindres  mouvements.^*  tout  est  non  moins  gracieux, 
charraantv  divin  ;  enfin,  il  n’est  pas  au  monde  une  créature  plus  accomplie  que 
moi.  > 

((  La  pieuse  Héléna,  qui  nei  ment  jamais,  m’assure  qûé  ji’ai  Pair  d’une 

MADONE. 

«  M*"®  dé  la  Rochai guë  me  dit,  avec  sa  briUdlé  franchise),  que  je  réunis 
tant  de  rares  distinctions,  en  attraits,  en  élégance,  qu’un  jour  Je  deviendrai, 
malgré  moi,  la  femme  la  plus,  a  la  mode  de  paris. 

a  Enfin,  selon,  mon  tuteur,  homme  grave  et  réfléGbi>  la  grâce  de  ihon 
visage,  la  dignité  de  mon  maintien,  me  donnent  une  ressemblance  frappante 
avec  la  belle  duchesse  de  Longueville,  si  célèbre  sous  la  Fronde. 

((  Et  comme  un  jour  je  m’étonnais,  dans  ma  naïveté,  de  ressembler  à  tant 
de  personnes  à  la  fois,  sais^tu,  ma  chère  maman,  ce  que  l’on  m’a  répondu? 

«  Gela  est  très  simple. . .  vous  réunissez  les  charmes  les  plus  divers,  made¬ 
moiselle  ;  aussi,  chacun  trouve-t-il  en  vous  l’attrait  qu’il  préfère.  » 

«  Et  ces  llalteries  me  poursuivent  partout,  m’atteignent  partout. 

«  Le  coiffeur  vient-il  accommoder  mes  cheveux  :  de  sa  vie  il  n^a  vu  plus 
admirable  elievelurc... 

«  On  me  conduit  chez  la  modiste...  «  A  quoi  bon  choisir  une  forme  de 
chapeau  plutôt  qu’une  autre  ?  —  dit  cette  femme,  — avec  une  figure  comme 
celle  de  mademoiselle  tout  paraît  charmant  et  du  meilleur  goût.  )> 

«  La  couturière  affirme,  de  son  côté,  que  telle  est  l’incroyable  élégance 
de  ma  taille,  que,  vètne  d^iin  sac*.,  je  ferais  le  désespoir  des  femmes  les  plus 
citées  pour  leurs  perfections  naturelles. 

«  Il  n’est  pas  jusqu’au  cordonnier,  obligé,  dit-il,  de  faire  des  formes  par¬ 
ticulières,  n’ayant  jamais  eu  à  chausser  un  aussi  petit  pied  que  le  mien. 

«  Le  gantier,  par  exemple,  est  plus  franc,  il  prétend  que  j’ai  tout  simple¬ 
ment  une  main  de  naine* 

«  Tu  le  vois,  chère  maman,  il  s’en  faut  de  peu  que  je  tombe  dans  le 
phenomème...  dans  la  curiosité. 
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«  Ô  ina  mère!.,,  ma  mère!..»  ce  n-est  pas  ainsi  que  tti  louais  ta 

lorsque,  prenant  ma  tête  entre  tes  dé  mains,  tu  me  disais  en  me  baisant  au 


(c  Ma  pauvre  Éméstîne,  tu  lu  bêliiê  ni  jolie.  ..  mais  la  candeur  et  là 
bonté  de  ton  âme  sé  lisent  si  visibiément  sûr  ton  doux  visage»  »  »  que,  pour 
loi,  je  ne  regretté  pas  k  bèauté.  )) 

«  Et,  à  ces  louanges,  les  seiiiés /que  tù  in’àiés  jamais^  données,  ma;  mère, 
je  croyais I  J’en  étais  beureitse;.  »  car  je  me  sentais;  le  cœur  simple  et^^b^ 

«  Mais,  hélas!  ce  cœur  que  tu  aimais  ainsi,  chère  maniân..»  est41  resté 
digne  de  toii?  jene  sais. 

«  Jamais  Je  nkVais  connu  la  déflance,  le  doute,  la  moquerie  anière...  et, 
de  puis  quelques  jours,  ces  tristes  et  mauvais  pressentiments  sé  sont  tout  à 
coup  déveroppés  en  moi  avec  xine  rapidité  dent  je  suis^  âu^  surprise 
quklarmèe... 

«  Ce  ii^est  pas  tout ... 

«  11  faut  qu^il  y  ait  quelque  chose  de  dangereusement  pénétrant  dans  la 
flatterie;  car,  à  toi...  je  dois  tout  dire...  Bien  que  taxant  quelquerois  d’ex  âge- 
ration  les  louanges  que  Ton  me  prodiguait^  je^  m’étais  demandé  comment  ii  se 
faisait  pourtaut  qae  tant  de  personnes  dilTèrenles,  n’ayant  aucun  rappoiU  entre 
elles,  se  trouvassent  si  unanimes  pour  me  louer  en  tout  et  sur  tout. 

«  H  y  a  plus...  L’autre  jour,  M“"“  de  la  Rochaiguê  m’a  conduite  à  un 
concert...  Je  me  suis  aperçue  que  tout  le  monde  me  regardait...  quelques 
personnes,  môme,  passaient  et  l’epassaient  devant  moi  avec  anectalion  ;  cepen¬ 
dant  j’étais  bien  simplement  mise...  A  réglise  môme...  lorsque  j’en  sors...  je 
ne  suis  pas  sans  voir  que  l’on  me  remarque. 

«  Et  mon  tuteur  et  sa  famille  de  me  dire  : 

«  —  Eh  bien!...  vous  avions-nous  trompée?  Voyez  quel  effet  vous  pro^ 
duîsez  partout  et  sur  tout  le  monde  !  » 

«  À  cela,  à  celte  évidence,  que  pouvais-je  répondre,  chère  maman? 
Rien...  Aussi... 

«  Ges  louanges,  ces  flatteries  commençaient,  je  l’avoue,  à  me  paraître 
douces...  Je  m’eu  étonnais  moins,  et,  si  parfois  encore  je  les  taxais  d’exagéra¬ 
tion,  je  me  répondais  aussitôt  : 

«  Mais  pourquoi  queje  produis,  comme  dit  mon  tuteur,  est-il  si 

unanime?  » 

«  Hélas!  la  cause  de  cette  unanimité,  on  devait  me  l’apprendre. 

«  Voici  ce  qui  m’est  arrivé  : 

tt  Plusieurs  fois,  j’ai  vu  chez  mon  tuteur  une  personne  dont  je  n’avais 
osé  te  parler  jusqu'ici  :  c’est  M  le  marquis  de  Maillefort  I  il  est  difTorme,  il  a 
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l’air  spdgniqüo;  et  il  ne  dit  â  tout  lé  monde  qiié  des  mèéhancêtés  du  dès 
dôuçeür.sjimniqués,  pirés:qüé  dês'm^^  :  ;  /  :  ^ 

<<  Presque  toujours^  cêdaitt  à  ràntipàthiè  qu’il  m’inspirait  j  J’avais  trouvé 
te  moyen  dé' quitter  lé  péii  dé^  térnps  après  l’arrivée  :  de  ce  méeMnt 

hdminé;  ;  cês  marqués  '  dé  moil  élôigïiémeht  pdtir  Ibi  étaient^  ênéouragéesl, 
fàYdriëées  par  lès  pêrsonnés  dont  je  suis  énldurêèj  '  car  elles  redoutent  M.  de 
Mÿltefdrtj  .qudiqü’éUèS  l’aGGüèillëdt  ràŸécuné  a0  . 

:  U  II  y  a  trois  joursy  d  l’ànndïiGé.  :  ’  - .  ;  .  <  . 

j  Je  me  trouvais: gêuté  ùvéG  .M  ttêléiia.  ^^iaitter  lé  isalpu;  à  iHnstaht.même 
éûfcêtéîde  mâ  paH  uné  impùlitessé  trop  grande;  je  restais  donc,  comptant  me 
retiréràii  bout  dé  quelques  moments.  ^ 

;«  Tel  futeàldils  le  Goùrt^^  e^^  Maîllefort  et  de  Hélêna  ; 

je  tûë  lé  râppellé  éomiùè  ;si J  jéd  :Hèla^  !  je  n’éu  ai  pas,  perdu  un 


û  Èb  !  bônjQür  doiiGj  ma  chère  demoiselle  Héléna,  ^  lui  . dit  le  marquis 
dé  S pp  air  sardonique^  je  suis  toujours  ravi  de  voir ,  M"*  de  Beaumesnil 
auprès  de  vôus.  .i:  elle  a  tant  à  gagner  dans  vos  ^  pieux  entretjensi..  elle  a  tant 
à  profiter  de  vos  excellents  conseils,  ainsi  que  de,  ceux  de  votie  digne  frère  et 
de  votre  non.  moins  digne  belle-sœur  !  - 

«  Mais  j  nous  1*  espérons,  bien,  monsieur  le  marquis;  nous  remplissons 

en  cela  un  devoir  sacré  envers  M-*®  de  jjeaümesniL 

«  —  Gertainementj  ^  à  répondu  M.  de  Maillefort  d’un  ton  de  plus  en 
plus  sardonique,  -7^  à 'ce  devoir  sacré...  vous  et  les  vôtres,  vous  ne  faillissez 
point  :  ne  répétez-voüs  point  sans  cosséj  et  sur  tous  les  tons,  à  de  Beau- 
mesnU:  «  A^Ous  êtes  la  plus  riche  héritière  de  France...  donc  vous  êtes,  en  celle 
«  qualité^  la  personne  du  monde  la  plus  admirablement  accomplici..  donc  la 
«  plus  üniverseilement  douée.  »  . 

«  ^  MaiSj  monsieur,  —  s’écria  JB*®  Hélénaen  intérrompantM.deMail- 
lefortj  —  ce  que  vous  dites  là... 

«  — -  Mais,  mademoiselle,  —  reprît  le  marquis, — j’en  appelle  à  mademoi¬ 
selle  de  Beaumesnil  elle-même...  qu’elle  dise  si,  de  toutes  parts,  ne  retentit  pas 
autour  d’elle  un  éternel  concert  de  louanges  ,  magnifiquement  organisé  d’ailleurs 
par  ce  cher  baron,  par  sa  femme  et  par  vous,  mademoiselle  Héléna;  charmant 
concert  dans  lequel  vous  faites  tous  trois  votre  partie  avec  un  talent  enchan¬ 
teur...  avec  une  abnégation  touchante,  avec  un  désintéressement  sublime! 
Tous  les  rôles  vous  sont  bons...  aujourd’hui  simples  chefs  de  choeur,  vous 
donnez  le  ton  à  la  foule  des  admirateurs  de  de  Beaumesnil...  demain 

f 

brillants  soli,  vous  improvisez  des  hymnes  à  sa  louange,  où  se  révèlent  toute 
l’étendue  de  vos  ressources,  toute  la  flexibilité  de  votre  art...  et  surtout 
l’adorable  sincérité  de  vos  nobles  cœurs. . . 


Co  jeune  homme  était  AL  de  Senueten-e.  (i\  248.) 
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«  —  Ainsi,  monsieur,  —  dit  Héiêna  en  cleA^enant  rouge,  de  colère 
sans  doute,  —  ainsi  nôtre  chère  pupille  n’a  aucune  des  qualités,  aucun  des 
cil  armes  qui  lui  sont  si  unanimement  reconnus? 

((  ^  Pctrce  qiCéÜe  est  la  phis  riche  hériiière  de  France^  “  répondit 
M.  de  Mavllefort  en  s’inclinant  ironiquement  dcA^aut  moi,  ---  et  en  cette 
qualité j  mademoiselle  de  Beaumesnil  a  droit...  alix  llatteries  les  plus  outra- 
geiises...  et  les  plus...  outrageantes.. ^  parce  qu’elles  sont  mensongères  et  Uni¬ 
quement  dictées  par  la  bassesse  ou  par  la  cupidité. 

«  Je  me  levai  et  je  sortis,  pouvant  h  peine  contenir  mes  larmes. 


«  Ces  paroles,  je  né  les  ai  pas  oubliées,  -ô  ma  mère  ! 
«  Toujours  je  les  entends. 


«  Oh!  la  môchanéelô  deM.  de  Maillelbrt  a  été  pour  moi  une  révélation  ; 
mes  yeux  se  sont  ouA-erts...  j’ai  tout  compris... 

«  Ces  louanges  de  toutes  sortes,  ces  prévenances,  ces  protestations 
d’attachement  dont  on  m’accable;  Veff'et  que  j’ai  produit  dans  quelques 
réunions,  et  jusqu’aux  llatteries  de  mes  fournisseurs,  tout  cela  s’adresse  à  la 


plus  riche  héritière  de  Finance. 

«  Ab  1  ma  mère,  ce  n’était  donc  pas  sans  raison  que  je-t’cGrivaîs  l’im¬ 
pression  douloureuse,  étrange,  que  j’ai  ressentie  lorsque,  le  lendemain  de  mon 
arrivée  dans  cette  maison,  l’on  m’a  si  pompeusement  annoncé  que  j’étais  maî¬ 
tresse  d’une  fortune  énorme- 


«  Il  me  semble,  —  le  disais-je,  —  que  je  suis  dans  la  position  d’une 
personne  qui  possède  un  trésor...  et  qui  craint  à  chaque  instant  d’èlre  volée. 

«  Cette  impression,  alors  confuse,  inexplicable,  Je  la  comprends  main¬ 


tenant. 

«  C’était  le  vague  pressentiment  de  cette  erainlo,  de  celle  déliunee  inquiète 
ombrageuse,  amère,  dont  je  suis  poursuivie  sans  relâche...  depuis  que  celte 
pensée  accablante  est  sans  cesse  présenic  à  mon  esprit  : 

«  C’est  uniquement  a  ma  fortune  que  s’adressent  toutes  les  marques 
d’aiïection  que  l’on  me  témoigne,  toutes  les  louanges  que  l’on  m’accorde. 

«  Oh  !  je  le  le  répète,  ma  mère,  la  mècliancelè  de  M.  de  Maillcfort  a  du 
moins  eu,  contre  son  gré,  un  bon  résultat  ;  sans  doute  celle  révélation  ma  fait 
et  me  fera  cruellement  souffrir...  mais,  au.  moins,  elle  m’éclaire,  elle  explique, 
elle  autorise  l’espèce  d’éloignement  incomprèlicusible  et  toujours  croissant  que 
m’inspiraient  mon  tuteur  et  sa  famille. 

«  Celte  révélation  me  donne  enfin  la  clef  de  l’obséquiosilé,  des  basses 
prévenances  dont  je  suis  partout  et  toujours  entourée. 

«  Et  cependant,  chère  et  tendre  mère,  c’est  maintenant  que  mes  aveux 
deviennent  pénibles...  même  envers  loi... 


«  Ouii..  je  té  iVi  soit  que  1  atmosphère  d’àcluiâlioii  et  de  fausseté 

Où  je  vis  maîutenaht  ih’ait  déjà  corrompue,  soit  peut-être  que  je  récit  te  devant 
Ce  qu’ii  y  à  d’horrible  dans  Géltc  pensée  : 

«  Toütès  les  lotiangès,  toutes  les  preuves  d’àffeélîon  que  l’on  me  donne 
ùe  sont  adressées  qu’à  ma  ibrtüné. 

tt  Je  ne  puis  erôirë  a  tatil  dé  bassesse,  à  tant  de  l'aussetè  chez  les  autres, 
et,  fauMl  le  le  dire,  je  ne  puis  croire  non  plus  que  je  vaille  si  peUv..  et  que  je 
sois  incapable;  d’inspirer  la  ïnolnd  re  àtïectioh  siuGère  et  dèslntêrèsséei . . 

«  Oïl  plutôt,  voîs-tüj,  chère  ïnère,  je  ne  sais  plus  que  penser^;,  ni  des 
autres,  nî  de  moî-ménïei..  Ce  côiitinuei  était  de  doute  est  insupportable  :  en  vàîh 

i  •  .  t.  ■  '  ,  ■  .  ,  I  ,  1  .  V,  I,  •  J  '  '  [  . 

j’ai  cherché  lés  moyens  d  en  sortir,  de  savoir  la  vérité.  Mais  a  qui  la  demander? 
De  qui  puiS^je  attendre  une  réponse  sincère?  Et  éncore  iftltintënant,  pourrais^ 
je  janïàiS  Groîrea  la  Shicéritê? 

(<  Ge  n’esl  pas  tout  :  de  nouveaux  événeinehts  sont  venus  rendre  plus 

.  .  i  ■  .  .  I 

cruelle  encore  cette  situation  déjà  si  péniblei pour  moi.. . 
te  ïü  Vas  eiï  juger. 

«  Les  amères  et  ironiques  phroles  de  M.  de  Màîllefort,  à  propos  des  per^ 

J  ■  Il  r  ,  t  ,  ,  , 

fections  que  je  devais  réunir  en  ma  qualité  ^hérïtière^  ont  sans  doute  été 
répétées  à  moïi  tuteur  et  à  sa  femme  par  Héiéna,  ou  bien  quelque  autre 
évènement,  que  j’ignore,  à  forcé  les  personnes  dont  je  suis  entourée  à  hâter 
et  à  me  dévoiler  des  projets  axqüels  j’étais  jüsqu’aloré  restée  absolament 
étrangère,  et  qui  portent  à  leur  comble  mes  incertitudes  et  rna  défiance,  w 

M-**  de  Beâumesnil,  à  cet  endroit  de  son  journal,  fut  interrompue  par 
deux  coups  frappés  discrètement  à  la  porte  de  la  chamhrc  à  coucher. 

Surprise,  presque  effrayée,  ayant  oublié,  au  milieu  de  ses  tristes  préoc¬ 
cupations,  le  sujet  de  son  dentier  entretien  avec  sa  gouvernante,  rorpheHne 
demanda  d’une  voix  tremblante  : 


Qui  est  là? 

—  Moi,  mademoiselle,  —  répondit  Laîné  à  travers  la  porte. 

—  Entres,  * —  dit  Erneslinc  sc  rappelant  tout  alors. 

Et  s’adressant  à  sa  gouvernante  : 

—  Qu’y  a-t-il  donc? 

—  Bonne  nouvelle.*,  excellente  nouvelle,  mademoiscllè...  Vous  voyez, 
j’ai  les  mains  en  sang...  mais...  cest  égal! 

—  Ah!  mon  Dieu!...  c’est  vrai,  —  s’écria  M"®  de  Beâumesnil 
avec  effroi, —  que  vous  est-il  donc  arrivé?...  Tenez,  prenez  ce  mouchoir... 
étanchez  ce  sang... 

—  Oh!  ce  n’esl  i*ien,:  madenioiscllc,  —  répondit  la  gouvernante  avec 
héroïsme,  —  pour  votre  service  je  braverais  la  mort!... 
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Celte  exagération  attiédit  là  compassion  dé  M*-®  de  Beaumésnil,  qui 
répondu  : 

—  Je  crois  à  votre  courageux  dovouénient,  niaiSj  de  grâce,  enveloppez 


votre  main* 

—  C’est  pour  obéir  â  mademoiselle.  Peu  m’importé  cétte  blessure...  car, 
enfin j  là  porté  est  ouverte...  Mademoiselle^  je  suis  pàrvenüé  à  dévisser  lés 
pilons  d’un  câdenàs...  à  soulever  une  barré  dé  fér...  J’ai  éntr’ouvért  là  porte. 


et,  comme  jé  m’en  doutais,  elle  donne  dans  là  rué... 

,  .  ...  J  ,  i.  .  -  •  ' 

—  Soyez  sûréj  tnà  chère  Lainô,  que  jé  saurai  reGonnaîtré... 

—  Ah  !  je  conjure  ïnàdémoiséllé  dé  né  pas  mé  pàrlér  dé  sa  réconnàissàncc  ; 
rie  suis-jé  pas  payée  par  lé  plaisir  que  j’ài  à  là  servir?...  Seulémeht  que  màdc- 
moîseile  m’excuse  d’être  ainsi  revenue,  malgré  àes  ordres...  mais  j’èlàis  si 


L  I  ■ 

contenté  d’àvoir  réussi I... 


—  Je  vous  sàis^  àü  cotitràiré,  beaucoup  de  gré  de  cet  empressemenl... 

(  »  >  ^  ■  •  •  .  I  , 

Ainsi,  nous  pouvons  en  toute  certitude  convenir  de  nos  projets  pour  demain?... 

I  >  ' 

—  Oh  !  maintenant,  mademoiselle,  c’est  chose  faite. 

—  Eh  bien  dbnc!  vous  me  préparerez  uiie  robe  de  moiiSseliné  blanche, 
(rès  simple,  et,  là  nuit  venue,  nous  nous  rendrons  chez  M“°  Herbàut.  Et, 
encoi‘e  une  fois...  là  plus  grande  discrétion. 

—  Que  mademoiselle  soit  tranquille...  Elle  n’à  rien  de  plus  à  m’or¬ 


donner? 

—  Non,  je  n’ài  qu’à  vous  remercier  de  votre  zèle. 
—  Je  souhaite  une  bonne  nuit  â  mademoiselle. 


—  Bonsoir,  ma  clièrc  Làîné, 

La  gouvernante  sortit. 

M”*  de  Beaumesnil  continua  d’écrire  son  journal. 


xxxin 


Après  le  départ  de  sa  gouvernante,  de  Beaumesnil  continua  donc 
d’écrire  son  journal  ainsi  qu’il  suit  : 

«  Pour  bien  comprendre  ces  nouveaux  événements,  il  faut  revenir  sur 
le  passé...  chère  maman... 

M  Le  lendemain  de  mon  arrivée  chez  mon  tuteur,  je  suis  allée  à  l’église 
avec  M"®  Héléiia;  je  me  recueillais  dans  ma  prière  en  songeant  à  loi,  ma  mère, 
lorsque  M**®  lléléna  m’a  fait  remarquer  un  jeune  homme  qui  priait  avec  ferveur 
au  même  autel  que  nous. 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


Ce  jeune  homme  j  je  IVi  su  plus  tard,  se  nomme  M,  Gèléslin  de 


Macreuse  i 


«  L’attention  de  Héléna  avait  été  attirée  sur  lui,  me  dit-elle,  par  ce 
qu’au  lieu  de  s’agenouiller,  comme  tout  le  mondCj  sur  une  chaise,  il  était  a 
genoux  sur  les  dalles  de  l’église  ;  c’était  aussi  pour  sa  mère  quil  priait...  car 
nous  l’avons  ensuite  entendu  demander,  au  prêtre  qui  vînt  faire  la  quête  de 
notre  côté,  une  nouvelle  neüvaine  de  messes  à  la  même  chapelle  pour  le  repos 
de  l’ame  de  sa  mèrei  , 

«  En  sortant  dé  l’église  ;  .1  moment  où  nous  allions  prendre  de  l’eau 

béiiile,  M.  de  Macreuse  nous  en  a  olTert  en’  nous  saluant,  car  il  nous  pi'écédai 

au  bénitier;  plusieurs  pauvres  ont  ensuite  entouré  ce  jeune  homme  ;  il  leur  a 
distribué  une  abondante  aumône,  en  leur  disant  d’une  voix  émue  :  «  Le  pou  que 
je  vous  donne,  je  vous  l’olire  «  au  nom  de  ma  pauvre  lUSre  qui  u’est  plus.. 
Priez  pour  elle.  » 

((  A  l’instant  où  M.  de  Macreuse  disparaissait  dans  la  foule,  j’aî  aperçu 

M.  de  Maillefort;  eiitrait-il  dans  régiise?  en  sortait-il  ?  je  ne  sais;  ïïélôiia 

l’apercevant  en  môme  temps  que  moi,  a  paru  surprise,  presque  inquiète,  de  sa 
présence* 

«  En  l  evenant  u  la  maison  elle  m’a  plusieurs  fois  parlé  de  M.  de  Macreuse 
dontîa  pitié  paraissait  si  sincère,  la  charité  si  grande;  elle  ne  connaissait  pas 
ce  monsieur,  —  me  dit-elle,  —  mais  il  lui  inspirait  beaucoup  d'intérêt, 
parce  qu'il  semblait  posséder  des  qualités  presque  introuvables  chez  les  jeunes 
gens  de  notre  temps. 

«  Le  lendeinaiiî,  nous  sommes  retournées  à  l’église;  nous  avons  de 
nouveau  rencontré  M.  de  Macreuse;  il  faisait  ses  dévotions  à  la  môme  clmpclle 
que  nous;  celte  fols  il  semblait  si  absorbé  dans  sa  prière,  que,  l’oflice  terminé, 
il  est  resté  a  genoux  sur  la  pierre,  qu’il  touchait  presque  du  front,  tant  il 
semblait  accablé,  anéanti  par  la  douleur;  puis,  s’affaissant  bientôt  sur  lui- 
meme...  il  est  tombé  à  la  i*enverse...  évanoui,  on  l’a  transporté  dans  la  sacristie... 

—  Malheureux  jeune  homme,  —  m’a  dit  M‘^®  lléléna,  —  comhicu 
il  regrellc  sa  mère!  quel  bon  et  noble  coeur  il  doit  avoir! 

«  J’ai  partagé  rattendrissement  de  Héléna,  car  mieux  que  personne 
je  pouvais  compatir  aux  souITranccs  de  M.  de  Macreuse,  dont  la  figure  douce  et 
triste  révélait  un  profond  chagrin. 

<t  Au  moment  où  la  saci'istie  s’ouvrait  aux  bedeaux  qui  emportaient  M.  de 
Macreuse,  M.  de  MailleforL  qui  se  trouveaitsur  son  passage,  se  mit  à  rire  d’un 

air  ironique. 

«  M“®  Héléna  parut  de  plus  en  plus  inquiète  de  rencontrer  une  seconde 
fois  M.  de  Maillefort  à  l’église. 


L’ORGUEIL 


«  Gê  satan,  ~  me  dit-ellCj  —  ne  peut  venir  dans  la  maison  cle  Dieu 
que  pour  qiiêlqae  malénce... 

«  Dans  i’aprës-dÎ!lGr  de  ce  jourj  de  la  .Roehalgiie  m'a  décidéG, 

malgré  ma  répiignancej  à  venir  faire  une  promenade  avec  elle  et  iiile  de  ses 
amies  ;  nousavons  été  prendre  M®^la.düclm  SenneleiTej  qae  jene  connais- 
sais  pas,  nous  sommes  allées  aux  Gliamps-Élysées  ;  il  y  avait  iieauGoiip  de 

■J  -  -  I  .  ,  .  .  , 

moïKÎe  ;;  notre  voiture  s'était  mise  au  pas,  de  la  Roclmigaë  a  dît  à  de 
Senneterre  ‘ 

«  Ma  chère  duchesse,  est^cé  que  ce  n’est  pas  ’ monsieur  vôtre  flis  que 
je  vois  là-bas  à  cheval?  ' 

((  —  En  ejïetj  c’est  Gérald,  —  a  répondu  .d<î  Sei^hetêrre  en  lorgnant 
dé  ce  côté. 


«  — •  j’espère  bien  qu'il  nous  verra, 
et  qu'il  viendra  nous  saluer. 


à  âjoiitè  de  Mireçourt,  — 


«  — •  Oli!  —  à  repris  de  la  RoGhaiguë,  —  M,  dé  Senneterre  n’y 
manquera  pas...  puisque  heureusement M“®  la  dachesse  est  avec  nous...  Je 
dis  heuréusement,  et  je  me  tiniiipe,  --  a  ajouté  M-®  de  la  Rochaiguë,  — 
car  ia  présence  de  M“®  la  duchesse  nous  enipéclié  de  dire  tout  le  bien  que  non i 


pensons  de  M.  Gerald. 

«  *—  Oh!  quant  a  cela,  —  a  répondu  de  SenneteiTe  en  souriant,  — 

I  .  •  ^  > 

je  n’ai  aucune  modestie  maternelle  ;  jamais  je  n'enlends  dire  assez  dé  bien  dé 


mon  fils. 

«  ^  Vous  devez  pourtant,  madame,  —  a  répondu  do  Mireçourt,  — 
être  bien  satisfaite  à  ce  sujet,,  si  avide  que  vous  soyez... 

«  —  Mais,  à  propos  cle  M.  de  Senneterre,  —  a  clit  M“°  de  Mireçourt  à 
M'“®  de  la  Rochaiguë,  —  savez- vous  pourquoi  M.  cle  Senneterre  s’est  a  dix- 
huit  ans  engagé  comme  simple  soldat? 

«  - —  Non,  ■ — répoiulu  M'“®  de  la  Rochaiguë.  — ^Je  sais,  en  clïet,  que 
M*  de  Senneterre,  parti  comme  soldat  malgré  sa  naissance,  a  gagné  ses  grades 
et  sa  croix  sur  le  champ  de  bataille,  au  prix  de  nombreuses  blessures,  mais 
j’ignore  pourquoi  il  s'est  engage. 

«  —  Madame  la  duchesse,  — a  ajouté  M'“®  de  Mireçourt  en  s’adressant 
à  de  Scnnetcri'c,  ■ —  n'cst-il  pas  vrai  c[ue  votre  fils  a  voulu  partir  comme 
soldat  parce  qu’il  trouvait  Itichc  d’acheter  un  homme  pour  l'envoyer  à  la  guerre 
se  faire  tuer  à  sa  place? 


«  —  Il  est  vrai,  >—  répondit  M‘“°  de  Senneterre,  —  telle  est  la  raison 
que  mon  üls  nous  a  donnée,  et  il  a  accompli  son  dessein,  malgré  mes  larmes 
et  les  prières  de  son  père. 


«  —  C'est  superhe,  -r-  a  dit  M“®  de  la  Rochaiguë.  —  Il  n’y  a  au  monde 
que  M.  de  Senneterre  capable  de  montrer  une  résolution  si  chevalcresciue* 
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«  —  Èt  par  ce  seul  fait  on  peut  Juger  de  la  générosité  de  son  caractère^ 
aïoiUa  de  Mirecoürt. 

St 

«  —  Ohî..i  je  puis  dire  avec  Un  juste  oirgüéil  qu’il  n’est  pas  de  meilleur 
fils  que  Geraldj  —  dit  M“®  de  SennétéiTe, 

«  ^  Et  qui  dit  bon  lîlà*..  dit  toüt^  —  reprit  de  la  RoChaigûë, 

«  J’ècoùtais  en  silence  cette  conversation,  partageant  la  sympathie 
qu’inspirait,  aux  personnes  dont  j’étais àcconipagnée,  la  généreuse  conduite  de 
SL  de  Senneterre  s’engageant  comme  simple  soldat  plutôt  que  d  envoyer  quel- 
qu’un  se  faire  tuer  pour  lui.  ' 

à  A  cé  moment,  plusieurs  jeunes  gens  passaient  àu  pas  de  leurs  chevaux, 
en  sens  inverse  de  nous  ;  je  vis  i’un  d’eux  s’arrêter,  retourner  son  cheval,  et 
venir  se  placer  à  côte  de  notre  calèche,  qui  allait  aussi  au  pas. 

il  Ce  jëüùe  horhine  était  M*  de  Senneterre  ;  if  Salua  sa  mèréi  de  la 

<  ^  .  i  .1  :  î  . 

Rochaiguë  me  le  présenta  ;  il  me  dit  quelques  paroles  gracieuses,  puis  il  fit  en 
causant  plusieurs  tours  dé  ppômenadé  auprès  de  nous. 

-  ‘  I  t  <  ' .  I  .  .  ■ 

«  Il  ne  passait  pour  ainsi  dire  pas  une  voiture  élégante  sans  que  les 
personnes  qui  roccupàîent  n’échangeassent  quelque  signé  amical  avec  M.  de 
Senneléi  re  qui  me  parut  inspirer  une  bienveillance  générale; 

«  Pendant  rentretien  qu’il  eut  avec  nous,  il  fut  très  gai,  légèrement 
moqueur,  mais^^ahs  méchanceté;  il  ne  railla  que  des  ridicules  évideuts  pour 
tous,  et  qui  passèrent  devant  nos  yeux» 

«  Peu  de  temps  avant  que  M»  de  Senneterre  nous  quillàt,  nous  J&mes 
croisés  par  une  magnifique  voiture  à  quatre  chevaux,  marchant  au  pas  comme 
nous>  et  dans  laquelle  se  trouvait  un  homme  devant  qui  un  grand  nombre  de 
personnes  se  déGOUvraient  avec  déférence.  Get  bominc  salua  profondément 
M.  de  Senneterre,  qui,  au  lieu  de  lui  rendre  son  salut^  le  toisa  du  plus  dédai¬ 
gneux  regard. 

_  \h  !  mon  Dieu  !  monsieur  de  Scimeleirc,  —  lui  dit  M"''  de  la  Itocliai- 
guë  tout  ébahie,  —  mais  c’est  M.  du  Tilleul  qui  vient  de  passer. 

«  —  Eh  bien  !  madame? 

«  —  U  vous  a  salué. 

w  —  G’est  vrai,  J'ai  eu  cedésagrémenl-la,  —  répoiidil  M.  de  Senneterre 
en  souriant. 

«  —  El  vous  ne  lui  avez  pas  rendu  son  salut? 

..  —  Je  ne  salue  plus  M.  du  Tilleul,  madame. 

—  Mais  tout  le  monde  le  salue... 

U  —  On  a  tort. 

.  * 

„  —  Pourquoi  cela,  monsieur  de  Senneterre? 

«  —  Comment?  pourquoi?...  et  son  aventure  avec  M““  de... 
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Le  leudemaia  et  le  jour  suivant  nous  avons  revu  M*  de  Macreuse  à  TégUse.  (P.  250.) 

«  Puis  s’interrompant,  sans  doute  gêné  par  ma  présence,  M.  de  Senneterre 
reprit  en  s’adressant  à  M“°  de  la  Rochaiguë  : 

«  —  Connaissez-vous  sa  conduite  avec  certaine  marquise? 

«  —  Sans  doute. 

«  —  Eh  bien!  madame,  un  homme  qui  agît  avec  celte  cruelle  lâcheté 
est  un  misérable...  et  je  ne  salue  pas  un  misérable... 

LÎV.  32.  —  EUGÈNE  SUE.  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX,  —  J.  UOUFP  ET  C‘<»,  ÉO,  UV.  32 
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«  ^  ÉÇÿariànt,  Ans  l^eetlêlî^ 
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iSLitoutià  lîfhiîUïfi,  v.y^  (Gisrald^ 

—r^  îtîon,iioa  rtïtàt^Mé^  ipàraoti  (fleiiie  pas  ^vqus  savoir 

jïxîdxenuq  { fiuq  jjqdli 

;n  (Glestitrèsrmdlltebt^^  \voüs,  •—  ^mprît  M“®  de  Scnnetoüe  con 
î^sqatSant,  ' —  car  jfai,  moi,  flispasé^d^^ 

iii  —  A  mcï?veilld,  tna  (mère,  — rfleSoimo- 
îtoîTe, — ij  ■ecripai  un  mot  pourimefdégager  ot]je  userai  à  vos  orclpes .  »  ♦ 

«  ®,:a])rès  nous  avoîp  saluées,  M*  deSenneterre  par  lit  au  -galqp  tfle  isou 
cheval,  qu’îl  montait  avec  une  aisance  et  une  grâce  pai^failcs* 

«  Ji^ai  laitiCeUe  remarque,  iet  elle  m*  a  atlristée,  car  la  tournure  de  M.  de 
Senneterre  m’a  rappelé  la  rare  élégance  de  mon  pauvre  pérc* 

>«  Autant  qu’il  m’a  pava,  dans  eetle  entrevue,  et  quoiqu’il  m’eût  très  peu 
:  adressé  ia  parole,  M.  de  Senneterre  doit  .avoir  un 'Caractère  franq,  gçnéreu>;, 
résolu,  et  une  tendre. dôférenGe;pQur3a.mère*  C’était  d’ailleurs  ce  que  pensaient 
ces  dames,  car,  jusqu’au  moment  où  nous  les  avons  quittées  elles  n’ont  jms 
cessé^de.faire.rélqge  de  M.  de  Senneterre. 

«  Le  lendemain  et  le  jour  suivant,  nous  avons  revu  M.  de  Alacrcuse  à 
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L'OUGUEil: 


Kéglîse':-  sa  douleur  paraissait  üoii; moins  prorèndéj:  mais 'pliisrealmév  où  pîiitôt 

plus  inôrne,  Dè’tix  ûii*  trois  foi sr le .  hasardi  voii lut?  qu? il  jelâ b.  les.  yâüx  jsiir  tioiis^ 

^  .  <  ■  .  *  '  - 

èfci  jé  ne  sâis^ pourquoi  -moh ^ coeur;  seîsêrrà> en;  comparant  ses  traits; d’une  doiiêeur 
$l  méîanGO’lique^  soni  extériéür  humbiei  eti  timide ÿ,  à  l^âisaiiGe;  êavaîière-  de  M.*  le 
duc  de  Senneterre*  .  ‘  ; 

«<  :Le 'sûrleiKlêniaiiï  ;d  àûx  GhampsrM^^  j’àceGinr 

pagnaiiiïion:  tuteur'  au  jardinvddi  Liixeînbourg;  ainsi  que.  je;  Iplui  avais;  proüüisii 
«  Nous  visitions  les  serres  et  les  belles  GôlIèGfciohs.dÿj  insiers^lorsqU^^ 
avons‘étè  abordés  par  un  ami.jde  Mv  dè  la’^RoGbaiguë  ;  .  il raei  ra^prêseftlé  sous  le 
nom:de;  M^v  tevbainn  de^^^^^^  du  RaviR  Je  crois.  .  ■;  ;  ‘  ; 

«  Gè:  monsieur  nOiis  an  acGompagnés  pendant  quelques^ instants;  puisj 
tirant'samontpe^  il  a  dit.à  M  .  ;  =/  ^  .  ■  4  -  ;  ; 

«  ^  pardon  de  vous  quitter  si  tôt=  monsieur^' barom;  mais  jo  tiens  à 
neipas  manqUer^la  fameiî#  séanceu^^^  ‘  ' 

(t  — çjaèlle  séanGe? — a  démandé  mon  tuteur:  :  .  / 

«  — •  Gommentl  monsieur  le  baron,,  vous;  ignore^  que  Mi  de  Mbrnand 
parle  ;àiijourd' hui? 

“  Il  seiuit possible?*»*.  , 

«  —  Gertaineineiit  :  tout  Paris  est  à  la  Chambre  des  pairs,  car  .JL  de 
Mornand  ÿ  parle..*  c’est  un  év^énementi 

U  ^  Je  le  crois  bien,  un  si: admirable  talent,  —  a  repris  mon  tuteur,,  — 
un  homme  qui  ne  peüt^pâs  "manquer  dtétre;  ministre  un  jour  ou  rautrêi..  Ah  ! 
quel  malheur  de  n’avoir  pas  été  prévenu...  Je  suis  sûr,  ma  chère  papillef  que 
cette  séance  vous  eût  intéressée  malgré  les  folies  que'  voiis  a;  contées-M®®  de  la 
Rochaiguë.  C’est  pour  le  coup  qn’elle  m’eût  accusé  de  guet-rapens  sî  j’avajs:pu 
vous  faire  assister  à  la  séance  d’aujourd’hui. 

U  ^  Mais,  si  mademoiselle  en  avait  le  moindre  désir,  —  a  (lltM>  de^Ravil 
à  mon  tuteur,  — je  suis  à  votre  disposition,,  monsieur  le  barom..  Jiislemont, 
lorsque  je  vous  ai  rencontré,  j’allendais  une  do  mes;  parentes  et  son  mari  ;  ils 
no  viendront  probablement .  pas  ;  je  m’étais  proetiré  des  billets^  de;  la  tribune 
diplomatique,  et  sUls  pouvaient  vous  ôlro  agréables... 
t<  —  Ma  foi  !  qu’en  diles-vous>:ma  chère  pupille? 

<(  —  Je  ferai,  monsieur;  ce  qii’il  vous  plairaiot,  d’ailleurs^,  il  me:  semble, 
—  ajoutai-je  par  égard  pour  mou  tuteur,  —  qulune  séance  de;  la  Chambre  des 
pairs^doit~éU‘e,  en  elTo t,  fort  intéressante. . 

Eh  bien!  j’accepte  votre  offre,  mon  cher  monsieur  de  Ravil,  — 
reprit; vivement: Mi  de  la  Rochaiguë,  -^- et  vous  aurez  la  rare  et  bonne  fortune, 
ma  chère  pupille,  ajouta-t-il,  —  de  tomber  justement  un  jour  où  doit  parler 
Mi  de  Mornand.  C’est  une  faveur  du  sort. 

«  Nous  hâtâmes  le  pas  pour  gagner  le  palais  du  Luxembourg. 
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«  Au  moment  où  nous  sortions  des  quinconcés,  j’ai  vu  de  loin  M.  de 
MàîHefort,  qlïî  semblait  ïioûs  süivrei  Cela  itn’à  surprise  et  inquiétée, 

((  _  Comment  ce  méchant  homme  se  rencôntre4^il  presque  toujours 
sûr  nos  pas?  —  me  süis^jê  dit;  — qui  donc  pouvait  ainsi  l’instruire  dê  iids 
projets, 

«  La  tribune  diplômàtîqûej  où  nous  avons  pris  placée  était  déjà  remplie 
dé  femmes  très  élégantes:  je  me  suis  assise  sur  Tune  des  dernières  banquettes, 
entré  mon  tuteur  et  M.  deRâvil. 

«  Cèlûi-Gi  ayant  étttendu  quelqu’un  dire  à  côté  de  nous  qu’un  célèbre  ora¬ 
teur  (ü  ne  s’agissait  pas  de  M.  de  Moruand)  devait  aussi  parler  dans  cette 
séance,  M,  de  Ravil  à  répondu  qu’il  n’ÿ  avait  pas  d’autre  orateur  célèbre  que 
M,  de  Mornand,  et  que  cette  fbule  ïi’était  venue  qiie  pour  l’entèndre.  Presque 
aussitôt,  celui-ci  est  monté  â  la  tribune,  et  l’on  a  fait  un  grand  silence. 

«  J’étais  incapable  de  juger  elj  en  grande  partie,  de  comprendre  le  dis- 
cours  de  M.  de  Mornand  ;  il  s  agissait  de  sujets  auxquels  je  suis  tout  à  fait 
étrangère,  mais  j’ai  été  frappée  de  la  fin  de  ce  discours,  dans  lequel  il  a  parlé 
avec  une  chaleureuse  compassion  du  triste  sort  des  familles  de  pêcheurs, 
attendant  sur  le  rivage  un  père,  un  fils j  un  époux,  au  moment  où  la  tempête 
s’élève. 

«  Le  hasard  voulut  queM.  de  Mornand,  en  prononçant  ces  touchantes 
paroles,  séjournât  du  côté  de  notre  tribune;  sa  figure  imposante  me  parut 
émue  d’une  profonde  commisération  pour  le  sort  des  infortunés  dont  il  parais¬ 
sait  prendre  la  défense. 

«  —  Il  est  admirable!  —  dit  à  demi^voixM.  de  Ravil  en  essuyant  ses 
veux,  car  il  semblait  vivement  ému. 

V  f 

«  —  M.  de  Mornand  est  sublime!  —  s’écria  mon  tuteur,  —  il  suffit  de 
son  discours  pour  faire,  améliorer  le  sort  de  mille  familles  de  pêcheurs. 

'  «  D’assez  nombreux  applaudissements  accueillirent  la  fin  du  discours  de 
M.  de  Mornand;  il  allait  quitter  la  tribune  lorsqu’un  autre  pair  de  France, 
d’une  figure  maligne  et  caustique,  dit  de  sa  place  d’un  air  railleur  : 

«  —  Je  demande  à  la  Chambre  la  permission  de  poser  une  simple 
question  à  M.  le  comte  de  Mornand  avant  qu’il  ne  descende  de  celte  tribune... 
et  que  sa  généreuse  et  soudaine  compassion  pour  les  pécheurs  de  morue  ne 
soit  conséquemment  évaporée... 

—  Si  vous  m’en  croyez,  monsieur  le  baron,  —  dit  aussitôt  M.  de  Ravil 
à  mon  tuteur,  —  nous  quitterons  tout  de  suite  la  tribune,  de  peur  de  la  foule  : 
M.  de  Mornand  a  pai-lé,  tout  le  monde  va  vouloir  s’en  aller,  car  il  n’y  a  plus 
rien  d’intéressant. 

«  M.  de  la  Rocliaiguë  m’olTrît  son  bras,  et,  au  moment  où  nous  quittions 
la  salle,  nous  avons  entendu  des  éclats  de  rire  universels. 


«  —  Je  vois  ce  que  c’èsl,  < — ditM.  de  RàVii  ,.M*  de  Môrnànd  écrase 
sous  ses  sarcasmes  l’imprudent  qui  avait  eu  l’àùdaëé  dë  vouloir  lui  poser  üUe 
question,  cari  lorsqu’il  lé  véutj  ce  diable  dé  M.  dé  Mornând  â  dé  résprit 
comme  un  détaOn. 

«  Moïi  tuteur  ïn’àyant  proposé  dé  repréndré  notre  prôménàde  et  d’âllér 
jusqu’à  rObsèrvàtôîrei  j^ÿ  ai  consentir  M>  de  Ràvil  nous  âGCofnpàgnâit. 

a  *—  Monsieur  le  bâroni  ^  dîtUl  à  ïnoïi  tuteur >  avéz^vous  remarqué 

M“®  de  Brétignyj  qulést  sortie  presque  en  même  temps  que  nous? 

«  —  La  féïnmé  du  minLÎstre?  nofti  jé  ne  l’avais  pas  rèmarqüééi  — 
répondit  moii  tuteur. 

«  Je  le  regretté  pour  vous,  monsieur,  car  vous  eussiez  vu  l’iine  des 
ïnéilléures  personnes  qiïé  l’on  puisse  rencontrer;  on  ii’à  pas  d’idée  dé  radïni- 
râble  parti  qü’elle  sait  tirer  de  sa  position  de  femme  de  ministrej  de  tout  le 
bien  qu’elle  fait,  des  injustices  qu’elle  répare,  des  secours  qu’elle  obtient.. 
C’est  une  véritable  Providéncé. 

«  —  Gela  ne  m’étonne  pas,  —  reprit  mon  tuteur,  —  dans  une  condition 
pareille  à  celle  de  de  Brétîgny,  on  peut  faire  tant  de  bien...  car... 

«  Et,  s’interrompàntj  mon  tuteur  dit  vivement  à  M.  de  Ravi)  : 

«  —  Âhl  mon  Dieu!  est-ce  que  ce  n’est  pas  lui,  là-baSj  dans  cette  allée 
retirée?  Tenez...  il  se  promène  en  regardant  les  fleurs. 

«  —  Qui  cela,  monsieur  le  baron? 

«  —  M.  de  Mornànd...  voyez  donc. 

«  —  Si  fait,  —  répondit  M.  de  Ravil,  —  c’est  lui...  c’est  bien  lui;  il 
vient  oublier  son  triomphe  de  tout  à  l’heure...  se  délasser  de  ses  grands  tra¬ 
vaux  politiques  en  s’amusant  à  regarder  des  fleurs.  Gelà  ne  m’étonne  pas,  car, 
avec  son  talent^  son  génie  politique,  c’est  l’homme  le  meilleur,,  le  plus  simple 
qu’il  y  ait  au  monde,  et  ses  gpilts  le  prouvent  bien.  Apiès  son  admirable 
succès,  que  recherche-t-il?  la  solitude  et  des  fleurs. 

«  —  Monsieur  de  Ravil,  vous  connaissez  M.  de  Mornand?  lui  demauda 
mon  tuteur. 

«  — >  Très  peu  ;  je  le  rencontre  dans  le  monde.... 

«  —  Mais,  enfin,  vous  le  connaissez  assez  pour  l’aborder,  n’est-ce  pas  ? 

«  —  Certainement. 

((  —  Eh  bien  !  allez  donc  le  féliciter  sur  le  succès  qu’il  vient  d’obtenir; 
nous  vous  suivrons,  et  nous  verrons  de  près  ce  grand  homme.  Que  dites- vous 
de  notre  complot,  ma  chère  pupille? 

«  —  Je  vous  accompagnerai,  monsieur;  l!on  aime  toujours  à  voir  des 
hommes  qui  semblent  aussi  distingués  que  M.  de  Mornand. 

«  Changeant  alors  la  direction  de  notre  marche,  et  guidés  par  M.  de 
Ravil,  nous  sommes  bientôt  arrivés  dans  l’allée  où  se  trouvait  M.  de 
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Morjiand.  Au»  compiimiâii^^^^  adressa  M..  de:  Ray*il^  êt^  par  occasion,  mon 

tütëürj  Ml  dé^  Momaîïd  répondit  atec  "autant, dé’  modeslié  qae:  dei  sinipiicilô; 
m’àdreksÿ.  déux  ou  tiiois!  fois  la-  parolé’  ayèe  linè'  extrême  biGayeillancéi,  et-v 


après  lin  court  eiitretienj  nous  laissâmes  M.  de  Moniand.ât  proménade 


M  V' ; 

solîtairè:/  t-  •  : 

.■  :■•■ 

.  ■•-  •  ■- 

V-  V  'l-î.  ’*"■•■-  .  - 

(<  ^  (juaiid?  on  '  pense > 

— drtM^  dér  Ravh)  —  q 

[u’avé 

ntl  six;  rtièis-:  peut 

çtré)  cet-  houinie^  dédormés-  sî^  simpîês'  goüvernèra  là?  Fraïicei  •  .  - 

<c  —  Mies  dôttc  dfefôyàies-  êXceUéutesi  momcher  moLVsiéiu-  dérRaèiî;^^^^^ 
i’epiut: mon  tuteur,  dè  MornanLd^  a  toiiP  â^  fait  des^  manières  de  grand 

seigneur;  il  est  à  la  fois  affable  et  imposant.  Dame!  Gé.-ntestî'paé>  iiui de:  éos 
fréiuqùèts  imbèciléSy  comiüe-  on;  etil  voit ^  tant,  qui  ne*  songent  qu-à^  leurs 
crax^tes^  ët  ai  leurs  chevaux  V‘  '  •  /  ’ 

<v  — -  Et’ces  fi’eluquêtsi^Ui  seront  généràlemenfe  peti'  appel ês^  à.  goûveituoi’ 

1  ' .  '  ^  •  ’  .  ♦  ■  *  .  .  .  .  ^ 

la  Fraucéj  —  repritM.  dé  Ravil;  -^-jé  dis^goiiverner,,  parce  que  Mv de?  Mbr“ 
nand  n  accepterai  t  pas  un  ministère  en  sous-ordre:;-  il'  serai  chef  düi  cabine 
qu^il  formera; 

«  —  Ehl  mon  Diêul  —  dit  Ml  la*.  Kochaiguê,  — -iliny  a.  pas:^encor.e 


«  —  Eh  1  mon  Dieu'! —  dit  Ml  de-  la*.  Kochaiguê,  — -iliny  a.pas:^encor.e 
six  semaines  que  l’on  parfait  db*  lui  dkas  lès- joumaiix:  oommô  présidéiit  dun 


nouveau  ministère: 


Dieu  lé  veuillé  !  monsieür'  lè  baron)  Diem  Ib  veuille  pour’  lé 


bonheur  dé  la  France!  pour  le  repos  dii  mondbl*  — ajbutmd’urnton  profon- 
dément  pénétré  M.  de  Ravil ,  qui  nous  quittai  bientôt'. 

<<  En  rentrant  avec  mon  tuteur;  jë  pensais*  que'  c’était  une  bien  belle  et 


bien  haute-position  que  celle  d’un  Homme  qui'  pouvait;  comme  Ml  de  Mornandq 
avoir  une  si' grande  influence  sur  le  bonheur  de  &  Fmuce;  sur:  là»  pak<  dé 
l’Europe  et  sur  le  repos  du  monde . 

«  Vbilâ>  ma  chère  maman)  dans  quellbs*  circonstaîiees)  j’au  renconiré; 


pour  la  première  fois  MM.  de  Macreuse,  de  Sbnneterrc*  et  dé’  Mbriiandi 
«  Telles  ont  été  les  suites  dé  ces  rencontres.  »* 


XXXIV 


de  Beaiimesnil  continua  son  journab  de  la.  sorte::;  . 

<«  Ambout  de  quelquesr  joui-sy  Mî*®  Hélenai  était  parvenue,  me  dit-elle, 
à  savoir  le  nom  dit  jeune  homme^  que  nousi  rencontrions^  chaque  matin 
àrf  église: 

«<  lls'appelaitM.  Gélesiin  de  iflacreuse: 
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«  M”®  fi^lênà  Mait>émsürjui.Iés:renséi^ 
paste  Û’abôÉd:  sjpUiV0nt>  pliis  l  ^ 

'<t  disàit^elfljev  ^  {p^ir  sg^  >rêhnî^iisy 

ïriGlltei;  Qt  -aifl  ‘plïts  g^d  .mondâ  t  ffiuM  jpiétè;  exé^ 
ânf &îîqaGy  il  à^ait  foridê  uiiië  œavré  d’une  admirtle  phllattthrqpi^y 
jMnë-èncOFë)  sôn.noqi,  étaît;pji?oiïGilG^^  ., 

(t  Jp?^.dë  da  te  sôft  idôtéy  gEàiïds  ^eltegès 

de  lîit.  de  tâennëlé&ue  j  dandis^^Jtpë  nion  t^qiïr  dmén^t  ;^0e^^nt^fl|bk^iêi^ 
nié  paùlpr Mêc  ëdliheü^  Mpmatttt  v  . 

'  «  ijé  iiie  Jci)^  îdtâbotd  ^riisn  d^  entepdft  àiineî  to^ 

sqxtvënfcj,  eïi  imà  ipifMencëy  pei‘s.Onnes  iqui’  nie:  Mtnblaîént 

lettangés?;  seulëinenf  ijernemâi^  les  merris=  (de  Mîri  de:  ^lacfeeusey 

de&imeiGEPe  vOd  de  jïdMànd  dîêtatént  iprenqnGé 

sadeitimè,  j:que  dafïsdès  «ntiied  dôttè  ititols  làydeîd  ipp 

•avec.-inoL  ■■ 

«  '^/iiït  en'fin  le  qonr  ^où  W.  <dë  ÉtaUlefoïd  M  si  ‘mëGhainïnentv..^  ‘Oii 
plutôt,  '^h'éiasd  fil  ^Kjtïiblenieiit  e^piîcjüô  là  Vcauae  deï^  pi^Venane^  de  îl%du~ 
ialiûiïdoptmri^^’m^  - 

«  Sans  doute^ ’meïi  ♦tuteur  et  éa  mentis  tpàr  ©éléna,  craîi 

goirenit'les  conséquenGes  *de  cètlie  MYelàtion  dont  je  #à^\^ais  parti  <q, lie -trop 


«  Le  soir  et  le  lendeïnM^^^  juür,  tous  îsdlôUient  à 

ïnoi  de  leurs  projets,  sànU  doute  aridfôs  ilongtemps  et  chaçiinv  sdlon 

lèîgenre  de  sou  cspidt  et  le  ciirciGtere  du  ^re/ene?a«^"je  tenais  eiitre 
le  bonheur  de  ma  vle  etia  eertitude  du  plus  heureiix  a^^ciiir  en  épousant  : 

«  M*  dei!lkcreuse,>-- selon 
M  M*  de  Sennetcrré,  selon  M^®  de  la  R^^ 

«  M.  de  Mornand,  —  selon  nion  tuteur. 

<c  k  CCS  propositions  înaltendues,  ma  surprise,  mon  inquiéludé  .mémG, 
ont  été  lelles,  que  j’ai  pu  à  peine  répondre  ;  mes  paroles  embarrassées  ont  été 
d’abord  prises  pour  une  fiorte  de  eonscalemeiit  taGitc.,.  .  puis.,  par  réllexion, 
j’ai  laissé  dans  celte  erreur  les  protecteurs  de  ces  trois  prétendantsi 
«  Alors  les  confidénaes  ont  été  complètes. 

ac  —  Mà  belle-s&œur  .  et  mon  Mre,  — -  me  dit  ‘Hélôna, —  sont 
d’excelilcntes  personnes,  mais  bien  mondaines,  bien  légères,  ibien  glo¬ 
rieuses.;  toutes  deux  .seraient  incapables:  de  ^reconnaître  .la  rare  solidité  des 
ipri:icipes  de  M.  de  Macreuse,  d’apprécier  ses  tverlus  chrétiennes,  son  angélique 
ipiélé...  il  faut  donc  me  garder  le  secret,  .ma  chère  E«nes[iae,  jusqU?^^^^ 
où  vous  au]‘ez  fait  le  choix  que  ie  vous  propose  iparce  auîil  vost  digne  d’ètre 
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approuvé  partons*.,  Albrs^  fièfê,  honorée  de  ce  choix...  vous  n’aurez  qii’à  le 
ndiifier  à  inoii  frèréj  votre  ttitëur^  qui  l’àpproüvèràj  je  n’éïi  doute  pas/ 
voüà  le  lui  iiriposéz  avec  férhieté...  S’il  réfiisait/ contre  toute  probabilité.. * 
nous  aviserions  à  d’autres  moyens^  et  nous  saurions  bien  le  contraindre  â 
assurer  votre  bonhétir.  •  -  — 

«  -—  Ma  pàiiVré  soeur  Hèlénà,  me  dit  à  Son  tbtir  M.  de  la  ftôchaiguëj  — 
est;  une  bonne  créathréi . ,.  toute  êti  Dieu. . .  c’est  •  vrai. .  *  ïhâis  elle  ne  sait  rien 
dés  choses  d’ici-bàsu.  §i  vous  vous  avisiez,  ïna  chère  pupille;  de  lui  parler 
de  M.  de  Mornand,  elle  ouvrirait  dé  grands  yeux/  et  vous  dirait  qüHl  n’â 
aucun  ;  détàchémènt  dès  vanités  dé  ce  môndé,  qü’il  à  l’àïnbition  .  du*  pou^ 
yoir/ètc.V  etc.  Quàïit  à  ma  femme,  elle,  est  parfaite  ;  mais  ;sortez-là  de  Sà  ton 
leltev  de  ses  bals,  de  ses  cUqùets  mondains...  élpignèz^là  de  ces  beaux  ihutiléSj 
qui  ne  savent  que  mettre  leur  cravate  et  se  gàiiter  de  frais...  elle  estcomplèle^ 
ment  désorientée,  car  elle  n’a  pas  lu  moindre  conscience  des  choses  élevées... 
Pour  elle,  M.  de  Moriiànd  ferait  un  homme  gravé,  sérieux,  un  homme  ÆÊtat 
enfln,  et,  par  la  manière  dont  vous  l’âvez  entendue  parler  des  séances  de  lâ 
Chambre  des  pairs^  ma  chère  pupille,  vous  jugez  comme  elle  accueillerait  nos 
projets...  Que  tout  ceci  soit  donc  entre  nous,  ma  chère  pupille^  et,  une  fois 
votre  décision  prise,  comme,  après  tout,  c’est  moi  qui  suis  votre  tuteur,  et  que 
votre  mariage  dépend  de  mon  seul  consentement,  votre  volonté  ne  rencontrera 
aucune  difficulté. 

«  - — Vous  pensez  bien,  ma  chère  belle^ —  ine  dit  enfin  M“®  de  la 
Rochaiguë,  —  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  au  sujet  de  M.  le  duc  de 
Senneterre  doit  être  absolument  tenu  secret  entre  nous.  Ën  fait  de  mariage^ 
ma beller'sœur  Hélénà  est  d’une  innocence  plus  que  naïve;  elle  ne  connaît  de 
mariage  qu’avec  le  ciel,  et  quant  à  mon  mari,  la  politique  et  l’ambition  lui  ont 
tourné  la  cervelle...  il  ne  rêve  que  Chambre  des  pairs.*,  et  il  est  malheureuse¬ 
ment  aussi  étranger  qû’tm  Huron  à  tout  ce  qui  est  mode,  élégance,  plaisirs; 
or,  l’on  ne  vit  après  tout  que  par  et  pour  l’élégance,  la  mode  et  les  plaisirs... 
surtout  lorsqu’il  s’agit  de  partager  cette  vie  enclmnteresse  avec  un  jeune  et 
charmant  duc,  le  plus  aimable  et  le  plus  généreux  des  hommes  ;  gardons-nous 
donc  le  secret,  ma  chère  belle,  et,  le  moment  venu  d’annoncer  votre  résolution 
à  votre  tuteur...  je  m’en  charge...  M.  de  la  Rochaiguë  a  l’habitude  d’être  le 
très  humble  serviteur...  de  mes  volontés;  je  l’aî  depuis  longtemps  accoutumé 
à  cette  position  subalterne;  il  fera  ce  que  nous  voudrons.  J’ai  eu  d’ailleurs 
une  excellente  idée,  —  ajouta  M“®  de  la  Rochaiguë,  —  j’ai  prié  l’une  de 
mes  amies,  que  vous  connaissez  déjà,  M“®  de  Mirecourt,  de  donner  un  grand 
bal  dans  huit  jours*  Ainsi,  ma  chère  belle,  jeudi  prochain,  dans  le  léte-à-téte 
public  d’une  contredanse,  vous  pourrez  juger  de  la  sincérité  des  sentiments 
que  M.  de  Senneterre  éprouve  pour  vous. 
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Mî**  de  lîcaumesDil  sortit  dès  la  nuit  avec  sa  gouvernante.  (P.  261.) 

«  Le  lendemain  de  cet  entretien  avec  M“®  de  ia  Rochaiguë,  mon  tuteur 
me  dît  en  confidence  : 

«  —  Ma  femme  a  eu  Theureuse  idée  de  vous  conduire  au  bal  que  donne 
M“°  de  Mirecourt;  vous  verrez  M.  de  Mornand  à  cette  fête,  et,  Dieu  merci! 
les  occasions  ne  lui  manqueront  pas  de  vous  convaincre,  je  Tespère,  de 
l’impression  soudaine,  irrésistible,  qu’il  a  éprouvée  h  votre  vue,  lorsque  nous 
sommes  ailés  après  la  séance  le  complimenter  de  ses  succès. 
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;  «  :EjQfin;,,  deux  fjouFs^^^  a  et  sà  teinme  m’ëupeiit  entrée 

jfenuéâe^ite3  f  réjeKs  dé  t 

j  /  xc^  i-f-  Mu  chère  lîia  beifeaCBür  vous  contott  au  bal^  jèiï®|  Jfu? 

fecû  J^feoa^éU  «cejife  p)ur  (jaë  vous  piiissiez  tous:  troùyêr  ^  kuppOÈÇ-U^èU 

|®.Aj^<:te  (jfiitOiqw  ce  pauvre  jeune-  hoirtine^  d-UiMèUî^^^ 

çftugjràn«^#uit  îteuù^;  grâce  auKqiiitèk- on  brillu  dàpUune 

teievîii  u  eha^  atnlesv  très  hauteineat  placée  lé 

liUo^  ^é  j’’é\éfq^  de  demaüdér  â  de  jffirecourt 

ilpÉNteto  ïlaéreuse  ;  cette  ïûôaûett  IW  a  été  avec 

emptessémenfe;;  Mdsiv  jeü%  voué  #éidendrez^^^ liè  poéfre^>  j;eri  sxiié 
sûï^  résister  â  laeîncêtute  dé  spn  fengage^)^^^  youé  saurèZj  ainsi  qpli  iae 
il6é  dit  â  iïïofeni^^  vousi  a  vue  &  If  église^  Votre  linage 

édérledé  suit  en  tous  lîeüx  etfeitr 

«  '  6%8t  donc  auhai  dèijèu^  qijué  Je  dois  me 

teouVei?  avec  î®!®*  dé 

«  ikors  paême  <pB  jU  1^  nm  méchanceté  de  M.  de  Mailléfort 

cette  crueîlé  révélation  sur  le>  waÜ  motiE  des  seniirnents^  d’adiriîralbn  et  d afe 
çhement  que  l’on  me  témoîgnait  si  généralement,  ineé^s  mes  craintes, 

laut^ent  erifin  été  par  le  mystère,  par  la  dissimhialîon^^^^  fausseté 

des  personnes  dont  jfétais  entourée^^  préparant,  à  l’insu’  les  unes  des  autres, 
ledrs  projets  dé  marnage,  et  se?  dénigrant;^  se:  trompant  mutueilément,  pour 
#us4r  îsolémeiit  dans  leurs  désséins.  Mais,  ihélâs  l  Jugez  dé  mon  anxiété,  bonne 
et  tendre  mère  j  maintenant  rêyélaiÎQns^  se  succédant,  ont  acquis 

Putte  par  l^utrei  une  nouveUe  gr^^^ 

«  Pour  compléter  ces  ayeux,:  Je  dois  te  dire  quelles  ayaieùt 

été:  d=  abord  mes  impressions  à  propos  dés  personaes  que  l’on  voudrait  me  faire 
épouser. 

«  Jttsqu^à  ce  momeut,rdVillcurs,  je  n- avais  auGune  pensée  dé  mariage  ; 
Pépoque  à  laquelle  J'aurais  à  songer  à  cette  déterminalîpn  me  paraissait  si 
éloignée  ;  cette  détermination  eile*méme  me  semblait  tellemenl  grave,  que  si, 
parfois,  j’y  avais  vapement  pensé,  c’était  pour  me  féliciter  d’élre  encore!  bien 
loin  du  temps  où  il  faudrait  m’ea  occuper,  ou  plutôt  où  l’ort  s’en  occuperait 
sans  doute  pour  moi. 

«  G’était  donc  sans  aucune  arrière-pensce  que  j’avais  été  touchée  de  la 
douleur  de  M.  de  Macreuse,  qui,  comme, moi,  regrettait  sa  mère...  puis  le  bien 
que  M'^®  Héléna  me  disait  sans  cesse  de  lui,  la  douceur  de  sa  figure,  empreinte 
dé  mélancolie,  la  bonté  de  sou  cœur,  révélée  par  ses  nombreuses  aumônes, 
tout  avait  concouru  à  joindre  une  profonde  estime  à  la  compassion  que  je 
ressentais  pour  lui. 

«  M.  de  Senneterre,  par  la  franchise  et  la  générosité  dé  son  caractère, 
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par  sa  gaieté,  par  là  gràdèiisé  éîéganGe  de  ses  maniérés,,  m’avait  bêaixcGàp*  plu-; 
il  m’aurait  sifrtôUtÿ  eé  nié  s eniblêy  inspiré  uné  à  moi  pour¬ 

tant  si  réserŸéé  ! 


«  ®uaiit  à  M;;  il  m’imposait  ëxtrémémént  par 

son  Garactère  et  de  son  talêiitj  ainsi  que  par  la  grandé  influènGèvdont.  iii  parais¬ 
sait  jouir  ;  jé  m’éiais  séiitié  tout  interdite^  ruais  presque  fiérê,  des  quelques 
paroles  biën^eiliàn^^^^  qu’il  m’avait  adressées  lors  dé  ma.  rêaGontre  avéG  lui 
dàais  lé  jardjin  du  Lux^^^ 

*  «  Je  dis  que M  Ghèré  maman,  oar  a  eelté  Heuré  que 

je  suis;  instruite  des  projêt^^  mariagé  que  i  on  prête  à  ces  trois  pérsonneiiy 
à  Gétté  heure  que  la  révélation  de  M*  de  Mailleidrt  me  fait  doutér  dé' tout  et  de 
tous de  Ghacun  et  de  moi-mêmèy  je  rie  puis  plus  lire  dans  mon  propre  GGôur. 

,  à  Et,  assiégée  de  soupçons,  Je  me  demandé  pourquoi  eesi  trois  prétén- 
dants  à  ma  main  ne  seraient  pas  aussi  guidés  par  ié  honteux  mobile  auquel 
obéisseat  peut-êtrô  toiités  les  personnes' dont  je  suis  entourée; 

«  Et,  à‘  Gettépéusée,;  tout  ce  qui  me  plaisait,  tou^  ce  que  j’admirais  en 
eux  m’inquicte  et  m’alam 

«  Si  ces  appàrenGeSj  touchantes  et  pieuses  chez  M»  de  Macreuse,  char- 
mantes  et  loyalési  chez  M.  de  Senneterre,  imposantes  et  généreuses  chez  M.  do 
Mornand,  çachaieiit  des  âmes  liasses  et  vénales  ? 

<ÿ  O  ma  mèrel  situ  savais  ce  qu’il  y  a  d’homble  dans  ces  doutéSj  qui 


•complètent  l’oeuvre  de  déliaupe  GoniinciiGée  par  larévélalion  dé  M.  dé  Mail; 


«  Ma  ipére,  ma  mère,  cela  est  alîreuxl  car  enfin  je  ne  dois  pas  toujours 
vivre  avec  m§ft  tuteur  et  sa  famille,  et  du  jour  où  j’aurai  la  conviction  qu^ils 


m’ont  trompéCj  adulée  dans  un  intérêt  misérabiey  je  n’aiiraî  pour  eux  qu’un 
jfroid  dédain* 


«  Mais  me  dire  que,  parce  que  je  suis  immensément  riche, /e  71e  serai 
jamais  épousée  que  pour  mon  argent  !  .  .* 

«  Mais  penser  que  je  suis  fatalement  vouée  à  subir  les  douloiircuscs  con^ 


séquences  d’une  pareille  union,  c’ést-â-diré. . .  tôt  o;i  tard  llndinerence,  lé 


mépris,  l’abandon,  la  haine  peiiL-êtro!*..  car  tels  doivent  être  dans  la  suite  les 


sentiments  d’un  homme  assez  vîl  pour  rechercher  une  femme  par  un  intérêt 


cupide.** 

«  Oh!  je  te  le  répète,  ma  mère,  celte  pensée  est  horrible,  elle  m’obsède, 
elle  m’épouvante,  et  j’ai  voulu  essayer  de  lui  échapper  à  tout  prix. 

«  Oui,  même  au  prix  d’une  action  dangereuse,  funeste  peut-êlre. 

<«  Voici,  chère  maman,  comment  j’ai  été  amenée  à  la  résolution  dont  je 
4e  parle. 

«  Pour  sortir  de  ces  cruelles  incertitudes,  qui  me  font  douter  des  autres 
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et  dé  moi-même,  il  faut  que  je  sache  enfin  cè  que  je  suisy  ce  que  je  parais^ 
te  que  je  vaux ^  àhUf  action  faite  dè  ma  fortune, 

<<  Fixée  sur  ce  poiiitj  je  saurai  reconaaitré  lé  vréi  du  fàux^  les  adulations 
véîialesde  l’intérêt  sincère  que  je  mérite  peut-être  par  ïnôi^mêmé^  et  eii  dehors 


dê  cette  fortune  matiâ^^ 

«  MaiSÿ  pour  savoir  ce  que  je  suis,  ce  que  je  vaux  réèllement,  à  qui 
m.?àdrêssér?  qui  aura  la  frânehise  d’isoler  dans  soïl  appréciation  la  jeuïië  fille 
dé  f  héritière. 

;  .  -  -  J  .  .  I  > 

«  Ët,  d’ailleurs,  uii  Jugement  partiel,  si  sévère  ou  si  bienveillant  qu’il 


soît^  stiffiràiWl  a  me  Gonvaincre,  à  nie  rassurer? 

«  Non,  non,  je  le  sens,  il  me  faut  donc  lé  jugement,  rappréciatiôn  dé. 


ces  juges,  où  les  trouver  ? 

«  A  force  de  penser  à  cela,  chère  maïnan,  voici  ce  que  j’ai  imaginé  : 

«  M”"®  Laînè  m’a  parlé,  il  y  a  huit  jours,  de  petites  réunions  que  donnait 
chaque  dioianche  une  de  ses  amies.  J’ai  cherché  et  trouvé  ce  soir  le  moyen  de 
me  faire  présenter  demain  à  l’aue  de  ces  réunions  par  ma  gouvernante,  comme 
sa  parente,  une  jeune  orpheline,  sans  fortune  et  vivant  de  son  travail,  ainsi 
que  toutes  les  personnes  dont  se  coinpose  cette  société* 


«  Là,  je  ne  serai  connue  de  personne,  le  jugement  que  l’on  portera  de 
moi  me  sera  manifesté  par  l’aGcueil  que  je  recevrai  ;  les  rares  perfections 

'  r 

dont  je  siiis  douée,  selon  ceux  qui  m ’eUtourent,  ont  eu  jusqu’ici  Un  effet  si 
soudain,  si  irrésistible^  disent-ils,  sur  eux  et  sur  les  personnes. qu’ils  désignent 
à  moniGhoix;  je  produis  enfin,  dans  les  assemblées  où  je  vais,  Untéffct  si  général, 
que  je  devrai  produire  un  effet  non  moins  saisissant  sur  les  personnes  qui  com¬ 
posent  la  modeste  réunion  de  Herbaut. 

«  Sinon,  j’aurai  ôté  abusée,  on  se  sera  cruellement  joué  de  moi...  l’on 
n  aura  pas  craint  de  vouloir  compromeltre  à  jamais  mon  avenir  en  tâchant  de 
fixer  mon  choix  sur  des  prétendants  uniquement  attirés  par  la  cupidité. 


c<  Alors,  j’aurai  à  prendre  une  résolution  dernière  pour  échapper  aux 
pièges  qui  me  sont  tendus  de  toutes  parts. 

«  Cette  résolution,  quelle  sera-t-elle? 

«  Je  l’ignore  :  hélas!  isolée,  abandonnée  comme  je  suis,  à  qui  me  confier 
désormais? 


«  A  qui?  Ehl  mon  Dieu!  à  toi,  ô  ma  mère!...  à  toi  conimè  toujours  ; 
j’obéirai  aux  inspirations  que  tu  m’enverras  comme  tu  m’as  peut-être  envoyé 
celle-ci,  car,  si  étrange  qu’elle  paraisse,  qu’elle  soit  peut-être,  l’isolement  où 
je  suis  l’excuse;  Elle  part,  enfin,  d’un  sentiment  juste  et  droit, /e  besoin  de 
savoir  la  vérité,  si  décevante  qu*elle  soit,. 
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«  Demain  donc,  j'y  suis  résolue,  je  me  rendrai  à  là  réunion  de  M“*  Hèr-^ 
haut.  » 

•  *  «  ^  •  -  •  •  •  «  ♦  #  «  *  »  •  •  •  •  ' 

Le  lèndeïnàin,  en  effet,  M“®  de  Beaumesnil  âÿànt,  selon  qü^ëlle  en  était 
convenue  avec  Laîïiéj  simulé  une  indisposition  et  échappéj  par  un  férnié 
refus,  aux  soins  empressés  des  la  Rochaiguë,  sortit  dès  là  nuit  avec  sa  goüVèf" 
naiite  par  le  petit  escalier  dérobé  GOinmani quant  à  son  appartement 

Puis,  nïoatànt  eii  fiacre  à  quelque  distance  de  rhôtel  de  la  ftochaiguëj 
de  Beâüüïésnil  et  M“®  Laîhé  se  firent  conduire  et  arrivèrent  aux  Bâti- 
gnollès  chez  Herbaut^ 


xxxv 

Herbâut  occupait,  au  troisième  étage  de  la  maison  qu'hâbitait  aussi  le 
éommandânt  Bernard,  un  assez  grand  appartement, 

Les  pièces  consâcrées  à  la  réunion  de  chaque  dimanche  se  composaient 
de  la  . salle  à  manger,  où  Ton  dansait  au  piano  ;  du  salon,  où  étaient  dressées 
deux  tables  de  jeu  pour  les  personnes  qui  ne  dansaient  pas  ;  et  enfin  de  la 
chambre  à  coucher  de  M^®  Herbaut,  où  Pon  pouvait  se  retirer  et  causer  sans 
être  distrait  par  le  bruit  de  la  danse  et  sans  distraire  les  joueurs. 

Cet  appartement,  d’une  extrême  simplicité,  annonçait  la  modeste  aisance 
dont  jouissait  Herbaut,  veuve  et  retirée  du  commerce  avec  une  petite  fortune 
honorablement  gagnée. 

Les  deux  filles  de  celte  ùigne  femme  s’occupaient  lucrativement,  rime  de 
peinture  sur  porcelaine,  l’autre  de  gravure  de  musique,  travaux  qui  avaient 
mis  cette  jeune  personne  en  rapport  avec  Herminie,  la  duchesse,  nous  l’avons 
dit,  gravant  aussi  de  la  musique  lorsque  les  leçons  de  piano  lut  manquaient. 

Rien  de  plus  gai,  de  plus  riant,  de  plus  allègrement  jeune,  que  la  majorité 
de  la  réunion  rassemblée  ce  soîr-là  chez  M“®  Herbaut  :  il  y  avait  une  quinzaine 
de  jeunes  filles,  dont  la  plus  âgée  ne  comptait  pas  vingt  ans,  toutes  bien  déter¬ 
minées  à  passer  joyeusement  leur  dimanche,  journée  de  plaisir  cl  de  repos 
vaillamment  gagnée  par  le  travail  et  la  contrainte  de  toute  une  semaine,  soit 
au  comptoir,  soit  au  magasin,  soit  dans  quelque  sombre  arrière-boutique  de  la 
rue  Saint-Denis  ou  de  la  rue  des  Bourdonnais,  soit,  enfin,  dans  quelque  pen¬ 
sionnat. 

Plusieurs  d’entre  ces  jeunes  filles  étaient  charmantes;  presque  toutes 
étaient  mises  avec  ce  goût  que  Ton  ne  trouve  peut-être  qu’à  Paris  dans  cette 
classe  modeste  cl  laborieuse;  les  toilettes  étaient  d’ailleurs  très  fraîches. 
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Ges  pauvres  fillês^  lie  sê  parant  qu’uîie  fois  par  semaine,  réservaient  toutes 
îéurs  petitesTéssoürGès  de  coquetterie  pour  cet  unique  jour  de  fête,  si  impa¬ 
tiemment  attendu  le  samedi ,  si  erueHement  regretté  le  lundi  ! 

La  partie  tnasGuline  de  rassemblée  offrait j  ainsi  qiie  cela  se  rencontre 
d’ailleurs  dans  toutes  les  réunion  s  j  un  aspect  moins  érégant,  moins  distingué, 
que  la  partie  féminine  ;  car  j  sauf  quelques  nuances  presque  imperGeptlbîéSy  la 
plupart  dé  cès  jeunes  filles  avaient  autant  de  bonne  et,  gracieuse  çontenanGC  que 
si  elles  eüssenti  appartenu  à  ce  qu’on  appeUe  la  méillèure  compagnie^  mais  , 
cette  différence  j  toute  à  ravantage  des  jeunes  filieé,  on  l’oubliait,  grâce  à  la 
cordiale  hümenr  dés  jeunes  gens  et  à  leur  franche  gaieté^  tempérée  d’ailleurs 
par  le  voisinage  deé  grands  parents,  qui  inspirait  une  sage  réserve. 

Au  lieu  de  n’étre  dans  tout  son  lustre  que  vers  une  heure  du  matin,  ainsi 
qu’un  bal  du  grand  monde,  ce  petit  bal  avait  atteint  son  apogée  d  animation  et 
d-èntrain  vers  les  neuf  heures,  Herbaut  renvoyant  impitoyable  nient  avant 
minuit  cette  folle  jeunesse,  car  elle  devait  se  trouver  le  lendemain  malin,  qui  à 
son  bureau,  qiii  a  son  magasin^  qui  à  la  pension,  pour  la  classe  de  ses  éco¬ 
lières,  etc.,  etc.  ' 

Terrible  moment,  hélàs  !  que  cette  première  heure  du.  lundi.. .  alors  que  le 
bruit  de  la  fête  du  dimanche  résonne  encore  à  votre  oreille,  et  que  vous  songez 
Iristement  à  cet  avenir  de  six  longues  journées  de  travail ,  de  contrainle...  et 
d’assujettissement. 

Mais,  aussij  à  mesure  que  se  rapproche  ce  jour  tant  désiré,  quelle  impa¬ 
tience  croissante!..  quel  élan  de  joie  anticipée!... 

Enfin  il  arrive,  ce  jour  fortuné  entre  tous  les  jours,  et  alors  quelle  ivresse! 

Rares  et  modestes  joies  I  jamais  du  moins  vous  n’ôtes  émoussées  par  la 
satiété.. i  Le  travail  au  prix  duquel  on  vous  aphèle  vous  donne  une  saveur 
inconnue  des  oisifs. 

Mais  les  invités  dé  M“®  Herbaut  philosophaîént  peu  ce  soir-là,  réservant 
leur  philosophie  pour  le  lundi. 

Une  entraînante  polka  faisait  bondir  cette  infatigable  jeunesse.  Telle  était 
la  magie  de  ces  accords,  que  les  joueurs  et  les  joueuses  eux-mêmes  malgré 
leur  âge  et  les  graves  préoccupations  du  nain-gaime  et  du  loto...  (seuls  jeux  ^ 
autorisés  chez  Herbaut)  s’abandonnaient,  à  leur  insu  et  selon  la  mesure  de 
cet  air  si  dansant,  à  de  petits  balancements  sur  leur  siège,  sc  livrant  ainsi  à- 
une  sorte  de  vénérable  polka  assise,  qui  témoignait  de  la  puissance  de  l  artiste' 
qui  tenait  alors  le  piano.  \ 

Cette  artiste  était  Herminie. 

Un  mois  environ  s’était  passé  depuis  la  première  entrevue  de  la  jeune  fille 
avec  Gerald. 

Après  cette  entrevue,  commencée  sous  l’impression  d’un  fâcheux  incident,. • 
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et  teiminée  par  un  gracieux  pardon...  d’antres  rencontres  avaient-elles^ eü^ 
lieu  entre  les  deux  jeunes  gens?  G'n  Té  saura  plus  tard* 

Toujours  est-il  que  ce  sdir-là...  au  bal  de  Herbaùt,  la  duchesse, 
habillée  d’uné  robe,,  dé  mousseline  de  laine  à  vingt  sdiis^  d’un  fond  bleu  très 
pâle;  avec  uii  gros  nœud  pareil  dans  ses  mâgnifiqûés  cheveux  blonds,  la 
duchesse  était  ravissante  dé  beauté. 

ün  léger  coloris  nuançait  ses  joues  ;  ses  grands  yeux  bléus  s’ouvraient 
brillants,  animés;  ses  lèvres  dé  carmin^  aux  coins  ombragés  d;ün  impercep^ 
tible  duvet  doré,  souriant  à  demi,  laissaient  voir  une  ligné  d’un  blanc  émail, 
tandis  que  son  beau  sein  virginal  palpitait  doücément  soùs  le  léger  tissu  qui  le 
voilait,  et  que  son  petit  pied,  merveilleusement  chaussé:  de  boltinés  dé  satin 
turc,  marquait  prestement  là  mesuré  dé  l’entràîüânte  polka... 

C’est  que,  ce  jour-lâ,  Herminie  était  bien  heureuse  K . .  Loin  de  se  regarder 
comme  isolée  de  l’allégresse  dé  ses  pompâgnes,  Herminie  jouissait  du  plaisir 
qu’elle  leur  donnait  et  qu’elle  leur  voyait  prendre,  mais  ce  rare  et  généreux 
'  sentiment  ne  suffisait  peut-être  pas  à  expliquer  l’épanouissement  de  vie,  de 
bonheur  et  de  jeunesse  qui  donnait  alors  aux  traits  énchanleurs  dé  la  duchesse 

t  . 

une  expression  inacGOutuinée ;  on  sentait,  si  cela  se  peut  dire,  que  celte  déli¬ 
cieuse  créature  savait  depuis  quelque  temps  tout  ce  qu’il  y  avait  en  elfe  dé  char  / 
mant,  dé  délicat  et  d’élevé,  et  qu’elle  en  était,  non  pas.  fière,  mais  heureuse, 
oh î  heureuse  comme  ces  généreux  riches,  ravis  de  posséder  des  trésors  pour 
pouvoir  donner  beaucoup  et  se  faire  adorer  !,.• 

Quoique  la  duchesse  fût  toute  à  sa  polka  et  à  ses  danseurs,  plusieurs  fois 
elle  tourna  presque  involontairement  là  tète  en  entendant  ouvrir  la  porte  de 
l’antichambre  qui  donnait  dans  la  salle  de  bat;  puis,  à  la  vue  des  personnes 
qui  chaque  fois  entrèrent,  la  jeune  fille  parut,  tardivement  peut-être,  se  repro-* 
cher  sa  distraction; 

La  porte  venait  de  s’ouvrir  de  nouveau,  et  de  nouveau  Herminie  avait  jeté 
de  ce  côté  un  coup  d’œil  curieux,  peut-être  môme  impatient. 

Le  nouveau  venu  était  Olivier,  le  neveu  du  commandant  Bernard. 

Voyant  le  jeune  soldat  laisser  la  porte  ouverte  comme  s'il  était  suivi  de 
quelqu’un,  Herminie  rougit  légèrement  et  hasarda  un  nouveau  coup  d’œil; 
mais,  hélas!  à  cette  porte,  qui  se  referma  bientôt  derrière  lui  apparut  un  bon 
gros  garçon  de  dix-huit  ans,  d’une  figure  honnête  et  naïve,  et  ganté  de  ve7't 
pomme. 

Nous  ne  saurions  dire  pourquoi,  à  laspcct  de  ce  jouvenceau  (peut-être 
clic  détestait  les  gants  vert  pomnw),  Herminie  parut  désappointée,  désappoin¬ 
tement  qui  SC  trahit  par  une  pelllc  moue  charmaïUc  et  par  un  redoublement 
de  vivacité  dans  la  mesure  que  battait  impalieniment  son  petit  pied. 

La  polka  terminée,  Herminie,  qui  tenait  le  piano  depuis  le  commencement 
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dé  la  sôirèéÿ  fut  éntôüréèj  remérciêéj .  félicî^^^^  ét  surtout  inyitée  pour  üne 
foulé  de  contrédtosés  ;  mais  éllé  jeta  lé  désêspoîif  dans  l’âmé  dès  solliGitéùrs  en 


Et  il  faut  voir  là  déïUafché  Juslifiér  son  affreux 

Mépsongé  lprMèdto^  ôu  élfe  àMit  m  àrrivér-séüj^  ;  nô% 

-Jàmàis  eélôta^  blêssèé  ïi’à  tiré  ééïi  petit  pied  rose  d’üh  air  plus  nâturélrêm^ 
sbüffrkpt;.'  ■'. 

Dêadléà  de  cet  àGCidéMr  ^  dà  jlàfsit  ;  envié  de  dàiiééï!  àveë  ià 

duèfiéè^^i  ^  sôltièitéursy  éspé^^^  Côffipéteàtîbn^  ôffM^^^^^  bras  à 
rijtitêÿèsÉàntéi  béitéüsèi;  nïàié  éllê  eut  là  cruauté  dé  prêfèréf  là  fillé 

àîïïééi  dé  Héiçbàut>  ét:  sé  tëïïdit  avée  élié  dàhà  là  çhàïdbté  â  cOiiçhér  pour  së. 
rèposér  et  préndré  ütt  péu  lé  fràis>  dîsàî^éilé y  les  fèbettés:  dé  Cét  ;  appâi  teméni 
S' Oüvràpt  suC  iè  jàtdinéfe  . 

.'  f  ■•t'*.  -•>,’,  l'  î^'  .  ••!'  ..-  ‘  '  3  ^1  ■  J'.  .  i-,t-l 

A  pémé  HérïnMe  ava^  quitté  la  sàJié  de  bàjy  déhnànt  lë  bfcas  â  Hér- 
ténéë  Hérbààtyquë  1®“®  dé:  Béààittésnil  àri#à  àcGë 

%àp!/0r0^  kéf^êre  0  F?^méè  portail,  une  rëbë  dé  mëtissélin^ 
bién  siïuplé|  avec  une  pëtîtë  écb  soie  bleu  ciel  ;  sési  chévéïix,  ett  bah^ 

déaux^  ènGàdtàiéht  sa  figuté’dëu’Gé  ;  ;  , 

dé  Si- clé!  Béàurnésuil  resta  complètement  ihàperéuév  quoiqu’ëllé 
eût  Ueû  pendant  rihtémllë  qui  séparait  deux  contredànsési 

Ëritcstihé  n^ètàit  pas  jolie  ;  élle  ii'ètait  pas  laide  ïiori  plùsy  aussi  né  lui 
àccordà^t^on  pas  là  moindre  attebt^^^^ 


la  jeube  fiUe  compara  cet  aGcüèil  àü  tumultueux  emprèssement  dont  elle  s’était 
tué  entouréé  à  àon  apparition  dans  plusieurs  asseiriblôes;*. 

Malgré  son  couràgéj  là  pauvre  enfant  sentit  son  coeur  sé  serrer;  les  paroles 
de  fttr  dé  Siaillefort  commenGaient  à  être  justifiées  par  Eévèheinent* 

— •  Daés  lé  monde  où  j'àllais,  on  savait  se  dit  Ernestîne,  et 

c'ètàit  seuiément  Vheritière  que  ron  regardait,  que  l^oii  entourait,  autour  de 
laquelle!  on:  s^empressaîtl 


•  » 


•  ♦  * 


M“®  Laîné  conduisait  Ernestiue  auprès  de  M""®  Herbaut  lorsque  sa  fille 
ainèe,  qui  avait  accompagné  JHermînie  dans  la  chambre  à  coucher,  lui  dît, 
après  avoir  regardé  dans  le  salon  : 

—  Ma  petite  duchesse^  il  faut  que  je  te  quitte  :  je  viens  de  voir  entrer  une 
dame  dé  nos  amies,  qui  a  écrit  ce  matin  à  maman  pour  lui  demander  de  lui 
présenter  ce:  soir  une  jeune  personne,  sa  parente.:  Elles  viennent  d  arriver,  et 
tu  conçois. *l 

—  C’est  tout  simple,  va  vite,  ma  chère  Hortcnse:  il  faut  bien  que  tu 
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JJ[me  HbRBAUT« 

fasses  les  honneurs  de  chez  toi, —  répondit  Herinlnie,  peut-être  satisfaite  de 
pouvoir  rester  se  ulé  en  ce  moment. 

M'^®  Herbaiit  alla  rejoindre  sa  mère,  cpiiaccueillait  avec  une  simplicité  cor¬ 
diale  Ernestine,  présentée  par  M*“°  Laîné. 

—  Je  vais  vous  mettre  bientôt  au  fait  de  nos  habitudes,  ma  chère 
demoiselle,  ■ —  disait  M*®*  Herbaut  à  Ernestine,  —  les  jeunes  filles  avec  le 
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jeunes  gens  dans  là  salle  où  l’on  danse,  Les  mamans  avec  les  mamans  dans  le 
salon  où  l’on  joue  :  chaciin  ainsi  s’amuse  selon  son  âge  et  son  goût. 

i&ais  s’adressant  à  sa  fin  aînée  : 

—  flortense,  conduis  madémoiséllé  dans  %  salle  à  manger,  et  vous,  ma 
clière  àinlêj  —  reprit  Herbaut^  .«en  m  Lour^^^^  la  gouvernante,  — • 

venez  vpiis:  mettre  ù  cî^fce  tabie^é  nain^^  connais  votre  goût. 

.  M®®  îjâîné  liésiMt  ù  4è  M"®  de  IBeaumesnil,  mais,  obéissant 

ùn  regard  de  célle^cij  *elle  la  Laissa  soins  de  Merbaüt,  et  alla  s’établir  à 

une  ;des 

©eltë.  présentâtion  l’avons  dîl  j  dans  l’intervalle  d^ne 

polka  à  une  çontfedanse  ;  là  avait rempiàcéo  àü  piano  par  un 

jeune  peintre^  trèSrbOn  mnétcien,  qui  >  préludant  bieatûtÿ  convià  par  ses  accords 
lies  dànséars  à  se  mettre  en  place;  ’ 

,  'Herbâut j  en  leur  qualité  de  0lÎ€s  âe  la  maison^ .  et  fort  ainiables,  fort 

jdiios  d’ailleurs,,  ne  pouvàiéût  manquer  une  conti^edànse  •  biéniû t ‘Oli vler,  portant 
avec  grâce  son  élégant  dtiîrorme,  qui  eût  suffi  pourlé  làireidistinguer  dés  autres 
hommes,  lors  même  jeune  sous-offlcier.  n’eût  pas  êlé  très  remarquable 

par  les  agrémente  dé  son.  extérieu  Olivier  yint^xiire  â  BP**  Hortense  qui  entrait 
dsais  Jà,:salIc  à  manger  avec  %nestine  : 

—  BladeÉDoiscilo^fe  vous  n^avez  pas  oublié  que  cette  contredanse 
m^appartientî  et  nous  devons,  Je  crois,  prendre  nos  places. 

—  Je  . SUIS. a  vous  dans  Olivier,  —  répondît  M"®  Hor- 

assises 


ténse, 

plusieurs  ùutres  jeunes  dljesé 

— ^  le  vousdeniande  pardon :dé  vous  quitter  sîtût,  madèTnoîselle, — '  dit-elle 
à  Ernesline, —mais je  suis engà^^  celle  contredanse;  veuilléz prendre 

placesurcétie  banquette^  et  vous  ne  manquera  pas>  j’en  suis  sûre,  de  dan¬ 
seurs. 


—  le. vous  en  prie  mademoîsélle,  —  répondit  Emcsüne,  —  ne  vous 
occupe^  de  moi. 

Iæs  accords  du  piano  devinrent  de  plus  en  plus  pressants  ;  Hortense 
Herbaut  alla  rejoindre  sou  danseur,  et  ]\I“®  de  Beaumesnil  prit  place  sur  la 
banquette. 

De  ce  moment  commençait,  àbien  dire,  l’épreuve  que  venait  courageuse¬ 
ment  tenter  Ernestine  ;  près  d’cl'c  étaient  assises  cinq  ou  six  jeunes  filles,  il 
faut  le  dire,  les  moins  jolies  ou  les  moins  agréableside  la  réunion,  et  qui,  n’ayant 
point  été  engagées  d’avance  avec  empressement,  comme  les  7'emes  du  bal^ 
attendaient  modestement,  ainsi  que  BP®  de  Beaumesnil,  une  invitation  au 
moment  de  la  contredanse. 

Soit  que  les  compagnes  d’Ërnestine  fussent  plus  jolies  qu’elle,  soit  que 
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leüF  extérieur  parûli  plliis  atbrayânt ^  elle;  lèsî  yit  toutes  engagées  les  unes?  après 
lès  autres  sans  que  personne:  sôngéâ't  à  elle; 

Une  jeune  fillej  assez  laide,,  il  est  vrai,  partageait  le.  dèlaissemetit  de 
Mm®  de  Beaütnesnili,  lor&qûië: ces  ïsiotîs  fetëtitirent : 

—  IL  manque  un  il  faut,  tout  de  suite  ùrit 

Le  danseur  dévoué  qui  voulut  lïieÉ  se  ctofger  dé:  remplir  cêtte?  lacune? 
choîiêgraphique  était  lê^  jouvéncel  aux  gants,  vert  poiïMiie, 

Çè  bon  gros  garçon,  , dé  façons  vulgaires,  voyant  dé  loin  deux  jeunes  filles 
disponibles.,  accourut  pour  inviter  Tune  d'elless;:  mais,  mi,  lieu  dé;  fairè?  son 
cbôis  sans  hésiter,  afîftt  d^’êpangner  âù  moins  à.  Gélié=  qui  né  lüi  agréait  pas  la 
petite  humiliation  d’être  délaissée  après  exarmiiy  Vkvh  kagénu,,  dbnt 
l  'irrésolutiqni  né  dura: guère,  il  est  vrai ^  que  quelques  séeondes,  se  décida  pour 
la  voisine  dé  de:  Beaumesnil,  victoire  que  l’objet  dé  la  prêférencei  des 
gants  ver tv-poiïuné  dut,,  sans  doute,  aux  écJatantês  couleurs’ et  aux  luxuriants 
appas  qui  la  distinguaient; 

Si  puérile  qu’elle  semble  peut-être,  il  serait,  difficile  dei  rènàre.  l’angoisse 

,  .  ,  ,  î  , 

étrange,  amère,  qui  brisa  le  cœur  dé  de  Béaumesnil  pendant  les  rapides 
péripéties  de  cét  incident; 

En  voyant  les  autres  jeunes  filles  invitées  tom*  à.  tour  sans  que  personne 
fît  attention  à  elle,  Ernestîne,  revenant  déjà  à  sa  modestie  naturelle,  s’était^  ex>- 
pliqué  ces  préférences- 

Cependant,  à  mesure  que  le  nombre  des  délaisses  diminuait  àutéar  d’elle-, 
son  anîdété  et  sa  tristesse  augmentaient;:  mais,  lorsque,  restée  seule  avec 
cette  jeune  Tille  laide  dont  la-  laideur  n’était  pas  môme  compensée  par'  quelque 
élégance  de  manières,  M"®  de  Beaumesnil  se  vit,  pour  ainsi  dire,  dédaignée 
après  avoir  été  comparée  à  sa- compagne,  elle  ressentit  un  coup,  douloureux. 

—  Hélus  I  se:  disait  la  pauvre  enfant  avec  une  tristesse  indéfinissable,, 
puisque  je  n’ai  pu  supporter  la  compalraison  avec  aucune;  des  jeunes  filles  qjui  se 
trouvaient  à  côté  de  moi ,  et  même  avec  la  dernière  que  l’on  a  invitée',  je  ne  dois 
donc  jamais  plaire  à  personne?  Si  l’on  veut  me  persuader  le  contrairev  l’oni 
obéira,,  je  n’en  puis  plus  douter  maintenant,  à  une  arrière-pensée  basse  et 
cupide.  Au  moins,  toutes  ces  jeunes  filles  que  l’on  m’a  préférées  sont  bietr 
assurées  que  celte  préférence  est  sincère,  aucun  doute  cruel  ne  flétrit  leur 
innocent  triomphe...  Ah!  jamais  je  ne  connaîtrai  môme  cet  humble  bonheur  ! 

A  ces  pensées,  l’émotion  de  M^'®  de  Beaumesnil  fut  si  poignante,  quil  lui 
fallut  un  violent  effort  pour  contenir  ses  larmes. 

Maïs,  si  scs  pleurs  ne  coulèrent  pas,  son  pâle  et  doux  visage  trahit  un 
sentiment-  si  pénible,  que  deux  personnes,  deux  cœurs  généreux,  en  fiirent 
frappés  tour  à  tour. 

Pendant  que  M"®  de  Beaumesnil  s’était  livrée  à  ces  réflexions  cruelles  la, 
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LES  SEFf  PÊGÜÊS  GAP IT AUX 


c:ontKêdâtisê  âvait;  suivi  son  ebufs.  Olivier  dansait  avec  Hortêns  êHerbaut,  et 

le  jeune  couple  sê  trouvait  piacé  ën  M 

LOFë  d’un  repos  J  OlivîêFj  jetant  par  hasard  les^  sur  les  banpettes 
dbsertéà)  renïarqita  d’àutant  jlùâ  rhüniiliant  délaissé  dé  de  Beau- 
ïhesniï  qui  sèuîë  ne  dansait  pas ^  ÿülâ  l'èxpreèsion  de  sa  physionomie. . . 

Oltvier  en  fut  siUcèrem  toucllê  èt  dit  tout  bas  à  MU®  Hërhaut  : 

^  Mademoiselle  HOr^^  qUeUë  est  donc  cette  jeunè  fllié  qnt  est  la-hâS 
toute  seulëÿ,  sur^  eettè  Ibngp  hanquëMe>  et  qui  a  Faiif  si  trîëte^  je  ne  l-ul  pas 
enéôré  vue 

i.  •  ,  •  .  i  .  ..J ,  J  t , 

Mon  Dieu  nion>  iiiohsiëur  Olivier^  c’est  une  jëunè  pëiPâbnnë  qu  'une  des 
ainîes  de  teman  lui  U  grés^^^^ 

©’est  donc  eelû*  Ëlle  n’est  pas  joîîe^  elle  Uè  connaît  pèrëohn^  ici  :  ôn 
de  fepas^èhgagêe.  PaUVre  petitéi  comme  elle  do 

>-  ëi  je  navUis  pUe  été  invitée  pUr  ybuSj  iùonsieür  Olivier^  èt  si  ma 
isoeur  n’âvaît  pas  comme  iftoi  promis  d’atïtres  contredanses^  je  SèMs  restée 
auprès  dd  cètte  Jeune  péri^onnej^^  m 

Ê’ëst  tout  Mmple^  mUdemoisellë  HOrtensei  voiis  avez  à  àccomplir  vos 
devoirs  de  mùîtresse  de  inaison  ;  mais  moiy  bieïï  certainementj  jfëngager  ai  celte 
pUüvrë  petite  fille  pour  la  preuiière  coUtredUnse.  Êela  fait  peiiie  dé  la  voir  ainsi 
délaisséev 

—  Ah!  merci  pour  iriàman  et  pour  nous,  monsieur  Olivier^  ce  sera  une 
bonne  œuvre^  ™  dît  Hortense>  --  une  véritable  charité.. . 

Peu  de  temps  après  qu^Olivîer  eut  remarqué  l’isolemeat  de  de  Bèaii^ 
mesnilÿ  Hërminiev  qui  était  restée  seule  et  rêveuse  dans  la  chambre  â  coucher, 
rentrë  au  saion. 

Elle  causait  avec  Herhaut,  appuyée  sur  le  dossier  de  son  fauteuil, 
Ibrsqüe  sfinteprompant,  ellei  lui  dit  eh  regardant  par  la  porte  de  la  salle  â 


Mon  Dieu!  que  cette  jeune  fille  qui  est  là^baSj  toute  seule  sur  celte 
banquette,  parait  donc  triste  I 

M“®  Hèrbaut  leva  les  yeux  de  dessus  ses  cartes,  et,  après  avoir  regardé 
du  côté  que  lui  indiquait  Herminîe,  elle  lui  répondit  : 

—  G’est  une  jeune  personne  qu’une  de  mes  amies,  qui  est  là  au  nain- 
jaune,  m’a  présentée  ce  soir.  Dame,  ma  chère  Herminîe,  que  voulez^vous?  celte 
nouvelle  venue  ne  conuail  personne  ici,  et,  entre  nous,  elle  n’est  guère  jolie  ; 
ce  n’est  pas  étonnant  qu^elle  ne  trouve  pas  de  danseur. 

—  Mais  cette  pauvre  enfant  nepeut  pourtant  pas  rester  ainsi  abandonnée 
toute  la  soirée,  —  dit  Herminie,  —  et  comme,  par  bonheur,  je  suis  boiteuse, 
je  vais  m’occuper  de  l* étrangère^  et  tâcher  de  lui  faire  paraître  le  temps  moins 
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— -  il  n’y  a  que  vbuSj  belle  et  gênérèusè  dtiohesse  que  vous  êtes,  “  répondit 
eii  fiant  Herbàut,  ^  pour  pensêf  à  tout  et  aVoif  ütiè  si  boiïné  idée»  Je 
vous  en  reinefcié,  car  SBoftense  et  Glaire  sôïit  obligées  dé  daiisef  toutes  les 
côntfêdànSès,  et  il  est  probable  que  cette  jëùne  pefsôitïîe  les  ïiïânquéfa  toutes. 

—  Oh!  quant  à  cèlâ,  madame.. vïie  le  craigne^  pas^  “  dit  Hefniinié  —  je 
saurai  épargner  ce  désagrément  à  cette  Jeune  fille... 

Comment  ferez- VOUS,  belle  rft/eÆessè  ? 

—  Ôhi  ô^est  mon  sècfét,  madame,  ^  répondit  HefMaiéi 

Et  elle  se  diflgêaj  toüjoufs  boitant  —  la  menteuse  !  vers  la  banquette 


où 
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de  Beaumesnily^  en  voyant  s’avancer  Hefminie,  fût  si  ffâppéé  de  sà 
beauté  surprenante j  qu*elle  ïie  remarqua  pas;  l’affectation  de  boiterie  que  s^é tait 
imposée  là  duchesse  afin  de  ne  pas  danser  de  toute  là  soirée;,.  (Si  oh  ne  Tà 
pas  devinéj  l'Oh  saura  plus  tard  le  motif  de  qq  renoncement'  à  la  dahse^  si 
rare  chez  une  jeune  fille.) 

Quelle  fut  déhc  là  surprise  d’Ernestine,  lorsque  là  ducheseei  s- asseyant  à 
ses  côtés,  lui  dit  de  là  manière  du  monde  la  plus  aimable  \ 

—  Je  suis  autorisée  par  M“*  Herbautj  mademoiselle^  à  vehifj  si  vous  le 
permettez^  vous  tenir  un  peii  compaghie>  et  à  remplacer  auprès  de  vous 
j|iio8  HeiPaut..^ 

—  Allons,  on  à  du  moins  pitié  de  moi,  —  se  dit  d’abord  M"®  de  Beati^ 
mesnil  avec  une  humiliation  douloureuse. 

Mais  l’accent  d’Herminie  était  si  doux,  si  engageant,  sa  charmante  physio¬ 
nomie  si  bienveillante,  qu’Efuestine,  se  reprochant  bientôt  i^’amertume  de  sa 
première  impression,  répondit  à  la  duchesse  : 

—  Je  vous  remercie,  mademoiselle,  ainsi  que  M“®  Herbaut,  d’avoir  bien 
voulu  vous  occuper  de  moi,  mais  Je  craindrais  de  vous  retenir,  et  de  vous  priver 
du  plaisir  de... 

—  De  danser? — dit  Herminie  en  souriant  et  èn  interrompant  Ernestine.  — 
Je  puis  vous  rassurer,  mademoiselle...  j’ai  ce  soir  un  affreux  mal  au  pied  qui 
m’empêchera  de  figurer  dans  le  bal;  mais  vous  voyez  qu’à  ce  grand  malheur  je 
trouve  auprès  de  vous  une  compensation.  • 

—  En  vérité,  mademoiselle,  je  suis  confuse  de  vos  bontés  ! 

—  Mon  Dieu,  je  faîstout  simplement  ce  que  vous  auriez  fait  pour  moi,  j’en 
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suis  sûve.  mademoisêjiey  si  vous m’aviezYoé  isolée,,  ainsi  quecéla  arrive  loujôürs 
lôrsqüê.  l’on  y iénfc  pour  la  pretnière.  fois  dans,  une  réunioa. 

^  Je  no.  crois  pâS)  miadêmoiselle,  —  Fépondit  M'i"  de  Bauinesmi  en  sou» 

Maofc:»  et  nusê  à  ràtse  par  les  g  àvançeë  d’Ilemiale  j  •—  Je  ne  crois,  pas 

qtîéj  niéïne  iai  première  Cois,  ou  vous,  paraissez,  q,uelqué  part,  vous  restiez  jamais 
Isolée. 

—  Ah!  mademoiselle^  iûademoiselfë^^  répondit  gàieitient,  Hermîtiîe, 
c’est  vous  qiiî  âMéz  me)  rendre  confuse  sî  vous;  nià  faites  aiiisi  des  compli- 
ïnents.  ,  ' 

'  "  ^  -  'J  J  I  . 

vous  àSsure  que  je  vous  dis  ce  que:  je  pensé,,  mademoiselle  !  ^ 


je  vous  rèmerde  de  ce  qu’il  y  a  d’ainiahlé  dans  vos  paroles. 
Elles  sont  sincères,  je  h’en  doitté  pas’;  pour  jusies,  c’est  autre  chose;  mais 

J  ♦  I 

dltes^môij  Gômmeht  trôuvez-voiis  notre  petit  bal? 

—  Gliàrmantr  mademoiselle. 

—  N’est-ce  pasi?  c’ést  si  gatj  si  ànîittê  î  Gbmine  où  emploie  bien  le  temps! 
Que  voülfez-vbiis ?  rl  y  qü un  dimanche  par  semainé...  aussij  pour  nous  tous 
qui  sommes  ici,  le  plaisir  est  vraiment  lin  plaisir,  tandis  qne>  pour  tant;  de 
gehSj  dît^ohy  c’est  une  occupation,  et  des  plus' fatigantes:  encore.  Rassasiés  de 
tout,  ils  ne  savent  que  s’imaginer  pour  s’amuser. 

—  Et  croyézv-vous  qii’îls  s^amusent^  au  moins;  mademoiselle? 

—  Non,  car  il  me  semble  que  rien  ne  dbît  être  plus'  triste  que  de  chercher 

I  '  '  I  *  , 

si  pèniblémeht  fe  plaisir' 

—  Oh  !  oui,  cela  doit  être  triste  aussi  que  de  chercher  une  affection  vraie 
lorsqu’on  n’est  aimé  de  personne  —  dit  involontairement  Ernestine,  eédaiit  à 
l^'empirc  de  ses  trîstes  préoccupatrons'. 


d'e  ses.  traits  en  prononçant  ces'  mots;  qa’Herminîe  se  sentit  émue. 

—  Pauvi^  petite,  —  pensa  la  ducàessey  —  sans  doute,  cite  n’est  pas 
aimée  de  sa  famille;  puisl’espèce  d%imiliationqutene  a dàressentîrea  se  voyant 
délaissée  par  tout  le  monde  doit  l’attrister  encore,  car,  je  n’y  songeais  pas,  elle 
est  là  toute  seulè;  siir  celle  banquette,  exposée,  comme  en  spectaGle,  aux 
moqueries  peut-être. 


Les  évotetions  de  la  contredanse  ayant  ramené  devant  Ernestîiie  la  jeune 
filles  aux  vives  couleurs  et  son  cavalier  aux  gants  vert  pmnme,  la  dmkesse 
surprit  quelques  regards  de  compassion  jetés  par  la  préférée...  sur  délamée. 

Ges  regards,  dé  Beâumesnil  tes  surprît  aussi  ;  elle  se  crut  pour 
tout  te'  mondé  l’objet  d’une  pitié  moqueuse;  A  cette  pensée,  elle  souffrait 
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visibletnent.  Que  l’on  Juge  de  sa  rêGéûnaissaneê  pour 'Herminiej  Ibr^quë  ôelie-ct 
lui  ditj  en  lâcliàntde  soùFÎféj  car  elledèvinait  |â  péiiibiè  impi'essroU/ÿ^ 

Mademoiselley  Yôülëz^Vôus  ine  pérmêtte  d%gir  a^eG  vous  «ans  façon  ? 
—  Cértaînémèati  tnademoi&elle^  " 


Eh  bien,  je  tfouyè  qu’il  fait  h omblèmént  chaud., i  Si  vous  lé  vouliez^: 
nous  idons  noué  àsseôir  daus  là  dVamb 

Oh!  inercij  'inadémoiselle^  — '  dit  Ernèstine  Ou «ë  levant:  tiVement  et 


èn  attaGhant  sur  Hérmmié  son  regard  ingénu^  qu’une  larme  rendUf 

humidév  Ôh-inereii 

---  Gomment  ?  —  liii  dit  Iferminio  avec  surpdée  en  lui  donnant 

le  bras,  ^  c’est  au  Gontraire  à  mol  dé  vous  rémereier,  puisque  pour-  ihoi  voüs^ 


GonsèntGz  à  quitter  la  saile^ 

^  Et  moi,  je  vous  remerGÎe,  parce  ' que  je  vous  ai  comprise,  madé^ 
moisèlle ...  —  repri t  Ernes line  en  acco mpagnànt  .la  dnokesse  dans  la  chamb rc 
à  coucher  de  Herbaut^  ou  les  deux  jeunes  (iiles  ne  trouvèrent  personne^ 

Maintenant  que  nous  voilà  seules>  —  dit  Herminie  à  Erneétine,  ^ 
expliquez-moi  donc  pourquoi  vous  m’avez  remerciée  lorsque  tout  à  l’heure... 

—  Mademoiselle,  —  dit  Ernestine  en  interrompant;  la  cfi^c/i^sse,  — t  vous: 
êtes  généreuse,  vous  devez  être  franche.  • 


—  Mademoisellej  c’est  ma  qualité...  ou  mon  défaut,  —  répondit  ‘Herminie 


en  souriant,  —  eh  bien,  voj^ons,  pourquoi  cet  appel  a  ma  franclusc? 

—  Toula  Theure,  lorsque  vous  m’avez  priée  de  vous  accompagner  ici,  sous 
prétexte  qu’il  faisait  trop  chaud  dans  la  salle  du  bal,  vous  avez  écouté  votre 
bon  cœur,  vous  vous  êtes  dit  :  «  Gette  pauvre  jeune  fille  est  délaissée...  per-i* 
sonne  ne  l’a  invitée  à  danser  parce  qu’elle  n’est  pas  jolie,  elle  reste  là  comme 
un  objet  de  risée,  elle  souffre  de  celle  humiliation.  A  celle  humiliatioiî  je  vais 
la  sotrslraire  en  î’àmenant  ici  sous  quelque  prétexte.  »  Oh!  vous  vous  êtes  dit 
cela,  n’est-ce  pas?  —  ajoula  M‘*“  de  Bcaumesnil  en  ne  cherchant  pas  à  caclicr 
cette  fois  les  larmes  d  attendrissement  qui  lui  vinrent  aux  yeux.  —  Avouez 
que  je  vous  ai  devinée. 

—  C*esl  vrai,  — dit  Hèrmînîe  avec  sa  loyauté  habituelle,  —  pourquoi 
n’avoue rais“je  pas  l’intérét  que  votre  position  m^a  inspiré,  mademoiselle? 

—  Oh!  merci  encore  —  dit  Ernestine  en  tendant  la  main  à  Herminie, 
—  vous  no  savez  pas  combien  je  suis  iicureuse  de  votre  sincérité. 


« — ‘  Et  vous,  mademoiselle,  —  reprit  Herminie  en  serreinl  la  main  d’Ernes- 
tine,  —  puisque,  vous  voulez  que  je  sois  franche,  vous  ne  savez  pas  combien 
tout  à  l’heure,  vous  m’avez  fait  de  peine. 

—  Moi? 


—  Sans*  doute...  lorsque  je  vous  disais  que  ce  devait  être  une  chose  triste 
que  de  chercher  péniblement  le  jilaisir,  vous,  m’avez  répondu  avec  un  accent 
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qiiv  m’â  sêri’é'  jë  cœiif.  :  «;  Ôiïij  c’êst  aussi  triste  que  dë  chercher  une  yèritahle 
affêctioti  lorsqu’ ôïi  nf est  ;  a^^  •  .  ..  .  :  \  ! 

f  ,  ta  rèprit  Êrnëstin^  ^  , 

—  éhl  ëû  disant  cela  vous  aviez  rairnayréi  il  në  faut  pas  le  hierj  ne 
VOUS  laiTjej  pas  :  donné  l^ëxémpîè  'fe 

—  6’ëst  vrai  j  madëmqîsëlléi  .en  célà  ijë 

: ,  r  —  Ëh  hiëpj  rëgdt  Hermin  -r-  permettez- moi  tinë  quës^ 

i  >  -■  s  .  'l  ,  ,  ■  l.  ,  ■  ' 

tîdhjî  et  surtout 'ne  t  attrihü^^^  pas;  à  ünë,  indiscrète  :  vous  ne  renconh 

irez  pëüt^ètfë pas..*  pàrïnt  lés  vôtres...  raffèction  qué  voiis  ipourriez  désirer? 

T“;.^ô;  suia:ôii*phelto  .-^.  répoadît  M:^®  ‘  dé  Beaumesnil  d’Uüe  voix  si  tou- 
chahtëÿ  iqtfHMMHVe  trcssailUt  et  sentit  son 

‘  -r'  ’  >  ;  .il  '  •  *  •  ;  ' 

—  Orpheline!  * —  rèprit^éllè^  —  orpheUné!  Hélas!  je  voULs  Gomprendsv 


carihOiaussii,. 


/  'V  4 


rr-^!  V:oùs:  êtes  orpheline:? 


.  — '  Ouel  Bonheur  !  ;,l,  dit  vivemérit  Ê  r 

‘  Mais/  pensant  htissilôt  que i  ëeite  exclathatioïi  involoiitâife  devait  paraître 
crüélle  bu  ah  ïhôihs-bién  ètràn^^ 

^  ^**4  * 

—  Pàrjionj  madërttoisellew.  pardo 

—  A  mon  tour,  je  vous  ai  deyinée,  —  reprit  Hermînie  avec  une  grâce 
charmante,'  bonhetir  yeixï  diire  :  «  Elle  sait  combien  le  sort  d’une 

orphélinë  est  triste^^^  peutrôtre  elle  ih’aimerà^  peut-être,  en  elle,  je  trouverai 

'  '  *  *  '*  i  ^  ‘  J  '  '  '  *  .  ‘  *  *  ■  '  '  '  -  ‘  .  1  -  I  ;  I  I  .  >  -  *  .  • 

ràffeclioh  que  je  h-âi  pas  rencontrée  ailleurs.  »  Est-ce  vrai?  —  ajouta  Her- 
ihime  éû  têndaht  â  son  toüh  la  mâih  à  Ernestiné.  —  N’est-ce  pas  que  je  vous 
ai  devinée?  . 

—  Hélas!  oui,  c’est  vrai j  — répondit  Érnestîne,  cédant  de  plus  en  plus 
a  raitrait  singulier  que  lui  inspirait  la  dmhesse.  —  Vous  avez  été  si  bonne  pour 
inoî,  vous  semblez  si  sincère,  que  j’ambilionnerais  votre  affection,  mademoî- 
selle,  mais  ce  n’est  qu’une  ambition,  je  n’ose  pas  même  dire  une  espérance,  — 
reprit  timidement  Ernestine,  —  car  vous  me  connaissez  à  peine,  mademoi¬ 
selle... 


—  Et  moi,  me  connaissez-vous  davantage  ? 

—  Non,  mais  vous,  c’est  différent. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Je  suis  déjà  votre  obligée,  et  je  vous  demande  encore. 

—  Et  qui  vous  dit  que  cette  affection,  que  vous  me  demandez,  je  ne  serais 
pas  heureuse  de  vous  l’accorder  en  échange  de  la  vôtre?  Vous  semblez, si  à 
plaindre,  si  intéressante,  —  reprit  Herminie,  qui,  de  son  côté,  ressentait  un 
penchant  croissant  pour  Ernestîne. 


Et  Olivier  montra  d^un  air  moqueur  la  robuste  et  grosse  jeune  fille  pour  qui  Ernestîne 

avait  été  délaissée;  {P;  280») 

Mais,  devenant  tout  à  coup  pensive,  elle  ajoula  : 

—  Saveï-vous  que  cela  est  bien  singulier? 

.  —  Quoi  donc,  mademoiselle?  —  demanda  Ernestine,  inquiète  de  la- 
gravité  des  traits  de  la  duchesse. 

—  Nous  nous  connaissons  depuis  une  demi-heure  à  peine,  j’ignore  jus- 
qu’à  votre  nom,  vous  ignorez  le  mien,  et  nous  voici  déjà  presque  aux  cond- 
dences. 
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-- 


—  Jion  Dièûj  mâdèmoisGiréj  — ^  dit  ÊPiiestine  d-ün  air  craiiitif,  presque 

•  suppliant)  com^^  eût  fedoüLê  de  voir  He^i'minié  fçVénir  par  Féflëxion 

sttr  i'inlérêt  qu’elle  lui  avait  jusqu  alors  têm:ûignê,>^  pdiurquoi  vous  étonner  de 
^oir  natoe  soudain  l’affection  et  la  confiance  ëniré  le  bienfaiteur  et  l’obligé? 
Rien  né  rapproGhe)  lâisséz^niOi  dire,  ùè  lie  plus  rviie  et  da^^^^  que  la  corn- 

:  passion  dfûfi  cdtô  et  qt^^  '  ■ 

■  ■  ^  l’ai  trop  besoin  Æteè  de  votre  avis )  ^  reprit  Herniinie)  moMéi 

souriant,  moitié  àttendrîéy  ^  j’ai  trop  enViè>  pour  ne  pas  àcGépter 

;;  jtoideàvôS'.raisQnSi'  ■  ■.'■■v;;:''  V'’^  ^ 

^  Mais  ces  raiSéib#  soïit  Éééilësy  dit  Érnestine  èncoü^ 

,  Éàgée  pàr  eë  prénfier  {aire  partager  ^  à  Herminie 

Et  piiis;  enfin,  véÿéZ-vôUSÿ;^  paréîjlè  GOïiMbue  encore  â 

nous  rapprocher  rüné  céte^  toulés  deux  brplielines^  C’est  présquè 

|■'^^ndteifc. '--iV 

; #ui> dit  %  entre  les 

:  sîènnÇS)  c’est  Un  pour  notis,,  gui  n’en  avoué  p!us> 

i  —  Ainsi  ^  4^  dit  Érnestine  eii  répondant  avec  bonheur 

•  a  ià  cordialè  Æ^tr  • —  votre  alTeGlion,  vous  pourrez  un  jour 

i  me  l’àGGor^^^ 

I  4—  ilout  ttbeuïëv 4-^  ÿi{\^  duchesse i  —  sans  vous  connaître,  j’ài  été 
f  touchée  de  ce  que  votré  position  avait  dé  pénibre*  Maintenant,  îl  me  semble 
;  4'!^  jë  vous  aime  parcé  ^u^  Éon^m  que  vous  avez  un  bon  coeur. 

—  Ôh  !  vous  ne  pouvez  savoir  tout  le  bien  que  me  font  vos  paroles,  — ^ 

;  dît  M' xle  Beaumesnil,  — -  je  ne  serai  pas  ingrate,  jo  vous  le  jure,  made- 
;  moiséllë. 

Mais  se  reprenant,  elle  ajouta  : 

—  Mademoiselle?...  non,  il  me  .semble  que  maintenant  il  me  serait 

•  difficile  de  vous  appeler  ainsi. 

Et  il  me  serait  tout  aussi  difficile  sur  ce  ton  céré¬ 
monieux,  —  dît  la  —  appelëz-mol  donc  Herminie,  à  condition  que 

.  je  vous  appeilerai? 

.  —  Erneslîne.  = 

—  Ernestine!  —  dit  vivement  Herminie  en  se  souvenant  que  c’était  le 
nom  de  sa  sœur,  nom  que  là  comtesse  de  Beaumêsnil  avait  plusieurs  fois  pro- 

•  t 

noncô  devant  la  jeune  artiste  en  lui  parlant  dé  celte  fille  si  chérie.  —  Vous 
vous  nommez  Ernestine?  « —  reprit  Herminie.  — -  Vous  parliez  tout  à  l’heure 
de  liens;  en  voici  un  de  plus. 

—  Comment  cela? 

>—  Une  personne  qui  m’inspirait  le  plus  respectueux  attachement  avait 
une  fille  qui  se  nommait  aussi  Ernestine. 


'  /  •-■  '  '*  ■  .‘‘L’’ 
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■—  Vous  iê  Voyez  j  Herminiê  — ^  dit  M“®  de  Beaumesuitj  —  Gomblen  il 
y  a  dfe  raisons  pour  qiié  nous  nous  aiinions>  èt^  puîsqire  notis  voici  amies,  je  ' 
vitîs  vous  accabler  dé  quèstions  plus  indisGrèles*  lè^^  Unes  que  lés  autrési  .  1 

—  Et  moi  donc!  ^  dit  Hërmmié  en  sôuiPÎânt.  ’ 

D%bordv  qu'éSt-Ge  que  voù^  faites?  quelle  est  votre  profession,  lier- 
minie?  ’  '  =  .  .  . .  '  :  >'  •' 

^  je  suis  tnaîtresse  de  cllant  et  de  pianôi  "  ' 

^  Obi  qtte  vos  éçôli ères  doivent  être  héUr^^^  que  vous;  devez  être 
bonne  pour  elles  I  •  ‘  • 

— ^  Pas  dii  toiit;  tnademoîseîle,  |e  suis  très  sévère,  ---  reprit  gaiement  là 
duchesse.  —  Et  vous,  Ernestîne,  que  faites-vous  ? 

—  Moi,  repiût  M“®  dé  Beaumesnil  assez  embarrassée,  —  moi,  je 
brode  et  je  fais  de  la  tàpissériéi 

—  El  avez-vous  au  moins  sufrisamment  d’ouvrage,  chère  enfant?  —  lui 
demanda  Herminie!  avec  une  sollicilude  presque  maternelle.  ^  Gette^  époque  de 

I 

l’année  est  la  mofle-saison  pour  les  travaux  de  Gê  genre.  ;  : 

Je  suis  arrivée  depuis  très. peu  de  temps  de...  de.  province,  pour 
rejoindre  ici  ma  paréntei  répondit  la  pauvre  Erûestine  de  plus-  en  plus 
embarrassée,  mais  puisant  une  certaine  assurance  dans  la  difriGuUé  môme  dq. 
sa  position.  ^  Aussi,  vous  concevez,,  Herminie,— ajouta-t-elle,.  que  je  n’ai 

pu  encore  manquer  d’ouvrage,  .i  , 

—  En  tout  cas,  si  vous  en  manquiez,  je  .pourrais,  je  l’espère,;  vous  en  pro¬ 
curer,  ma  chère  Ernestine. 

r—  Vous  !  et  comment  cela? 

J’ai  aussi  brodé  pour  des  marchands,  parce  que...  enfin..,.  011  peut  $e 
dire  cela  entre  amies  et  entre  pauvres  gens,  quelquefois  mes  leçons  me 
manquaient,  et  la  broderie  était  ma  ressource.  Aussi,  comme  on  a  été  très 
content  de  mon  ouvrage  dans  la  maison  dont  je  vous  parie,  maison  de  bro¬ 
derie  très  importante  d’ailleurs,  j’y  ai  conservé  de  bonnes  relations  ;  je  suis 
donc  certaine  qpe,  recommandée  par  moi,  si  peu  de  travail  qu’il  y  ail  à  donner, 
vous  Taurez. 

—  Mais,  puisque  vous  brodez  aussi,  vous,  Herminie,  c  est  vous  priver 
d’une  ressource  en  ma  faveur,  et,  si  vos  leçons  venaient  encore  à  vous  nian. 
quer,  —  dit  Ernestine,  délicieusementtouchée  de  l’oITre  généreuse  d’Hermiiiie, 
—  comment  feriez- vous? 

—  Oh  I  je  n’ai  pas  que  celle  ressource-là,  —  reprit  l’orgueilleuse  fille,  — 
je  grave  aussi  la  musique.  Mais  l’important  est  que  vous  ayez  de  l’ouvrage 
assuré,  voyez-vous,  Ernestine.  Car,  hélas!  vous  le  savez  peul-ôlre  aussi,  pour 
nous  autres  comme  pour  tous  ceux  qui  vivent  de  leur  travail,  il  ne  suffil  pas 
d’avoir  bon  courage,  il  faut  encore  trouver  de  roccupalion. 
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—  Sans  doute j  car  alors  c’est  bîeiï  péniblê  ;  et  comment  faire  ?*  .,  dit  tris*- 
tétnént  Ei^néstine  en  songeant  pour  la  prêmièrë  fois  au  sort  fatal  de  tant  dé 
pàuvirês  jeunès  filles,  ét  sé  disàtit  avec  tristesse  que  ëa  nouvelle  attiié  devait 
àvoir  connu  là  tnStè  position  dont  éllé  lui  pâTlàit. 

^  Oiïîÿ  c’est  pénible^  Tép.ondit  luèlàncoliquement  Hèrmittiej  —  sè 
voir  à  bout  de  rèssourcêSi  quelque  bon  vôulôlirÿ  quelquê  cOuràge  que  ron 
àïti  et  C'ést  pour  èéla  que  jè  fêrài  inoft  possible  pour  que  vous  ignoriez  ce 
chagrîn4àj  mà  pàuVre  ÊrOeStine.  Mais^  dites--moi>  où  deméurez-vous?  j’irai 
vous  voir  en  àllàtit  dbïihëV  ïnés  leçons^  si  cé  n’êstpâs  trop..*  trop  loin  du  quar- 
lier  où  je  SUIS  appelée  j  càr  màlheüreusemënt  il  faut  qüè  jè  sois  trèù  avare  dè 
montémpsv 

L’embarras  de  M”®  de  BëàUïnésnil  arrivait  à  son  comble^  embarras  enéore 
augmenté  par  là  pénible  nécessité  d’être  obligée  de-  mentir  ;  pouTtaiït  elle  reprit 
en  hésitant: 

.....  •  i  r  .  .  31  ...  ;  ,  _  ,  .  i  ,.  ^ 

—  Ma  chère  Hêrrninie^  jè  serais  biéïïi  contenté  de  vOtis  vOii*  chez  iiouS  j 
mais  mà  paréïite*;. 

•  ■  I  •  I  ^ 

—  Pàuvre  enfant  I  jè  comprèïidsv  —  dit  Hérminîèy  en  venant,  saiià  lè 
savoir,  au  secourà d^Èriiesliriey  ^  vous  n’ètes  pàs  chez  vous?  Votre  parente 


—  C’est  celàj  * —  dit  de  Beàuinesniij  ravie  de  cette  excuse,  ^  ma 
pàrente  h’est  pas  précisément  méchante,  mais  elle  est  bourrue^  r—  ajouta-t-elle 
eïi  souriant,  —  et  puis  grognon^  oh  !  mais  si  grognon  pour  tout  le  mohde^  que 
je  craindrais*.. 

—  Gelà  me  suffit,  —  reprit  Herininie  en  riant  â  son  tour,  —  si  elle  est 
grognon,  tout  est  dît,  elle  u^aurà  jamais  ma  visite.  Mais  alors,  Erncstine,  il 
faudra  venir  me  voir  quelquefois  quand  vous  aurez  un  instant. 

^  l’àilàis  vous  le  dctnahdèr,  Herminîe  ;  je  me  fais  une  joie,  une  fêle,  de 
cettevisitel 


^  Vous  verrez  ma  petite  chambre,  comme  elle  est  gentille^  et  coquette, 
—  dit  la  rfttcAme. 

Mais,  réfléchissant  que  peut-être  sa  nouvelle  amie  n’était  pas  si  bien  logée 
qu’elle,  Hèrminîe  se  reprit  et  ajouta: 

* —  Quand  je  dis  que  ma  chambre  est  gentille,  c’est  une  façon  de  parler, 

elle  est  toute  simple. 

* 

Ernestîne  avait  déjà,  pour  ainsi  dire,  la  clefàix  cœur  et  du  caractère  d’Her 
minie,  aussi  lui  dit-elle  en  souriant  : 

—  Herminîe,  soyez  franche. 

—  A  propos  de  quoi,  Ernestîne? 

“  Votre  chambre  est  charmante,  et  vous  vous  êtes  reprise  de  crainte  de 


L  ’  Ô  ft  G  Ü  E  ï  L 


mé  faire  dè  la  peine  en  pensant  que  chet  ma  grognon  dé  parente  Je  n’ayaîsi  pas 
sans  doute  une  chambre  aiïssi  jolie  qâe  la  vôtre? 

—  Mais  sâVêz^YousvEîpnestifte^  que  vous  seriez  très  dârïgei’euâëy  si l' on  avait 
un  secretj  répondit  la  dücheése  éri  riànt^  —  —  vous  devinez  toüti  = 

—  Jf en  étais  sur  :  vôtre  chambre  est  charmante  ;  quel  bonheur  d’aller  là 


—  Il  lié  s’agit  pas  de  dire:  «  Quel  bonheur  d’aller  là  Voir!  »  il  faut 
dire  :  «  HeVrainiei  tel  jpür^  j;e  vieïïdrâi  prendre  une;  tasse  de  lait  j,  le  matins  àVec 
Vous.  » 

^  Ôh!  je  le  dis  de  gràM  cœurl 

^  Et  moi  j^GGepte  aussi  de  grand  cGèiir  ;^seulemeni>  lorsque  vouî  vieïï^ 
drez,  ErnestîneV  que  ce  Soit  à  neuf  heures^  car  a.  dix  je  Gommence  ma  totirhée 
de  rèGôhs.~Vôÿons>  qüet  jôür  ViendrGZ-vôhs  ?  ‘ 

de  Beàuniïesnil  fut  tirée  du  nouvel  émbàrràs  où  elle  se  trouvait 
par  là  Providence,  qui  se  mânifèstà  soüs  l’aspect  d’ùh  charmant  sous-officier 
de  hussards,  qui  n’était  autre  qû  Olivier. 

Fidèle  à  la  compàtissàhte  promesse  qu’il  avait  faite  à  Herbatit,  le 

I  .  I  ■  <  .  5  ,  ,  .  I 

digne  garçon  vetmjt,  par  chàritëÿ  inviter  Ernesline  pour  la  prochaine  contre- 


Olivier,  aprê«  avoir  salué  Hermiiiie  d’tin  air  à  là  foià  respectueux  et 
cordial,  s’incÜnà  devant  M-®  de  Beaumesnil  avec  une  politesse  parfaite^  et  lui  posa 
celle  question  sacramentelle* 

—  Màdcmoiseile  veut-elle  me  faire  riioiineur  de  danser  là  première  con¬ 
tredanse  avec  moi? 
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M“®  de  Beaumesnil  fut  doublement  surprise  de  rinvitation  que  lui  adres¬ 
sait  Olivier,  car  celle  invitation  devait  être  pour  ainsi  dire  préméditée,  puis¬ 
que  Ërnestîne  ne  se  trouvait  pas  alors  dans  la  salle  de  bal  :  aussi,  très  étonnée, 
la  jeune  fille  hésitait  à  répondre  lorsque  Hcrminie  dit  gaiement  au  jeune  soldat  : 

—  J’accepte  votre  invitation  au  nom  de  mademoiselle,  monsieur  Olivier, 
car  elle  est  capable  de  vouloir  vous  priver  du  plaisir  de  danser  avec  elle  afin 
de  me  tenir  compagnie  pendant  toute  la  soirée. 

—  Puisque  mademoiselle  a  accepté  pour  moi,  monsieur,  —  reprit  Ernes- 
tine  en  souriant,  —  je  ne  puis  que  suivre  son  exemple. 


-V 
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LES  SÈPT  PÉGHÉSi  GÀPIl  AU X 


ÔlWér  MïïGliiaà  dA  hôùveâu^  et 

ïé  SUIS  ariÎYé  mallieurêuse^^^^^  madémoîsdÎGi  Hermînië^^^ 

dMc)rd  par#  qiüè  YOtts  ne  dd  jpfedô^  êt  puis  parçê  que  j’àrapp 

qüiè  Yôus  ne  dafts^z  pâsv  •  ' 

En;  êffét j  dio  nMëtir^  OlîYiBr ^  Youi^  êtes  af i?iYê'  ■  tard  ^  car  îï  rri?â  sémljiê 
yoiis  voir  eniFêr  à  larfîn  dé  la  deM^^ 

^  'Hélas  l  mMémôxs0ii‘e>  Vous  y  moi  aué  vlG.ti'mô  patiénéé 

et  dé  i’iûéXaGtitudé  dfâdtr^  J’^ttétidaisi  utï^  dé  mes  qui  dévait  vériiKavèé 


inoïi 


Et  OlîvïéF  regarda  Hérmiiiiê  j  qui  rougit  légèrement^  et;  Missâ  lés  yéax; 

i_4''Maisïêét-d^  -- 

^éüt^êtré  itnônéiéuf  ©livier,  ^  M 

àvèG  une  aiîéGlation  dé  parfaite  indifféré  qaoiquéllé  se  sentît  aéséz  inquiète; 

■  ^  Nbn^  raadélmofeéiléj  Ü  sé’  porté  à  meçvéiÜé  :  jé  l’ai  vu  tantôt  ;  jè  Grois 
qtié  é-ést  sa  mère  qui  l’aura  reteiilui  Gai*  Gé  brave  garGon  n’a.  aucune  forcé 
contré  la  VGlonté  de  sa  m^ 

Cés  parolési  d’Oliyier  paruiHjnt  dissiper  le  léger  nuagé  qiü>  de  temps  à 
autréj  avait,  péddant  cette  soirée^  assombri  le  front  dé  la  duchesse, 

Elle  reprit  donc  gaiement  : 

'  ^  Mais  alors,  monsieur  Olivier,  vous  êtes  trop  injuste  de  blâmer  votre 

puisque  sou  absence  a  Une  si  bonne  éxçuse; 

—  Je  ne  le  blâme  pas  du  tout,  mademoiselle  Herminiey  je  Ic'  plaîiis  dé 
n’êtle  pas  Vèdu,  car  lé  bal  est  charmant,  et  je  me  plains  d’être  ai  rivé  si  tard  ; 
j’aurais  eu  plus  tôt  le  plaisir  de  danser  avec  mademoiselle,  —  ajouta  obligeam¬ 
ment  Ôlivier.  en  s’adressant  â  de  Beaumesnil,  afln  de  ne  ,pas  la  laisser  en 
dehors  de  la  Gonversatiom 

Soudain  ces  mots  :  «  A  vos  places!  à  vos  places!  »  retentirent  dans  la 
salle  à  manger,  en  môme  temps  que  les  accords  du  piano. 

—  Madémoiselle,  ^  dit  Olivier  en  offrant  son  bras  a  Ernestiae,  —  jo 
suis  à  vos  ordres. 

La  jéune  fille  se  leva. 

Elle  allait  suivre  Olivier,  lorsque  Hérmînie,  la  prenant  par  la  main,  lu 
dit  tout  bas: 

_  Un  instant,  Ernestine,  laissez-moi  arranger  voire  écharpe  :  il  y  man¬ 
que  une  épingle.  : 

Et  la  rfwtese,  avec  une  sollicitude  charmante,  effaça  ün  pli  clisgracieux 
de  l’écharpe,  le  fixa  au  moyen  d  une  épingle  qu’elle  prit  à  sa  ceinture»  détirai 
un  froncement  du  corsage  de  la  robe  d’Ernestîne,  rendant  enfin  à  sa  nouvelle 
amictoiis  ces  petits  soins  coquets  que  deux  bonnes  sœurs  échangent  entre  elles. 

—  Maintenant,  mademoisellé,  —  reprit  Hcrminie  avec  une  gravité* 


L’ ô  RBlj  Êïi.  : 


iM9 


‘  plaisanté^  après  avoir  j;été  tiR  Goap  d’oéil  sur:  là  tôiiett#-  d’Érri^siiîiej;  —  jô 
vous  poniiGts  d’ailôr  daiisèr^  triais  surtout  àtnüsêz^VOüs;  Méll  t  V-;^  : 

'  de  BoauïUOsnil  fut  si  toUehèe  de  la  gpâêfeù^è^  attéutiUn  :dfflèrmin%. 
tjtfavant  d’àGGepter  fer  braâ  WlWeii 

la  Jpüè  do  la  èn  lui  dîsa^  '  ^  V  rr  ; 

:  '■  McrGren^orej- fiÉterct-tOUjoUï^^^  *  : 

Et,  llèüreâse.poùr  la  prerafere  fote^  depùia  la 'taort  dtesa 

■  qUtefe  tomiufej  pî® feÆras  dl’iDUNdèr,  et fe  suivît 

Le  jeune  soife-ofiiefer,  Une  figura  ïfeïnarquaLitopt-a^^^ 
pêàj,  Gordial  avéG-  fea  Mïïintesi  prévenaht  avec  fea  fôtofees^^pôrfehîf  enfla  âV^ 
üqë  rare  élégatiéê  son  eharinaht  unifônnë  (fe  hUssa*^^ 
que  Foïi  savait  vaiflammënt  gagnéev  le  Jéünë  sôua^pffiMêi^  disUttè-U^ 

^piue  gi^atid  sifeGès:  chez  HerbàUti  et  EmeMniê^  naguëre- sr  dèî^saèèi^^^fl^^ 
jafeüsies  loréqu’ëllé  apparat  dàttà  ia  sâlfe  de  bat,  au  ^ 

Lea  femmes  feaplus  ingènuèa  ont,  aifendroit  de  ?èfieL^^(^ 
sur  fe&  autres  feiUfeeaj  une;  pénétration  FcÎMv 

Chez  IVP^®  de  Beaumesiiili  a  pénétration  ëe  jûîghait;  fe  ferme 

yoiohtô  d’observer  avec  une  extrême  aitenllon  touà.  lés  jUGiflehis  de  Gette 
soirée. 

Aussi,  s  apercevant  bientôt  fle  Ifenvfe  que}  lui  attirait  la  préfeuGO 
0’Ollyier  montrait  pour  elle>.  la  reGonnaîssaUGe:  dé  la  jeune  filfe  sfen  augnionta. 

Elle  n’en  doulait  paa  :  Oli vier ^  par  bonté  dé  cœur,  avait  voulu  la  venger 
du  pénible  et  presque  humiliant  délaissement  dont  elfe  awt  souffert. 

Ge  sentiment  de  givitilude  disposa  M“®  dé  Beaumesnîl  à  se  montrer  envers 
Olivier  un  peu  moins  réservée  peut-être  qU' il  ne  convenait  dans  une  positioni 
aussi  délicate  que  celle  où  elle  se  trouvàiL 

*  Mise  d’aiUéurs  très  en  confiance  avec  fe  jeune  soldat  par  cela  ;seuléme|it 
qtfil  pat  aissaia  amicalement  traité  par  Hérminje,  Ernestine  se  sentît  donc 
très  décidée  à  provoquer  toutes,  les  çonséquetiGes  dé  l’épreuve  qufelle  venait 
subir.  . . 

Olivier,  en  promettant  à  Ma®  Herbaut  dfengager;  M‘'®  de  BeaumesniL  avait 
seulement  obéi  à  un  mouvement  de  son  généreux:  natUP'Bly  car,  voyant  de 
Beaumesnil  de  loin,  il  Payait  trouvéé  presque  laidei;  il  ne  la  connaissait  pas, 
il  ignorait  si  elle  était  spirituelle  ou  sotte  :  aussi,  enchanté  de  trouver  un;  sujet 
de  conversation  dans  l’amitié  qui  sèmblait  lier  Herminie  iet  Ernestine,  il  dit  à 
celle-ci,  pendant  utti  de  ces  repos  forcés  que  laissent  les  évolutions  de  la 
contredanse  :  .  :  /  .  :  . 

—  Mademoiselle,  vous  connaissez  M*^®.  Herminie!  Oûelle  bonne  et 
charmante  personne,  n’est-ce  pas?  .  .  ■  i  ;  i  .. 
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LÈS  SEPT  PÉCHÉS^  CAPITAUX 


:  Jè  péhse’àbsôïüinêht  coffi  ïnôïisieürÿ  quoique  j’ètie  yù  ce  soîf 

M- Hérmmie  P  :  .  •  .  > 

,  ■  i:  ,  ;  !  :  ;  :  ,  : 

-'i-'''  "i.  •  -,  '  '  '  ^  - 

!  Çèltê  étoune,  fi- esj;-ce^^p^^  raonsieut;?  M  que 

ypulez-YouS:?  quelquèfôîâ  lès  plus  rÎGhéé  :  sont  les  iplus  gènéi^ûx  :  ils  naN 
tèttdént  pas  qü'on  leur  demàüdèÿ  ils  voua  offrent  II  en  â  été  ainsi  ce  soir 

.  .  .  l  .  ■  i  1  ■  i  ^ 

\  “  Je  VOUS  Gomprêndsÿ  ïnâtdemoiselléj  vous  né  çoiinuisi^ez  personne  iciv 
.ét  M“^-Hërnïinie>..  .  ,  .  .  , 

,  Me  spütey;  à  èü,  la,  bonté  dé  venir  à  ïnoî;.  Gela  dôît^  monsieur, 
TOUS  .sütprendreiûoiM  que 
.  r  pouf  quoi. celavïUadempiseile? 

Parce  q'ueé  tout  a.l’hèufèÿ  —  i%OnditÈrnesUne  én  souriant,  ^  vous 
aVéZ)  iùonsièüf  j  cêdév,  Goirt^k^  Merittiiqiéy  à  un  sentiménit  dé  charité  à  mon 
.égard. ..  déî  çharité.  4.  dàitsantéÿ  bien  entendu* 

— ^  ÜéGhâfité...  Ah!  madémoiselléy  cette 
—,  Est  ttop:  vraie?  ■ 

^  '  i  :  J  i  '.r  "  ’  »  '  ;  ■  '  '  :  *  ^  -  ' 

7--  Au  contraire.  ,  .  ‘  ’ 

—  Voÿohsj  nionsieur,  àvouez-lé ^  vous  devez,  il  me  semble,  toujours  difei 
iâ;  vérité* 

—  Fràhehéméht,  màdetnoiéèlléÿ  • —  reprit  Olivier  en  souriànt  à  son  toul% 

'  *  1  '  '  i  !'  »  '  *  #  *  •  r  <  ‘  f  -  -  •  '  .  <  ^  *  ,  I  ■  .  -  ^  . 

, —  férkîs;-jé  acte,  de  çArtraVe,  je  suppose^  —  permettez-moi  cette  comparaison, 
en  cueillit  une  fleur  oubliée,  iuaperçu^^^^ 

—  Ou  plûtôt  délaisséev  t  ■ 

"  —  Alà^^^b^^ 

—  Màls  qu’èstrce  que  cela  prouverait  ?  sinon  le  inauvalis  goût  de  celui 
qui  aurait  préféré^  par  ëxérnplê,  a  une  petite  violette,  un  énorme  coquelicot. 

Et  Olivier  montra,  d^un  regard  moqueur,  ta  robuste  et  grosse  jeune  fille 
pouf  .qui  Èméstine  avait  été  délaissée,  et  dont  lès  vives  couleurs  avaient,  en 
effet,  beaucoup  d’analogie  avec  le  pavot  sauvage..* 

Mt'*  de  Beaumeshil  ne  put  s’empêcher  de  sourire  à  cette  comparaison; 
mais  elle  reprit  en  secouant  la  tête  : 

—  Ah  1  monsieur,  si  aimable  que  soit  votre  réponse,  elle  me  prouve  que 
j-âvàis  doublement  raison. 

- — Gomment  cela,  mademoiselle?  ^ 

Vous  avez  éu  pitié  dé  moi,  et  vous  en  avez  encore  assez  pitié  pour 
craindre  de  me  Tavouer* 

Au  fait,  mademoiselle^  vous  avez  raison  de  vouloir  de  la  franchise  ; 
cela  vaut  toujours  mieux  que  des  compliments* 


f,. 
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^  Vbiià  j  monsiMr; 

Eh  Mêjpiÿ'  QüiY  qtiev  sMe^;  ^oM 

engagée j  je  ii’àîi  peiVsè  ;  è:  Ferüniü  qué  vous  dëvîez  jproüvër v  et 

je  ïhë  suis  grornis  de  itous:  ïm#er -po# 
vôîfededa^'siîïeérttéi-ëaâjswosî^ 

ÊéHëSy  ttvoiisièüëj  et  Jé  m'eiï  trôilk^é  si  biefty  qiié^^  :sî:  ji’osâil.,  ;  /:  •  :  ^ 

ÛëeZj  ibâdémot^eltey  m  vous  géneÿ  ü  ^  ^ 


Mais  non  y  si  frani 

&  que  Vous  soyez^,  si  aïn  ié  i  dé;  la  véWtéi ,  ;;  qi 

supposiéz,  ïnonsléur,  voir 

.l-.M  .  ■ 

lïnïîtfisi  ■  ^  '! 

é  sincérité  s’arrêlerait,  J’éïi  suis  sûre,  â' d 

JL  JLXX  J  J  C' #  ’ 

^  A  c ëllés  que  Vous 

■  ■■  ‘’-ii-i--  l^î'éïi- 'vrai^'"-' ' 

i  poaeÉÎëzy  ïnadémbis^  a  d’autpésv 

‘  Y  i  oti  ; 

:0b  !  je  vous  ié'  pr 

omets.  ■  ■  '  ■  ■'  ■’  ^ 

G  est  que  la  qué 

stion  que  jé  vëj's  Voiïs^  faîrey  mbusteupy 

paraîtrez. .  si  étrange, si 

haMîé’’peuhêtré>r'. 

^  ^  Aloiray  itfadénioîse 

siié,  je  voüs  dirai  qu’elle  riie  parait  étrange 

’  ,  ■  .  '  tJ  '  •  ï  ‘  ‘  ’  ■  ■  *  •  '  .  •  '  *  : 

VOl  1<.V  XOU-l  • 

^  Je  ne  sais' si  j’ose 

'  '  '  .  ’  ■  .  '  •  -  ^ 

raj  jabuusi  ^  . 

^  Ah!  madèmbîsélii 

ay  ^  dit  Olivier  en  rîah^^  —  à  votré  tour, 

peur  de  la  IVançhise> 

G’GstT-a-diré  que  J 

j’ai  peur  pour  votre  sincérité,  monsieur, 

qà%lje  fàt  si  graridey  ^ 

—  Soyez  tranquîîje,  mademoîselley  ja 

Eli  bien  !  monsieur,  Gômméiit  me  tT^QuveV  vous? 

--  Mademoiselle*. .  —  balbutia d^abord  OHvIerj  qui  était  loin  de  à'aUendre 


a 


y  permettez,.;  je. 


Ah  !  voyez^vous,  monsiéiir.y  rèprit  gaiement  Èt^nestiiïe,  vous  n-bsez 
pas  me  i^ondre  toiit  de  suite  L  mais  teneZr  pour  vous  mbltre  à  rajse,  supposez 
qu^én  sortant  de  ce  bal,  et  reiiGonlrant  un  de  vos  amis,  vous  liii  parliez  de 
toutes  les  personnes  avec  qui  vous  avez  dansé,  que  diriez-vous  de  moii  a  voire 
ami,  si,  par  hasard,  vôus  vous  souvehîez  que  j’ai  été  Pùne  de  Vos  danseuses? 

—  G  mon  Dieu  !  mademoîsêlle,  —  reprit  Glivier  en  se  remettant  de  sa= 
surprisé,  je  dirais  tout  uniment  ceci  a  mon  ami  :  «•  J’ai  vu  une  jeune  demoi¬ 
selle  que  personne  n’ihvirait  :  cela  m’a  intéressé  à  èlîè,  je  l’ai  engagée,  tout  en 
pensant  que  notre  entretienne  seiàit  peut-être  pas  fort  amusant,  çàr;  ne  con^ 
naissant  pas  cette  demoiselle,  je  n’avais  à  lui  dire  que  dés  banalités  ;  ch  bien  ! 
pas  du  tout  :  grâce  à  ma  danseuse,  notre  entretien  a  été  très  animée  aussi,  le 
temps  dé  la  contredanse  a-t-ii  passé  comme  un  songé... 

—  Et  Gètte  jeune  personne,  vous  demandera  peut-être  votre  ami,  monsieur, 
élail-elle  laide  ou  jolie?  • 


^  I  "  ■•2Mi^vff*ftv.'v;  j"';  ■'■^  '■  '■ 
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«  De  lojttj  ^  répondit  iiltrêpidêiftënt  ÔIiyierj  “  je  .ii!avàis  pu  bien 
distinguer  ses  ti?aits*:  Mai§>  lu  ypÿànt  dè  prèsi'  d  jnesure  que  je'  l’âi  regardée 
plus  attentivettient,  et  queip  l’aî  surtout:  entëttdue  .patletj  j’ai  ttouvé  dans  sa 
pliysionorttië  qüèiqué  chose  dé  si  dôuKr  de  si  bôïiÿ  tittê  de  franchise 

si  avehaiite^  que  je  ne  pensais  pluâ  qu’èlle  admît  pu  —^  reprit 

Ôlîvlerj  --e  j’àjputëmt  (tôujOuN  parlâid  a  «  Ne  répétez  pas  ces 

cdnfidenGeS  j  éaril  d^y  à  que  lès  femmes  de  bon  esprit  et  d  hou  ccéur  qui 
déiinàndênt  et  pàMonnent  la  sincérité^  >>  C’est  donc  à  un  ami  discret  que  ‘e 
pdfîe^  madempiselié. 

—  El  trioij  morïsiedr^  je  vous  reméfeie;  je  vous  siiiis  rëçotinaissaûtej  olil 
prôfPhdÔhïent  reçpnnaissante:  de  vôtre  franiGhisé;>  dit  dé  Beaumeshil  d^ùiie 
vôk  si  éthüéy  Si  pènêtrâhtej  qu’Olîvîer,  surpris  et  ému  Uiî-niême>  regài^à  là 
Jeune  fille  avec  un  vif  intérêts 

>  '  j\  ..  .1  5  i  , 

A  ce  moment,  là  eoutredàus^  :  , 

Cjîvier  reGônduisit  Étiiestine  àügrès  d’Herffiinie,  qui  l’àttendàit;  püisv  très 
fmppé  du  sîriguliér  caractère  de  là  jeune  fille  qu’il  venait  de  faire  dàiïserAle 
sousbofficier  se  mtirà  à  l’éGàrt  quelque  peu  rêveur. 

—  Eh  bien  ! — dit  affectueusement  Herminie  à  Ernéstine,  —  vous  vous 
êtes  amusée,  n’esNe  pàs?.j0  iG  voyàjs  â  votre  figüm  :  vous  àvez  causé  tout  le 
temps  qiie  vous  ne  dansiez  pas. 

w  G’est  que  Mv  Olivier  e  àîmàbley  et  püiSj  sachant  que  vous  le 
connaissiez,  Herminie,  celà  m’a  mise  tout  de  suite,  en  confiance  avec  lui. 

—  ÏSt  il  le  mérite,  je  vous  assure,  Erneslme  ;  il  est  impossible  d’avoir  im 
plus  cxcciicnt  cœur,  un  caractère  plus  noble  :  son  ami  intime  (et  la  Duchesse 
rougit  impercepliblemehl)  me  disait  que  jd.  Olivier  s|occupe  des  travaux  les 
plus  ennuyeux  du  monde,,  afin  d’ulillser  son  congé  et  de  venir  en  aide  à  son 
onclcf  ancien  officier  de  marine,  criblé-  de  blessures,  qui  demeure  dans  lu 
maison,  et.  qui  n’a  pour  vivre  qu’une  petite,  retraite  insurfisantc. 

Gela  ne  m’étonne  pas  du  tout,  Herminie;  j’àvajs  deviné  que  M.  Olivier 
avait  bon.  cœttr. 

Avec  cela,  brave  comme  iin  lion  ;  son  dmi,  qui  servait  avec,  lui  dans  le 
même  régiment,  m^a  cité  plusieurs  traits  d’admirable  bravoure  de  M,  Olivier. 

—  Il  me  semble  qpe  cela  dojt  ôire  :  je  me  suis  toujours  figuré  que  les 
personnes  très  braves  devaient  être  très,  bonnes,  ^  répondit  Ernestine.  — 
Vous,  par  exemple,  Herminie,  vous  devez  être  très  courageuse. 

L’entretien  des  jeunes  filles  fut  interrompu  de  nouveau  par  un  danseur  qui 
vint  inviter  Ernestine  en  échangeant  un  regard  avec  Herminie. 

Ce  regard  M*'°  de  Beaumesnil  le  surprit  et  il  la  lit  rougir  et  sourire  ;.  elle 
accepta  néanmoins  l’engagement  pour  la  contredanse  qui  allait  commencer  dans 
quelques  instants. 
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Le  danseur  élôigiiéÿ  Eriiestiiiê  dit  gaieraênt  à  sa  nouyelle  âïîiië  : 

^  Vous  m’avez  mise  611  goût  di’êfci%dangërëuseÿ  et  jê  le  deviens  P 
scmenh  ma  chère  Hérminie.  .  '  ^  ^ 

,  -  .  1  .  "  ’i*  ‘  _  ’ 

-  --- Et  à  propos  de  quoi  me  dites^vous  ceVa^ 

Cette  invitaiion  ïjue  l’on  vient  de  me  fâîrCi,^ 

Êh  biéh?  '  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

C’est  éncOirO- vous. 

—  Encore  mpî? 

—  Vous  Voiis  êtes  dit  î  «  11  faut  ail  moins  qüê  cette  paiiVré  Ëii*nestine 
danse  deux  fois  dans  la  sOïrée  :  tout  le  mondé  n’a  pas  le  bon  coeur  de  M.  Oli- 

i  .  l  '  -  1  k  i  .  i  .  .  .  (  ;  .  ,  i  .  ■  ' 

yiér;  or,  je  auis  reîne  ici,  et  j’ordO^h^  de  mes  ëùjéts;,.  » 

Mais  lé  sujet  de  la  reine  Hernïihié  vint  dire  à 
Mademoisellév  on  est  en  plaeëi 

—  A  tout  a  l’heure,,  madèmpiseile  la  devméïèsëé^  —  dit  Herminié  ii 
M“®  de  Béaümesnil  éh  la  ménaçant  affectueusement  dü  doigt,  —  je  Vous  appi^en- 
drai  à  être  si  iïèré  de  votre  pènèti^tio^ 

A  peiné  la  Jeithe  fillé  vènait-ellé  déi  s’éloigner  avec  son  danseur^  qu’Orivier^ 
s’approchant  de  la  s’assit:  auprès  d’eile  et  lui  (lit  : 

*■ ,  ’i  ,  , '  1  , 

— ^  Mais  quelle  est  donc  cette  jeune  fille  avec  qui  je  viens  de  danser? 

—  Une  orpheline  qui  vit  de  ëon  état  de  brodeusej  monsieur  Olivier^  et 
qui,  je  je  pense,  n’est  pas  très  heureuse,  car  Vous  rie  pouvez  vous  iriiaginer  avec 
quelle  ekpressiori  touchante  elle  m’a  remerciée  de  in’ôtre  occupée  d’élle  ce 
soir;  c’est  cela  qui  nous  a  soudairi  rapprochées  ritfte  de  rautrCj  car  je  ne  la 
corinais  que  d’aujourd’hui. 

—  C’est  ce  qu’elle  m’a  dit  en  parlant  riaïvement  de  ce  qu’elle  appelle  votre 
pitié  et  la  mienne. 

—  Pauvre  petite  !  il  faut  qu’elle  ait  été  bîeri  maltraitéé,  qu’elle  le  soit 
peut-être  encore,  pour  se  montrer  si  reconnaissante  de  la  tnoinâro  preuve  d’îii- 
térét  qu’on  lui  donne. 

—  Elle  est  avec  cela  fort  originale.  Vous  ne  savez  pas,  Herminie,  la 
singulière  question  qu’elle  m’a.  faite  en  invoquant  ma  franchise? 

—  Non. 

—  Elle  m’a  demandé  si  je  la  trouvais  laide  ou  jolie. 

—  Quelle  singulière  petite  fille  1  Et  vous  lui  avez  répondu? 

^ —  La  vérité^  puisqu  clic  la  demandait. 

—  Gomment,  monsieur  Olivier,  vous  lui  avez  dît  qu’elle  n’étaît  pas  jolie? 

—  Certainement,  mais  en  ajoutarit  (et  c’était  aussi  la  vérité)  qu’elle  avait 
l’air  si  doux,  si  franc,  qu’on  oubliait  qu’elle  aurait  pu  être  belle. 

—  Ah!  mon  Dieu!  monsieur  Olivier,  —  dit  Herminie  presque  avec  crainlCi 

c  était  dur  à  entendre  pour  elle.  Et  elle  n’a  pas  semble  blessée? 
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•—  Pâs' lé  moins  du  môildéy  ait  coniraire^  et  c’iest  cela  surtout  qui  m’a 
frappé.  Lorsqxt^oüi^  pOséi  dés  'qiièstions  dé  cétie  nature  soÿjêz  frcim  veut  ordinai¬ 
rement  dire  mentes.  Tandis  qu’elle  lii’ a  remerGÎè  de  ma  siuGêrîtê  en  deux  ïnotsV 

.  !  .  ■  ‘if, 

mais  avec  un  accent  sipènêtré,  ^rtoiiehaiitj  et  surtout  si  vrai >  que ^  malgré  moi j 
j’en  al  été  tout  ému.  '  '  '  *  ‘  /  ' 

—  Savez-Yous  ce  que  je  crôiSj  monsieur  Olivier?  C’e^t  que  la  pauvre 
créature  âiira  été  très  durement  traitée  chez  elté;  on  M  aura  peut-être  dit 
éent  fois  qu’elle  était  1  aide  comme  un  petit  mon» tre>  et^  sé  trouvant  sans  doute 
pouV  la  première  fois  de  sa  vie  en  confiance- avec  quelqu-üïi,  elléi  aura  vouiii 

savoir  de  Vous  la  vérité  sur,  ellè-u^^^  '  ;  ...  y 

—  Vous  avez  prôbabrefnent  raison^  madémoisèllë  Hermihié  ;  et  ce  qui  m’à 
touché  Gômirie  vous,  G*ést'de  voir  avec  quelie:  reconnaissahce  cetté  pàiivre  jeune 

I  '  '  .  I  .  . 


fille  accueille  la  moiridre  preuve  d’intérêt,  pourvu  qu'celle  la  crOie  sirtéère. 

-  Figurezr-vous^  mPrisieUr  Oliviér^  que  parfois  j’aï  vu  de  grosses  larmes 
rouler  dans  seë yeux 

—  En  elïet,  il  me  semble  que  sa  gaieté  doit  caGher  iih  fèiid  de  mélancolie 
IVâbitUeliè  :  èllé  chérche  à  s’étourdir  peut-être.  " 

—  Et  puis,  malheureusement  son  état,  qùi  demànde  beaucoup  dé  travail 


et  do  teihpsVést  peu  lucratif,  pâiivré  enfant  !  Si  les  préoccupation^  de  la  pau¬ 
vreté  viennent  se  joiiKli^  à  ses  autres  clkgrins  h. 

Gela  n’est  qué  trop  possible,  mademoiselle  Herminie.;.  — ‘dit Olivier 

É  I  *  •  “  ,  -  .  .  ,  * 

avec  solliGitiide,  —  elle  doit  être,  en  effet;  bien  à,  plaindre. 


Mais  sïlèrice  î  la  voilà  !  --- dit  Iterminié. 

Puis  elle  ajouta  : 

—  Ah  l'iUon  Dieu  !  elle  met  son  cilàlc  ;  on  nous  1- emmène. 

Eu  effet,  Ernesthie,  derrière  qui  marchait  M*"®  Laîné  d^un  air  imposant, 
s’avaiica  dans  la  fehambre  à  coüeliér,  et  fit  à  Herminie uu  signe  de  tête  qui  semblail 


dire  qli’clle  partait  à  regret.  ‘  La  duchesse  alla  au-devant  de  son  amie  et  lui  dit  : 
^  Comment!  vous  nous  quittez  déjà? 

—  iriefàut  bien,  —  répondit  Efnestine  en  accusant  d’un  petit  regard 

sournois  rinnocente  Laîtié.  • 

Mais,  au  moins,  vous  viendrez  dimanclie,  ma  chère  Eriieslinel  Vous 
savez  que  nous  avons  mille  éhoses  à  nous  dire: 

—  6li!  j  espère  bien  venir^  ma  chere  Herminie!  j’ai  autant  que  vous  le 
désir  de  nous  revoir  bientôt. 

Ef ,  faisant  un  salut  gracieux  au  jeune  sous-ofrtcîer,  Èrnestinc  lui  dit  : 

—  Au  revoir,  monsieur  Olivier. 

—  Au  revoir,  màdemoîse! le,  —  répondit  lé  jeune  soldat  en  s’inclinant. 
Une-  heure  après,  de  Bcauinesnîl  et  Lâîné  étaient  de  retour 


à  l’hôtel  de  là  Rochaiguë. 


Ui  KV'-  - - - 
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de  Beaumesnil,  Æe  retour  du  bal  de  M"””  Hèrbaut,  resta  sctilê  et 
écriiVit  son  jpumàL  ,  ; 

i  .  ■  ",  .  ‘ ,  i  ' 

«  Dieu  soit  béiiil  chère  mainan  :  ntispiratioD  à  laquêlle  j'ài  cédé...  était 
bonne,.  ..  .. 

<<  Oh  !  dans  celte  soirée  quelle  cruelle  leçon  'd’àbordj  puis  quel  profi¬ 
table . enseignement.,  et  enfin  quelles  douces  compensations  ! 

«  Deux  personnes  dé  cGéür  m’ont  témoigné  un  intérêt 

«  Oh  !  ouij  cette  fois  bien  vrai,  bien  désintéressé^  car  ces  personnes-la^ 
du  moins,  ignorent  que  je  suis  la  phis  riche  héritière  de  France**» 

«  Elles  mè  croient  paüvrej  dans  üii  état  voisin  de  la  misère,  et  puis 
surtout  elles  ont  été  sincères  .envers  moi,  je  le  sais,  j’en  suis  certaine  ;  oui, 
elles  ont  été  sibcèréSi 

«  Jugez  de  mon  bonheur!  je  puis  enfin  avoir  foi  en  quelqu’un,  ma  mère, 
moi  qui  suis  arrivée  à  là  défi.ance  de  tout  et  de  tous,  grâce  aux  adulations  des 
gens  qui  m’entourent. 


(c  Enfin  je  crois  savoir  ce  que,  je  vaiiXy  ce  q^e  je  parais* 

«  Je  suis  loin  d’être  jolie,  je  n’ai  rien  aii  monde  ,  qui  puisse  me  faire 


remarquer,  je  suis  une  de  ces  créatures  qui  doivent  toujours  passer  inaperçues, 
â  moins  que  quelques  coeurs  compatissants  ne  soient  toucliés  de  mon  air 


naturellement  doux  et  triste.  ■ 


«  Ge  que  je  dois  réellement  inspirer  (si  j’inspire  quelque  chose)  est  cette 
sorte  de;  tendre  commisération  que  les  âmes  d’une  délicatesse  rare  ressentent 
parfois  à  la  vue  d’un  être  înoffensif,  souiïrant  de  quelque  peine  cachée. 

«  Si  cette  commisération  me  rapproche  d’une  de  ces  natures  d'elîte,  ce 
qu’elle  trouve  et  aime  en  moi  c’est  une  grande  douceur  de  caractère,  jointe  à 
un  besoin. de. réciproque  sincérité, 

«  Voilà  ce  que  je  suis,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

«  Et,  quand  je  compare  ces  humbles  avantages,  les  seuls  que  je  possède, 
aux  perfections  inouïes,  idéales^  que  la  fialterie  se  plaît  à  m’accorder  si  magni¬ 
fiquement; 

«  Quand  je  pense  àces  jp«ssfo;w  soudaines^  irrésistibles^  que  j’ai  inspirées 
à  des  gens;  qui  ne  m’ont  jamais  parlé  ; 

«  Quand  je  pense  enfin  à  Veffet  que  je  produisais  en  entrant  quelque 
part,  et  que  je  me  rappelle  qu’au  bal.  de,  ce  soir  je  n’ai  été  invitée  à  danser 
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<qu& pm  clïjorUéy  toutes  lès  jeuûès  filles  ayant  été  èiigàgéès  de  préfêi-ènce  à 
môii^  car  jî’êtais  îa  plus  laide  ô  ma  iilëre  l  tnoî  qui  n  m  jamâîs 

ëü  dë  haine  poüu  personne^  je  le  sens  j  je  iës^  âütaiitquè  je  lès  inèpidsèy  ces 
gens  qui  SG  sont  joués  de  niôi  par 

je  suis  tout  étonnée  de^  iû  insolentsy  qui  ïïiè  ŸÎenhënt 

a  i*ëspidt>  et  dont  jfèspëëë  un  |oUr  aGoahlèP  ceux  qui  m’ont  toüin  tromper ^ 
idî'sqn^unè  êpi^ëuvë  a  laquelle "jè  Véux^  le.s^  Sôttiî1éttré^ ân  ‘grand  bal -  d  Jotï»!]^ 
Mf ®  la  iharquisè  de  îîîiipecouWj  in’auFa  Goïïiplëleniënt'  proü^'é  lètir 


Hèlati  GMre  ïnaiüany  qui  m’eût  dit^  qiie  iUoîj  ëi 

liniîdëv  je  pFéndràisi  ïitt  jottr  de  ces  i^ésOlutions  M  • 

«  Mais  la  necèssîté  d^écliappér  â  dé  grands  malhéüis  dOilne)  du  couragéy 
de'la  veiOhtéàûît.piûS'-GFaitttt  ■'  ■  ■ 

«  Pms  il  me  spïhtüé  qpéy  dfe  inéident  èn^mémé  esprit,  ju^^alote 

fermé  ii  tout  Gë  qUi  était  défianèe,  ObseVvatlOny  ^  pFësqiié  intrigue  et 

rusë>  s^ôuvrè  dayantageïa  ces  penséës>  maùvaîsés  sahs  dOü^^ 
ou  je  suis  fait  exéuëeb  peiitr^étrè.^^^^^  ^  ^  ^ 

«  îë  te  rat  dit^  chère  ïnaman^  la  cruëtle  lèGon  que  j’àl  Sübfe^ 
du  moins!  sans  GOrùpéhs^^^^^^  V 

►  '  .  .1  I  .  1  ,  ’  •  '  »  .  •  ‘  r  •  *  ►  '  ‘  ,  .  ’  '  ^  ^  ■  ,  .1  ;■' 

"  «  D^bordy  j’ai  trouvèj  jfeh  suis  certaine,  Une  a  mîè^  g  SinGérév' 

Me  voyant  délaissée,  Gette  Gharrnante  jeune  fille  a  eu  pitié  dé  mon  huiiniiiatîonÿ 
cllèi  est  venue  a  moiy  élle  s’ést  ingéniée  à  itne^  consolér  avëc.  autant  dé  bonté  que 
dégràçci. ■  , 

«  J’ai  ressenli.  Je  ressens  pouf  elle;  la  plus  tchdTe  rëGonnalssanceV 
«  Oh!  situ  savais,  clvèrë  maman,  ce  qit’il  ÿ  â  de  noiiveau,  dè  dOux^  dé 
déiiçjëux  pour  mol,  riché  héritière  de  Frdncey  jusqu^lors  assaillie  dé 

tanl  de  protésmtions  menieuses,;  a  ch^  quelquiin  qui  m’a  vue  humiliée,  qui 
me  croit  malheureuse,  ét  qui;,  pour  cela  seuly  We  témoigne  le  plus  touGhant 
mXit\M^\qiiim^àinte  enfin  polir  moi^màn^ 

’  ({  Que  te  dirâi4e?  être  reGherchéc,  aimée  a  causé  des  infortunes  que  roii 
vous  suppose,  combien  cela  est  iheiïable  pour  le  cœur,  lorsque  jusqu’alors  on 
a  été  recherchée,  aimée  (en  apparence)  seulement  à  cause  dés  richesses  que 
l’on  vous  sait! 

t(  La  sincère  affection  que  j’ai  trouvée,  celte  fois,  m’est  si  précieuse, 
qu’eilé  me  donne  l’èspéraiîce  d’un  heureux  avenir  t  désormais,  sûre  d’une  amie 
éprouvée,,  que  puis-je  craindre?  Ah  I  celte  amie,  je  n’aurai  pas  à  trembler  de 
ia  voir  cbanger  lorsqu’un  jour  Je  lui  avouerai  qui  je  suis  ! 

«  Ce  que  je  te  dis  d’Herminie  (elle  s’appelle  ainsi)  peut  s’appliquer  aussi 
a  Mi  Olivier,  que  l’on  croirait  le  frère  de  celle  jeune  lillë  par  le  cœur  et  par 
la  loyauté!  Voyant  que  personne  ne  m’invitait,  c’est  lui  qui  m’a  engagée 
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—  Je  crois  que  le  comniandaut  est  fou*  (P.  296.) 

charité f  et  telle  est  sa  franchise,  qu’il  n’a  pas  nié  celte  compassion  ;  Kien  plus, 
lorsque  j’ai  eu  la  hardiesse  de  lui  demander  s’il  me  trouvait  jolie,  il  m’à 
répondu  que  non,  mais  que  /avais  tme  physionomie  qui  intéressait  par 
son  expression  de  douceur  et  de  bonté, 

«  Ges  simples  paroles  m’ont  fait  un  plaisir  inouï,  je  les  sentais  vraies, 
car  elles  se  rapportaient  à  ce  que  tu  me  disais,  bonne  mère,  lorsque  tu  me 

UV.  37.  —  EiJGiîNH  SUE.  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX.  —  ÊO.  J.  ROUFF  F.T  C^«*  tivl  37. 
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parlafe  âè  ma  fipïe  ;  et  cés  paroles  c’ëtàît  Mfen;  â  la  pauvre  petite  Brodètisè 

‘  ~  -  j  ,  .-  r-'‘  t  - 

qu^èlles  s^àdteëssàiéntj  et  fioïi  pas  â  là  rieh^^ 

<r  M.  Olivier  est  sîinple  soldât,  . jé  croîs  ;:  il  a  dtt  cependant  recevon*  üne 
êduéaticiô  dîstîngiiiéè,  car  d  s'exprime  a  merveille  maniérés  sOfit  parîâiÊês^ 

dé  piùSÿ  il  est  aussi  boni  que  brave;;  il  prend  ttà  soin  filial  dé  son  vjéË  OMle> 
àncién  offlciér  dé  ffî^ 

K  0  ma  mèré  î  i .  i  quéllés  vaillanléâ  Mtnires  què  Gêllés-lâ  !  comice  on  est  à, 
l’àfeé  aiiprcs  dM  à  leur  Isîiaçièritè  la  éoBur  s'épahouît  !  eoihtae  cès 

iieiatîôns  sémMéfît  à  rame  !  quelle  gaiétè  douce  et  éétema 

dans  &  dans  le  trataîïi.  eàr  tous  lés  deux  sont 

ÿautrés,  tous  deux  pOitr  vitre^  Mw  Olivier  pour  à|outer 


«  travâillér  ^ 

«  Et  énéoFé  «àé  disait  que  qüelquefeîi  te  travail  manquait,,  car 

l'excêllenté  sceur  (oh!  te  ina  sætir)  proposé  dé  me  tècoinr 

mander  a  une  de  1^^  m'M-elle  dit^  qiie  j-ignora  ce  qult  f  a 

de  ciiiél  dans  le 

<<  Jtfàhquerdétimt^ 

<ç  Mais  alOMÿ  c’est  manquer  de  pain  t  besoin  ! 

C’ést  là  misère  !  c’e^  la  malàâie  !  c'est  là  mort  péutrêlret 

«  Touteé  ces  Sites  que  j’ài  vues  a  cette  réimiohÿ  ^  riantes^  sî  gaies 
ée  soir,  et  qui  viventp  con^  Hermime,  uniquement  de  leur  Iràvaib  peurent 
donc  souffrir  dem^  de  toutes  les  horreurs  de  là  Busëreÿ  m  ce  trav^I  leur 
manque  ? 

<<  II  n'y  a  donc  personne  à  qui  elles  puisseni  dire  : 

(<  Jl’ài  bon  courage^  bonne  volonté  ;  donnez^-inoi  seutetnent  de  roc- 
oupalioD;  » 

«  Mais  c'ést  injuste  !  mais  c’est  odieux  celai  tm  est  donc  sans  pitié  les  uns 
pour  les  autres?  Ça  est  donc  égal  qu’il  y  ait  tant  de  personnes  ignorant  aujour¬ 
d’hui  si  elles  auront  du  pain  demain? 

«  O  ma  mère!  ma  mère!  maintenant  je  comprends  ce  vague  sentiment  de 
crainte,  d'inquiétude,  dont  j’ai  été  saisie  quand  on  m’a  appris  que  j'élais  si 
riche;  j’avais  donc  raison  de  me  dire  avec  une  sorte  de  remords  : 

'  «  Tant  d’argent  à  moi  seule  !  Pourquoi  cela? 

«  Pourquoi  tant  à  moi,  rien  aux  autres? 

«  Celte  fortune  immense  comment  l’ai-je  gagnée? 

«  Hélas!  je  l'ai  gagnée  seulement  !  par  ta  mort,  ô  ma  mère,  par  ta  mort, 
6  mou  père!  » 

,  «  Ainsi,  pour  que  je  sois  si  riche,  il  faut  que  j’aie  perdu  les  êtres  que  je 

chérissais  le  plus  au  monde* 
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<(  Pour  que  Je  sois  si  riche^  peut-être  faut-il  qu^il  y  ,ait  #s  milliers  etc 
Jeunes  filles^  comme  Herminîe^.  totyours  e%osées  â  la  détresse>  joyeux 
d’huîÿ  désespérées  demain! 


«  Ètj 


,  insoüciànée 


et  leur  gaieté,  quand  elles  sont  yieilles,  quand  ce  lièst  plus  seuleïnent  le  trà- 
\:aîl,  mais  lés  fôrces^  q  leiïr  ïnàiiquentj  que  dê^ûênnentHeileS  j  çes  infortunées? 

«  O  tnâ  mère  !  plus  Je  songe  à  la  disproportion  effrayante  éntre  m^ 
et  celui  d'Héfmmièj  ou  de  tant  d  autres  jeuùësi  fillea,  plus  je  songe  a  tôte  les 
ignominies  qui  m’àssîègent^  à  tous  léS  projets  ténébreux  dont  je  suis  le  jbüt 
parce  que  je  suis  riche  y  il  ïne  semble  qiïe  lâ  Mehesâe  laisse  te 
tunie  étrange^ 

«  Â  cette  heure  où  ma  raîsôh  s’éveille  et  s-èGlaire  j  il  faut  enfiiï:  qùe  j’é- 

,  -  >  ■  ,  I  ,  .  ■  I  •  .  '  -f  ■  ,  •  •  •  !■  . 

prouve  là  toüte^puisëacce  de  la  fortune  sur  Ics;  âtnes  vénales,  il  faut  que  je 
voie  jusqu  a  quel  honteux  àbaisseïiieiït  je  puis,  moi,  jeune  fdlé  d^^ 
faire  courber  tout  ce  qui  m’entoure^  Oui,  car  mes  yeux  s’ouvrent  maintenan 
je  reconnais  avec  une 


*  de  Maillefort 

m’a  seule  mise  sur  là  voie  de  ces  idées  que  je  sens,  pour;  ainsi  dirCj  éclore  en 

i  -  - 

moi  de  minute  eii  minute. 


«  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble^  chère  manian,  que  màintenàntije  t’MT- 
priiiae  mieux  ma  pensée^  que  mon  intelligence  se  dèvèloppe>  que  mon  esprit 
sort  de  son  engourdissement,  qu’en  certaines  parties  enfin  mon  caractè^ 
transforme,  et  que,  sfit  reste  tendrement  sympathique  à  ce  qui  est  généreux  et 
sincère,  Il  devient  résolu,  agressif,  à  l’égard  de  tout  ce  qulest  fauîC,  bas  et  cupide, 
a  Je  ne  me  trompe  pas  :  on  m’à  menti  en  me  disant  que  M.  de  Maillefort 
était  ton  ennemi,  chère  et  tendre  mère  ;  on  a  voulu  me  incttre  en  défiance 
contre  ses  conseils.  G’est  à  dessein  que  l’on  a  favorisé  mon  fâcheux  éloignement 
pour  lui,  éloignement  causé  par  des  calomnies  dont  j^àl  été  dupe. 

«  Non!  jamais,  jamais  je  n’oublierai  que  c’est  aux  révélations  de  M.  de 
Maillefort  que  j’ai  dû  l’inspiralion  d’aller  chez  M™®  Herbaut,  dans  cette  modeste 
maison  où  j’ai  puisé  d’ulilès  enseignements,  et  où  j’ai  rencontré  les  deint  seuls 
cœurs  généreux  et  sincères  que  j’aie  connus  depuis  que  je  vous  ai  perdus,  ô 
mon  père!  ô  ma  mère!...  » 


Le  lendemain  matin  du  jour  où  elle  avait  assisté  au  bal  de  M“°  Herbaut, 
de  Bcaumesnil  sonna  sa  gouvernante  un  peu  plus  tôt  que  rhabitude. 

M”"®  Laîné  parut  a  l’instant,  et  dit  à  Ernestîne  : 

—  Mademoiselle  a  passé  une  bonne  nuit? 

—  Excellente,  ma  chère  Lainô  ;  mais,  dites-moi,  avez-vous  fait  causer,  ainsi 

•  '  "  w.  ’ 

que  je  vous  en  avais  priée  hier  au  soir,  les  gens  de  mon  tuteur,  afin  de  savoir 
si  l’on  avait  quelque  soupçon  sur  notre  absence  ? 
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—  i/ôn  né  sé-ddute  absoliimènt  dé  rién,  madeinoiselle  ^  la  baronne 
à  seulement  envoyé  ce  matnij  dé  très  bonne  heüré^  üiië  de  ses  femmes  potir 
savciT  de  vos  nouvelles*  .  .  • 

Et  vous- avez- répoiidu? 

Que  ihadémoîselle^  passé  une  meilléu^^^^  nuî'tv  qûoîquTiii  peu 
agitée  ;  mais  que  le  ealine  absolue  dé  la  soirée  d’hier  avait  fait  béatiGOiip  de 
bien  a  madémoisene* 

^  G:est  à  meiWi  lié*  Maintenant j  ma  éhôre  Lainé^  fa^^^  a  vons 

clema:nden.i  . 

Je  sïlis  aux  ordres  de  mademoiselle  ;  seulement,  je  suis  désoléei  de  ce 
qui  est  arrivé  hier  soir  chez  Merbaut,  —  dit  la  gouvernante  d’üti  ton 
pénétré ^  •  j ’êtàis-  au  supplice  pendant  toute  la  Soirée. 

^  Et  qiie  m’es  Wl  donc  arrivé  chez  M^^  Herbaut? 

—  Gomment  !  mais  on  â  accuellî  mademoiselle  avec  itne  iiklilTérence,  itiie 
iroideur*;.  Enfin,  g’ était  une  horreur,  car  mademoiselle  est  habituée  à  voir  tout 
ie  monde  s’empresser  autour  d’elle  comme  cela  se  doit. 

—  Abl  cein  se  deit? 

—  Bame!  mademoisellé  sait  bien  les  égards  que  l’on  doit  à  sa  position, 
tandis  quTlier  j -en  étais  mortifiée,  révoltée*  «  Ah  !  pensais-je  à  part  moi-,  si 
I  on  savait  que  cette  jeune  personne,  à  qui  on  ne  fait  pas  seulement  attention, 
estM“®  de  Beaüniesniii  il  faudrait  voir  tout  ce  monde-Ki  se  mettre  âpint  ventre!  » 

—  Mn  chèrè  Lainé,  je  Veux  d’abord  vous  tranquilliser  sur  ma  soirée 
dliier:  j*èn  ài  été  ravie,  et  tellement,  que  je  compte  aller  au  bal  de  dimanche* 

•^  Gomment!  mademoiselle  veut  encore*..  ^ 

C’est  décidé  :  j’irai.  Maintenant,  autre  chose.  L’accueil  même  que  l’on 
m’a  fait  chez  Herbaul,,et  qui  vous  scandalise  si  fort,  est  une  preuve  de  la 

si'  ‘ 

discrétion  que  j’àttendaîs  de  vous  ;  je  vous  en  remercie,  et,  si  Vous  agissez 
toujours  de  la  sorte,  je  vous  le  répète,  votre  fortune  est  assurée. 

— -  Mademoiselle  peut  être  certaine  que  ce  n’est  pas  rintéi’ét...  qui*** 

—  Je  sais  ce  que  j’aurai  a  faire;  mais,  ma  chère  Laîné,  ce  n’est  pas  tout; 
il  faut  que  vous  demandiez  à  M”*®  Herbaut  l’adresse  d’une  des  jeunes  personnes 
que  j’ai  vues  hier  soir.  Elle  s’appelle  Hermînie,  et  donne  dés  leçons  de  mu¬ 
sique*  ■  '  * 

—  Je  n’aurai  pas  besoin  de  m’adresser  à  M^®  Herbaut  pour  cela,  made¬ 
moiselle;  le  maître  d’hôtel  de  M*  le  baron  sait  cette  adresse. 

—  Comment!  — *  dit  Evnesline  très  étonnée,  —  le  maître  d’hôtel  sait 
l’adresse  de  M“®  lierminic? 

-T-  Oui  j  mademoiselle  ;  et  justement  on  causait  d’elle  à  l’office  il  y  a  quel- 
q[ues  jours. 

—  De  M"®  Herminic?... 
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^  Gciitainemêiit,  Daademoisellôj  à  cause  du  billet  dô  cinq  béats  fràiics 
qu’elle  à. rapporte  à  la  baronne.  ÜouiSj  lé  vâlét  dé  chambre^  à  tout 
entendu  à  travers  les  portières  du  salon  d!àttentéi 

—  delà  Rochaigue  connaît  Eérjniùie!  —  s^éeria  Ernestinéj  dont  la. 
surprise  et  la  curiosité  augmentaient  à  Ghaque  parole  ,  de  sa  gouvérnantev  ^  Et 
ce  billet  de  cinq  cents  francs,  quest-cé  que  cela  signifte? 

^  Gette  honnête  jeune  lille,*.  (j’avais  bieil  dit  a  ntadémoiselle  que 

tîerbaut  choisissait  parfaitement  sa  société),  cette  honnête  jeune  filié  rap- 
poi’lait  CCS  cinq  cents  francs  parce  qû'ellb:  avait  ôté>  disait-ellej  payée  par 
madame  la  comtesse.  — 

—  Quelle  cotnlcssé?  ■ 

— ^  Maisv,.  la  mère  dé  madémoisélleî,  ^  ;  . 

• — Ma  mère,  payer  Herminie,  et  pourquoi? 

— .  Âh  i  mon  Dieu  \  c’est  juste,  inademoiselîé  ignoré  sans  doulOi .  ;  ôn  n’a 
pas  dit  cela  à  mademoiselle  de  peur  de  l’attrister  encôrei-  ' 

—  Quoi?  que  ne  m’a-t-on  pas  dit?  Au  nom  du  ciel,  pàilcz...  pai‘lcz 
donc!... 

—  Que  feu  la  comtesse  avait  tant  souffert  dans  ses  derniers  moments, 
que  les  médecins,  à  bout  de  ressources,  avaient  imaginé  de  conseiller  à  M"®  la 
comtesse  d’essayer  si  la  musique  ne  calmerait  pas  ses  doulcui^. 

—  Olî  !  mon  Dieul  je  ne  puis  croire...  achevez,  achevez  ! 

—  Alors  dn  a  cherché  line  artiste,  et  C'était  Hermuiîe! 

—  Herminie! 

—  Oui,  mademoiselle.  Pendant  les  dix  ou  douze  derniers  jours  de  la 
maladie  de  la  comtesse j  Herminie  a  été  faire  do  la  musique  chez  elle; 

on  dit  que  cela  a  beaucoup  calmé  feu  la  comtesse  ;  mais  malheureusement 
il  ôtaU  trop  tard. 

Pendant  qii’Ernestine  essuyait  les  larmes  que  lui  arrachaient  ces  tristes 
détails,  jusqu'alors  inconnus  d’elle,  Laîné  continua  : 

— ^  11  paraît  qu’apres  la  mort  de  M®®  la  comtesse^  la  baronne,  croyant 
que  Herminie  n’avait  pas  été  payée,  lui  envoya  cinq  cents  francs  ;  mais 
celle  brave  fille,  comme  je  le  disais  tout  à  l’heure  u  mademoiselle,,  a  rapporté 
l’argent,  disant  qu’on  ne  lui  devait  rien. 

—  Elle  a  vu  ma  mère  mourante!  elle  a  calmé  ses  souffrances,  —  pensait 
Ernestine  avec  une  émotion  inexprimable.  — Ah!  quand  pouirai-je  lui  avouer 
que  je  suis  la  fille  de  cette  femme  qu’elle  aimait  sans  doute,  car  comment  con¬ 
naître  ma  mère  sans  l’aimer? 

Puis,  tressaillant  soudain  a  un  souvenir  récent,  la  jeune  fille  se  dit 
encore  : 

-r-  Mais  je  me  rappelle  maintenant!  hier,  lorsque  j’ai  dit  à  Herminie  que 


.• 
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^é;3ïifappêlàis5  Eïïiêiëtin^^  elle  m’a.  dU;  t0ii^  ;  toüè  (p’uné 

|)èïs0te%  tijïé  flÙe  qifc  s-afj^tot  TOssl^l^ë^iiiêï  M 

‘Mia  dôjaç  pMé  Et^  jptm  pM#  4ëW  dodfiâti®^  ïïia 

îMsoït  Æé  fetoër  aiassii!  dëvoîi*  pour 

moîv  (jtt!  sëjpeï^^^W  ë^st 

"  ■-'.  ^  77  ..'•'7,;  .,..  .  ■;.; 

:  :  Vr^  J  3te  i  ®hôjftl:  poui?  7ia  ë^oir  <Éëz  lé  qui  à¥^ 

Gp^oyê  fes-  Gittq  GëptS;  ftencâ:  |  oh-  la  lui  a  dënûèë  j  et  îi  a  été  la  flo;  ;la  paiPt 

^0  çtiëz  Mi  le  inaâîi^quis  dé  ; 

■  •  ,  ,  ■  ,-  .  i  ‘  ,  ■  ‘  ■  .  V  •  ,.  .  '  ,  -  -  ■  i  i.  ■  .  ^  .  '  ■  j-  ’ 

^  îdne  sàui’âië  le  diiçë  À  mMëïttôisëlië  |  t6trt  4ë 
a  ittoîë  le  a^p  If a#essè  Æ’Hermmiê7#ëz7M lé  qpiiLàrqéi$v 

W  %tteddfees%vmééMi!ë^l^ 

:  Àii  bÔuL^^te  qneiqtiés i  totaiiis,  iioi  gou^er^^ 


hie  j  ét  Erpestme  liu  éc^^^ 

«  lÿia 

«  Vous  iîï’a^ez;  înyUàe  â  alier  voir  votre  gentille  petite  ehéoibre;  jfii^i 
aBrês^démâirti7»«;?ÿl;m^^  bonne  heure,  bien  certaine  de  iie  pas  Vous 

’  -  ^  ,  ’  •'  i  ’  -.  '  X  r  '-  '  •  ♦■  ■.  >  •  e  ’  ’■/  I  '  r  '.  '  ,  '  ,  ‘  -  I  ■  :'  ,  i  l 

déranger  ainsi  de  vos  oGÇupatiOni;;  je  me  fais  une  joie  de  vous  revoir,  J  ai  millè 
choseè  a  volts  dire, 

.«  Vptre  wcére  éuiie  qui  voue 

«  ÉjB^U$TINn.  » 

•  ,  .....  I  . 

.  Api^s^  avoir  cacheté'  eelte’  lettre,  de  Beaiimesni  Idit  h  sa  gouvernante  : 

—  Ma  chère  Làîtté,  vous  porterez  vous^môine  cette  lettre  à  la  poste* 
OuijrmademoisêU^^^^^  :  7  7 

Eriieslinc  se  dit  :  r 

Mais  après-demain  mâlih,  pour  sotl^^  M*^®  Laîné,  comment 

faire?  Qh  !  je  ne  sais:,  mais  inou  cœur  me  dit  que  je  verrat  Hermînie! 


'  XXXTK  •  '•■ 

Le  malin  du  jour  fixé  par  M“®  de  Beaumesnil  pour  aller  voir  Ilcrminie, 
Id  de  Sennelerre  venait  d^avoîr  un  lonu  entretien  avec  Olîvieiv 


'.  ^.  ;-j 

Les  deux  jeunes  gens  étaient  assis  sous  cette  tonnelle  si  particulièrement 
affectionnée  par  le  commandant  Bernard.  . 


/5,' 7';.  ’ 

Iv’  _ - - - 


.\î.VtAi*:'.vv.w^.L 
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ÎM  fîgttfe;  du  dÜG  dè  âérifiètèrM  éïàlt  •  très'  ^  il  settiblait 

ën  prôïé  à  lihé  pémbjé  *  v  •  ; ^  •  V  :  -  '  -  ^ 

^  j^nsi,  ïapià  Bon  0Uviër>  ÆWli  a  ëôïï  iâiÉ^ 

^  k  ^%slahb..^ïW  Îtiî  àr  êéidt  fttër  sbir  piîüfc'^ 

Wi  ..  Elë  Oë  ïtt'ë'pâ^  Wpbnddv.w^te  ^  ■  -  . 

—  AilBnsl^>^  A  ëëtal®  ëiVéÔ  liii  Mqpiï 
môû^' sort  sëï^. décidé  '•  ■.'••  •''’"  ^ 

îè  lie  te  fe  cache  pis  j  fteralâ!^  totd  cèGÎ  est  ti^i: 
ïnïëtik  quë  tfloi  )ë  caractère  et  l^orgueil  de  eètte  jëttrà©  fllJëi  et  çeiqJn^'itip^èsKdëv 
toilte  aüiïte>  serait  ufte  Gêrtîtudë  dë  réussite  ^  petit  ai^oit  près  d'eilë  w 
ëonti^îÇéi;  mais  eiifili  ëîëjï  ïi’è^t  dèSëspêF&  ; .  '  ^  ^  ^  ^  , 

“  .  -4^  TMëîis vdisrto ÔlîivîerUi.  i’iî  fellaiï  tenonGér  fc  eïle^  dëîitald 

d  uüë  véfc  sOiirde  ,  ^  je  në  sais  ce  que  je  teraisv  ; 

<  ^  Elt  B^  foà4.é  qite; 

ramotir^  jnénlè  ie  plus  passiopniéj  put  atieindÿé'  ce  degré'  d^exa^ta^^^ 
atnétir  est  uôé  dèvïë  déTotàôte^  uttë  idèerfixe  (ÿùi  et  me  bMIë  l  i  .. 

Qiue  veux-tu  que  je  té  dise?  la  pasélOn  me  déborde  ;  et  jef  ^ne  vis  plus>  et 
leurs,  të  comprends  ëeiày^M^^  • 

W  li  n’ëst  pas  au  kondë;  je  le  sâis,  uftë  plu$  noble  et  plus  belle  çréatuiëv 
—  ©ijmry  ^  têprit  Gerald  eu  cachant  sa  fjg»re  dans  ses  màinsy  je 
suis  lé  pins  tnalbeuteux^^^^^^ 

---  Allons,  Geràld^  pas  dé  faiblèssev  conipte  siir*  nioi^^  ànssî  sur' 

elle.  Me  VàiniG-t^elîe  pas  autant  que  tu  raimes?  Yoÿonsv  ne  te  désole  donc  pas 
ainsi*  Espère,  etv  #  malheûre^^ 

'-—  Olivier,  w  s’écria  M.  de  Sonnetei^e  ieu  relevànbs^^  beàn  visage,  oft 
Fon  voyaitla  tçace  de  larmes  récerites  ,  -^  je  Fai  dit  que  je  ne  vivrais  pas  sanselle  ! 

Il  ÿ  eut  danë  ces  mots  de  Gerald  uA  nccent  si  sincère,:  une  i^ésolution  si 
farouche,  qu’Olivîer  tùembla,  car  U  savait  Fénergié  du  caractère  et  de  la  volonté 
do  son  ancien  frère  d’armes*  ^• 


—  Pour  Dieu!  Gerald,  —  lui  dit-U  avec  émotion,  encore  une  fois  rien 
n’est  désespéré,  Âllends  au  moins  mon  i^tour.  .  / 

—  Tu  as  raison,  —  dit  Gerald  en  passant  sa  main  sur  Son  front  brûlant, 
—  l’altendrau 

Olivier;  voulant  tâcher  de  ne  pas  laisser  son  ami  sous  Fempire  de  pensées 
pénibles;  reprit  : 

—  J’oubliais  de  te  dire  que  j’ai  causé  avec  mon  oncle  de  ton  dessein  au 
sujet  de  M"“  de  Beaumesnil,  que  tu  dois  rencontrer  après-demain  dans  une 
fête  ;  il  l’approuve  fort,  «  Celte  conduite  est  digne  de  lui,  »  m’a  t-il  dit.  Ainsi, 
Gerald,  après-demain... 
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;  j^près-démain!  -^  s’écria  le  duc  de  Senneterre. avec  une  impatiente 
amertume,  — ■  je  ne  pense  pas  si  loin  ;  esti-ee  que  je  sais  seulement  ,ce  que  je^ 

-  j  ■ 

ferai  tantôt? .  :  :  v  :  *  -  .  .  ;  .  ..  . 

'  -  .  ^  Gërald  ,  ü  S'ëglt  d^âCGQm 

—  Né  ïïiè  parle  pas  d’autrè;  chose  d’Eerminièj  le  reste  m’est  égaU. 
Que  inè  font  à.inoUés  devoirs  d’honneur  j  quand  Je  suis  â  la  torture  ! 

—  Td  ne  penses  pas  ce  qiië  tu  dis  la,  Gerald. 

■  ^  : Stj.Je  le  pensê,^  '  =  ‘  o  :  .  .  •  >  •  -  : 

•  Noh.  ri'  :  ■  /  ‘ 

‘  '.-OlMerr •,//.  f:  '. 

—  Fâchertoî  si  tu  veux  ;  maisje  te  dis,  moi ^  que  ta  conduite,  cette  fois 

ôôtnnie  toujours,*  âeia  Gèile  d’un  homme  dé  Gçeur.  Tu  iras  à  ce  bal  pour  y.reh^ 

GOïïlrer  de  Beauniesnil.  '  ^  ^  «  '  '  - 

.  ^ —  Mais  mordieu  1  monsieur,  je  suis  libre  de  mes  actions,  peuMtré  ! 

^  Non,  fcefald,’  td  n’es. pas  libre  de  faire  lé  contraire  d’une  chose  loyale 

ètibonné.!-  i  ‘  /  *  «  r 

-  .  ,  .  *  ‘ 

...  :  Savez^vottsv  moiisiéur,  ^  s’écria  le  dixc  de  Senneterre  pâle  de  ;  colère  j; 

què-ce  que  vous  .me  dites  la  cstw.  ;  .  ^ 

Mais  voyant  une  expression  dé  douloureux  étonnement  se  peindre  sur  lés 
traits  â’Oimer,  Geràldv  r^  IdiTmême,  eut  honte  de  son  emportement,  et 
dit  â  son  ami  d’ünc  vbix-suppliante,  en  lui  tendant  la  main  :■ 

—  PardoHj  Olivier,  pardon,  c’est  au; moment  môme  où  tu  te  eliairgeâ  pour, 
nioi  dé  la  mission  laipltts  .gravév  la  plus  délicate^  que  j’ose... 

'  •.  —  Ne  vâs^u  pas  me  faire  des  exeuSeSÿ  maintenant?  —  dit  Olivier. en 
empêchant  son  ami  de  continuer  et  lui  serrant  cordialement  la  main. 

.  —  Olivier,  •— rèprit-Gerald  avec  accablement, .  —  il  faut  avoir  pitié  de 
moi,  je  te  dis  que  je  suis  fou.  ^  •  .  ;  -  \ 

'  t’éntretien  des  .  deux  amis  fut  interrompu  par  la  soudaine  arrivée  de 
M“®  Barbahç6n,  qùi,  en;entraht  soüs  là  tonnelle,  s’écria  : 

k  !  . 

—  Ah I  mon  Dieu!  monsieur  Olivier. 

—  QttYa-t41;  madame  Barbançôn?. 

—  Le  commandant!... 

—  Eh  bien? 

—  H  est  sorti  ! 

—  Souffrant  comme  il  l’est,  —  dit  Olivier  avec  une  surprise  inquiète,  — 
c’est  de  la  plus  grande  imprudence.  Et  vous  n  avez  pas  tenté  de  le  dissuader 
de  sortir,  madame  Barbancon? 

—  Hélas!  mon  Dieu!  monsieur  Olivier,  je  croîs  que  le  commandant  est 
fou. 

—  Que  dites-vous? 
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Maïs  bah  1  le  commandaiil  üc  in  a  pas  scutcmont  écoulée*  (P.  2-8.V 

—  C^est  la  portière  qui  a  ouvert  àM.  Gerald  en  mon  absence,  (iuand  je 
suis  revenue  tout  à  Theure,  SI.  Bernard  riait,  chantait,  crois  même  qu^il  sau¬ 
tait,  malgré  sa  faiblesse.  Enfin,  il  m’a  cmbi*as3ée  en  criant  comme  un  déchaîné: 
<(  Victoire!  maman  Barbançonl  victoire!  » 

Gerald,  malgré  sa  tristesse,  ne  put  s’empêcher  de  sourire  d’un  air  sournois, 
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GOHiiae^^  s5î  eut  go»é  te;  sgmL^  Joie;  suMte  iiüî  viêitx  màrîâ;  màisy  I(aifs(|^ 

■  ‘ .  ■  ■¥  '  (ec[®i§irèÉïfcte..§^  O'erâtd'?'  . 

lit  êm.;  it  MjeMit  de;  î-iiîip  tê;  plus  Hatwei  :: 

A--.  Mà  M  ce.  ntest  ^ue  le  Gômmàiidœt 

àti%:silip  nôu^êlîe>,  eê  je  ïié  vôis;  làrîtni  êè 


'■'  ;  dit 'OiivîeF':  sürpri%;  GÏtëTcIiâtti  eu  v^îa  Gëi 

;  <|tEé  çelà  Ht  Tolë'  pas.  quelle  b oiiïie  uêü^'ëllIlejmQHj  aUGlè;  eapa piu; 


■••.  ■■■  ■•■  "  BarbànëtUj.  '"-^ 

céiail^ySæH j;  m'à  &  t; , ,'  . 

•  ■•.■.': '■■:<*;■  .^.  ÎL'ÿ  esL.àlpêB' 

'  Hmamâni  mmÿ 

.  ';  — lui  àfeje  dî fcv  ^ 

mmmeyyiem^  i1$  pMs^  ie-  Youloir..,.  »->  —•.IIËeis;’lKs]lt  te;' 

^iiQiiÉÉÈi^  sâiutê  sur  sou€lu^.e^'6laMÉ: 

;.d(im7fteeéiiM  mottsîeip;  ÇÉv^^  tt' 

ài  retomé  sw.ses;^  sorti -par  lA  p€ifté:  .jfe 

jmé^.  eÉk-  l|ro)ttljjiiia!mil':  ebipBQie;jiaiii:|^^  ckattonnant  sa  vîlaint'iPQÉaaira 

Pmt  mMiST  àrLmia^  ÿêthar^  âes;/^.  marine  qu'il  Hëi  ebflüpffit. 
q|!te,âaufi%  panÉes jolesj,  YiHis  ié  '^Test^/iaojiQsieü'r'  Olivier,  et  poaÉr  M  tesL 

loies^aeM 

l^tisûiit  êt:  plo^  A  9&dA.  laires^  peer  qutellos  soient;  gjrâiijdes>,. 
pwijinfapii^.  BmrfeaHÆiMft^  dût  CèlfaMi  &Sk  saaiminiaiiaiL . 

-  - .  -  ff  . .  •  \  ■  ••  .  ■<  '  ■  -  .  . 

Büi.  kidk  Oiiï^r^:  ^  |t  qot;  M^iÉjiûête;  Moo: 

OQcteest  ^  ibibfe  sa  naiyi»^  qvuliîer  euecMre;  it  pareâ{|ts&  lieavâ; 

mai  daois  le  jiaar#»  àtifês;  prcMMuaiie;  d'une;  àmèriimm^r  1  était  | 

tet^qé^  ; 

—  Rassure^-toîj,  ms>n  ami,  jamais  la  joie;  ne.  Mt  dé  mal. 

vas  toujours  courir  du  côté  de  la  plaine,  monsieur  Olivier,  dit 
M“®  Barbançon  ;  —  il  avait  lldée  que  l’exercice  au  grand  air  lui  ferait  plus 
de  bien  que  ses  promenades  dans  le  jardin.  Peut-être  le  trouverawje  par  là. 
Mais  qu’est-ce  qu’il  pouvait  vouloir  dire  avec  sa  mctoirel  maman  Barhancon! 
victoire  !  \\  faut  qu’il  ait  découvert  quelque  chose  de  nouveau  en  faveur  de  son 
Biiàônapartè. 

La  digne  ménagère  sortit  précipitamment. 

—  Allons,  Olivier,  — reprit  Gérald,  — ne  t’alarme  pas.  Le  pire  qu’il 
poisse  arriver  au  commandant  est  de  se  fatiguer  un  peu. 


V  :  '■  '<  ■>' 
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—  îè  Pà'ssüréj  GeraM,  q\Xê  je  '  suië  moins  iïiqiïiét  que  stirpf is.  Cët:  accès 
de  jpiè  siibité  est  .  j  >  ;  :  , 

Neuf  heures  sonnèrent.  :  -  ;  ^  ^  v  = 

OKvlèr  sôtigeâîit  à  là  ïnissiôh  qu- il  allait  teitiplir  pour  Gerald  j  lui  dit  : 

—  Allons  j  neuf  heures  j  je  vais  chez  ellèv  ^  >  : 

—  Ëûiï ’ôlMér,  “  dit  Géràlâ^aveG  emotiôh  ^^  ^  tu  ouhiies  qui 

tlntèrésse  pour  ne  songer  qu’àmoij  et  moi^  dans  mon  égoïsmej  tout  à  tnon 
àmoitr  j  S  mes  àngôissesy  Je  né  te  pàdè  pàs  même  de  ton  ■ 

Quel  amour?  •  >  -  /  .  ^  ^ 

—  Gette  jeühè  fille  quê  tu  as  vue  dimànché  chez  * 

^  Je  voudrais,  mon  pàiivré  Geraldj 'que  tou  amour  fô^  aussi  trânqùUle 
que  le  mieny  si  toutetois  du  peut  ;  àppelër  de  l^moûr  1- lulèrèt  naturet 
re'sseiit  ppùr  tiiie  pauvre  'pëlité'  fillld  *peu  hëureusè,  qiui  û^st;  pàS‘  ^  jdlîey  mais 
qui  a  pour  elle  une  physidhomie' d’une  doucetir  angélique,  tiri  excellent-  nattirei 
etun  petit  babil  très  originaL  >  ' 

—  Èttu  ÿ  penses  souteûV  à  «ette  pauvre  ffle?  :  /  ^  ^  / 

—  G’és  t  vrài'^  je  ^  ne  sais  vraiment^  pas  trop  pourquoi  >  si  ;  je-  W  4ê  ôduvài?ev 
je  te  le  dirai.  Mais  assez  pâilé  dé  moi  tû  viéhS  dé  montrer'  dé  Flièroïsme'  eïï 
oubliant  un  instant  ta  passion  pour  t’intéresser  à  ce  que  tu  appelles  mo?i 
àmoury  —  dit  Olivier  en  souriant  afin  de  tâcher  d’éclairciide  front  de  G 
—  celte  gônéreusê  action* sera  ré'compensôe.i.  À^Ilons,'  boa  couiuge!  éspô>^  et 
attends^moi  ioi.-  -  ^ 


Hçrniinié,  de  son  côté,  songeait  à  la  visite  4  vague 

inquiétude,  qui  jetait  liU  léger  nuage  sur  ses  traits  naguère  épanouis,  rayon¬ 
nants  dé  bonheur.  ;  4  >  *.  *  i 

—  due  peut  me  vouloir  M.  Olivier?  —  pensait  la  •  c’est  la 

première  fois  qu’il  me  demande  à  venir  chez  moi,  et  c’est  pour  une^  affaire 
très  importante  y  me  dit-i!  dans  sa  lettre.  Oettc  affaire  imporlantef  ne  doit  pas 
le  concerner,  lui...  Mon  Dieu!  s’il  s’agissait  de  Geraîd,  dont  M.  Olivier  est  le 
meilleur  ami?  Mais  non. .i  hier  encore  j’ai  vu  Gerald...  je  le  veiu^ai  aujour¬ 
d’hui...  car  c’est  demain  qu’il  doit  parlera  sa  mère  de  nos  projets.  Ckîpendant 
je  ne  sais  pourquoi  celte  entrevue  me  tourmente...  En  tout  cas,  je  veux  pré¬ 
venir  la  portière  que  j’y  suis  pour  M.  Olivier. 

Et  Herminie  tira  lé  cordon  d’une  sonnette  qui  communiquait  àla  loge  de 
M®®  Moufflon  la  portière. 

Gelle-cî,  se  rendant  aussitôt  à  cet  appel,  entra  chez  la  jeune  fille  au 
moyen  d’une  double  .clef 

—  Madame  Moufflon,  —  lui  dU  Herminie, —  quelqu’un  viendra  ce  matin 
me  demander,  et  vous  laisserez  entrer. 


300  LES  SEPT  PÊCHÉS  CAPITAUX 


h  ^ 

Si  c'est  une  dame,  bien  entendu.  Je  sais  ma  consignéj  mademoiselle. 
Non ^  madame  Moufflon,  ce  n’est  pas  une  damCj  — ^  répondît  Herïnïnîe 
avec  un  léger  embarras,  - 

■î—  Gè  il  est  pas  une  damé  ?  alors  .ée  tiè  peut  être  que  ce  petit  bossii  pour 
qui  vous  y  êtes  toujours,  mademôisellë  ? 

Non  j  madame  Moufflon,  il  tié  s’agit  pas  de  M,  de  Maillefort^  mais  d’un 

^  \  .  ■  ■  ■ 

jeune  homme,.  - 

—  Un  jeune  homme!  - — s’écria  là  portière j — un  jeune  homme!  voilà 


—  Ce  jeûne  hoinriie  vous  dira  son  iiom j  il  se  nomme  Olivier^ 

< —  Olivier^  ce  n’est  pas  malin  :  je  iàe  rappellent  des  je  les  adore, 

Olivier ^  olivesÿ  hitilê  olive,  c’est  là  même  chose,  je  iie  roublierai  pas.  Mais, 
à  propos j  non  pas  de  ce  jeune  homme>  car  il  ne  l’est  plus,  jetine^  le  grand 
vilain  serpent  î  je  rài  encore  vit  rôder  hier  dans  raprès-midi  devant  la  porte. 

—  Qui  cela,  madainé  Moufflon  ? 

—  Vous  savez  bien^  ce  grand  seCj  qui  a  Une  figure  si  ingrate,  et  qui  a 

,  ;  *  '  ,  r  J  *  J  ■  _ I 

voulu  récidiver  pour  ni  induire  à  vous  remettre  un  poulet  ;  mais,  jour  dé  Dieu  ! 
je  Tai  reçu  aussi  bien  la  secondé  fois  que  la  première. 

Ah  !  encore  !  fit  Herminie  avec  un  sourire  de  dégoût  et  de  mépris  en 
songeant  à  de  Rayili 

En  efTèt,  ce  cynique^,  depuis  sa  rencontre  avec  Hermlnie,  avait  plusieurs 
fois  tenté  de  se  rapprocher  de  la  jeune  fille;  maisj  ne  pouvant^  ÿ  parvenir  ni 
triompher  de.  riacorruptibilité  de. la  portière j  il  avait  écrit  par  la  poste  à  Her- 
ininie,  et  ses  lettres  avaient  été  àccueillies  avec,  le  mépris  qu’elles  méritaicn 

—  Qui,  mademoiselle,  il  est  encore  venu  rôder  hier,  —  reprit  la  portière; 
—  et,  comme  je  me  suis  mise  sur  le  pas  de  la  porte  pour  le  surveiller,  il  a 
ricané  en  passant  devant  moi.  Je  me  suis  dit  :  «  Ricane,  va,  grande  vipère! 


tu  ris  jaune.  ». 

—  Je  ne  puis  malheureusement  éviter  la  rencontre  de  cet  homme,  qu 
quelquefois  affecte  de  se  trouver  sur  mon  passage^  —  dit  Herminie,  —  mais  je 
n’ai  pas. besoin,  M®*  Moufflon,  de  vous  recommander  de  ne  jamais  le  laisser 
s’approcher  de  chez  moi. 

—  Oh!  soyez  tranquille,  mademoiselle,  il  sait  bien  à  qui  il  a  affaire, 
allez  ! 

—  J’oubliais  de  vous  dire,  —  reprit  Herminîe,  —  qu’une  jeune  personne 
viendra  sans  doute  aussi  me  voir  ce  matin. 

w 

—  Les  jeunes  personnes  et  les  dames,  ça  va  tout  seul,  mademoiselle. 
Mais  si  le  jeune  homme,  M.  Olivier...  (vous  voyez  que  je  n’oublie  pas  le  nom) 
était  encore  chez  vous  quand  cette  jeune  personne  vicridiva? 

—  Eh  bien? 
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Gèrtâinenienti 


^  Ah  1  tëïiéZj  ïnademoiîiéllë^  — ^  dit  là  portière.  —  M.  Bouffarde  qiiïi  élàit 
si  féroce  pour  vous,  et  qué  vous  avez  fëndü  cômmë  tin  vrai  mérinos  depuis 
que  vous  donnez  dés  leçons  à  sa  lîlle,  à  biéft  ràisoii  dë  dirê  :  «  ï|  ,y  a  des 
rosières  qiti  né  valent  pas  màdèmoiselle  Hèrminië...  c’est  uïie  dèmoisellé 

I 

qui...  » 

Uïi  coup  dé  sonnette  coupa  court  aux  louanges  de  Moüfflon . 

C’est  sans  doute  M.  Olivier,  —  dit  Hèrminië  a  îlïoüffibn,  — prîèz^ 
le  d’entrer^ 


.  ,  •  k  I  1  1  > 

En  effet,  àu  bout  d’un  instant^  là  portière  inlrodüisit  Olivier  auprès  de.  là 
jeune  et  celle-ci  resta  seule  avec  Tàmi  intime  de  Geràldé  ' 


XL 


L’inquiétude  vague  que  ressentait  Herriiinie  augmenta  encore  à  là  vue 
d^Olivicr  ;  lé  jeune  homme  paraissait  triste,  grave,  et  là  rfwcAesse  crut  remarquer 

^  J  «  -  .  I 

que,  par  deux  fois,  il  évita  delà  regàrder,  comme  s  il  éprouvait  un  pénible 
embarras  ;  embàrràs,  hésitation  qui  se  nianirestèrent  encore  par  le  silence  de 

sa  visite. 

Ce  silence^  Herminie  le  rompit  là  première  en  disant  : 


- —  Vons  m’avez  écrit,  monsieur  Olivier,  pour  me  demander  une  entrevue 
à  propos  d’une  chose  très  grave? 

. —  Très  grave,  en  effet,  mademoiselle  Herminie. 

—  Je  vous  crois,  car  vous  me  semblez  ému,  monsieur  Olivier,  qu’avez- 
vous  déne  à  m’apprendre? 

—  H  s’agit  de  Gerald,  mademoiselle. 

—  Grand  Dieu  !  s’écria  la  duchesse  avec  effroi,  —  que  lui  esMI  arrivée 
^  Rien,  — -  se  hâta  de  dire  Olivier,  —  rien  de  fâcheux,  je  le  quitte  ? 


l’instant. 

Herminie,  rassurée,  se  sentit  d’abord  confuse  de  son  indiscrète  exclamation, 
cl  dit  à  Olivier  en  rougissant  : 

—  Veuillez,  je  vous  prie,  ne  pas  mal  interpréter... 

niais,  la  franchise  et  la  fierté  de  son  caractère  l’emportant,  elle  reprit  : 

Après  tout,  pourquoi  vouloir  vous  cacher  ce  que  vous  savez,  mon¬ 
sieur  Olivier?  N’êtes-vous  pas  le  meilleur  ami,  presque  le  frère  de  Gerald?  Ni 
lui  ni  moi  n’avons  à  rougir  de  notre  attachement.  C’est  demain  qu’il  doit  faire 
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part  à  sa  mère  de  ses  intentions  et  lüi  d<ïmanâer  un  poriseatement  q^ue 
il  est  certain  d’obtenir,;  Pourquoi  né  Tob tiendrait-il  pas?  notre  Gônditipn  est 
pareille;  .(âéraid  vit,  de  sa  prpfês&iqn  comme  je  vis  de  la.  .mienne  *  : .  ;  notre  sort 
sera  modeste  ;et> .«  Mais  pâi-dôn  ,  monsieur  Olivier,  de  vous  parler  ainsi  de  noüSi ,  ; 
c’est  le  défaut  des  âmouréux.  Voyons,  puisqu’il'  n’est  rien  arrivé  de  fâçMux  à 
Géruld,  quellé  peut,  être  la  éliosé  si  grave  qui  vous  amènê  ici  ?  v  ^ 

Les  parôlés  d’Herminie  annonçaient  tant  de  sécurité,  qu’ Olivier  sentit  sur¬ 
tout  alors  la  difficulté  de  la  mission  dont  il  s’ôtait;  chargé;  Il  reprit  donc^  avec 
une  pénible  bêsitatton  : 

^  Il  n’est  rien  arrivé  de  fâcheux  à  Géràld,  madéinciséUe  Hermiiiie.,  lïiaiù 
je  viens  VOUS;  park^^ 

ün  moment  rasséréné,;  le  visagu  dé  la  duchesse  redevint  inquiét.  V 

1 —  Monsieur  Olivier,  expliquez- vous,  de  grâce>  —  dit-élte^  —  vous  venez 
me  parler  dé  la  part  de  Gerald?  pourquoi  un  intermédiaire  entre  lui  et  moi,  cet 
mtermédiaîre  fût-il  même  vous,  son  meilleur  ami?  Gela  m’étonné..  Pourquoi 
Geraïd  iié  vicnt-il  pas  lui-même? 

• — Parce  qu’il  est  des  choses  qu’il  craint  de  vous  avouer,  mademoiselle^  * 

iterminie  tressaillit;  sa  physionomie  s’altéra,  et  regardant  fixement  Olivier, 

•  *  *  «  « 

ëllé  réprit  :  =  '  ' 

—  11  est  dés  choses  que  Gerâld  eraiat  de  m’avouer,  à  moi? 

-4.  Oui,  mâdétnoiéeîle; 

—  Mais  alors,  s^écrià  la  jetme  fille  en  pâlissant,  ^  c’est  donc  quelque 
chose  de  bien  mal  j  s’Ü  n’osé  pas  me  lé  dire? 

—  Tenez,  madémoiselle,  —  reprit  Olivier,  qui  était  au  supplice,  je  vou¬ 
lais  prendre  des  précautions,  eela  ne  servirait  qu’à  prolonger  Votre  anxiété. 

—  O  moi!  Dieu!  —  murmura  la  jeune  fillé  toute  tremblante,  —  que  vais-je 
donc  apprendre?  * 

—  Là  vérité,  màdemoîsellé  Hermtnîe,  eîte  vaut  mieux  que  le  mensonge. 

♦  ■  i 

—  Le  mensonge? 

^  En  un  mot,  Gerald  ne  peut  supporter  plus  longtemps  là  position 
faussé  à  laquelieU’ont  contraint  la  fatalité  dés  circonstances  ef  lé  besoin  de  se 
rapprocher  de  vous;  Son  courage  est  à  bout,  il  né  veut  plus  vous  mentir,  et, 
quoi  qu’il  puisse  en  arriver,  n’ayant  dkspoîr  que  dans  votre  générosité,  il 
m’envoie j  je  vous  le  répète,  vous  dire  ce  ^âTl  craint  de  vous  avouer  laUmémc, 
car  il  sait  combien  la  fausseté  vous  fait  horreur,  et,  malheureusèment,  Gerald 

I 

vous  a  trompée,  .  *  î 

* —  Trompée,.:  moi?  .  :  -j 

—r  Gerald  n’est  pas  ce  qu’il  paraît,Jil  a  pris  un  faux  imbiv  *1  ^kst  donné 
pour  ce  qu’il  n’était  pas. 

—  Grand-Dieu  !  —  murmura  la  jéune  fille  avec  épouVante.v 


iÿ;,-;;/ 1; 


l  - 
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Étant  à  mille  linuêé  de  pon-sér  qii’{>li?pier’  pM  avoir  une  intimité  dans  une 
classe  éminemment  aristoeratiquë^,  là  malheureuse'  enfant  s’imagina  tout  le  con^ 
traire’  elile  sé.  persuada  que  Gerald  àvâît  prfe  ùTï-fâiix-  iiom,  s’était  donné  une 
fausse  profession,  afin  de  cacher  sous  cés  dehors^  sinon  l’humilité  de  sa  nais^ 
sancè  pu  de  son  état  (aux  yeux  d’Herminie  le  travail  et  l’honorabilîté  égalis^^ 
toutes  les  oonditiôns);y  mais  quelques^  antécédents  honteux,,  coiapâblesy  enfin. 
Hérminie  se  figura  que  Gérâld  avait  Gomriiis  qUeiqué  action  déshonorante^' 

-  Aussi,  dans  sa  teltètérreur,  la  jeufie  fiM'e,  tendant  ses  deux  makiS:  vèrs 
Olivier,  lui  dit  d  une  voix  entreGOupée  i  ’  V  . 

K^àchevez  pas,  oh  !  n’aehevezvpas.  cet  aveu  de:  honte  1- 
^  De  honte!'- — s’écria  Olivier,  —  eommentj  parce  que  Gerald  vOüs,  a 
cadié  qu’il  était  due  d!e 

—  ;%ûs®té5:  que  Geràldv  votre ^ 

—  Est  le  dùG:  de  Senneterre?  Oui,  fnademoîseMé,.  noiis  avions  été- au 
Pollege  énsemhrc,,  iil  s’eMt  êngaigè  ainst  c^e  inOii;;  c’est  ainsi  que  Je:  l’ai  rétrouvé 
au  régiment;,  depuîs,  notre;  intimité' a  toujours  duré  main  tenant,  madémoi^ 
sellé  Hermlnie,  vous  devinez;  pour  quelte  raison  Gei’aM  vousi  a  Gaclié  son  titre 
et  sa  position.  C’est  un  tort  dont  je  me  suis  rendit  complice  par  étourdcrfe;  car 
il  ne  s’agissait  d’abord  que  d’une  plaisanterie  que  je  regrette  cruellement  :  c'était 
de  présenter  Gerald  chez;  M®®'  Herbaut,,  eômmè  clerc  dé  notaire.  Malhéurcu- 
sement  cette  présentationi  était  déjà  faite  lorsqu’après  la  singulière  reneontre 
qui  a  rapproché  Gerald  dé  vous  il  vous  a  retrouvée  chez  Herbaut  :  vous 
comprenez  le  reste.  Mais,  je  vous  le  répète,  Gerald  a  préféré  vous  avouer  la 
véritéy  ce  continuer  meufsonge  révoltait  trop'  sa  loyauté'. 

En  apprenant  que  Gerald,  au  lieu  d’être;  un  homme  âvili,  se  cachant  sous 
un  faux  nom,  n’avait  eu  d’autre  tort  que  de  dissimuler  sa  haute  naissance,  le 
revirement  des  idées  d’Herminie  fut  si  brusque,  si  violent,  qu’elle  éprouva 
d’abord  utie  sorte  de  vertige;  mais,  lorsque  la  réflexion  lui  revint;  mais,  lors¬ 
qu’elle  put  envisager  d'un  coup  d^œil  les  conséquences  de  cette  révélation ,  le 
saisissement  de  la  jeune;  fille;  fut  tel,  que,,  devenant  pâle  comme;  une  morte,  elle 
trembla  de  tous  ses  niembrcs,  ses  gënoux  vacillèrent,,  et  il  lu'n  fallut  s’appuyer 
un  moment  sur  la  elicmiuêe. 

Lorsque;  lilerminîe  put  parler,  elic;  reprît  d’une  voix  profondément  altérée  * 
—  Monsieur  GÜivier,  je  vais  vous  dire  quelque  chose  qui  vous  semblera 
insensé.  Tout  à  l’heure,  avant  que  vous  m’eussiez  toitt  révélé,  une  idée  folle, 
horriblè,  m’est  venue,  c’est  que  Gerald  m’avait  dissimulé  son  vrai  nom,  parce 
qu’il  était  eoiipablè  de  quelque  action  mauvaise,  déshonoran lé  peut-êtrei 
—  Ah  !  vous  avez  pu  croire. . .  ' 

—  Oui,  j’ai  cru  cela,  mais  je  ne  sais  si.  la  vérité  que  vous^,  m’apprenez  sur 
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la  position  de  Gefàld  ne  me  cause  pas  un  chagrin  plus  désespéré  que  celui  que 
j  ai  resSênti  éri  pensant  que.  Gerald  pouvait  être  un  homme  avili, 

“  (Jue  ditêsvvoüs?  madémoisèlléj  c’est  impossible  ! 

Cela  vous  .semble  însenséy  ::n^^^^  — reprit  la  jeune  fillé  avec 

amerlumé*  i  . 

GommètttL  G^ 

t 

-  T— .  Ëh! ;que>  saisTjel  jé  pouvais  espérer ,  à  force  d’amour,  de  le  tirer  de 

il-’*  '  . .  1  t  - . 

son  avilissèmentV  de  lé  jcelev  ses  propres  yeux^,  aux  iniéns^.  enfin  de  le  réha^ 

■  ■  ■  1  I  .  . . .  i  '  .P  -  ■  *  .  '  '  .  -  '  ' 

bilîter  ;  mais,  reprit  Herminîé.  dans  un  aGcablemènt  profond^  entre  moi 
et  M>  de  dùc  de  Senneterre,  il  y  a  maintenant  un  abîme. 

-  -  I  s  .  i  ;  , 

—  Oh  î  rassuréz-vôùs,  —  dit  vivéïnent  Olivier^  ;  espérant  guérir  la  blessure 
'  qudl  Vèriait  dé  faire  et  changer  en  joie  la. douleur  de  la  jeûne  fille,; — -  rassurez- 
voùs^  mademoiselle  Hernüniéj  j  âMnisÿon  dé  vous  avoiieV  les  torts  dé  Gerald  ; 
mais,  grâce  a  Dieu  !  j’ai  aussi  mission;  dé  vous  dire  qu’il  entend  les  réparer  ;  oh  I 
léa  r^épdrer  de  la  façon,  l'a  plus  éclatante.  G^  pu  ypus  Irompet  sur  clés 
apparences,  mais'  il  ;ne  vous  a  Jamais  trompée  sur  la  réalité  de  ses  sentiments  ; 
ils- sont,  à  cette  heuire,  ce  qu’ils  ont  iQüJôurs  été;  sa  résolution  n’a  pas  varié. 
Âüjpucd’hui  comme  hier,,  Gcrald^^  n’a  qu’un  vocuy  qu’un  espoir,  c’est,  que  vous 
consentiezâ  porter  son  nom;  seulement,;  aujourd'hui,  ce  nom  est.  celm  de  duc 
de  Senneterre;  YoÜà  tout.  :  \ 

^  Yoüâ  tout!  — r  s’écria  Herminié,  dont  l’accablement  faisait  place  à  une 
indigrtalion  douloureuse,  r—.  Ah  I  voilà  tout?  aLisi  ce  n’est  rien,  monsieur,  que 
d^voirsurprîs  mon  affection  à  l’aide  de  faux  dehors?  de  m’avoir  mise  dans 
cette  affi*euse  nécés$ité  de  renoncer  à  un  amour  qui  était  l’espoir,  le  bonheur 
de  ma  vie  ou  d’entrer  dans  iirte  famille  qui  n’aura  pour  moi  qu’ aversion  et 
dédain?  Ah  !  cela  n’èst  rien*  monsieur?  Ah!  votre  ami  prétend  m’àimcr  et  il 
m’estime  assez  peu  pour  croire  que  je  subirai  jamais  les  humiliations  sans 
nombrg  auxquelles  m’exposerait  un  pareil  mariage? 

‘  ^  Mais,  madèmôisellé  Herminie... 


.  —  Monsieur  Olivier,  écoutoz-moi .  Lorsque  je  l’ai  revu  après  une  première 
ï’cncontre,  qui,  par  son  étrangeté  même,  ne  m’avait  laissé  que  trop  de  sou¬ 
venirs,  si  Gerald  m’èût  franchement  avoué  qu’il  était  le  duc  de  Senneterre, 
j’aurais  résisté  de  toutes  mes  forces  à  une  affection  naissante^  j’en  aurais  triomphé 
peut-être,  mais,  en  tout  cas,  de  ma  vie  je  n’aurais  revu  Gerald;  je  ne  pouvais 
pas  être  sa  maîtresse,  et  je  n’étais  pas  faîte,  je  vous  le  répète,  pour  subir  les 
humiliations  qui  m’attendent  si  je  consens  à  être  sa  femme. 

—  Vous  vous  trompez,  mademoiselle  Herminie,  acceptez  l’offre  de  Gerald, 
et  vous  n’aurez  à  redouter  aucune  humiliation  ;  il  est  maître  de  lui.  Depuis 
plusieurs  années  il  a  perdu  son  père;  il  dira  donc  tout  à  sa  mère;  il  lui  fera 
comprendre  ce  que  cet  amour  est  pour  lui  ;  mais,  si  M“®  de  Senneterre  veut 
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Oui»  j*ai  glissé  jusqu  en  bus  du  monticule.  (P.  310.) 


sacrifier  à  des  convenances  factices  le  bonheur  de  Gerald,  celui-ci,  à  regret  sans 
doute»  et  après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  persuasion,  est  décidé  à  se 
passer  du  consentement  de  sa  mère. 

—  Et  moi,  monsieur,  je  ne  me  passerai,  à  aucun  prix,  non  de  raffectioiîj 
elle  ne  se  commande  pas,  mais  de  l’estime  de  la  mère  de  mon  mari,  parce  que, 
cette  estime,  je  la  mérite.  Jamais,  enlendezrvoiis  bien?  l’on  ne  dira  que  jVi  été 

IIV.  33.  —  Et'OfüNi:  SUE.  —  tES  SEW  râCTIÉS  capitaux.  —  ÉO.  J.  BOUFF  ET  C*«.  LÎV.  39. 
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iiri  süJêt'dB  rupture  entre  Geràid  êt  sa  mère,  et  qliè  c’est  en  abusant  de  l’amour  - 
qu’il  aYüit  pour  moi  que  je  ttie  suis  imposée  à  cette  noble  et  grande  fàmille; 
non,,  monsieur Ton  ne  dira  cola  de  luoi.i  *  mon  orgeiiü  ne  le:  veut 
pas!  * 

Eh.  prononça^^  Cè  s.dérnièrs  mots,  Herminie  fût  superbe  de  douieur  et  de 


Ôtivîer  lé;  ëoeiir  trop  bien  p  nn  pas  partagei^  le  sorûpuln  de 

iâ  jeune  ülle,^  sGriipule^  que  luii  et  Geraïd  avaient  redouté,  ear  ils  ne  s’kbûsaîent 
pas'  sur  rindomptable:  fierté  d  Hermiïiie. . 


Néanmoins,  GÜvier^  vo  un  dernièr  effort,  lui  dit  : 

Mais,  enfin j  madémpisèlle  Herùimie,.  songêz-ÿ,;  je  vous  en  supplie. 
Geuald  fait  tout  ce  qu  un  honime  dÜiônnehr  peut  faire  èn  v  offrant  sa  malin 


®üe  voiiler>vous  de  plus^? 

ffie  que  je  veux,  monsieur,  je  vousrl’ai 
considération  qui  m’êst  dùé>  et.  que  j’ai  le 
M,. de  Sennetérrei...  . 


dit,  c  est  être  tFaitée.  avec:  la  j 
d’attendre  dé  la  famille  de 


^  Mais  j  màdenioisell^  Gerald  ne  peut  que  vous  répondre  de  lui. . .  Exiger 
pltis  serait;,. 

Tenez,  monsieur  Qlivier^.^  dît  Herminie  après  un  moment  de  réflexion 
et  interrompant  l’ami  de  Gérald,  —  vous  me;  connaissez...  vous  savez  si  ma 


volonté; est  ferme.. 

jé  le  sais,  mademoiselle^. 

Éh  bien!  de  ma  vie  je  ne  reverrai  Geraid,  à  moins  que  la  duchesse 
dhSenneterre,  sa  mère,  ne  vienne  ici.... 


-r-  Ici!  -^  s’écria  Olivier  stupéfait. 

—  Oui,  que  M“®  là  duchesseï de  Sénnetcrre  ne  vienne  ici, .  chez  moi;.,  me 
dire  qu’elle  consent  à  mon  mariage  avec  son  fils....  Alors...  on  ne  prétendra 
pas  que  je  me  suis  imposée  à  celte  noble  famille; 


orgwM^  Herminie  l’exprimait  simplement,  naturellement,  sans  emphase^  parce 
que,  pleine  d’une  juste  et  haute  estime  de  soi,  la  jeune  fille  avait  la  conscience 
de  demander  ce  qui  lui  était  dû. 

Cependant,  au  premier  abord,  cette  prétention  parut  à  Olivier  si  cxliorbî^ 
ante,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  répondre  dans  sa  stupeur  ; 

—  M"®  de  Senneterre!...  venir  chez  vous...  vous  dire  qu’elle  consent  au 
mariage  de  son  fils...  mais  vous  n’y  songez  pas,  mademoiselle  Herminie...  c’est 
impossible! 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur?  —  demanda  la  jeune  fille  avec  une  fierté 
si  ingénue,  qu’Olivier,  réfléchissant  enfin  à  tout  ce  qu’il  y  avait  de  généreux, 


L’ORGUEIL 


d’élevé^  dans  le  caractère  et  clcans  i 'amour- d’Herminie/répon  assez  embar¬ 
rassé  :  • .  '  .  ■ 

—  Vous  me  demandez,  mâdéïnôisellej  pourquoi  dé  Sèiineterrë  iie 
peut  venir  ici  Yôüs  dire  qu’ëllê  consent  au  mariage  de  son  fils? 

—  Oiiij  mdnsièüfi  - 

“  Mais,  ïïiadémoiséllé,  sans  parler  lïiême  des  convenances  du  grand 
monde,  la  dénüârebé  que  vous  exigez  d’ühe  personne  dé  l'âgé  de  M“®  ido  Senné- 
lerre  me  semblé, 

Herminie,  inteiTompant  Olivier,  lui  dît  avec  tin  SGuriré:  amer- : 

^  Si  j^àppar tenais  à  grand  monde  dontYous  parléz,  monsieur  ;  si, 

1  .■  r  t  1  ■  .  J  .  •  '  ,  '  -  ,  .  ■ 

àü  lieu  d  être  uiiè  pauvre  orpheline^  j’àvaié  ütie  mère,  une  famille,  et  que  M,  de 
Sénnétérre  ïn^eût  reGhérchée  éii  mariage,:  seraiWb  oui  ou  ïioh  j  dans  les  couver 
7iances  que  de  Sénnéterre  fît  la  première  démarche  auprès  de  rna  ïnèré  ou 
de  ma  famille  pour  lui  demander  ma  main? 

:  .  k  .  i  , 

—  Certainement,  mademoiselle  ;  mais..  i 

—  Je  n'ai  pas  de  mère...  je  n’ai  pas  de  famille,  —  poursuivit  tristement 
Herminie.  — A  qui  donc j  si  ce  ii'est  à  inoi,  de  Semieterre  doit-elle  s'adresser 

lorsqu'il  s^agît  de  mon  mariage?  . 

—  En  mot  seulement,  mademoiselle.  Cette  démarGlie  de  de  Senne^ 
leiTC  serait  possible,  si  ce  mariage  lui  seniblait  convenable.  •  ' 

—  Et  c'est  â  cela  que  je  prétends,  monsieur  Olivier. 

—  Mais  la  mère  de  Gerald  ne  vous  connaît  pas>  mademoiselle. 

— ^  Si  de  Sennelerre  a  de  son  fils  une  assez  mauvaise  opinion  pour  le 

croire  capable  de  faire  unchokindigiie,  qu^elle  s'informe  de  moi.  Grâce  à  Dieu  ! 
e  ne  crains  rien. 

—  C'est  vrai,  —  dit  Olivier,  à  bout  d'objections  raisonnables,  — je  n'ai 
rien  â  faire  à  cela. 


—  Voici  mon  dernier  mot,  monsieur  Olivier,  —  reprit  Herminie  :  —  ou 

mon  mariage  avec  Gçrald  conviendra  â  de  Sennelerre,  et  elle  m’en  donnera 

>  * 

la  preuve  en  faisant  auprès  de  moi  la  démarche  que  je  demande,  sinon  elle  me 
jugera  indigne  d’entrer  dans  sa  famille,  alors  de  ma  vie  je  ne  reverrai  M.  de 

Sennelerre. 

' 

< —  Mademoiselle  Herminiè,  par  pitié  pour  Gerald... 

^  Ah!  croyez-moi,  je  mcrilc  plus  de  pitié  que  M.  de  Sennetérre,  — dit 
la  jeune  fille,  ne  pouvant  contraindre  plus  longtemps  ses  larmes  et  cachant  sa 
figure  dans  scs  mains,  —  car,  moi,  je  mourrai  de  chagrin  peut-être,  mais  du 
moins,  jusqu’à  lii  fin,  j'aurai  été  digne  de  Gerald  et  de  mon  amour. 

Olivier  était  désolé,  li  ne  pouvait  s’empêcher  d’admirer  cet  orgueil,  quoi¬ 
qu'il  en  déplorât  les  conséquences  en  songeant  au  désespoir  de  Gerald. 

Soudain  on  entendit  sonner  à  la  porte  de  la  jeune  fille.  , 
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Êêdressâ  sa  tê^te^,  êssuy^^  lês  larmes  dont  son  beaiï  visàgê  était 
inôïidè*j  sè  ifâppèlant  la  lettFe  dè  de  BêâutnesnÜy  êliê  dit  à  Glivieip  : 

G’eât  sans  douté  Ernestte^  raVais  oltbliee^  Mail- 

sïéui  Ôliyietv  YOülêz^vôus  avoir  la  bonté  d^aUér  ouvf il  poui  moi?  ajouta  la 
Æfètesé  en  poifânt  spiiïnOLtchoir  ses  yeiix^  àtiri  d’effaGér  lés  traées  de  ses 


—  te  mot  ènéore^  ïnadèrnôiséMeÿ  —  reprit  Gliviér  d^atï  ton  pônètrêy 
presque  solénOéli  “  W  pouvez  vous  iïnagiiiei  quelle!  est  l’exaltation:  dé 
ràiéOur  dé  teratd.^  savez  si  je  suié  sincèrei  Eh  bien!-  jfai  pear  pour  lüi> 
éntéhdézHyoüs  bién^.  pem.  ..  en  songéaüt  àüx  sïtites  de  VOtré  réte. 

termiôk  trêssaiilit  aux  elfe  tendant  quelques 

instants  j  èllé  parut  en  pM  îiilté  pénible^  maié  ellé  en  tinomphaj  et  Tih^ 

iérttttïêe^  brisée  par  éétté  t0ï1;uiié  ïüoraLlé  j  répondit  a  Olivier  d'une  voix  presque 
défaîjlahte  t 

il:  m’est  affr^  dé  désespérer  Gèratdj,  car  je  êrois  à  isoii  arnour  parce 
qilïé  je  sais  lé  M  crois  a  sa  doiileurj  parce  que  jé  sens  là  mienne 

niais  Jiimafë  je  né  sàérifiéraî  md  dignité,  qui  est  aussi  célle  de  Oeràîd.. 

-  I  '  ,  • 

tedèiuoiseUe.i.  je  vous  en  supplié.*. 

—  Vous  savez  mes  rèSolutionsj  monsieur  Olivier...  je  n’ajoùteràl  pas  un 
inot,  Ayez  pitié  de  moi. ..  vous  lé  voyez...  cet  éntretien  me  tne; 

Olivier,  accablé,  s^înclina  devant  Hérminie  et  se  dirigea  vers  la  porte, 
mais  a  peine  tent^il  éuveide  qu’il  s^ 

—  Mon  onde  i  et  vous,  màdemoiselléEraestine!  Grand  Dieu!  GGtlGpMeur.i. 
ce  sang  a  votre  front; . .  Qa’est4l  arrivé  ? 

A  ces  mots  d^Olivler,  Ilcrminie  sortit  précîpitainmcnt  de  sa  chambre  et 
courut  à  là  porte  d  entrée; 


Xtl 

Telle  était  la  cause  de  la  surprise  et  de  relîroi  d’Olivierj  lorsqu’il  cul 

Le  commandant  Bernard,  pâle,  la  figure  bouleversée,  semblait  se  soulenii 
à  peine;  il  s’appuyait  sur  le  bras  de  M-^®  de  BeaumesniL 

Celle-ci,  aussi  pâle  que  le  vieux  marin  et  vêtue  dune  modeste  robe  d’in¬ 
dienne,  avait  le  front  ensanglanté,  tandis  que  les  brides  de  son  chapeau  de 
paille  tloltaient  sur  ses  épaules* 

— ■  Mon  oncle,  qu’avez-vous  ?  —  s’écria  Olivier,  s’approchant  vivement  du 
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vétéran  ét  1$  regardant  avec  une  angâissé  inexpriïnable>  qu’ést^il  doiiG 
amvé:t- 

^  Éiuiëstînë,,“S'êcnaiUén  même  témps  ïiërm  Meu  ! 

Vous  ètêâ  blessée! 

Qe  ivèst  rieïi,  Hérniinie,  ^  répondit  Id  jéuiie  fiilë  d’iiine  voix  tremblânle 
en  taebâiit  de  sourire  ;  —  ce  n ’est  riêny  niais  pardonttez  si  je  viens  aVèc  ce 

s  ,  ,  ,  _  ,  •  ■  L  .  .  .  -  ■  -  . 

monsieur,  c’est  que  j  tout  à  rheüTO 

.  Lîi  pauvre  enfànt  ne  pu  seâ  forcer  ëon  GOùi^ge  èt^^^^^  bDtit  ; 

ses.  lèvres  blànchirentj  ses  yeux  se  feridèrentj  sa  tète  se  renversa  dddçëmént 
éni  arrièrej,  ses  genouX;  se  détobèi’ènt  SOtis  elle,  et  elle  tornbaît  sans  Herrninîe^ 
qui  la  réGùt  dans  ses  brâSi 

1-  •  ,  ,  ■  .  .  ' ^  '  '  J  .  ^  '  î  i 

—  Elle  se  trouve  mal  !  —  s’ éGria  la  du0mm^  —  monsieur  Olivier^  aidêz^ 
mol,  poidons^ia  dans 

— -  G  est  moi,  G  est  moi  qiiisuis  cause  de  ce  malheur,  ^  dit  le  êOîuraanclàiH 
dans  sa  douloureuse 

Et  il  stiivit  d’iia  pas  Gbancelaiit,  tant  sa,  :  MblesSé  était  grande  èDGore:, 
Olivier  et  Uerminie,  qui  transportaieatËrnestine  dans  la  chambre  u  GOucher.. 

—  Pauvre  petite  !  ^  murmura  lé  vétéran,  — quel  cGôurl  quel  couragé! 

La  duchesse  y  ayant  assis  Ernestine  sur  son  fauteuil  ♦  ôta  le  ehapeau  qu’éllo 
portait,  écarta  de  son  frotttpur  et  blanc  se§  beaux  cheveux  châtains, ^  les 
énormes  tresses  se  dérouièrent  sur  ses  épaules  ;  piiis,  pendant  quei  la  tête  appé^ 
santie  de  de  BeaumesnU  était  soutenue  par  Orivier,  Hefiniiuie,  â  l’^^  son 
mouchoir,  étancha  le  sang  d’une  blessure>  hcurcuseittent  légère,  que  la  jeune 
(llle  avait  un  peti  au-dessus  de  la  tempe. 

Le  vieux  marin,  debout,  immQbiie>  les  lèvres  tremblantes,  tenant  entre  ses 
mains  jointes  son  petit  mouchoir  à  carreaux  bleus,  contemplait  celte  scène 
touGhante  sans  pouvoir  trouver  une  parole,,  tandis  que  de  grosses  larmes  tombaient 


lentement  de  ses  yeux  sur  sa  moustache  blanche. 

—  Monsieur  Olivier,  soulenezdà,  je  vais  chercher  de  Peau  ftaiclie  et  un 
peu  d’eau  de  Cologne,  —  dit  Hermînie. 

Et  bièntôt  elle  revint,:  portant  une  élégante  cuvette  de  porcelaine  anglaise 
et  un  flacon  de  cristal  à  demi  rempli  d’eau  de  Cologne.  - 

Après  avoir  légèrement  épongé  la  blessure  d’Ernestine  avec  de  ^’caii 
mélangée  de  spiritueux,  Hcrminie  en  prit  quelques  gouttes  dans  sa  main  et 
les  lit  aspirer  à  M- de  Beaumesnil. 

Peu  à  peu  les  lèvres  d’Ernestine  se  colorèrent  et  une  tiède  rougeur  rem¬ 
plaça  la  froide  pâleur  de  ses  joues, 

— ,  Dieu  soit  loué!  elle  revient  à  elle,  ^dit  Herminie  en  relevant  leé 
tresses  de  la  chevelure  de  rorpheline  et  les  assujettissant  sur  sa  tête  au  moyen 
e  son  peigne  d’ccnille. 
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Olivier^  profondément  touché  de  ce  tableaUj  dit  à  la  duchesse  qui,  debout: 
auprès  du  fauteuil,  soutenait  sur  son  sein  agité  la  tête  de  de  Beautnesnil 

• —  Mad.emoiseliè  Herminiê,  je  regretté  qûe  ce  soit  dans  une  si  triste  cir¬ 
constance  que  j’aie  à  vous  présenter  mon  oncle,  M.  lé  commandant  Bernard. 

La  jeûné  fille  répondit  aux  paroles  d’Olivier  par  un  saliit  alïéetueiix  adressé 
au  vieux  marine 

Celui-ci  reprit  : 

t  -  .  ■  I 

—  Et  moi,  màdémoîsellé^  je  suis  doublement  désespéré  dé  cét  accident, 
dont  je  suis  malheureusement  cause  et  qui  vous  met  dans  un  si  pénible  embarras. 

—  Mais,  mon  oncle,  —  reprît  Olivier,  —  que  vous  ésMl  donc  arrivé? 

Pendant  qu’Herminie,  voyant,  grâce  au  bon  succès  de  ses  soins,  Ernestinc 
reprendre  peu  âpeu  ses  sens,  lui  faisait  dé  nouveau,  aspirer  quelques  gouttes 
d’eau  de  Cplognej  le  commandant  Bernard  répondit  à  Olivier  d’une  voix  émue  : 

^  J’étais  sorti  ce  inatin  pendant  que  tu  causais  avec  un  de  les  amis. 

—  En  effet,  mon  oncle,  M“®Barbançon  m’a  dit  que  vous  aviez  eu  l’impru- 
dehce  de  sortir  malgré  votre  extrême  faiblesse,  mais  que  ce  qui  l’avait  un  peu 
rassurée,  c’est  que  vous-  lui  avez  paru  plus  gai  que  vous  ne  l  aviez  ôté  depuis 
bien  longtemps.  ■ 

—  Oh  !  certes,  —  reprit  lé  vétéran  avec  expansion,  ■ — *  j’étais  gai  parce 
que  j’étais  heureux,  oh!  bienheureux,  car  ce  matin... 

Mais  îe  commandant  s’arrêta,  regarda  Olivier  avec  une  expression  singu¬ 
lière,  et  ajouta  en  soupirant: 

,  —  Non^  non,  je  ne  dois  rien  te  dire;  enfin,  je  suis  donc  sorti. 

- —  C’est  bien  imprudent,  mon  oncle. 

—  Que  veux-tu?  j’avais  mes  raisons,  et  puis  j’di  cru  que  l’exercice  au 
grand  air  serait  plus  profitable  à  ma  convalescence  que  lés  promenades  bornées 
à  notre  petit  jardin  ;  je  suis  donc  sorti.  Cependant,  me  défiant  de  mes  forces, 
au  lieu  de  gagner  la  plaine,  je  suis  allé  ici  près,  dans  ces  grands  terrains  gazonnés 
qui  avoisinent  le  chemin  de  fer,  Aprèsavoir  un  peu  marché,  me  sentant  fatigué, 
je  me  suis  assis  au  soleil,  sur  le  faîte  d’un  talus  qui  borde  Tune  de  ces  vues 
tracées  et  pavées,  mais  où  il  n’y  a  pas  encore  de  maisons.  J’étais  lu  depuis  un 
quart  d’heure  lorsque,  me  croyant  suffisamment  reposé,  j’ai  voulu  me  lever 
pour  revenir  chez  nous  ;  mais  cette  promenade,  quoique  peu  longue,  avaitépuieé 
mes  forces.  A  peine  étais-je  debout,  que  j’ai  été  pris  d’un  étourdissement,  mes 
jambes  ont  fléchi,  j’ai  perdu  l’équilibre,  le  talus  était  rapide. . 

Et  vous  êtes  tombé?  —  dit  Olivier  avec  anxiété. 

—  Oui,  j’ai  glissé  jusque  en  bas  du  monticule  :  celte  chute  aurait  été  peu 
dangereuse,  si  une  grosse  charrette  chargée  de  pierres,  et  dont  les  chevaux 
abandonnés  du  charretier  marchaient  à  l’aventure,  n’cât  passé  â  ce  moment. 

—  Grand  Dieu  î  —  s’écria  Olivier. 
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Quel  affreux  danger  !  —  s’écria  Hérminié. 

Ohl  oiii,  affreux,  surtout  pour  cette  chère  demoiselle  que  vous  voyeZ: 
là^  blessée  en  risquant  sa  vie  pour  sauver  la  mienne  î 

Gomment!  mon  onclêj  cette  blessure  de  BP®  Érnestine.i. 


---  En  tombant  au  bas  du  talus,  ^ —  reprit  le  viellllard  en  interrompant 
son  neveu,  qui  jeta  sür  de  Beàiimesnit  un  regard  d  attendrissement  et  de 
reconnaissance  ineffable j  —  ma  tête  avait  porté,  j’étais  étendu  sur  le  pavé, 
incapable  de  faire  un  mouvementj  lorsqu’à  travers  une  espèce  de  Vertige  je  vis 
les  Ghevaux  s’àvancér.  Blà  tête  métàit  -  pliii  qu’a  un  pied  de  la  roue  lorsque 
j’entends  un  grand  ci  i,  je  vois  vaguement  une  femme  qui  venait  en  sens  inverse 
des  chevaux  se  précipiter  de  mon  côté,  c’est  alors  que  la  connaissance  m’â 
manqué  tout  à  fait.  Puis,  reprit  le  vieillard  avec  une  émotion  croissante,  —  lors¬ 
que  je  suis  revenu  à  moi,  j’étais  assis  et  adossé  au  talus,  à  deux  pas  de  l’endroit 
GU  j  avais  failli  être  écrasé.  Une  jeune  fille,  un  ange ’dè  courage  et  dé  bonté  j  était 
agenouillée  devant  moi,  les  mains  jointeàj  pâle  encore  d’épouvante,  le  front 
ensanglanté.  Et  c’était  elle!  —  s’écria  le  vieux  ïnarin  en  se  retournant  vers* 
Erneëtine,  qui  avait  alors  tout  à  fait  repris-  ses  sens.  • —  Gui,  c’était  vous  made¬ 
moiselle!  T—  reprit-il,  —  vous  qui  m’avez  sauvé  la  vie  en  vous  exposant  à  périr; 
vous,  pauvre  faible  créature,  qui  n’avez  écouté  que  votre  cœur  et  votfe  vail¬ 


lance!  ■  ■ 

—  O  Ernestine!  que  je  suis  fière  d’être  votre  amie  !  —  s’écria  la  duchesse 
en  serrant  contre  son  cœur  Ernestlne>  rougissante  et  confuse. 

—  Oui!  oui!  —s’écria  le  vieillard,  —  soyez-en  fière  de  votre  âuiie>  made¬ 
moiselle,  vous  le  devez! 

—  Mademoiselle,  —  dit  à  son  tour  Olivier  en  s’adressant  à  mademoiselle  de 
Bcaumcsnil  avec  un  trouble  indéfinissable,  —  je  lie  puis  vous  dire  que  ces 
mots,  et  votre  cœur  comprendra  ce  qu’ils  signifient  pour  moi  :  «  Je  vous  dois 
la  vie  de  mon  oncle,  ou  plutôt  du  père  le  plus  tendrement  chéri.  » 

—  3i.  Olivier,  —  répondit  mademoiselle  de  Beaumesnil  en  baissant  les 
yeux  après  avoir  regardé  le  jeune  homme  avec  surprise,  —  ce  que  vous  me 
dites  là  me  rend  doublement  heureuse,  car  j’avais  ignore  jusqu’ici  que  monsieur 
fût  celui  de  vos  parents  dont  Herminie  m’avait  parlé  avant-hier. 

—  Et  maintenant,  mademoiselle^  reprit  le  vieillard  d’un  ton  rempli  d’in¬ 
térêt,  comment  voiis  trouvez-vous?  11  faudrait  peut-être  aller  chercher  un 
médecin.  Blademoîselle  Herminie,  qu’en  pensez-vous?  Olivier  y  courrait. 

—  Blonsieur  Olivier,  n’en  faites  l'îcn,  de  grâce,  —  dît  vivement  Enicsline 
>— je  n’éprouve  qu’un  pende  mal  de  tête;  la  blessure  doit  être  légère,  c’est  à 
peine  si  je  la  ressens.  Lorsque  tout  à  l’heure  je  me  suis  évanouie,  ç^a  été,  je 
vous  l’assure,  bien  plus  d’émotion  que  de  douleur. 

—  Il  n’importe,  Ernestine,  —  dit  Herminie,  —  il  faut  prendre  un  peu  de 
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repos.  Je  crois  comme  tous  YOtre  blêssuré  légère^  mais  vous  avez  été  si  effrayée > 
que  je  veux  vous  garder  pendant  qxtelqües  hetireSi  / 

--f  ..  .  '  jL;  J, 

—  Oh!  quant  à  cette  ordonnancera,  ma  chère  Hérminié>  ^diteiisoü^ 
riant  de  Ëeauïïiesnii,  —  j"ÿ  consens  de  tout  mon  cœur..*  et  je  ferait 
dürer  nia  GonValesGèhce  le  plus  loiïgteinps  qu’il  me  sera  possible^  . 

^  -^  Olivier,  ïnon  enfantj  —  dit  le  vieux  raarin^  ^  doUnê^moi  le  bràSj  te 
laissons  ces  demoisenes^  V 

—  Monsieur  Olivier^  reprit  Herminiêj  il  est  impossible  que  Bl.  Bernard^ 

'  .  -  ]  .  .  -  1  .  .  L-  .  *  ;  .  i  .  I  i  ,  .  '  i  ■  *  .  .  ' 

faible  Gômimê  il  l’est>.  s’èn  ail^^^^^^  pied.  Si  vous  vouliez  dire  à  la  portière  d  aller 
cbèrcher  une  voiture.  ;  \  / 

,  '  '  i  ,  .  '  i  .  ,  •  .  .  .  i  .  :  [  , 

—  Non,  non,  ma  chère  demoiselle,  avec  le  bras  de  mon  Olivier,  je  ne 

Il  L  ■  '  ’  i  ■  t  J  ..  .  !  I  -  ,  ;  ■  I  • 

craihs  lien,  “  reprit  le  vieillard,  ---- lé  grhnd  air  mè  retnè^^^^  et  puis  je 

.  J  r  ‘1  I  !  J  ^  ’  .  i  ,  « 

veux  montrer  a:  Olivier  l’endroit  où  je  périssais  sans  cet  ànge  g  Je  ne  suie 

pas  dévot^  mademoiselle  ;  mais  j’irai  s  je  vous  le:  jure,  faire  un  pèlérî- 

I  ”  "  '  4  I  J  .  ^ 

nage  â  ce  talti s  de  gazoïi,  et  je  priérai:  à  ïna  îïianîère;  pqur  la  généreuse  créature 
qui  ïn’h  Sauvé  au  ïnoméht  où  j'avais  tant  envie  de  vivre,:  car  ce  matin  môme . . . 

Et  pour  la  seconde  fois,  ù:  la  nouvelle  surprise  d  Olivier,  le  vétéran  refoul- 
tes  pârOles^^qui  lui  Vinrent  aux 

;  — ËhfiiL  .i  n- importe,  —  reprit-il, — je  prierai  donc  à  ma  manière  pour 
mon  ange  sauveur,  càr  Vraimedtv- — ajouta  le  vétéran  en  souriant  d’un  air  de 
iionhomie;.  :— ^  c’est  le  monde  renversé.  .  .  ce  sont  les  jeunes  filles  qui  sauvent  les 
vieux  soldais...  Heureusement  qu’aux  vieux  soldats  il  reste  un  cœur  pour  le 
dévouement  et  poutv la  reGonnaissancei,  . 

Olivier,  lés  yeux  attachés  sur  le  mélancolique  et  doux  visage  dç  de 
Beaumesnil éprouvait  un  attendrissement  rempli  de  charme;  son  cœur  iialpi- 
laU  sous  les  émotions  les  plus  vives  et  les  plus  diverses  en  coiiteinplant  cette 
yeune  fille,  et;  se  rappelant  les  incidents  de  sa  première  renconti^  avec  clic,  sa 
Tranciuse  ingénue,  l’originalité  naïve  de  son  esprit,  puis  surtout  les  confidences 
d’Herminie;,  qui  lüi< avait  appris  que  le  sort  d’Ernestine  était  loin  d’étre  heureux. 

Certes,'  Olivier  admirait  plus  que  personne  la  rare  beauté  de  la  duchesse , 
mais  en  ce  moment  Ernestine  lui  semblait  aussi  belle, 

Le  jeune  sous-officier  était  tellement  absorbé,  qu’il  fallut  que  sou  oncle  le 
prît  par  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Âlions,  mon  gai^con,  n’abusons  pas  plus  longtemps  de  l’hospitalité  que 
M'*®  Hcrminie  me  pardonnera  d’avoir  acceptée. 

—  En  effet,  Herminie,  —  dit  Ernestine,  —  sachant  que  vous  dcmouricz 
tout  auprès  de  l’endroit  où  l’aecidcnt  est  arrivé,  j  ai  cru  pouvoir... 

—  N’allezr-vous  pas  vous  excuser  maintenant?  —  dit  la  duchesse  en  sou¬ 
riant  et  en  interrompant  de  Beaumesnil,  —  vous  a  excuser  d'avoir  agi  en 
amie? 
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—  N'oubliez  pas  votre  iuvilatioa  pour  le  thé,  tous  voyez  que  j  ai  bonne  mémoire;  (P*  310*) 


^ —  Âdieu  donc,  mesdemoiselles,  dit  le  vieux  maria* 

Et  s’adressant  à  Ernesline  d’un  ton  pénétré  : 

—  H  me  serait  trop  pénible  de  penser  que  je  vous  ai  vue  aujourd’hui  pour 
la  première  et  la  dernière  fois.  Oh!  rassurez-vous,  mademoiselle,  —  ajouta  le 
vieillard  en  répondant  a  un  mouvement  d’embarras  d’Ernestine,  - —  ma  recon?» 
naissance  ne  sera  pas  indiscrète;  seulement  je  vous  demanderai  comme  une 
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grâce  à  VOUS  et  a  M"®  Herminie,  de  me  faire  savoir  qitelqrieFois,  aussi  rarémeafc 
qjSê  yèuë:  te  voüdrez,  quand  je  pourrai  tous 'rencontrer  icij  n’ést-ce  pas;?  — . 
dît  je  Ælilérd  car  ce  n^ést  pas  tout  dé  remplir  ; 

ttU;  cœur  dfe  grâtitude ^  ili  fautàu  ïnoihs  lui  p ermettre  de? l’éxp  rimer  q  uèlquèfoisvi.. 

-^•  Monsiêur  Bernard,  ----  dit  H  est  trop  ùaluiêl' 

^poUr  qu’Ernéstiné  et  moi  nous  ne  iiôüS  y  ÊèïidiOfîë  pàs.  E’un  de  ces  soifs  qu'Er^ 
vûestine  sera  libre, ^  n  âVértîrOns  et  Vous  noué  ferez  le  pMsir  de  venir; 

JpéndFé-tmer'tassé'de)  tbê^-'ave^  ■ 

-  -  ■  ■  J  *  ■  I .  .  .  ^  .  .  .  ' .  .  ■  .  ■  ■ 

Puîsi  ît  ajoutâu  .■/  ■  •  •  ■  .  j 

*'  .  if"  '  -^1  ■  '  '  '  '  '  '  '  ■’ii  ,  .  k  (  .  '  •  î* 

Tbujouï^  le  iBnnâe  renversévr^^c^  sont  comblés  pâr^ 

ilesv'bienfâlte  ;  •  éUfin,  Je  'me.pMgnei  enepm  adteUj,  iùesdénioiaeles , 

i:suftoiit.:àü;.r0voîfe,  \^enSffcitt^;ÔîÎTiièr.^?' 

Au  .montent  dé  le  vieux  marin  s’arrêta,  parut  hésiter^  et,  après  un 

moment  de  &  revint  s#  sêé  pas  et  :4il  âiix;  deux,  |euïies  filles.  :;  ^ 

.  .TeneZi  mesdemoiseil^^^  |e  ne  Veux  paâ,.  je  nei  dois  pas 

emporter  un  s^écret  qui 

.  '  ‘M •■secret, ,,niq«sîèM  ' 

.Jth!  ^niqil  Dîekt  ouï,,  deux  fois  déjà  îl  m^est  Venu  aux  lèvres  ;;  mais;; 
deux  que  l’avais  promis  de  garder  léi  silence 

imais,  après  toni,.  îlfaut^ue  M- -  Ernestîne,  à  qUi  au  moins 

pourq[ttoî|e  ,OTÎs  heù^^ 

^  Je  i^néé  çômine  vous,  monsieur  Bernard,  —  dit  Hèrmime,  vous; 
devez,  eeite  récôinpense  a  Èrnesû^^ 

-- lie  vous  assure,,  monsieur,  ^ que  jje 
serai  ti^e  heui^üse  de  votre  conM^ 

r — Qlii^  ^  une  vtaîe  confidence,  madeinoisetle;  car,  je  vous 
l’ai  dit>  on  m^àvait  recommandé  lé  secret.  Oui,  et,  sUl  faut  te  l’avouer,  mon 
pauvre  Olivier,  ç’est  pour  le  mieux  garder,  ce  diable  de  secret,  que  je  suis 
sorti  ce  matin  pendant  que  lu  étais  à  la  maisonv 

—  Pourquoi  cela,  mon  oncle  ? 

—  Parce  que,  malgré  toutes  les  recommandations^  du  monde,  dans  le 
premier  saisissement  de  la  bonne  nouvelle  que  je  venais  d’apprendre,  je  n’aurais 
pu  m’empécber  de  te  sauter  au  cou,  ét  de  te  dire  tout!  II  Aussi  je  suis  sorti, 
espérant  m’habituer  assez  à  ma  joie  pour  pouvoir  te  la  cocher  plus  tard. 

■  _  Mais,  mon  oncle,  —  dit  Olivier,  qui  écoutait  le  vétéran  avec  une  surprise 
croissante,  —  de  quelle  bonne  nouvelle  voulez- vous  donc  parler? 

—  Vàmi  que  lu  as  vu  ce  matin  à  la  maison  ne  t  a  pas  dit  que  sa  première 
visite  avait  été  pour  moi,  n’est-ce  pas? 


—  N^jïi j-  moii  oiieièi;.  torsqii’it  est  venti  me;  trôtitéi-;  sous  ia  tioiineile>  jè 
croyais  qu’il  àPrivâit  à  Tiris^^  j: 

—  Q’est  çeia^  nous  eii  ètlôriS'  OôMénuSj  de  te  nôtyê  entÈêyiie^ 

Gàr  G’est  lui  qui  l-a  âppofiéevoëtte  fameux  et  Ijleü  s^il  était 

GOntéot  !  quoiqu’il  m’ait  paru,  bien  tinsté  d’auti-é  paiti  En  un  motj  mëscl^ 
vous  allez  GûînpFêndro  mon  bDttbeûu,  =  reprit  le; Yétêran  d^un  a^^^^  ^ 

mon  braÿe  OiMer  est  M  ;•  \  '  ' 

^  Moil  "  s’éeria  ;  ©liYier  élan  dé  joie  iriipossiiMé^â;  irendrëv 

’inoiofliéiér  l  "  ^ 

JLh  I  quel  bonheur  pour  vous^  mGnsiéur  ©iMeri  dit  Herr- 

miniéV-- 

—  Ouit,  nrôni  bttaye  enfant,  ^  reprit  je  vétéran  en  sérraiit  dans  sêsi  mains 
les  «deux  mains  df©foter  ;  tù;  ès  ofiiGier  ;  et  te  garder  lé  seGret 

i  ,  '  ■  -  .  .  !•  I  ’ 

jusqu’au  joim  ou  tu  reGévrai  ton  brevet  pour  que  ta  joie  lut  plué;  Gomplétéy  ear 
tuile  sais  pas  tout  :  / 

—  ®n%a-Ml  done  enGorei?  rnonsieur  BerUard,:  ^  démandéi  E 
qui  prenait  tin  vif  iniérêt  a  Gétte  Scène.  *  : 

^  It  y  %  que  mon  Gher  Gliviep  ne  me 

longtemps  ;du  moins ^  car  où  l’a- nommé  OffiGier  dans  l’un  des  régiments  qùi 
viennent  d’Urriver  en  garnison  à  Paris.  Eh  bien  !  madenioiselle  Eiinésfee,  -r- 
reprit  le  vétérau,*  avteis^jè  raison  d^aimet  la.Yie  en,  pensant  âu  bonheui? 
d’Olivier,  au  mien?  Gomprenez^vous  maintenant  toute  î'èfcendue  dé  ma  reGpU- 

iiaissauGe  envers  Voii s  ?  ' . 

Le  nouvel  officier  restait  muet,  pensif  ;  une  vive  émotion  se  peignit,  sur  ses 
traits  lorsque,  par  deux  foisv  ü  jeta  les  yeux  sur  M- -  dé  Beaumesnil  avec  une 
expressîonnouveile  et  singulière. 

---  Eh  bien  !  mon  enfant, — ^  dit  le  vétéran  étonné  presque  chagrin  dit 
silence  niédkatif  qui  avait  succédé  chez  Olivier  à  sa  première  exclamation  de 
surprise  et  de  joie,  —  moi  qui  croyais  te  faire  tant  do  plaisir  en  t’annonçant  ton 
grade  1  Je  sais  bien  qu’après  tout  ce  n’est  que  justice  rendue,  et  lardivement 
rendue  à  tes  services,  mais  enfin... 


—  Ob!  mon  oncle,  ne  me  croyez  pas  ingrat  envers  la  destinée,  —  reprit 
Olivier  d’une  voix  profondément  pénétrée  ;  si  je  me  tais,  c’est  que  mon 
coeur  est  trop  plein,  c’est  que  je  pense  à  tous  les  bonheurs  que  renferme  la 
nouvelle  que  vous  m’apprenez  ;  car  ce  grade,  jé  le  dois,  j’en  suis  sûr,  à  la 
chaleureuse  intervention  de  mon  meilleur  ami  ;  ce  grade  me  rapproche  pou^ 
longtemps  de  vous,  mon  onde,  et  enlin  .ce  grade,  —  ajouta  Olivier  en  jetant  ae 
nouveau  les  yeux  sur  Eriiestine,.  qui  rougit  en  rencontrant  encore  le  regard  du 
jeune  homme,  —  ce  gi  ade  est  sans  prix  pour  nfbi,  —  reprit  Olivier,  ^  parce 
que...  parce  que...  c^est  vous  qui  me  l’annoncez,  mon  oncle. 
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Éviderninentj  Olivier  ne  disait  pas  là  troisième  raison  qui  rendait  son 
hduvêàu  grade  si  précieux,  pour  lui. 


car  éllé  rougit  encore,  et  une  larme  d’attêndrissement  involontaire  brilla  dans 
ses  yeux. 

—  Et  maintenant,  mon  officier j  —  reprît  gaiement  le  jvîeux  marin,  — 
maintenant  que  ces  démoisélleé  Ont  bien  votilu  prendre  part  à  ce  qui  nous 

*  -  *  .  •  I  . 

inlérèssê^  reïnercïOns-lês,  ne  soyons  pas  plus  longtemps  iridiscretSé  Seulernent, 
madeihoiselie  Hêrminie^  n’bubliez  pas  votre  invitation  pour  le  tbé^  vous  Voyez 
que  j’ai  bonne  mémoire* 

—  Oh!  soyez  tranquille>  monsieur  Bernard,  je  vous  prouverai  que  j’ai 
aussi  bonne  mémoire  que  vous,  —  répondit  gracîèusemeni  Herminie. 

Pendant  que  le  commandant  Bernard  adressait  à  de  Beaümesnil 
quelques  dernières  parôleà  de  reconnaissanGê  etd’adieu>  Olivier^  s’approchant 
d’Herminie,  luit  dit  à  demi^voix  d’un  ton  suppliant  : 

—  Madémoisélle  Herminie,  il  est  des  jours  qui  doivent  disposer  à  la 
clémence.  Que  d  îrai-ie  à  (îerald  ? 

—  Monsieur  Olivier,  —  reprit  Herminie,  dont  le  front  s’attrista  profon- 
démeiitj  car  la  paiivre  enfant  avait  un  instant  oublié  ses  chagrins,  —  vous 
savez  ma  résolution. 

Olivier  connaissait  là  fermeté  du  caractère  d’ Herminie  ;  il  étouffa  un 
soupir  en  songeant  à  Gerald,  et  reprit  : 

—  tJn  mot  encore j  mademoiselle  Herminie^  voulez-vous  avoir  la  bonté 
de  me  recevoir  demain,  à  l’heure  qui  Vous  conviendra,  pour  une  chose  très- 
importante,  et  qui,  cette  fois,  m’est  toute  personnelle?  Vous  me  rendrez  uii 
vrai  service. 

—  Avec  plaisir,  monsieur  Olivier,  —  répondit  là  diichessey  quoique 
assez  surprise  de  cette  demande^  —  Demain  matin  je  vous  attendrai. 

\  I  •  . 

~  JjB  vous  remercie,  mademoiselle.  A  demain  donc^  dit  Olivier* 

Et  il  sortit  avec  le  commandant  Bernard* 

Les  deux  sœurs  restèrent  seules. 


XLII 


^es  derniers  mots  adressés  par  Olivier  à  Herminie  avaient  réveillé  les 
chagrins  dont  elle  s’était  forcément  distraire  lors  de  l’arrivée  imprévue  du 
commandant  Bernard  et  d’Ernestine. 
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Ëfhestiïiêj  de  soft  côté,  resta  quèlqftes  inoments  pèftsivej 

pour  deux  rnotifs  :  eltê  était  rêveuse^  d’abord  parce  qü’élle  sè  rappelàU  lés 
regards  singiiUérs  qu’Oliviér  âvàit  jétés  sur  éUé  en  apprènânt  qqli  était 
offiéîér,  regard  dont  Ernestlnè  croyait  èompréiidpé  k  tôüchànté  ét  générêüëe 
éigQifieation  ;  puis  la  jeune  fiHè  résséntait  un  mêlaftGôUqftô  bonheur  en  sOngéafil 
que  sa  nouvéUê  âmié  était  la  jeune  artiste  4^é  roini  avait  appélée  auprès  dé 
M“Mé  Beau mésnü  pendant  ses  dêrnièrs 

La  rêverie  d’Ërnestiné  s’aügiüiiéntait  dé  Rembarras  qu’ éllé  éprouvait 
pour  amener  l^éntrètién  sur  ïèâ  sOmàtoÜGhattta  dont  sàmeré  avait  été  éhtouréé^ 
par  Hermmîé. 

Quant  à  la  présence  dé  M”®  dé  Béauïnésnil  cbéz  Hérminîé>  rién  de  plus 
simple  à  expliquer,  S’étàht  rénduéj  comme  d’habitudév  à  la  meste  a^éc  dé 
la  ROchaiguë,  Erriéstiné  avait  dit  à  ïkiné  dé  ï’aécompàgnér  ;  puis^  au 

I  .  '  •  :  -  _  ^ 

sortir  de  l’office^  prétextant  dé  quelques  éittpléttéS  à  fatré,  elle  était  ainsi 
partié  seule  avec  sa  gouvernanté  ;  un  fiacre  lés  avait  conduités  non  loin  dé 
la  rüé  dé  Monceau,  ét  M“®  Lainè  attendait  dans  la  voitùré  le  retour  dôr  sa 
jéune  maîtrestew 

Quoique  lé  sUence  de  la  eût  à  péiïié  duré  qüélqües  mbméntSÿ 

Érnestin e>  remarquant  la  mo  r n é  et  pèni blé  préocctipa t ioa  où  venait  dé  retomber 
soft  amie,  lui  dit  avec  Un  mélangé  dé  tendrésse  ét  dé  timidîlé  : 

I  ■  I  . .  -  1  ■  I 

—  Hcrminie,  je  ne  serai  jamais  indiscrète^  tnais  il  me  semblé  que  dépuis 
un  instant  vous  ôtes  bien  triste  î 

—  C’est  vrai,  —  répondît  franchement  la  jeune  fille,  jki  uft  grand 
chagrin. 

—  Pauvre  Herminie!  —  dît  vivement  Ernestine,  —  tin  grand  chagrin? 

—  Oui,  et  peut-être,  tout  à  l’heure,  Vous  en  avouerai-je  la  cause  ; 
mais  maintenant  j’ai  le  coeur  trop  serré  ;  puisse  votre  douce  influence,  Érnes- 
line,  le  détendre  un  peu...  alors  je  vous  dirai  tout...  et  encore...  je  ne  sais 


si  je  puis... 

—  Pourquoi  cette  réticence,  Herminie  !  ne  me  jugez^vous  pas  digne  de 
voire  confiance? 

- —  Cen’esl  pas  cela,  pauvre  chère  enfant,  mais  vous  ôtes  si  jeune,  que 
je  ne  dois  pas  peut-être  me  permettre  avec  vous  certaines  confidences;  enfin, 
nous  verrons.  Mais  pensons  à  vous  ;  il  faut  d’abord  vous  reposer  sur  mon  lit, 
vous  serez  plus  commodément  que  sur  celte  chaise. 

—  Mais  ma  chère  Herminie... 

Sans  répondre  à  la  jeune  fille,  la  duchesse  alla  vers  son  alcôve,  et 
en  tira  les  ridéaux,  que,  par  un  sentiment  de  chaste  réserve,  elle  laissait 
toujours  fermés. 
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Eraestlne  vit  un  petit:  Jit  de  fei?.^  recouviêPt  d’un  couvre-^piêd ,  de  guingau 
rose  'lùês  Irais,  pareil  â  la  dôuèltïre  iâtépièurê  des  rideaux  de  férséj  et  sur 
lequel  s’étendait  une  cour te^poiiite:  dé  îUôiiëseline  iblânékè ,  prélevée  d’une 
garnituré.ljéedêe  par 

Le  foiTd  4é\â’MGôv:é  était  ùûssi  .tendu  -en  et  l’onelller,  d’une 

éMoüissante  blanGheur>  àmit  une  garidte^  dé  tnotisseUiie  ià  points  ?à  Jour. 

Rien  dé  plus  frais,  de  pîué  -ôoq^^  lit  irirginâl  suriequel^E^ 

cédant  aux  prières  de  là  s^téiidit  à  déM» 

S’asseyant  alors  dadà  àoîoi  fauteuil  au-  ehéveif  de  l’oiptoeline,  Héminie  Mî 
dit  avec  une  téridre  sollÎGitüde  en  lui  pï^ehant  les  deux  mains  : 

—  Je  vous  assuré, -Ènnéstiine,  qû’un  peu  dé  repos  votis  féra.  grand  luéiii 
Comment  vous  trouvéiSTVous  ? 

Je  me  séps  la  tête  ëïïGdi^  uti 

^  Ghère  enfant,  à  quel  affreux  pêiiî  vous  avez  éGhappôi 

.  .  .  •  I  *  •  .  ‘  <  r 

—  Mou  Dieu!  Henminie,  il  ne  laut  pas  m’en  .savoir  gré.  Je  n'ai  pas 
songé  un  instant  ad  danger i..  .  J'ai  vu  ce  pauvre  vieillard  glisser  du  talus  et 
tomber  presque  sous  la  roue  de  la  charrette  ;  j’ai  crié,  je  mé  suis  élancée,  et, 
quoique  je  ne  sois  pas  bien  Xortej:  je  suis  parvenue,  je  ne  sais  comment,  à 
attirer  assez  .Mi.  Bemarà  de  ^raon  cété  pour  d’étre  écrasé. 

—  baillante  et  chère  enfant,  quel  GOiirage  l  et  votre  blessure? 

—  G’est  en  me  relevant  que  jé  me  serai  sans  doute  frappée  à  la  roue. 
Dans  le  moment  je  n’ai  rien  senti.  M.  Bernard,  en  revenant  à  lui,  s’est 
aperGjU  que  j’étais  blessée...  Mais  ne  parlons  plus  de  cela,  j’ai  nii  plus  de  peur 
que  de  mal...  et  c’est  être  vaillante  à  bon  marché. 

Jetant  alors  autour  d’elle  des  regards  ravis,  la  jeutfe  fille  reprit  : 

—  Vous  aviez  bien  raison  de  mè  dire  que  votre  petUé  chambre  était 
charmante,  Herminie!  Gomme  c’est  frais  et  coquet!  et  ées  jolies  gitavures,  et 
ces  statuettes  si.  gracieuses,  et  ees  vases  remplis  de  fleurs-;  il  me  seinble  que  ce 
sont  de  ces  choses  bien  simples  que  tout  le  monde  pourrait  avoir,  quand  bn 
pense,  —  ajouta  la  jeune  fille  avec  une  émotion  Gonlenue,  — ■  que  c’est  par 
votre  seul  travail  que  vous  avez  pu  acquérir  toutes  ces  charmantes  choses... 
comme  vous  devez  être  fière  et  .heureuse  !  comme  vous  devez  vous  plaire  ici! 

—  Oui ,  —  répondit  tristement  la  duchesse^  je  me  suis  pUi  ici  pendant 
longtemps. 

—  Et  maintenant,  vous  ne  vous  y  plaisez  plus?  Ôh  !  ce  serait  une  ingra¬ 
titude. 

—  Non,  non  I  celte  pauvre  petite  chambre  m’est  toujours  chère,  —  reprit 
vivement  Herminie  en  pensant  que  dans  cette  chambre  elle  avait  vu  Gerald 
pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois  peut-être. 

Ernestine  ne  savait  comment  trouver  une  transition  qui  lui  permit 


L’ORGÜÉlL 


d'amener  Vehtretien  sur* sâ  mèré^^  soüpéons'  d'Herrniïiiê  ;  mais, 

avisant  soiii  piano,  êlle  ajouta  : 

^ —  Voilà  ce  piano  dont  vous  jouez  sî  bien,  dit-on^  Ôh  l'  quie*  jfàûtais  de 
plaiste  à  vous  entendre  lift 

—  Ne  me  demandez:  pas  cela  ànjourd'hft^^^^^  vous:  en  prie,  Ëï’nestiftG,  jé: 
fondrais:  eii  lâtoes^  aux  preniiërési  notes  ;  quànè  jé  sttisi=  '  triste,  là  musique  me> 
fàitptéürer.; 

—  Oh  !  Je  GomprendS  cela  ;  mais  plus  tard  je  vous  éfttendraï  j  ïï'esb-Ge  pas?' 

^  Jei  vous  lé  proïnéts.  . 

—  A  propos  de:  müsiqtte,.--- reprit  Ernéstîne  eft  làélîànt  de  se:  Gofttiaindtè  j 
ràutré  soir,  quand  j  'étais  assise  chez  HéFbàût^  à  côté  de:  plusieurs  jeunes 
personnesy  l’une  d’élîes  disait  qu^ufte  dàme;  étant  màlàdé  voué  avait 
appelée  auprès  d^’èllé, 

Gétà  est  vrai.  i  .  —  répondît  tristement  ffermm  essayant  de  trouver 
un  refuge  contre  ses  péniblés  prêoGçupatiofts  dans  lé  souvenir  dé  sa  inère.  ^ 
Oui,  et  cette  dame  était  Gellé’ dont  je  vous  ai  parlé  l’aii#e  soir,^  Ernestine, 
parce  qu’elle  avait  Une  flllê  qui  s’appelait  Goïnme  vous. 

Et,  en  vous  écoûtant,  u’est-ee  pa$,  leé  souffrances  dé  cette  daine 
devenaient  moine  vives?  . 

Parfois  elle  les  oubliait  mais,  hélas  !  ce  soulagement  n’à  pas  sufii 
pour  la  sauveiN 

—  Bonne  comme  vous  l’êtes,  Hermihie,  quels  soins  touchants’  vous  avez 
dû  avoir  de  cette  pauvre  dame  ! 

- —  G'est  qu’aussi,  voyez^vous,*  Ernestine,  sa  position  était  si  ift  téressanic 
si  navrante  1  Mourir  jeune  encore,  en  regrettant  une  fille  bien-aimée  I 

—  Et  de!  sa  fille  elle  vous  parlait  quelquefois,  Hermiriîe? 

~  Pauvre  mère!  sa  fille  était  sa  préoccupation  constante  et  dernière;  elle 
avait  un  portrait  d'elle..,  tout  enfant...  et  souvent  j’ai  vu  ses  yeux,  pleins,  de 
pleurs,  s’altacher  sur  ce  tableau  ;  alors  elle  me  disait  combien  sa  fille  méritaU 
sa  tendresse  par  son  chariiiant  naturel.:,  elle  me  parlait  aussi  des  lettres 
qu'elle  recevait  d’ellé  presque  chaque  jour  ;  à  chaque  ligne,  me  disait-elle, 
se  révélait  la  bonté  du  cœur  de  celte  enfant  chérie. 

—  Pour  êti*e  ainsi  èn  confiance  avec  vous,  Herminie^  cette  dame  devait  vous 
aimer  beaucoup? 

—  EUé  me  témoignait  une  grande  bienveillance,  à  laquelle  je  répondais 
par  un  respectueux  atlachement. . . 

—  El  la  fille  de  celte  dame,  qui  vous  aimait  tant,  et  que  vous  aimiez 
tant  aussi,  vous  n’avcz  jamais  eu  le  désir  de  la  connaître,  celle  autre  Ernestine. 

^  Si. . .  car  tout  ce  que  sa  mère  m’ôn  avai  t  dit  avait  éveill  é  ÿavance  ma 

sympathie  pour  cette  jeune  personne;  mais  elle  était  en  pays  étranger, I 
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Cependanl  j;  lorsqu’elle  est  reyenjite  à  Paris,  uu .  instant  i’avâis  espéré  :  de  la  voir. 

—  Gomment  cela,  ma  chère  Hérminie?  —  demanda  Ernestine  en. 
dissimulant  sa>  curiosité,  .  :  :  . 

—  Une  ciconstànce  ïn’ayant  rapprochée  de  son  tuteur j  il  in’âÿ'ait  .dit  que 
peut-être  Je  serais  appelée  à  donner  à  cette  jeune,  demoiselle  des  leçons  de 
piano*  Ernèstine  .tressàin^^^^  joiéi  ;  Cette  pensée  ne  lui  était  pas  jusqu’ajors 

venue  ;  maié  voulant  motiver  ,  sa  curiosité  aux  yeux  dllernunie^  elle  reprit  en 

1 

souriant  v,;  .  /  ,  •  :  =  ; 

J  ►  *  .  J  \ 

^ —  Vôtis  ne  savez  pas  pourquoi  je  vous  fais  tant  de  questions;  sur  cette 
jeune  dèmoîselle?  C’est  qù^il,  me  semble:  que  j’en  serais  jalousé^  si  votis.  alliez 
i’àiiner  mieux  que, moiy  cette  autre  fenesti^^^^  ,  ; 

. — •  Oh  !  rassurezf-voüs,  ^  dit  Herminie  ^ en  secoüàttt  mélancoliquement 
a  tête. 

.  . .Et  poürqjupi  me  raiinèriez-voüs  ipàs?  dit  vivement  M“*  de  Beail^ 
mesïijly  qiii,.  regrettant  cette  expression  d’inquiétude, inYotonlaire.j  ajouta  : 

, —  ié  ne  suis  pas  assez  égoïste  pour  vouloir  priver  cette  ,  demoîselle  dé 
votre  affection.  ,  ,  ;  .  ^  . 

— .  .Ce  que  je  sais  d’ellev  le  souyenir  .  des  bontés  de  sa  inérci  lui  assu- 
reront  toujours  ma  sympathie  ;  mais ^  hélas  I  ma  pauvre  Ernestine^  tel  est  mon 

’  .  ^  I 

orgueU,  que  je  .craindrais  toujours  que  mon  attachement  n’edtd’air  intéressé., 
cette  jeune  demoiselle  est  très  riche...  et  je  suis  pauvre^ 

. —  Ah!  --r.  dit  ainèreipent .  de  Beaumesnil,  —  c’est  avoir  bien 

mauvaise  opinion  d’elle^.,  sans  la  connaître... 

.  7—  BétrompczrVpüSj  Ernestine^  je.  nedqute  pas  bon  cœur  d’après 
ce  que  iü’en  a  dit  sa  inère....  mais,  pour  .cette  Jeune,  personne,  ne  :suis-je  pas 

.  ..-'J  •  »i  4 

une  éli1ingèrc?....Puis,  à  cause  de  plusieurs  faisons,  .et  .snrtptit  de  crainte  de 
réveiller;  en  elle  de  cruels  regrets,,  c’est  à  . peine  si  j’oserais  Ini  parler  descircons- 
tances.  qui  m’ont  rapprochée,  do  Si  tuère  mçurante,  des  bontés  qu’elle  a  eiies. 

pour  moi.  Ne  séraitrce  pas,  d’uilleurs,  avoir  l’air  de  chercher  à  me  faite  valoir 
et  d’aller  au-deyant  d’une  affection  à  laquelle,  je  n’aî  aucun  droit? 

A  cet  a,yéuv  combien  Ern^^^  se.  félicita  d’avoir  été  aimée  d’Herminie 
avant  d’ôlre  connue  pour  ce  quelle  étaitTéellement.  . . 

Et  puis,  rapprochement  étrange  !  elle  craignait  de  ne  rencontrer  que  des 
affections  intéressées,  parce  qu’elle  était  la  plus  riche  héritière  de  France. 
tandis  qn’Heminie,  parce  qu’elle  était  pauvre, .  craignait  que  son  affection  ne 

.  m  •  .  '  \  V  f  -  •  ' 

parût  ïnléressée. 

La  duchesse  semblait  de  plus  eu  plus  accablée .  depuis  la  dernière  moitié 
de  çêt  entretien.  Elle  avait  cru  y  trouver  un  refuge  contre  ses  cruelles  pensées, 
et,  fâlalëment,  elle  s’y  voyait  ramenée  ;  car  c’était  aussi  dans  le  sublime  orgueil 
de  sa  pauvreté,  craignant  de  voir  attribuer  à  l’intérêt  ou  à  la  vanilé  son  amour 
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pôüt  Ôéfâild,  qu’ÏIêf min fe  âvai t  piiisê  la  fièrè"  l'ésôltoidn  qtii  d'èVait  presque 
ihMllii)l(Sniéiït  fiïiuer  sés 

Gomment  espérer,  en  effets  q^uê  la  duGhessé  de  &eâfiétéfPê  éônséntirait 
à  la  dêmarÆé  exigée  d’eiléf  Mâîs,  ‘  hêliis  lrqdGiqùe  pour 

saeidfîéf*  son  Moût  à  là^diguM  dé  c'et  atïïôuï*  ïnéMej  Hérminfe  n'fea  résseiîtaüt' 
pës  ifïôinë  téiit'  ce  qéé  éê  skcpîfcè  hêrdïqûé-aTait.d’àlï^^  éite,  a  mésttré 

qu’elfé  y  sôdgëaît 

Msâi y  faisant  dlMsioil  prës^qltie  maïgifé  éîle  a  se^  dôitîétîf elir  séatiménts ^  ' 
êlle  dit  d%ne^  Voix  altéfée^  éiï  rompant  Id  ffemiére  tin  de  qüérques- 

instants  :  '  '  •  '■  ■  *'  '  •'  ■'  ■'  ■  ■■  •'  '  ^  ■  j  ^  •■'  ■ 

—  itfe!'  triât  pauvre  Êrnéstiné,  qui  éroirâît  qtié  lés  piüé  pttrés,  lés  plui 
iioMégi  péttVéht  étrê  ëdüîHéés  par  dés  sôupçdfts'  ihfâmès  1 

Èîy  ittcapable  dë  s'é  éOMén^^^^  lôngtëmpsy  èilé  fôUdi^^^  fermés  en 
çaGhânt'  son  visage  dànënë  séiU  dî’Ërttëstinev  qtii^  demi  Goücliée,  sé 

rëîëVà  et  serra  son  àmië’ èontre  #n  émur  étf 

—  Herminiëj  iîioü  lïieti!  qtfavéz^voùs?  Je  m’kpéréevaîs  bien  que  vous 
devëtiiéz  de  plus  ën  plus  trfeté^^  ïîïîîïS  n'bsais  Vous  demander  la  cause  dé- 
votre  peine. 

^  N -ën:  parlons  plué,  — ^  reprit  Hérminîc  qui  semblait  rougir  de  ses 
larmes, pardorinë^^môi  cëttë  feilVlbésë,  mais,* tdut  à  l’heure,  dës  souvenirs 
pénibles...  * 

—  ïïermînie,  je  n’ai  aiiciin  droit  à  vos  confidences,  mais  pourtant  quelque¬ 
fois  l’on  souttre  moins  en  parlàn  de  sa  souffrance. 

—  Oh!  oui,  car  cela  oppresse,  cefe  tüêj.Unê  douleur,  une  contrainte; 
mais  l’humiliation!  mais  la  honte  ! 

—  Vous,  humiliée!  vous,  éprouver  de  la  honte!  Herminie,  oh!  non! 
jamais!  vous  ôtes  trop  fière  pour  cela! 

—  Eh  !  n’ est-ce  pas  une  lâche  faiblesse,  une  honte,  que  de  pleurer 
comme  je  fais,  apres  avoir  eu  le  courage  d’une  résolution  juste  et  digne? 

Et  après  un  moment  d’hésitation,  la  duchesse  dit  à  Eniesüne  : 

—  Ma  pauvre  enfant,  ne  regardez  pas  ce  que  je  vais  vous  dire  comme 
une  confidence...  Votre  cxtrènie  jeunesse  me  donnerait  des  scrupules;  mais, 
dans  ce  récib  voyez  une  leçon. 

— ^  Une  leçon? 

•* 

—  Oui  comme  moi  vous  ôtes  orpheline,  comme  moi  vous  êtes  sans  appui, 
sans  expérience  qui  puisse  a^ous  éclairer  sur  les  pièges,  sur  les  tromperies  dont 
depauvres  créatures  comme  nous  sont  quelquefois  entourées.  Écoutëz-moi  donc, 
Ernestinc,  et  puissé-je  vous  épargner  les  douleurs  dont  je  soulTre! 
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avec  hauteur  èt  dédain,  la  jeune  fille  lui  avait  ensuite  pardonné^  touchée  du 
gênérêtïx  sentiment  auquel  Geràld  avait  réellement  cédé.  Puis  Hêrmînie  con¬ 
tinua  ëh  ces  termes  : 

—  Deux  jëurë  après  celte  prèmiére  rencontre,  voulant  me  distraire  de 
souvenirs  quij  pôiïr  ïhôh  r^pos^  prenaient  déjà  sur  moi  trop  d’empire, 
j’allai  le  soit*  ehez  M“®  Herbautj  c’étàit  le  dimanche*  Quelle  fut  nia 
stirpnse  de  retrôiiver  ce  même  jeune  homme  dàiïs  cètté  réunion!  J’êppouvài 
dahotit  une  impression  de  chagrin,  presque  de  éràinte,  éanë  doute  un 
pressentiment  ,  é  puis  j’eus  le  malheur  de  céder  à  l’attrait  de  çéltë  nouvelle 
rehcoMre..*  jamais^  jüsqu  alors,  je  n’avâis  vu  personne  qui  eut,  Gômihe 
liiiy  dés  manières  a  la  fois  simples,  élégantes  et  distinguée^,  un  esprit  hriUant 
et  ènjéué,  mais  toujours!  d’une  réserve  du  ineilieür  goûL  Je  déteste  les  lOuangeSy 
et  ef  trouva  môjéh  de  me  faire  aGcepter  ses  flatteries:  tant  il  sut  y  mettre  de 


^ —  Gerald?  —  dît  viVément  Ernestihe  en  songeant  que  le  duc  de  Sentie-^ 
terre,,  l’un  dés  prétendants  a  sa  main,  se  dominait  aussi  Gerald. 

Mais  tiin  coup  de  sonnette  qiii  se  fit  entendre  attira  l’àttenlion  d’Hcrminie, 
et  l’eflipêcha  de  remarquer  rétonnement  de  M^‘®'de  Beaümesnil. 

Gelle-ci,  a  ce  bruit,  se  leva  du  lit  où  elle  était  assise,  pendant  qu’Her- 
mmié,  très  contrariée  de  cette  visite  înopportUne,  se  dirigea  vers  la  porte. 

Üii  domestique  âgé  llti  remit  un  billet  contenant  ces  mots  : 


«  H  y  a  plusieurs  jours  que  je  ùe  vous  ai  Vue,  ma  chère  enfant,  car  j’àl 
été  un  peu  soufflant.  Pouvez-vous  me  recevoir  ce  matin  ? 

«  Tout  â  vous  bien  affectueusement. 

«  MAiLIiEFOIiT. 


«  P.  S.  Ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  me  répondre;  sî  vous  voulez  de 
votre  vieil  àmi,  dites  seulément  oui  au  potleur  de  ce  billet.  » 

Herminie,  toute  à  son  chagrin,  fut  sur  le  point  de  chercher  un  prétexte 
pour  éviter  la  visite  de  BI.  de  Blaillefort;  mais  réfléchissant  que  le  marquis, 
appartenant  au  grand  monde,  connaissait  sans  doute  Gerald,  et  que,  sans  livrer 
son  secret  au  bossu,  elle  pourrait  peut-être  avoir  par  lui  quelques  renseigne¬ 
ments  précis  sur  le  duc  de  Senneterre,  elle  dit  au  domestique  : 

—  J’altendrai  ce  matin  M.  le  marquis  de  Maillefort. 

Puis,  revenant  dans  sa  chambre,  où  l’attendait  de  Beaümesnil, 
Herminie  se  dit  : 

—  Mais  si  M.  de  Maillefort  vient  pendant  qii’Ernestîne  est  encore  ici?  Eh 
bien!  peu  importe  qu’elle  le  voie  chez  moi,  elle  a  maintenant  mes  confidences, 
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et  d’âîlleürs  la  chère  enfant  est  si  discrètej  qu’à  l’àspêct  d’un  étranger  éHë  ïné 
laissera  séiilè  avêc  lui* 

Hërminië  conÜhüà  dhnc  son  ëntretién  à^ee  de  Beàûmésmi  sans  lui 
parler  de  là  prochàme  visite  de  M,  de  Màilléfort^  dO  crainte  qu’Êrnestine,  par 
convenance^  M  là  quittât  plus  tôt  qu’éllë  ne  sè  rétâît  proposé. 


xiiiii 


-T^  PàrdOnnêz-tnoi  de  vous  avoir  quifcléey  ma  chère  Érnestînê, — -  dit  , 
Herminiè  à  son  àniïie.,  —  6  était  une  lëttre^  et  j,’àî  fait  une  répottsè  verbale; 

—  Je  vous  en  prié,  Hèrmîhie,  —  répondit  Ërnestine,  veuillez 
continuer  vos  Gonfidences,  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  elles  m’inté^ 
ressent, 

^  Èt  moi^  il  ïne  semble  que  mon  coeur  sé  soulage  en  s’épanchant. 

—  Voyez^vous,  j’en  étais  bien  sûre,  —  répondit  Érùestihe  avec  une  tén- 
clressé  ingénue. 

—  Je  vous  disais  donc  qu  à  la  réanion  dé  M“®  Herbaut  j’àppris  que  cc; 

✓  .  .’s  ^  ‘  . 

jeune  homme  S'appelait  Géràld  Auvernay.  C’est  M.  Olivier  qui  me  le  Ùo mina  en 
me  le  présentant. 

Ah  !  il  connaissait  M.  Olivier. 

C’était  son  atni  intime,  car  Gerald  avait  été  soldat  au  môme  régiment, 
que  RI.  Olivier,  En  quittant  le  service^  il  s’était  employé  chez  un  notaire,  m'a- 
i4l  dit;  mais^  depuis  peu  de  teïnpSj  il  avait  renoncé  à  ce  travail  de  chicane, 
qui  ne  convenait  pas  à  son  caractère,  et  s’était  occupé  aux  fortifications  sous 
un  officier  du  génie  qu’il  avait  connu  en  Afrique.  Vous  le  voyez,  Ernçstinc, 
Gerald  était  d'une  condition  égale  à  la  mienne,  et,  libre  ainsi  que  lui,,  j’étais 
bien  excusable  dé  me  laisser  entraîner  à  ce  penchant  fatal. 

—  Pourquoi  fatal,  Herminie? 

—  Quelques  mots  encore,  et  vous  saurez  tout.  Le  lendemain  de  notre 
rencontre  chez  M"®  Herbaut,  vers  la  tombée  du  jour,  de  retour  de  mes  leçons, 
j’étais  assise  dans  le  jardin,  dont  le  propriétaire  avait  eu  l’obligeance  de  me 
permettre  l’entrée.  Ce  jardin,  comme  vous  pourriez  le  voir  à  travers  la  fenêtre, 
n’est  séparé  de  la  ruelle,  qui  le  borne,  que  par  une  charmille  et  une  palissade 
à  hauteur  d'appui.  Du  banc  où  j’étais  placée,  je  vis  passer  Gerald.  Au  lieu  d’étre 
mis>  comme  la  veille,  avec  une  élégante  simplicité,  il  portait  une  blouse  et  un 
large  chapeau  de  paille.  Il  fit  un  mouvement  de  surprise  en  m’apercevant  ; 
mais,  loin  de  paraître  humilié  d’ôlre  vu  dans  son  habit  de  travail,  il  me  salua, 
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s’âpgyGGha^  et*  mé  ^c®  gédemeiït  fiiffiÿ^it;sâ  loürnê^  &  dïûïger 

certaines  parties  dés  constructions  mlîitairés  qué  rôit  exécute^  maintenant  dans 
îa  plainé  dé  Monèéâùù;  «  Cirést^un  métier  moitié  dratfehitéctéy  ïnoitîé^  soidàt  qu  \ 
me  plaît  ntieu?:  qjié  la  soràferé^  étudtediusnoliiré.  ^  dît-il;:  eé  qué  jé  gagné 
me  sitffit  ;  |’aî  à  côndiuteë'  dé  rôdés'  et  hÿawsvtrâîvaîlfenr^^à^  Ife  dé  papêrasset 
dés  procèSj  et  j’àimé  mieux  cela.  » 

—  Ohi  jè  Gûmprënds  MéncéttépféfêrénGej  ma  chère  Hêrm^ 

^  Bans  doute  àüssi^  jé  vous  ravoùéj  Ëriiéstinéj  cette  résignation  a  ùh 
tfaVâO  pénibiëy  presque  manuel!^  m’a  d%utant  pliis  touchée  que  (îéraid  a 
reçu  imè  très  bonne  MUcâliom  Ce  soir-là  il  ïne  quitta  bientôt  et  me  dit  en 
souriant  qüèi  dàïis  Fèspoir  dé  ïné  rencontrer  qiuelqùefois  sur  les  limites  dé 
niùïi  piirCy  if  së  fâiMtkit- d’avoir  ÿ  passer  souvent  par  cette  ruelfe  pour  âUcr . 
Voir  tin  dfe'  ses  àtïciéns  cànïàVadeé  dé  Parméév  qtir  habitait  une  petifcé  ihàfeoir, 
qué' îfbn  apércevait>  en  éffètj  dtii  jârdm^  Q:ti:e  vous  dirai-fe,  Ehïestihev  Presque 
chkqtié  soiV^  à  là  fin  dii  jôtir;  fkvai^-  àlhuï  tin  entretien  avec  fieraH;  souvent 
même  nous  sommes  allés  nous  promener  dans  ces  grands  terrains  gazonnnés 
«ù  cè  màtto  est  afri#  IfacGident  de-  STI  Bérnard;  Je  trouvais’  dans  (jerald'  tant 
dé  franchise,  tant  de  géiïérOsîïé'  de  cœur’,  tant  d’esprit  et  dé  charmante  humeur  ; 
il  paraissait  enfin  avoir  dé  moi  une  si  haute  et,  je  puis  le  dire',  une  si  juste 
estime',  queV  l'orsqpie  viht  lé  jour  ôiS  Gerald  me  dèclkra  son  amour  et  me  dit 
qu’il  ne'  pouvait’  vivre  sans  inor—  mom  liroufteur  fiit  grand,  Ërrtéstîné...  oh'!' 
bien  grand  i  car,  si  Gerald  ne  m’eût  pas  aimée,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  serais 
devenue.  Il  m’eût  été  impossible  dé  renoncer  à  cet  amour.  Et  aimer  seule, 
aimer  sans-  espoir;  ‘—  ajouta  la  pauvre  eréàturé-  en  tressaillant  et  contenant 
à  peine  ses  làrmésv  —  oftl  b’est  pire  qtié  la  mort,  O’ést  une- vfe  â  jamais 
désolé'e'.  ,• 

Mkis,  surmontant  soh  émotîniï,  Hermittie 

—  6é  que  je  ressentais;  je  le*  dis  franchement  à  Geraïd;  de  ma  part  ce 
n’était  pas  seulement  db  Famour,  c’était  presque  de'  la  recoimaissance  r  car; 
sans  lui,  la  vie  m’apparaissait  trop  affreuse;  «  Nous  sommes  libres  tous-  deux, 
—  notre  condition  est  égale,  nous  aurons  à  demander' au  traYaîii.notre  vie  de 
chaque  jour;  et  cefa  satisfait  mon  orgueil;  car  l’oisiveté  imposée  à  là  fèmme  est 
pour  elle  une  cruellé’ humiliation.  Nbtré  existence  sera  donc  modfeste,  Gérald; 
peut-être  même  précaire  ;  mais,  à  force  de  courage,  appuyés  Fun  sur  l’autre  et 
forts  de' noire  amour,  nous  défierons  lès  pltis  mauvais’ jours;  » 

—  Oh'  Herminie;  quel  digne  langage  î  Gommé*  M.  Gcrald  a  dû 
être’ heureux  et  fier  dé-  vous'  aimer  !’  îïais,  encore  une  fols,  puisque*  vous 
avez'  rencontré  tant  dé  chances^  dé'  bonheur,  pourquoi  vos  larmes,  vôtres 

chagrin. 

—  N’esl-ce  pas,  Ernestine,  que  j’étais  bien  excusablé  dé  Faimer?  dit 
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l'infoiîtuiiéG;,  en  soii  iiioiichoir  â  :s.e3  lèvres  pour  en  0oaïj)pim^^^  les 

sanglots.  —  N’est-ce  pas  .que  c’était  là  de  ma  part  un  noble  et  loyal  amour  ? 
Oh  !  dités4e-moi. . .  N’est^ce  pas  q.u  nn  ne  peut  pas  in'àGcusèr  déi;..; 

flerminiê  n^’achéva  .pas,  ses  larmes  étouffèrent  sa  voix. 

.  ---  Vous  Accuser?  ^  s’édââ  Ernestlne,  mais,:  mon  Bleui  dé  quoi  tous 
accuser?  N’étes-Yous  pas  libre  comme  M.  Gerâld?  ne  yous  àimêKt-il  pàsâutànt 
que  vous  l’àime^?  Là  tous  . deux j  YoMe  condltîan  est. 

~  Non,  reprit  .He.rminie  avec  àéGablement.,  ™  Non^^  nos  conditions  ne 
sont  pas  égales. 

—  Que  dites-vous  :? 

Non,  ellès  ine  Sont  pas  hélas  I  et  .c’est  là  mon  car, 

afin  dé  les  égaliser  en  apparence,  Oeraîd  m’a  trompée  par  de  faux  dehors. 

.1  ;  I  '  ' 

-- O  mon  Bieul  et  qui  est^l  dons? 

Le  duc  de  Sennéteiwe..  . 

—  Le  diiG  de  Sennetcrre  !  s’écria  È mes tinej  frappée  de  stupeur  et  d’effroi 
pour  Herminie,  en  pensant:que  Gerald  était  1- un  des  trois  prétendants  à  sa 
main  à  elle  ÉrneStine,  et  qu’elle  devait  se  rencontrer  avec  liti  àu  liai  dix  lende¬ 
main.  - 


lions  de  mariage  avec  la  riche  héritière. 

Herminie  interpréta  la  muette  et  profonde  stupeur  de  son  amie  en  l’attri¬ 
buant  au  saisissement  qu’une  pareille  révélation  lui  devait  causer,  et  reprit  : 

—  Eh  bien  1  dites, 'Ernestine^  suis-jo  assez  malheureuse? 

—  Ohl  une  telle  tromperie,  c’est  infâme  !  et  comment  avez^vous  pu  sa¬ 
voir... 

• —  M.  de  Senneterre,  se  sentant  incapable  de  supporter  plus  longtemps, 
a-t-il  dit,  la  vie  de  continuelles  faussetés  que  son  premier  mensonge  lui  impo¬ 
sait,  et  n’osant  me  faire  lui-méme  l’aveu  de  cette  tromperie,  il  en  a  chargé 
M.  Olivier. 

—  Enfin,  c’est  du  moins  M,  de  Senneterre  qui  lui-méme  vous  a  fait 
faire  cette  révélation  ? 

—  Oui,  et.,  malgré  la  douleur  qu’elle  m’a  causée,  j’ai  retrouvé  là  quelque 
chose  de  celle  loyauté  que  j’aimais  en  lui. 

—  Sa  loyauté l  —  s’écria  Ernestine  avec  amertume,  — sa  loyauté!  et 
maintenant  il  vous  abandonne? 

—  Loin  de  m’abandonner,  —  reprit  Herminie,  — ^  il  me  propose  sa  main. 

—  Lui!  M.  de  Senneterre?  —  s’écria  Ernestine  avec  une  nouvelle  stupeur  ; 
mais  alors,  Ilerniînîc,  —  reprit-elle,  pourquoi  vous  désespérer  ainsi? 

—  Pourquoi?  —  dit  la  duchesse  y  —  parce  qu’uno‘  pauvre  orpheline 


‘i 
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côïniné  moi  n’âchèté  wpaml  mariage  qu’àa  p  dès  humiliàlions  les  plus 


Herminie  né  put  éontiriûèt^  bat  '  élle^ 

—  Pardon^  ma  chèrè  Ërnéstihe>  réprît^ellè  eu  séchant  sès  làrmes  èt  côn- 
tehsint  son  émotion,  —  jè  crois  savoir  quelle  est  la  personne  qui  sonne  là.  Je 
Uë  puis  me  dîspèrisèr  de  "  .  • 

—  Alôre;  jjë  TOUS  quitte^  Hêrminiej  ^ —  dit  Ernèsttiie,  en:  rèpbeïiànt  à  là 
hâte  son  châle  ét  son  chàpèaü,  ^  quoiqu^Ü  me  soit  bien  pénihlë  de  laisser 

i  :  ■  ,  ' 

Si  triste.  :  . 

—  Attèndëz  du  moins  que  cette  personne  soit  èdtTêe* 

‘  ^  Aiièz  toujours  ouvrir,' HèrMniëÿ  pèndânt  què -je  vais  mettre  mon  cha¬ 
peau. V'  •  •  ••:  ■  ■  * 

'  .  ■ .  .  l  .  .  .  <  ,  '  ,  É  .. 

liâ  fit  un  pas  vers  là  pori^^^^  màisi  -pàr'  um  sentiment  rempli  de 

délicatesse^  réfléchissant  à  là  difformité  de  M.  de  Màillefort,  elle  revint  et  dit  à 
sdn  àmier  '  ‘  .  !*  .  •  •  ^  - 

—  Ma  chère  Èrnestîne>  àfin  d’épargner  à  là  personne  que  j’attends  le 

I  I  '  i  "  > 

pètit  désagrément  que  lui  causerait  peut-être  l’expression  de  votre  surprise  à 
là  vue  de  son  infirmité,  je  vous  préviens  que  cette  personne  est  bossue. 

Soudain  M^^^.dè  Beàuriièsnil  se  rappela  que  sà  gouvernante  lui  avait  appris 

-  J  '  I  i  •  *  ■  ■ 

que  le  marquis  de  Màîllefort  s’étàii  fait  donuer  Ifadresse  d’Herminie  ;  ünè 
crainte,  vague  lui  lit  demander  à  Herminie  avec  un  embarras  mortel;: 

;  >--  Etquelle  est  cette  ^personne?  ;  ;  ;  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

—  Uh  excellent  hommë^;  qu’une  circonstance  étrange  m’à  fait  connaître^ 
.car  il  appariient  au  grand  monde.  Mais  je  crains  de  trop  tarder  à  ouvrir. 
Ëxcusez-moi,  ma  chère  Ërnestinei 
Ët  Herminie  disparut,  r 
Ernestine  resta  immobile^  atterrée. 

Un  invincible  pressentiment  lui  disait  que  M.  de  Maillefort  allait  entrer... 
la  trouver  chez  Herminie...  et,  quoique  de  Beaumesnil  dût  aux 
paroles  ironiques  du  marquis  le  désîr.et  la  volonté  de  tenter,  l’épreuve  qu’elle 
avait  subie,  lors  de  sa  préseiitation  chez  Herbàut,  quoique  enfin  elle 
ressentît  pour  lui  une.  sorte  de  revirement  sympathique,  elle  ignorait  encore 

•  .  f  '  .  ■  -  f  ♦  , 

jusqu’à  quel  point  elle  pouvait  compter  sur  M.  de  Maillefort,  et  cetlë  rencontre 
la  désolait. 

Ërneslînehe  s’étaît  pas  trompée. 

Son  amie  rentra  accompagnée  du  marquis. 

Heùreusemeht  Herminie,  songeant  seulement  alors  que  les  rideaux  de 
.  son  alcôVe  étaient  ouverts,  se  hâta  d’aller  les  fermer,  selon  son  habitude  de 
chaste  susceptibilité. 

duchesse  y  tournant  ainsi  le  dos  à  Ernestine  et  à  M.  de  Maillefort 
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pendant  quelques  secondes,  ne  put  s'apercevoir  du  saisissement  que  ces  deux 
personnages  éprouvèrent  à  la  vue  Ynn  de  Tautre. 

M.  de  Maitlefort,  en  reconnaissant  de  Beaumesnil^  tressaillit  de 
stupeur;  une  curiosité  remplie  d’inquiétude  se  peignit  sur  tous  ses  traits;  0 
ne  pouvait  en  croire  ses  yeux;  il  allait  parler,  lorsque  Ëmestine  pâle^  trem¬ 
blante,  joignit  vivement  les  mains,  en  le  regardant  d’un  air  si  désespéré,  si 
suppliant,  que  les  paroles  expirèrent  sur  les  lèvres  du  marquis. 
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CfcÿièL  ffîôîïiÿiàt  Eèiteiiiîfeist  i^^ôtïÿJiÿ  Fte  lÿèî^ 

!ÿ  W  étôpflêinei^:’  Yôiritel;  Mêm^ 


l'iù'il 

ispitt  te?  têï%sî^fe  sp  remétl^ 

mi'-/".  v::;i4''y:.:  [-  .  ' ■■''," 

■'■  i^'  '&:sufe.-i|iM:;.i^SCré^^ 

jréüi-'sUife--.sïïr^;:  ; 

màfcinéisëltev  j^^  v^  È 

■  pi? 

oppS  peuxrerre  t 

jz^te^;'-vOij^;ïîè,-V 

^tenfcz,  dit 

[lia, 

^  jb  VOPS'  diemà 

ndérai  Séute^^ 

itl  là  pefm|sâteto-  i&^ 

’  |I1< 

et  vJL  w  Iq 

■■■  •  i'^- ;ïë[^VQUs4M_ :;  supjp^  - 

ois;  ;'ènvS?iMKiànt^>  J^sérafs;  '  i 

}  ffiêîÉjfe^è  VD^  flss^lipjaiif  jmMi  fe 

ttiMte  ^Bé^mfeâËffl  ^  étteUïïÉÉÉ  ife 

:gasrife^iiÉ\s0n?  ttetiblfej  ;;  tÿ  J  e|àrûl)réi 

ÉH0feïï4yfe  ote^SSÉ^ 

.*,■  ■  :?  ■'  'b^9;ofe®' 

^  Voîïs'  âîfe  çora&ite  nêçeàsafe*  B  !i  Je  o^v 

^  à  l’êgreii^'è;  Par  gtaee,  pac  pit)îé>y  ne 

me*  teïssjçz;  pasi  ^  longtemps  seufeV;*  si  yous  saYiez  GojoiMen  jpi  to  Bonttr  i 
iGbr  |e  iie  pnis  plus  espérefe  de*  revoir  Gèràldy  ou  Iféspérânèe  quî  me 
;si  méortaineV  comptoF*  ie  vousi  èxpliiqàéràî  tou^^  jé 


■Veuf  encpnjjdrè^i  ne  jim 

^  Oh’ il  croyez;  bîèjQ^  Beïo^^ 

I  et' çene’ se!^:  pàs^  mà';^ 

w- Hfelàs  tjjci  cQihprénd^ 

ivous: feut  iraVàillèr  pour  YÎVrev  ^  C’csitv  ^rûme  mof  ;  mâlgirê  ma  douleur,  îï  % 
îfaljoir  que,  daps^TO^  heure,  je  cômpienGe  ma  leçonsv  Mes  lésons, 

Inion  Biéu  E  raon  Dieu!.-  etc'fest  à  peine  si  jf àl  là  tête  k  môiv  Mm,  pour  nous 
autres,  ce  pEest  pas  tout  que  de 


I  de  Beaumesni)  se  jelà  au  cou  de  son  àmïe  enfotidàiit  en  larmes. 

.  ^  Allons,  j'anraî  du  courage,  Eriiestiney  —  lui  dit  en  répqp- 

dant  à  son  étreinte,  —  je  vous  le  promets*.*  je  me  contenterai  du  peu  de 
temps  que  vous  me  donnerez,  j'attendrai,  et  je  me  souviendrai,  —  je  vous  le 
jurG.*.  après-demain,  si  je  puis**.  Et,  après  tout,  je  le  pourrai,  —  ajouta 
résolûmènt  rbrphelihè,  —  oui,  quoi  qu'il  arrive,  après-demain,  à  cette  heuré-ci, 

comptez  sur  moi. 

Merci,  merci,  —  dit  Herminiè  en  embrassant  Ernestine  avec  effusion* 
—  Ah  l  la  compassion  que  J'ai  eue  pour  vous..**  votre  généreux  cœur  me  la 

-r-  '.'  .... 

rendibien. 

'*  .  *  .  *  »  , 

Après-demain,  Herminîé. 
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MeW  ëticôrej  Ëmestin^  . 

Âdieü',  “  €it  •la  jeune  fiUe.  ,  ; 

Ety  dans  lin  treuMô  îaekprihlaM  dMgèa  vers  réntlroit  ou  là  gpü^^ 

vernanté  rattendadt  ... 

Au  inoment,  où  de  Beàümesnil  sortait  de  chez  lîèrrninié,  ellé  se  croisa 
avec  un  hommë^  qui  sé  promenait  lèntemènt  dans  la  tue,  en  règardànt  de 


Cet  homme  était  de  Ravïiy  i'  à  dit  j  venait  parfôis  rôdèr  autour  de 

la  dëinéüre  dé  la  t?weÂésse>  dont  il  avait  gardé  tin  très  irritant  sbuvénir,  dèpuià 
îë  jour  où  ce  cynique  avait  si  insolémméiit  abordé  la  jétine  artistëy  alors  qù’éllë 
était  sur  lé  point  d’entrer  à  l'hôtel  de  Beaiimésnil. 

De  Ravil  réGonnat  pârfàitemétit  là  plus  9^cHé  Héritière  de  Fr ànéè,  qûiv 
dans  son  troUblëV  rémarqüà  d’àùtaiit  nioins  ce  pérsonüàgéy  qü- élle  ne  l’avait 
vu  qu’une  fois  au  Luxembourg,  lors  de  la  séancé  dfe  la  Ghambrè  dés  pairs,  où 
M.  dé  la  Roehaiguë  l'avait  conduite^ 

— ^  Ohl  ohl  qu’est  ceci?  lapétité  Beaumesnil  mise  presque  en  grisetté^ 
sortant  seulettOy  pâle- et  comme  effarée,  d^une  maison  de  ce  quartier  désert,  — 
se  dit  de  Ravil  avec  une  surprise  incroyable.  —  Suivons^à  d’abord  prudém- 
ment.  Plus  j'y  songe,  plus  j'aime  à  me  persuader  que  c'est  le  diable  qui  m’enr 
voie  une  pareille  bonne  fertune.  ©ui,  oui,  cette  déGouverté  peut  être  pour  moi 
la  poule  aux  œufs  d'or.  Eh  1  eh  !  cela  me  réjouit  lé  cœur  et  rûme.  Rién  que  d'y 

ceux  de 


songer,  j  ai 
ce  gros  niais^  dé  Mornand. 

Pendant  que  dé  Ravil  suivait  ainsi  de  Beaumesnil,  sans  qu'ellè  se 
doutât  dé  ce  dangereux  espionnage^  Herminie  était  revenue  auprès^  dé  M.  de 
MailléforL 
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M.  de  Maillefort  attendait  le  retour  d’Herminie  dans  une  perplexité  étrange, 
se  demandant  quelle  circonstance  inexplicable  avait  pu  rapprocher  cette  jeune 
fille  de  de  Beaumesnil. 

Le  marquis  désirait  d’ailleurs  ce  rapprochement,  ainsi  qu'on  le  verra 
bientôt  ;  mais  le  bossu  ne  l’avait  pas  conçu  de  la  sorte  ;  aussi  la  présence 
d'Ernestine  chez  Herminie,  le  mystère  dont  elle  avait  dû  nécessairement  s’enr 
tourer  pour  sc  rendre  dans  celte  maison^  le  secret  que  M“®  de  Beaumesnil  lui 
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avait  demandé  d^unairsi  suppliant^  secret  qu’il  voulait  et  devait  scrupuVeu- 
semètit  garder,  d'après  sa  promesse  tacilèj  tout  concourait  à  exciter  âü  plus 
haut  point  la  curiosité,  rintérôt  et  presque  l'inquiétude  de  de  Mâilléfôrt, 
qui,  pour  tàïït  dé  raisons,  ressentait  une  sollicitude  paternelle  pour  M**®  de 
BeâümesniL 

Cependant,  Ibrs  du  retour,  d'Herminie,  qui  s'excusa  dé  l'avoir  laissé  seul 
trop  longtemps,  lé  marquis  lui  dit  de  l'air  du  monde  le  plus  naturel  : 

—  Je  serais  désolé,  ma  chère  enfant,  que  vous  ne  ine  traitiez  pas  avec 
cette  fâïniliàrité  à  laquelle  ont  droit  lès  véritables  amis  ;  rien  de  plus  simple 
d'ailleurs  que  dè  reconduire  Une  de  vos  compagnes,  car  celle  jeune  personne 
est,  je  suppose**. 

^ —  ühè  de  ïnes  amies,  monsieur,  ou  plutôt,  ïua  meilleure  amie* 

Ôhl  oh  !  —  dit  le  marquis  en  souriant,  c'est  Une  bien  Vieille,  une 
bien  ancienne  amitié,  sàns  doute? 

—  Très  récente,  au  contraire,  monsieur;  car  cette  amitié  â  été  âiissl  sou- 


—  Je  connais  assez  votre  cœur  et  là  solidité  de  votre  esprit,  ma  chère 
enfant,  pour  être  certàîh  de  là  sûreté  de  votre  choix. 

—  lîn  seul  tràit,  qui  vient  de  se  passer  il  ÿ  a  urte  heure  à  peine,  mon¬ 
sieur,  vous  fera  juger  du  courage  et  de  là  bonté  de  mon  amie;  au  péril  de  sa 
vie,  car  elle  à  été  blessée,  elle  à  ùrraché  un  pauvre  vieillard  à.  une  mort 
certaine^ 

Et,  en  quelques  mots,  Herminie,  fière  de  son  amie,  et  voulant  là  faire 
apprécier  ainsi  qu'elle  méritait  de  l'ètre,  raconta  là  courageuse  conduite  d'Èrnes- 
tine  au  sujet  du  commandant  Bernard. 

L’on  devine  l'émotion  du  marquis  à  cette  révélation  inaUendue,  qui  lut 
montrait  de  Beaumesnil  sous  un  aspect  si  touchant;  aussi  s'écria^t-il  : 

—  G'est  admirable  de  courage,  de  générosité! 

Puis  il  ajouta  : 

—  J'en  étais  sûr...  vous  ne  pouviez  que  dignement  placer  votre  amitié, 
ma  chère  enfant.  Mais  quelle  est  donc  celte  brave  et  excellente  jeune  fille? 

—  Une  orpheline  comme  moi,  monsieur,  et  qui,  comme  moi,  vit  de  son 
travail  :  elle  est  brodeuse. 

—  Ah!  elle  est  brodeuse?  mais,  puisqu'elle  est  orpheline,  elle  vit  donc 
seule? 

—  Non,  monsieur,  elle  vît  avec  une  de  ses  parentes,  qui  l’a  présentée 
dimanche  soir  à  un  petit  bal,  où  je  l’ai  rencontrée  pour  la  première  fois. 

Le  marquis  croyait  rêver,  11  fut  un  instant  sur  le  point  de  soupçonner 
quelqu’un  des  la  Rochaîguë  d'être  complice  de  ce  singulier  mystère  ;  mais  la 
foi  aveugle  qu’il  avait  avec  raison  dans  la  droiture  d’Herminie  lui  fit  rejeter 
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cette  idée  ;  Gèpendant  j  îl  sé  demàndàît  comment  avait  pu  faire  dé  Beau- 
ïhesnil  pour  quitter  pendant  toute  une  soirée  l’hôtel  de  son  tuteur,  à  l’insü  du 

J  .  .  .  I  ■  . 

baron  et  de  sa  famülé>  pôür  àller  au  bal  ;  il  sé  dettiandait  aussi  avec  non  moins 
d’étonnement  par  quels  moyens  Êrûèstine  avait  pu  ce  matin-là  même  disposer 
de  quelques  heures  d’entière  liberté  ;  ïnaisy  eïaignànt  d’éveiller  là  défiance 
d’Hèrminie  en  la  questionnant  davantage,  il  réprit  : 

-,  ^  Allons^  c’est  un  bonheur  pour  moi  que  dé  vous  savoir  une  amie  si 

digne  de  VOtis;  et  il  me  semble  — •  ajouta  lé  bossu  àVec  intérêt  — *  qu’elle  né 
pouvait  venir  plitià  à  propos. 

—  Pourquoi  cela,  monsieur? 

—  Vous  savez  que  vous  m’avez  donné  le  droit  de  franchise? 

—  Gértainement,  monsieur. 

—  Eh  bien  I  il  mè  semble  que  vous  n’ètés  pas  dans  votre  état  habituel.  Je 

.  .1 

vous  trouve  pâle  ;  Ton  voit  qu’il  y  a  peu  d’irtstants  vous  avez  pleuré,  pauvie 
chère  enfant  ! 

—  Monsieur,  je  vous  assure... 

—  Et,  s’il  faut  vous  le  dire^  cela  m’a  frappéi  d’àülânt  plus,  quej  les  deux 
dernières  fois  que  jé  vous  ai  vue j  vous  sembliez  tout  heureuse.  Oui,  le  con¬ 
tentement  se  lisait  sur  tous  vos  traits;  cela  donnait  môme  à  votre  beauté 
quelque  chose  de  si  expansif,  de  si  radieux,  que,  vous  vous  en  souvenez  peut- 
être,  pour  la  rareté  dé  la  chose^  je  vous  ai  fait  compliment  de  votre  rayonnante 
beauté.  Jugez  un  peu,  moi  qui  suis  le  plus  maussade  louangeur  du  monde! — ^ 
ajouta  le  bossu  en  tâchant  d’amener  un  sourire  sur  les  lèvres  d’Herminie. 

Mais  celle-ci,  ne  pouvant  vaincre  sa  tristesse^  répondit  : 

—  L’émotion  que  in’a  causée  le  danger  auquel  Ërnestine  vient  d’échapper 
ce  matin  a  sans  doute  altéré  mes  traits,  monsieur. 

Le  marquis,  certain  qu’Herminie  souffrait  d’un  chagrin  qu’elle  voüiait 
tenir  caché,  n’insista  pas  par  discrétion,  et  reprît  : 

—  Ainsi  que  vous  me  le  dites,  ma  chère  enfant,  cette  émotion  aura  sans 
doute  ainsi  altéré  vos  tiaits;  heureusement  le  péril  est  passé;  mais,  dites-moi, 
il  me  faut  bien  vous  l’avouer,  ma  visite  est  intéressée...  très  intéressée... 

—  Puissiez-vous  dire  vrai,  monsieur  l 

—  Je  vais  vous  le  prouver.  Vous  savez,  ma  chère  enfant,  que  je  me  suis 
fait  un  scrupule  d’honneur  d’insister  désormais  auprès  de  vous,  à  propos  du 
grave  motif  qui  m’a  amené  ici  pour  la  première  fois. 

—  Oui,  monsieur,  et  Je  vous  ai  su  gré  de  n’être  pas  revenu  sur  un  sujet 
si  pénible  pour  moi. 

—  11  faut  cependant  que  je  vous  parle,  sinon  de  de  Beaumesnil,  du 
moins  de  sa  fille,  —  dit  le  marquis  en  attachant  un  regard  pénétrant,  attentif, 
sur  Herminie,  afin  de  découvrir  (quoiqu’il  fût  à  peu  près  certain  du  contraire) 
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si  la,  Jeune  fille  savait  que  sa  nouvelle^  amie  était  de  Beauniesnil  ;  mais  il  ne 
conserva  pas  le  moindre  doute  sur  T  ignorance  dUermiiiie  à  ce  sujet,  car  elle 
répondit  sans-  le  plus  léger  embarras  : 

.  ~ .  Vous  avez  à  îne  parler  dé  la  fille  de  de  Beatimesnil^  monsieur? 

---  Gui  j  ma  .chère;  je  ne  vous  ai  pas  caché  ramitié  dévouée  qui 

m’attachait  a  M*"®  de  Beaumesnil,  ses  recommandations  dernièi'es  au  sujet  d’une 
jeune  personne  orpheline,  Jiiisqu’iGl  inconnue j  introuvable^  malgré  mes  recher- 
ches  ;  Je  vous  ai  dit  les  vœux  non  moins  chers*  de  la  comtesse  au  sujet  de  sa 
fille  Ernesüne.  Différentes  raisons  qui  ne  sont,  croyez-moi j  d’aticun  intérêt 

\  *  J  ..... 

pour  vous,  font  que  j’aurais  le  plus  grand  désir,  idans  rintérêt  de  IVD^®  dc^  Beaii- 
mesnil,  de  vous  voir  rapprochée  d’elle* 

—  Moi,  monsieur  !  ^ —  dit  vivement  Herminie  en  songeant  au  bonheur  de 
connaître  sa  soeur  ;  —  et  comment  me  rapprocher  de  de  Beaumosnil  ? 

—  D’une  manière  bien  simple j  et  dont  on  vous  avait  déjà,  je  crois,  parlé, 
lorsque  vous  vous  êteSi  éi  noblement  conduite  envers  de  la  Rochaigue. 

En  effet,  monsieur,  l’on  m’avait  fait  espérer  que  je  serais  appelée 
auprès,  de  de  Beaumesnil  pour  lui  donner  des  leçons  de  piano* 

—  Eh  bien  I  ma  chère  enfant,  la  chose  est  arrangée^ 

—  ¥raiment,  monsieur  4 

—  l’en  ai  parlé  hier  au  soir  àM“®  de  la  Rochaiguë.  Elle  doit  vous  pro^ 
poser  auJ,ourd>hui  ou  demain  comme  maîtresse  de  piano  à  de  Beaumesnil  ; 
je  ne  doute  pas  qu’elle  niaccepte.  Quant  à  vous,  ma  chère  enfant,  d’abord,  je 
ne  prévois  pas; de  refus  probable  de  votre  part* 

—  Oh  I  bien  loin,  de  là,  monsieur  I 

Et,  d’ailleurs,  ce  que  je  vous  demande  pour  la  fille,  dît  le  marquis  avec 
émotion,  —  je  vous  le  demande  au  nom  de  sa  mère,  pour  qui  vous  aviez  un 
si  tendre  attaGhement* 

—  Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  de  l’intérét  que  m’inspirera  toujours 

de  Beaumesnil***  mais  les  relations  que  j’aurai  avec  elle  devant  se  borner 
à  dés  leçons  de  piano**. 

—  Non  pas.  . 

■ —  Comment,  monsieur? 

—  Vous  sentez  bien,  ma  chère  enfant,  que  je  ne  me  serais  pas  donné 
assez  de  peine  pour  amener  ce  rapprochement  entre  ]VI“°  de  Beaumesnil  et  vous, 
s’il  devait  se  borner  à  des  leçons  de  piano  données  et  reçues. 

—  Mais,  monsieur.,** 

—  Il  s’agit  d'inlérôts  sérieux,  ma  chère  enfant,  qui  ne  peuvent  être  mieux 
placés  qu’entre  vos  mains. 

--r  Alors,  monsieur,  expliquez-vous,  de  grâce. 

—  Je  vous  en  dirai  davantage,  —  reprit  le  marquis  souriant  à  demi,  en 
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pensant  à  la  douce  surprise  d^Iîerminie  lorsqu’eUê  reconnaîtrait  de  Beaa- 
mesnil  dans  X orpheline  brodèitsêy  sa  meilleure  amie.  —  Je  m’expliquerai 
tout  à  fait  lorque  vous  aurez  vu  votre  nouvelle  écolière* 

—  En  tout  cas,  monsieur,  croyez  que  je  regarderai  toujours  Comme  un 
devoir  d’obéir  à  vos  inspirations;  je  serai  prête  à  üllef  chez  de  Beau- 
mesnil  lorsqu’elië  me  fera  sa  demàndë. 

^ —  G  est  moi  qui  me  charge  de  vous  présenter  à  elle. 

^  6h  1  tant  mieux  !  monsieur. 


Et,  si  vous  lé  voulez,  samedi  matin,  à  cette  heùre-ci,  je  viendrai  vous 

prendre. 

Je  vous  attendrai,  monsieur,  et  je  vous  remercie  dé  m’épargner  l’em¬ 
barras  dé  me  présenter  seule. 

»,  "  /  * 

Un  mot  de  recommandation,  ma  chère  enfantj  dans  l’intérêt  de 

M“®  de  Beâumesnil.  Personne  ne  sait,  personne  ne  doit  savoir  que  sa  pauvre 
mère  m’a  fait  appeler  près  d’elle  a  séS  derniers  instants.  ÏI  faut  que  l’oiï  ignore 
aussi  lé  profond  attachement  que  jè  ressentais  pour  la  comtesse.  Vous  garderez 
le  plus  profond  silence  à  ce  sujet,  dans  le  caéouM.  oûM“®  de  la  Rochaiguë 
vous  parleraient  de  moi. 

—  Je  me  conformerai  à  vos  intentions,  monsieur* 

.  *  ,  .  1  , 

—  Ainsi  donc,  ma  chère  enfant,  —  dit  le  bossu  en  se  levant,  —  à 
samedi,  c’est  convenu.  Je  me  fais  une  joie  de  vous  présentera  de  Beau- 
mesnil,  et  je  suis  certain  que  vous-même  vous  trouverez  à  cette  entrevue  un 
charme  auquel  vous  ne  vous  attendez  pas. 

—  Je  l’espère,  monsieur,  —  répondit  Herminie,  presque  avec  distrac¬ 
tion  ;  car,  voyant  le  marquis  sur  lé  point  de  sortir,  elle  ne  savait  comment 
aborder  une  question  dpnt  elle  se  préoccupait  depuis  l’arrivée  du  bossu. 

Elle  l  ui  dit  donc  en  tâchant  de  paraître  très  calme  : 

—  Auriez-vous  la  bonté,  monsieur,  avant  dé  vous  en  aller,  de  me  donner, 
si  toutefois  cela  vous  est  possible,  quelques  renseignements  que  j’aurais  à  vous 
demander  ? 

—  Parlez,  ma  chère  enfant,  —  dit  M.  de  Maillefort  en  se  rasseyant. 

—  Monsieur  lé  marquis,  dans  le  grand  monde  où  vous  vivez,  —  reprii 
Herminie  avec  un  embarras  mortel,  —  auriez-vous  eu  l’occasion  de  rencontrer 

la  duchesse  de  Serinctérre? 

—  J’étais  l’un  dés  bons  amis  de  son  mari,  et  j’aime  extrêmement  son  fils, 
le  duc  de  Senneterre  actuel,  un  des  plus  dignes  jeunes  gens  que  jo  connaisse. 
Hier  encore,  —  ajouta  le  bossu  avec  émotion,  —  j’ai  acquis  une  nouvelle 
preuve  de  la  noblesse  de  son  caractère. 

—  Une  légère  rougeur  monta  au  front  d’Herminie  en  entendant  louer  spon¬ 
tanément  Gerald  par  un  homme  qu’elle  respectait  autant  que  M.  de  Maillefort 
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.  Cêlui-ci  reprit,  assez  étonné  :  .  . 

—  Mais  quels  renseiguemêiits  A^oüléz-vôùs  avoir  sur  dêSenneteite,  tna 
chère  enfant  ?  Vous  àuraitrôn  proposé  dé  donner  des .  leçons  .  de  musique  à  ses 
filles?  .  /  ........ 


MervëiUeusémént.  servie  par  ces  parplés  dü  bossu j  qui  là  sortaient  d  une 
grande  difficültéj  Gélle  de  donner  un  prétexté  à  ses  questions^  Hérininie  répondit, 


—  Ouij  ïïiOnàiéùrÿ  une  personne  m’à  dît  que  peut-être  on  me  proèurem^ 
dés  leçons  dans  cette  grande.inàison  ;  ïnà^j  ayant,  dé  donner  suite  à  cette  pro^ 
position  très  vâgùej  il  est  vrài>  Je  désirerais  savoir  si  je  puis  atleiidré  de 
la  dUchésse  dé  Sennéterre  cerj^in^^  égards^  .que.  la.  susceptibilité  peut-être 
exagérée  dé  mon  caractère  me  fait  rechercher  àvànt  tout.  En  un  mot,:  monsieur 
ie  voudrais  savoir  si  dé  .Séànéterre  est  naturellemeet  bienveillante,  et  si 
f  on  hè  trouve  pas  en  elle  cette  fierté,  celte  morgue,  hautaine  que  Ton  rencontre 


—  Je  vous  comprends  à  merveiUe^  et  je  suis  énchantè  que  vous  vous 
adressiez  à  iûoi|  vous  connaissant  cominé  jç  vous  connais,  jrffueilleusè 

filléqué  vous  êtes,  je  vous  dirai  :  «  Nucceptez  pas  dé  léçonsdane  cette  niaison^à  : 
M— •  de  Sehneterre^sont  excellentes,  c’est  le  cœur  de  leur  frère, ♦•  mais  la 


duchesse!  ,  .  ....  :  : 

Eh  bienl  monsieur?  —  dit  là  pauvre  Herminîe,  le  cœur  navré* 

—  Ah  i  ma  chère  enfant  j  la  duchesse  est  bien  la  femme  la  plus  sottement 
infatiïéé  dé  son  litre  qü^ U  y  ait  au  monde*  *,  ce.  qui  est  .  sîngulœr,  car  elle;  est 
très  grandement  née,  Pr...  le ridicule.et  labôle  vanité  du  rang  sont  ordinairement 
le  privilège. deâ  harvenûs*  En  tin  mot,  ma  chère  enfant,  j^aimerais  mieux  vous 
voir  en  relations  avec 


arrogance.  Les  BoutTard  sont  si  niais,  si  grossiers^  que  leur  manque  drusage 


amuse  plutôt. quMI  ne  blesse;  mais,  chez  la  duchesse  de  Senneterrey  vous 
touveriez.  l’insolence  la  plus  polie  ou  la  politesse  la  plus  insolente,  que  vous 
puissiez  iniàginer;  et  vous  surtout,  ma  chère  enfant,  qui  avez  à  un  si  haut 
degré  la  dignité  de  vous-rmême,  vous  ne  resteriez  pas  dix  minutes  avec  de 
Senneterre  sans  être  blessée  à  vif,  vous  ne  remettriez  jamais  les  pieds  chez  elle* 
Alors,  à  quoi  bon  y  entrer? 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  —  répondit  Herminie,  écrasée  par  cette 
révélation  qui  détruisait  la  folle  et  dernière  espérance  qu’elle  avait  conservée 
malgré  elle  :  que  peut-être  M®®  de  Senneterre,  touchée  de  l’amour  de  son  fils, 
consentirait  à  la  démarche  que  le  timide  orgueil  d’Herminie  mettait  comme  con¬ 
dition  suprême  à  son  mariage  avec  Gérald* 

Le  marquis  reprit  :  .  . 

—  Non,  non,  ma  chère  enfant,  cette  maison-là  ne  vous  mérite  pas,  et,  en 


UL 


La  jeune  filie  donnait  le  bras  à  son  tuteur.  (P.  343;) 


vérité,  il  fattt  que  Gerald  de  Senncterre  soit  aussi  aveuglé  qu’il  Test  par  la 
tendresse  filiale  pour  ne  pas  s’impatienter  de  t’cxtravaganlc  vanité  de  sa  mère,  ’ 

et  ne  pas  s’apercevoir  enfin  que  cettè  glorieuse  a  le  cœur  aussi  sec  qu  elle  a  •  : 

l'esprit’ étroit,  et  que  si  quelque  chose  surpasse  encore  son  égoïsme,  c’est  sa  ; 

cupidité  :  j’ai  de  bonnes  raisons  pour  le  savoir,  aussi  je  suis  ravi  de  lui  enlever  .  4 

une  victime  en  vous  éclairant  sur  elle.  Allons j  à  bientôt,  mon  enfant!  Je  suis  ■ 

LIV.  43.  _  EÜOiWESOE*  — LES  SEPT  PÉCÎIÉS  CAPITAUX.  —  ÉD.  J.  ROUPP  ET  LlV.  43 


338 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


tout  cohtoît  de  vous  avoir,  paï*  ce  conseil,  épargné  quelques  chagrins  d’amou^^ 
proprCj  et  ce  sont  lés  pires  pour  lés  viiohles  çœürs  comme: îe  vôtre.  Mettez-moi 
donc  souvent  à  mêrné  de  vous  être  hon  à  quêlque  chose.  :  si  peut  que  cela  soit, 
voyéz^Vo.îi'S  j  Jé  me  GOntenté^  éh:âttéhdànt  mièM;  Ainsi  'dnnc,  à  samédi. 

— A  samedi,  monsieur. 

-  M.  de 

H  I  J  *  .  ‘  ^  . 

îHérininié  resia  séuîë  àVec- son  désespoir,  alors  sans  bornèSé 


Â  cettè  ïéfe  jriUknte^  les  trois  pré^tendants  à  Itt  .Mam  dé  M“°  de  Eeau- 


Èétte  îïùportante  Nouvelle >  que  îà pius.nthe  héntière  âe  France  alMt 
fàire  ce  soîr-là  son  entrée  dans  le  inonde^  était:  le  sujet  de  toutes  les  couver- 
saliéns,  &]bjet  la  curiosité  génèràîe,  iécente  et  twstè, 

nouvelle  d^üu  suicide  qui  jetait  dans  la  désolation  Tune  des  plus  illustres 
%ni!lèê  dè.Frauce. 

^  de  Mirecourt,  là  maîtresse  de  la  maison,  se  montrait  franchement 
glorieuse  de  ce. que  son  salon  eût  réVrc»?ie  dé  M'‘®  de  Beaumesnil  '(cela  se  dit  en; 
argot  dé  bonne  compagnie) ,  et  éHé  se  félicitait  intérieurement  en  songeant  que 
ce  serait  probablement  chez  élle  que  se  conclûerait  le  mariage,  de  la  célèbre 

.  t 

héritière  àvéc  le  duG  dé  Sénneterre  ;  car,  toute  dévouée  â  là  mère  de  Geràld,, 
M“®  de  lflirecottr  était  rtine  des  plus  ardentes  entremetteuses  de  cette  union. 

a 


leur  entrée  chez  elle  et  d’ÿ  être  saluée  par  les  hommes,  de  Mirecourt 
atteïndàit  avec  impatience  Tarrivée  de  la  duchesse  de  Senneterre  :  celle-ci  devait 
être,  accompagnée  de  Gerald  et  avait  promis  de  venir  de  bonne  lieure  ; 
cependant  elle  n^arrîvait  pasi 

Un  grand  nombre  de  personnes,  attirées  par  la  curiosité,  encombraient, 
contre  l’habitude,  ce  premier  salon,  afin  d’être  des  premières  à  apercevoir 
de  Beaumesnil,  dont  le  nom  circulait  dans  toutes  les  bouches. 

Parmi  les  jeunes  gens  à  marier,  il  en  était  bien  peu  qui  n’eussent  aj)porté 
un  soin  plus  minutieux  que  de  coutume  à  leur  toilette,  non  qu’ils  eussent  des 
prétentions  directes,  avouées,  mais  enfin...  qui  sait...  les  héritières  sont  si 
bizarres!  et  qui  peut  prévoir  les  suites  d’un  entretien,  d’une  contredanse, 
d’une  première  et  soudaine  impression  ? 
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Aussi  chacun,  en  jetant:  un  dernier  et  complaisant  r.égavd  sur  son  minoif  j 
se  rappelait  toutes  sortes  d’aventures  incroyables  *  dans  lesquelles  d’opulentés 


J  - 

jeunes  filles  s’enamouraient:  d’uri  inconnu  qù-êllès  épousaient  contre  le  vœu 
de  leur  famillé  :  car -tous  ces: dignes-  célibâtairêSj  d’une  vertu  rigide^,  n’avaient 
qu’une  pensée  1  le  mariage^  et  ils  poussaient  le  scrupülêj  rhonnêteté  si:  loin^ 
ilsaîmaîcnt  tant  le  mariage  pour-  le  mariage  mêmey  que  l’épouse  ne  devenait 
plus  guère  à  leurs  yeux  qu’un  accessoire;,. 

i  '  ■  -  .  4 

.  Chaque  célibatairey  Selon .  le  caractère  dé  sa  physionomie, t  s’était  donc 
ingénié  à  se  mettre  en  valeur  : 

Les  beaux ^  à  se  faire  encore  plus. beaux,  plus  conquéraiits  ;> 


Ceux  d’un  extérieur  peu  agréable  ou  laid  se  partageaient  l 'kir  spirituel 


ï 

ou  mélancolique  ; 

I  ,  J  .  I  : 

Enfin,  touMe  disaient,  ainsi  que  l’on  fait  lorsqu’on,  s’est  laissé  prendre 
au  piège  tentateur  de  ces  loteriesi  allemandes  qui  offrent  des  gains  de  plusieurs 
milli'ons^  : .  ' 


«  Certes,  il  est  absurde  de  croire  que  je  gagnerai  un.  de  ces  lots  fabuleux  ; 
j’ai  contre  moi  je  ne  sais  combieii  de  millions  de  chances,  mais  enfi>n  Vou  a 
vu  des  gagnants.  »  • 

Quant  aux  personnes  dont  se  composait  la  société  de  de  Mi  recourt,  elles 

étaient  à  peu  près  les  mêmes  qui  avaient  assisté  quelques  mois  àuparaYant  au 
bal  de  jour  donné  parM““  de  Senneterre,  et  qui,  lors  de  cette  fétc,  avaient 
pris  plus  ou  moins  part  aux  conversations  dont  la  mort  présumable  de  la 
comtesse  de  Beaumesnil  avait  été  le  sujet. 

Plusieurs  de  ces  personnes  se  rappelaient  aussi  la  curiosité  qu’avait 


inspirée  à  cette  époque  de  Beaumesnil,  alors  en  pays  étranger,  et  que 
personne  ne  connaissait;  la  plupart  des  invités  de  M“®,de  Mirecourt  allaient 
donc  enQn  avoir  dans  cette  soirée  la  solution  de  ce  problème  posé  quelques 
mois  auparavant. 


La  plus  riche  héntière  de  France  était-elle  belle  comme  un  astre,  ou 
laide  comme  un  monstre?  luxuriante  de  santé,  ou  malingre  et  phtisique?  (Et 
l’on  se  souvient  que  les  fins  gourmets  en  fait  d’héritière  avaient  prétendu  que 
rien  n’était  en  ce  genre  plus  délicat  et  plus  recherché  qu’une  orpheline  poitri¬ 
naire.) 

Dix  heures  sonnaient. 

de  Mirecourt  commençait  à  s’inquiéter  :  M“®  de  Senneterre  et  son 
fiis  ne  i^araissaient  pas,  et  M^^*’  de  Beaumesnil  pouvait  arriver  d’un  moment 
à  l’aulro  ;  or,  il  avait  été  convenu  qu’Ernesline  serait  pendant  toute  la  soirée 
escortée  île  de  la  Rochaiguë  et  de  M""®  de  Senneterre,  et  que  celle-ci 
ménagerait  adroitement  à  Gerald  la  première  contredanse  avec  l’héritière. 

A  chaque  instant  le  monde  se  succédait  plus  pressé.  Parmi  les  nouveaux 
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vêïiuSj  M,  dé  Mornand,  suivi  de  M,  dé  ftàvil,  alla,  dé  1  air  dû  monde  le  plus 
dèsmtérésséj  saluer  de  Mirecôûrt ,  qui  ràccueillit  à  merveille  et  lüî  dit 
trèis  Ihdîéèmmént,  sans  croire  Ténconlrér^s^^ 

^  Jé  suis  sûre  que  vous  venez  uii  peu  pour  moi,  monsieur  dé  Mornand, 
et  déaucoûp  pour  voir  la  lionnédé  cette  soirée,  dé  BéaumësniL 

Lé  futur  ministre  sourit  et  répondit  avec  une  infernale  diplomatie  : 

Si  I 

—  ïe  vous  assure^  madame,  que  je  suis  venu  tout  naïvement  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  présenter  ïnes  hommages,  et  assister  à  une  de  cèS  fêtes 
chatmàntes  que  vous  seule  savez  donner^ 

Et  M.  de  Mornand,  s^étaht  incliné^  s’éloigna  de  M“®  de  Mirecouipt,  et  dit 
tout  bas  à  de  Ravit  :  ^ 

—  Va  donc  voir  si  elle  est  dans  lès  autres  salons  ;  moi,  je  reste  ici.  Tache 
dé  itt’aïnenér  le  baron  si  tU  lé  rencontres. 

De  Ravit  fit  un  signe  d’inteltigencè  à  sou  Pylade,  se  mêla  aux  groupes, 
et  sè  dît,  en  pensant  à  sa  rencontre  de  la  veille,  dont  il  s’était  bien  gardé  de 
parler  à  M  .  de  Mornand  : 

—  Ah  I  cette  h  éritière  s’en  va  séulette,  en  grisette,  dans  des  quartiers 
déserts,  et  revient  trouver  cette  abominable  M“°  Laîué,  qui  l’attend  complai- 
satuinéut  en  fiacre,  je  ne  tn’étonne  plus  si  cette  indigne  gouvernante  m’a 
déclaré  net,  il  y  a  quinze  jours,  que  je  ne  devais  plus  compter  sur  son  influeiicé, 
que  j’avais  espéré  si  bien  escompter.  Mais  au  profit  de  qui  favorise-t-elle 
cette  intrigue  de  ia  petite  de  Beauniesnit?  car  it  doit  y  avoir  nécessairement  là 
une  ihtiigué;.  €e  gros  niais  de  Mornand  h’y  est  pour  rien...  je  l’aurais  su...  Il 
faut  que  je  démêle  lé  vrai  de  tout  cela...  car  plus  j’y  songe,  plus  it  me  semble 
quHl  y  a  là  motif...  à  faire  chanter  la  poxtle  aux  œufs  cf"or...  et  sur  ce, 
obseivons. 

Au  moment  où  Je  cynique  se  perdait  dans  là  foule,  la  d  uchesse  de  Senne- 
terre  arrivait,  mais  seule;  et  la  figure  altérée  par  une  vive  contrariété. 

M^'  dé  Mirecourt  se  leva  pour  aller  au-devant  de  de  Sennelerre; 
èt,  avec  cet  art  que  les  femmes  du  monde  possèdent  à  un  si  haut  degré,  elle 
trouva  moyen,  au  milieu  de  cent  personnes,  et  en  ayant  Pair  d’adresser  a  la 
duchesse  des  banalités  d’usage,  d’avoir  avec  elle  à  demi-voix  l’entretien  sui¬ 
vant  : 

—  El  Gerald?... 

—  On  la  saigné  ce  soir; 

—  Ahf  mon  Dieu  !  qu  a-t-il  donc? 

—  Depuis  hier  it  est  dans  un  état  affreux. 

—  Et  vous  ne  m  avez  pas  prévenue,  chère  duchesse? 

—  Jusqu'au  dernier  moment  il  m’avait  promis  de  venir...  quoiqu’il 
souffrît  beaucoup. 


—  G’est  âésôlâ.nt...  M"*  de  Beattmesnil  peut  araver  d^un  motrient  à 

,  ‘  ‘  i 

l'autre.,*  èt  vous  ràüfiez  Ghàmbréé dès  son  entrée... 

—  Sans  doute..;  aussi  je  suis  adisuppliGevi.  éE..^  ce- ^est^ 

—  Quoi  donc  encore j  chère  duchesse? 

- —  Je  ïie  sais  pourquoi^  il  m’est  revenu  des  dbütèS  sur  lès  intentions  de 
ïiiônfils. 

’ —  ^iuèlleidéel 

^ —  G’eët  qü’îr  mèhé  une  vie  si  sîhgulière  depuis  quel qiïe  temps.*; 

—  Mais  alors  il  ïie  vous  eût  pas  promis  éàçofe  aujourd’hui,  et  quoique 
souffrant^  de  venir  ici  ce  soir  peur  se  rencontrer  avec  M“®  de  Beaümesml. 

—  Sans  doute...  et  d’üh  autre  côté^  ce  qui inè  rassuréi  c’est  que  M.  de 
Maillefôrt,  dont  de  là  Rochàigüë  redoutait  i’insupportabie  péiiétràtion, 
et  que  moii  fils  avait  imprudemment  mis  dans  la  coiifideriGe  de  nos  projets... 
c’est  que  M.  de  Màiliefôrt  est  pour  flous ^  car  il  sait  le  but  de  là  rencoftlre  de 
ce  soir,  et  il  devait  nous  acGoiflpàgner  ïnoi  et  Geraïd. 

—  Enfin  j  que  voulez-vous^  ma  chère  duchesse?  ce  n  est  qu’iine  occasion 
perdue;  mais,  eû  tout  cas...  dès  que  M“°  de  la  Roehaigüë  va  àrriyer  avec 

de  Beaumesflil...  fle  lés  quittez  pas...  et  àrràflgez-vous  avec  là  baronne 
pour  que  là  petite  n’àccëpte pour  danseurs  que  des...  insignifiants. 

—  G’est  très  important. 

Et,  àprès  avoir  ainsi  causé  quelques  instants  debout,  les  deux  femmes 
s’assirent  sur  un  sofa  circulaire. 

De  nouveaux  personnages  venaient  à  chaque,  instant  saluer  M“®  de  Mire- 
court. 

Soudain  M“*  de  Senneterre  fit  un  mouvement  et  dit  tout  bas  et  vivement 
à  son  amie  : 

— .  Mais  c’est  M.  de  Macreuse  qui  vient  d’entrer..;  vous  recevez  donc 

celte 

—  Comment!  ma  chère  duchesse  ;  mais  je  l’ai  vu  mille  fois  chez  vous, 
et  c’est  une  de  mes  meillenres  amies,  la  sœur  de  l’évéque  de  Ratopolis... 

de  Gheverny,  qui  m’a  demandé  une  invitation  pour  M.  de  Macreuse  : 
d’ailleurs,  il  est  reçu  partout,  et  même  avec  distinction,  car  son  OEiw?*e  de 
Saint  Polycarpe... 

—  Ehl  ma  chère,  Saint  Polycarpe  m  fait  rien  du  tout  à  la  chose,  — 
dit  impatiemment  la  duchesse,  en  interrompant  de  Mirecourt.  —  J’ai  reçu 
ce  monsieur  comme  tout  le  monde...  et  j’en  suis  aux  regrets;  car  j’ai  appris 
que  c’était  un  bien  grand  drôle,  je  vous  dirai  môme  que  c’est  un  homme  à 
chasser  de  partout!  On  parle  d’objets  de  prix  disparus  pendant  ses  visites, 
—  ajouta  M“®  de  Senneterre  très  mystérieusement  et  sans  rougir  le  moins 
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düJinoilde  de  ce  meûsongev  car  le  protégé  do  labbé  Ledoiix-  n’était  pas  homine 

/ 

à  s’àmusêf  à  MgatélleSi  - 

Ahi  inôiii  'Dléal  —  s  -éeria  :de  Mii’êcdUrt,  mais  G'ést  donc 
tii)  Yolêur? 

Noa>  mü  chèÉèÿ  senléraênt  11  ^ous  eini>Ëunterfait  un  diamant  ou  une 
épingle  sans  songer  à  vous  eii  avertir. 

Au  moment  même  dé  cet  entretien  ^  M>  dé  Macreuséj:  qui  en  s’avançant 
lêntémentK  avait  suivi  du  regard  ié  .jëu  dé  la  physionomie  dés  déùx  féinméSj 
soupçonna  leur  malveiliànçé  pour  lui,  mais  vint  néanniOins  saluer  lamaitrésse 
de  la  maison  avec  un  impérLürbable  apiomb, 

^  J  uiiraîs  désiré,  madame,  avoir  rhoniieur  de  mé  présenter  chez  vous 
cé  soir  sous  lés  auspicés  de  dé  Gbevérriyj,  qui  avait  bien  voulu  se  charger 
dé  moi  :  malhéureusement  elle  ést  souffrante  et  mé  charge  d’êtré  auprès  dé 
vousy  madame,rintér;prète  dé  tous  searégrets. 

Je  suis  désolée,  monsieur,  que  éetle  mdispositipa  me  prive  dit  plaisir 
de  voir  ce  soir  M“‘°  de  Cheverny,  répondit  sèchement  de  Mirecourt,  encore 
sous  l’impression  de  GG  que  venait  , de  lui  dire  de  Senneterre. 

Mais  le  Macreuse  ne  se  déconGertait  pas  facilement  et,  s’inGlinant  ensuite 
devant  la  duchesse,  il  lui  dit  en  souriant  : 

J’ai  moins  à  regretter,  ce  soir,  lé  bienveillant  patronage  de  de 
Gheverny,  car  il  m’aurait  été  presque  permis  de  compter  sur  le  vôtre,  madame 
la  duchesse 

iustement^  monsieur,  —  répondit  dé  Senneterre  avec  iinê  expres¬ 
sion  dé  hauteur  amère,  —  je  parfais  dé  vous  à  M“®'dc  Mirecourt  lorsque  vous 
êtes  entré,  et  je  la  félicitais  sincèrement  d’avoir  l’honneur  de  vous  recevoir 
chez  elle. 

— ^  Je  n’attendais  pas  moins  des  bontés  habituelles  de  madame  la  duchesse, 
à  qui  j’ai  dû  tant  de  précieuses  relations  dans  le  monde,  —  répondit  M*  de 
Macreuse  d’un  ton  respectueux  et  pénétré. 

Après  quoi,  saluant  de  nouveau,  il  passa  dans  lé  salon  voisin. 

.  Le  protégé  de  l’abbé  Ledoux  (ancien  confesseur  de  de  Beaumesnil),  en 
vrai  roué  de  sacristie,  était  trop  madré,  trop  clairvoyant,  trop  soupçonneux, 
pour  n’avoir  pas  senti,  lors  de  son  entrevue  avec  de  Senneterre  (entrevue 
où  il  s’était  ouvert  sur  ses  prétentions  à  la  main  de  de  Beaumesnil),  qu’il 
venait,  comme:  on  dit  vulgairement,  de  faire  m  pas  de  clerc  bien  que 'la 
duchesse  lui  eût  promis  son  appui. 

Trop  tard,  le  Macreuse  s’était  reproché  de  n’avoir  pas  rédéchi  que  la 
duchesse  avait  un  fils  à  marier.  L’accueil  sardonique  et  hautain  qu’elle  venait 
de  lui  faire  confirma  les  soupçons  du  pieux  jeune  homme  ;  mais  il  s’inquiéta 
médiocrement  de  celle  hostilité,  se  croyant  certain,  d’après  les  rapports  de 
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jVpi®  iîéléïm'  de  la  KéGhaîguë  j:  Bori'  séidémWi  <iüê  pêi'^  n^taft  alors; 
rangs  potir  êp oüsê^  Ï!fP^°  dë  BeànimësnilV;  ïïïais  ^M  oMiè^Gi  l-âvait  partlG^ilîëtën^^ 
dislfoguê^  iüiy  Mte  et  (p’eïlë  avmt  pûrü;  tottohée^de!  sa  dôtileur  etdë  sa 


SE  de  MacÉèuse^/jdëïir  d^spoir^ 
ne  se  trouvait  dMïsi  mXcüii  sabitij  et  it  attendît  sdu 
Men  résolu  d’épier  je  inpmèïd^  ôpp)rtun  pôte^npger 
lu  peniter  :s®  lU  pdui^alfc  '  -,  ■  '  •’■■-•  '  '  ;  ^  '■■^  ^■■  ■■  ';  :■  ■:''; 

Â-t^on  idèu  dune  ïmpudënGé  êgtde  4  Gip 
de  âenneterre  outrée  a  de  ÎÉi^GQurt  ietsf^ 

EedoiM  ldt  étoilé;  ;  ■  ;* 

•  —  En  véivitêy  to/ébëre  dUçhessèV  ce  que  vote  ^ 
point  extrêiue  ;  et  quand  oïii  ■  pensèi  que  t%n  citait  partout;  Ml  déiMaGreusùë^ 
un  inodèle  de  Gondüîte  e  = 

Chii>  ii  estjolE-léinodéleyèvoUs  en diraîîbien(rtuÉres!Sutsoncéi^ 

Ët>  s^terronipantj  M-“  de  Sennëter^^^^ 

—  Ehrihj  voila  SE-®  dé  iBeaùinesnilL  Mil  quel  muttieur'  que  ©ëràM  ne 
soit  pa^-iGi'l  '•• 

—  M]ons>  consolez^vousj  ma  chère  duchessey  dii  Ëéàuiuesiiit 

nL^enteadra  parlér  que  de  vôtre  fils  pendant  touté  lu  soirêé^  Rester  la>  jé  ^afe 
vous  amener  cet  te  chère  petite,  vous  et  la  baronne  ne*  la  quitterez,  pas  * 

Et  M“®  de  Mipecourt  se  leva  polir  atler  aü^dèvattt  de 
qui  arrivait  acGompagnée  dUiM.  et  M'®®  de  M 

La  jeune  fille  donnait  lé  bras  à  son  tuteur. 

ün  bourdonnetnent  sourd,  causé  par  ces  mots  échangés  à  voix  basse  - 
a  ÇTest  de  Beaumesnii^  »  provoqua  bieritôt  dans  tous  les  sUtons  un  mouvez 
mentgenérali  et  un  flot  de  curieux  encombra  l  'embrasure  dea^  du  salou 
où  se  trouvait  Ernestine, 


Ce  fut  au  milieu  do  celle  agitation,  de  cet  empressement  causé  par  son 
arrivée,  que  la  pkis  riche  kêrifière  de  France  y  baissant  lés  yeux  sous  les  regards: 
attachés  sur  elle  de  toutes  parts,  fil,  comme  on  dit,  so^i  enti^ée  dam  le  monde. 

La  pauvre  enfant  comparait,  à  part  sol,  dans  une  ironie  méprisante,  cette 
impatience;  cette  avidité  de  la  voir  et  surtout  d'être  aperçu  d’èlJo,  ces  murmures 
d^admiration  que  quelques  habiles  même  firent  entendre  sur  son  passage,  à 
l’accueil  si  complètement  ihdilTérent  qu^elle  avait  reçu  le  dimanche  passé  chez 
M“®  Herbaut  :  aussi  se  sentait-elle  de:  plus  en  plus  résolue  de  pousser  aussi 
loin  que  possible  ia  contre-épreuve  qu’elle  venait  chercher,  voulant  savoir 
une  fois  pour  toutes  à  quoi  s’en  tenir  sur  la  dignité,  sur  la  sincérité  de  ce  monde 
où  elle  semblait  destinée  à  vivre. 


M"®  de  Beanmesnü,  au  grand  désespoir  des  la  Rochaiguë  et  avec  une 
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soMaiiie  ;opmiâtrétè  avait  Gonfondus  et;  dominéSj:  avait  :yôtilü  être  aussi 

ïnodestêtont  yêtüê  .qUé;  lorsqu’elle^  cKez  Herbaut, 

:  ^  Üné simplê  robê:  dé  :  iiiQU^  et  une  écharpé;  Méue^  .  ën  tout 

pâréiliés  à  Géilé?  qtféllë  portait  le  dimanchë  précédent^  tellé  était  la  toiletté 
dé  l’iièritièréj  qui^  dans  cëtté  courte  épré.Méi.voüIâit  pâfaîtï*é  sàûé  plus  ni  môi^ 
d’avâMagésï  que  lot  é  délia  prémi^^  .  h  .  , 

E  méstihe  avait  même  eu  là:  pensée  ;  dé  s  ’accoutrér  le  plus  ridiculéïnent  du 
moiidéj  présqüe  certâine  qtie  lés  Ibuarigeâ  pléüVràieht.  dé  toute  part  sur  là 
ckixrmàntk  sa  toîletteî  mats  elle  rènonga  bientôt  à  cette  folié  en 


..I  •  i  ■ 


avait  été  GoïlVéïïu  à  l’àvàiicé  en  tiré  M“®*  dé  MirècôurL  de 
âenMlérré  et:  dedà  RécHaiguëj  dès  sOu  arrivée'  dàïis  je  bàl^:  dé  Béàümesnilÿ 

traversante àVéé  peme;  lés  groupes  des  plus:  ^  plus  empressés  sur  son  ^passage, 
et  çOndûite  pàr  là^  m  dé  là  màisonÿ .  àUà  prendre  plàcé  dans  lé  Vàsté  ët 

tnàgnifiqûétsaléft  ou  ï^éu  dàns^  :  ’  ^  ^  ^  .  ''  ;a 

M""®  déMirecourt  laissa  Ernéstiné  én  çpm^  dé  là  Rochàiguë 

et  dé;M“®  dé  Séri^^  bafonné  venait  de  réncQnlreiV  v,  pàr  hasard* 

Non  loin  du  canapé  ou  était  àsdse  l’héritièréÿ  së  troùvàient  plusieurs  cliar^ 
riiàntés  jeunes  :  flllésy  aussi  belles  et  beaucoup  plus  élégamment  parées  que  les 
reines,  du  bal  derM^*  tous  lesiregards.  étaient  tournés  vers  Ernest 


.  .  ,  •  •  '  J 

r.  '  rr-  Eé  sôir  jé  né manqueiai  pas  de  danseurs,  -—  pensait^élle,^  -^jéne  serai 
pas  iflvîtêe  cA«nVd*..*  toutes  ces  charmantes  personues.  seront^  sans- doute, 
délaissées  pour  moi.  ;j  ft  ; 

•  '  -  •  .  I  I  1  ,  ■ 

Péndànt  que  dé  Beauniesnil  observait,,  se  souvenait  et  comparait, 
dé  Senneterre  dit  tout  bas  à  M®®  de  la  Bpçhaiguë  qa6>  malheureusementt 


tieraldétaitsi  gravement  malade,  qù^il  lui;  serait  de  venir  au  bal,  et 

U  fut  convenu  que  l^on  ne  laisserait  danser  Ernestiue.que  fort  peu,  avec  des 
personnes  très  prudemment  choisies*  ,  : 

Pour  arriver  à.  ce  résultat,  M“®  de  la  Rochaiguê  dit  à  Ërnestiiie  : 

—  Ma  chère  belle...  vous  pouvez  juger  de  rétourdissant  effet  que  vous 
produisez,  malgré  rineoncevable  simplicité  dp  votre  toilette;  je  vous  l’avais 
toujours  prédit  sans  la  moindre  exagération,  vous  le  voyez  bien...  aussi  allez- 
vous  être  accablée!  d’invitations...  mais,  comme  il  ne  convient  pas  que  vous 
dansiez  indifféremment  avec  tout  le  monde,  lorsqu’il  me  paraîtra  que  vous  pouvez 
accepter  un  engagement,  j’ouvrirai  mon  éventail  ;  si  au  conlraire  je  le  tiens 
fermé...  vous  refuserez  en  disant  que  vous  dansez  fort  peu...  et  que  vous  avez 
déjà  trop  d’invitations. 

A  peine  M®*  de  la  Rochaiguê  venait-elle  de  faire  celte  recommandation  à 
Ernestine,  que  I  on  se  mit  en  place  pour  la  contredanse. 


M;  DK  Macbbüsk» 

Plusieurs  jeunes  gens,  qui  uiouraieut  d’envie  d’engager  M--*  de  Buaumesnily . 
hésitaient  cependant,  croyant  avec  raison  manquer  aux  convenances  en  la  prian 
au  moment  même  de  son  entrée  dans  le  bail» 

—  M.  de  Macreuse,  moins  scrupuleux  et  plus  adroit,  n!hésita  pas  une 
seconde  ;  il  fendit  rapidement  la  foule  et  vint  timidement  prier  Ernestine  de  lui 
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de  Sennelerrej  stupéf^^^^  dô  ce  qii’dUe  appelait  Vaudacé  inouïe  ë:e  g& 
W.  dë  Maereaser^s^  pencha  yiVetticnt  à  rotèîlle  de  M“®  de  la  Rechaigae  pour 
lùi  diré  de  faire  signe  â  Eraéstiâe  de  tefusec  ;  il  était  trop  tàTdv 

RP*  déi  Beaiïmesâîli;  trëéiinpâtîeâte  de  se  trouver  pour  âiàsi  dire  en  tête-à- 
tête  ayécM.  dé  Màcreusèj  accepta  vivement  son  invitationj  sans  attendre  je  jeu  ; 
de  révanlaU  de  M“®  de  la  Rôçhàigdëj  et,  au  grand'  étonnement  dé  celle^-cî,  elle 
$e  leva>  prit  le  bms;  du  pieux  jeûné  hom  èfc  alla  se  placer  à  la  contredanse* 

^  Oê  ünisérabie-là  est  d’une  insolence  éitrayantéK  ^  dit  là  ditchesse  cour¬ 
roucée; 

Mais  elie  sTntérrompit  soudain  et  s’écria  avec  rcxpréssion  de  la  joie  la  plus 
Vivé^  la  piiis  inàttenduéÿ  en  s’adressant  à  dé  là  iioGhatguë  : 

Àh  l  mon  Oieir, 

Serald,.; 

^  ÛUél  bonheur  1,4*  Od  donc  le  voyez-yoüSj  ma  chèi'e  ducbe^^ 

—  Mrbas>  dans'  ï!embras«re^  dé  celte  fenêtre.;  *  Pauvre  enfant,  comme  il 
estpàlé!  ajouta  la  duchesse  avec  émotion,  ^  quel  courage  il  lui  faut  !  ...  Ah  î  nous 
sommes;  sauvées*  *  • 

*r^  Eh  elîeti..  c’est  lui,  —  dit  de  la  Rochaigiië,:  non  moins  joyeuse  ; 
que  son  amiei  —  M*  de  Mailiefort  est  auprès  de  lui.  Ah  !  le  marquis  ne  m’a  pas 
trompée*.,  it  m’avait  bien  promis  d’ôto^  dans  mes  intérêts,  depuis  qu’il  sait  qu’il  ; 
s’agit  dé  M.  de  Sennéterrci 

Pendant  que  M“®  de  Senneterré  fài^it  signe  à  Gérald  qu’il  y  avait  une 
place  vacante  à  côté  d’élîè,  M.  dé  Macreuse  et  M‘‘*  de  Reaumcsnîl  figaraieüt  à  là  | 
xaôme  contredanse;  ; 


XLVI 


de  Beaumesnil  avait  vivement  saisi  l’occasion  de  se  rapprocher  de  M.  de 
Macreuse. 

Elle  comptait  sur  cet  enlretion  pour  savoir  si  sa  défiance  envers  ce  préten¬ 
dant  était  fondée.  Elle  inclinait  à  le  croire,  le  protégé  de  l’abbé  Ledoux  ayant 
déclaré  à  M"®  Héléna  qu’il  avait  ressenti,  à  la  vue  de  M"®  de  Beaumesnil,  une 
impTCSsion  soudahie,  irres istible^ 

Or,  d’après  l’épreuve  tentée  chez  M“®  Herbaut,  l’hérilicre  savait  à  quoi  s’en 
tenir  sur  les  impressions  soudaines,  irrésistibles,  que  sa  beauté  devait  prodiiire. 
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,  Cependant^  songeant  aux  diverses  circonstances  qui  lui  avaient  fait  remar¬ 
quer  M.  de  Macreuse  j  se  rappelant  la  douleur  si  profonde  qu’il  semblait  ressentir 
de  la  perte  de  sa  mère,  la  charité  dbnt  il  faisait  preuve  par  ses  aumônesy  ët 
surtout  les  angériquës  et  rares  vertus  à  propos  dêsqueliès  SP®  Llêléiia  s’excla¬ 
mait  incessamment,  Ernéstine  Voulut  j  ainsi  qu’on  d:it  Vu  lgairernentÿ  àvoit  lé 
Q.œiir  à  .rendroit  de  ce  mptlele  de  toutes  les  qualités  du  coeur  et  de  resprit, 

’ — M.  de  Macrèiisé  —  peiisa-t-elle  —  m’avait  beaucoup  intéressée  ;  son 
extérieur  est  agréable  j  sa  mélàncôlie  toucbantëÿ  etj  sans  la  révélation  de  M.  de 
Btaillefort,  qui  m’amise  en  dériance  de  moi-même  et  des  autres,  peiifc-ôtre  aurâis-jë 
senti  quelque  penchant  pour  M.  dé  Macreuse  ;  peut-être^  séduite  par  ses  rares 
et  hautes  qualités  dont  on  me  parlait  si  souvent,  obéissant^  à  mon  insUj  à  l’in¬ 
fluence  de  M“®  Héléna^  et  cédant  au  choix  qu’elie  m’indiquait,  peut-être 
j’àuràis  épousé  M.  dé  Macreuse  j  qui  devait  j  dit-oUj  assurer  le  bonheur  de  ma  vie. 
Voyons  donc  quel  choix  j’aurais  fait.  J’ai,  pour  reconnaître  la  sincérité  du  men¬ 
songe,  un  moyen  infaillible. 

M.  de  MacreuéCj  rempli  de.  confiance  par  les  communications  d’Héléna, 


comprenant  l'importance  décisive  de  cet  entretien  j  s’était  dès  longtempspréparé, 
ainsi  qu’il  l’avait  dit  à  l’ahbé  Ledoux,  k  jouer  setré. 

Lorsqu’il  eut  le  bras  d’Ernestine  sous  le  sien,  le  pieux  jeune  homme  parut 
donc  tressaillir  subitement,  et  la  jeune  fille  sentit  l’espèce  de  frissonnement  qui 
parcourut  le  bras  de  son  danseur. 

Une  fois  en  place,  par  deux  fois  M.  de  Macreuse  essaya  d’adresser  la  parole 
à  de  Beaumesnit;  mais  il  sembla  dominé  par  une  émotion  si  vive>  si  natu¬ 
relle,  qu’il  rougit  très  visiblement.  *  * 

L’abbé  Ledoux  avait  enseigné  à  ,son  protégé  un  moyeu  de  rougir  presque 
infaillible  :  c’était  de  baisser  la  tête  pendant  quelques  secondes  en  retenant  sa 
respiration. 

Celte  émotion,  très  habilement  placée  d’ailleurs,  occupait  justement  les 
premiers  moments  de  la  contredanse,  pendant  lesquels  M.  de  Macreuse  n’avait 
pu  échanger  que  peu  de  paroles  avec  de  Beaiimcsnil. 

Dareste,  par  un  prodige  d’art  et  de  tact,  le  fondateur  ùqV  OEtiv?'e  de  SainU 
Poly carpe  trouva  le  moyen,  non  seulement  d’échapper  au  ridicule  auquel 
s’expose  presque  forcément  un  homme  obligé  de  danser,  tout  en  affectant  les 
apparences  d’une  profonde  mélancolie;  mais  encore  il  sut  être  aux  yeux  de 
M**®  de  Beaumesnit  presque  intéressant  malgré  les  évolutions  chorégraphiques 
auxquelles  il  se  voyait  contraint. 

M.  de  Macreuse  était  d’ailleurs  assez  bien  servi  par  son  extérieur. 

Vêtu  tout  de  noir,  chaussé  et  ganté  avec  un  soin  irréprochable,  la  coupe  de 
son  habit  était  élégante,  et  le  satin  de  sa  cravate  noire  seyait  parfaitement  à  sa 
figure  blonde  et  régulière  ;  sa  taille,  quoique  un  peu  replète,  ne  manquait  pas 
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d’aisancéj  ëtj  selon  l^hàbitud6>  au  lieu  dé  danser,  il  marchait  séûlernént  en  mesure  î 
sâ-déiiiarché  âvâît  ainsi  une  sorte  dé  lenteur  gracieuse^  mêlée  pâlTois  dé  soudains 
aGGabléin  énts ^  GOnxmé  s’ 


nil  un  regard  hawânt  et  résigné^  qui  voulait  M  ' 

«  Je  suis  étranger  aux  plaisirs  du  mondé.. i  déplacé;  dans  cès  fêtés  dont 
mes  chagrins  m^éloignéiit.  ;  ;  mais  ce  contrasté  pénible  éntrô  tna  peiné  et  lés  joi  es 
qui  m^ëfttotïrèntj  je  le  subis,  parce  que  je  n’ài  pas  d-autré  moyeu  d  rappro- 
cher  dë  yotis.  >> 

Lé  dîsciplë  chéri  de  rabbê  Ledoux  appartenait  â  une  liaute  école  d^excél- 

-.1,  <•  Fj 

lënts  coïiiïédièfiis,  dans  laquelle  on  trmaillàît  soigneusement  la  mimique  en 
géUéraL  et,  ëti  particulier,  les  regards  à  la  fois  signifiGatifs b  inais  contenu^,  les 
soupirs  expressifs,  mais  diëCrétë,  lë  tout  congrumeiit  aCGommodé  de  roulements 
d^yëtix,  dë  mines  contrites,  béates  ou  candidés,  et  parfois  enflammées  dhine 
ardeur  mystique. 

Aussi  lé  triomphé  de  Sï.  de  Macreuse  fut-il  coiiiplet,  éii  cela  que  de 
BeaumesUil,  malgré  la  défiance  dont  elle  était  dominée,  iie  put  s’ empêcher  de 
se  dire  :  —  Pauvre  JÏ.  de  Macreuse  I  il  est,  en  elTet,  bien  pénible  pour  lui  de  se 
trouver  égaré  dans  cettè  fête  à  laquelle  il  doit  prendre  si  peu  de  part,  abîmé 
comme  il  Pest  dans  le  désespoir  que  lui  cause  la  mort  de  sa  mère. 


—  Alors,  pourquoi  viënt-il  ici?  se  demanda-t-elle.  —  Peut-être  est- 
seulement  guidé  par  une  arrière-pensée  cupide?  G*est  donc  dans  une  honteuse 
espérance  qu’il  oublie  ses 'chagrina  et  ses  regrets? 

M.  de  Macreuse,  ayant  enfin  trouvé  un  moment  opportun  pour  entamer  une 
conversation  de  quelque  durée  avec  Ernesiine,  se  prît  d’abord  à  rougir  de 
nouveau  et  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  timide,  la  plus  onctueuse,  lapins  pônô^ 
tranle  : 


—  Je  dois  en  vérité,  mademoiselle,  vous  paraître  bien  gauche,  bien  ridicule. 

—  Pourquoi  cela,  monsieur? 

—  Depuis  le  commencement  de  cette  contredanse,  je  n  aî  pas  encore  osé 
vous  adresser  une  seule  parole...  mademoîsellc..;  mais...  le  trouble...  la 
crainte... 

—  Je  vous  fais  peur,  monsieur? 

—  Hélas  I  oui,  mademoiselle. 

—  Mais,  monsieur,  ceci  n’est  pas  galant  du  tout. 

—  Je  ne  sais  pas  dire  de  galanterie,  mademoiselle,  —  répondit  le  Macreuse 
avec  une  tristesse  fière,  —  je  n’ai  pour  moi  que  la  sincérité  :  je  vous  parle  de 
ta  crainte  que  vous  m’inspirez  :  celte  crainte  est  réelle. 

—  Et  comment,  monsieur,  vous  causé-je  celte  crainte? 
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—  En  bouleversant  ma  vie,  ma  raison,  mademoiselle  ;  car,  dii  moment  où 
je  vous  ai  vue,  sans  vous  connaître^  votre  image  s’est  placée  entre  moi  et  lès 
deux  seuls. objets  de  ma  religieuse  adoration;  alors  je  suis  resté  aussi  troublé 
qu’ébîoiiî  ;  j’àvaîs  jùsqu  ici  vécu  pour  prier  Dieu  et  pour  chérir  ou  regretter  ma 
mère,  tandis  que  maintenant.., 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  que  c’est  donc  ennuyeux  tout  ce  que  vous  me 
Contez  là!  Gëlà  vous  étonne?  c’est  pourtant  la  vérité;  carj  d’abord,  moi,  voyez- 
vous  ?  —  ajouta  de  Beaümesnil  en  afîectantj  dé  ce  mornént,  le  ton  impé¬ 
rieux  et  dégagé  d^ün  énfatit  ridiGuléinént  gâté,  ^ —  j’ai  i’hâbitude  de  dire  tout 
ce  qui  me  passé  par  la  tête,  â  moins  que  je  ne  sois  forcée  de  faire  rhypocrite. 


Que  l’on  juge  siM.  de  Macreuse  fut  surpris  de  cette  interruption,  et  surtout 
de  la  façon  dont  elle;  était  formulée^  lui  qui,,  selon  le  rapport  de  M“®  Héléiia, 
espérait  et  croyait  trouver  dans  Ërnestine  une  enfant  nâïve>- si  ce  n’est  sotte,  et 
toute  en  Dieu;  aussi  avait-il,  d’après  cette  donnée,  composé  un  maintien  et  im 


langage  parfaitement  appropriés j  pensait-il,  au  goût  et  à  l’entendement  d’une 
dévoie  ingénue. 


Cependant,  trop  habile  pour  trahir  son  étonnement,  prêt  à  changer  de 
masque  au  besoin  et  à  improviser  une  transition  pour  se  mettre  aü  diapason 
de  l’héritière,  lè  pieux  jeune  homme  répondit  eri  hasardant  un  demi-sourire  (  il 


s’était  tenu  jusqu’alors  dans  un  milieu  grave  et  mélancolique  )  : 

—  Vous  avez  raison,  mademoiselle,  de  dire  tout  ce  qui  vous  passe  par  la 
tête,  d’autant  plus  qu’il  ne  doit  y  passer  que  de  charmantes  choses. 


—  A  la  bonne  heure,  monsieur,  j’aime  mieux  cela;  car,  tout  à  l’heure, 
vous  n’éliez  pas  amusant  du  tout. 

< —  11  dépend  de  vous,  mademoiselle,  —  reprit  le  Macreuse  en  risquant 
celte  fois  le  sourire  complet,  et  en  déposant  pour  ainsi  dire  pièce  par  pièce 
sa  physionomie  jusqu’alors  touchante  et  accablée,  —  il  dépendra  toujours  de 
vous,  mademoiselle,  de  changer  la  tristesse  en  gaieté  ;  rien  ne  vous  est  im- 
possiblc. 


—  C’est  qu’aussî,  monsieur,  il  y  a  temps  pour  tout  :  moi,  je  parais  triste 
le  malin,  pendant  l’office,  parce  que  ce  n‘est  pas  gai,  la  messe,  oh  !  non,  et 
que,  pour  faire  pièce  â  Héléna,  je  prends  des  airs  de  sainte  n\j  touche; 
mais,  au  fond,  j’aime  beaucoup  à  rire  et  à  m’amuser.  A  propos,  comment 
trouvez-vous, ma  toilette? 

—  D’un  goût  exquis  :  elle  contraste,  par  sa  simplicité  délicieuse^  avec  les 
parures  effrénées  de  toutes  ces  pauvres  femmes  ;  après  tout,  il  faut  les  excuser, 
cl  ne  pas  trop  vous  glorifier;  elles  ont  besoin  de  parure,  et,  vous,  vous  pouvez 
vous  en  passer,  mademoiselle.  Pourquoi  orner  ce  qui  est  parfait? 

—  C’est  ce  que  je  me  suis  dit,  —  reprit  Ërnestine  de  l’air  le  plus  leste  et 
le  plus  impertinemment  convaincu,  —  j’ai  pensé  qu’avec  ma  petite  robe  blanche 
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j’étais  bien  certaine  d’éclipser  toutes  les  autres  jeunes  personnes,  et  de  lés 
fairé  énràgér  de  dépit.  G’est  si  àiausànt  d’exciter  Uenyie  des  autres,  et  de  les 
bien  tourmenter  I 

^ —  Vous  devez,  màdêmoiseUé,  être  très  habituée  à  ce  plaisir-làj  et  il  est 
tout  simple  qüe  là  jàlousié  des  autres  fasse  votre  vie^  comme  vous  Je  disiez  si 
spirituellement  tout  à  rheure. 

' —  Ôhîjen’ài  pas  positivement  beaucoup  d’esprit>  — reprit  Ernestiné 
en  afféctant  là  plus  outrecuidante  niaiserie,  —  mais  je  suis  trèâ  malicieuse^  et 
je  ne  peux  pas  souffrir  que  l’on  me  contredise.  C’est  pour  cêlà  que  je  déteste 
les  vieilles  gens,  qui  sont  toujours  à  faire  de  la  morale  aux  jeunes*  Est~ee  que 
vous  lesàimeZj  vous,  monsieur,  les  vieilles  gens? 

—  il  faut  laisser  dire  ces  mo»ize5,  mademoiselle  ;  là  vraie  morale,  c’est  le 


Et  l’impérieuse  nécessité  d’une  figure  de  eqntred^nse  ayant  interrompu 
M.  de  Macreuse,  il  profità  de  cette  excellente  occasion  pour  transformer  com¬ 
plètement  sa  physionomie,  et  prendre  l’air  le  plus  enjoué,  le  plus  mauvais 

possible;  sa  danse  même  se  ressentit  de  cette  transformation;  elle  fut 
plus  animée,  plus  légère  ;  le  jeune  homme  de  bien  se  souriait  à  soi-même,  se 
redressait,  portait  haut  et  crânement  la  tête,  puis,  quand  il  en  trouvait  rôcca- 
sion,  il  jetait  sur  de  Beaumesnil  des  regards  aussi  passionnés  que  les  pre¬ 
miers  avaient  été  discrets*  et  timides. 

Toot  en  dansant  et  se  posant  sous  celte  physionomie  nouvelle,  le  protégé 
de  l’abbé  Ledoux  se  disait  : 

—  C’est  à  merveille  :  cette  petite  fille  est  hypocrite  et  fausse,  puisqu’elle 
a  donné  le  change  sur  son  caractère  à  M“®  de  la  Rochaiguë  ;  ou  plutôt,  je 
devine,  celte  excelienle  amie  aura  craint  de  m’effrayer  en  me  disant  la  vérité 
sur  M“®  de  Beaumesnil.  C’est  me  connaître  bien  peu.  Je  préfère  que  celte 
petite  fille  soit  sotte  et  vaniteuse,  puisqu’elle  se  croit  spirituelle,  charmante,  et 
capable  d’effacer  les  plus  jolies  femmes  de  ce  bal  :  fausseté,  sottise  et  vanité... 
il  faudrait  être  bien  maladroit  pour  ne  pas  se  servir  avantageusement  de  ces 
trois  excellents  leviers.  Maintenant,  abordons  la  grande  question!  Avec  une 
niaise  de  cette  force,  la  réserve  est  inutile,  l’on  ne  saurait  pousser  trop  loin  la 
flatterie  ;  la  complaisance  doit  aller  presque  à  la  bassesse,  car  celte  peiile  est 
une  enfant  gâtée  par  la  fortune.  Elle  sait  parfaitement  qu’elle  peut  tout  se 
permettre,  et  qu’on  doit  tout  lui  passer,  parce  qu’elle  est  la  plus  riche  héritière 
de  France. 

Eu  revenant  à  sa  place,  M.  de  Macreuse  dit  à  Ernestine  : 

—  Vous  m’avez  tout  à  l’heure,  mademoiselle,  reproché  d’être  triste...  il 
ne  faut  pas  croire  que  maintenant  je  sois  parfaitement  gai  ;  mais  le  bonheur 
d’être  auprès  de  vous  m’étourdit,  et  j’ai  besoin  de  m’étourdir! 
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^  Pourquoi  donc,  monsieur? 

—  Si  jP-®  Héléna,  ên  me  faisant  èspérer  que  peüt^être  Vous  m’auriez 
remarqué,  que  peut-être  un  jour,  lorsque  vous  me  connaîtriez  davantage,  vous 
me  croiriez  digne. de  vous  consacrer  ma  viêi..  si  Hèiéna  s’était  trompée. 

—  A  propos  de  Héléna,  moUsiéiir,  avouez  qu  elle  est  joliment 
ennuyeuse. 

—  G’ést  vrai,  mais  elle  est  si  bonne  !  . 

^ —  Gli  !  bdiiné  !  cela  né  l’à  pas  empêchée  dé  me  dire  dé  vous  un  mai 
affreux. 

—  De  moi? 

...  J  .  ■ 

—  Guj  si  vous  raimèz  üiieuXj  tant  de  bien,  que  je  me  disais  :  «  Mon 
Dietil  que  ce  monsieur  doit  être  insupportable  avec  toutes  ses  qualités; 
quelqu’un  de.  si  parfait,  ça  doit  être  bien  gênant  1  et  puis  toujours  à  la  inesse 
ou  à  de  bonnes  œuvres,  c’est  à  en  périr  d’ennui.  »  Je  ne  disais  pas  cela  à 

Héléna,  mais  je  ii’ en  petïsàis  pâé  moins.  Jügez  donc,  monsieur,  moi  qui  ne 
veux  me  marier  que  pour  être  libre  comme  l’air  ;  m’amuser  du  matin  au  soir, 
être  toujours  dans  le  monde,  donner  le  ton,  être  la  femme  la  plus  à  la  mode  de 
Paris,  et  surtout  aller  au  bal  de  l’Opéra.  Oh  I  le  bal  de  TOpéra,  j’en  raffole  rien 
que  d’y  penser.  Dame  I  à  quoi  me  servirait  d’être  aussi  riche  que  je  le  suis,  si 
ce  n’était  pas  pour  jouir  de  tous  les  plaisirs  et  faire  toute  ma  volonté?  G’est 
bien  le  moins  l 

—  Quand  oh  est  riche  comme  vous  l’êtes,  — i*eprit  M.  de  Maci  euse  avec 
verve,  — on  est  reine  partout,  et  d’abord  chez  soii  L’homme  que  vous  hono¬ 
rerez  de  votre  choix  devra  être,  pour  suivre  ma  comparaison,  le  premier  ministre 
de  vos  plaisirs,  que  dis-je?  votre  premier  courtisan  :  comme  tel,  toujours 
soumis,  empressé  :  son  unique  emploi  sera  d’écarter  de  vous  les  plus  légers 
soucis  de  la  vîe,  et  de  ne  vous  en  laisser  que  les  fleurs.  L’oiseau  dans  l’air  ne 
doit  pas  être  plus  libre  que  vous;  si  votre  mari  comprend  ses  devoirs,  vos 
plaisirs,  vos  volontés,  vos  moindres  caprices,  tout  doit  être  sacré  pour  lui. 
N’est-il  pas  l’esclave?  N’êtes- vous  pas  la  divinité? 

—  A  la  bonne  heure,  monsieur I  voilà  qui  me  raccommode  avec  vous; 
mais,  d'après  ce  que  m’avait  dit  de  vous  Héléna,  d’après  ce  que  j’avais  vu 
moi-môme. . . 

—  Et  qu’avez-vous  vu,  mademoiselle? 

—  Par  exemple,  je  vous  ai  vu  faire  l’aumône  aux  pauvres,  et  même  leur 
parler. 

—  Certes,  mademoiselle,  et  je... 

—  D’abord,  moi,  monsieur,  j’ai  horreur  des  pauvres,  ils  sont  hideux  avec 
leurs  guenilles,  ça  soulève  le  cœur  I 

—  Ce  sont,  il  est  vrai,  mademoiselle,  d’abominables  gueux  ;  mais  il  fan 
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dé  temps  à  autre  jeter  ühé  àttmÔQe  à  cés  gredinSj  comme  on  jélle  tin  os  à  ürî 
chien  àffamé^ppu^  qu’lime  Vous  mordê; point  :  c’est  piire  poUti^^  :  . 

:  ;  Y—  0,h  ’  ;  monsieur,  je  comprends;;  .cür  je,;  me  demàiidais  cpniment 

yôtis  pouviez  VOUS' ïntér^^^^^^  gens  ,si  répUgnaülSH^  ;  '  * 

^  ^  :E)t)  l ,  mon  Dieu  i  madémoisèllêj  —  repritie  Macreusej  de  plus  en.  plus 

pressant j,—  il  né  faut  pas  vous  étonnêf  de  certaines  contradictions  apparentes 
entré  lé  présent  et  le  pas^^^^^^  Si  éllès  èXistèntv  vous  en  .êtes  là^  êause,.-  ite  devez^ 
yotis  pas  les  :  pardonner  ?:,Qu^^  ont  été  tout  à  rheure  ipés  ;  pMiniérès  paroles 
Né  vous  ài-je  pas  avoué  que  vous  avez  bouleversé  ma  vie  ?  Ëh  bien  !  otii,  j’avâis=; 


dès  chagrin;?,  je 

h’ëi 

ï  ai  plds  ;  j’étais  pieux,  Ü 

n’èst  plus  pour 

moi  qû’ûfi 

Lé  divi- 

ilîté,ria,  V;ôtre  !  ;  Q 

iüaïïi 

Là  méè  yertus, .  —  âjbûtà 

Sï*:  de  Mâcrèm 

^  >  ,  '  ■  ■»  *  ■ 

1  .'•  * 

ié:  eh:souriâj 

nt  d’ün 

air  fin^  jy-T  qu^olleSrne  vous  pas,  je  garderai  çéllés  qüi^  v  seront 

Gpmmodès,  trop  beureùx, de  mettre  lés  autres . a  vos  pieds^  , ;  ;  : 

j'  ,  -f  Àhl  c’est  infâme!;  -7^  se  dit  Erneslinèi;  -^  ;Get  hpm^m^  ittinté^ 

resseFj,  avait  feint,  d-ètre  yertueux,  dévot,  charitable, ,  bon  fils,  et  voila  qifil 
renie  ses, vertus,  sa  charité,  sa  mère,  son  Dieu,  pour  me  plaire  dàyantage  et 
arriver  a  soû;  but*.^m’^joa^/sê/^  Jpo^  et  lés  détestables  pcn^ 

chants,que:jfâffeéte  ne  le;chpquent  pas;  il  les:  - 

M“®  de  Beaumesnil,  peu  habituée  à ;lâ  dissimulation,;  et  qui. avait  fait  jus¬ 
qu’alors  de  gimiids  efforts  de  conto^  jpupr  lo  rélé  qui  devait;  faider  â 

démasquer  M.  dé  Macreuse,  né  put  cacher  son  dégoût,  son  mépris,  quî^.  malgré 
elle,  se  trahissait  sur  son  visage  aux  dernières  paroles  de  M.  de.  Macreuse. 


:  Qeiaitci,  comme  tous  ceux  de  son  :éçoIe,  étudiait,  incessamment  la  physio- 
noipie  des  gens  qu’il  voulait  convaincre  ou  trpmpeh  ; 

^  contraction,  pénible  des.  de  M"P  de  Beaumesnil,  son  sourire  de 
dédain  amer,;  une  sorte  d’indignation  impatiente^  contenue,  :  qu’en  ce  moment 
elle  dissimulait:  à  peine*;,  tout  fut  pour  M;.  de  ;  Macreuse,  une  Tévélatioa 
soudaine.  ,  •  - 

—  je  suis  pris,  —  pensa-t-il,  —  c’était  un  piège;  Elle  se  défiait  de  moi> 
elle  a  voulu  m’éprouver*  Elle  a  feint  d’étre;SQttev  capricieuse,  impie,  ivaiiie,, 
méchante,,  pour  voir  sans  doute  si  j’aurais  le  courage  de,  la  blâmer,  et  si.  mon 
amour  tiendrait  contre  cette  découverte;  J’ai  donné  dans  le  panneau  comme  un 
sot*  Gomment  diable  aussi  aller  se  défier  de  celte  ingénue  de  seize  ans!  Mais, 

’  —  se  dit  le  disciple  chéri  de  l’abbé  Ledoux,  frappé  d’une  idée  subite  —  si 
elle  a  feint  ces  mauvais  penc  liants,  ses  penchants  réels  sont  donc  bons  et 
généreux?  si  elle  a  voulu  m’éprouver,  elle  a  donc  quelques  vues  sur  moi?... 
Rien  n’est  désespéré,  il  faut -ouer  un  gmnd  coup. 

Gés  réflexions  du  pieux  jeune  homme  durèrent  un  instant  à  peine  ;  mais 


cet  instant  lui  suffit  pour  se  préparer  à  une  nouvelle  transformation. 

Ges  quelques  instants  avaient  aussi  suffi  à  de  Beaumesnil  pour  calmer 


Alors  ma  mère  me  fait  pari  de  ses  projets.  (P. 


ses  pénibles  senlimenls  et  reprendre  courage,  afin  de  terminer  celle  épreuve 
en  couvrant  le  Macreuse  de  honte  et  de  mépris. 

—  Vraiment,  monsieur,  vous  me  feriez  ie  sacrifice  de  vos  vertus?  — 
reprit  Ernesline, —  l’on  n’est  pas  plus  aimable.  Mais  voici  la  contredanse  finie, 
au  lieu  do  me  ramener  à  ma  place,  voulez-vous  me  conduire  dans  celte  galerie 
de  ilcurs  que  Ton  voit  à  travers  le  salon?  cela  paraît  charmant. 
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—  Je  suis  trop  heureux  de  me  mettre  à  vos  ordres^  madèmoiselle;  d’au¬ 
tant  plus  que  j’aurai  j  si  voiis  le  permettez,  quelques  derniers  mots  â  vous  dire, 
et  ces  paroles  seront  graves. 

L’accent  de  M,  de  Maci’eusè  avait  Gomplètêment  changé,  il  était  bref, 
lérhie,  presque' dtir.  — 

Êrnesünej  étonnée,  jeta  les  yeux  sur  le  pietix  Jeune  homme»..  Il  était  rede- 
vènu  triste,  ainsi  qti%ù  commênGemént  de  la  contredanse^;  mais  d’une  tristesse 
non  plus  méianGoiiqiie  et  toüGhânle,  mais  sévère  j  presque  irritée» 

'  De  phis:  en  plus  surprise  de  celte  .métaitiorphosev  que  le  Macreuse  com-’ 
plétaj,  solidifia  pour  ainsi  dire,  pendant  le  trajet  du  salon  à  la  galerie,  de 
Beau mesnil  se  demàndait  la  cause  de  ce  singalier  changement» 

La  vaste  gàleiTe' où  elle  entrait  alors  était  laiérâlehieiit  bordée  d’encaisse^ 
ments  de  stuc  remplis  de  masses  de  Heurs;  à  l’une  desi  extrémités,  l’on  voyait 
un  buffet  Splendide  ;  presque  tous  les  danseurs  étant  en  ce  moment  occupés  à 
reconduire  leurs  danseuses  à  leur  place,  il  y  eut  fort  peu  de  monde  dans  cette 
gaiériè  pendant  quelques  minutes,  qui  surfirent  à  M.  de  Mâcreuse  pour  di>'e  ce 
qu’il  avait  à  dire  ù  Ernestiue; 

—  Puisrjje  savoir,  monsieur,  ^  lui  demanda,  l’oiphelinê  qui  ne  eoncevail 
rieni  a  la  soudaine  sévérité  des  traits  de  son  danseur,  puis-je  savoirj  *“ 
ajoüta-t-elle  en  souriant,  afin  de  continuer  son  rôle,  *—  quelles  gravés  paroles 
vous  avez  à  me  dire?  Graves,!  c’est  bien  près  d’étre  ennuyeux,  ce  me  semble, 
et,  vous  le  savez,  j’ai  horreur  dé  ce  qui  est  ennuyeux. 

—  Ennuyeuses  .ou  graves,  vous  voudrez  pourtant  bien  sabir  ces  paroles, 
mademoiselle,  ce  sont  les  derniôi'es  que  vous  entendrez  de  moi. 

—  Les  déimières  de  cette  contredanse,  apparcinnieiit? 

—  Ce  sont  les  dernières  paroles  que  je  vous  dirai  de  ma  vie,  made¬ 


moiselle. 

Et  il  y  eut  dans  la  voix,  dans  les  traits,  dans  l’attitude  du  pieux  jeune 
homme,  quelque  chose  de  si  doutéureux  et  de  si  lier,  que  M“®  de  Beaumesnil 
resta  frappée  de  stupeur. 

Cependant  elle  reprit  en  tâchant  encore  de  sourire  : 

—  Comment,  monsieur,  je  ne  vous  verrai  plus?  après  ce  que  M"®  Héléna 
m’a  dit  de  vous...  de... 

—  Écoutez,  mademoiselle,  • —  dit  M.  de  Macreuse  en  intcrroiupanl  Ernes- 
tinc,  —  il  m’est  impossible  de  feindre  davantage,  de  parler  plus  longtemps  un 
langage  qni  n’est  pas  le  mien. 

• — •  De  quelle  feinte  s’agît-il  donc,  monsieur? 

—  Pour  venir  ici,  mademoiselle,  je  me  suis  étourdi  sur  d’horrbiles  cha¬ 
grins,  car  j 'espérais  vous  voir,  et  surtout  trouver  en  vous  la  jeune  (ille  pieuse, 
sensii)Ie,  généreuse,  candide,  dont,  pour  mon  repos,  M”®  Héléna  ne  m’avait 
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fait  que  trop  créloges.  C'est  donc  à  cette  jeune  ülle  que  j  ai  adressé  mes  pre¬ 
mières  paroles,  enipreinlés  de  là  tristes -e  qui  m’accable.. .  mais  la  raiileriéj  là 
frhmlité,  les  Gzit  presque  tout  d'abord  àccueiiiiés* 

^  Cîii  entends-je?  quel  langage?  -—se  ditEimestinéj  “Ou  veiifc--iien  venir? 

—  Alors  un  doute  affreux  m’à  traYersé  l’éspiitj  continua  M.  de 
Macreuse  avec  itii  sourire  amer.  —  Je  me  suis  dît  que  peut-être,  mademoîsellê, 
vous  ne  possédiez  pas  ces  rares  qualités  que  f  ado i  et  que  je  croyais  trouYer 
en  Vous.  A  une  si  pénible  déGoÛYerte,  je  ii'ài  pas  YOiihi  cVabofci  inê  résigner, 
attribuant  yos  premières  paroles  à  la  légèreté,  à  rétonrderie  de  vôtre  âge.  Mais, 
hélas!  la  moquerie,  la  sécheresse  de  cœur,  rirréligioni  la  vanité,  ni  ont  paru 
percer  dans  votre  entretien.  ÂlorSj  j’ai  vouiu  m’éciairer  tout  à  fait,  et>  quoiquHi 
chaque  instant  mon  cœur  saignât,  j’ai  voulu  lutter  avec  vous  d^insénsibilité 
pour  tout  CO  qui  est  pitoyable,  de  dédaiii  pour  tout  ce  qui  est  sacré.  J  ai  ôté 
jusqu’à  paraître  renier  ce.  qui  est  pour  inoi  plus  cher  que  la  vie...  ma  religion 
et  le  souvenir  de  ma  mère... 

Et  une  larme  contenue  brilla  très  à  point  dans  les  yeux  du  disciple  de 
Tabbé  Ledoux. 

—  C’est  une  épreuve,  —  pensa  Ernestine. 

—  J  ai  affecté  les  sentiments  les  plus  vicieux,  —  reprit  M.  de  Macreuse 
aA^ee  une  indignation  concentréê,  —  les  maximes  les  plus  impies,  et,  do  votre 
part,  pas  un  mot  de  blâme,  pas  même  un  mot  de  surprise!  Enlin,  j’ai  poussé 
à  rextréme  radulation,  là  lâcheté,  la  bassesse,  et  vous  ôtes  restée  calme,  plai¬ 
santant  toujours,  approuvant  mes  paroles,  au  lieu  de  m’accabler  div  mépris  que 
je  .méritais...  Mats  l’épreuve  a  assez  duré,  trop  dure  pour  moi,  -  car  elle  me 
porte  un  coup  aussi  imprévu  qu’accablant.  Entin,  c’en  est  fait.  Pardonnez  cette 
sévérité  de  langage  à  laquelle  vous  êtes  peu  habituée,  mademoiselle...  mais 
sacliez-le  bien,  je  ne  consacrerai  jamais  ma  vie  qu’à  une  femme  digne  en  tout 
de  mon  amour  et  de  ma  respectueuse  estime. 

Et,  dmn  air  digne,  sévère,  mais  profondément  affligé,.  Mi  de  Macreuse 
salua  Ernestine  et  la  laissa  stupéfaite. 

—  Âhl  grâce  à  Dieu,  je  m’étais  trompée!  —  pensa  la  pauvre  enfant  avec 
bonheur,  —  tant  d’hypocrisie,  de  fausseté,  de  bassesse,  n'élaient  pas  possibles! 
M.  de  Macreuse  a  été  révolté  des  apparences  que  j’avais  prises;  voilà  encore 
une  âme  sincère  et  élevée  ! 

Les  réflexions  de  cette  naïve  créature,  incapable  de  lutter  de  ruse  avec  le 
fondateur  de  V œuvre  de  Saint-Voly carpe ^  furent  interrompues  par  de 
la  Rochaiguë  et  de  Sennelerro  ;  celles-ci  ayant  vu  de  Beaumesnil  entrer 
dans  la  galerie  avec  M.  de  Macreuse,  s’étalent  hâtées  devenir  les  rejoindre, 
croyant  que  la  jeune  fille  allait  prendre  une  place  au  buffet;  mais  les  deux 
femmes  la  trouvant  seule  : 
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—  .Ëh  bien  l  ma  chère  belle,  —  lui  demanda  M“®  de  là  Rochaigaô,  ^ 
que  faites^ vous  là? 

— -  Je  Venais  respirér  un  péu-ici,  madanie,  il  fait  si  chaud  dans  le  salon  ! 

—  Mais,  ma  chère  belle j  cettê  galerie  est  trop  fraîche ^  vous  risquez  de 
vous  enrhutner.  11^  vaut  mieux  revenir  dans  le  salon. 

-  Comme  il  vous  plaira^  madamej  —  reprit  l^'P'®  de  Beaùmesnil  enàGcom^ 
pagnant  dans  la  salle  de  bal  de  Sènneterre  et  de  la  Rochaiguë. 

A  l- instant  où  Êrnestine  entrait  dans  lè  Sàioii,  elle  remarqué  M>  de  Macreuse 
qui  âtlàchait  sur  élie  un  regàrd  désolé;  mais  il  se  retourna  brusquement 
comme  Su!  eût  craint  que  la  jeune  fille  pût  remarqué  la  douloureuse  émotion 


\  Li 


jjpio  flO  BeaumesUil,  eu  rentrant  dans  la  salle  de  bal,  aperçut,  non  loin 
dé  là  place  qu^elle  venait  de  quitter,  Gerald  de  Senneterre  debout,  appuyé 
contre  lembrasure  d'une  porte;  il  était  fort  pâle  et  paraissait  profondément 
triste. 

A  la  vue  dû  duc  de  Senneterre,  Erneslîiie  se  rappela  le  désespoir  de  son 
amie,  et  se  demanda  comment,  malgré  son  amour  pour  Herminie  et  l’offre  qu’il 
lui  avait  faite  dé  l’épouser,  Gerald  venait  à  ce  bal,  où  une  rencontre  avec  elle, 
Ernestine,  lui  avait  été  ménagée  par  M“®  de  la  Rochaiguë. 

Eïi  reconduisant  à  sa  place  la  pim  riche  héritière  de  France^  de 
Senneterre  lui  dit  avec  la  plus  charmante  affabilité  : 

—  Mademoiselle,  je  suis  chargée  de  vous  demander  une  giùce  de  la  part 
de  mon  fils* 

—  Et  laquelle,  madame? 

—  Il  vous  prie  de  lui  accorder  la  première  contredanse,  quoiqu’il  no 
danse  pas  ce  soir,  car  1!  était  et  il  est  encore  souffrant,  aussi  lui  a-t-il  fallu 
un  courage  surhumain  pour  venir  à  ce  bal  ;  mais  il  espérait  avoir  l’honneur 
de  vous  y  rencontrer,  mademoiselle,  et  un  pareil  espoir  accomplit  des 
prodiges. 

—  Mais,  madame,  si  M.  de  Senneterre  ne  danse  pas,  à  quoi  lui  sert  de 
m'engager? 

—  G^est  un  secret  qu’il  va  vous  dire  lorsque  la  foule  des  ambitieux 
danseurs  qui  vont  vous  assaillir  d’invitalions  sera  écoulée.  Veuillez  seulement 
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vous  rappeler  que  la  première  contredanse  appartient  à  mon  fils^  si  toutefois 
vous  voulez  bien  lui  âccorder  cetté  fâveuri 

’  Avec  le  plus  grand;  plaisir ^  madame. 

6ardëz^moi  une  place  auprès  de  vdiiSj  ina  chèrej  —  dit  la  duchés$e  â 
M“®  dé  la  Rôchaiguë  en  la  quittàntj  — je  vais  prévenir  Gérâld. 

En  attendant  M.  de  SennetérrG>  dé  Beaüïnésnil  songeait,  avec  la 
cahdide  salisfaction  duii  cœiir  honnête,  qiüé  M.  dé  Macreuse  avait  trompé  ses 
cpaintés  ;  plus  elle  y  l'éQéchissait,  plus  là  conditite  dü  pîéux  jeune  homme  lut 
plaisait  par  ëâ  rudesse  même  ;  elle  mettait  cette  auslère  franGhise  presque  au 

’  ■  '  ,  -  i  -  1  .  »  ■  K  '  '  * ,  ’  ’ 

niveau  du  sentiment  qu’elle  croyait  avoir  deviné  chez  Olivier,  lorsque  celüihci, 

I  .  J  .  I  J  .  ^  I  •  .  i  -  .  1  ' 

apprenant  inopinément  qu’il  était  nommé  officier,  avait  jeté  siir  la  jeune  fille  un 
légard  dont  elle  avait  compris  la  généreuse  signification. 

—  Ce  soïit  deüi  iioblés  et  belles  âmes,  —  se  disaitrelle. 

Mais  bièptôt  de  Beaumesnil  fut  distraite  de  ses  douces  et  consolantès 
pensées  ;  à  peine  assise,  elle  fut  assaillie  d’invitations,  ainsi  que  le  |ui  avait  dit 
M— de  Sennetérré;  décidée  à  observer  et  à  écouter  beaucoup,  rhèritiêre  les 
accepta  toutes,  et  entre  autres  celle  de  jM.  de  Mornaiid,  qui  venait  ensuite  dé 
cetté  promesse  à  Gerald. 

Très  impatiente  de  connaître  les  intentions  de  ce  dernier,  et  de  savoir 
pourquoi,  ne  dansant  pas,  il  l’avait  engagée,  Ernestine  attendait  avec  autant 
d’intérêt  que  de  curiosité  Tinstant  où  Gerald  allait  se  rapprocher  d’elle.  Enfin 
elle  le  vit  quitter  sa  place,  après  avoir  dit  quelques  mots  à  l’oreille  de  M.  de 
Maîllefort,  qu’Ernesline  retrouvait  pour  la  première  fois  depuis  leur  mystérieuse 
rencontre  chez  Herminiei 

A  l’aspect  du  bossu,  l’orpheline  ne  put  s’empêcher  de  rougir;  mais, 
s’ôtant  hasardée  à  jeter  les  yeux  sur  lui,  elle  fut  touchée  de  rexpression 
de  tendre  soüiGiliidé  avec  laquelle  il  la  contemplait,  et  a  un  sourire  d’inlel^ 
ligence  qu’il  lui  adressa,  elle  se  sentit  complètement  rassurée  sur  la  discrétion 
du  marquis. 

Le  moment  de  prendre  ses  places  pour  la  contredanse  étant  arrivé,  Gerald 
s’approcha  de  de  Beaumesnil  et  lui  dit  : 

—  Je  viens,  mademoiselle,  vous  remercier  de  la  promesse  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  a  ma  mère. 

—  Et  je  suis  disposée  à  la  remplir,  monsieur,  lorsque  je  saurai... 

—  Gomment,  ne  dansant  pas,  je  vous  ai  engagée  pour  cette  contre¬ 
danse? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Mon  Dieu!  mademoiselle,  —  dit  Gerald  en  souriant  malgré  sa 
tristesse,  —  il  s’agit  d’une  innovation  qui,  j’en  suis  certain,  aurait  beaucoup  de 
succès  si  elle  était  adoptée. 
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Et  celte  innovation,  monsieur? 

Pour  beaucoup  de  personnes-,  et  je  yoûs  avoue  que  je  suis  du  nombre^ 
une  contredanse  n’ést  qu’un  prétexte  de  conversation  à  deux,  qui  dure  un 
quart  d’h éupë.  Eli  Lienl  pourquoi  tout  simplêment  ne  pas  dire  :  «  Madame 
OU;  madenipiselle,  Voulez^vôus  me  faire  l’honneur  de  causer  avec  moi  pendant  le 
procliain  quart  d’heure.  » 

—  En  efîet,  ïnonsieiir  j  cela  vaudrait  quelquefois  beauGOiip  mieux  pour 
ceux  ou  pour  ceiies  qui  savent  causer,  ^ —  reprit  Eiaiesimè  en  souriainh 

^  Aiüssi,  ne  vous  parlais-je  que  de  ceux-là,  mademéiselle,  et,  comme 
pour  causer  l’on  est  infiniment  plus  à  son  aise  sur  un  sofa  que  debout,  l’on 
s’assoirait  pour  cette  contredanse...  causée. 

—  Vraiment, ^monsieur,  je  trouve  ridée  très  heureuse, 

— ■  Et  volts  acceptez? 

—  Sans  doute,  —  répondit  Ernestine  en  se  rapprochant  un  peu  de 
de  la  Piochaiguë  et  faisant  ii  Gerald  une  plaeé  à  côté  d^elle. 

Lés  danseurs  et  les  danseuses  ayant  alors  pris  leurs  places,  une  grande 
partie  des  sièges  resta  vide. 


Gerald,  n’ayant,  de  son  côté  aucun  voisin,  liut  ainsi  parler  à  Ernéslme 
sans  crainte  d’étre  entendu,  tandis  que  M™®  de  la  Roehaiguë,  afin  de  laisser 
plus  de  liberté  à  son  protégé,  s’éloigna  quelque  peu  de  de  Beaumesnil  et 
se  rapprocha  de  M“®  de  Senneterre. 

Toutes  deux  alors,  paraissant  complètement  étrangères  et  indifférentes  à 
la  Gom^ersàtion  de  Gerald  et  d’Ernesline,  leur  donnèrent  ainsi  la  plus  grande 


facilité  pour  leur  tôte-à-téte. 

Jusqu’alors,  M.  de  Sennelerre,  quoiqu’il  eût  paru  prendre  beaucoup  sur 
lui,  avait  parlé  avec  une  sorte  d’assurance  enjouée  ;  mais  lorsqu’il  fut  pour 
ainsi  dire  seul  avec  de  Beaumesnil,  ses  traits,  son  accent,  exprimèrent  le 
plus  sérieux  et  le  plus  touchant  intérêt. 

—  Mademoiselle,  —  dit  Gerald  à  l’orpheline  d’un  ton  pénétré  dont  elle 
fut  tout  d’abord  frappée,  —  quoique  bien  souffrant  ce  soir,  j’ai  voulu  venir  à 
cette  fête  pour  accomplir  auprès  de  vous  un  devoir  dliorinôtc  homme. 

A  ces  mots,  un  pressentiment  d’une  douceur  ineffable  épanouit  le  cœur 
de  de  Beaumesnil.  Gerald  ne  voulait  pas  tromper  lîerniinie;  sans  doulc 
il  allait  lui  apprendre,  à  elle,  Ernestine,  pourquoi,  il  paraissait  conserver  des 
prétentions  sur  sa  main. 

—  Mademoiselle,  —  reprit  Gerald,  —  savez-vous  comment  l’on  marie 


une  héritière? 


Et  comme  M- de  Beaumesnil  le  regardait  avec  surprise,  Gerald  continua  : 
—  Je  vais  vous  l’apprendre,  mademoiselle,  et  puisse  cet  enseignement 
vous  sauvegarder  de  bien  des  pièges.  Une  mère...  ma  mère,  par  exemple,  la 
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meilleure,  la  plus  cligné  des  femmes  cepèiiclaiU,  appréiicl  que  là  plus  riche 
héritière  de  Fraiice  est  à  marier.  Ma  mère,  éblôiiîe  des  avanlages  qu’üné  telle 
union  peut  m  apporlerj  ne  s’inquiète  en  rien  ni  du  GaraGtère  ni  dé  la  personne 
dé  cette  liéritièréi  Elle  né  Ta  jamais  vue,  car  la  riche  orpheline  est  encore  en 
pays  étranger.  Il  iiMmporté,  il  s’agit  dé  m’assurei%  s’il  sé  peut^  une  fortune 
énorme,  et,  pour  cela,  tous  les  moyens  sont  boiis^  Ma  mère^  cédant  à  une 
aberration  de  ramoiir  maternéî,  court  cliez  la  tutrice  de  l’orpheline  :  là,  il  est 
entendu  qu’à  son  arrivée  l’hérllière,  pauvre  enfant  de  seize  ans,  faible,  sans 
défense,  ignorant  les  intrigues  du  monde,  sera  entourée,  dominée,  influencée, 
de  telle  sorte  que  son  choix  tombe  presque  infailliblement  sur  moi.  Gette  espèce 
d’odieux  marché  est  conclu,  tout  est  convenu,  tout,  mademoisellé,  jusqu’à  la 
manière  dont  je  lui  serai  présenté,..  hasard!,,,  tout  jusqu’au  costume  plus 
ounuoins  avantageux  que  je  dois  porter  ce  jour^ià.  G’ést  puéril,  mais  c’est 
triste!  Tout  est  conclu  enfin,  et  je  ne  suis  instruit  de.  rien.  Et  l'héritière, 
encore  à  cent  lieues  de  Paris,  ne  me  connaît  pas  plus  que  je  né  la  connais! 
Enfin,  elle  ariivCi  Alors  ma  mère  me  fait  part  de  scs  projets,  ne  doutant 
c[ue  je  n’accepte  avec  joie  de  courir  la  chance  inespérée  qui  s’oiïfait  à  moi  ! 
Pourtant,  je  refuse  d’abord,  disant,  ce  qui  était  vrai,  que  je  n’avais  aucun! 
goût  pour  le  mariage,  que  je  ferais  sans  doute  un  très  mauvais  mari. 

«  Qu’importe,  — dit  nia  mère,  —  épousez  toujours  :  elle  est  si  riche l  » 

Et  à  un  mouvement  d’Ernestine,  Geraid  ajouta  : 

\ 

—  Et  ma  mère,  cependant,  est  aussi  honorée,  aussi  honorable  que 
personne.  Mais  si  vous  saviez  la  fatale  influence  de  l’argent! 

—  Ma  chère,  — dit  tout  bas  la  duchesse  de  Senneterre  à  de  la 
Rochaiguë,  pendant  que  Geraid  parlait  ainsi  à  Ernestiiio,  qui  l’écoutait  avec 
un  bonheur  croissant,  - —  ma  chère,  entendez-vous  quelque  chose? 

—  Non,  —  reprit  tout  aussi  bas  de  la  Rocliaiguô,  —  mais  il  inc 
semble  que  la  petite  écoute  Geraid  avec  lé  plus  grand  intérêt:  je  viens  de  la 
regarder  sans  qu’elle  me  voie.  Sa  (iguré  m’a  semblé  à  la  fois  émue  et  radieuse. 

—  J’élais  sure  de  Geraid  :  lorsqu’il  le  veut,  il  est  irrésistible, —  dit  la 
duchesse  ravie,  —  la  petite  est  à  nous!...  et  j’étais  assez  sotte  pour  me  cour¬ 
roucer  de  ce  que  ce  rnisérahlc  Macreuse  avait  eu  Paudace  de  l’inviter  à  danser. 

—  Je  vous  l’ai  dit,  mademoiselle,  d’abord  je  rèfusai  de  songer  à  ce 
mariage,  —  reprit  Geraid,  - —  et  j’avais  agi  en  honnête  homme.  Malheureu¬ 
sement  les  instances  de  ma  mère,  la  crainte  do  la  chagriner,  l’impatience  d’une 
rivalité  odieuse,  et,  que  dis-je?  peut-être  même  à  mon  Insu  l’appat  de  celle 
fortune  immense,  me  firent  dévier  de  la  droiture  do  mon  premier  refus  ;  alors, 
tjc  me  résolus  dé  tâcher  d’épouser  cctlc  héritière,  au  risque  do  la  rendre  la 
plus  malheureuse  des  créatures,  car  un  maiâage  basé  mv  la  cupidité  est 
oiijours  funeslc. 
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’EIv  b  ieiv  !  - monsieur rèsblulibn,  raVez-vbas  poursuivie  ?  •  • 

;  .î  4--:;L’entretiéii  de:  deux  âïiiiày  géiis- de  cœur;  m^à  buS^rï  ies ‘  yéùx  ;  jbî* 
vu  que  jbtais  dans  "  une  Ybie  ïù'aüyâl^^  indigne'  de  '  moi  et  ‘  dé  ceux  -  qui 
mbimàiént  t  setilèïtiént  il;  à  -été 'convéïm  qüé^  pour  dbiinër  quèlqué  sàtisfactibii 
aux  désirs- de  .ihà  mère,'  je  mer* rencontrerait  avec-  cette’  riche  hérita  et*  qu^ 
di,  en  là  vbÿant  j'  ëïi  là  connaissant,  je  Kàiïnais  enfin  cômniè -  j’eusse  aimé  une 
seünè  ûHersàiiîà  fortuné  ef  sans  liom,  jé  pourrais  à  mon  totir  tenter  de  nie  faire 
distingdér  par  elle;  .  î  —  ^  ^  ^  . 

’  Eh  dieu  !  monèiéuiv  éotlé  héritm^  = 

:  '  Oui, .mademoiselle,  màià  ib  était :  : 

•■‘--^:Troptard;?  '  •  r  ^  > 

\  '  i  ühë  :  àîîéGlion  àùési  soudaine  qn’hônéràblé  et  ':sincère'  pour  une 
personne  qui'  là  ïhérîtâit,'  qui-  la  riiérîtà^  à  tous  égards,  ne  me  permettait  '  plus 
j’àdpréciél' , -  ainsi  qutellè’  îe  mèri-tàitv  j’en  sitis -•  certain ,  la  personne  'que-  mà 
mére:.dééiràit-iani  m  1-  ^  ■  •  '  -  /  >  -  •  ‘  •  ■  ^  '  •  -  =  ■  ■  -  ^ 

^  cèt  aveu:,  rempli  .do  loyauté  et  de- délicàtessé,  car  il  ménageait  rkmoui- 
propre  dé  M“°  dé  Beàuttiesnir,  celle-ci  rie  put  contenir  im  moùvement^é.J^^^^^ 
profonde..  ■.  •  -  '■  '  ■  /  •'  -  '■ 

.  Gerâld  aimait' Hérûïinie comme  elle  était  digne' d’ètre  aimée,  et  it  donnait 
une  nouvelle’préuve  de  l’élévation  de  son  caraclère  par  la  générosité-  môme  de’ 
sa  conduite  envers  Ernestine;  :  ^  ^  , 

‘  ;  Lé  joyeuxclréssalllemént  dC'  l’orpheline  n’àvâit  pas'^  échappé  à  robservaiion 
attentive  et  intéressée:  de  do  là  Rochaigùë  ;  elle  dit  tout-  Ms'  a  la  diichéssc; 
de  Sènhelerre::  ’  ’  :  ;  i  ,  j  :  . .  >  - 

Gelà  va; de  mieux  en  niiéux  ;  regardez  donc  Mb®  de  Beaumesnil,  coimric 


:  En  vérité,  —  dit.  là  duchesse  en  s’avançant  un  peu  pour  regarder 

Ernestîhe,.  —  cette  pauvre  petite;  devient  presque  jolie  en  écoutant  Géràld'. 

- —  C’est  le  plus  beau  triomphe  de  l’amour  que  dé  transfigurer  l’objet  que 
ron  séduîtj  rim  chère. duchesse,  —  répondit  de  la  Rochaigùë  en  souriant! 
—  je  suis  sûre  que  votre  fils  sera  sensible  à  ce  triomphe.  .  '  ! 

—  Monsieur -de  Senneterre,  —  dît  Ernestine  à  Gerald,  —  je  vous 
remercie  de  votre  franchise  et  de  vos  conseils,  déjà  plus  justifiés  peut-être  que 
vous  ne  le  pensez,  mais,  quoique  je  sois  trop  heureuse  de  votre  présence  ici 
pourm’en  étonner...  cependant  pourrai-je  savoir!... 

—  Pourquoi,  malgré  ma  résolution,  je  suis  ici  ce  soir,  mademoiselle?  Eh  ; 
mon  Dieu  !  parce  que  je  voulais  profiler  de  cette  occasion,  la  seule  qui  pouvait 
me  rapprocher  de  vous,  et  mé  permettre  de  vous  entretenir  avec  quelque 
secret.  Aussi,  en  laissant  jusqu’à  ce  jour  ma  mère  dans  l’erreur,  j’aurai  pu 
peut-être  vous  mettre  en  garde  contre  bien  des  projets  semblables  à  celui  dont 


Vous  entendez,  mon  clier  ami?  dit  M,  de  Maitleforl.  (P.  366.) 
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j  ai  failli  un  moinéiit  me  rendre  coniplice,  et  peu  cle  gens  seront,  je  le  crains^ 
aussi  scrii  pu  leux  q  lie  moL  Votre  tuteur  et  sa  faîniire  se  prêteront  à  toutes  les 
intrigues  qtii  serviront  leurs  intérêts.  Quant  à  votre  bonheur,  à  la  sûreté  de 
votre  avenir,  iis  s’en  soucient  peu  !  Gélâest  pôniblej  mademoiselle,  bien  pénible  j 
et  il  m’eût  été  doublement  criier  de  jeter  dans  votre  coèitr  ladélianco  et  Faiarme, 
si,  en  même  temps,  je  iFavais  pn  vous  signaler  un  cœur  noble,  élevé,  un 
homme  autant  redouté  des  niécliants  et  des  lâches  qu’it  est  aimé  des  gens  de 
bien  !  En  cet  liomméj  madenioiselie,  ayez  confiance  !  tonte  confiance  !  On  Fâ, 
je  crois,  caioninié  â  vos  yeux. 

— ^  Vous  voulez  parler  de  M.  de  Maillefort? 

—  Oui,  niademoiselle.  Croyez-moi,  vous  ne  trouverez  jamais  d’ami- plus 
sûr,  plus  dévoué  !  Dans  le  doute,  adressez-vous  a  Itii.  Il  n’est  pas  d’esprit  plus 
juste,  plus  pénétrant  que  le  sien.  Guidée  par  lui,  vous  serez  sativegardèe  de 
tous  les  pièges  que  l’on  pourra  vous  tendre,  et  qui,  petit-être,  .  vouà  entourent 
déjà. 

—  Monsieur  de  Senneterre,  je  n’oublierai  pas  vos  avis.  Un  sentiment  de 
vive  sympathie  pour  M.  de  Maillefort  avait  succédé  chez  moi  a  un  éloignement 
dont  Je  SUIS  aux  regrets,  et  que  d’indignes  calomnies  avaient  seules  causé. 

—  Voici  notre  contredanse  a  son  terniiî,  mademoiselle,  —  dit  Gerald  en 
tâchant  de  sourire,  —  j’ai  profilé  de  Fheureuse  circonstance  qui  m’était  olîer te. 
Demain,  quoi  qu’il  m’en  coûte  de  chagriner  ma  mère,  elle  saura  ma.  résolution. 

Ernestine  eut  le  cœur  navré  en  songeant  que  le  lendemain  sans  doute 
Gerald  ferait  â  sa  mère  l’aveu  de  son  amour  pour  Ilerniinie. 

Quel  serait  alors  le  courroux  de  de  Senneterre!  Son  fils  préférer 
une  orpheline  sans  nom,  sans  foilune,  ii  la  riche  héritière  de  France] 

El  quoiqu’elle  ignorât  la  condition  que  Forgiieilleuse  Ilerniinie  avait  mise 
â  son  mariage  avec  Gerald,  M”""  de  Beaumesnil  sentait  de  combien  de  difficultés 
ôtait  entourée  cette  union;  aussi  répondit-elle  trislcment  â  Gerald  : 

—  Croyez  bien,  monsieur  de  Senneterre,  qu’en  reloiii*  du  généreux  intérêt 
que  vous  metémoignez,  je  fais  les  vœnxîes  plus  fervents,  les  plus  sincères,  pour 
votre  bonheur  et  pour  celui  de  la  personne  que  vous  aimez.  Adieu,  mon¬ 
sieur  de  Senneterre  ;  j’espère  un  jour  vous  prouver  combien  j’ai  été  touchée  de 
la  gônérosile  de  votre  conduite  envers  moi. 

La  contredanse  étant  terminée,  plusieurs  femmes  revinrent  prendre  leurs 
places  auprès  de  M”®  de  Beaumesnil. 

Gerald  salua  l’orpheline,  et,  se  sentant  très  souffrant  et  très  fatigué,  il  se 
disposait  quitter  le  bal. 

de  la  Rochaiguc,  se  penchant  alors  à  l’oreille  de  M"®  de  Beaumesnil, 

lui  dit  : 

—  Eh  bien  !  ma  chère  belle,  iv’esl-ce  pas  qu’il  est  charmant? 
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—  Ohî  mad<ame,  il  est  iaipossible  d’être  plus  aimable,  de  montrer  des 
sentiments  plus  délicats,  plus  élevés* 

—  Alors,  nia  Glièie  Lellê,  vous  voilà  diichesse  de  Senneterre,  Cela  no 

J 

dépend  plus  que  de  vous.  Voyons,  dites-moi  vite  Uti  bon  oui! 

—  Madame,  vous  m’embarrassez  beaucoup,  —  répondit  Ërnestinê  en 
baissant  le  V  yeilx* 

—  Bien,  bien  !  je  comprends,  —  reprit  M“®  de  la  Rochaiguë  enchantée, 
croyant  qu’une  chaste  réserve  empêchait  seule  Èrnestine  d’avoiier  tout  d’kbord 
qu’elle  voulait  épouser  Gérald. 

—  Eh  bien  !  ma  chère»  —  dit  M“®  de  Senneterre  à  la  baronne  éïi  la 
poussant  légèrément  dü  coude,  —  il  lui  a  tourné  la  tête,  n’ést-cé  pas? 

Gomplèleinent,  ma  chère  duchesse;  Mais  donnêz-moi  votre  bras,  et 
allons  vite  retrouver  M.  de  Senneterre,  pour  lui  annoncer  son  succès. 

—  Ah  !  enfin  !  ce  n’est  pas  sans  peine!  nous  la  tenons,  celte  chère  enfant! 
Voici  Gerald  lé  plus  riche  propriétaire  de  France.  Quant  à?ios  petites  €07iven- 
ti<)7is  pm^ticitlîères,  ma  chère  baronne,  —  ajouta  tout  bas  de  Senneterre, 
—  je  irai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quelle  exacUtudei  avec  quelle  loyauté, 
elles  seront  exécutées.  Je  n’en  ai  rien  dit  à  inon  fils,  bien  entendu!  mais  je 
réponds  de  lui! 

— •  Ne  parlons  pas  de  cela,  ma  chère  duchesse;  seùlement,  comme  M®"®  de 
Mi  recourt  a  été  vraiment  parfaite  dans  tout  ceci,  ne  trouvez-vous  pas  qu’il 
serait  do  bon  goût  de  lui... 

—  Mais  c’est  entendu,  —dit  vivement  M“®  de  Senneterre  en  interrompant 
la  baronne,  — rien  de  plus  juste,  et  nous  en  causerons.  Allons  vite  retrouve! 
Gerald.  Le  voyez-vous? 

—  Non,  ma  chère  duchesse  ;  mais  il  est  sans  doute  dans  la  galerie, 
venez  î 

Puis,  s’adressant  à  Ernestine,  de  la  Rochaiguë  lui  dît  : 

—  Nous  vous  laissons  seule  un  instant,  ma  chère  belle.  Nous  allons  tout 
simplement  rendre  quelqu’un  fou  de  joie. 

Et,  sans  attendre  la  réponse  d'Ernestine,  de  la  Rochaiguë  donna 
son  bras  à  M“°  de  Senneterre,  et  toutes  deux  se  dirigèrent  vers  la  galerie  d’un 
pas  assez  précipité. 

M*  de  Maîllcfort,  qui  semblait  avoir  épié  le  départ  des  deux  femmes, 
s’approcha  de  de  Bcaumcsnil,  qu’il  salua,  cl,  usant  du  privilège  de 
son  âge,  il  prit  auprès  de  la  jeune  fille  la  place  laissée  vacante  par  de  la 
Rochaiguë 
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Lorsque  M.  de  Mâillefôrt  fut  assis  auprès  dé  de  Beaumésnil  j  il  lui  dit  en 
souriant  : 

—  Vous  n’âvèz  donc  plus  peur  de  moi? 

—  Ah  !  monsieur,  —  reprit  Êmestinej  —  je  suis  bien  heureuse  de  cette 
occasion,  qui  me  permet  de  vous  remercier. 

—  De  ma  discrétion?  éllô  est  à  toute  épreuve^  rassurez^ vous...  Je  vous 
donne  ïna  parole  que  personne  n^à  jamuis  su,  iie  saitràl  jamais  que  je  vous  ai 
rencontrée  chez  la  plus  digiié,  chez  là  jaieillétire  créature  que  jé  connaisse. 

—  West-ce  pàSÿ  monsieur?  Et  pourtant,  si  je  connais  Herminie,  c’est  à 
vous  que  je  le  dois. 

— *  Â  moi? 

—  Vous  rappelez-vous,  monsieur,  qu’un  jour,  devant  Héléna,  vous 
m’avez  fait  entendre  des  paroles  bien  tristes,  mais,  hélas  !  bien  vraies  ? 

—  Pauvre  enfant!  je  voyais  votre  éloignement  pour  moi  ;  je  ne  pouvais 
me  trouver  seul  avec  vous.  11  fallait  bien...  pendant  que  d’un  autre  côté  je 
veillais  sur  vous,  H  fallait  à  tout  prix  vous  ouvrir  les  yeux  sur  les  misérables 
adulations  dont  vous  pouviez  devenir  dupe  et  victime! 

— ‘  Eh  bien!  monsieur,  vos  paroles  m’ont  en  effet  ouvert  les  yeux  ;  j’ai  vu 
que  l’on  me  trompait,  que  j’étais  sur  le  point  peut-être  de  croire  à  tant  de 
flatteries  mensongères;  alors  j’ai  pris  un  parti  désespéré,  et,  afin  de  savoir  la 
vérité  sur  moi-méme,  je  me  suis  entendue  avec  ma  gouvernante,  et,  dans  un 
petit  bal  donné  par  l’une  de  ses  amies,  elle  m’a  présentée  comme  une  orpheline 
sans  nom  et  sans  fortune. 

—  Et  dans  celte  réunion,  vous  avez  rencontré  Herminie;  elle  me  l’a  dit. 
Je  comprends  tout  maintenant.  Ainsi,  vous  avez  voulu  connaître  ce  que  vous 
valiez  par  vous-mémc? 

—  Oui,  monsieur.  Cette  épreuve  a  été  pénible,  mais  profitable  ;  elle  m’a 
appris,  entre  autres  choses,  à  apprécier  la  valeur  et  la  sincérité  de  l’empres¬ 
sement  que  l’on  me  témoigne  ce  soir. 

Et,  comme  le  bossu,  contenant  a  peine  son  émotion,  regardait  Ernesline 
en  silence,  profondément  touché  de  la  résolution  de  jeune  fille,  clic  lui  dil 
timidement  : 

—  Peut-être  vous  me  blâmez,  monsieur? 

—  Vous  blâmer,  pauvre  enfant  !  Oh  !  non  I  il  n’y  a  de  blâme  que  pour  les 
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gens  dont  rindignc  bassesse  vous  a  r{kluite  à  celte  résolution  que  j’admire,  cài* 
vous  ne  savez  ]Das  vous-mèmé  ce  qu’il  y  a  de  courageux  et  d’élevé  dans  votre 
conduile. 

Un  homme  d\m  âgé  mûr,  s’approchant  du  long  canapé  sur  lequel  M.  do 


Maillefort  était  assis  il  côté  d’Ernestiné,  et  s’appuyant  sur  le  dossier  du  meuble, 
dit  à  demi-voix  au  bossu  : 


—  Moucher  marquis,  MM.  de  Moraiii ville  et  d’Hauterive  sont  à  vos  ordres, 
ils  se  tiennent  là,  dans  rembràsiirc  de  la  porte. 

—  Très  bien  j  mon  cher  ;  mille  grâces  de  votre  obligeance  et  do  la.  leur. 
Vous  les  avez  prévenus  ? 


—  Dé  tout.  . 

—  ris  acceptent? 

• —  C’est  tout  simple!  comment  ne  pas  répondre  à  un  tel  appel  ? 
• —  A  mérveilîe!  — ^  répondit  le  marquis. 

Et  se  tournant  vers  dé  Beaumcsnîl  : 


Pour  quelle  contredanse  M.  de  Mornand  vous  a-t-il  invitée,  mademoi¬ 
selle? 

—  Pour  celle  que  Fon  va  danser  tout  à  l’heure,  monsieur,  —^répondit 
Ernestine,  fort  surprise  de  cette  question. 

-r-  Vous  entendez,  mon  cher  ami,  —  dit  M.  de  Maillefort  à  la  personne 
qui  venait  de  lui  donner  les.  renseigiicmonts  précédents...  —  c’est  pour  la 
contredanse  procliainc. 

—  Très  bien,  mon  cher  marquis. 

Et  l’ami  de  M*  dé  Maillefort,  faisant  un  circuit  pour  aller  rejoindre 
MM;  de  Moratnvillc  et  d’Hauterive,  leur  parla  à  Foreilic,  cl  tons  deux  Ih'ent 
un  signe  d’asseiiliment. 

—  Ma  chère  enfant,  < — reprit  le  marquis  en  s’adressant  à  de  Bcau- 
mesnii,  - — ^'sans  en  avoir  l’air...  je  me  suis,  depuis  quelque  temps,  très  occupé 
de  vous  ;  car,  il  faut  vous  le  dire...  et  quoique  vous  m’ayez  peu  vu  dans  votre 
enfance  chez  votre  pauvre  mère...  j’étais...  de  .scs  amis...  de  ses  meilleurs  amis  , 

—  Ah!  monsieur...  j’aurais  dâlo  deviner  pins  loi...  car  on  vous  calom¬ 
niait  toujours  auprès  de  moi. 

—  Gela  devait  être.  Maintenant  deux  mots.  M.  de  la  Uoehaiguë  vous  a 
souvent  parlé  de  M.  de  Morland  comme  prétendant,  et  vous  a  dit,  iiest-ce  pas, 
que  vous  ne  pouviez  faire  un  meilleur  choix? 

—  Oui,  monsieur. 


—  Pauvre  enfant!  — ^  dit  le  marquis  avec  compassion. 

Et  il  reprit  : 

^  M"®  Héléna^  de  son  côté,  la  sainte,  Fhonnéle  personne  qu’elle  est, 
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VOUS  à  tenu  le  même  langage  sur  M.  Géîcstin  de  Macreuse,  autre  honnête  ei 
saint  personnage  ? 

L’orpheline,  l’emarquant  le  sourire  amer  et  sardonique  du  marquis  en 
parlant  de  l’honnêteté  et  de  la  sainteté  du  disciple  de  Tabbé  Ledoüx,  dit  au 
bossu: 

—  Vous  avez  peut-être,  monsieur,  une  mauvaise  opinion  de  M.  de 
Macreuse? 

—  Peut-être?...  Non,  ];>arhle.iii  mon  opinion  est  fort  arrêtée. 

—  Cette  méfiance  du  caractère  de  M.  de  Macreuse,  monsieur,  je  l’ai  pres- 
sentié  comme  vous,  ^ —  dit  de  BeaumesniL 

—  Âh  !  tant  mieux,  reprit  vivement  le  marquis*..  —  de  tous,  ce  misé¬ 
rable  était  celui  qui  m’inspirait  le  plus  de  craintes...  tant  je  redoutais  que  vous 
ne  fussiez  dupe  de  sa  fourbe  et  de  son  hypocrisie...  Mais,  heureusement,  ces 
gens-là  inspirent  parfois  une  aversion  d’instinct  à  tout  ce  qui  est  bon  et  candide. 

> —  Monsieur,  rassurez- vous,  —  reprit  Ernestine  triomphante,  —  je 
peux,  je  dois  vous  détromper. 

—  Me  détromper? 

—  Au  sujet  de  M.  de  Macreuse. 

—  Vous?...  et  comment  cela? 

—  Parce  que  vos  préventions  ne  sont  pas  fondées,  monsieur...  M.  de 
Macreuse  est  un  homme  loyal  et  sincère.. ♦  jusqu’à  la  dureté. 

—  Mon  enfant,  vous  m’eiîraycz  beaucoup,  —  dit  M.  de  Maillefort  avec 
un  tel  accent  d’alarme,  que  de  Beaumesnil  en  fut  interdite  ;  je  vous  en  con¬ 
jure,  ne  me  cachez  rien,  —  reprit  le  bossu.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer 
Tastuce  diabolique  et  la  perverse  habitude  de  ces  roués  de  sacristie...  Je  l’ai 
vu  tromper  des  gens  bien  fins...  jugez  un  peu  de  vous,  ma  pauvre  innocente 
enfant  ! 

de  Beaumesnil,  frappée  de  l’inquiétude  de  M.  de  Maillefoiu,  et 
ayant  en  lui  toute  confiance,  lui  raconta  en  peu  de  mots  la  cause  et  les  diverses 
péripéties  de  son  entretien  avec  le  pieux  jeune  homme. 

—  Il  vous  aura  devinée,  mon  enfant,  —  dit  le  bossu  après  quelques 
instants  de  réflexion,  et,  se  voyant  pris,  il  aura  tenté,  avec  une  adresse  infer¬ 
nale,  la  contre-partie  de  fépreuve  que  vous  vouliez  faire  sur-  lui...  Je  vous  dis 
que  CCS  gcns-là  m’épouvantent. 

—  Ah!  mon  Dieu!  dit  l’orpheline  terrifiée,  —  est-il  possible,  monsieur? 
Oh  !  non...  non...  une  telle  noirceur!  Et  puis,  si  vous  l’aviez  vu...  les  larmes 
lui  sont  venues  aux  yeux  lorsqu’il  a  parlé  des  cruels  regrets  que  lui  causait  la 
mort  de  sa  mère. 

—  La  mort  de  sa  mère!...  reprit  le  marquis...  — ^  mais  vous  ne  savez 
donc  pas?... 
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PuîSi  s'inteTOmpant  soudain,  il  ajouta: 

Le  Voici...  Ahl  c’est  le  ciel  qui  me  l’envoie...  Ecoutez  et  jugez 
pauvre  chère  enfant !..i  Ahl' votre  coèur  ne  peut  pas  soupçonner  les  àboitii- 
lïablès  artifices  que  la  cupidité  fait  éclore  éii;  de  pai'éiÜes  améSi 

Elevant  alors  la  voix  de  manière  à  être  entendu  de  toutes  les  personnes 
dont  il  était  avoisiné,  le  bossu;  interpellant  M*  de  Macréüséj  qui  en  ce  moment 
traversait  le  salon  afin  d’observer  ÛP®  de  Beaumesnil,  s’écria: 

^  Monsiëurdë  Macreuse,  un  mot j  s’il  vous  plaît!  . 

Le  protégé  de  l’abbé  Ledoux  hésita  un  moment  à  se  rendre  à  cet  appel, 
car  il  exécrait  et  redoutait  iostmciivément  le  marqüisi;  mais^  se  voyant  l’objet 
dé  tous  lès  regards  et  encôiiragé  par  le  succès  de  sa  ruse  auprès  d’Ernesline, 
il  rédressâ  làdête  avec  assurance  et,  :  s’approchant  dé  M.  de  Maillefort,  il  lui 


répondit.froidement  :  .  : 

—  Vous  in -avez  faitrhonneur  de  m’adresser  la  pàrolé,  monsieur  le  marquis  ? 
^ .  ■  —  Je  vous  ai'fait  cet  honneùr-tlà,  monsieur,  -^  répondit le  bossu  de  son 


air  sardohiqite  en  restant  assis  et  en  balançant  négligemment  sa  jambe,  droite 
qu’il  tenait  croisée  sur  son  genou  gauche,  et  pourtant,  monsieur,  —  ajouta- 
t-il,—  vous  n’êtes  pas  du  tout  poli  envers  moi...  que  dis-je?  envers  moi,  envers 
nous  tous  qui  sommes  ici,  et  qui  avons  Thonneur  d’être  de  votre. société; 

^  A  ces  premières  paroles  plusieurs  -personnes  se  groupèrent  très  'curieuse¬ 
ment  autour  des  deux  interlocuteurs,,  car  l’esprit  agressif  et  satirique  du  mar-; 
quîs  était  très  connu  . 

-  /  T—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  le  marquis,  —  reprit  M.  de 

Macreuse  évidemment  très  contrarié  et  pressentant  quelque  pénible  explication, 


je  n’al. manqué  ni  à  vous  ni  à  personne,  et... 

Monsieur...  —  dit  le  marquis  de  sa  voix  claire  et  mordante,  —  il 
paraît  que  vous  avez  eu  l’inconvcnîent  de  perdre  madame  votre  mère? 

--  Monsieur...  reprit  M,  de  Macreuse  stupéfait  a  ces  paroles. 

.  —  Serait-il  indiscret,  —  reprit  le  marquis,  —  de  vous  demander 
quand  vous  l’avez  perdue,  feù  madame  votre  mère^..  si  toutefois  vous;  le 
savez?...  . 


—  Monsieur]...  répondit  le  jeune  homme  de  bien  en  devenant  pourpre  el 
en  balbutiant,  — une  pareille  question... 

—  Une  pareille  question  est  toute  naturelle,  mon  cher  monsieur,  — 
reprit  le  marquis,  —  elle  amène  le  reproche  de  manque  d’égards  dont  je  me 
plains  au  nom  de  toutes  les  personnes  qui  vous  connaissent! 

—  Un  manque  d’égards?... 

—  Certainement!  pourquoi  n’avez-vous  pas  fait  part  poliment  aux  per* 
sonnes  de  votre  société  de  la  petite  douloiireitse^  que  vous  aviez  eu  lé  malheur 
de. . .  etc. ,  etc. 
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Et  complotent  froîtlemcnt  les  moyens  d*enchaîiinr  à  jamais  à  eux  une  pauvre 

iuuocculc  eufaut.  (P*  376.) 

—  Monsieur  le  marquis,  —  répondit  de  Macreuse  en  reprenant  son 
sang-froid,  j*ignore  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Allons  doncl  moi  qui  suis  très  dévot,  comme  chacun  sait,  je  vous  ai 
entendu  Taulre  jour,  à  Sainl-ïliomas-d’Aquin,  prier  un  prêtre  de  dire  des 
messes  pour  le  repos  de  Tàme  de  feu  madame  votre  mère. 

—  Mais,  monsieur... 
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— ^  Mais,  monsieur,.,  ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que  vous  vous  êtes  trouvé 

-  ‘-'x' 

mai,  de  regret  et  de  doiileilf:  apparemment,  en  priant  pour  cette  mère  chérie 

à  la  chapelle  de  la  Vierge,  si  bien  que  vos  bons  amis  les  bedéaii^  vous  ont 

',1 

transporté  évanoui,  presque  moribond,  dans  leur  sacristie,  audacieuse  jon-i 
glerie  de  votre  part,  qui  m’aurait  fort  diverti  si  elle  né  m’eût  pas  révolté. 

Un  moment  altéré  par  cette  attaque,  le  protégé  de  Tabbé  Ledoiix 
retrouva  son  impudence  et  reprit  avec  onction  : 

Tout  le  inonde  comprendra^  monsieur,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  fén 
pondre  a  une  si  ihconcevable...  à  une  si  affligeante  agression...  le  secret  des 
prières  est  sacré. . . 

—  G  est  vrai,  —  dirent  plusieurs  voix  avec  indignation,  - —  ce  M.  de 
Maillefort  ne  respecte  rien. 

—  Une  pareiilc'sortie  est  déplorable... 

—  Cela  ne  s’est  jamais  vu,  etc.,  etc. 

*  •  -  . 

Nous  Tavons  dit,  M.  de  Macreuse,  comme  tous  les  gens  de  son  espèce, 
s’était  créé  des  partisans  ;  ces  partisans  avaient  naturellement  la  plus  grande  anti- 
pathiepour  M.  de  ülaillefôrt,  dont  l’esprit  caustique  poursuivait  im  pitoyablement 
ce  qui  était  faux  et  lâche.  Aussi  un  désapprobateur  continua  de, 

sîiccôdcf  aux  dures  paroles  du  marquis. 

—  L’on  n’a  pas  d’idée  d’une  scène  aussi  affligeante  l  —  reprenaient  les  uns. 

—  G’est  on  scandale  inouï  ! 

—  C’est  d’une  brutalité  sans  exemple  !  s’écriaient  les  autres. 

Le  marquis,  sans  se  déconcerter  le  moins  du  monde,  laissa  passer  cet  orage, 
et  le  Macreuse,  enhardi,  rassuré,  reprit  alors  avec  effronterie  : 

—  L’interôt  que  tant  de  personnes  honorables  me  témoignent,  monsieur, 
me  dispense  de  prolonger  cet  entretien,  et... 

Mais  le.  marquis,  l’interrompant,  lui  dit  avec  un  accent  d’ccrasanlc 
autorité  : 

» 

—  Monsieur  de  Macreuse,  vous  n’avez  pas  perdu  votre  mère  I  la  sainte  per- 
50«w<?  est  vivante...  très  vivante...  vous  le  savez  bien,  et  saint  homme  de 
père  aussi.  Vous  voyez  que  je  suis  suriisaramcnl  informé  ;  vous  avez  donc  joué 
une  comédie  infâme!  Vous  avez  insulté  ù  im  sentiment  que  les  plus  misérables 
respectent  encore,  le  sentiment  filial  I  Le  but  de  toutes  ces  indignités,  je  lésais... 
El,  si  je  me  tais...  c’est  qu’il  est  des  noms  si  respectables,  que  Ton  ne  doit  pas 
même  les  prononcer  à  cote  du  vôtre...  si  vous  en  avez  un... 

A  CCS  accahlanles  paroles  du  marquis,  à  la  pâleur  livide  du  Macreuse,  à 
sa  stupeur,  qui  prouvaient  que  le  bossu  disait  vrai,  les  plus  décidés  partisans 
du  pieux  jeune  homme  n’osèrent  pas  prendre  sa  défense,  et  ceux  qui  avaient 
une  aversion  d’instinct  contre  le  fondateur  de  VOEiivre  de  Sami-Poly carpe 
applaudirent  fort  aux  paroles  du  marquis. 
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—  Monsienr  ! . . .  reprit  alors  le  Macreuse,  effrayant  de  rage  contenue,  car 
lise  voyait  démasqué,  —  de  telles  offensés... 

—  Assez,  monsieur.*  assez  !  Allez- voiis-en  au  plus  tôt  d’ici  !...  Votre 
vue  soulève  le  cœur  des  honnêtes  gens,  et  de  Mirecourt  me  saura 
un  gré  iaHni  de  cette  exécution^  et,  en  vérité,  elles  sont  trop  rares, 
les  executions.  Il  faudrait  pourtant  que,  de  temps  à  autre,  dans  le  monde,  jus¬ 
tice  fût  faite  de  ces  malfaiteurs  de  salon  que  l’on  tolère.  Et,  si  répugnant  que 
soit  le  rôie  puisque  personne-  ne  le  remplit  jamais,  moi  je  m’en 

charge  aujourd’hui,  et  je  n’ai  pas  iini.^. 

A  ces  derniers  mots  du  bossu,  le  trouble  et  la  conrusion  furent  à  leur  comblé. 

Lé  pieux  jeune  homme  croyanfà  de  nouvelles  attaques  contre  lui,  et  trou¬ 
vant  Vexéciition  suffisante,  se  redressa,  comme  le  reptile  se  redresse  sous  le 
pied  qui  lecrase,  et  dit  insolemment  au  marquis  : 

—  Après  de  si  grossiers  outrages,  nionsieur,  je  ne  saurais  rester  un 
instant  dans  celte  maison  ;  mais  j’ose  espérer  que,  malgré  la  différence  de  nos 
âges,  monsieur  le  marquis  de  Maillefort  voudra  •  bien  accueillir  demain  une 
petite  requête*.,  que  deux  de  mes  amis  lui  porteront  de  ma  part. 

—  Allez-vous- en,  monsieur!...  allez!...  la  nuit  porte  conseil...  et,  en 
réfléchissant,  vous  reviendrez  de  vos  prétentions  halailleuses  et  par  trop 
ridicules...  Allez-vous-en  donc! 

—  Soit,  monsieur!...  Alors  j’aurai  recours  à  d’autres  moyens  pour 
paraître  moins  ridicule,  reprit  le  pieux  jeune  homme  en  jetant  un  regard 
infernal  au  bossu  et  en  se  retirant  Icntcuieut  au  milieu  de  la  stupeur  univer¬ 
selle. 


de  Mirecourt,  maîtresse  de  la  maison,  se  rappelant  ce  que  de 
Senneterre  lui  avait  dit  de  M.  de  Macreuse,  prit  parfaitement  son  parti  sur  cette 
exécution' ;  mais,  pour  mettre  un  terme  à  l’espèce  de  malaise  et  d  etoimemcnt 
causés  par  cette  scène  étrange,  elle  pria  plusieurs  hommes  de  ses  amis 
d’activer  au  plus  tôt  la  contredanse. 

En  effet,  les  danseurs  coiumencôreiit  de  se  mettre  en  quête  de  leurs 
danseuses. 

L  exécution  de  M.  de  Macreuse  avait  rempli  de  Beaumesnil  dé  recon¬ 
naissance  pour  M.  de  Maillefort  et  de  terreur  pour  elle-même,  en  songeant 
qu’elle  aurait  pu  céder  à  l’intérêt  que  M.  de  Macreuse  lui  avait  d’abord  ins¬ 
piré,  et  épouser  peut-être  un  homme  capable  d’une  action  infâme,  d’une 
action  qui  révélait  la  perversité  la  plus  profonde. 

Au  milieu  de  ces  réflexious,  l’orpheline  vit  revenir  de  Senneterre 
et  de  la  Rochaiguë,  qui,  n’ayant  pu,  pendant  quelques  instants,  pénétrer  le 
cercle  formé  autour  de  M.  de  Maillefort  et  deM.  de  Macreuse,  revenaient  prendre 
leur  place  auprès  d’Ernestiue. 
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Le  marquis  alors  se  leva^  passa  derriâre  le  sofa,  et^  sepenénant  à 
rorêille  de  de  la  Rochaiguë,  lui  dit  : 

—  Eh  bien  I  madame. . .  je  suis,  je  pense,  un  assez  bon  auxiliaire,  et  du 
haut  de  mon  observàtoirê,  comme  je  vous  le  disais  il  y  quelque  temps,  je 
découvre  pas  mal  de  choses...  et  de  vilaines  choses. 

—  Mon  cher  marquis,  je  suis  dans  la  stupeur,  ^ —  répondit  la  baronne  ; 
—  j'ai  tout  compris!  Voilà  donc  pourquoi  mon  odieuse  belle-sœur  conduisait 
cette  pauvre  enfant  tous  les  matins  tà  Sâint-ïhomas-d’Àquin  î  Avec  son  air 
stupide  et  sa.  dévotion,  cette  Héléna  est  une  atroce  créature...  Ûuelle  faus¬ 
seté!,,.  quelle  trahison I... 

—  Vous  ii’ôtes  pas  au  bout,  ma  chère  baronne*.,  vous  réchauffez  non 
seulemént  une  vipère  dans  votre  maison,  mais  encore  un  honnête  serpent. 

—  Un  serpent? 

—  Énorme...  avec  des  dents  longues  de  ça!  —  dit  le  marquis  en 
indiquant  du  regard  de  laRochaiguë,  qui,  debout  dans  rembrasure  d'une 
porte,  montrait  ses  dents  par  désœuvrement. 

—  Comment!  mon  mari?  —  dit  la  baronne,  —  qu’estrce  que  cela 
signifie? 

—  Vous  allez  le  savoir!.,.  Voyez-vous  ce  gros  homme  qui  s’avance  vers 
nous  d’un  air  si  triomphant? 

—  Sans  doute  I  c'est  M,  de  Mornand. 

♦ 

—  Il  vient  inviter  votre  pupille  à  danser. 

—  Peu  importe...  Maintenant  nous  pouvons  la  laisser  indifféremment 
danser  avec  tout  le  monde;  car  nous  ne  nous  étions  pas  trompées...  cette  chère 
enfant  trouve  M.  de  Senneterre  charmant,  mon  cher  marquis  I 

—  Je  le  crois  bien  I 

—  Ainsi  la  voilà  duchesse  de  Senneterre,  dit  de  la  Rochaiguë  triom¬ 
phante,  —  et  ce  n'est  pas  sans  peine. 

—  Duchesse  de  Senneterre  !  —  reprit  le  bossu,  —  pas  tout  à  fait. 

—  Sans  doute,  mon  cher  marquis,  mais  c'est  décidé... 

—  Enfin,  dit  le  bossu  en  souriant  finement,  —  vous  ôtes  satisfaite  de 
Gcrald,  de  M“®  de  Beaumesnil  et  de  moi,  n’est-ce  pas,  ma  chère  baronne? 

—  Ravie,  mon  cher  marquis  î 

—  C'est  tout  ce  que  je  voulais  !...  Je  viens  maintenant  à  mon  gros  homme 
et  à  votre  serpent  de  mari,  dont  vous  allez  voir  se  dérouler  les  astucieux  replis. 

—  Comment!  M.  de  laRochaiguë  aurait  osé... 

—  Ab  1  ma  pauvre  baronne,  votre  ingénuité  me  fend  le  cœur!  Regardez, 
écoutez,  et  instruisez-vous,  pauvre  femme  ingénue  que  vous  êtes  ! 

Le  marquis  prononçait  ces  derniers  mots,  lorsque  M.  de  Mornand  vint  saluer 
M"®  de  Beaumesnil  pour  lui  rappeler  l’invitation  qu'il  avait  faite. 
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M.  de  Mornànd,  l’air  talisfait,  outrecuidant,  s’inclina  devant  de  Beau- 
lîiesnil,  et  lui  dit  : 

—  Mademoiselle  n’a  pas  oublié  qu’elle  m’avait  promis  cette  contredanse? 
Veut-elle  bien  me  faire  l’hoiineur  d’accepter  mon  bras? 

—  Ça  ne  se  peut  pas,  monsieur  de  Mornand,  —  dit  à  demi-voix  M.  de 
Màillefort  toujours  appuyé  ait  dossier  du  canapé  ou  était  assise  Ernestine. 

M.  de  Mornand  se  redressa  brusquement,  aperçut  le  marquis,  et  lui 
demanda  d’un  ton  hautain  : 

—  Quoi,  monsieur?  Qu’est-ce  qui  ne  se  peut  pas? 

—  Vous  ne  pouvez  pas  danser  avec  de  Beaumesnil,  monsieur,  —  reprit 
le  bossu  toujours  à  demi-voix. 

M.  Mornand  haussa  les  épaules  avec  dédain,  et,  s’adressant  à  Ernestine  : 

—  Veuillez,  mademoiselle,  me  faire  la  grâce  d’accepter  mon  bras. 

Interdite,  confuse,  Ernestine  se  retourna  vers  M.  de  Màillefort  comme 
pour  lui  demander  avis. 

Le  marquis  répéta  cette  fois,  d’une  voix  haute  et  grave,  en  appuyant  sur 
les  mots  : 

■ —  de  Beaumesnil  ne  peut  pas  ^  ne  doit  pas  damer  avec  M.  de  Mornand. 

Ernestine  fut  si  frappée  de  l’accent  presque  solennel  de  M.  de  Màillefort, 
qu’elle  répondit  à  M.  de  Mornand,  en  baissant  les  yeux  : 

—  Je  vous  prie,  monsieur,  de  m’excuser,  mais  je  me  sens  trop  fatiguée 
pour  tenir  la  promesse  que  je  ’^us  ai  faite. 

M.  de  Mornand  s^inclina  poliment,  sans  mot  dire,  devant  Ernestine  ;  mais, 
en  se  relevant,  il  jeta  un  regard  significatif  au  bossu. 

Celui-ci  répondit  à  ce  regard  en  montrant  d’un  coup  d’œil  au  danseur  désap¬ 
pointé  une  des  portes  de  la  galerie  vers  laquelle  le  bossu  se  dirigea,  laissant 

de  Beaumesnil  dans  une  vive  inquiétude. 

Cette  scène,  à  l’encontre  de  V exécution  de  M.  de  Macreuse,  avait  passé 
inaperçue,  les  quelques  mots  échangés  entre  le  marquis  et  M.  de  Mornand  ayant 
été  prononcés  presque  à  voix  basse,  et  cela  au  milieu  de  l’agitation  qui  accom¬ 
pagne  toujours  la  mise  en  places  d’une  contredanse. 

Ainsi,  à  l’exception  de  ds  Beaumesnil,  de  de  Scnneterre  et  de  la 
Rochaiguë,  voisines  d’Ernestine,  personne  dans  le  bal  ne  se  doutait  de  ces  préli¬ 
minaires  à  une  nouvelle  exécution. 
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M.  de  Mornand,  en  allant  rejoindre  le  bossu  dans  la  galerie,  fut  succès^ 
sivement  accosté  par  M*  de  laRocliaiguë  et  parM.  deRaril,  qui,  de  l’embrasure 
d’une  porte,  avaient  suiyi  avec  inquiétude^  et  sans  les  comprendre,  les  péripéties 
de  l’incident  soulevé  par  M.  de  Maillêfori.  . 

— -  Eh  bien  I  dit  de  Ravil  à  M.  de  Mornand,  —  comment  !  tu  ne  danses  pas? 

—  Que  s’est-il  donc  passé,  mon  cher  monsieur  de  Mornand?  • — reprit  5 
son  tour  le  baron;  —  il  m’a  semblé  vous  voir  parler  à  ce  maudit  bossu,  dont 
i’audace  et  l’insolence  passent  réellement  tous  les  termes. 

—  En  effet,  monsieur,  —  répondit  le  futur  ministre,  le  visage  contracté, 

—  M.  de  Maillefort  se  croit  tout  permis  !  il  faut  qu’une  telle  insolence  ait  un 
terme!  il  a  osé  défendre  à  votre  pupille  de  danser  avec  moi. 

—  Et  elle  a  obéi?  —  s’écria  le  baron. 

—  Que  Vouliez-vous  que  fît  cette  pauvre  demoiselle  après  une  injonction 
pareille? 

—  Mais  c’est  intolérable,  inqualifiable,  incroyable!  —  s'écria,  le  baron^ 

—  je  vais  trouver  ma  pupille,  et... 

—  C’est  inutile,  monsieur,  quant  à  présent,  —  dit  M.  de  Mornand. 

Et  s’adressant  à  de  Ravil  : 

—  Viens-tu?  il-faut  absolument  que  j’aie  une  explication  avec  M.  de 
Maillefort  11  m’attend  là-bas. 

- —  Et  moi,  mon  cher  comte,  —  je  ne  vous  quitte  pas! 

Lorsque  ces  trois  personnages  s’approchèrent  du  bossu,  ils  virent  auprès 
de  lui  MM.  de  Morainville  et  d’Hauterive,  et  cinq  ou  six  autres  personnes 
rassemblées  à  dessein  par  le  marquis. 

—  Monsieur  de  Maillefort,  —  lui  dit  M.  de  Mornand  d’un  ton  fort 
poli,  —  j’aurais  quelques  mots  d’explication  à  vous  demander. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

—  Alors,  monsieur,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  irons  dans  le  salon  de 
tableaux  ;  priez  un  de  vos  amis  de  vous  accompagner. 

—  Non  pas,  monsieur,  je  tiens  à  ce  que  notre  explication  ait  autant  de 
retentissement  que  possible. 

—  Monsieur... 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  craindriez  une  publicité  que  je  provoque. 

—  Eh  bien!  —  reprît  M.  de  Mornand,  —  je  vous  demanderai  donc 
devant  ces  messieurs  pourquoi,  tout  à  l’heure,  au  moment  où  j'avais  l’honneur 
d’inviter  de  Beaumesnil  à  danser,  vous  vous  êtes  permis,  monsieur,  de 
dire  à  cette  jeune  personne  :  «  de  Beaumesnil  ne  peut  pas,  ne  doit  pas 
danser  avec  M.  de  Mornand.  »  Ce  sont  vos  propres  paroles,  monsieur. 

—  Telles  sont,  en  effet,  mes  paroles,  monsieur  ;  vous  avez  une  excellente 
mémoire  ;  j’espère  que,  tout  à  l’heure,  elle  ne  vous  fera  pas  défaut. 
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—  Et  moij  je  ferai  observer  à  M.  de  Maillefort,  —  reprit  le  baron,  —  qu’il 
s’arroge  un  droit,  une  autorité,  une  surveillance  qui  m’appartiennent  exclusif 
vement^  car  en  disant  à  ma  pupille  que... 

—  Mon  cher  baron,  —  reprit  le  marquis  en  souriant  et  én  interrompant 
M.  de  la  Rochaiguë^^vousêtes  le  modèlé^  Vèxempléÿ  la  des  tiileurs 

passés,  présents  et- futurs.  Je  vous  prouverai  cela  plus  tard;  mais  permeltez- 
moi  de  répondre  à  M.  de  Mornand,.  que  j'avais  l’honneur  de  féliciter  sur  sa 
mémoirej  et  de  lui  demander  s'il  se  souvient  qu’au  dernier  bat  de  jour  de 

la  duchesse  de  Sennelerre  je  lui  ai  dit,  à  lui,  M,  de  Mornand,  au.  su  jet 
d’un  insignifiant  coup  d^épéCj  que  cette  ôgratignure  était  une  sorte'  de  memento 
destiné  à  fixer  dans  son  esprit  la  date  d’un  jour  que,  plus  lard  peut-être, 
j’aurais  intérêt  à  lui  rappeler. 

—  Gela  est  vrai,  monsieur,  —  dit  M.  de  Mornand;  —  mais  cette  ren¬ 
contre  ii’a  pas  le  moindre  rapport  avec  rexplicalion  que  je  viens  vous  de¬ 
mander. 

—  Au  contraire,  monsieur,  celte  explicalion  est  la  conséquence  natu¬ 
relle  de  cette  rencontre. 

—  Parlez  clairement,  monsieur. 

—  Je  vais  être  très  clair.  A  ce  bal,  chez  de  Sennelerre,  dans  le 
jardin,  à  gauche,  sous  un  massif  de  lilas,  en  présence  de  plusieurs  personnes 
et  iiotamment  (le  MM.  de  Morainville  et  d’Ilauterive  que  voici,  vous  vous  êtes 
permis,  monsieur,  de  calomnier  de  la  manière  la  plus  outragQante  M"*®  la 
comlesse  de  Beaunicsni). 

—  Monsieur  l 

—  Sans  respect,  sans  pitié  pour  une  malheureuse  femme,  alors  à  l’ago¬ 
nie,  —  reprit  le  bossu  indigné  en  interrompant  M.  de  Mornand,  —  vous 
l’avez  lâchement  insultée,  et  vous  avez  osé  dire  «  qu’un  galant  homme  iV épou¬ 
serai!  jamais  la  fille  d’une  femme  aussi  tarée  que  M“*®  de  Bcaiimcsnil  )>. 

El,  à  un  mouvement  de  M.  de  Mornand  qui  pâlit  de  rage,  le  marquis, 
s’adressant  à  MM.  de  Morainville  et  d’IIaulcrive  : 

—  Messieurs,  est-ce  vrai?  M.  de  Mornand  a-t-il  dit  cela  devant  vous? 

—  M.  de  Mornand  l’a  dit  en  elTel  devant  nous,  —  reprirent-ils  ;  —  il 
nous  est  impossible  de  nier  la  vôi  ité  ! 

—  Et  c’est  alors  que  moi-môme,  qui  vous  entendais  sans  vous  voir, 
monsieur, reprit  le  bossu,  ' — •  c’est  alors  qu’emporté  par  rindigiialion^ 
je  n’ai  pu  m’empéeher  de  crier  :  «  Misérable!  » 

—  Ah!  c'était  vous,  monsieur!  —  dit  de  Mornand  furieux  de  voir  ce 
coup  mortel  porté  à  ses  cupides  espérances. 

—  Oui,  c’était  moi,  et  voilà  pourquoi  j’ai  dit  tout  à  l’Iieure  à  de 
Bcaumesnil  quelle  ne  pouvait  pas,  qu’elle  ne  devait  pas  danser  avec  vous. 
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monsieur,  qui  uvez  publiquement  diffamé  sa  mère  !  Ôr,  je  demande  à' tous 
ceux  qui  nous  écoutent  si  j’âi  tort  ou  raison  d’avoir  agi  ainsi. • 

Un  sileiice  accablant  pour  de  Mornànd  succéda  aux  derniers  mots  du 

bossu.  .  ■  *  . 

De  Ravii  seul  prit  la  parole,  et  dit  d’un  air  ironique •: 

^  Ainsi,  ■  monsi èur  le  marquis  de  Mài Ilèfort  •  se  posait  en  paladin ,  eu 
chevaliér  courtois,  donnait  un  coup  d- épée  à  un  galant  homme,  en  manière  de 
le  tout  pour  Tempêcher  un  jour  de  danser  une  contredanse  avec 
de  Beaümesnil?  •' 

'  —  Lé  tout  pour  empêcher  M.  de  Jrlornand  d’epot/se?*  ]\P®  de  Beaumesnil, 

monsieur  I  car  votre  ami  est  aussi  cupide  que  dé  Beàumesnir  est  riche, 
ce  qui  n’est  pas  peu  dire,  et,  dans  là  conversation  même  que  j’ai  surprise 
pendant  le  balde  de  Senneterre,  les  vues  de  M;  de  Mornand  se  trahis¬ 
saient  déjà.  En  diffamant  de  Beaumesnil,  en  faisant  retomber  les  suites 
de  ces  diffamations  jusque  sur  sa  fille,  et  môme  sur  celui  qui  serait  tenté  de 
Tépoùsèrj  M.  de  Mornand  espérait  éloigner'  les  concurrents.  Cette  infamie  m’a 
révolté.  De  là,  le  mot  de  misérable  échappé  à  mon  indignation  ;  de  là,  un 
prétexte  trouvé  par  moi  pour  offrir  à  M.  de  Mornand  la  réparation  qui,  après 
tout,  lui  était  due  ;  de  là,  le  coiip  d’épée  en  manière  de  memento;  de  là,  enfin, 
ma  résolution  d’empêcher  M.  de  Mornand  d’épouser  M^^®  de  Beaumesnil,  et 
j’ai  réussi,  car  je  le  défie  maintenant  d’oser  paraître  devant  la  plu^  riche 
héritière  de  France  y  prononçât-il  encore  vingt  discours  philanthropiques  sur 
la  pêche  de  la  morue  !  se  présentât-il  même  sous  votre  patronage,  baron, 
l’exemple,  le  modèle,  la  merveille  des  tuteurs,  vous  qui  vouliez  sacrifier  l’avenir 
dé  votre  pupille  à  votre  ridicule  ambition. 

Une  morne  stupeur  accueillit  les  paroles  du  bossu,  qui  reprit  : 

—  Pardieu!  messieurs,  ces  vilenies  se  reproduisent  si  souvent  dans  le 
monde,  qu’il  sera  d’un  bon  exemple  de  les  flétrir  une  fois!  Gomment!  parce 
que  ces  choses  honteuses  se  passent,  ainsi  qu’on  dit,  entre  gens  de  bonne 
compagnie^  elles  seront  impunies  I  Gomment  !  il  y  aura  une  sellette,  uno 
prison,  pour  de  pauvres  diables  d’escrocs  qui  auront  subtilisé  quelques  louis 
au  jeu  avec  de  fausses  cartes,  et  il  n’y  aura  pas  un  pilori  pour  y  clouer  des 
gens  qui,  à  force  de  faux  semblanls,  de  bas  mensonges,  tentent  de  subtiliser 
une  fortune  énorme  et  complotent  froidement  les  moyens  d’enchaîner  à  jamai.^ 
à  eux  une  pauvre  innocente  enfant,  dont  le  seul  tort  est  d’avoir  une  forlun-^î 
immense  et  d’allumer,  à  son  insu,  les  plus  détestables  cupidités  I  Et,  lorsque 
ces  gens-là  réussissent,  on  les  accueille,  on  les  loue,  on  les  envie,  on  vanlo 
leur  adresse,  on  s’extasie  sur  leur  bonne  fortune!  Oui,  car,  grâce  à  ces  biens 
qu’ils  ont  acquis  par  des  moyens  indignes,  ils  vivent  magnifiquement,  entre¬ 
tiennent  des  maîtresses  et  font  un  pont  d’or  à  leur  ambition.  La  malheureuse 


Un  instant  après,  Olivier  Hayinond  était  introduit»  (P.  3S3») 

femme  qui  les  a  enrichis  et  qu’ils  ont  trompée  verse  des  larmes  de  désespoir, 
ou  se  jette  dans  le  désordre  pour  s’étourdir!  Pardieu!  messieurs,  j’aurai  du 
moins  le  bonheur  d’avoir  fait  justice  de  deux  de  ces  ignobles  intrigues,  car 
M.  de  Macreuse,  que  j’ai  chassé  tout  à  l’heure  d’ici,  avait  les  mêmes  visées 
que  M.  de  Mornand  !  Vous  le  voyez,  les  honnêtes  esprits  se  rencontrent! 

—  Tu  es  joué  comme  un  sot  que  tu  es,  et  c’est  bien  fait,  —  dit  tout  bas 
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de  Ra\il  à  l’oreille  de  son  ami,  qui  restait  accable.  ^  De  ma  vie,  je  lie  te.parri 
donnerai  de  m’avoir  fait  perdre  là  prime  sur  la  dot. 

Les  sèntimeiils  justes,  élèvés,  généreux,  ont  parfois  une  telle  autorité  que, 
après-  les  véhémentes  paroles  du  bossu,  M.  de  Mornand  se  vit  généralement 
réppbuvé.  ÂuGüne  voix  ne  s’éleva  P  le  défendre  ;  heûreusemënt  la  contredanse 
finissant  amena  un  mouvem  dans  les  salons  et  dans  la  galerie,  qui  permit 
au  futur  ministrè  dé  se  perdre  dans  la  foule,  pâle,  éperdu,  n’aÿànt  pu  trouver 
;  üh  mot  à  répoMre  aux  accablaiite^^  de  Maillefort. 

Géluî-ci  rejoignit  alors.  de  la  Rochaïguë,  qui  n’avait  pas  ençoré  été 
:  îtistniite,  non  plus  .qii’Ernéstine,  de  cette  dernière  exécution. 

Maintenant,  dit  M.  de  Maillefortà  la  baronne,  il  faut  absolüinent 
que  vous  emmeniez  de  Beaumesnil;  sa  présence  ici  n’est  plus  convenable^ 

Oui,  ma  chère  enfant,  --7  ajouta  ie  marquis  en  s’adressant  à  de  Beaumesnil , 
—  rinsuppor table  curiosité  que  vous  excitez  augmenterait  encore.  Demain,  je' 
vous  dirai  tout!...  Groyez-moi,  suivez  mon  conseil  :  quittez  ce  bal. 

—  Oh  !  de  grand  cæur,  monsieur,  —  répondit  Ernestine,  — car  je  suis  aii 
sùppliGé. 

'  Et  la  jeune  fille  se  leva,  prit  le  bras  de  de  la  Rochaiguë,  qui  dit  au 
bossu  avec  un  accent  de  vive  reconnaissance  : 

—  Je  comprends  tout,  mon  cher  marquis;  M.  de  Mornand  était  aussi  sur 
les  rangs? 

Nous  causerons  de  tout  cela  domain;  mais,  en  grâce,  emmenez  de 
Beaumesnil  à  l’instant  meme. 

— ^  Ah!  vous  êtes  notre  Providence!  mon  cher  marqnîs,  —  lui  dit  tout  bas 

de  la  Rochaiguë,  —  combien  j’ai  eu  raison  de  me  confier  à  vous  I 

—  Certainement;  mais,  de  grâce,  emmenez  de  Beaumesnil. 

L’orpheline  jeta  un  regard  de  Teconnaissance  sur  le  bossu,  et,  troublée,, 
presque  effrayée  des  divers  incidents  de  cette  soirée,  elle  sortit  du  bal  avec 
M™®  de  la  Rochaiguë,  tandis  que  M.  de  Maillefort  resta  chez  M^*^®  de  Mirecourt, 
ne  voulant  pas  paraître  quitter  cette  maison  à  la  faveur  de  l’espèce  de  stupeur 
que  sa  loyale  et  courageuse  résolution  avait  causée.  . 

Le  do  Ravil,  en  vrai  cynique,  dès  qu’il  avait  vu  la  ruine  des  espérances  de 
.son  ami  Mornand,  s  était  empressé  de  l’accabler  et  de  rabandonner.  Le  futur 
ministre  s’était  jeté  dans  un  fiacre,  tandis  que  de  Ravil  s’en  allait  pédestrement, 
rêvant  à  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  comparant  la  double  déconvenue  de 
M.  de  Mornand  et  de  M.  de  Macreuse: 

En  tournant  le  coin  de  la  rue  où  était  situé  l’hôtel  de  M“®  de  Mirecourt, 
de  Ravil  aperçut,  à  la  clarté  de  la  lune,  alors  d’une  sérénilé^Jsuperbe,.  un  liommè 
qui  marchait,  tantôt  lentement,  tantôt  avec  une  précipitation  fiévreuse.  . 

L^agilation,  la  démarche  de  cet  homme  attirèrent  l’attention  du  cynique. 
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I]  doubla  le  pas  et  reconnut  M.  de  Macreuse,  qu’une  sorte  de  charme  fatal  retenait 
auprès  de  la  maison  où  était  resté  le  marquis,  dont  il  eût  dévoré  le  cœur,  si 
vouloir  eut  été  pouvoiiv 

Cédant  à  une  inspiration  diabolique,  le  de  Ravil  s’approcha  du  Macreuse, 
et  lui  dit  : 

■ —  Bonsoir,  monsieur  de  Macreuse. 

Le  protégé  de  l’abbé  Ledoux  releva  la  télé  ;  rexaltation  des  plus  mauvaises 
passions  se  lisait  si  visiblement  sur  cette  physionomie  livide,  que  de  Ravil  se 
lélicita  doublement  de  son  idée. 

■ —  Que  voulez- vous,  monsieur?  dit  brusquement  Macreuse  à  de  Ravit, 
qu’il  ne. reconnut  pas  d’abord. 

Puis,  rayant  plus  attentivement  regardé,  il  reprit  : 

—  Ail!  c’est  vous,  monsieur  de  Ravil?  pardon. 

Et  il  fit  le  geste  de  continuer  son  chemin,  mais  de  Ravil  rarrôlant  : 

—  Monsieur  de  Macreuse,  je  crois  que  nous  sommes  laits  pour  nous 
entendre  et  pour  nous  servir. 

— Nous  entendre!  sur  quoi,  monsieur? 

—  Nous  avons  la  même  haine,  c’est  déjà  quelque  chose. 

—  Quelle  haine? 

—  M,  de  Maillefort! 

—  Vous  aussi,  vous  le  haïssez? 

—  Aiamortl 

—  Eh  bien!  ensuite,  monsieur? 

—  Eh  bien!  ayant  la  même  haine,  nous  pouvons  avoir  le  .même  intérêt.  . 

—  Je  ne  comprends  pas,  monsieur  de  Ravi). 

—  Monsieur  de  Maci‘euse,  vous  êtes  un  homme  trop  supérieur,  beaucoup 
trop  avancé,  pour  vous  laisser  décourager  par  un  échec. 

—  Quel  échec,  monsieur? 

—  Allons,  il  me  faut  vous  mettre  en  confiance  :  j’avais  un  imbécile  ami 
c’est  vous  nommer  M.  deMornand,  qui  poursuivait  la  môme  héritière  que  Amus 

• —  M.  de  Moruand? 

—  Il  avait  cet  honneur-là.  Malheureusement,  pou  d’instants  après  votre 
départ,  cet  abominable  marquis  l’a  traité  comme  il  vous  a  traité.  C’est-à-dire  qu’il 
a  rendu  impossible  le  mariage  de  la  petite  Beaumesni!  avec  mon  imbécile  ami. 
De  là,  ma  haine  contre  le  marquis. 

—  Mais  que  vous  importait,  monsieur,  que  ceîle  héritière  épousât  ou  non 
votre  ami? 

—  Diable!  mais  il  m’importait  beaucoup!  je  m’étais  entremis  dans  Tafiairc, 
j'avais  servi  de  Mornand  moyennant  une  prime  jiromise  sur  la  dot.  Donc  le 
maudit  bossu  m’a  ruiné  en  ruinant  Mornand  Comprenez-vous? 
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—  Fort  bien! 

-T-  Momand  est  trop  moü>  trop  véule,  trop  gras  y  en  un  root,  pour  lâcher 
de  se  relever  de  cet  échec  ou  du  moins  pour  chercher  à  se  consoler  par  une 
vengeance* 

'  4  - 

üne  vengeance  contre  qui? 

—  Contre  cette  pélite  pécore  d’héritière,  et,  incidemment,  contre  cet 
affreux  bossu*  Mais  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  de  ces  farouches 
butors  qui  donnent  dans  le creiix  dune  vengeance  stérile.  Je  n’admetë,  moi, 
qu^une  vengeance  fructueuse. 

—  Fructueuse? 

—  Productive  I  très  productive!  si  vous  le  préférez,  èt  de  cette  vengeance 
je  pourrais  fournir  les  éléments. 

—  Vous  !  et  lesquels  ? 

—  Permettez  !  Je  possède  un  secret  très  important. 

—  Sur  de  Beaumesnil? 

—  Sur  elle^mémel  Ce  secret,  je  pourrais  Texploitcr  seul,  très  producti- 
vement,  je  crois. 

—  Et  vous  venez  m’offrir... 

—  De  partager?  non  pas  !  vous  me  prendriez  pour  un  niais,  et  vous  n’aîmez- 
pas  les  niais. 

—  Alors,  monsieur,  à  quoi  bon? 

Vous  n’avez  pas  entamé  une  aussi  grosse  affaire^  comme  dit  mon 
imbécile  d’ami  (qui  est  un  homme  politique,  s’il  vous  plaît),  vous  n’avez  pas 
entamé  une  aussi  grosse  affaire  que  votre  mariage  avec  la  plus  riche  héritière 
de  France],  sans  appui,  sans  entregent,  sans  probabilité  de  réussite.  On  ne  fait 
pas  de  CCS  fautes-là  quand  on  a  fondé  T  OEtivre  de  Samt-Polycarpe  (fondation 
qui,  par  parenthèse,  m’a  prouvé  que  vous  étiez  très  forty  et  vous  a,  dès  long¬ 
temps,  acquis  ma  sympathie);  en  un  mot,  je  vous  le  répète,  vous  êtes  trop 
neroeiix  pour  subir  humblement  un  échec  outrageant.  Vous  avez  peut-être  des 
moyens  de  vous  relever  de  là,  d’arriver  à  votre  but  par  d’autres  voies,  et,  tant 
que  la  petite  Beaumesnil  n’est  pas  mariée,  un  homme  comme  vous  espère. 

—  Eh  bien!  soit!  monsieur,  supposez  que  j’espère  encore. 

—  Ceci  admis,  je  vous  proposerai  de  mettre  en  commun  vos  nouveaux 
moyens  de  réussir...  et  mon  secret.  Si  vos  espérances  se  réalisent,  nous  ne 
tirerons  pas  parti  de  mon  secret  ;  si  elles  ne  se  réalisent  pas,  mon  secret  nous 
restera  comme  une  onctueuse  poire  pour  la  soif.  En  un  mot,  si  vous  épousez, 
vous  me  donnerez  une  prime  sur  la  dot,  si  vous  n’épousez  pas,  je  vous  donne 
une  prime  sûr  les  bénéfices  que  me  procurera  mon  secret,  si  tant  est  que  ledit 
secret  ne  puisse  pas  servir  vos  nouvelles  tentatives,  comme  j’en  ai  la  certitude, 
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et  notez  que  je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  certaines  influences  engourdies, 

N  ^ 

mais,  qui  pourraient  êtes  réveillées. 

—  Tout  ceci  mérite  attention,  monsieur,  —  reprit  lé  Macreuse  après  un 
moment  de  réflexion,  car  il  commençait  à  croire,  ainsi  que  lé  lui  avait  dit  de 
Ràvil,  que  tous  deux  étaient  faits  pour  sê  comprendre.  —  Mais  encore,  ajouta- 
t-il,  faudra-t-il  savoir  quel  est  ce  secret,  quelles  sont  ces  influences. 

—  Donnez-moi  le  bras,  mon  cher  monsieur  de  Macreuse,  je  vais  vous 
parler  à  cœur  ouvert,  car  je  n’ài  aucun  intérêt  â  vous  tromper,  ainsi  que  vous 
l'allez  voir. 

Et  ces  deux  hommes  s'éloignèrent  et  disparurent  bientôt  dans  l’ombre  que 
projetait  une  haute  maison  sur  l'un  des  côtés  de  la  rue . 


,  i 

L 

de  Beaumesnil  avait  promis  à  Herminie  d'aller  la  voir  le  vendredi 
matin,  le  lendemain  du  jour  où  lapbts  riche  héritière  de  Finance  avait  assisté 
au  bal  de  M“®  de  Mirecourt,  et  où  MM.  de  Macreuse  et  de  Mornand  avaient  été 
exécutés  par  M.  de  Maillefort.  * 

M**®  de  Beaumesnil  était  sortie  de  ce  bal  aussi  profondément  attristée 
qu’effrayée  des  découvertes  qu’elle  avait  faites  au  sujet  de  ses  prétendants, 
odieuses  révélations  complétées  par  les  loyaux  aveux  de  Gerald  sur  la  façon 
dont  on  mariait  une  héritière. 

Éprouvant  autant  de  mépris  que  d'aversion  pour  son  tuteur  et  pour  se 
famille,  la  jeune  fille  sentait  la  nécessité  de  prendre  un  parti  décisif,  ses  relations 
avéc  les  la  Rochaiguë  devant  être  intolérables. 

Il  lui  fallait  donc  chercher  en  dehors  de  cette  famille  de  sages  conseils,  un 
appui  certain. 

Ernestine  ne  voyait  que  deux  personnes  en  qui  placer  sa  confiance  :  Her¬ 
minie  elM.  de  Maillefort. 

« 

Mais  pour  s'ouvrir  a  Herminie,  il  fallait  que  M“®  de  Beaumesnil  lui  avouât 
qui  elle  était  réellement  ;  et,  cette  révélation,  elle  se  promit  de  la  faire  bientôt 
à  son  amie,  voulant  cependant,  une  fois  encore,  jouir  du  bonheur  inappréciable 
de  recevoir  de  nouveau  ces  témoignages  détendre  amitié  que  la  duchesse  croyait 
adresser  à  Ernestine  orpheline  et  vivant  de  son  travail. 

«  Pourvu  qu’elle  m’aime  autant  lorsqu’elle  saura  que  je  suis  si  riche,  — 
pensait  l’héritière  avec  anxiété  ;  —  pourvu  qu’à  cette  découverte  la  délicatesse 
et  la  fierté  du  caractère  d’Herminie  ne  refroidissent  pas  son  amitié  pour  moi  !  » 
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Fidèle  à  sa  promesse  et  tout  heureuse  de  savoir  combien  Gerald  était  digne 
de  ramoiir  d'Hermiiiie,  de  Beaumésnil,.  acGompagnéç  de  Laîné,  qui 
rattehdàit  comme  d’habitude^  se  rendit  donc  le  Yendredi  matin  chez  la 
duchesse,.  •  :  ’ 

il  est  inutile  dé  dire  que,  le  lendemain  de  T de  M.  de  Macreuse, 
M»io  jjéiéna  ne  s’était  pas  présentée  pour  accompagner  à  la  messe  la  pupille  du 
baron,^  .  . 

Eli  songeant  h  sa*  prochaine  entreYue  avec  Herminié,  Ërnestine  se  sentait 
néanmoins  attristée. 

Bien  qu’elle  connût  la  noblesse  des  intentions  de  Gerald,  et  que,  depuis 
son  entretien  avec  lui,  pendant  la  soirée  de  la  veille^  elle  se  fût  assurée  qu’il 
aimait  passionnément  Hérminie,  de  Beaiimesnil  pressentait  les  difficultés 
sans  nombre  dont  devait  être  traversé  le  mariage  du  jeune  duc  et  de  la  pauvre 
maîtresse  dé  piano 

Telles  étaient  les  préoccupations  d’Ernesline  lorsqu’elle  arriva  chez  son 
amie  ;  celle-ci  courut  à  elle,  l’embrassà  tendrement  et  lui  dit  : 

—  Ah  î  j  ’élais  bien  sure  que  vous  n’oublioriez  pas  votre  promesse,  Ernest- 
tiiie.  Né  vous  avais-je  pas  dit  que  votre  présence  me  serait  douce  et  consolante? 

—  Puisse-t-elle  l’être,  en  eflét,  ma  bonne  Herminie!  Avez-vous  un  peu 
repris  courage?  avez-vous  quelque  espoir? 

La  duchesse  secoua  mélancoliquement  la  tête  et  reprit  : 

•  —  Je  puis  heureusement,  à  celte  heure,  oubliér  mes  cbaf  ’ins.  N’en  parlons 
pas,  Ernesline;  plus  tard  nous  y  reviendrons,  lorsque,  bêlas  I  je  n’aurai  plus 
rien  pour  me  distraire. 

— -  De  quelle  distraction  voulez- vous  parler? 

—  Il  s’agit  de  vous,  Ernesline. 

—  De  moi? 

—  Oui,  il  est  question  d'une  chose  qui  pourrait  avoir  peut-être  une 
heureuse  induencc  sur  votre  avenir,  pauvre  chère  petite  orpheline. 

—  Oue  voulez-vous  dire,  Herminie? 

—  Ge  n’est  pas  mol  qui  vous  expliquerai  ce  mystère.  L’on  m’avait  priée 
d’être  auprès  de  vous  rinterprète  de  certains  projets;  mais,  craignant  de  vous 
innuencer  par  la  manière  dont  je  vous  les  présenterais;  j’ai  refusé,  voulant  que 
votre  décision  vînt  absolument  de  vous,  quitte  ensuite  à  vous  dire  mon  avis,  si 
vous  me  le  demandez. 

—  .Mon  Dieu!  Herminie,  ce  que  vous  me  dites-Ki  me  surprend  de  plus  en 
plus.  Quels  sont  donc  ces  projets? 

■  ■  La  dernière  fois  que  nous  nous  sommes  vues,  pendant  que  M.  le  com¬ 
mandant  Bernard  vous  exprimait  encore  sa  reconnaissance,  M.  Olivier  m’a  priée 
de  le  recevoir  le  lendemain,  pour  une  communication  très  importante,  m’a-t-il 
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dit.  Je  l’ai  reçu  :  cela  était  grave,  en  effet,  aussi  me  pria- t-il  d’être  son  inter- 
•  prèle  auprès  de  vous,  mais  je  n’ai  pas  voulu  me  charger  de  cette  dômarchéj  Ernes- 
tine,  pour  les  motifs  que  je  vous  ai  dits, 

—  Ah!  c’est  de M.  Olivier  qu’il  s’agit? 

— ;  Oui,  et  j’ai  cru  qu’il  valait  mieux  qu’il  vous  parlât  lui-même  en  ma 
présence,  si  toutefois  vous  y  consentez. 

—  Ainsi,  ma  bonne  Herminiej  vous  me-  conseillez  d’entendre  M.  Olivier. 

—  Je  vous  le  conseille,  Ernestine,  pareêque,  quoi  qu’il  arrive  et  qüé  vous 
décidiez,  vous  serez,  je  n’en  doute  pas,  heureuse  et  fière  de  l’avoir  entendu. 

—  Alors,  Herininie,  je  verrai  M.  Olivier;  mais  quand  cela? 

—  Aujourd’hui,  à  rinstant,  si  vous  le  désirez, 

—  Ou  est-il  donc? 

" —  Là,  dans  le  jardin.  Comptant  sur  votre  visite  de  ce  mafih,  joi  lui  ai 
dit:  «Venez  vendredi,  monsieur  Olivier,  vous  attendrez  quelques  instants  en 
vous  promenant;  si  Ernestine  consent  à  vous  voir,;  je  vous  enverrai  chercher.  » 

—  Eh  bien  !  EJerminie,  ayez  la  bonté  de  faire  prévenir  M.  Olivier  que  je 
ne  demande,  pas  mieux  que  de  le  VGiL\ 

Un  instant  après,  Olivier  Raymond  ôtait  introduit  et  aunoncô  par  M“®  Mouf- 
flon,  la  portière. 

—  Monsieur  Olivier,  —  dit  Ilerminie,  —  Ernestine  est  prête  à  vous 
entendre;  vous  savez  mon  amitié  pour  elle,  vous  savez  aussi  mon  estime  pour 
vous;  ma  présence  à  cet. entreiieh  ne  vous  étonnera  donc  pas. 

—  Votre  présence,  je  la  désirais,  mademoiselle  Hcrminie,  car  j’aurai 

r 

peut-être  à  en  appeler  les  souvenirs* 

S’adressant  alors  de  Beaumesnil,  Olivier,  sans  cacher  une  vive  émotion, 
reprit  d’un  ton  pénétré  : 

—  Mademoiselle,  il  me  faut  une  entière  confiance  dans  la  droiture  de  mes 
intentions  pour  hasarder  la  démarche  peut-être  étrange  que  je  tente  auprès  de 
vous, 

—  Je  suis  certaine  d’avance,,  monsieur  Olivier,  que  cette  démarche  est 
digne  de  vous,  de  moi  et  de  l’amie  qui  nous  écoute. 

—  Je  le  crois,  mademoiselle;  je  vais  doue  vous  parler  en  toute  sincérité, 
car  vous  vous  souvenez  peut-être  qu’une  ,  fois  déjà  vous  m’avez  su  gré  de  ma 
franchise* 

—  J’en  ai  été  on  ne  peut  plus  touchée,  monsieur  Olivier,  Herminie  pourra 
vous  en  assurer.  * 

—  M'"’  Herminie  pourra  témoigner  aussi  du  vif  intérêt  que  vous  m’avez 
inspii‘6,  mademoiselle,  je  ne  dirai  pas  lors  delà  contredanse  de  charité, —  ajouta 
Olivier  en  souriant  doucement,  —  mais  ensuite  de  l’entretien  que  j  ’ai  ou  avec 
vous  ce  soir-Ià. 
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—  Eh  eff^,  ma  chère  Ernestliie^  après  votre  départ/ M,  Olivier  m*a  paru 
très  touché  ;dtt  ihélange  de  méîancoîieÿ  de  ïranchisej  de  gracieuse  originalité, 
qu’il  avait  trouvé  dans  votre  conversation  ;  son  intérêt  a  surtout  redoublé  lorsque 
je  lui  ai  éiï  dit,  sahscoïninettrêj  je  Pespère^  d’indiscrétion,  que  je  ne  vous  croyais 
pas  heureuse.  '  ,  . 

^ —  La  vérité  n’êst  jamais  indiscrète,  ma  bonne  Herhiinie;  d  l’on  doit 
ca cher:  son  infortune  aux  indifférents,  on  s’en  console  presque  eu  ravouant  à 
ses  amis.  : .  •  /.  . .  •  '  >  '  -  '  •  ■  - 

Alors,  mademoiselle,  “  reprit  Olivier, .  —  vous  comprendreSs  peu t^ 
être  qü’eh  raisph  de  toutes  ces  circonstanceS-notre  préthièré:  entrevue  m’ait 
causé,  je  ne  vous  dirai  pas  une  de  cès  émotions  violentés,  :  soudain  esi  que  l’on 
éprouve  quelquefois,  je  mentirais,  mais  une  émotion  pleine  dé  douceur  et  mêlée 
de  jsoiliGitùde  pour  votre  sort,  sollicitude  que  le  souvenir  et  la  réflexion  ont 
rendue  plus  tard  de  plus  en  plus  vive.  Tels  étaient  mes  sentiments,  made^ 
moisellè,  Ihrsque  vous  avez,  au  péril  de  votre  vie,  sauvé  un  homme  que  j -aime 
comme  mon  père.  A^ous dire,  mademoiselle^  ceque  j’ai  ressenti^  lorsqu’à  ce  que 
j’éprouvais  déjà  pour  vous  se  sont  jointes  la  reconhaissance,  radmiration,  que 
méritait  voire  généreux  dévouement...  Vous  dire  ce  que  j’ai  alors  ressenti, 
jamais  je  ne  l’aurais  osé,  peut-être,  sans  Infortune  inattendue  qui  m’esl  arrivée. 

PuiSà  s’arrêtant  un  instant,  comme  s’il  eût  hésité  à  continuer,'  Olivier 
réprit  :  :  :  ,  .  : 

— ^  C’est  à  cette  heure,  mademoiselle,  que  j’ai  besoin  de  me  rappeler,  et 
de  vous  rappeler  à  voüs-mômé,  que  vous  aimez,  avant  tout,  la  sincérité. 

—  Oui,  monsieur  Olivier,  j’aime  avant  fout  la  sincérité* 

—•Eh  bien  1  mademoiselle,  franchement,  vous  n’êtes  pas  heureuse,  vous 
n’avéz  pas  à  vous  louer  des  personnes  qui  vous  entourent,  n’est-ce  pas? 

Hélas  l' non,  monsieur  Olivier.  Le  seul  bonheur  que  j’aie  connu  depuis 
la  mort  de  mon  :  père  et  de  ma  mère  date  du  jour  de  ma  présentation  chez 

Herhaut. 

—  Je  ne  voudrais  pas  vous  attrister,  madejnoisèlle,  - —  poursuivît  Olivier 
avec  un  accent  rempli  de  bouté,  —  je  ne  voudrais  pas  vous  rappeler  ce  qu’il 
y  adé  pénible,  de  précaire,  dans  une  condition  dépendant  absolument  d’un  travail 
souvent  incertain,  parfois  insuffisant,  et  cependant,  mademoiselle,  quelque 
laborieuse  que  vous  soyez,  quelque  foi  que  vous  ayez  dans  votre  courage,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  vous  êtes  orpheline,  entourée  sans  doute  de  cœurs  égoïstes, 
durs,  qui,  au  jour  du  besoin,  de  la  maladie,  vous  délaisseraient  peut-être  ou 
vous  témoigneraient  une  humiliante  pitié,  plus  cruelle  encore  que  l’abandon... 

—  Ah  1  vous  ne  vous  trompez  pas,  ‘  monsieur  Olivier!  Dureté,  mépris, 
abandon  l  voilà  ce  que  j’aurais  à  attendre  des  personnages  dont  je  suis  entourée, 
si  demain  je  tombais  dans  la  misère. 
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Malgré  les  travaux  conliuucls  dont  vous  vous  chargiez*  (P. 


—  Vous,  exposée  au  mépris,  aux  duretés!  —  s'écria  Olivier!  —  oh! 
jamais  ! 

Et  une  émotion  touchante  attrista  son  noble  et  gracieux  visage.  . 

—  Vous,  mademoiselle,  —  reprit-il,  —  vous,  ainsi  traitée!  Non,  non, 
cela  ne  peut  pas  être,  cela  ne  sera  pas.  Je  sais  bien  que  vous  devez  compter 
sur  la  tendre  amitié  de  M“®  Herminie  ;  mais  entre  honnêtes  et  pauvres  gens  comme 
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nôtièj  l’on  né  doit  point  s’abuser.  M^^VHerniime  peut  un  jour  avoir  besoin  de 
ypiisi  Et  d^âilleurs,  deux  appuis  valent  mieux  qû’ün.  Aussi,  î-un  de  ces  appuis ^ 
je  me  pérméttraîs  de  vous  l’offrir,  si  vous  aviez  en  moi  autant  de  confiance  que 
j’ai  pour  vbus  de  profonde  et  respéctueuse  affectiôu. 

—  Monsieur,  —  dit  Ernestiné  en  tressaillant  et  en  baissant  les  yeux,  — 

V  Je  üe  sais...  si  je  dois..,  ; 

.  Tenez,  madéinoiselîê,  si  j’étàis  encore  soldât,  car  être  soldat  on  sou 
^  pffiGÎér.,.  c’est  tôütun,  je  ne  vous  parlerais  pas  ainsi ^  j’àurâis  tâché  d’oublier,  non 
;  inà  recounâissanàe^  niais,  le  sêntiment  qui  me  la  rend  doublémen  t  chère.  Ÿ  serais- 
je  parVêmt ?  Je  né,  sais.. .  mais  aujpüi’d’hui,  je  suis  officier,  c’est  pour  moi  uiiê 
fortune,  et  cette  fdVtunev  lajssez-moi  vous  l’offrir. 

—  A  moi,  monMêur,  tm  sort  si  au-dessus  de  mes  espérances!  —  dit 
Ernestiné  en  contenant  à  peine  la  joie  ineffable  que  lui  causait  là  proposition 
d’Olivier;  ^  à  môïj /pauvre  orpheline  qui  vis  de  mon  travail.;; 

‘  .  —  Ah!  mademoiselle,  si  j’étais  assez  heureux  pour  que  vous  acceptiez 

cette  offre,:  loin  d’acquitter  une  dette  sacrée,  j’en,  contracterais  une  autre  envers 
vous,  car  jê  vous  devrais  le  bonheur  de  ma  vie;  mais  cette  dette-là,,  du  moins, 
je  serais^  certain  de  la  payer  à  force  de  dévouement  et  d’amour. . .  Oui,  pourquoi. . . 
ne  pas  ie  diré^  le  dire  bien  haut?  il  n’est  pas  d’amour  plus  profond,  plus  hono- 
rablé  que  le  mién;  il  n’est  pas  de  causes  plus  généreuses,  pliis  saintes  que  celles 
;  qui  me  l’ont  mis  au  cœur. . . 

A  ces  mots,  prononcés  par  Olivier  avec  un  accent  de  conviction,  de  sincérité 

.....  ■  '  •  .  ■  •  '  ♦  * 

irrésisiiblé,  de  Beaumesnil,  dont  le  trouble  avait  toujours  été  croissanU 
éprouva^  un  sentinient  délicieux,  jusqu’alors  inconnu  pour  elle,  une  vive  rougeur 
couvrit  son  front  et  son  cou,  lorsque ^  par  deux  fois,  elle  jeta  les  yeux  sur  le 
noble  et  gracieux  visage  d’Olivier,  alors  rayonnant  de  loyauté,  d  amour  et 
d’espoir.  - 

Ainsi  Emestine  ne  s’était  pas  trompée  sur  la  signification  du  regard  d’Olivier, 
alors  qu’il  avait  appris  devant  elle  sa  nomination  au  grade  d’officier. 

La  jeune  fille  se  voyait,  se  sentaitaimée,  ardemment  aimée  ;  puis,  bonheur 
inappréciable,  telles  ôtaient  l’évidence,  là  noblesse  des  causes  de  cet  amour,  qu’elle 
ne  pouvait  douter  de  sa  réalité. 

Et  croire  à  un  tel  amour,  comprendre,  apprécier  tout  ce  qu’il  a  d’élevé,  de 
tendre,  de  charinaiit,  n’csLce  pas  le  partager,  surtout  lorsque,  comme  de 
Beaumesnilj  l’on  a  vécu  au  milieu  des  appréhensions  d’une  défiance  si  cruelle¬ 
ment  justifiée  par  les  évènements,  d’une  défiance  qui  menaçai  t  de  flétrir  tous  les 

•  % 

projets  que  la  triste  héritière  pouvait  former  pour  son  avenir? 

Aussi,  pour  elle,  quelle  joie  ineffable  de  se  dire  : 

et  G’est  moi...  la  pauvre  orpheline  sans  nom,  sans  fortune,  que  l’on  aime... 
parce  que  je  me  suis  montrée  sincère,  vaillante  et  généreuse. 
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«  Et  je  suis  si  Yéritablement  aimée...  que  Ton  m’offre  uq  mariage  inespéré, 
car  il  m’assure  Taisance,  une  position  honorable  et  honorée,  à  moi  que  I  on 
croit  destinée  à  vivre  dans  la  gêne,  presque  dans  la  misère. 

M'^Me  Beaumesnii,  confuse,  heureuse,  agitée  de  mille  sensations  nouvelles, 
rougissant  et  souriant  à  la  fois,  prit  la  main  d'Herminie,  auprès  de  qui  elle 

était  assise,  épargnant  ainsi  à  sa  chaste  .réserve ,  de  répondre  directement  à  la 

\ 

proposition  d’Olivier. 

—  Oh  !  vous  avez  raison,  Herminie,  je  devais  me  trouver  bien  ficre  de 
Toffre  de  M.  Olivier. 


—  Et  cette  offre,  — -  dit  Herminie,  devinant  la  réponse  de  son  amie,  — 
cette  offre,  racGcptez-vous,  Ernestinc? 

de  Beaumesnii,  par  un  mouvement  d’une  grâce. et  d’une  naïveté 
charmantes,  se  jeta  au  cou  de  la  duchesse,  rombrassa  tendrement  et  lui  dit 
tout  bas,  bien  bas  : 

—  Oui...  j’accepte... 

EtErnestine  resta  la  tête  â  demi  cachée  dans  le  sein  d'Herminie  pendant 
que  celle-ci,  pouvant  à  peine  contenir  ses  larmes  d’attendrissement,  disait  au 
jeune  officier,  profondément  émului-méme  de  cette  scène  charmante  : 

—  Ernesline  aeceple,  monsieur  Olivier.  J’en  suis  ravie  pour  vous  et  pour 
elle...  car,  de  ce  moment,  elle  est  à  jamais  heureuse. 

—  Oh  !  oui,  mademoiselle,  —  s’écria  Olivier  radieux,  —  car  de  ce 
moment,  j’ai  le  droit  de  consacrer  ma  vie  à  Ernestinc. 

—  Je  vous  crois,  je  crois  à  mon  bonheur  à  venir,  monsieur  Olivier,  —  dit 
M**®  de  Beaumesnii  enrelevaut  sa  léle  jusqu’alors  appuyée  àl’épaule  de  la  duchesse. 

Et  alors,  ses  joues  légèrement  colorées,  ses  jolis  yeux  brillant  d’une  joie 
pure  et  sereine,  la  jeune  fille  tendit  coi’dialement  sa  petite  main' au  jeune  homme. 

Olivier  tressaillit  eu  louchant  cette  main  qu’il  n’osa  pas  porter  à  scs  lèvre?, 
mais  qu’il  pressa  légèrement  avec  une  émotion  remplie  de  tendresse  et  de  respect. 

Puis,  sans  chercher  à  cacher  les  larmes  qui  lui'  vinrent  aux  yeux,  il  dit  : 

—  Parcelle  main  loyale  que  vous  m’avez  donnée  librement...  made¬ 
moiselle,  je  vous  jure,  et  j’en  prends  à  témoin  votre  amie...  je  vous  jure  que  ma 
vie  sera  consacrée  à  votre  bonheur  î 


S 

Lî 


Après  les  promesses  échangées  entre  JP*®  de  Beaumesnii  et  Olivier  Raymond 
en  présence  d’Herminie,  les  trois  acteurs  de  cette  scène  gardèrent  pendant 
plusieurs  instants  un  silence  solennel. 
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Tous  trois  sentaient  là  gravité  de  cet  engagement* 

«  Quél  ’ bonheur  d’être  riche  !*..  ^  pensait  Olivier  ;  —  car  maintenant  je 
suis  riche  auprès  de  celte  pauvre  enfant,  qui  n’a  que  son  travail  pour  vivre.*.  ‘ 
Quel  bonheur  de  pouvoir  lui  assurer  une  existénce  au-^dessus  de  ses  plus  beaux 
rêves?  » 

Et  ses  traits  rayonnant  de  joie  à  cette  pensée,  il  rompit  le  premier  lé 

t  .  . ,  '  ,  *  * 

silence  et  dit  à  de  Beaumesnil  : 

“  Avant  d’être  certain  de  votre  consentement,  mademoiselle,  je  n^ava  is 
voûlu  faire  aucune  démarche  auprès  de  votre  parente,  qui,  j’ai  tout  lieu  de 
l’espérer,  h’est-cé  pas  ?  agréera  ma  demande.  Quant  à  mon  oncley  ai^je  besoin 
de  vous  dire  que  sa  joie  égalera  la  mienne  lorsqu’il  saura  qu’il  peut  Vous  appeler 
sa  fillé?.,.  Ce  sera  donc  lui,  si  vous  le  jugez  convenable,  mademoiselle,  qui  se 
rendra  auprès  de  votre  parente  pour  lui  faire  ma  demandé* 

Ces  paroles  d’Olivier  jetèrent  Érnesline  dans  nne  grande  perplexité  ;  cédant 
à  un  élan  de  confiance  irrésistible  qui  lui  disait  qu’elle  rencontrerait  chez  Olivier 
toutes  les  garanties  de  bonheur  et  dé  sécurité  possibles,  elle  n’avait  pas  rôlléchi 
aux  difficultés  sans  nombre  résultant  de  son  incognito,  quelle  n’osait  rompre  à 
lunslant  môme* 

Pourtant,  déjà  quelque  peu  familiarisée  avec  les  embarras  soudains  qui 
naissaient  de  là  position  qù’elles’était  créée,  de  Beaumesnil  répondit  à  Oli¬ 
vier  après  un  moment  de  silence  : 

—  Je  ne  saurais  vous  dire  aujourd’hui,  monsieur  Olivier,  s’il  est  préférable 
que  ce  soit  M.  Bernard  ou  Herminie...  qui  aille  trouver  ma  parente  pour 
l’instruire  de  vos  intentions.*,  et  de  mon  consentement...  J’y  penserai  et,  la 
preDiière  fois  que  je  vous  verrai,  je  vous  ferai  j»art  de  ce  que  je  crois  le  plus 
convenable* 

—  Ernestine  a  raison,  monsieur  Olivier,  —  reprit  Herminie  ;  —  d’après 
ce  que  je  sais  du  mauvais  caractère  de  sa  parente,  il  faut  agir  avec  prudence  ; 
car  enfin,  c’est  un  malheur...  mais  le  consentement  do  cette  parente...  est 
indispensable  au  mariage  d’Ernestine. 

—  Je  m^en  rapporte  complètement  à  Ernestine  et  à  vous,  mademoiselle 
Herminie,  sur  la  manière  de  faire  celte  démarche.  Certain  du  consentement  de 

Ernestine,  je  puis  attendre  dans  cette  douce  pensée...  oh!  bien  douce, 
mademoiselle  Ernestine.  Si  vous  saviez  avec  quel  contentement  je  songea  noire 
avenir,  je  puis  maintenant  dire  cela.  Et  mon  brave  et  digne  oncle,  quelle  joie 
va  être  la  sienne  de  se  voir  entouré  de  nos  soins  !...  car  cela  ne  vous  contrariera 
en  rien,  n’est-ce  pas,  mademoiselle  Ernestine,  de  vivre  auprès  de  lui?...  Il  est 
si  bon...  il  sera  si  heureux! 

—  Ne  m’avez-vous  pas  dit,  monsieur  Olivier. . .  qu’il  m’appellerait  sa  fille  ?. . . 
Je  serai  jalouse  de  justifier  ce  titre. 
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^  Dites,  mademoiselle  Herminie,  — ^  reprit  Olivier  s’adressant  à  là 
duchesse  y  —  après  une  telle  réponse,  peüt-il  être  ün  bonheur  plus  complet 
que  le  mien? 

Noiij  monsieur.  Olivier ^  —  reprit  là  duchesse  en  élouffànt  ün  soupir 

et  songeant  qu’elle  aurait  aussi  pu  jouir  d’Unë  félicité  pareille,  si  Geràîd  eut 

*  ^ 

été  dans  une  position  aussi  modeste  que  celle  d’Olivier^  —  noUj  je  ne  croîs 
pas  qu’il  y  ait  de  bonheur  comparable  àu  vôtre,  et  plus  mérité!  Aussi,  je  me 
réjouis  pour  mon  àïniev 

Damej  mademoiselle  ErnéstUiéj  dit  Olivier  ën  soüriantj  —  nôüs  né 
serons  pas.de  gros  seigneurs,  car  un  sous4îeutenant^  c’est  peu  de  chose  ;  mais, 
du  moinSj  une  épaulette  honoràblèment  portée  nivelle  toutes  les  conditions.  Et 
puis,  je  suis  jeune,  et,  au  lieu  d’une  épaulette,  je  puis  en  avoir  deux...  puis 
devenirchef  d’escadron...  peut-être...  colonel? 

—  Ah!  monsieur  Olivier?  —  dît  Ernes fine  eu  soUriar^t  à  son  tour,  — 
voilà  de  l’ambition. 

—  C’est  vrai;  maintenant,  il  me  semble  que  j’en  suis  dévoréj  d’ambi¬ 
tion!...  Je  serais  si  heureux  de  vous  voir  jouir  de  là  considération  dont  est 
entourée...  la  femme  d’un  colonel...  Mon  pauvre  onclé;.;  serait-il  assez  fier 
pour  vous,  pour  moi,  et  aussi  pour  lui,  de  me  voir  ce  grade  !...  Et  puiSj  made- 
moiselle  Ernestine,  savez-vous  que  nous  serions  millionnairesavec  notre  solde  de 
colonel?  Alors  quel  plaisir  pour  moi  de  vous  entourer  de  bien-être,  d’un  peu  dé 
luxe  même,  de  vous  faire  oublier  ce  que  votre  première  jeunesse  à  peut-être  eU 
de  pénible,  et  enfui  de  voir  mon  pauvre  oncle  à  l’abri  dé  la  gêne  dont  H  a  parfois 
tant  souffert  ! 

“T-  Oui,  malgré  vos  généreux  efforts,  monsieur  Olivier, — ditErnestine 
avec  émotion,  - —  malgré  les  travaux  continuels  dont  vous  vous  chargiez  pendant 
votre  congé... 

—  Ah!  mademoiselle  Herminie,  vous  avez  été  bien  indiscrète,  —  dit 
gaiement  Olivier  à  la  duchesse. 

' —  En  tout  cas,  —  reprit-elle,  —  mon  indîs  crétion  aura  été  très  désin¬ 
téressée,  car,  lorsque  j’ai  dit  à  Ernestine  tout  le  bien  que  je  savais  de  vous, 
monsieur  Olivier,  j’étais  loin  de  me  douter  que  vous  deviez  sitôt  me  justifier. 

—  Et  moi,  —  reprit  Ernestine  en  souriant,  — je  dirai  à  monsieur  Olivier, 
avec  cette  franchise  dont  il  est  avide,  qu’il  me  méconnaît  beaucoup  s’il  me  croit 
ambitieuse  du  luxe  qu’il  me  promet  un  jour. 

—  Et  moi,  — dit  Olivier, — je  répondrai  tout  aussi  franchement  que  je 
suis  horriblement  égoïste...  qu’en  espérant  pouxoîr  entourer  M“®  Ernestine  de 
bien-être  et  de  luxe,  je  ne  songe  qu’au  plaisir  que  je  me  promets. 

—  Mais,moi,  qui  suis  la  raison  en  personne,  —  dit  à  son  tour  Herminie 
en  souriant  avec  mélancolie,  —  je  dirai  à  Ernestine  et  à  iM.  Olivier, 
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qu'ils  sont  deux  enfants  de  s’occuper  de  cos  vêyes  dores  ;  lé -présent  ne  doit-il 
pas  les  contenter?  ‘ 

—  Allons,  je  ravoiie,  j’ai  tort,  —  reprit  gaiement  Olivier,'- —  voyez  un 
peu  où  Vâmbition  vous  conduit.  Je  pense  à  être  colonel,  au  lieu  de  ine  dire  que 
mon  brave  oncle  et  moi j  grâce  à  ma  solde  de  sous-lieutenant,  noüsh’avons  jamaie 
été  aussi  riches . . .  près  de  deux  mille  écus  par  an . . .  Quelle  joie  de  pouvoi  r  dire  : 
A  nous  trois,  mademoiselle  Ernestine! 

—  Mille  écus  par  an  !...  mais  c’est  énorme  cela,  monsieur  Olivier  !  s’écria 
la  j)lus  riche  héritière  de  France.  Gomment  dépenser  tant  d’argent? 

«  Pauvre  petite!  se  dit  Olivier,  tout  glorieux  d’ôtre  si  gros  seigneur.  — 
Je  m’en  doutais  bien;  pour  elle,  si  malheureuse  jusqu’ici,  c’est  une  grande, 
fortune.  » 

Et  il  reprit  tout  haut  : 

^  C’est  égal,  mademoiselle  Ernestine,  nous  en  viendrons  à  bout,  allez, 
de  nos  trois  mille  francs.  D’abord,  je  veux  que  vous  soyez  mise  à  ravir...  des 
toilettes  simples,  mais  élégantes. 

—  Mon  Dieu!  qiiellc coquetterie,  monsieur  Olivier!  dit  Ernestine  en  riant 

—  Pas  du  tout,  mademoiselle,  c’est  de  la  dignité.  La  femme  d’un  officier.., 
jugez  donc,  il  y  va  de  l’honneur  du  grade. 

— ■  S’il  s’agit  de  l’honneur,  du  grade,  —  reprit  en  riant  de  Beaumesnii, 
—  je  me  résignerai,  monsieur  Olivier,  mais  à  condition  que  votre  cher  oncle 
aura  mi  joli  jardin,  puisqu’il  aime  les  fleurs. 

^  G’est  bien  entendu,  mademoiselle  Ernestine;  nous  trouverons 
facilement  un  petit  appariement  avec  un  jardin  dans  un  quartier  retiré,  car, 
étant  en  garnison  à  Paris,  nous  ne  pouvons  demeurer  aux  Batignolles...  et... 
ah!  mon  Dieu! 

—  Qu’avcz-voiis  donc,  monsieur  Olivier? 

—  Mademoiselle  Ernestine,  —  dit  le  jeune  officier  avec  une  gravité 
comique,  • — ■  ôtes- vous  bonapartiste? 

—  Moi,  monsieur  Olivier?  certainement,  j’admire  l’empereur.  Mais 
pourquoi  celle  question? 

—  Alors,  mademoiselle,  nous  sommes  perdus,  mon  pa,uvi‘c  oncle  abritant, 
hélas!  sous  son  toit,  la  plus  implacable  ennemie  du  grand  homme. 

• — >  Vraiment  !  monsieur  Olivier! 

—  Vous  frissonnerez  en  entendant  les  effroyables  histoires  qu’elle  en 
raconte  ;  mais,  pour  parler  série  usement,  mademoiselle  Ernestine,  j’aurai  à  vous 
demander  d’avance  votre  indulgence  cl  votre  iiilérêt  pour  une  digne  femme,  la 
ménagère  de  mon  oncle,  qui,  depuis  dix  ans  qu’elle  le  sert,  u’apasctô  un  jour 
sans  le  combler  de  soins  excellents  et  sans  le  quereller  à  outrance  au  sujet  de 
VOqre  de  Corse. 
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—  Eli  bien  !  monsiear  .  Olis^ier,  je  ne  parlerai  de  mon  admiration  pour 
l’Empereur  qu’à  votre  cher  oncle  ;  je  la  dissimulerai  devant  cette  brave  femme* 
Vous  le  verrez  ;  je  serai  très  politique,  et  elle  m’âimera  malgré  mon  bonapar¬ 
tisme. 

jlmo  jfoufflbi],  la  portière,  ayant  frappé  à  là  porte,  interrompit  Tentretien 
en  apportant  une  lettre  pour  Herminié* 

Celle-ci,  reconnaissant  récriture  de  M.  de  Maillefort,  dit  à  fà  porLière 
de  faire  attendre  un  instant  la  personne  qui  lui  avait  remis  cette  lettre,  à 
laquelle  elle  allait  répondre.  '  ; 

Olivier,  craignant  dctre  indiscret,  et  ayant  bâte  d’aller  retrouver  le 
commandant  Bernard,  afin  dé  lui  rendre  compte  de  i’iiéiireux:  succès  de  sa 
démarche,  dit  à  de  Beaumesnil  : 

—  l’étais  yehu' ici  bien  inquiet,  mademoiselle  Ernesline,  je  m’en  vais, 
grâce  à  vous-,  le  plus  content  des  hommes.  Je  n’ai  pas  besoin  dé  vous  dire,  made¬ 
moiselle,  avec  quelle  impatience  je  vais  attendre  le  résultat  de  voire  détermi¬ 
nation  au  sujet  de  voire  parenle  ;  si  vous  jugez  convenable  que  mon  oncle  fasse 
une  démarche  auprès  d’elle,  veiuilez  m’en  informer. 

• —  Lors  de  notre  prochaine  enlrevue,  monsiear  Olivier,  qui  aura  lieu 
ici,  chez  Herminie,  je  vous  dirai  ce  qu’il  me  paraît  le  plus  convenable  de  faire. 

—  A  cette  entrevue,  vous  me  permettrez,  n’csl-ce  pas,  d  amener  mon 
oncle,  car  il  aura  tant  à  vous  dire,  ajouta  Olivier  en  souriant,  ^ —  il  aura  un 
tel  désir  de  vous  voir,  qu’il  y  aurait  de  rimprudcnce  à  ne  pas  Tadmeltre... 
il  serait  capable  de  tout...  pour  arriver  jusqu’à  vous,  alin  devons  dire  sa  joie 
et  sa  reconnaissance. 

—  Herminie  et  moi,  nous  ne  pousserons  pas  voire,  cher  oncle  à  de  si 
terribles  extrémités,  car  je  suis  moi-méme  très-impatiente  de  le  révoir.  A  bientôt 
donc,  monsieur  Olivier. 

—  A  bientôt,  mademoiselle. 

Et  Olivier,  sortant,  laissa  les  deux  jeune  filles  ensemble. 

Herminie  ouvrit  alors  la  lettre  de  M.  de  Maillefort;  elle  contenait  ces 
mois  : 

a  C’est  toujours  demain  samedi,  ma  chère  enfant,  que  je  vous  conduis 
chez  de  Beaumesnil  ;  seulement,  si  vous  le  voulez  bien,  je  viendrai  vous 
prendre  vers  trois  heures  de  raprès-dîiiée,  au  lieu  de  venir  à  midi,  ainsi  que 
nous  en  étions  convenus.  Un  mien  cousin  germain,  le  chef  de  ma  famille,  le 
prince-duc  de  Haut-Martel  (excusez  du  peu),  vient  de  mourir  en  Hongrie,  ce 
qui  m’est  fort  égal,  quoique  j’hérite  de  ce  parent. 

J 

«  Je  reçois  ccUe  nouvelle  par  l’ambassade  d’Autriche., .  où  il  faut  que  je 
me  rende  demain  matin  i^our  quelques  formalités  indispensables,  ce  qui,  à  mon 
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grand  regret,  m’empêche  d’aliêr  vous  prendre  aussi  tôt  que  jé  vous  l’avais 
promis.  ^ 

«:  A  demain  doiïc,  ma  chère  enfaiïtj  vous  savez  tnès  sentiments,  pour  vous^ 
'  «  Maillefort*  )> 

—  Erriestine  j  vous  mé  permettez  dè  répondre  ûn  mot  à  cette  lettre^  n’est-ce 
pas?  dit  Herminie  eh  s’asseyant  devant  la  table. 

Pendant  duehessé  écrivait  à  M.  de  Mai  llefôrt,  M"®  de  Beaûmêsnîl, 
rêveuse j  réfléchissait  avec  une  satisfaction  croissante  à  l’engagément  qu’elle 
venaitde  prendre  envers  Olivier, 

.  La  duchë$$e  répondit  à  M*  dé  MaillefOrt  qu’elle  l’attendrait  lé  lendemain  à 
trois  heures j  ainsi  qùïl  lé  désirait;  puis,  sonnant  Moufflon,  élle  la  pria  de 
remettre  cette  réponse  à  la  personne  qui  avait  apporté  la  lettre. 

La  portière  sortie^  Herminie  revint  auprès  dé  M“®  de  BeàumesnÜ,  et/  se 
trouvant  enfin  seule  avec  eilè,  l’embrassa  tendrement  éii  lui  disant  : 

^ —  Érnéslinëy  voua  êtes  bien  hetiréuse^  h’ést^ce  pas?  ^ 

—  Oh!  qui,  bien  heureuse,/— répondit  de  Bèaumesnil,  —  càr  c’est 
ici,  chez  vous,  Herminie,  que  ce  bonheur  m’arrivé...  Quelle  générosité  de  la 
part  de  M.  Olivier  !  comme  il  faut  qu’il  m’estime  et  qü’il  m’aime  réellement, 
n’ést-ce  pas  ?  pour  vouloir  m’épouser,  lui  qui  se  trouve  dans  une  position  si  au- 
dessus  dé  la  mienne  1  Et  cela,  voyez^vous,  Herminie,  suffirait  à  me  le  faire 
adorer.  Quelle  confiance  né  dois-jé  pas  avoir  dans  ses  promesses  !  Avec  quelle 
sécurité  jé  piiis  maintenant  envisager  ravenir,  qùelles  que  soient' les  circons- 
iances  où  je  me  trouvé  un  Jour! 

—  Groyez-moi,  Èrnèstine,  iln’éstpas  de  félicité  plus  assurée  que  celle  qui 
vous  attend...  votre  vie  sera  douce  et  fortunée...  Aimer...  être  aimée  noblement, 
ést-il  lin  sort  pîüs  digne  d’envie? 

ÉtV  par  tin  cruel  retour  sur  elle-même,  la  pauvre  duchesse  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  fondre  en  larmes. 

de  Beaumesnil  comprit  tout  et  dit  tristement  : 

—  Il  est  donc  vrai...  il  ÿ  a  donc  toujours  une  sorte  d  egoïstne  dans  le  bon¬ 
heur!...  Ah  I  Herminie...  pardon...  pardon...  combien  vous  avez  dû  souffrir! 
Chaque  mot  de  notre  entretien  avec  M.  Olivier  devait  vous  porter  un  coup 
douloureux...  Vous  nous  entendiez  parler  d’amour  partagé,  d’espoir,  d’avenir... 
et,  à  toutes  ces  joies...  vous  pensiez  qu’il  vous  faudra  renoncer  peut-être...  Ah! 
notre  insouciance  a  dù  vous  faire  bien  du  mal,  Herminie  ! 

—  Non,  non,  Bmesline,  —  dit  la  pauvre  créature  en  essuyant  ses  pleurs, 
—  croyez,  au  contraire,  que  votre  contentement  m’a  été  salutaire  et  consolant... 
N’ai-je  pas,  pendant  toute  cette  matinée,  oublié  mes  chagrins,  hélas!  désespérés? 

—  Désespérés?  mais  pourquoi  cela!  M.  de  Senneterre  est  digne  de  vous  ! 
^  s’écria  inconsidérément  Ernesline  en  se  rappelant  la  conversation  de  la 
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veille  avec  Gerald, — il  vous  aime  comme  vous  méritez  d'êlre  aimée;  je  le 
sais. 

—  Vous  le  savez,  Ernestine?  et  comment  cela? 

—  Je  veux  dire...  que...  j^en  suis  sûre,  Herminie,  —  répondit  Ernestine 
avec  embarras,  —  tout  ce  que  vous  m’avez  raconté  de  lui  me  prouve  que  vous 
ne  pouviez  mieux  placer  votre  affection  ;  les  obstacles  qui  s’opposent  à  votre 
mariage  sont  grands,  je  le  crois,  mais  ils  ne  sont  pas  insurmontables. 
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““  Ils  le  sont,  Ernestine;  car  jo  ne  vous  avaisi  pas  Gônfié  cela,  mais  ma 
propre  dignité  veut  que  je  n’épouse  M.  dé  SenneletTe  que  si  sa  mère  vient  ici, 
chez  Jïioi,  tne  dire  qu’elle  consent  au  mariage  de  son  fils.  Sans  cela,  je  ne  vou¬ 
drais  à  aucun  pris  entrer  dans  cette  noblé  famille, 

0  Hérminie!'  ““  s’écria  jErnestinc,  “*  combien  j’aimé  en  vous  cet 
orgacill..  .  .Et  M,  de  Sônneterre,  qn’a-t-il  répondu?  -, 

“<*  De  nobles  et  touchantes  paroles, reprit  Herminie  ;>—  elles  m’ont 
fait  pardonner  la  tromperie  dont  j’avais  été  victime.  Lorsque  M,  Olivier  lui  a 
annoncé  ma  résolution,  loin  d’en  paraître  surpris  ou  ehogiié,  6erald  a  répondu  : 
«  Ce  que  demande  Hermioie  est  Juste  ;  cela  importe  à  sa  dignité  comme  à  la 
mienne.  ..  le  désespoir  est  lâche  et  stérile.....  G’est  à  moi  d’obliger  ma  mère  à 
reconnaître  la  valeur  de  la  femme  à  qui  je  suis  flér  de  donner  mon  nom.  »  ’ 

Vous  avez  raisoni  Herminie,  ce  sont  lâ  de  nobles  et  touchantes 
paroles.  ■ 

«  —  Éa  mère  m’aime  lendrement,  —  â  ajouté  M.  do  SenncteiTc. . . 
•— rien  n'est  impossiblo  à  une  passion  vraie.,..  Je  saurai  cbnvaihcre  ma  mère, 
et  ramener  ii.  là.  démarche  qu’Herminio  a  le  droit  d’attendre  d’ello.  A  cela, 
comment  parvicitdrai-jq?  Je  rigiîoro,  riiiuB  j’j  parviondfoij  paf«o  qu'U  s’agit  du 
bonheur  d’ H'erminie  et  du  mien.  « 

Et  celte  courageuse  .résolution  de  M.  de  Senneterre  ne  vous  donne  pas 
tout  espoir?  —  dit  vivement  Ernestiue. 

La  duchesse  secoua  tristement  la  tête  et  répondit  : 

”  La  résolution  de  Gerald  est  sincère;  mais  il  s’abuse.  Ce  que  j*ai 
appris  de.  sa  mèro  me  donne,  hélas  1  la  certitude  que  jamais  celte  femme 
hautaine... 

lamaisl  pourquoi  dire  jamais?  — -  s’écria  Ernestine  en  interrompant 
sonainie  ;  —  ah  l  Kcrminie,  vous  ne  songez  donc  pas  à  ce  que  peut  l’amour 
chez  un  homme  comme  M.  de  Senneterre.  Sa  mère  est  fiére  et  hautaine,  dites- 
vous,  laiït  mieux  :  une  lâche  humilité  l’eût  trouvée  impitoyable  ;  votre  légitime 
orgueil  la  frappera,  l’irritera  peut-être,  puisqu’elle  est  fiére  aussi,  mais  du 
moins  elle  sera  forcée  de  vous  estimer,  de  vous  respecter.  Ce  sera  déjà  un 
grand  pas,  sa  tendresse  pour  son  fils  ferale  rosie;  car  vous  ne  savez  p.as  jusqu’à 
ipiel  point  elle  l’aime;  oui,  elle  l’aime  assez  aveuglément  pour  s’ôtre  compro¬ 
mise  dans  de  misérables  intrigues,  afin  de  lui  faire  acheter  une  fortune  immense 
par  une  action  indigne  de  lui.  Pourquoi,  lorsqu'il  s’agirait,  au  contraire,  d’as- 
surcrle  bonheur  de  son  fils  par  une  démarche  digne  et  louable,  son  amour 
inalernerfaiblirait-il  A  celle  noble  tâche?  Croyez-moi,  Hermimc,  il  ne  faut 
jamais  désespérer  du  cœur  d’une  mère. 

—  En  vérité,  Ernestine,,  je  no  reviens  pas  de  ma  surprise.  Vous  parlez  de 
M.  de  Senneterre  et  de  su  famille  comme  si  vous  les  connaissiez. 
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—  Eil  bien!  s’il  faut  tout  vous  dire,  reprit  de  Beauniesiiil,  qui  né 
pouvait  résister  au  désir  .de  calmer  les.  craintes  de  son  amie  et  de  la  rassurer 
par  respérâiiGe,  —  sachant  combien  vous  étiez  affligée,,  nia  chère  Herminie, 
j’ai  tant  fait,  voyez  comme  je  suis  intrigante!  que  j’ai  en,  par  ma-  parenté, 
des  renseianeinents  sur  IL  de  Sennelerre; 

•  I 

^ —  Et  comment? 

—  Elle  connaît  la  servante  de  de  BeaumesniL 

fi 

—  Votre  parente? 

^  Certainement,  et  elle  a  su,  ainsi,  que  de  Sennetérre- s’était  mélée 
à  de  tristes  intrigues  dans  le.  but  d’assurer  le  mariage;  de  son  fils  avec  de 
Beaumesnil,  cette  iiclie  héritière.  ; 

-T-  Gerald  devait  épouser  de  Beaumesnil?  —  s’éerialîerminie. 

—  Oui;  mais  il  a  noblement  refusé.  L’attrait  de  cette  fortune  immense 
l’a  trouvé  iiidiflérent,  parce  qu’il  vous  aimait,  parce  qu’il  vous  aime  passion¬ 
nément,  Herminie. 

—  Vrai  !  ---  s’écria  la  duchesse  avec  ravissement,  —  vous  êtes  sure  de  ce 

V 

que  vous  dites  là,  Eniestine? 

—  Oh!  très  sûre. 

—  Non,  ce  n’est  pas  qu’un  pareil  désintéressement  m’étonne  de  la  part 
de  Gerald,  • —  dit  Herminie  dont  le  sein  palpitait  délicieusement,.— -  mais.. 

— -  Mais,  vous  êtes,  bien  beureuse,  bien  flore  dO:  cette  nouvelle  preuve 
d’amour,  n’est-ce  pas? 

—  Oh  l  oui,  —  s’écria  la  duchesse^  renaissant  à  l’espoir  presque  malgré 
elle;  —  mais,  encore  une  fois,  êtes-vous  bien  sûre  de  ce  que  vous  dites, 
Erneslhie?  Pauvre  enfant,  vous  désirez  tant  me  voir  heureuse,  que  vous  aurez 
peut-être  accueilli  comme  vrais  ces  propos,  ces  bruits,  dont  ces  subalternes  sont 
toujours  prodigues.  Mais  j’y  pense,  —  reprit  Herminie  avec  une  Gertainc 
angoisse,  — et,  d’après  ces  bruits,  fondés  ou  non,  M^*®  de  Beaumesnil  avait-elle 
vu  Gerald? 

—  Je  crois  que  ma  parente  m’a  dit  que  de  Beaumesnil  avait  vu  M*.  dé 
Senneterreune  ou  deux  fois.  Mais  que  vous  importe  cela,  Herminie?  - 

—  G’est  qu’il  me  semble  que  demain  je  serai  gênée,  en  songeant  qii’il  y  a  eu 
des  projets  de  mariage  entre  Gerald  et  de  Beaumesnil. 

— ^  Et  que  doit-il  donc  se  passer  demain,  Herminie? 

—  Je  dois  être  présentée  comme  maîtresse  de  piano  de  de  Beau- 
mcsnil. 

—  Demain  ?  —  dit  vivement  Ernestine  sans  cacher  sa  surprise. 

—  Lisez  cette  lettre,  mon  amie,  —  lui  répondit  la  duchesse,  —  elle  est 
de  ce  monsieur...  bossu...  que  vous  avez  yii  ici, 

«  Sans  doute  M.  de  Maillefort  aura  eu  ses  raisons  pour  ne  pas  me  prévenir 


396  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


hier  de  îa  présentation  d’Herminie,  —  se  dit  Ernestine  en  lisant  la  lettre  du 
marquis,  —  mais  il  n’importe,  il  a  sagement  agi  en  hâtant  ce  moment,  car 
mes  forces  de  dissimulation  avec  Herminie  sont  about.  Quel  bonheur  de  pouvoir 
demain  tout  lui  avouer  !  »  ^ 

Et,  rendant  à  la  duchesse  la  lettre  de  M.  de  Maillefort,  Ernestine  reprit  : 

—  Eh  bien!  Herminie,  qu’est^ce  que  cela  peut  vous  faire  qu’il  y  ait  eu  des 
projets  de  mariage  entre  M.  de  Senneterre  et  IVF^®  de  Beaumesnil? 

^  Je  ne  sais,  Ernestine  ;  mais,  je  vous  le  répété,  il  me  semble  que  cela 
me  met  dans  une  positioh  fausse,  presque  pénible,  envers  cette  demoiselle,  et, 
si  je  n’avais  promis  à  M.  de  Maillefort  de  raccompagner  chez  elle. . . 

—  Queferiez^vous? 

T—  Je  renoncerais  à  cette  visite,  qui  maintenant  me  cause  une  sorte 
d’inquiétude. 

^  Ah  I  Herminie,  vous  avez  promis,  vous  ne  pouvez  vous  dédire,  et  puis, 

de  Beaumesnil  n’est^elle  pas  l’enfant  de  cette  dame  qui  vous  aimait  tant, 
qui  vous  parlait  si  souvent  de  sa  fille  chérie?  Herminie,  songez-y  ;  ce  serait  mal  de 
renoncer  à  là  voir,  ne  devez-vous  pas  cela  du  moins  à  la  mémoire  de  sa 
mère  ? 

Vous  avez  raison,  Ernestine,  il  faut  me  résoudre  à  celte  présentation, 
et  cependant... 

—  Qui  vous  dit,  Herminie,  qu’au  coniraii'e  votre  rapprochement  avec  cette 
jeune  demoiselle  ne  vous  sera  pas  bien  doux  à  toutes  deux  ?  Je  ne  sais  pourquoi, 
moi,  j’augure  bien  pour  vous  de  cette  visite,  et  je  vous  parle  là  avec  désinté¬ 
ressement...  car  toute  amitié  est  jalouse...  Mais  il  se  fait  tard,  Herminie,  il 
faut  que  je  rentre  ;  demain  je  vous  écrirai. 

La  duchesse  restée  un  moment  pensive. 

—  Mon  Dieu  !  Ernestine,  —  reprit-elle,  —  je  ne  puis  vous  dire  ce  qui 
se  passe  en  moi,  c’est  étrange.  Le  noble  désintéressement  de  Gerald,  mon 
entrevue  avec  de  Beaumesnil,  votre  réflexion  sur  le  caractère  de  M“®  de 
Senneterre,  qui,  par  cela  qu’elle  est  très  fière  elle-même,  comprendra  peut-être 
les  exigences  que  ma  propre  dignité  m’impose,  tout  cela  me  jette  dans  un 
trouble  singulier;  moi,  tout  à  l’heure  encore  si  désespérée,  maintenant  j’espère 
malgré  moi.  Et  grâce  à  vous,  mon  amie,  mon  pauvre  cœur  est  moins  serré  que 
lorsque  vous  èles  arrivée. 

Si  Ernestine  n’cùt  pas  respecté  les  projets  de  M.  de  Maillefort,  quoiqu’elle 
les  ignorât,  elle  eût  mis  un  terme  aux  anxiétés  de  la  duchesse  et  augmenté  ses 
espérances  en  lui  donnant  de  nouvelles  preuves  de  l’amour  de  Gerald  et  de  la 
noblesse  de  son  caractère;  mais,  pensant  que  tout  serait  bientôt  éclairci,  elle 
garda  son  secret  et  quitta  Herminie. 
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Le  lendemain,  selon  sa  promessej  M.  de  MaiUefort  vint  chercher  la 
duchesse,  et  tous  deuX:  se  rendirent  aussitôt  chez  M“®  de  Beaumesnil. 


LIT 

de  Béàtimesnil,  avant  de  se  rendre  chez  Herrninie  le  vendredi  inàtih 
n'àVàit  eu  aucune  explication  avec  M.  de  la  Rochaiguë  et  M-*®  Hélénà,  au  sujet 
de  MM.  de  Macréusê  et  de  Mornand. 

Au  retour  du  bal,  Ernestine,  prétextant  d’une  fâtigué  bien  concevable, 
s’étàit  rétiréê  chez  elle;  puis,  le  lëndemain  matin,  elle  était  sortie  seule  avec 
M“®  Laîné,  pour  se  rendre- chez  Hermirtie. 

Ou  devine  sans  peine  les  récriminations  amères^  courroucées,  échangées 
entre  le  baron,  sa  femme  et  Hélénaj  en  revenant  de  cette  maleiiGontrouse 
fête  où  leurs  prétentions  secrètes  avaient  été  démasquées. 

M“®  de  là  Rochaiguë,,  toujours  persuadéè  du  futur  mariage  de  M.  de 
Senneterre  et  de  M"®  de  Beaumesnil,  fut  impitoyable  dans  son  triomphe, 
qu’elle  ne  dévoila  pas  encore,  et  accabla  de  sarcasmes  et  de  reproches  le  baron 
et  sa  sœur. 

La  dévote  répondit  doucement,  pieusement  «  que  le  succès  des  méchants 
et  des  superbes  était  passager,  et  que  le  juste,  un  moment  accablé,  se  relevait 
bientôt  radieux  dans  sa  gloire.  »  , 

Le  baron,  moins  biblique,  déclara,  avec  une  fermeté  que  sa  femme  ne  lui 
connaissait  pas  encore,  qu’il  ne  pouvait  obliger  de  Beaumesnil  à  épouser 
M.  de  Mornand  après  la  déplorable  scène  suscitée  par  M.  de  MaiUefort,  mais 
qu’il  refuserait  complètement^  absolument^  irrévocablement^  son  consente¬ 
ment  à  tout  autre  mariage,  jusqu  a  ce  que  M"®  de  Beaumesnil  eût  atteint  l’âge 
où  elle  pourrait  disposer  d’ elle-môme. 

Ernestine,  à  son  retour  de  chez  Herrninie,  avait  été  tendrement  accueillie 
par  M“°  de  la  Rochaiguë,  qui,  toujours  pimpante,  souriante  et  triomphante,  lui 
apprit  que  M.  de  la  Rochaiguë,  dans  un  premier  moment  de  dépit,  avait  déclaré 
qu’il  s’opposerait  à  tout  mariage  jusqu’à  la  majorité  de  sa  pupille,  mais  que  la 
volonté  du  baron  ne  signifiait  rien  du  tout,  et  qu’avant  vingt-quatre  heures  il 
changerait  d’avis,  comprenant  qu’il  n’y  avait  de  inariage  possiblepour  M“®  deBeau- 
mesnil  qu’avec  M.  de  Senneterre. 

Et,  comme  la  baronne  ajoutait  qu’il  serait  convenable  qu’Ernestîne  reçût  le 
lendemain  la  mère  de  Gerald,.  qui  désirait  faire  auprès  de  rhéritière  une 
démarche  officielle  et  décisive,  relativement  au  mariage  projeté,  la  jeune  fille 
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répondit  que,  tout  en  appréciant  le  mérite  de  JL  de  Senneterre,  elle  demandait 
quelques  jours  pour  réfléchir,  Yoiiîant  ainsi  se  donner  lé  temps  de  se  concerter 
UYecM.  de  Mâillefort  et  Herminie,  au  sujet  de.  ses  projets  à  venir. 

Eli  vain  la  bai'Oiine  insista  pour  hâter  la  décision  d’Ernestine,  celle-ci  fut 
inflexible. 

Assez  sürjprise  étirés  contrariée  de  cette  résolution,  la  ])aroniie  dit  à  l’or- 
phelîne  au  moment  de  la  quitter  : 

—  J’avais  oublié  de  vous  prévenir  hier,  ma  ciiére  belle,  qu  après  en  avoir 
câüsé  avec  JL  de  Maillefortj  qui  est  inamtenant  dé  mes  meilleurs  amis- et  le 
vôtre  aussi  (vous  savez:  tout  le  bien  qu’il  dit  de  JL  dé  Senneterre),  nous  nous 
sommes  promis  de  vous  offrir  l’occasion  de.  faire  une  excellente  action...  dont 
j’avais  d’aillenrs  eu  l’idée,  même  avant  votre  arrivée  â  Paris*  :  il  s’agit  d’une 
honnête  et  pauvre  fille,  qui  a  été  appelée  auprès  de  votrê'  chère  mère  comme 
artiste;  cette  jeune  personne  est  très  fière  et  fort  dans  la  gène;  nous  avons 
donc  pensé  que,  sous  prétexte  de  leçons  de  piano,  vous  pourriez  lui  venir  en 
aide;  et,  si  vous  y  consentez,  le  marquis  vous  îa présentera  demain. 

On  devine  la  réponse  d’Ernestine,  et  aA^ec  quelle  impatience  elle  attendit 
l’heure  ou  elle  recevrait  Herminie  accompagnée  de  M.  de  Mâillefort. 

.Enfin,  arriva  ce  moment  si  impatiemment  désiré  depuis  la  veille. 

M“®  de  Beainiiesnil  voulut,  ce  jour-lâ,  s’habiller  absolument  dé  la  même 
manière  que  lorsqu’elle  allait  chez  son  amie,  elle  portait  donc  une  petite  robe 
dludienne  des  plus  modestes. 

Bientôt  un  valet  de  chambre  ouvrit  cérémonieusement  les  deux  l)altants  de 
la  norte  du  salon  où  se  tenait  habituellement  l’héritière,  et  il  annonça  à  haute 
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voix  : 

—  M.  le  marquis  de  Mâillefort. 

Herminie  accompagnait  le  bossu;  et,  ainsi  qu’elle  en' avait  la  veille  prévenu 
Ernestinc,  elle  se  sentait,  pour  plusieurs  raisons,  très  troublée  de  celle  entrevue 
avec  51“®  de  BeaiimpsniL 

Aussi  la  duchesse^  dont  le  sein  palpitait  vivement,  tenait-elle  les  yeux  cons¬ 
tamment  baissés  ;  le  valet  de  chambre  eut  le  temps  de  fermer  la  porte  et  de 
sortir  avant  qu’Hcrminie  n’eût  reconnu  Eruestine, 

Le  marquis,  jouissant  délicieusement  dé  cette  scène,  jetait  un  regard  d’in- 
leliigence  à  de  Beaumcsnil  au  moment  où  Herminie,  surprise  da  silence 
qui  1  accueillait,  hasarda  de  lever  les  yeux. 

—  Ernestiue!  s’écria-t-elle  en  faisant  un  pas  vers  sou  amie,  —  vous, 
ici? 

Et,  profondément  surprise,  elle  regarda  le  marquis,  tandis  que  M"®  de 
Beaumesnil,  se  jetant  au  cou  d’Herminie,  l’embrassait  avec  effusion,  ne  pouvant 
retenir  des  larmes  de  joie  que  Xd^dtickesse  sentit  couler  sur  sa  joue. 
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— ^  Vous  pleurez,  Ërnestine  ? -r—  dit  Herminie,  déplus  en  plus  étonnée, 
inai s  qui  ne  devinait  rien  encore,  quoique  son  cœiir  battît  pourtant  avec  une 
violence  inaccoutumée.  —  Mon  Bien!  qu’avez^vous,  ErnesLiné?  —  reprit-elle. 

.  Comment  vous  retrouvé- je  ici,  chez  de  Beaumesnîl  ?  Vous  ne  me  répondez 

pas!  Mon  Dieu!  je  ne  sais  pourquoi  je  tremble  ainsi. 

Et  la  duchesse  regarda  le  bossu,  dont  les  yeux  se  mouillaient  de  pleurs* 

—  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu’il  se  passe  ici  quelque  chose  d’extra- 
ordinaire,  — •  reprit  Herminie..  ~  Monsieur le  marquis,  je  vous  en  conjure,  dites- 
moi  ce  que  cela  signifie. 

—  Gela  signifie,-  ma  clicre  enfant,  ^  dit  M.  de  Mailiefort,  —  que  jfétais 
bon  prophe  te  lorsque,  en  vous  parlant  de  votre  entrevue  avec  M^^®  de  Beàumesnil , 
je  vous  disais  que  cette  rencontre  vous  causerait  un  plaisir  auquel  vous  ne  vous 
attendiez  pas. 

— ■  Alors,  monsléur,  vous  saviez  donc  que  je  trouverais  ici  Ernestine? 

—  J’en  étais  sur.  • 

—  *  Vous  en  étiez  sûr? 

—  Oui,  cela  ne  pouvait  pas  manquer. 

* —  Pourquoi  cela?  . 

—  Par  une  raison  bien  simple  :  c’est  que.;* 

.  •  —  C’est  que?...  • 

—  Vous  ne  devinez  pas? 

« —  Non,  monsieur.  ; 

—  C’est  que  les  deux  Ernestine  n’eu  font  qu’une. 

La  diiçlmse  était  si  loin  de  se  don  Ier  de  la  vérité,  que,  né  comprenant  pas 
tout  d’abord  la  réponse  du  bossu,  elle  répéta  machinalement  en  le  regardant  : 

'  — Les  deux  Ernestine  n’en  font  qu’une? 

Mais,  voyant  son  amie,  émue,  tremblante,  la  contempler  avec  une  expres¬ 
sion  de  tendresse  et  de  bonheur  inclTable  en  lui  tendant  les  bras,  elle  s’écria 
frappée  de  stupeur,  presque  de  crainte  : 

—  de  Beaumesnil,....  Ce  serait.....  Ah!  mon  Bien.....  c’est...  c’est 
vous  1 

—  Oui,  c’est  elle!  — s’écria  le  bossu  dans  un  ravissement  indicible;  — • 
c’est  la  fille  de  cette  excellente  femme  qui  vous  aimait  tant,  et  pour  qui  vous 
aviez  un  si  profond,  un  si  respectueux  attachement. 

«  Ernestine  est  ma  sœur!  »  pensa  la  duchesse. 

A  cette  saisissante  révélation,  au  souvenir  de  la  manicrc  étrange  dont  elle 
avait  connu  M-*®  de  Beaumesnil  et  des  circonstances  survenues  depuis  leur 
première  rencontre,  Herminie,  frappée  d’une  sorte  de  vertige,  sentit  ses  idées 
se  troubler;  elle  pâlit,  trembla  de  tous  ses  membres,  et  il  fallut  qii’Ernesline  la 
fît  asseoir  toute  défaillante  dans  un  fauteuil. 
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Alors,  agenouilléedèv^nt  êlle,  là  côüvarïtd'  ünregàLrd  de  sœur,  M“®de  Beau- 
mesnil  prit  les  mains  d’Herminie  dans  Jës  siennes  et  les  baisa  presque  piêusé- 
ment,  pendant  qûe;lë  inârquisy  dêboùt  j  silencieux,  càiitémpMt  cette  scène  atten¬ 
drissante,  \  ^ 

^  Pàrdonnez-moi>  r—  balbutia  Herminie  ;  -—'  mais  l’isôleinent,  le  troublé 
oùje  suîs^  mâdemois^^^  ^ 

V  —  Mâdêïnoiséller  oh!  né  m’àpp^^^  pas  ainsi!  s’écria  RP^deBeàu- 
inesniL  —  Ne  suis-^^  plus:  vôtre  Ernéstiné?  rorpHèliné  à  qui  vous  avez  . 
promis  votre  àmiliè,  parce  que  vous  lacrôyiez  màlhéuréuse?  Hélas  !  M  dé  Maillé^ 
fort,  notre  kmi,  vous  dira  si  Je  n’étàis  pas  èh  eiTét  bien  malhéurèuse,  et  si  vôtre 
tendre  affectioin  ne  mMst  pas  plus  ;  iiécessai ré.  que  Jamais,  Qu’est-ce  que  cela 
vous  fait  que  Je  pe  sois: plus  la.paùvre  petite  brodeuse?  Allez,  Heminie,  la 
richesse  a  ses  infortunes  bien  grandes  aussi,  Je  vous  le  Jure.  De  grâce,  souvenez- 
vous  .des  paroles  de  ma  mère  mouràutej  qui;  si  souvent,  vous  parlait  de  moi. 
Oh  !  par  pitié,  continuez  de  m’aimer  pour  Tamour  d’elle.. 

—  Rassurez-vous,  vous  me  serez  toujours  chère,  —  répondit  Herminie  à 
sa  soeur  ;  —  mais,  voyez- vous,  c’est  à  peine  si  je  puis  me  remettre  du  trouble, 
de  la  stupeur  où  me  Jette  tout  ce  qui  arrive.  Pour  moi,  c’est  comme  un  rêve;  et, 
quand  je  pense  à  la  manière  dont  je  vous;  ai  rencontrée,  Ernestine,  et  à  mille 
autres  choses  encore,  j’ai  besoin  de  vous  sentir  là,  près  de  moi,  pour  croire  à 
la  réalité  de  ce  qui  se  passe,  / 

—  Votre  surprise  est  concevable,  ma  chère  enfant,  —  reprit  le  marquis; 
—  et  moi-même,  lorsque,  chez  vous,  il  y  a  peu  de  jours,  j’ai  rencontré  de 
Beaumesnil^  j’ai  été  tellement  étourdi,  que  si,  pendant  quelques  instants,  le 
hasard!  n’avait  pas  détourné  vos  regards,  vous  vous  seriez  aperçue  de  mon  éton¬ 
nement;  mais  j’avais  promis  le  secret  â  Ernestine,  et  je  l’ai  tenu  jusqu’ici. 

Le  premier  saisissement. d’Herminie  passé,  la  réiléxîbn  lui  revînt  lucide  et 
prompte  ;  aussi  ses  premières  questions  furent-elles  : 

—  Mais,  Ernestine,  comment  se  fail-il  que  vous  soyez  venue  chezM*®®  Her- 
baiit?  Quel  est  ce  mystère?  Pourquoi  vous  êles-vpus  fait  présenter  dans  celte 
réunion? 

.  .  — Ernestîne  sourit  tristement,  alla  préndre  sur  une  table  le  journal  qu’elle 
écrivait  sous  rinypeatipn  de  la  mémoire  de  sa  mère  ;  et,  l’apportant  ouvert  à 
Herminie,  à  Tendroit  où  se  trouvait  le  récit  de  divers  motifs  qui  avaient  forcé  7a 
plus  riche  héritière  de  France  à  tenter  la  pénible  épreuve  qu’elle  avait  coura¬ 
geusement  subie,  la  jeune  fille  dit  à  la  duchesse  : 

—  J’avais  préyu  votre  question,  Herminie,  et,  comme  je  tiens  à  ce  que 
vous  me  croyez  en  tout  digne  de  votre  alTeclion,  je  vous  prie  de  lire  ces  quelques 
pages  :  elles  vous  diront  la  vérité,  car  c’est  à  la  mémoire  de  ma  mère  que  je  les 
adresse.  Monsieur  de  Maillefort,  veuillez  prendre  connaissance  de  ce  récit  en 
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même  temps  quHerminie* . .  vous  verrez  que,  si  mathcuréüsemént  j  ai  d’abord 
cru  à  d'indignes  calomnies  dirigées  contre  vous,  votre  sage  et  sévère  leçon  n’a 
pas  été  perdue  pour  moi;  elle  seule  ma  donné  le  courage  de  tenter  une  épreuve 
qüb  petil-étre,  vous  paraîtra  bien  étrange,  Herminie. 

La  duchesse  prit  le  livret  des  mains  d’Ernestlne. 

Ce  fut  alors  un  tableau  intéressant  que  de  voir  Herminie  assise,  tenant 
l’album  ouvert,  pendant  que  le  marquis,  courbé  sur  le  dossier  du  fauteuil  où  elle 
était,  lisait  en  môme  temps  qu’ëlle,  et  comme  elle  en  silence,  le  naïf  récit  dé 
de  BeaumesniL 


Celle-ci,  pendant  tout  le  temps  de  cette  lecture,  regardait  attentivement 
Herminie:  et  le  bossu,  curieuse,  presque  inquiète  desavoir  si  les  deux  personnes 
en  qui  elle  était  résolue  déplacer  désormais  toute  sa  confiance,  approuvaient  les: 
motifs  qui  avaient  guidé  sa  conduite. 

Bientôt  elle  ne  conserva  pas  à  ce  sujet  le  moindre  doute  ;  quelques  excla¬ 
mations  à  la  fois  touchantes  et  sympathiques  lui  témoignèrent  TapprobatiGn  du 
marquis  et  d’Herminie. 

Lorsque  tous  deux  eurent  terminé  cette  lecture,  la  duchessey  essuyant  des 
-  larmes  d’allendrissement,.  dit  à  Ernestine  : 

—  Ce  n’est  plus  seulement  de  Tamitié  que  je  ressens  pour  vous,  ErnestiuC) 
c’est  du  respect,  c'est  presque  de  TadmiraLion.  Combien,  mon  Dieu  !  vousmvez 
dû  souffrir  de  ces  doutés  affreux  !  Quel  courage  il  vous  a  fallu,  pauvre  petite,  pour 
pî’ondre  toute  seule  un  parti  si  grave,  pour  affronter  une  épreuve  devant  laquelle 
tant  d’autres  auraient  reculé  !'  Ah  !  du  moins,  j’ai  pu  vous  offrir  une  affection  que 
vous  avez  dû  croire  aussi  désintéressée  qu'elle  l’était  réellement.  3’ai  pu  vous 
prouver.  Dieu  en  soit  béni!  que  vous  pouviez,  que  vous  deviez  être  aimée  pour 
vous-même. 


—  Oh!  oui,  —  répondit  Ernestine  avec  effusion,  —  c’est  cela  qui  me 
rend  cette  amitié  si  douce  et  si  précieuse  ! 

—  Herminie  a  raison,  voire  conduite  est  belle  et  vaillante,  —  dit  à  son 
tour  le  marquis  non  moins  ému.  — Les  quelques  mots  que  vous  in’avez  dits  à  ce 
sujet  au  bal  d’avant-liicr,  ma  chère  enfant,  ne  m’avaient  qu’imparfaiteinenl  ins¬ 
truit.  Bien,  bien!  vous  êles  la  digne  fille  de  votre  digne  mère. 

Soudain  la  duchesse^  se  souvenant  do  la  promesse  faite  par  Ernestine  ii 
Olivier,  s’écria  avec  anxiété  : 

—  O  mon  Dieu!  j’y  songe,  Ernestine...  et  l’engagement  qu'hier  vous  avez 
pris  en  ma  présence  avec  M.  Olivier... 

—  Eli  bien,  — répondit  simplement  M"®  de  Beaumesnil,  —  cet  engage¬ 
ment,  je  le  tiendrai. 
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5L  déMaillefort,  eu  entendant  iVr‘®  dé  Beaiimesnil  parler  d’un  engagement 
qü’ellé  avait  pris  àvec  M;  Olivier  et  qü’éllé  voulait  tenir,  fut  aussi  inquiet  que 
surpris j  tandis  que  là  duchesse  reprit  : 

—  Comment,  Ernestlne,  cét te  promesse  faite  à  M.  Olivier... 

—  Éh  bienj  cette  promessey  je  vous  lé  répètej  ma  cHère  Herminiéy  je  la 
tiendrai.  Ne  m’âvez-vous  pas  approuvée  d’àGGepter  i’ôffré  de  M.  Olivier?  N’y 
avez- vous  pas  vu,  comme  moi,  une  garantie  certaine  pour  mon  bonheur  à  venir  ? 
N’avez-vous  pas  enfin  senti,  comme  moi  ,  toute  la  générosité  de  la  proposition  qui 
m’était  faite? 

—  Sans  doute,  Ernestine;  mais  c’était  à  la  pauvre  pëtite  brodeuse  que 
s’adressait  M.  Olivier. 

—  Eli  bien,  pourquoi  sa  générosité  me  paraîtrait-elle  moindre  à  cette 
heure,  ma  bonne  Herminie?  Pourquoi  les  garanties  de  bonheur  que  m’assurait 
cette  offre  ne  seraient-elles  pas  maintenant  aussi  certaines? 

—  Que  vous  dirai-je,  Ernestine  ?  je  ne  trouve  rien  à  vous  répondre.  Il 
me  semble  que  vous  avez  raison  ;  et  cependant,  malgré  moi,  je  me  sens  inquiète. 
Maïs,  tenez,  vous  ne  pouvez  avoir  dé  secret  pour  M.  de  Maillefort 

—  Non,  certes,  Herminie,  je  suis  sûre  que  M.  de  Maillefort  m’approu^ 
vera. 

Le  marquis  avait  silencieusement  écouté  et  réfléchi 

« —  Le  monsieiü*  Olimer  dont  il  s’agit,  —  dit  le  bossu,  —  n’est-il  pas  le 
danseur  qui  vous  a  invité  jmr  charité^  et  dont  il  est  question  dans  votre  récit, 
ma  chère  enfant? 

—  Oui,  monsieur  de  Maillefort,  —  répondit  de  Beaumesnil. 

—  Et  c’est  l’oncle  de  M.  Olivier  qu’Ernestine  a  l’autre  jour  sauvé  d’une 
mort  presque  certaine,  —  ajouta  Herminie. 

—  Son  oncle!  —  dit  vivement  le  bossu, 

Puis,  après  un  moment  de  réflexion,  il  ajouta  : 

—  Je  comprends...  la  reconnaissance,  jointe  sans  doute  à  un  sentiment 
plus  tendre,  né  lors  de  voire  rencontre  avec  ce  jeune  homme  chez  M“®  Herbaut, 
lui  a  fait  proposer  à  Ernestine,  qu’il  croyait  abandonnée,  malheureuse... 

■ —  ün  mariage  inespéré  pour  une  pauvre  orpheline,  ainsi  que  je  paraissais 
à  ses  yeux,  —  reprit  M"®  de  Beaumesnil  ;  —  car  M.  Olivier  vient  d’être  nommé 
officier,  et  c’est  celte  fortune  qu’il  a  offerte  à  la  pauvre  brodeuse... 
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^  Ne  S‘àppellé.-t^U  pas  Olivier  Raymond?  —  s’écria  le  bossUj  comme  si 
un  souvenir  lui  revêtiait  à  l’esprit. 

Il  s’appelle ,  âinsiÿ  ^  répondit  Èrnestine  ;  —  vous  le  connaissez, 
inonsiéur? 

>—  Olivier  Raymond,  sôus^officier  de  hussards  et  décoré  en  Afrique jn’ést-ce 
pas?  —  continua  ïê  marquis i  . 

Ôüij  monsieur  dé  Maillefortj  c’est  cela  même. 

—  Alors^  c’est  pour  lut  que  moi,  qui  né  sollîùilé  guère j  j’ai  sollicité  a  la 
démandé  et  en  compagnie  de  mon  bràvë  et  bon  Gérald  dé  SéniietéiTé,  qui  aimàit 
ce  jeune  homme  coüitné  uri  frère,  ^  ajouta  lé  bôssù  d’un  air  pensif. 

Et  de  ïiouveauv  s’adressant  à  Èmestiné  : 

—  Mon  enfant, ^  c’est  le  meilleur  ami  de  vôtre  mèrey  c’est  presque  un  père 
qui  vous  parlé.  Tout  ceci  me  paraît  fort  gravé;  je  tremble  que  la  géfiérosité  de 
votre  caractère  vous  ait  emportée  trop  loin.  Ainsi,  vous  avez  pris  un  engagement 
forme]  avec  M.  Olivier  Raymond? 

—  Oui^  monsieur. 

—  El  vous  l’aimez? 

—  Autant  que  je  restime,  mon  bon  monsieur  de  Màillefort. 

—  Je  comprends,  hélas  !  ma  chère  enfant,  qu’aprës  les  horribles  révélations 
du  bal  d’avant-hier,  vous  sentiez  plus  que  jamais  le  besoin  d’une  affection  sincère, 
désintéressée;  je  comprends  encore  que  vous  trouviez,  un  charme  extrême,  je 
dirai  plus,  des  garanties  peut-être  réelles  dans  l’offre  généreuse  dé  M.  Olivier 
Raymond,  mais  cela  n’empêche  pas  que  vous  h’ayez  été  au  moins  imprudente 
en  vous  engageant  formellement.  Songez^y  1  il  y  a  si  peu  de  temps  que  vous  con- 
naisssez  M.  Olivier  1 

11  est  vrai,  monsieur  de  Màillefort..  maïs  il  ne  m’a  pas  fallu  plus  de 
temps,  lorsque  mes  yeux  se  sont  ouverts,  pour  reconnaître  que  vous  m’aimiez  avec 
la  plus  tendre  sollicitude  ctqu’Herminie  était  la  plus  noble  créature  qu’il  y  ail  au 
monde.  Allez,  croyez-moi,  monsieur  de  Maîllefôrl,  je  ne  me  trompe  pas  davantage 
sur  M.  Olivier. 

* —  Mon  Dieu!  je  désire  vous  croire,  mon  enfant.  Ce  jeune  homme  est  le 
meilleur  ami  de  M.  ’  de  Senneterre.  Pour  moi,  je  l’avoue,  c’est  déjà  une  très 
bonne  présomption.  Puis,  avant  de  m’intéresser  au  protégé  de  Geialdj  craignant 
qu’il  n’eût  été  aveuglé  par  son  affection  pour  un  ancien  compagnon  d'armes,  je 
nie  suis  informé  de  M.  Olivier. 

—  Eh  bien?  —  dirent  en  même  temps  Ernestine  et  Herniinie. 

—  Eh  bien  !  mes  enfants,  la  meilleure  preuve  de  l’excellence  de  ces  obser- 
lions  est  que  j  ’ai  servi  M.  Olivier  de  toutes  les  forces  d’un  crédit  dont  j’use  très 
rarement. 

—  Alors,  monsieur  de  Màillefort.  que  craignez- vous  pour  moi?  —  reprit 
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Ernestine.  —  Pouvais-je  faire  un  meilleur  choix?  La  naissance  de  M.  Olivier  est 
honorable,  sa  profession  honorée.' Il  est  pauvre;.,  soit...  mais  ne  suis-je  pas, 
hélas  !  que  trop  riche?  Et  puis,  songei  à  ma  position  d’héritière,  sans  cesse  ex¬ 
posée  aux  maehinalions  odieuses  dont,  avant-hier  encore,  vous  avez  fait  justice. 
Songez  que,  pour  .me  sauvegarder  de  ces  misérahles  cupidités,  vous  avez  sage¬ 
ment  éveillé  en  mol  une  défiance  peut-être  même  incurable.  ;  Aussi,  désormais 
en  proie  à  cet  horrible  soupçon  —  que  je  ne  suis  recherchée  que  pdUr  mon 
argent,  en.  aurai-je  ''foi?  chez  qui,  et  .dans  quelles  circonstances  voulez- 
vous  que  je  trouve  jamais  ce  désintéressement,  cette  générosité,  dont  M.  Olivier, 
m’a  donné  une  preuve  si  convaincante?. Car  enfin...  dans  l’offre  qu’il  m\i  faite, 

me  croyant  pauvre,  abandonnée,  n’est-ce  pas  lui  qui  est  le  millionnaire? 

Le  marquis  regarda  lîerminiè  en  souriant  â;demi  èt  lui  dit  : 

^  Votre  amie,  la  petite  brodeuse,  à  réponse  à  tout,  et,  il  faut  l’avouer, 
Ses  réponses,  sous  un  certain  côté,  sont  pleines  de  justesse,  de  raisonnement,  de 
prévoyance,  et  il  me  serait  très  difficile  ne  lui  prouver  qu’elle  a  tort. 

— Il  est  vrai,  monsieurj  —  reprit  Herminie,  —  moi-môme,  tout  à  l’heure, 
je  cherchais  des  objections  contre  sa  promesse,  et  je  n’en  trouve,  pas. 

—  Ni  moi  non  plus,  mes  pauvres. enfants,  — *  reprit  tristement  le  bossu  ; 
—  mais,  malheureusement,  la  raison  ne  fait  pàs  le  droit,  et,  en  admettant 
môme  qu’il  n’y  ait  pas  au  monde  pour  Ernestine  un  mariage  plus  convenable 
que  celui  dont  il  s’agit,  ü  lui  faut,  pour  se  marier,  le  consentement  de  son 
tuteur,'  et,  avec  les  idées  que  je  lui  connais,  il  est  impossible  qu’il  consente  à 
une  pareille  union.  Il  faudl'a  donc  qu’Ernesline  attende  plusieurs  années.  Ce 
n’est  pas  tout  :  tôt  ou  tard  M,  Olivier  saura  que  la  petite  brodeuse  estlaphts 
riche  héritière  de  France,  et,  d’après  ce  que  vous  me  dites  de  liii,mes  enfants, 
d’après  ce  que  m’en  a  dit  Gerald  lui-même,  ilest  à  craindre  que,  dans  son  exces¬ 
sive  délicatesse,,  M.  Olivier  ne  recule  devant  la  pensée  d’être  soupçonné  de  cupi¬ 
dité,.  en  épousant,  lui  sans  fortune,  une  si  richci  héritière.  Aussi,  malgré  son 
amour  et  sa  vive  reconnaissance,  sera-t-il  peut-être  capable  de  tout  sacrifier 
aux  scrupules  d’un  cœur  susceptible  et  fier. 

A  ces  paroles  du  marquis,  dont  elle  ne  reconnaissait  que  trop  la  justesse, 
M”®  de  Deaumesnil  tressaillit;  une  douloureuse  angoisse  lui  serra  le  cœur,  et 
elle  s’écria  avec  amertume  :  : 

, — -  Fortune  maudite  11!  je  ne  lui  devrai  donc  jamais  que  déceptions  et 
tourments! 

Puis  elle  ajouta  d’une  voix  suppliante,  en  attachant  sur  le  bossu  un 
regard  noyé  de  larmes  : 

—  Ahl  monsieur  de  Maillefort,  vous  étiez  le  meilleur  ami  de  ma  mère 
vous  aimez  tendrement  Herminie...  sauvezrmoi...  sauvez-Ia...  venez  à  notre 
aide,  soyez  notre  génie  tutélaire,  car,  je  le  sens,  ma  vie  sera  à  jamais  llétric, 
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désolée  par  le  doute  et  la  défiance  que  vous  m’avez  inspirés*  La  seule  chance 
de.  bonheur  qui  me  reste  est  d’épouser  M*  Olivier...  et.Herminie-  moiuTà  'de 
chagrin  si  elle  n’épouse  pas  M*  de  Senneterre.  Encore  une  fois,  bon  mon¬ 
sieur  de  Maillefort,  ayez  pitié  de  nous. 

—  Ah  !  Eniesline,  dit  la  à  son  amie  d’un  ton  dé  triste.reproche 

et  en  devenant  pourpre  dé  confusion, — ce  secret,  je  ne  l’avais  confié  qua 
vous  seule!  V 

—  Geraldi  s’écria  le  marquis  à  son  tour,  confondu  de  cette  réveiation, 
cn:interrogëant  Herminie  du  regardj  —  Geraîd...  vous  l’aimez!*  G’est  donc  à 
celte:  irrésistible  passion  qu’il  faisait  allusion  lorsqu’hier  encore,  comme  je  le 
louais  de  sa  généreuse  conduite  envers  de  Beaumesnil,  il  mé  disait  qu’il 
ne  vivait  que  pour  une  jeune  fille  digne  de  son  adoration...  Oui,  maintenant, 
je  comprends  tout..,  pauvres  chers  enfants...  aussi  votre  avenir  m’épou¬ 
vante. 

.  —  Pardon...  oh!  pardon,  Herminie!  —  dit  Ernestine  à  son  amie,  dont 
les  larmes  coulaient  silencieusement,  —  ne  m’en  veuillez  pàs  d’avoir  abusé  de 
votre  confidence  !  Mais  en  qui  pouvons-nous  avoir  foi  et  espoir,  si  ce  n’est  eu 
M.  de  MailleTort?  Qui  mieux  que  lui  pourra  nous  guider;  nous  protéger,  nous 
soutenir  dans  ces  cruels  jours  d’épreuve?  Hélas I  il  fa  dit  lui-méme  tout  à 
l’heure,  la  raison  n’est  pas  le  droit.  Il  avoue  que,  d’après  la  position  que  m’a 
laite  celte  fortune  maudite,  je  ne  puis  placer  plus  sûrement  mon  affection  que 
dans  M.  Olivier...  et  que  pourtant  de  grandes  difficultés  menacent  ce  mariage. 
JI  en  est  ainsi  de  vous,  Herminie,  M.  de  Maillefort  est  certainement  convaincu, 
comme  moi,  qu’il  n’y  a  plus  de  bonheur  possible  pour  vous  et  M.  de  Senne- 
terre  que  dans  votre  union,  aussi  menacée  que  la  mienne. 

—  Àh  I  mes  enfants,  —  dit  le  bossu,  si  vous  saviez  quelle  femme  est  la 
duchesse  de  Senneterre!  Eh  !  mon  Dieu!  je  vous  l’ai  dit  l’autre  jour,  ma 
chère  Herminie,  lorsque  vous  me  demandiez  sur  son  caractère  des  renseigne¬ 
ments  dont,  U  cette  heure,  je  vois  le  motif.  IL  n’est  pas  de  femme  plus 
stupidement  vaine  de  son  titre. 

—  El  pourtant  Hcrmhiie  ne  veut  épouser  M.  Gerald  que  . si  M“°  de 
Senneterre  vient  la  voir  et  lui  dire  qu^elle  consent  à  ce  mariage!  Cette  jusle 
fierté  d’Hcrminic,  vous  rapprouverez,  ii’est-ce  pas,  monsieur  de  Maillefort? 

—  Elle  veut  cela?...  Oh!  la  vaillante  et  noble  fille  1  —  s’écria  le  mar¬ 
quis  après  un  moment  de  surprise,  toujours  cet  admirable  orgueil  qui  me  la 
fait  tant  chérir.  Certainement  je  l’approuve,  je  l’admire.  Une  résolution  pareille 
est  d’un  cœur  haut  et  hardi.  Ah  !  je  ne  m’étonne  plus  de  la  folle  passion  de 
Gerald.  Nobles  enfants!  leurs  cœurs  se  valent;  ne  sont-ils  pas  égaux?  Eh! 
voilà  la  vraie  noblesse  ! 

—  Herminie,  —  dit  Ernestine,  —  vous  entendez  M.  de  Maillefort? 
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MâiiïtëïiÀnt  ^  hié  pèpirocherez-vous  ericorë  d-avoif  abusé  dé;  vjotre^^  secret  i? 

^  Noiij  hqïi;  Etoèstinei  -^  répondit  doucement  la 
né  tous  .reproGherai  qu’une  chosev  c’est  d’atoir  causé  un  chagnn  ^  inùtile  :  à 
M,  de  Maillefortj  en  lui  faisant  connaître  des  malheurs  auxquels  il  ne  petit 
■  remédier^  ■  ■ 


“  Mofi  Dieu  !  qui  sait?  —  reprit  -  vitèment  Ërnestlne.  :  —  Youà  ne  le 
connaissez  paSj  Herminie*  Vous  ignorez  combien  M.  dé  Maillefort  a  d’influence 
dans  le  icaôhdéj  combien  il  i^^^  la  fois  de  éympathîé,  dé  vénération  aux 
nobles  coeurs  et  d’êpouvàhté  aiix;  méchants  et  aux  1  âChee;  El  puis ,  il  éêt  si 
bon,  si  ben’poür  cétix  qui  souffrent  ;  il  aimait  tatit  ma  mère  l'Et.  cbmmei  M.  de 
Maillèfôrt,  vaincu  par  rémotion,  détoUrnaît  la  tête  pour  cacher  ses  larmes, 
M— dé  Beâüme^nil  repriti  de  plus  en  plus  supplm^^ 

—  Oh  î  n’ést-ce  pas,  monsieur  dé  Maillefortj  que  vous  avez  pour  nous 
la  sollicitude  d’un  père?.,.  Ne  sommes-nous  pas  sœurs  à  vos  yëux  par  notre 
téndrésse  et  par  l’attachement  filial  que  noUs  vous  porfohs  ?.  ..  Oh  !  par  pitié 
hè  héus  abaiidonhez:  pas. 

Étnestîhe  prit  la  main  du  bossu,  pendant  qu’Hérminie,-  cédant  à  rentrâî- 
nement  de  son  amie,  prenait  l’autre  main  du  marquis  en  disant  aussi  d’une 
voix  suppliante  :  =  >  - 

-r-  Hélas  !'  monsieur  de  Maillefort,  nous  n’àvons  plus  d^éspoir  qu^en 
vous* 

.  Lé‘ trouble,  l’attendrissement  du  bossu  élaieiit  à  leur  comble. 

/  J  -  ,  “  .  *  '  P  - 

L’une  des  jeunes  filles  qui  l’imploraient  avait  pour  mèrè  une  femme  qu’il 
avait  si  longtemps  aimée. 

L’autre  appartenait  peut-être  aussi  à  celte  femme,  car  bien  souvent,  le 
marquis,  revenant  à  sa  première  conviction,  se  persuadait  qu’Hcrminie  était 
la  fiile  de  de  Beaumesnil. 


Mais,  qupi  qu’il  en  fût,  M*  de  Maillefort  avait  reçu  de  celte  mère 
mourante  la  mission  sacrée  de  veiller  sur  Ernestine  et  sur  Herminie.  Cette 
mission,  U  avait  juré  de  la  remplir;  aussi,  ne  pouvant  contenir  lés  sentiments 
qui  débordaient  son  cœur,  il  serra  passionnément’  les  deux  jeunes  filles  sur  sa 
poilriné,  en  murmurant  d’une  voix  étouffée^  par  les  sanglots  : 

—  Oui,  oui,  chères  et  pauvres  enfants,  je  ferai  pour  vous  ce  que  pourrait 
faire  lé  plus  tendre  des  pères. 

,  11  est  impossible  de  peindre  cettescènetouchante,derendrereffet  du  silence 

de  quelques  instants  qui  succéda  et  qu’Ernestine,  radieuse  d'espérance,  inter¬ 
rompit  la  première  en  s’écriant  : 

—  Herminîé,  nous  sommes  sauvées  :  vous  épouserez  M.  Gerald  et  moi 
M*. Olivier. 
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Et  se  présenta  chez  elle  à  Tlieure  convenu  {P.  415*) 

LIV 


M.  de  Mailiefort,  en  entendant  M'‘*  de  Beaumesnil  s’écrier  :  «  Herminie  t  ^ 

*  s  N 

» 

nous  sommes  sauvées  ;  vous  épouserez  M.  Gerald  et  moi  M.  Olivier,  »  M.  de  \|îv 
Mailiefort  secoua  mélancoliquement  la  tête  et  reprit  en  souriant  à  demi  :  x- 

—  Un  instant,  mesdemoiselles,  n’allez  pas  concevoir  maintenant  de  folles 
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espérances  qui  me  tourmenteraient  autant  que  votre  désespoir.  Voyons,  mes 
enfants,  pâtdôns  sagement,  froidement  ;  ce  n’est  pas?  en  s’exaltant  comme  vous 
faites*...  et  moi  aussi  par  Gontre^GOup,  qiie  l’on  avance  les  affaires  ;  l’émotion 
vous  brise,  on  souffre;  on  pleuré,  et  voilà  tout, . . 

■  —  Ôh  !  monsieur  dé  Maillefort,  ces  làrmes-là  sont  douces,  —  dit  Ernestine 
en;  essuyant  ses  yeux,:- — :  il  ne  faut  pas  les  regretter. 

Non...  mais  il  ne  faut  pas  les*  renouveler...  cela  trouble  la  vue,  et 
nous  avons  besoin,  mes  pauvres  enfants,  de  voir  clair,  bien  clair  dans  noire 
situation.  ■ 

M,  dé  Maillefort  a  raison,  * —  reprit  Herminie,  —  -soyons  calmes, 
ràisonnabiès. 

—  Oui,  soyons  raisonnables. ..  —  dit  Ernestine  ;  —  monsieurde  Maillefort, 
asseyez-vous  là...  entre  nous  deux...  et  causons  sagement..  Iroidèment, 
comme  vous  dites. 

Voyons...  —  reprit  le  bossu,  assis  sur  un  canapé  aû  mMen  dés  deux 
jeimes  ûlles  et  prenant  une  de  leurs  mains  dans  les  siennes,  —  de  qui  allons- 
nous  d’abord  nous  occuper  ? 

—  D’ïierminie... — dit  vivement  Ernestine. 

—  D’IIerminie*..  soit,  —  l'épondifle  marquis,  —  flermiiiie  et  Gerald 
s’aiment  tendrement,  ils  sont  dignes  l’un  de  l’autre...  c’est  entendu;  mais, 
par  un  orgueil  que  j’admire  et  que  j’approuve,  parce  qu’il  n’est  pas  d’amour  ou 
de  bonheur  possibles  sans  dignité ^  Herminio  ne  consent  à  épouser  Gerald  que 
si  elle  reçoit  au  sujet  de  ce  mariage  la  visite  de  la  duchesse  de  Séniieierre.  Il 
s\agit  de  trouver  le  moyen  d’amener  à  cette  démarche  la  plus  baulaine  des 
duchesses...  Rien  que  cela. 

—  Ahl  monsieur  de  Maillefort,  - —  dit  Ernestine,  —  rien  ne  vous  est 
impossible  à  vous. 

—  Entendez-vous  cette  petite  câline  avec  sa  douce  voix,  —  reprit  le 
marquis  en  souriant,  —  rien  ne  vous  est  impossible,  à  vous,  monsieur  de 
Maillefort  1 

Et  il  continua  en  souriant  : 

—  Chère  enfant...  si  vous  saviez  ce  que  c’est  que  la  vanité  dans  l’égoïsme! 
et  CCS  deux  mots  vous  peignent  M”"®  de  Seniicterre.  Mais  enfin,  quoique  je 
lîc  sois  pas  un  grand  enchanteur,  il  me  faudi'a  tacher  de  charmer  ce  monstre  à 
deux  têtes. 

—  Ahl  monsieur,  —  dit  Hennînie,  —  si  jamais  vous  pouviez  opérer  ce 
prodige,  ma  vie  entière... 

—  J’y  compte  bien,  mon  enfant...  Oui,  j’espère  que,  durant  votre  vie 
entière,  vous  m’aimerez,  lors  môme  que  je  ne  réussirais  pas  dans  ce  que  je 
veux  entreprendre,  car  j’en  serais,  je  crois,  aussi  malheureux  que  vous;  et’ 
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c’est  surtout  alors  que  j’aui'ais  besoin  de  consolation*  Maintenant,  à  votre 
tour,  ma  chère  Ernesline. 

—  Oh  j  moi,  dit  tristement  de  Beaumesnil,  —  ma  position  est  encore 
plus  difficile  que  celle  d’Hérmmièi 

—  Ma  foi!  jen’eii  sais  rien.,,  mais  je  dois  vous  prévenir,  ma  pauvre 
enfant,  que  je  ne  puis  me  mêler  en  rien  de  ce  qui  vous  concerné  avant  d  avoir 
pris  de  nouvelles  informations  sur  M.  Olivier  Raymond. 

—  Comment,  monsieur  de  Maillefort,  —  dit  Ernestine,  —  céîlés  que 
vous  avez  déjà  sur  lui  ne  suffisent  pas?  . 

—  Elles  sont  excellentes  en  ce  qui  touche  sa  yie  de  soldat  ;  mais,  comme 
il  ne  s’agit  pas  d’un  nouveau  grade  à  lui  conférer,  et  que  Ton  peut  être  un 
très  hrave  officier  et  un  très  mauvais  mari,  je  m’informerai..;  comme  il  con¬ 
vient... 

■ — •  Pourtant  M.  de  Senneterre  vous  a  dit  tout  le  bien  possible  cio 
M.  Olivier..;. 

—T  Ma  chère  enfant,  on  peut  être  un  excellent  ami,  un  parfait  camarade, 
et  rendre  sa  femme  malheureuse. 

—  Ah!  monsieur,  quel  soupçon!  Songez  donc  que  M.  Olivier  me  croit 
pauvre...  et  que...  ' 

—  Tout  cela* est  à  merveille. . .  la  reconnaissauce. . .  la  générosité. . .  l’ amour, 
l’ont  amené  à  vous  offrir  ce  qu’il  croit  une  foilune  inespérée  pour  vous  ;  c’csl 
un  premier  mouvement,  très  généreux,  et  tout  à  l’heure  j’en  ai  été  moi-même 
si  touché,  si  ému,  que  je  me  suis  laissé  entraîner  comme  vous  et  comme 
Herminie. 

—  Et  maintenant,  monsieur,  —  demanda  Ernestine  avec  inquiéluflc,  — 
esl-ce  que  votre  opinion  aurait  changé  ? 

—  Maiiiîenant,  mon  enfant,  je  ne  juge  plus  seulement  avec  mon  cœur, 
mais  aussi  avec  ma  raison,  et  ma  raison  me  dit  que  si  le  premier  inouvemcni 
de  M.  Olivier  est  excellent,  ce  n’est  qu’un  premier  mouvement.  Je  ne  doute 
pas  un  instant  que  M,  Olivier  ne  tienne  la  promesse  qu’il  vous  a  faite...  qu’il 
ne  l’accomplisse  avec  honneur;  mais  je  veux  être  certain...  autant  que  l’on 
peut  être  certain  de  quelque  ehos"e...  que,  dans  le  cas  oii  M.  Olivier  vous 
épouserait,  toute  sa  vie  serait  d’accord  avec  ce  premier  mouvement  que  j’ad¬ 
mire  autant  que  vous. 

.  Ernestine  ne  put  cacher  une  sorte  d’impatience  douloureuse  en  écouîani 
ces  sages  et  prudentes  paroles. 

Le  marquis  reprit  d’uii  ton  à  la  fois  grave  et  tendre  : 

—  Ma  pauvre  enfant,  la  confiance  que  vous  mctlcz  en  moi,  ratl.acîicmcnt 
que  j’avais  pour  voire  mère...  l’intérél  meme  do  votre  avenir,  mo’bligent  de 
vous  parler  ainsi,  de  vous  attrister  peuî-être,..  mais,  je  vous  le  jure,  si 
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M.  Olivier  me  paraît  digne  de  vous,  alors  je  m'empioierai  corps  et  âme  à 
aplanir  les  oombreax  obstacles  qui  s’opposent  à  votre  mariage. 

—  Emestîne,  “  dit  Heminié  à  son  amie,  nous  devons  avoir  une  foi 
aveugle  dans  M.  dé  Maillefort.  *.  la  responsabilité  qu’il  prend  en  s’occupant  dé 
nous  est  si  grande!  Et  d’ailleurs,  loin  dé  rèdôutèr  les  informations  qu’il  veut 
prendre,  provoquéz-Ies  au  contraire;  elles  vous  seront  une  preuve  de  plus 
que  M.  Olivier  estj  comme  je  le  crois  aussij  moi,  én  tout  digne  de  vous. 

—  C  est  juste,  Herrainiej  et  vous,  monsieur  dé  Mâiliefortj  pardonnez-moi, 
-T-  dit  timidement  de  Beaumésnil,  —  j’ài  eu  tort.;,  mais  hélas!  il  s’agit 
de  tna  seule  chance  de  bonheur  peut-ôtrej  jug^z  de  mon  inquiétude,  de  ma 
frayeur,  lorsque  je  songe  qu’elle  pourrait  m’échapper. 

—  C’est,  au  contraire,  mon  enfant,  pour  rendre  celte  Gbance  plus  cer¬ 
taine  que  je  vous  parle  ainsi;  iriainteUant  supposons  que  M.  Olivier  réunisse 
les  qualités  que  je  désire,  il  faudra  d’abord  décider  votre  tuteur  à  consentir  à 
ce  mariage...  puis,  chose  plus  difficile  peut-être...  je  le  crains...  persuader 
M.  Olivier  qu’il  peut,  sans  scrupule,  épouser /â  pim  riche  héritière  de  Fi'ance^ 
puisqu’il  l’a  aimée,  la  croyant  pauvre  et  abandonnée... 

—  Hélas  !...  maintenant  je  suis  comme  vous...  monsieur  de  Maillefort..'. 
dit  Eniestine  avec  accablement,  — j’ai  peur  que  M.  Olivier  ne  refuse^  Et 
pourtant  ce  refus  prouverait  une  telle  noblesse  d’âme,  que,  tout  en  me  déses¬ 
pérant,  je  ne  pourrais  m’empêcher  de  l’admirer.  Hélas!  mon  Dieu!  comment 
faire,  monsieur  de  Maillefort? 

—  Je  n’en  sais  rien  encore,  mon  enfant,  je  vais  songer  à  cela  toute  celte 
nuit,  et  j’aurai  bien  du  malheur  si  je  ne  trouve  pas  quelque  chose.  J’entrevois 
môme  déjà  vaguement,  —  ajouta  le  bossu  en  réfléchissant,  —  oui,  pourquoi 
non?  Enfin,  une  fois  seul,  je  mettrai  un  peu  d’ordre  dans  ce  chaos  d’idées; 
mais  surtout  ne  nous  désespérons  pas. 

—  Monsieur  de  Maillefort,  —  reprit  Heminie,  —  croyez-vous  qu’Eriies- 
line  doive  revoir  bientôt  M.  Olivier? 

—  D’ici  à  quelques  jours,  non,  sans  doute. 

—  Mon  Dieu!  que  va-t-il  penser  de  moi?  —  dit  tristement  de  Beau- 
mesnil. 

—  Quant  à  cela,  Eniestine,  rappelez-vous  que  vous  lui  avez  dit  que  la 
parente  chez  qui  vous  viviez  avait  un  caractère  si  difficile,  que  vous  demandiez 
quelques  jours  pour  décider  si  ce  serait  M  Olivier  ou  son  oncle  qui  irail 

demander  votre  main  à  celle  parente. 

—  Il  est  vrai,  —  reprit  Ernestinc,  — cela  me  donnera  du  moins  quelques 
jours,  pendant  lesquels  M.  Olivier  ne  sera  pas  inquiet. 

—  Et  cette  prétendue  parente?  —  reprit  M.  de  Maillefort,  —  c’est  sans 
doute  voire  gouvernante,  ma  chère  enfant? 
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—  Oui,  monsieur. 

^ —  Vous  êtes  sûre  de  sa  discrétion? 

—  Son  intérêt  même  ïn’en  répond,  monsieur. 

—  Cela  est  très  importantj  car,  pour  qu’il  y  ait  quelque  chance  de  réussir 
dans  nos  projets,  il  nous  faut  un  secret  absolu,  —  dit  le  bossu,  —  et  je  n^ai 
pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chère  Herminie,  que  Gerald  lui-même  doit.ignorer 
que  la  petite  brodeuse,  dont  lui  a  sans  doute  parlé  M.  Olivier,  est  M“®  de 
Beaumesnil. 

—  Hélas  1  monsieur,  cette  discrétion  me  sera  facile  ;  je  ne  reverrai  Gërald 
que  le  jour  où  sa  mère  sera  venue  chez  moi,  sinon>  je  né  le  reverrai  jamais,  — 
dit  la  jeune  fille  avec  accablement. 

Allons,  mon  enfant,  du  courage,  —  lui  dit  le  bossu,  —  je  ne  suis  pas 
dévot,  mais  je  crois  au  Dieu  des  bonnes  gens.  Vous  voyez  qü’il  s- est  déjà 
passablement  manifesté  en  nous  réunissant  tous  trois.  Courage  donc.  Mais, 
pour  en  revenir  à  M.  Olivier,  ma  chère  Herminie,  si  vous  le  voyez,  comme 
c’est  probable,  vous  lui  direz  qù’Èrnestinè  est  un  peu  souffrante;  cela  me 
donnera  le  temps  d’aviser,  car  tout  ce  que  je  vous  demande,  rites  pauvres  chères 
enfants,  c’est  de  me  donner  seulement  huit  jours.  Si,  en  huit  jours,  je  n’ai  pas 
conduit  les  choses  à  bien,  Vestque  cela  aura  été  impossible  de  toutes  façons. 
Alors  il  sera  temps  de  songer  à  la  résignation,  aux  consolations.  Et  tenez,  mes 
enfants,  avouez  que  s’il  vous  fallait  renoncer  à  ces  mariages  si  désiiés,  ce  cruel 
chagrin  vous  abattrait  moins  réunies  toutes  deux  qu’isolées  I  Et  puis  enfin,  je 
serai  là  aussi,  moi,  et  à  nous  trois  nous  serons  bien  forts  contre  le  malheur. 

—  Ah  !  monsieur  de  Mailleforl,  —  dit  Herminie,  —  un  si  grand  chagrin 
sans  l’amitié  d’Ernestine,  sans  la  vôtre,  c’eût  été  la  mort. 

—  Hélas!  ma  pauvre  Herminie,  —  reprit  Ernesline,  —  pendant  ces 
huit  jours  qui  vont  s’écouler,  quelles  angoisses*  quelles  craintes  I  Mais,  du 
moins,  nous  nous  verrons  chaque  jour,  n’esbee  pas  ?  Et  bien  mieux,  —  s’écria 

de  Beaumesnil,  tressaillant  de  bonheur  à  celte  idée  subite, —  nous  ne  nous 

quitterons  plus. 

—  Que  dites-vous,  Ernestine  ? 

—  Vous  logerez  ici,  avec  moi,  dès  aujourd’hui,  Herminie.  N’est-ce  pas, 
monsieur  de  Mailléfort  ? 

—  Ernestine,  ce  serait  un  grand  bonheur  pour  moi,  —  répondit  Herminie 
en  rougissant,  —  mais  je  ne  saurais  accepter. 

Le  bossu  devina  le  sentimeni  d’orgueil  d’Herminie  :  elle  eût  considéré 
comme  une  sorte  d’humiliation  d’accepter  de  la  riche  héritière  une  vie  oisive 
et  somptueuse,  et,  d’ailleurs,  la  proposition  d’Ernestine,  en  admettant  même 
qu’elle  eût  été  acceptée  par  la  duchesse^  pouvait  contrarier  lès  desseins 
deM.  de  Mailléfort, 
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Aussi  dit-il  à  de  Beaiiniesnil,  qui  était  aussi  siù^pidse^  que  chagrine 
dii  refus  de  son  amie  : 

—  Il  y  aurait,,  je  crois,  de  graves  inGOiivénieats  pour  mes  projets,  ma 
■  chère  enfànt,  à  mettre  votre  tuteur  et  sa  famille  dans  le  secret  de  votre  tendresse 

t  • 

pour  Herminie',  car  Pôii  rechercherait  ici  la  cause  de  cette  liaison  si  subite  et  si 
intîrûe  avec  la  jeune  personne  que  vous  ôtes  censée  avoir  vue  aujourd’hui  pour 
la  prèmière  fois,  et  ces  soupçons,  la  défiance  qxi’ils  exciteraient,  poiuTaient 
me  gêner  beaucoup 7  .  : 

—  Allons^  il  faut  se  résigner  ,  —  reprit  tristement  Ernéstine  ;  —  il  m’  eût  été 
pourtant  si  doux  de  passer  avec  Herminie  ces  huit  jours  d’aLteute  et  d’angoisse. 

—  Je  partage  vos  regrets,  Èrnestine,;^^;  dit  la  dtichesse,  — 

M,  de Alaiilefort  sait  mieux  que  nous  ce  qui  convient  ànos  intérêts,  et  d’ailleurs,  . 
cette  brusque  disparition  de  chez  moi  aurait  peut-être  - éveillé  les  soupçons  de 
M.  Olivier  ;  il-  m’eût  été  impossible  de  lui  donner  de  vos  nouvelles,  et  puis  enfin, 
ma  chère  Ernestine,  il  ne  faut  pas  oublier  que  je  vis  de  mes  leçons^,  et  je  ne 
puis  rester  huit  jours  oisim  ■ 

A  CCS  mots,  le  premier  mouvement  de  ftP^®  de  Beaumesnil  fut  de  regarder  ' 
la  duchesse  avec  une  sorte  de  stupeur,  ne  comprenant  pas  qu’Herminie  pût 
songer  à  continuer- de  travailler  pour  vivre,  maintenant  qu’elle  avait  pour  amie 
la  jjhis  riche  héidtière  de  France . 

Mais,  rénéchissant  bientôt  à  la  délicatesse  età  Porgueil  de  la  jeune  artisle^ 
M“®  de  Beaumesnil  frémit  en  pensant  qu’elle  avait  ôlésur  le  point  dehlesser 
peut-être  à  jamais  son  amie  par  une  olTre  inconsidérée. 

—  Il  est.Vrai,  ma  chère  Herminie,  —  répondit-elle  donc,  —  je  ne  songeais 
pas  à  vos  leçons.  En  effet,  vous  ne  pouvez  les  manquer,  mais  du  moins  vous  me 
classerez  parmi  vos  élèves  favorites,  et  vous  ne  serez  pas  un  jour  sans  venir, 
n’est-cepas? 

—  Oh  1  je  vous  le  promets,  —  répondit  Herminie,  soulagée  d’un  poids 
cruel,  car  un  instant,  et  ainsi  que  Pavait  pressenti  Ernestine,  la  duchesse  avait 
tremblé  que  son  amie  n’insislât  pour  lui  faire  accepter  une  hospilalilé  qu’elle 

regardait  comme  une  humiliation. 

—  Ainsi  donc,  mes  enfanls,  —  dit  le  marquis  en  se  levant,  —  tout  est 
bien  convenu  de  la  sorte.  Quant  à  votre  manière  d’être  avec  votre  tuteur,  ma 
chère  Ernestine,  soyez  froide,  réservée,  vivez  le  plus  possible  chez  vous,  mais 
ne  témoignez  à  ces  gens-là  aucun  amer  ressentiment.  Un  éclat  pourrait  nous 
compromettre  tous.  Plus  tard  nous  verrons. 

—  A  ce  propos,  monsieur  de  Mail lefort,  —  l’cpvit  Ernestine,  je  crois  bon 
de  vous  avertir  que  M“®  de  la  Rochaiguë,  toujours  persuadée  que  j’ai  Pintention 
d’épouser  M.  Gerald,  voulait  aujourd’hui  môme  m’engagera  recevoir  de 
Sennelerre.  J’ai  demandé  quelques  jours  pour  rôflccbir. 
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Vous  avez  sagement  fait  j  môii  enfant  ;  mais  demain  il  faudra  formel¬ 
lement  déclarer  à 51“®  delà  Rochaiguë  que  vous-  ne  voulez  pas  vous  marier  avec 

Gerald,  sans  donner  d'autres  explications  ;  je  me  chargerai :da  rester 

Je  suivrai  vos  avis,  monsieur^  Demain,  je  Vous  diraiy  à  vousy  lier- 
minie,  pour  vous  rendre  fiëre  et  heureuse,  combien  la  conduite  de  6Iv  de  Sen- 
neterre  a  été  belle  et  loyale  envers  moi  ;  n’est^ce  pas,  monsieur  de  llaillefort? 

— ^  Elle  a  été  admirable,  ma  chère  enfant.  .Gerald  m’avait  prévenu  d’avancé 
de  son  projet  et  il  n’a  pas.  failli  à  sa  prômésse*  Allons,  mes  enfants,  il  faut  vous 
séparer. 

^  5Ion  Dieu!  déjà,  “  Ernestine,  — -  laissez-moldumoins  Herminie 
jusqu’à  eè  soir,  monsieur  de  5Iaill'èfôrL 

—  5îalheureusem.ent,  je  ne  puis  rester,  Ernestine,,  ^  dit  la  duchesse  tn 
tâchant  de  sourire.  ~  J’ai  à  cinq  heures  une  leçon  chez  un  M.  BoulTard,  que 
51.  de  5Iaillefort  connaU,  et  il  faut  que  je  sois  très  exacte'  pour  conserver  mes 
écolières.  ‘  •  .  .  / 

—  Je  n’ai  rien  à  dire  à  cela,  ^Herminie  ;  il  faut  se  résigner,  —  répondit 
5P*°  deBeaumesnil  avec  un  soupir,  car  elle  songeait  aux  difficultés,  aux  entraves 
sans  nombre,  que  le  travail  auquel  était  obligée  Herminio  apportait  dans  les 
plus  douces  relations  de  sa  vie.  —  5Iais  du  moins,  reprit-elle,  —  à  de¬ 
main,  Ilermlnie. 

—  Oh!  oui,  —  répondit  la  —  et  m’attendrai  demain  avec  au¬ 

tant  d’impatience  que  vous,  je  vous  l’assure. 

—  Herihinie,  —  dit  soudain  51“®  de  Beaumesnil  â’uiie  voix  émue,  — 
m  aimez-vous  toujours  aillant  que  lorsque  vous- me  croyiez  Ernestine  la  petite 
brodeuse? 

—  Je  vous  aime  peut-être  davantage  encore,  — *  répondît  la  duchesse 
avec  effusion  ;  car  5I“®  de  Beaumesnil  a  conservé  le  cœur  d’Eriiesliiie  la  petite 
brodeuse» 

• —  Les  deux  jeiinés  filles  s’embrassèrent  encore  une  fois  et  se  séparèrent. 


LV 


Deux  jours  après  son  entretien  avec  Herminie  et  Ernestine,  51.  de5îaillcforL, 
ensuite  de  deux  longues  et  sérieuses  conversations  avec  Gerald,  à  qui  il  recom¬ 
manda  de  ne  tenter  aucune  démarche  auprès  de  sa  mère  à  propos  d’Iîerminie, 
M.  de  Maillefort  écrivit  à  la  duchesse  de  Sennelerre  pour  lui  demander  un  ren¬ 
dez-vous  le  jour  même,  et  se  présenta  chez  elle  à  l’heure  convenue. 
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•  !; .  i»  ■lnarc[uïsJ^préTénù  par  Gefald,  ne  s’étorina  pàs  dé  l’expression  de  chagrin 
courrôucèj  'mélé.  d’âefâblèméntj;  quUl  trottva  sur  la  physionônïié  de  M'®*'' dé  Sëh‘- 
neterre  ;  car,  le  ^ mâtin  .mèméj:  M*?*  :de;  la  Héchaiguë  îüi  avait  annoncé  qüe 
M“’;  dé,  Bêanmesnil,  : totit  enrâpptéciant  M;  dè  Sennetefre  comme  il  devait  l’être , 
ne  voulait  pas  Tépouéerï'i  s'-  i  r  >  ■  :  '  i  :  '  •.  ■  . 

: .  Alà  Ÿue  du^bôSsuv  les  ressentiîïientè  de^^Sënrielferré 

éncorè/ët  eÜë.  lui  dit  avec  àmêrtüme  :  ■  V 

AvbuëZj  îâiônslenrj  que  jé  suis  -  î; 

—  En  quoi  çelâ,  mâdâmé  ? 

r.  !  Ne  vous.dônné^jécpâ^  monsieur,  lé  plaisir  de  vénir  ïnëiiltër  aul  cha- 
grihs  que  vous  avez  causés?  :  .  '  i  .  ;  ;  : 

^  >  :.^.De>:quéls  chagrins  vott^^  ^  ^  - 

/  w  Db  quëlé  chagrins’l'  —  s’écria  la  duchesse  avec  explosion^ 
pas  votre  faute  $i  . le  mariage  dé  ïnoii  fils  avec  M—  dé  Beàümêsnïl  est  romp^^^  • 
—  G’est  ma);  fauté?  .  '  ;  ; 

i  !  :  ^  Oh  !  je  ne  siiis  pâs  .  vbtipè  :  dupe,  ïïiqnsiéur,  et  c’est  pour  que  vous  en 
soyez,  bien  i  certaihrquè  j^ài;  accepté  le  reiidezr-vQus  que  vous  avez  eu  l’audace  de 
me;  démândèr.  Je  n’âi  pas  :  voulu  laisser  échapper  cette  ocGasion-  de  vous  ;  dire 
bien  en  face  ràversipn  que  .vous  raïhspiréz  .  .  '  •  '  :  -  ^  ' 

,  ----  Soit,  madame  ;  c’est  un  sujet  de  conversation  comme  un  autre  ,  et  vous 
excellez.dans,xe:génre  prt^^^^^^  ;  .  - 

Monsieur  dé  Maillefort  m’obligera  de  garder  son  impertinenteironie  pour 
une  occasion:  meilleurè,  ^  dit  :Mv  ®.  de  Séiineterrè  avec  iine  hauteur  courroucée, 
et  it  voudra  bién  :sé  rappeler  ;qu’il  a  l’hônneur  de  parler^  à  là  duchesse  de 
Sennéierre.  *  " 

'  ;  Màdainé  la  duchesse  de  Sennet^^^^^  là  grâce  de  me  traiter  a  vec  la 

coiisidéràtiori  qui.  m!est  dué>  —  répondît  sévèrement  lé  bossu,: sinon  je 
mesurerai  exactement  mes  paroles  sur  les  paroles  de  madame  de  Senneterre* 

—  Une  menacé,  monsieur?  * 

—  Une  leçon,  madam 
- —  Une  leçon,  à  moi? 

—  Et  pourquoi  donc  pas  ?  Comment  1  moi  qui  étais  le  plus  ancien  ami  de 
voire  mari,  moi  qui  aime  Gerald  comme  un  fils,  moi  qui  ai  droit  aux  égards,  à 
l’estime  de  tous,  entendez-vous  bien,  madame,  à  l’estime  de  tous,  moi  dont  la 
naissance  est  au  moins  égale  à  la  vôtre  (il  faut  bien  vous  dire  cela,  puisque  vous 
attachez  un  si  haut  prix  à  ces  misères),  vous  m’accueillez  l’injure  à  la  bouche, 
la  colère  dans  le  regord,  et  je  ne  vous  rappellerais  pas  à  ce  que  vous  me  devez,  à 
ce  que  vous  vous  devez  à  vous-même? 

Comme  toutes  les  personnes  vaines,  altières,  habituées  à  n’étre  jamais  con¬ 
tredites,  M“*  de  Senneterre  devait  être  d’abord  surprise,  irritée,  puis  dominée, 


La  maison  de  Senneterre  s^éteindre  par  un  suicide^  (P.  42i.) 


par  un  langage  rempli  de  bon  sens  et  de  fermeté  ;  aussi,  sa  colère  faisant  place, 
à  un  douloureux  accablement,  elle  reprit  : 

—  Eh  !  monsieur  !  faites  au  moins  la  part  du  désespoir  qu’une  mère  éprouve 
en  voyant  Tavenir  de  son  fils  à  jamais  perdu. 

—  Comment,  perdu? 

—  Oui,  monsieur,  et  par  votre  faute  encore  ! 
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,  ---•  Vôuîez-Yôus  avoir  la  bonté  de  me  /  : 

ï)ieu  !  monsieur,  je  sais  maintei^nt  (juêlle  vous;  avez,  sur 

de  Beaumesnii.  Mon  fils  a  en  vous  unê  #ïi:  h- a  pas  pour  moi,  ' 

et,  si  vdûs  ravié^  eê  mariage,  dcâbopd  en  si  bonne  voie,  n’âùiait  pàsi 

été  rompu  brusqueme  ron  saclie  poüFquQu  Oui,  il  y  a  là  iin  injs-: 

tére .dont:  séùly vous  avez  le  sêcrét.  Et,  qüànd  je  pense,  que  Gùrald,  avec  som 
grUUd  nOid>  pouvait,  être  le  plus  riche  propriétaire  de  FranGe-...  et  qu’îi  n’en: 
est:  rien.:,  .;  je  iuis;:.  -,  eh  bien, .  oui^  je  suis  la  plus  malheureuse  des  fem  mes  et  des 
mères  ,  et  tenez,  vous  le  voyez,,  monsieurv  jJon  plëure  de  êtes  bien- 

contem,  n^esi^Ge>:pas?' •  Z  '  i  : 

:  duchesse  de  Senneterré:pieura, 

Sans  l%téFêt  quhl  portait  à  Gerald  ‘  et-à  0^  M/  clé  Maillefért,. 

lom;d%Èe  apitoyé  par  ce  larmes  ridicules,  eût  tourné  le  dos  à  cette  femme  vaine 
etc  Gupide,;  qui  sè  croyà  naïvement  la  plus  tendre  et  la  plus- infortunée  dès.  mères  : 
M  cela  qu- elle  avait;  voulu,  par  tous  les  moyens  . ppssibiés,'  àssurer  à  son  fils  une  ■ 
iortune^immense,  et.qUe'  Ge  beau  projet,  avait  ,  échoué  ;  mais,  désirant  surtout 
mener  à  ponne  fin  la  difficile  entreprise  dont  il  était  chargé,  le  marquis  laissa 
passer  là  première  efirision  d  une  douleur  dont  il  n’était  huUemeiit  touché,  et 
reprit:  .  .  ;  ,  . 

^  Le  mystère  est  bien  simple.  Gerald  et: de  Béauniesnil  s’apprécient 
parràlteriient  l’un  et  l’autre  ;  seulement,  ils  ne  s’aiment:  pas  d’amour,  voilà 
tout.  •  '  ' 

—  Eh  !  monsieur,  que  fait  l’amour  à  cela?  est-ce  que  de  pareils  mariages, 
pas  plus  que;  ceux  dès  familles  royales,  se  font;  jamais  par  amour  ? 

—  Vous  sentez  bien,  madame,  que  je  ne  vous  ai  pas  demandé  une  entre¬ 
vue  sérieuse  pour  discuier  avec  vous  cette  thèse,  vieille  comme  le  monde  : 
lequel  vaut  mieux  âltüi  mariage  de  convenance  oit  d'un  mariage  d'amour? 
Nous  ne  nous  entendrions  jamais  ;  d’ailleurs,  il  s’agît  d’un  fait  accompli  :  le 
mariage  de  Gerald  et  de  de  Beaumesnil  est  désormais  impossible,  vous  pou¬ 
vez  m’en  croire.  Les  millions  de  l’héritière  ne.  seront  pas  pour  votre  fils,  qui, 
du  reste,  n’y  tenait  guère,  le  digne  garçon  ! 

—  Oui,  et,  giûee  à  ce  désintéressement  stupide,  ou  plutôt  à  celle  odieuse 
insouciance  de  l’éclat  de  leur  nom,  t—  reprit  M"®®  de  Senneterre  avec  amertume, 
—  les  représentants  des  plus  grandes  maisons  tombent  dans  une  lionteusc 
médiocrité.  C’est  ainsi  que  mon  père  et  mon  mari,  en  négligeant  les  moyens  de 
rétablir  la  fortune  que  celle  infâme  Révolution  nous  avait  enlevée,  ont  laissé 
mon  fils  et  mes  filles  sans  fortune,  et,  par  ie  temps  qui  court,  je  vous  demande 
un  peu  comment  je  pourrai  marier  mes  filles;  tandis  que  Gerald,  puissamment 
riche,  venant  en  aide  à  scs  sœurs,  elles  auraient  pu  trouver  ainsi  des  partis 
sortables,  et  vous  voulez,  monsieur,  que  je  ne  sois  pas  désespérée  de  la  ruine 
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de  mes  projels,  moi  qui,  un  moment,  ai  rêvé  pour  mon  fils’  une  fortune  à  la 
hauteur  de  sa  naissance  !  - 


—  Allons,  soit,  madame,  vous  aimez  Gerald  à  votre 'manière:  ce  n’ést  pas 
la  bonne;  mais  enfin,  tant  bien  que  mal,  vous  Taimez. 

—  Oui,  oui,  je  l’aime  !  — dit  de  Sennetérrê  d’une  voix  concentrée, 
—  je  l’aime  comme  je  dois  l’aimer...  ' 

—  Nous  allons  voir  cola.  : 


—  Que  voiilez-Yoùs  dire,  monsieur? 

—  D’abord,  je  dois  vous  déclarer  que  Gerald  est  passionnément  amoureux 


et  que...  -  .  .  :  • 

de  Senneterre  bondit  sur  son  fauteuil,  devint  pourpre  de  coîère,  et 

s’écria  impétueusement  en  interrompant  le  bossu  : 

—  C’est  indigne  !  je  m’en  étais  toujours  doutée  :  voilà  le  mystère  éclairci... 

c’est  de  mon  fils  que  vient  le  refus...  car  celle  petite  Bêaumésnil  était  folle  de 

lui!  Je  l’ai  bien  ni  h  ce  bal;  et  c’est  vous>  monsieur,  vous,  qui  avez  prêté  les 

•  ♦ 

mains  à  celte  abominable  intrigue  !  '  ‘  ' 

Puis,  la  colère  de  de  Senneterre  atteignant  à  son  comble,  elle 


s’écria: 

—  Jamais  je  ne  reverrai  mon  fils  ;  il  n’a  ni  cœur  ni  âme  ! 

Le  marquis  s’attendait  à  cette  explosion  ;  ilia  laissa  passer  et  reprit  : 

—  Vous  m’avez  interrompu,  madame,  et  je  cônliniie...  en  vous  faisant 
toutefois  observer  que  de  Beaumesnil,  loin  d’être  folle  de  Gerald,  a,  de 
son  côté,  une  affection  très  sincère  et  très  noblement  placée. 

—  L’effrontée!  s’écria  la  duchesse  avec  une  telle  naïveté,  que  le  bossu, 
malgré  ses  graves  préoccupations,  ne  put  s’empêcher  de  sourire  impercepti¬ 
blement,  et  continua  :  , 

—  Je  vous  disais  donc,  madame,  que  Gerald  était  passionnément  amoureu  A 
d’une  jeune  fille  digne  eu  tout  de  cet  amour. 

— :  Je  vous  prie,  monsieur,  de  nepas  me  dire  un  mot  de  plus  à  ce  sujet,  — 
reprit  51“®  de  Senneterre  en  affectant  un  calme  que  démentait  le  tremblement 
de  sa  voix;  —  tout  est  à  jamais  fini  entre  mon  fils  et  moi.  Ilpeut  aimer  qui  bon 
lui  semble,  épouser  qui  bon  lui  semble,».,  après  sommations  rcspectucnses,  car 
il  a  l’âge  voulu  pour  se  passer  de  mon  consentement;  qu’il  traîne,  s’il  veut, son 
nom  dans  la  boue...  De  ce  jour  je  reprends  le  nom  de  ma  famille,  je  dirai 
partout  et  bien  haut  pourquoi  je  rougis  de  porter  un  nom  avili,  déshonoré, 
du  moins  je  trouverai  quelque  consolation  auprès  de  mes  filles. 

A  ces  paroles,  dont  la  violence  égalait  la  déraison,  le  marquis  reprit 
gravement  : 

—  Votre  fils,  madame,  comprend  ses  devoirs  envers  vous.,  autrement 
que  vous  ne  comprenez  les  vôtres  à  son  égard;  il  ne  vous  fera  pas  de 
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sommations*^  il  vous  honorera,  il  vous  respectera,  ainsi  qu’il  l’a  fait  jusqu’ici; 
il  né  se  mariera  qu’avec  votre  cônséntémênt.*. 

—^  Vraiment  !  -^  s’écria  dé  Senneterre  avec  un  éclat  de  rire  sardo¬ 
nique,  —  il  me  fait  cet  honneur  ? 

---  Malgré  le  profond  amour  qu’elle  a  pour  lui,  la  personne  qu’il  recherche 
ne  veut  répoùser  qu’à  une  condition:  c’est  que  vous  irez,  madatné,  dire  à  cette 
personne  que  vous  êtes  consentante  à  ce  mariage. 

—  Monsieur  de  Maillefort,  c'est;  une  gageure,  sans  doute,  une  plaisan- 
teriê?... 

'  ■*  f 

—  G’èst  une  question  de  vie  ôii'de  ïnort  pour  votre  fils,  madame  ! 
L’accent  du  marquis,  rexpressiori  dé.  ses  traits,  fur  eut.  empreints  d’ttne  st 
menaçante  autorité,  que  dé  Sennetérre  s’écria  effrayée  : 

—  Monsieur,,  que  dites^vous? 

je  dis,  madame,  que  vous  êtes  une  mère  sans  entrailles  si  vous  navez 
pas  remarqué  la  pâleur,  ^accablement  de  votre  fils  depuis  quelque  temps.  Et. 
le  jour  de  ce  bal,  ôù‘ ce  malheureux  enfant  $’est  courageusement  traîné,  votre 
médecin  né  vous  art-il  pas  déclaré  devant  moi  que,  sans  les  moyens  héroïque? 
auxquels  il  venait  de  recourir,  vous  risquiez  de  perdre  votre  fils  d’une  fièvre 
cérébrale  ? 

Remise  peu  à  peu  de  son  alarme,  et  regrettant  de  s’être  laissé  altendrii 
un  instant,  M“®  de  Senneterre  reprit  avec  un  sourire  de  dédain  : 

—  Allons  donc!  une  fièvre  cérébrale  se  guérit  avec  des  saignées,  monsieur, 
et  l’on  ne  meurt  d’amour  que  dans  les  romans,  et  dans  les  mauvais  romans, 

encore*.. 

—  G’esl  une  plaisanterie  toute  tendre,  toute  maternelle,  que  vous  faitè> 
là,  madame,  et,  pour  y  correspondre,  je  vous  dirai,  tout  aussi  plaisamment,  que 
si,  sous  peu  de  jours,  et  après  avoir  pris  et  reçu  toutes  les  informations  néces¬ 
saires  sur  la  personne  dont  je  vous  parle,  vous  ne  faites  pas  auprès  d’elle  la 
démarche  qu’elle  attend  de  vous... 

—  Eh  bien!  monsieur? 

—  Eh  bien!  madame,  votre  fils  se  tuera* 

_  Oui,  —  reprit  M®®  de  Senneterre  avec  un  redoublement  d’ironie,  — 

comme  dans  je  ne  sais  plus  quel  mélodrame... 

_ Je  vous  dis  . que  votre  fils  se  tuera,  malheureuse  folle!  —  s’écria  le 

marquis, effrayant  de  conviction;  — je  vous  dis  que  le  dernier  duc  de  Senne¬ 
terre  finira  par  un  suicidé,  comme  le  dernier  duc  de  Bretigny. 

Cette  allusion  à  un  événement  tragique  récent,  dont  on  avait  parlé  ch(|7. 

M®®  de  Mirecourt,  fil  tressaillir  M®®  de  Senneterre . Elle  connaissait  la  rai\! 

énergie  du  caractère  de  Gerald  ;  elle  savait  combien  il  souffrait  d’un  chagrÎM 
qu’il  lui  cachait,  elle  avait  enfin,  malgré  elle,  une  si  profonde  estime  pour  le 
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càrâctèrë  de  M.  de  Maillefort,  qu'elle  bavait  incapable  de  parler  de  la  *  possibilité 
du  suicide  de  Gerald  s’il  n’étâit  convaincu  dé  l’irhirtinènce  de  cet  êvénemént, 
que,  dans  son  épouvante,  là  malheureuse  femme  s’écria  : 

—  Ah  I  monsieur j  ce  qué  vous  dites  la  est  affreüxl  La  maison  de  S'eiine- 
terre  s’étèindrè  par  un  suicidée.  :  ; 

Dans  ce  crij  l’aveugié  vanité  de  race  parlait  plus  haut  qué  la  mâterhité. 

Gette  femméj  stupidéinènt  hautaîné^  trërhblaît  d’abord,  et  sùrtôut,  à  cette 
pensée  que  lé  nom  des  Senneterre,  cèUe  grande  et  illustré  maison,  pouvait 
s’éteindre,.,  et  s’éteindre  par  un  acte  que  le  monde  où  elle  vivait  qualifiaît  de 
crime.  ^  . 

Le  marquis  ne  pouvait  se  tromper  sur  les  sentiments  de  de  Senneterre, 
aussi  repfit-il  : 

—  Oui,  si  vous  êtes  aussi  aveugle  q;ü’impîtoyable,  ce  beau  nom  de  Senné- 
terre,  souvent  glorieux,  toujours  honoré,  disparaîtra  pour  jamais  dans  les 
larmes  et  dans  le  sang! 

Monsieur  de  Maillefort...  cette  idée  est  horriblè...  Jesais  mon  malheu¬ 
reux  fils  capable  de  tout...  Oh!  noninon!  je  ne  veux  pas  penser  à  cela;  Vous 
me  faites  frémir...  Et,  quand  je  me  rappelle  le  deuil,  le  désespoir,  la  honte  dé 
cette  famille,  qui  a  vu  le  chef  de  sa  maison  finir  par  un  crime  horrible... 
tenez...  assez...  assez...  j’en  deviendrais  folle... 

—  Et,  passant  ses  mains  sur  son  front  inondé  d’tme  sueur  froide,  de 
Senneterre  reprit  :  . 

—  Jevousdis^  monsieur,  que  je  ne  veux  pas  songera  cola...  Enfin... 
cette  personne,  qui  est-elle?  Quoique  je  sois  dans  une  mortelle  angoisse  au 
sujet  du  choix  que  Gerald  a  pu  faire...  une  chose  du  moins  me  rassure  un 
peu...  c’est  que  cette  personne  prétend  que  j’aille  lui  dire  que  je  consens  à  son 
mariage  avec  mon  fils.  Or,  pour  oser  attendre  de  moi  une  démarche  pareille,  il 
faut  être  dans  une  telle  position  sociale,  que  je  n’ai  pas  du  moins  à  redouter 
quelque  amour  indigne  de  la  part  de  mon  fils 

—  Gerald  a  noblement  placé  son  amour,  madame...  j’ai  déjà  eu  l’honneur 
de  vous  Taffirmer,  —  reprit  sévèrement  le  marquis.  —  Ordinairement  ce  que 
je  dis,  on  le  croît. 

—  Il  est  vrai,  monsieur  :  votre  garantie  doit  me  rassurer  encore.  Sans 
doute  je  n’aurai  plus  jamais  F  occasion  de  faire  le  rêve  que  j’avais  fait  pour  mon 
fils;  mais  enfin,  si  la  personne  dont  vous  parlez  a  de  la  naisssance,  de  la 
fortune  et... 

Le  bossu  interrompit  M"*®  de  Senneterre  et  lui  dit  : 

—  La  personne  dont  il  est  question  est  une  orpheline,  elle  est  maîtresse 
de  piano  et  vit  de  ses  leçons. 

Il  est  impossible  de  rendre  l’expression  des  traits  de  M®®  de  Senneterre  en 
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entendant  les  paroles  du  marquis  ;  elle  eût  ressenti  une  commotion  électrique, 
que  le  mouvement  qui  la  fit  se  lever  n’eut  pas  été  plus  brusque. 

—  line  aventurière  !  une  drôlesse!...  ce  misérable  enfant,  devait  finir  par 
là!  —  s’écria-t^elle  - — quelle  honte  pour  mon  nom  et  pour  celui  de  mes  filles! 
Et  comme  M.  dé  Maîllefort  se  levait  non  moins  vivement  pour  répondre  à 
de  .Senneterréj  Gelle-ci  l’interrompit  eii  ajoutant  : 

Et  une  pareille  crèaturé  a  l’audace  d’exiger  que  moi,  moi>  je  m’abaisse 
jusqu’à  aller lui..* 

M—  de  S ennéterre  n’acheva  pas;  elle  aurait  cru  souiller  ses  lèvres  en; 
répétant  cette  proposition  énorme,  inouïe  ;  mais  elle  partit  d’un  éclat  de  rire 
sardonique,  presque  convulsif. 

Puis,  un  calmé  glacial  succédant  à  cette  éxaspéralion,  M“®  de  Sennetérre 
prit  le  bras  de  M,  de  Maillefort  d’une  main  tremblante,  et  lui  dit  : 

—  Mon  cher  monsieur,  écoutez-moi  bien:  mon  indigne  fils  viendrait  làj 
enléndez^vpus?  là,  devant  moi,  me  dire  :  «  Je  me  tue  à  vos  yeux  si  vous  refusez 
votre- consentement...  »  Jélui  répondrais  ;  «Tuez-vous!  j’aimé  mieux  vous 
voir  mort  qu’infâme...  J’aime  mieux  que  votre  nom  s’éteigne  que  de  le  voir 
perpétuer  pour  votre  déshonneur,  pour  le  mien  et  pour  celui  de  vos.  sœurs  !...  » 
Et,  comme  le  marquis  allait  se  récrier,  elle  ajouta  : 

—  Monsieur  de  Maillefort,  Je  ne  m’emporte  pas,  je  suis  calme,  je  vous  dis 
ce  que  je  pense,  je  vous  dis  ce  que  je  ferais  ;  et,  après  l’insullante  prélenlion 
de  mon  fils  et  de  sa  complice,  ce  n’est  plus  do  l’amour  maternel  que  je* 
ressens  pour  lui,  ce  n’est  pas  même  de  l’indifférence,  c’est  du  mépris,  c’est 
delà  haine,  entendezr-vous?...  ouï,  de  la  haine!  Dites-lui cela.  Je  reporterai  sar= 
més  filles  toute  ralTection  que  je  portais  à  ce  misérable... 

—  Cette  femme  agirait  ainsi  qu’elle  dit,  pensa  le  marquis  avec  horreur; 
l’insistçiuce  serait  vaine,  la  raison  échouerait  à  combattre  cette  aveugle 
opiniâtreté,  et  le  bossu  ne  se  trompait  pas.  Cette  femme,  ainsi  qu’elle  le  dit, 
verrait  dun  œil  stupide  et  farouche  son  fils  se  tuer  à  ses  pieds!  C’est  la  vanité 
de  race  poussée  jusqu’à  l’obtuse  férocité  de  la  bête.  Pauvre  Gcrald!  Pauvre 
Herminie  1 


LVI 

Après  un  moment  de  silence  et  pendant  que  de  Senneterre,  pour 
ainsi  dire,  palpitait  de  fureur  sous  cette  abominable  révélation,  à  laquelle  elle 
ne  pouvait  encore  se  décider  à  croire:  —  que  son  fils  voulait  épouser 
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une  maîtresse  de  piano  Avivant  de  ses  leçons,  Ml  de  Maillefôrt  réj)iit  froidementj 
et  comme  si  l’entrelien  précédent  n’avait  pas  eu  lieu:  ;  . 

—  Madame...  que  pensez-vous  de  là  noblesse  et  dé  I  illustration,  de  la 
maison  àù  Eaiit^Màrtél? 

D’abord  de  Senneterre  regarda  le  bossu  avec  une  muette  surprise, 
puis  elle  lui  dit  :  •  : 

—  En  vérité,  monsieur,  cette  question  est  inconcevable. 

—  Pourquoi  donc  cela,  madame?  .  ,  . 

—  Comment,  monsieur,  vous  me  voyez  accablée  sous;  le  nouveau:  coup 
qui  me  frappe,  et  que  vous  m’avez  porté...  involontairement  sans  doute,  — 
ajouta^-elle  avec  une  ironie  amère,  —  et  vous-  venez  me  demander  sans  rirne 
ni  raison  ce  que  je  pense  de  rillustration  de  la  maison  de  Haut-Martel!. 

—  Ma  question  est  moins  étrangère  que  vous  ne  lé  pensez  au  coup  q.ûi 
vous  trappe,;  madame, en  cela  qu’elle  pourrait  ramoindrir...  Eiieore  une  fois, 
que  pensez-vous  de  la  maison  de  Hàiit-Mar tel? 

T—  Eh!  monsieur...  il  n’en  est  pas  en  France  de  plus  illustre  et  de  plus 
ancienne,  vous  le  savez  mieux  que  personne,  puisque  cette  maison,  dont;vous 
êtes  agnat,  est  la  vôtre. 

—  Je  suis  maintenant  le  chef  de  celte  maison,  madame... 

, —  Vous?  —  s’écria  de  Senneterre. 

Et,  chose  singulière,  à  racceht  amer  et  courroucé  de  cette  femme 
succéda  une  sorte  d’envieuse  déférence  pour  le  nouveau  représentant  de  celle 
p  lissante  famille. 

—  Mais,  —  reprit  la  mère  .de  Gerald,  — -  le  prince-duc  de  Haut-Martel, 
qui  vivait  dans  ses  terres  d’Allemagne  depuis' celle  sotte  Pié vol uüon  de  1830?... 

—  Le  prince-duc  do  Haut-Martel  s’est  noyé  par  imprudence,  madame... 
El,  comme  il  n’avait  ni  frères  ni  enfants,  et  que  je  suis  son  cousin  germain... 
il  faut  bien  que  j’hérite  de  son  titre  et  de  ses  biens. 

^  Alors  cet  événement  est  tout  récent? 

—  J’en  ai  reçu  la  première  nouvelle  par  M.  l’ambassadeur  d'Autriche, 
et  hier  j’ai  eu  la  confirmation  officielle  de  ce  fait. 

—  Ainsi,  monsieur,  —  dit  de  Senneterre  avec  une  admiration 
jalouse,  —  vous  voilà  marquis  de  Maillefôrt,  prince-duc  dé  Haut-Marlel... 

—  Tout  aulant,  et  sans  me  donner  beaucoup  de  mal  pour  ça,  comme 
vous  voyez. 

—  Mais  c’est  magnifique,  monsieur!  —  s’écria  cette  malIveureiisG  mono- 
inaiie,  oubliant  son  fils,  dont  le  désespoir  pouvait  aboutir  au  suicide,  et  ne 
songeant  qu’à  s’extasier  devant  une  nouvelle  et  liante  fortune  nobiliaire  — 
Mais  vous  clcs,  à  ccUe  Iteure,  un  des  plus  grands  seigneurs  . de. France.  . 


424 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAÜX 


Moa  Dieu,  oui>  ea  m 'à -poussé  tout  d^ùn  coiipÿ  cette  belle  dîgnilé^lâ. 
Et  dire  qu’hier  j’étais  tout  simplement  lin  fort  bon  gentilhommê  :  mais  àu^ 
d’hùi,' comme  je?  suis  changé,  Hein?,..  Es t^ce  que  vous  ne  trouvez  pas  ma  bosse 
tin  peu  dîininuéê  depuis  que  vous  ine  savez  si  grand 'seigneur  ?  ‘ 

—  Monsieur;  il  n’est  pas  plus  permis  de  •  iplaisànter  dé  la  noblesse  que 
de  ia  réligion.  :  =  .  ;  :  ^ 

“  Gertainêûiéntv  U  y  à  bien?  assez  d’aütrès  sujets  de  plaisanteries.  Mais 
j;  ôubliaisdè  vous  dite  que  lé  prince-duc  de  Haut^Mârièl  m’a’  laissé  en  Hongrie 
'  à  peu  près  cinquante- mille  écüs  de  rentes.. .. .•  liquides;  én^  biens-fonds;  toutes 
dettes p.ayéesv.;  ■-  ^  '  •'  /  '  '  • 

»  ■  ^.1'  r  -  •  ‘  '  ■  t  ♦  •  ’ 

;  ;  —  Ginquànte  mille  écüs' de  rentés!  Mais  j  quoiqu’on  né  sache  pas  aù  jus  le 

votre  fèrtiine^  ‘  on  > vous  dit  déjà? fort  richèVmônsiéùr;  reprit  M^^'dé  Séhne- 
^térre  avec  une:  sorté  dé- jàiOiisie  cupide,  ^  '  ' 

—  Eeuh  i  •?—  fit  le  bossu,  je  "ne  sais  pas  non  plus  bien  au  juste  le 

chiffre  de  rèvenuSj  car  mes  fermiers,  pauvres  gens,  ne  me  pàÿeht'que 
lorsqu’il^  lé  peuvent  sans  trop  se  rUînér  mais  enfin,  les  pires  années,  je  boUr- 
' sicQte^ toujours»  bien'  dans  lés  environs  d’une'  soixantaine  de  mille  livrés  nettes 
d’impôt  et  dé  non-valeurs,*,  sans  compter,  ceci  est  pour  rhontieûr,’  que  les  gros 
bonnets  électeurs  dé  ^arrondissement  où  j’ai  mes  propriétés  me  font  l’honneur 
de  me  proposer  d’être  leur  député,  une  épidémie  ayant  dernièrement  emporté, 
leur  vénérable  représentant  actuel  ;  vous  voyez  que  gloire  et  •  fortune  tombent 
sur  nioi  dru  comine  grêle*  ■  .  ' 

—  Alors,  monsieur;  voiis  avez  ainsi  plus-  de  deux  cent'  mille  '  livres  de 
rente,  et  avec  cela  prihce-dùc  de  Haut-Martél.V*  -  - 

.  — ‘Et  député*.*  possible,  s’il  vous  plaît  [Notez  cèla*  " 

G’esl une  position  superbe..* 

—  Parbleu!  Et  avec  ma  figure  et  ma  tournure  je  peux,  n’est-ce'pas? 
prétendre  aux  plus  brillants  partis.  Dites  donc,  quel  dommage  qùé  ?M“®  de  Beau- 
mesnil  soit  amoureuse  d’un  beau  jeune  homme  ;  sans  cela  elle  eut  été  fiére- 
ment  mon  fait.  .  ;  . 

Une  idée  subite  traversa  l’esprit  de  M“®  de  Senneterre.  Cette  vaine  et 
avide  créature,  après  un  moment  de  réflexion,  regardant  M.  de  Maillefort  d’un 
air  pénétrant,  lui  dit  : 

— .Monsieur  de  Maillefort...  je  crois  vous  deviner... 

—  Voyons, 

—  La  question  que  vous  me  posiez,  m’avez-vous  dit,  à  propos  de  ce  que 
je  pensais  de  la  maison  de  Haut-Martel,  avait  pour  biit  une  sorte  de  compen¬ 
sation  au  coup  affreux  qui  me  frappe  dans  la  personne  de  mon  indigne  fils. 

—  En  effet,  j’ai  dit  cela,  madame,  et  c’est  ia  vérité. 


Ale  font  rhouncur  de  me  proposer  d'êlre  levr  député.  (P.  424.) 


—  Eh  bien,  maintenant  que  vous  êtes  le  chef  de  cette  grande  maison, 
vous  voulez  sans  doute  qu'elle  ne  s’cteigne  pas? 

—  11  y  a  du  vrai  là-dedans,  —  répondit  le  bossu  assez  étonné  de  la 
pénélralion  de  M“®  de  SenneteiTO,  quoiqu’il  fût  à  mille  lieues  de  se  douter  de 
la  véritable  pensée  de  la  duchesse. 

Oui,  ^  reprit-il,  —  je  vous  avoue,  madame,  que  j'aimerais  assez  que 
ce  nom  ne  s’éteignît  pas. 
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— •  Et  comme  vous  sa’s^z  qiume  jeune  fille  de  haute  naissance -et  d’une 
éducation  pieuse  est  seulement  capable  de  porter  ce  grand  nom  eide  Gomprcudre 
les  devoirs  sacrés  qiu’eilé  aurait  à,  remplir  envers  l’homme  à  qui  Giié  dewait 
une  si  magnifique  position...  vous  songez  à  :mà  fifiè  aînée...  et  c^cst  ainsi  que 
vous  m’oflï^z  une  Gompensaiion  àu  malhèiir  que  me  cause  le  désordrë  de 
mon  fds.  : 

“  îfôil^  s%ria  le  bosâu  encore  plus  révolté  que  Surpris 

de:  l%rÿme  prop^itîbn  de‘ M™®  d  '• 

ilais/voulant  savoir  jiisqu  ou  pouvaient  aller  Eavetiglemen^^  la  eruauiècl 
la  Gupidité  cyniqûê  de^eto  en  simulant  un  dé  ces  refus  qâi 

ne  demandent  pàA  mieux  que  de  seiîâisâe 

Moij  sdiv|er  dun  fel  que  j -y  songerais, 

serâit-îl  possibîe^f  Peusêz^ry  d  âge.. ^  et  fuit  comme  vous 

'  voyez  l  tandis  qive -votre  fille  ÊGrllie  est, n  a  pas  vingt  nus  l  Alion? 
donc  !  elle  tne  rirait  au  nez,  êt  eîîé  aurait  raison.  \  i 

—  Vous  vous  trompez.,  monsieur,  ‘—  répondit  gravement  celle  mère 
incomparable.  * 

.  É)  abord,  M'''®  de:  Sennetem?e  aèL&èrévèe.daas  des  habitudes  de  soumission 
et  de  respect  dont;  elle  ne  se  départira  Jamais,  Puis,  elle  sait  qu’efie  est 
pauvre,  et  q\m  jamais  elle  ne  renconlrera^^^  une  posllion  purciliê  à  ceUe  què 
vous  pouvez  lui  offrir,  ; 

“  Mais,  encore  une  fois,  je  suis  vieux,  je  suis  laid,  je  surs  bossu  comme 
mvsac  de  noix  I 

*  * .  '  ■  ►  *  -  ■ 

;  i—  .  Monssîeur  Mmarqttis,  aies  fiUes  ont  été  èlcvccs  de  telle  sorte  qu’elles 

ne  lèveront;  pour  ainsi  dire,  les  yeux  sur  les  maris  que  Je  leur  clioisirai  que 
lorsqu’elles  rèvicndronl  de  la  messe  nuptiale. 

— Jolie  surprise  que  vous  ménageriez  là,  ma  foi,  à  la  pauvre  cnfaiil  qui 

m’épousëraitl 

*  * 

—  .Je  vous  le  répète,  monsieur  le  marquis,  mes  filles  n^ont  pas  de  ces 
indécentes  imaginalibns  qui  vont  jusqu’à  oser  apprécier  cbuimcllement  un  inari  ; 

.  je  signifierai  ma  volonté  à  ma  fille  aînée,  cela  suffira. 

—  Je  dirais  à  celte  indigne  mère  riîorreur  qu’elle  m’inj^pire,  —  pensa 
le  bossu,  —  qu*y  gagnerais-je?  C’est  une  méchante  et  incurable  folle;  servons- 
nous  plutôt  de  sa  folie.  •  ' 

El  le  marquis  reprit  tout  haut,  voyant  de  Senneterre  attendre  sa 
réponse  avec  une  vive  anxiété  : 

—  Vous  m’avez  dit  tout  à  l'heure,  madame,  et  très  sagement,  qu’il  ne 
fallait  plaisanter  ni  avec  la  noblesse  ni  avec  la  religion,  n’cst-ce  pas? 

• —  Oui,  monsieur  le  marquis. 
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—  Vous  avouerez  qu’il  ne  faut  pas  non  plus  plaisanter  avec  le  mariage? 

^ —  Non,  ceilaineinent,  monsieur  le  marquis.  .  .  :  ■ 

—  Eh  bien  donc,  entre  nous,  votredèsir  de  voir  votre-  fille  Bérth'è  princesse 
de  Haut-Martel  ne  va  rien  moins  qu’a  vouloir  bafouer,  cruellement  la  religion, 
la  noblesse  et  lê  inariagé,  ces  trois  choses  saintes... /ainsi  que  vous  les  appelez, 
—  Gomment  cela,;  monsieur? 

—  de  Senneterrè  outrageraît  le  mariagè  et  là  religion. .  .  ou  plutôt,  c’est 
bien  pis,,,  là  nalurê  et  le  Grèaleur,  en  àmourel  fidélité  à  un  vieux:  bossu 

comme  moi;  et,  à  mon  tour,  je -me  moquerais  fort  de  la  noblesse  en  général, 
et  des  maisons  de  Sennetertre  et  [îaul-Martel  en  partioiiiliér,;  en  m’exposant  à 
perpétuer  leur  îlluslre  lignée  dans  làpcrsonae.d’alTreüxpcUts  mon 

image.  Gela  prouverait,  sans  doute j  là .  résignation  êt  là-^  fidélité'  de  ma  femme, 
mais  cela  dpnneràit  au  monde  la  plus  bouironne  dpiniôp^de  nost  grandes  races 
historiques. 

Monsieur...,  le  marquis...,  je..,  ; 

—  Je  sais  bien  que  vous  allez  me  citer  la  bossé  du  prince  Eugène.  La 
mienne  se  tient  probablement,  dans  son  for  intérieur,  extrômoineiiL  Galice  de 
la  comparaison;  mais  il  ne^  faut  pas,  voyez-vous,  ôter  leur  lustre  à  ces  rarctés- 
.  là  en  les  multipliant.  Je  vous  sais  un  gré;  infini  de  votre  offre,  et .  Bertbe 
me  saura,  de  son  côté,  un  très  grand  gré  de  vous  avoir  refusé  ;  mais  il  dépend 
cependant  de  vous...  de  réaliser  ralliance  de  nos  deux  niaisom^ 

comme  vous  dites,  et  d’empéchcr  mes  deux  cent  mille  livres  do  rente  de-  sortir 
(le  votre  famille...  Je  me  bâte  bien  vile  de  vous  dire  que  je  suis  trop:  convaincu 
démon  pende  mérite  pour  oser  lever  les  yeux  jusqu’à  vous,  madame  la  duchesse, 
—  ajouta  le  bossu  avec  un  profond  et  ironique  salut.  —  D’abord,  je  vous  serais 
lopins  détestable  mari  dumonde...  et  puis,  je  n’ai  aucune  vocation  pour  lé 
mariage. 


—  Vous  n’avez  pas  besoin,  monsieur,  d’aller  avec  tant  crempressemcnl 

au-devant  d’une  proposition  que  l’on  ne  vous  fait  point,  —  répondit  la  duchesse 

♦ 

de  ScnnelciTe  avec  un  dépit  hautain.  —  Veuillez  seulement  vous  expliquer  plus 
clairement,  car  je  ne  saurais  deviner  des  pnigmes  :  vous  me  parlez  d'unir  nos 
deux  maisons,  d'cmpéclier  votre  fortune  de  sortir  de  ma  famille;  je  ne  com¬ 
prends  rien  à  cela, 

—  Entre  nous,  et  sans  reproche,  vous  aviez  ôté  assez  facile  quant  à  l’al¬ 
liance,  lorsqu’il  s’est  agi  du  mariage  de  Gerald  avec  de  Bcaumesnil.  Beau- 
mesnil  n’est  qu’un  nom  de  terre...  et  le  grand-père  du  feu  comte,  très  galant 
homme  d’ailleurs,  était  simplement  M.  Joseph  Vert-Puis,  banquier  puissam¬ 
ment  riche. 


—  Je  savais  parfaitement,  monsieur,  que,  sous  le  rapport  de  l’alliance  et 
de  la  naissance,  Yerl-Puis  de  Bcaumesnil  était  moins  que  rien...  mais... 
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Mais  les  millions  vous  doraient  un  peu  cette  roture  récemment  anoblie, . . 
n'est-ce  pas?  Néanmoins.,  quoique  les  millions  doivent  être  cette  fois  en  petit 
nombre,  puisquïls  se  réduisent  à  quatre  où  cinq^  que  diriez^voüs  d'un  billet 
de  faire  part  ainsi  conçu  : 

«  M»  le  marquis  de  Mailléfôrtj  prince^duc  de  Haut-Martel,  etc*,  etc. j  a 
l  'honneur  de  vous  faire  part  du  mariage  deM^*®  Herminie  de  Haut-Martel  avec 
M.  le  duc  de  Sennetérre,  » 

M”'®  de  Sénnèterre;  au  comble  de  la  surprise^  regarda  le  bossu  sans  com¬ 
prendre;  il  continua  : 

—  Il  serait  dit  et  porté  au  contrat  que  les  enfants  mâles,  issus  dudit 
mariage^  porteraient  le  nom  Senneterre-Baut-M  ce  qui,  j’imagine, 

sonnerait  aussi  bien  j  RoJian^Rochèfort  ou  Montmorency^ 

Luxembourg  ;  et  comme  Herminie  dé  Haut-Martel  est  fille  ünique,  et  que 
je  vis  de  peu,  le  jeune  ménage  aurait,  en  attendant  ma  mort,  environ  cinquante 
mille  écus  de  rentes  pour  porter  dignement,  comme  vous  le  dites  si  bien, 
ùiadàme,  cette  double  illustration. 

—  En  vérité,  monsieur  de  Maîllefort,  je  ne  vous  comprends  pas  du  tout; 
vous  n’avez  jamais  été  marié  et  vous  n’avez  pas  de  fille. 

—  Non...  mais  qui  m’empêche  d’en  adopter  une,  de  lui  donner  mon  nom, 
ma  fortune? 

Personne,  assurément...  et  celte  jeune  fille  que  vous  adopteriez...  quels 
sont  ses  parents  ? 

—  Elle  est  orpheline...  et,  comme  je  vous  l’ai  dit...  clic  est  maîtresse  de 
piano  et  vit  de  ses  leçons... 

—  Comment?  s’écria  de  Senneterre,  —  cette  fille  dont  Gerald  es 
affolé  I  cette  créature. . . 

—  Assez,,  madame,  —  dit  sévèrement  le  marquis,  —  je  ne  tolèic  pas 
que  l’on  parle  ainsi  d’une  jeune  personne  que  j’honore,  que  j’aime,  que  j’estime 
assez...  pour  lui  donner  mon  nom... 

— •  Soit...  monsieur  ;  mais  ce  que  vous  m’apprenez  est  si  étrange... 

.  —  Ya  pour  étrange...  acceptez-vous,  oui  ou  non? 

—  Accepter!...  monsîeur?Accepter  pour  ma  belle-fille...  une  personne... 
qui  aura  donné  des  leçons  de  piano  pour  vivre? 

—  Celte  susceptibilité  est  héroïque...  assurément;  mais  je  vous  ferai 
remarquer  que  votre  fils  n’a  rien  ou  peu  de  chose,  et  que  Herminie  de 
Maillefort,  qui  a  eu  l’indignité  de  vivre  honnêtement,  vaillamment  de  son  travail, 
apporte  à  M.  dé  Senneterre  deux  cent  mille  livres  de  rentes  et  l’alliance  de  la 
maison  de  Haul-Martel.  Enfin,  j’ajouterai  pour  mémoire  que,  si  vous  refusez... 
votre  fils  se  tuera...  Je  sais  bien  que  vous  aimeriez  mieux  le  voir  mort  que 
mésallié...  car  la  mère  des  Gracques  n’est  rien  du  (oui  auprès  de  vous  pour  le 


stoïcisme..*  mais  il  ne  s’ensuivra  pas  moins  qüè  là  maison  de  Senneterre 
s’éteindra  dans  votre  fils  par  le  plus  déplorable  éclat.,*  ce  qui  ést^  jé  crois,  pis 
encore  qu’une  mésâllianGe..*  surtout**,  lorsqu’un  se  mésallie  avec 

1^  une  Maillèfort  de.  Uatd^M(iTteL 

—  Mais,  monsieur...  l’on  saura  bien  que  cette  personne  n’est  que  votre 
fille  d’adoption* 

—  Tout  ce  queje puis  vous  dîre>  madame^  c’est  que  jé  ne  me  serais  jamais 
fait  à  moi-même  une  fille  ni  plus  tendre^  ni  plus  belle,  ni  plus  vraiment  noble  ! 

—  Vous  là  connaissez  donc...  bêàucoüp?  * 

Vous  me  faites,  en  vérité^  madame,  la  plus  singulière  question' dii 
monde!  Voyons,  croyez-vous  que  moi..*  tel  que  vous  me  connaissez,  je 
donnerais  mon  nom...  â  une  personne  qiti  n’honoréràit  pas  eê  nom? 

—  Mais  enfin,  monsieur,  — -  s’écria  M“®  de  Senneterre  d’un  ton  de 
récrimination  doul  oureuse  J  —  rien  au  monde  ne  pourra  faire  que  votre  fille 
adoptive  n’ait  été  quelque  chose...  comme...  artiste? 

—  Ma  fille  adoptive  aura  eu,  èn  effet,  rinconvènient  d^ôtre  et  d’avoir  été 
une  artiste  du  plus  rare  talent,  c’est  déplorable..  ...  jfen  souffre. . .  j’en  pleure-* 
j’engémis...Mais,  hélas  1  vous  savez  le  proverbe:  lu  plus  h  elle  fille  du  monde... 

- — Et...  sa  clientèle...  est-elle  dans  votre  société? 

—  Elle  est  trop  orgueilleuse  pour  cela...  non  pas  notre  société.....  mais 
Herminie  de  Maillèfort... 

—  Mon  Dieu...  marquis...  vous  me  jetez  dans  un  embarras.;,  dans  une 
perplexité... 

—  levais,  je  crois>  madame,  mettre  un  terme  à  ces  embarras.  Écoutez- 
moi  bien,  —  reprit  M.  de  Maillèfort,  lion  plus  avec  ironie,  mais  d’une  voix 
ferme  et  sévère,  —  je  vous  déclare...  moi..*  que  si  vous  refusez  votre 
consentement,  je  vais  trouver  Herminie,  je  lui  apprends  ce  que  j’ai  l’inlenlion 
de  faire  pour  elle  ;  et  je  lui  prouve  que  si,  pauvre,  sans  nom,  et  craignant  de 
paraître  s’imposer  à  la  famille  de  Senneterre  par  ambition  ou  par  cupidité, 
elle  devait,  pour  sa  propre  dignité,  exiger  de  vous,  madame,  une  démarche 
auprès  d’elle,  la  fille  adoptive  de  M.  de  Maillèfort,  en  apportant  un  grand  nom  et 
deux  cent  mille  livres  de  rentes  à  M.  de  Senneterre,  ne  doit  plus  avoir  les 
mêmes  scrupules...  que  la  jeune  artiste.  Gomme  Herminie  adore  Gerald,  et  que 
mon  conseil  sera  plein  de  sens,  elle  m’écoutera  ;  votre  fils  vous  fera  lés  sommations 
voulues,  et  tout  sera  dit. 

—  Monsieur... 

—  Sans  doute  il  en  coûtera  beaucoup  à  Gerald  de  se  passer  de  votre 
consentement,  car  il  vous  aime...  aveuglément,  c’est  le  mot  ;  mais  pour  lui 
épargner  tout  remords,  je  lui  répéterai  vos  paroles,  madame:  Xaime  mieux 
voir  mon  fils  mort  que  mésallié!  Paroles  atroces  ou  plutôt  insensées,  lorsque 
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je  .yous  arfirmais,  nioi*  .  que  Gcralcl  ne  pouvait -aimep  ûm  personne  plus 
honorablê...  que  celle  qu’il  a  choisie. 

—  MoiisieiîFj  vous.ne  .Y0iidre7y  pas  semer  la  discordé  entre  mon  fils  et  moi* 
—  Avant  loiit,  j'assurerai  le  bonheur  et  le  repos  de  Gerald,  puisque  vous 
ôtes;  assez,  opiniâtre  pour  vouloir  le  sacrifier  à  des‘ préjugés  absurdes. 

—  Monsieur,  celte  expression...  ,  .  .  < 

■ —  A  des  préjugés  d’autant  plus;  al)siirdes>.  madame,  qu’après  Tadoplion 
que.  je  propose  ils  n!ont  plus  môme  de; prétexte.. *  Uu  dernier  mot.i.  Si  vous 
avez  le  bon  sens  maternel  de  préférer  vivre,  en-  - paix  et  eii  alTection  avec  voire 
fils,  et  vous  épargner,  ainsiqu’à  lui,. un  éclat-fâcheux,  vous  vous  rendrez  demain 
chez  .Herminie...  toutes  informations,  sur  cette  jeûné  personne  vous  étant 
parfailcnient  inutiles  après  ce  que  je  fais  pour  elle... 

Moi j  monsieur,  aller  la  premièrexliez  cette  personne  ? 

—  ir  faudra  vous  dégrader  jusque-là.»,  dégradation  d’autant  plus  terrible 
qu’Iîerminie,  pour  des  raisons  à- moi.connues,.  devra  ignorer  que  je  l’adopte.*, 
jusqu’après  votre  démarche  ;  ca  sera  donc  tout  bonnement  â  M“®  Herminie, 
maîtresse  de  piano,  que  vous  irez  dire  que  vous  consentez  à  son  mariage  avec 
Gerald... 


—  Jamais,  monsieur,  je  ne  m’abaisserai  à  une  telle  démarche. 

*— .Songez  que  cette  démarche  11- a  rien  d’humiliant,  et  que  personne  n’en 
sera  témoin,  sinon  moi,  qui  me  trouverai  chez  Hcrminie... 

< —  Je  vous  dis,  monsieur,  que  c’est  impossible...  jamais  je  ne  m’exposerai 
à  une  pareille  humiliation... 

-  — Alors,  madame,  au  lieu  dé  vous  faire  adorer  de  votre  fils  en  consentant 
à  une  chose  que  vous  ne  pouvez  empêcher,  Gerald  aura  la  mesure  de  votre 
tendresse  pour  lui,  et  l’on  se  passera  de.  voire  consentement. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  vous  ne  pouvez  exiger  que  je  prenne  ici,  en 
un  instant,  une  détermination  de  celte  gravite. 

—  Soit,  madame,  je  vous  accorde  jusqu’à  demain  midi  ;  je  viendrai 
savoir  votre  réponse...  et  si  elle  est  conforme  à  la  raison...  à  la  véritable 
alTcclion  maternelle...  je  vous  devancerai  de  quelques  instants  chez  Hcrminie, 
afin  de  me  trouver  chez  elle  lors  de  votre,  arrivée...  Sinon,  je  vous  déclare 
qu’avant  six  semaines  votre  fils  est  marié. 

Ce  disant,  le  marquis  salua  M™®  de  Seimelerre  et  sortit. 

—  Je  n’en  doute  pas,  —  se  dit-il,  —  celte  malheureuse  folle...  fera 
la  démarche  que  j’exige  d’elle  ;  car  sa  cupidité,  son  ambition  sont  fiattées  de 
ce  mariage  et  lui  feront  oublier  l’inconvénient  de  l’adoption...  Puis  enfin,  par 
une  de  ces  contradictions  mallieiircuscmcnl  fréquentes  dans  notre  pauvre 
nature,  celte  femme  qui,  dans  son  cnlôlcmcnt  farouche  et  stupide,  pousserait 
son  fils  au  suicide,  est  aussi  jalouse  do  son  allachcmcnt  que  si  clic  était  la 
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..pliis,sage, tGjKlirc.  cles-iBàrB5...>  plIc.=cojiipîicjidpa .-qucll^^^^  adoraiioii  GciSitd 
aura  pour  gI le  si  elle  paraît  librement .  go nseatir  à  son  rnariagG*«.  et  elle 
viendra- chez- .  ■'  =  ;.■'  '  '  -  '  "  ' 

SJais,  l)61as  !;  ce  ne.  serait  pour  moi  que  partie  à  moitié  '  gtignéej  se  *dil 
encore  le  bossu.  —  lierniiniç,  dans  son  brgüeiiy  aceepte^^  d'hêtre  ma  fille 

(V’adüplion,  en  sachant  lés' avantages  que*  Glotte  adoption  luï  appôHent,  “et  qui 
ont, seuls  décidé' 5P°  de  SennetGrre  ?  jé  crains  qiie  noiiv..  Né  i'ai-je  pas  Vüe> 
celle  orgâcilieuse  fille,  presque  blesséedeGe  qn'Erne§tine  lùl  orfeait  non  de  par¬ 
tager  son  opulehGe,;mais;de  rester  auprès df'élle  en  abandonnant  scs  leçons?...  El 
pourtant,  clic  sait  peut-être qü‘Ernestiné  est  sa  sœur, 'car,  je  n’en  doute  plus.., 
Hcrminic  est  et  sait  être  la  (illé  d;e;M™®=de  Beaümesnil. 

.  Avec  cette  susceptibilité  riére,  encore  une  fois,.  lîerminie  acceplcrà-t-ellc 
nies  offres?  Je  suis  loin  d  en  être  certain  j:  quoi  que  j^’aie  dû  dire  à  la  nière  de 
Gerakl,  afin  de  la  décider  en  I  cffrayant  :  c’est  pour  cela ‘  que  j’aiirdis  préféré 
l’amener  à  ce  mariage  sans  rccoitrir,  pour  le  niomeut  du  moins,  à  radoplion... 
mais  c’était  impossible  :  de  Senne  terre  aurait  vu  son  fils  se  tuer  de  déses¬ 
poir  plutôt  que  de  consentir  à  sa  avec  une  pauvre  fiiie  sans  nom 

ci  sans  fortune  ;  enfin,  que  j’obtienne  seulement  que  M®^  do  Sennelerre  fasse 
la  démarche  que  j’exige  auprès  el'Maitresse  de  piano,., 

nous  verrons  ensuite.  ^ 

Allons  mai nlcnant  chez  M.  delà  Rocliaiguë  :  après  ma  fille  Hcrminie... 
ma  fille  Ernestine.  Il  s’agit  dé  tomber  à  l’improvislc  chez  ce  maléncontrcux 
baron,  car,  dans  rcxdspôration  oû  il  csl  contre  inoi,  depuis  r|ue  j’ai  ruiné  ses  espé-' 
rances  de  pairie,  en  démasquant  ce  misérable  Mornand,  il  éviterait  à  tout  pri.\ 
de  me  recevoir;  mais,  grâce  à  Ernestine,  je  pourrai  le  surprendre,  cl,  heureu¬ 
sement  pour  mes  desseins,  il  est  encore  plus  sot  que  méchant  ! 

M.  de  Mailleforl,  remontant  dans  sa  voiture,  se  fit  comluirc  chez  M.  de  la 

Rocliaiguë. 
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M.  de  Maillcfort,  ayant  demandé  à  la  porte  de  Tliôtcl  dé  la  Rochaiguë 
M”®  de  Rcaumcsnil,  fut  bicnlôl  inlroduit  chez  Ernestine. 

—  Eh  bien  !  * —  lui  dit-elle  dès  qu’elle  l'aperçut  et  courant  à  sa  ren¬ 
contre,  —  avez-vous  quelques  bonnes  nouvelles  pour  Hcrminie,  monsieur  de 
Maillcfort? 

—  J’espère  un  peu. 
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.  —  Quel  bonheur!...  Pais*^je,  lorsque  tantôt  je  verrai  Hermime,  lui  dire 

ce  qiie  vous  m^âpprenêz  ? 

—  Oui.. 4  ditês-luî  d’espérer,  inàiSi.,  pas  detrôp.^*  et,  comme  vous  vous 
oubliez  vous^mêmév  ma  chère  enfant;;  4  j’ùjoutérâi  que  j’ai  lés  meillèurès  infor- 
mations  sur  Mi  Olivier.  .  4 

—  Ahl.i.  J’ëû  tais  hién  cèrtâinei 

/  ^  J  -  ai  même  appris  une  particularité  assez  •  GuriéUséÿ  c’est  qü’ en  utilisanl 
le  temps  de  son  côngé  pour  venir  en  aide  à  son  oncle,  il  est  allé  dans  vôtre  terre 
de  Beaimiesnit,  près  de  Liizarchesv  poiir  quelq^ués  travaixi. 

M.  Olivier!  en  efifeti..  c’est' bizarre.  : 

—  Èt  cette  circonstance  m’à  donné. une  idée  qiie  je  crois  borine,  car,  bien; 
que  maintenant  je  sois  persuadé,  comme  vous,  que  vous  ne  pouviez  faire  uii 
plus  digne  et  lUeilleur  choixv;.  .  ;  . 

—  Cependant?. 

—  La  chose  est  si  grave...  que  j’ai  pensé  à  une  dernière  épreuvCé.. 

Sur  Mi.  Olivier  ?  : 

—  Oui;..  Ou’en  pensez-vous.? 

—  Fàites-la,  monsieur  de  Maillefort,  je  ne  crains  rién  pour  lui. 

—  Et  d’ailleurSj  de  celte  épreuve  vous  serez  témoin. , .  ma  chère  enfant  : 
si  M.  Olivier  y  résiste,  vous  devrez  être  la  plus  fièrc*  la  plus  heureuse  des 
femmes,  et  il  n’y  aura  plus  de  doute  possible  sur  le  bonheur  de  votre  avenir. 
S’il  y  succombe^  au  contrairéj  hélas  1  ce  sera  une  nouvelle  preU  les  plus 

nobles  caractères  cèdent  parfois  à  certaines  tentations.  Puis  enfin  cette  épreuve 
aurait  un  résultat  des  plus  importants.  . 

—  Et  lequel? 

. —  Après  celle  épreuve,  M.  Olivier  ne  pourrait  plus  avoir  le  moindre 
scrupule  à  épouser  la  plus  riche  héritière  de  France;  et  vous  savez,  mon 
enfant,  combien  cette  question  de  délicate  susceptibilité  nous  inquiétait. 

—  Ahl  monsieur,  vous  êtes  notre  génie. 

—  Attendez  encore  un  peu,  mon  enfant,  avant  de  voir  en  moi  un  demi- 
dieu...  Maintenant,  autre  chose,  il  y  a,  m’avez-vous  dit,  un  escalier  de  service 
donnant  près  de  votre  appartement  et  qui  monte  jusque  chez  voire  tuteur? 

—  Oui,  monsieur,  c’est  par  cet  escalier  qu’il  reçoit  le  matin  quelques 
amis  intimes  que  l’on  n’annonce  jamais. 

—  C’est  à  merveille;  je  vais  passer  par  là  ni  plus  ni  moins  qu’un axn/ 
intime,  eX  causer  une  étrange  surprise  au  baron...  Conduisez-moi,  mon 
enfant.  , .  " 

Ernestine  précéda  le  marquis. 

*  Au  moment  où  elle  traversait  la  chambre  de  Laîné,  elle  dit  au  bossu  : 

—  J’ai  toujours  oublié  de  vous  apprendre,  nxonsieur  de  Maillefort,  comment 
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Votre  gouyeraante  est  une  misérable^  pllp  a  favorisé  votre  •siortle  mystérieuse..  (P.  434.) 


j’avais  pu  sortir  à  Tinsu  de  mon  tuteur,'  afin  d’aller  au  bal.  de  M““  Her- 
haut.  Cette  porte  que  vous  voyez  conduit  à  un  autre  escalier  dérobé  qui 
descend  dans  la  rue...  là  porte  était  condamnée  doîpiüs  longtemps,  ma 
gouvernante  était  parvenue  à  l’ouvrir,-  et  c’est  par  là  que  nous  sommes  sorties 
et  rentrées.  » 

—  Et  celte  porte  a-t-elle  été  de  nouveau  condamnée?  —  demanda  le  bo*ssu 
qui  parut  frappé  de  cotte  circonstance. 
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—  Mâ  goüvernàïitè  m'a  dit  ['avoir  fermée  eiï  dedans. 

“  dière  èiifàdt.  Vôtre  gouvernante  est  uiie  misérablê,  elle  a  favorisé 
jvolre  sôvdé  mystêiieüsê  dc> maison  êt  vos  longues  visites  à  Herminie; 
'vous  éüssiêz  agi  dans-  un  but  x-epréliensiblé  qu’ellê  vous  eût  obéi  de  même; 
vous  né  devez  donc  avoir  aüGÜ.né  conQanee  en  elle.  ' 

“  Jé  ir’ên  ai  auGüné,  monsieur  dé  Maiiîîefort  ;  dèé  que  jè  lé  pourrai,  moi) 
:mténlion  est  dé  paÿe^  selon  ma  proniésse  lâ  discrétion  de  Laîné 


iét  de  la  renVoyér* 

^  Eéidê  portèv  qui  donné  che^  voits  Un  M  facilu^^  à^^^  et  qui  est  à  la 


disposition  dé  cetté  semblé  uué  chosei  mauvaise,  dit  le  bossu  eii 

-rèflécliissâut  :  il  faudra  dès  aujourd'hui  prévenir  votre  tuteur  que  vôtiis  avez 
par  hasard  dècOuvéïtt  cette issttéy  et  que  vous  le  priez, •  pour  plus  de  sûreté, 
dé  la  faire  tôt,  sinon  lui  démandér  à  changer  d'apparteûien^ 

^  Jé  férai  cé  que  voua  désirez,  monsieur  y  quelles  craintes  pouvez^ 


vous  avoir  a  ce 


^  Bes  craintes  fondées,  Je  îi’cn  ai  aucune,  ma  Ghëré  enfant  :  c’est  d'abord 
une  mesuré  dé  Gonvenancés  que  de  faire  murer  cette  porte,  et  énsuité  une 
.  mésure  de  prudence.  Que  rien  en  cela  rie.  vous  effraye.  Allons,:  au  revoir,  je 
monte  chez  votre  tuteur  ;  puissé-je  avoir  dé  bonnes  nouvelles  à  vous  donner 
bientôt!  ;  ^  ^ 


un 


Quelqivés  iristaûts  après,  M.  dé  Maillcfort  arrivait  au  second  étage,  sur 
pelitpalier;âlaserrure*d’une  porte  qui  lui  faisait  face,  il  vit  une  clef,  entra, 


suivit  un  corridor,  ouvrit  uiie  seconde  porte  et  se  trouva  dans  le  cabinet  dé 
M.  dé  la  Rochaiguë.  ^ 

Gelui-çî,  tournant  lé  dos  au  marquis,  lisait  dans  unjournal  le  compte  rendu  de 
la  séance  deîa.Ghambrè  dès  pairs.  En  enteadânt  ouvrir  la  porte,  il  loiirnala  tète 
et  vit  le  bossu,  qui,  allègre,  dégagé,  lui  fit  un  signe  de  lèle  des  plus  affectueux, 


en  lui  disant  : 


—  Bonjour,  cher  baron,  bonjour. 

M.  de  la  Rochaiguë  ne  put  d'abord  répondre  un  mot. 

Renversé  dans  son  fauteuil,  conlinuaiil  de  tenir  son  journal  entre  ses  deux 
mains  crispées,  il  restait  immobile,  béant,  attachant  sur  le  marquis  des  yeux 
arrondis  par  la  surprise  et  la  colère. 

—  Vous  le  voyez,  baron,  j’agis  en  inlime.  ..je  profite  despetites  entrées,  — 
continua  le  bossu  du  tonie  plus  enjoué,  et  en  avançant,  pour  s'y  asseoir,  nii  fau¬ 
teuil  près  de  la  cheminée. 

M.  de  la  Rochaiguë  devint  pourpre  de  courroux;  mais,  comme  il  avait 
grand'peur  du  marquis,  il  sc  conliat,  et  dit  en  se  levant  brusquemeril  : 

^ —  Il  est  incroyable.;,  inouï,  exorbitant,  que...  je  sois  forcé  d’avoir 


riionaeur  de  vous  recevoir  chez  moi ^  monsieur...  après  la  scène  de  Tautre 
jour...  et...  je,..‘  .  !  /  - 

Mon  cher  baron,  permettez...  je  vous  aurais  demandé  un  rendez-vous... 
que  vous  me  Tauriez  refusé...  n'est-ce  pas? 

— Oh!  bien  certaiiiem eut,  monsieur...  car.;..  .  . 

—  Ji'âi  doné  p.ris  le  bon  parti...  celui  de  vous  surprendre.. .  Maintenant, 
failcs-moi  la  grâce  de  vous  asseoir...  et  causons  un  peu  en  amis. 

—  En  amis  !  vous  osez,  parler  ainsi,  monsieurj  vous  qui,  depuis  que  j'ai 
le  maliieiireux  avantage  de  vous  connaître,  m’avez  poursuivi  de  sarcasmes,  que 
d’ailleurs  je  n'accepté  pas  et  que  jé  vous  renvoie  de  toutes  mes  forces, — 
ajouta  le  baron  avec  une  convenance  toute  parlèinentaire.  * —  ün  ami?.  Vous, 
monsieur!  vousqui  dernièrement  encore,  pour  combler  la  mesure...  . 

r-r  Mon  cher  baron,  —  dit  le  bossu  en  interrompanli  de  nouveau  M,  de  la 
Rocbaiguë,  connaissez-vous  un  charmant  vaudeville  de  M.  Scribe  intitulé  la 
Rame  d\me  femme? 

— :  Monsieiir  ,  je  ne  vois  pas  quel  rapport. 

—  Vous  allez  le  voir,  mon  cher  baron;  dans  ce  vaudeville,  une  jeune  et 
jolie  femme  semble  poursuivre  de  sahaineunjeunehomnmqu'aufond  elle  adore. 

—  Eh  bien!  après,  monsieur? 

—  Eh  bien!  mon  cher  baron...  à  celle  dillérenee  près,  que  vous  n’éles 
pas  un  jeune  homme  et  que  je  ne  suis  pas  une  jolie  femme  qui  vous  adore,  ma 
position  à  votre  endroit  est  absolument  la  môme  que  celle  la  jolie  femme  du 
vaudeville  de  M.  Scribe.  . 

—  Encore  une  fois,  monsieur,  je... 

—  Mon  cher  baron,  une  seule  question  :  ôtes- vous  un  homme  politique, 
oui  ou  non? 

—  Monsieur..., 


- —  Oh  1  il  ne*  s'agit  pas  ici  de  faire  de  fausse  modestie,  mais .  de  me  répondre 
en  conscience*  Vous  sentez-vous,  oui  ou  non,. un  homme  politique.? 

Aces  mois,  qui  caressaient  délicieusement  son  favori,  le  trop  faible 
baron,,  oubliant  ses  ressentiments,  gonfla  scs  joues,  mitsa'  main  gauche  sous 
le  revers  de  sa  robe  dé  chambre,  pendant  qu’il  gesticulait  de  la  main  droite, 
et,  prenant  une  pose  parlementaire,,  il  répondit  majestueusement  eu  s'écoulanl 
parler  avec  une  religieuse  attention  : 

—  Si  les  éludes  les  plus. approfondies,  les  plus  étendues,  les  plus  conscien¬ 
cieuses,  sur  l’état  intérieur  et  extérieur  de  la  France;...  si  une  cerlaine:facililé 
oratoire  et  l’amour  sacré  de  la  patrie  constituent  l’homme  politique...  cerles... 
j’aurais  quelque  prétention. à. jouer  ce  rôle...  oui;  et  sans  vous,  sans  votre 
inconcevable  sortie  contre  M.  de.Mornand,  je  le  jouais,  ce  rôle!  — s’écria  le 
baron  avec  un  redoublement  d’amertume  et  d’indignation.  ... 
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■  11  est  riïoii  èhei'.  bai’oiïj  Bt  jè  vous  avoaèràl  que  æ’êst  avec  ;  iin  beii^ 

liéui' inôiiï  quê,^  ^  deux  coups j  fai  empêché  M/ de. /Moriiând^ 

âme  îbassêv  vénalé  ^t  :Gôr^  d-épouser  votre  pupille^;  et  que  jè  vous  àl 

Gmpôçhé  d’être  paiivde^  '•  '  -  <  >  •:  .  : 

de  satisfaire  ma  Vôiis^  nie  Éàvez  dit  en 

face^  motièfour  j-  et  je  repousse  de  toute  mon  éhefgié  eettè  ihjuriêusè  iihsiiiuation  ! 
Mon  ambition  .  ü^aitBnuâeUUâdiculé,  -^  i  ^  i  - 

.  ^  rÈiie  Mlàlpde  tous  pdm^^  !  c  i.ll 

>  .^::Ah‘GàUùioiïsiGur,oyeiïGz-yousdéi-^^^  ; 

-  r  *^  Savez-voüs)pôUrqûôi  Votre  àüi^^  ridteuiéj.  dèpiâcéç^^^^^  cher 

baron?,  parcé*  que  -vous^  âinbitadn  mîlleUvv,  où  votre  valeur ‘pôlitique  eut 

été  complétëment^ -  J  >^.  .1.  i  !’i:  i 

•»  :CoïnmèUt!>^ra^^  qui  ^parlez  à:  présent  de  îiia  valeur 

politique^  lorsque  voii^^^m’avez .  de  VOS' épigràtnrnës?  i  ' 

—  d\ine  fj$n%me^  tfion  Cher  baron,  là  Hdim'd^Ae  femmes 

•El  Gomme  Mi  de  la  Rocbdîgûë.  regardait  le  bossue  d’un  air^  ébahi  : 

:  •  ■;  Vouân’êtGd  :paa'sans  JsavOir;:  mdn  eher^  b  reprit  M.‘ de  Maill  - 

.fërt-;:i~-!quë:iT6iisâppatUenOiisià^Iâ^  *.:>  i:  '.1!  ' 

Je  l’ignorais,  monsieur  ;  ma-s  ce.la  de  m’étomie  pas  :«  les  gens -d’une  cer- 
tairieî  position  ;  doivent  îêtreles  représentants  nés,  iminuablesjipérmànents,  des 

'traditions  du ‘pas5éi'  **-“‘''‘  '  •*  '  *  ;  ■  ••  •  •  - '*  ;■  ;■  -î.:  ; 

:  ;  (;! /G’estpoiu*‘Gela^queq^  m’ihdignaîsidi’adlahtqjlus^’de.la  dm^^  que  vous 
donniez  à  votre  conduite  politique  en  solliciiant  la  pairiof  mon  cher  baron!  :  .> 

- —  Savez-vous,  monsieur,  —  dit  .M./de  la:RocImiguë  en  écoûfaiit  *M.  de 
Maîliérort  avec,  un  intérêt  croissant,* savez^* vous  que  vous  :  mi^ôtonuez  consî- 
dérablcment,  infimment,  énormément?  '  . 

—  Mon  Dieu  !  dlsaisqe,  que  ce  malheureux  M.  de  la  Roclmiguë  est  donc 
aveuglée;  ou  hmlxonsêillél.  jn  veut; àvéc: raison  faire  revivre  les  traditions  du 
passé,  et,  il. fattt!lc'dire,:il.aitôut:ce/quUl  faut ipom^cela.::  naissance,  talent  hautes 
vues  gp.iivemementales,  aiitéGédentsvpiirs  detôus!engagements;  <  -  A 
.  Eh  entendant:  coihmepceivl’épamératipn  de  ses  qualités  politiques,  M*  de 
la  Rochàiguë! avait.  corrimegGé*;^^^^^^  sourire.impercëptiblement mais,  lorsque 
le  bossu  s’anîêta pour: reprendre .  halèinè,  lès  longues  dents  du  baron  élaieni 
complètement  à  découvert.  : 

;  S’aperGeYaiU'de'ce  symptôme, dd  satisfaction  intérieure,  le  marquis  poiir- 
suivif:-- /.‘-.'.î  •  .  ::  ....  » 

—  Et  ou: le :)bar.on,;va-t-il:  enfouir  tant  d’excellents  avantages? .  ou?  à  la 
Chambre  haute,*  qui /regorgé,  d’aristocratie?,.*  Aussi,  qu’arrivera- l-il?  Malgré 
sa  valeur  j-ce  malheureux  baron  sera  noyé  ;  on  le  croira  nécessairement  un  ralliëy 
puisque  c’est  à  la  faveur  qu’iK  devra  sa  position  politique ,  alors  la  franchise 
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énergique,  là. i  J  (passez-moi  le;  moti, ■  baron)  là  brütalité  de  sa  fougue  oratoire 
sera  èmpnsoiinée  par  les  Gonvénances  de  toutes  sortes* 

^  Màisv  rnonsieur,  s’écria  lé  bârôn  d’ün  toti  dé  l’épfoché  courroucé, 
pourquoi  me  dire  cêlà  si^  .  ,  / 

te  bossu  contiriüà  sans  paraître  avoir  ënténdu  MV^^d^ 

—  Quelle  dilïérençë,  au  contraire^  si  ce  malheureux  barôn/Stait^^^^^^ 
dans  là  carrière  pôlilique  par  là  Ghambrë  des  députés  I  li  n^âriivart  plus  par 
la  faveur^:  il'  y  arrivait  par  là  libre  éleètion;;*  par  lë  vmu  pqpùlàiré^^t^^ 
queliè  force  ne  prenaient  pas  séS  parôlés,  à  lüi>  FênergîciUe iet  lidèle  reprér 
sentant  des  traditions  du  passé  !  .> .  Qn  né  pouvait  pIUS;  lui  dire  :  i «  ^otre  opmlon 
êsl  çel ic  de  la  classe  privilégiée  et  à  laquéllê  Vous  appartenez,:  rien  dé  plus  ;  » 
car  ie  baron  répondait  ;  «  Non,  cette  opinion  est  celle  de  la  nation.;.  *  -puisque 
la  nation  m’enVoiè  ici  !  »  -  ;  .  -  >  •  ^  i 

•—  Mais  e’êst  Vrai >  monsieur,  c’est  éxcéSsivement  vrai ,  ce  que  vous  diiês 
lùi..  Maisy  èncore  une  fois,  pourquoi  me  dire  cela  si  tard?  ,  : 

—  Comment,  pourquoi^  baron?  Parce  que  vous  me  témoigniez  toujours 
lum  défiance,  Uiie  antipathie  fort  désagréables.  Ayouez-Ie*  '  i 

—  G’est  YOiis>  au  contraire,  marqüià!  Vous:  setnbliez  vous  acharner  àprèSi 


moi. 


I 

—  Je  le  croîs  bien,  car  je  me  disais  :  «  Ah  !  lé  baron  est  assez  aveugle 
pour  perdre  roccasion  de  jouer  un  si  beau  rôle  !  Pardieu>*.  il  en  portera  là 
peine  :  je  le  poursuivrai  sànS  relâche.  »  A  quoi  je  n^t  pas  manqué*..  Puis  le 
moment  est  venu  de  vous  empêcher  de  faire  la  plus  énorme  folie.*,  et  je  vous 
en  ai  empêché. 

—  Mais;  marquis,  permettez..*  ». 

—  Mais,  que  diable  !  monsieur,  vous  ne  vous  appartenez  pas..*  vous  ap¬ 
partenez  à  votre  parti,  et  le  tort  que  vous  vous  faites  à  vous-même  rejaillît 
sur  les  gens  de  votre  opinion;  après  tout,  vous  n’étes  qu’un  égoïste!... 

—  Monsieur,  un  mot...  un  seul  mot* 

—  ün  ambitieux  qui  préférez  devoir  votre  position  plutôt  à  la  faveur  qu’à 
l’élection  populaire. 

—  Eh  !  monsieur,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  de  rélection  populaire  ! 

* 

Croyez-vous  donc  qu’une  tribune  quelconque  soit  d’un  si  facile  accès,  môme 
avec  une  certaine  valeur  politique?...  Et,  en  parlant  ainsi  de  moi,  je  ne  fais 
que  répéter  vos  paroles.  Vous  ignorez  donc  que  voilà  dix  ans  que  je  poursuis  la 
pairie...  monsieur! 

—  Bah  !  si  vous  le  vouliez...  avant  un  mois  vous  seriez  député.  .. 

—  Moi! 

—  Vous,  baron  de  la  Rochaiguë. 

—  Moi?  député.,,  ce  sqrait  magnifique,  marquis...  car  vous  avez  ouvert 
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à  mes  idées;;  un  champ  yà’stej  iïûmense;  , . 
comment  cela?  ,  h  • 


intoi  ;  mais,  encore  unê  fois,  député, 


Figure^rvous,  baim,^  majorité  des  électeurs  de  ràrfoiidissement 

où  J’ai  mes  propriétés,  ayant  un  député  à  élire,  ont  imaginé  de  se  réuni Fj  et  de 
m’offrir  dè  lés  :représéntéi\i if*:  :  .  '  :  .  ^  ’ 

^  Vous,  lûonsieurie.m  -  : 


^  MoiV  en'ipérsdniié;  ;  jugez  ün  peu  dé  :  ndéè  :que  Fon  se  ferait  de  ces 
gaillards:-là:;.-.  d’àptèà  ieiir  repré^  On  séligurerait,  en  me  voyant,  que 

je  suis  maùdataice  d’une  côlQmè  fondée  par  PoliGhinelle*; 

.  ^  Gettels'alMe  du. marquis  excita  iffiilarité  du  baron,,  qui  la  témoigna  en 
-montrant  dé  npùvéan ses: longues  dents. à  piusieurs  reprises.  ■ 

/-X*  -Si  encore- tnon  alToudisserrient  était  mi  pays  de  montagnes^  —  ajouta 
le  marquis  en  mdiquànt  sa  bosse  d’ün  geste  railleur,  afin  d’entretenir  le  baron 


*  dans  sa  belle  humeur,.  ^  mon  ôlectton  aurait  du  moins  un  sens; 

—  En  vérité,  marquis,,  dit  M.  de  là  Roehaiguë,  dont  l’hilarité  redouhlail  , 


vous  faites  les  honneurs  de  vous-même  avec  une  bonne  grâce...  un  esprit... 

ê 

—  Eh  l  mon  Ghcr  baron,  criez. donc  :  Vive  ma  bosse!  car  vous  ne  savez 
pas-tout  ce  que  vous  lui  devrez  peut-être!  que  dis-je?..,  tout  ce  que  notre  opinion 
lui  devra. 


—  Moi..',  notre;  opiriiôii...  nous' devrons  quelque  chose  à  votre...  : —  (et 
lé  baron  hésita)  T— à  votre..;,  à  votre  gibbosité?. 

.  Gibbosité  est  mervéïileusement  parlementaire,  baron....  vous  ôtes  né 
pour  la  tribunè.  ..  et,  comme  je  vous  lé  disais  bien,  si  vous  le  voulez,  vous  êteç 
député  avant  un  mois. 

Mais  encore  une  fois,  marquis,  expliquez-vous,  de  grâce. 

Rien  de  plus  simple  :  soyez  député  â  ma  place. 

Vous  plaisantez! 

— -  ^Pas:  du  tout!  je  ferais  rire  la  Chambre,  vous  la  captiverez;  notre 
opinion  y  gagnera;  je  m’engage  à  vous  présenter,  à  deux  ou  trois  délégués  de 
mes  électeurs,  qui,  depuis  des  années  ,  ont  forcémenl  la  majorité  dans  ce  collège, 
et  je  vous  ferai  acceplerpar  eux  à  ma  place.  Aujourd’hui  je  leur  écris,  après^ 
.demain  ils.  seront  ici. par  le- chemin  de  fer,  et  le  surlendemain  lespai’oles  sont 
données,  la  chose  faite.  ;  . 

—  En  vérité,  marquis,  je. ne  sais,  si  je  rêve  ou  si  je  veille...  vous  que 
j’avais  jusqu’ici  pris  pour  mon  ennemi...  . 

—  La  Haine  d'une  femme^  baron,  ou,  si  vous  l’aimez  mieux,  la  Haine 
d'un  ami  politique,  . 

—  G’ est  à  n’y  pas  croire! 

—  Seuli?ment,  mon  cher  baron,  par  cela  même  que  j’ai  ruiné  vos  absurdes 
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à  un  misérable,  jetieiïs  à  vous  Mré  dêpiilé  eU  la  rniBtriaut'‘  à 
hoiniUé,  qü’ellê  aimé  et  qûi  Faifiïe.  \  -  ^  ‘  ^  ^  ^ 

A  cés  mots.  Mi  ;  clé  la  RoGhaigLië  lit  un  bôiid  sur  sa  Ghaiséy 
marquis  ùii, regard-  lui  réponclit  ^  ^ 

Monsieur  lé-  marquis./»  j 'étais-  l'ai' déniié/  Gomffié  ûU:Sbt^^^ 

dans  lé  piégé i;  -'  ;  : 

Quel  piège,  mon  cher  baron? •  :  •  . 

—  Votre  Æ^e  fèmmèy  éetté  prétêiidué'  colèi%  qûé  VQUs  iUspiraî^^^^^ 

mauvaise  clirectfen  dé  ma  ligne  pqliticiué,  vos  louarigés,  vos  propositions 
fairé  député  â:  Vôtré  plaéé,  toiit  cela  éacbait  une  arrièré^peusée  ;  héUr^^^ 
je  la  devine..:  Je  la  démasqué...  je  la  dévoilé.  ■  >  ’  \  ^ 

—.  Vous  seréz  infaijlïblément  mihistré'  des'  atFakes  ét range itésv  baron,  si 
Vous  témoignez  toujours  d'tiiié  perspiçaGité  pareille  i  '  -  ; 

.Trévé  de  plaisantem^^  *•  /  .  '  ‘ 

—  Soit,  mon  cher  monsieur;  de  deux  choses  Ikinei,..  da  je  mé  suis 
de  vous . . .  en  paraissantpvendre  aii  sérieux  vo s  prétentions  ^ ol itiques. . .  ou  je'  vo is- 
sincèrement  en  vous  l- étolTe  d'un  homme  d'État  :  choisissez  une  des  d'eui  hypo¬ 
thèses;  c'est  pour  vous  une  affaire  de  Gonscience;;  Maintenant, 
chose  à  sa  plus:  simple  expression  :  votre  pupille  a  fait  un  choix  excellent,  je 
vous  le  démontrerai;  consentez  à  son  mariage,  et  je  vous  fais  député,:  voici  le 
beau  nôté  dé  la  médaille.  -  •  -  '  ’ 

Ah I.  ..  ii  y  a  deux  côtés?  —  M  le  baron  en  ricanant. 

—  Naturellement^  Je  vous  ai  montré  le  beau,  voici  le  vilain  :  vous  avez 
indignement  abusé,  vous,  votre  sœur  et  votre  femme. i.  de^  la  tutelle  qui  vous  a 
été  confiée...  .  - 

- — Monsieur!  ' 

J'ai  des  preuves.  .  Toustrois  avez  tramé  oiifavôrisé  d'odieusesihtrigues, 
dont  de  Beaumesnit  devait  être  victime...  De  tout  cela,  j'ai  dés  preuves, . 
je  vous  le  répète,  et  de  Beauuiésjiil  elle-même  se  joindra  àmoi  pour  dévoiler 
ces  menées  de  vous  et  des. vôtres. 

—  Et  à  qui,  monsieur,  fera-t-on  cette  dénonGiation,  s’il  vous  plaît? 

—  A  un  conseil  de  famille  dont  SP*®  dé  Beaiimesnil  demandera  la  convo^ 
cation  immédiatCi  Le  résultat  de  ce  tte  mesure,  vous  le  devinez  :  votréforfaiture 
avérée;.,  la  tutelle  d'Ernestine  vous  est  enlevée.  ;  ■  / 

Nous  verrons,  monsieur,  nous  verrons  ! 

Certainement,  vous  serez,  pour  voir  cela^..  placé  le  mieux  du  monde  ; 
maintenant  choisissez,  consentez  au  mariage  et  vous  êtes  député. . .  Refusez,  la 
tutelle  vous  est  enlevée  avec  un  tel  éclat,  un  tel  scandale...  que  vos  vues  ambi¬ 
tieuses  sont  à  jamais  détruites. 

— ^  Ainsi,  monsieur  le  marquis,  —  répondit  le  baron  avec  utte  ironie 
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âmeré,.  VOUS  -m^  TOülai  iinarier  ,mâ  daiis  ;uii-intérêt 

personnel/  et  vdü  venez  me  préposer  dé  faire  juslemént; ce] quel  vous , m’avez 

reproché;!.*  *  •.-  :  r  ■  r-.,'-/  .«•=-<--  .■■i  J. 

K*  ' 

~  v  Mon  êher  mon sjeiu^  Votre;  co^^  nrâ  pas  le  sehs;éommun  ;rvous: 

yopliez  marier  ;  votre:  PPPÎHe  ;  a  uU:  misérable.. , .  moi,  je.;  veux  :1a  marier-a  uii 
homme  cl-llonncuri'  Et  je  mets  un  prix  à  vôtre  conseiitementj  parc^e  queivGüS' 
m’avez  prouvé  qu’il  fallait  mettre  un  prix  à; votive  Gonseiitotneiiti  ] .  '  -  • 

J  ]  :]:”T  LpOurquoièela^  monsieury  si  le  part;i  que:yousprOpo.s^ez  pôU^r 
niesiülrést^et  m^^  .  v  /  :v  ;  ]  ^  r  ]  r;  ;  <  ;  r:  ]:  :  ].  r.  ];  .  .  :  v 

■  :  f.— :  tô!  partiêqué:  je  pr^^  et:  que*  M!^°  dé.  Beatiniésnil  désiié/  est  hono¬ 
rable  à  tous  égards.  /  ]'  ‘  V*  ‘  ;  r;  / 

i:  /r-j  RéupH'il:  lés],cQnditions  :de  ,'for  de..  .  - 

—  Il  s^agit  d  un  sous^lieutènant  saus*  nom,:  sans  •  fortuné,  •  ét  :  qui  est  le  plus 
.galént  homuie  que  je  connaisse.  Il  aimé.Erhestîne;  il  en  est  aimé.  ^Qu’àvez-vous 
■•à'/bbjjéctett:?;;  ;  ■  rs  ,  :  :  ]  '  ’;r’o!  ::,!]  ]'  ■  •  .  / 

i  *  .  V  rr^i  Çé.que  J’aià  objecter ?.lln  homme,  de  rien/  qui  ir^à  que] la  cape  et  l’épéo/ 
épouser; Frà??ee.v.’ Mlôhs,  d 

tirai;  àun  mariage;  aussi;  M.'derMornandavàitdaqîers- 

pcct|ive:  dé;  devenir' mjni^^^  .ambâssadéur. président  du  cènséil,  monsieur.  ‘ 

f  :  ;  —  .\î:qus‘ voyez,  donc  bleu,  mon:  cher :monriear^:  qa^il  faut  que  je  voi^^^ 
la  main  en  mettant  un  prix  à  votre  consentement.  .c  ]  '  j  .  ‘  ] 

—  Mais  selon/:yojis,  ;mQnsieiu*,  ;  en  . agissant  .  ainsi.  pàr  :intérét,:  :j^  une 

ebosev;.:,:  ;  i.]  •  • 

J  Honteuse  !:.:.cMais  peu  m’imp.oite/ pourvu  que  le  bonheur  d’Ernestiné 
soit  assuré!  ...  ]  .! 

^ —  EtcWmoî,  capable .  d’une  chose  honteuse,  que  voiis  osez  proposer  à 
vps  iéléQteurs-!;.--^  Siècriârie  baron  triompharit;^  c'est  ainsi  que  ifous  véuloz 
abuser  de  léUr  çOnfiaUce  en:palitique.  eu]leur  dohn^^^  comme:  reprébûtant  dé 
notre  opinion,  une  personne  que/.;.:  .  ]]  ^  ^ 

—  D- abord...  mes  électeurs  sont  des  imbéciles,  mon  cher  monsieur,  je 
n’ai  nuliemènt  brigué  déurs  suffrages.  Ils  se.  sont  imaginé  que,, parce  que  j’étais 
marquis^  ;  je  dôyaîs  être  partisan'  fanatique  du]  trône  et  de  Tautel  comme  leur 
député  défont.  Ils.  m’oht  dit  qu’en, cas  dé  refus' ils  me  priaient. de  leur  désigner 
quelqu’un  qu’ils  acceptaient  d’ayunce.  Je  leur  désigne  un  candidat  de  leur  opi¬ 
nion  et  parfaitement  capable  de;Ie.s  représenter  (cè  n’est,  pas.  vous  louer,  mon 
cher  monsieur,  que  de:  vous  .dire  que  vous  valez  au  moins  leur  défunt  député)  ; 
le  reste  les;  regarde’;]  car;  je:  nfoi  pas:  bêsoin  de  vous  dire  que  tout  à  l’heure  je 
plaisanfois  en  yous;  parfont  de*  Uotre  çonformité  dfoplnioh  ;  c’était  un  moyert 
d’arriver  à  Toffre  que  je  vous  ai  faite  et  que  Je  vous  réitère.  Maintenant,  vous 
me  demanderez  peut-être  pourquoi;  ayant,  la  conviction  de  pouvoir  vous  faii*o 
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retirer  la  tutelle  de  de  Beaumesnil,  je  ne  le  fais  pas  tout  d’abord?. 

—  Ouij  monsieur  j  je  vous  adresserai  cette  simple  question,  —  dit  le  baron 
de  plus  en  plus  accablé. 

—  Ma  réponse  sera  bien  simple,  mon  cher  monsieur,  je  ne  crois  pas  qtie, 
parmi  les  personnes  à  qui  serait  confiée  cette  tuteile,  il  y  ait  un  homme  d’assez 
de  cœur  cl  d’esprit  pour  comprendre  que  la  plus  riche  hévïtière  de  F};ance 
peut  épouser  im  galant  homme j  sans  nom  et  sans  fortune...  Or,  comme  j’aurais 
difficilement  sur  un  autre  tuteur  le  moyen  d’action  que  j’ai  sur  vous,  ce  chan¬ 
gement  de  tutelle  né  peut  qu’être  défavorable  à  mes  projets,  puisqu’il  vous 
porte  un  coup  irréparable. . .  Mamtenant,  réflôchissez  et  choisissez;  demain,  je 
vous  attendrai  chez  moi  avant  dix  heures. 

Et  lé  marquis  sortit,  laissant  M.  de  la  Rochaigiië  dans  une  pénible  per¬ 
plexité. 


LVIII 


G’élait  le  surlendemain  du  jour  ou  M.  de  Maillefort  avait  eu  tour  à  tour 
une  entrevue  avec  de  Sennelerre  et  M-  de  la  Rochaiguë, 

Herminic,  seule  chez  elle,  semblait  en  proie  à  une  vive  anxiété  ;  bien  souvent 
elle  interrogea  sa  petite  pendule  d’un  regard  impatient  ;  tressaillant  au  moindre 
briiil,  elle  tournait  parfois  sa  tête  du  côté  de  la  porte. 

On  lisait  sur  la  physionomie  de  la  duchesse  une  angoisse  égale  à  celle 
qu’elle  avait  ressentie  quelque  temps  auparavant,  en  attendant  de  minute  en 
minute  le  terrible  M*  BoulTard. 

Et  pourtant  ce  n’ôlait  pas  la  visite  de  M.  BoulTard,  mais  celle  de  M.  de 
Maillefort,  qui  causait  l’agitation  dé  la  jeune  fille. 

Les  fleurs  de  la  coquette  petite  chambre  d’Herminie  venaient  d’être  renou¬ 
velées,  ainsi  que  les  rideaux  de  mousseline  des  fenêtres  ouvertes,  derrière  les¬ 
quelles  les  persiennes  vertes  donnant  sur  le  jardin  étaient  fermées* 

La  duchesse  semblait  avoir  fait  son  ménacje  avec  encore  plus  de  soin  que 
de  coutume  ;  elle  avait  mis  sa  plus  belle  robe,  une  robe  de  lévantine  noire  mon¬ 
tante,  avec  un  col  et  des  manchettes  tout  unies,  d’une  blancheur  éblouissante* 
Herminie,  seulement  parée  de  ses  magnifiques  cheveux  blonds,  brillant 
des  plus  doux  reflets,  n’avait  jamais  été  d’une  beauté  plus  noble  et  plus  lou¬ 
chante  ;  car,  depuis  quelque  temps,  son  visage  avait  pâli  sans  rien  perdre  de 
son  éblouissant  éclat. 

Vsi  duchesse  venait  encore  de  prêter  l’oreille  du  côté  de  la  porte,  lorsqu’elle 


444 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


crut  entendre  un  léger  Lruit  de  pas  derrière  les  persiennes  fermées  qui  donnaient 
sur  le  jardin  ;  elle  allait  se  lever  pour  éclaircir  ses  doules  lorsque  la  clef  de 
sa  porte  tourna  dans  la  serrure,  et  Moùfdôn  introduisit  M.  de  Maillefprt. 

Celui-ci,  à  peiné  entré,  dit  à  la  portière  : 

—  Dans  quelques  instants  une  dame  viendra  demander  üP®  Herminie... 
vous  ritttroduirez. 

—  Ouij  monsieur j  répondit  Moufflon  en  se  retirant. 

En  entendant  ces  mois  du  marquis  :  «  Une  dame  viendra  demander 

Hérniinié,  »  la  jeune  fille  s'avança  vivement  auprès  de  M*  dé  Maillefort,  et 
lui  dit  : 

—  Mon  Dieu!*.,  monsieur...  cette  dame...  qui  doit  venir? 

—  Cêst  —  répondit  le  marquis  rayonnant  de  joie  et  d'espérance, 

—  oui...  ellevà  venir. 

Puis,  voyant  Herminie  pâlir  et  trembler  de  tous  ses  membres,  le  bossu 
s'écria: 

—  Mon  enfant...  qu'avez- vous  ? 

• —  Ah!  monsieur...  ^  dit  la  duchesse  d'une  voix  faible,  —  je  ne  sais, 
mais  maintenanti..  j'ai  peur... 

—  Peur...  lorsque  M“®  de  Senneterre  vient  faire  auprès  de  vous...  cette 
démarche  inespérée. . .  que  vous  avez  si  dignement  exigée? 

—  Hélas  I  monsieur,  à  cette  heure  seulement...  je  comprends  la  témérité.. . 
rinconvenance,  peut-être,  de  mon  exigence. 

—  Ma  chère  enfant!  — •  s’écria  le  bossu  avec  la  plus  vive  inquiétude,  — 
pas  de  faiblesse,  TOUS  perdriez  tout...  Soyez  envers  M“®  de  Sennclerre  ce  que 
vous  êtes  naturellement:  modeste  sans  humilité...  digue  sans  arrogance,  et 
cela  ira  bien...  je lespèrc. 

—  Âh  !  monsieur,  lorsque  hier  vous  m'avez  fait  entrevoir  la  possibilité 
de  la  visite  de  M“®  de  Senneterre,  je  croyais  éprouver  une  joie  folle  si  cette  espé¬ 
rance  se  réalisait,  et,  à  cette  heure,  je  ne  ressens  que  frayeur  et  angoisse. 

—  La  voilà!..,  pour  Dieu!  du  courage,  mon  enfant,  et  songez  à  Gerald... 

—  s’écria  le  bossu  en  entendant  une  voilure  s'arrêter  à  la  porte. 

—  Monsieur,  —  murmura  la  duchesse  d’une  voix  suppliante  en  prenant 
la  main  du  marquis,  —  ayez  pitié  de  moi...  je  n'oserai  jamais...  oh!  je  me 
sens  mourir. 

• —  La  malheureuse  enfant,  ^ —  pensa  le  marquis,  —  elle  vase  perdre! 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvrit. 

M“®  de  Senneterre  parut. 

C’était  une  femme  de  haute  taille,  très  maigre,  et  qui  avait,  ainsi  que  l'on 
dit,  le  plus  grand  air  du  monde» 

Elle  entra,  la  tête  altière,  le  regard  insolent,  le  sourire  dédaigneux  et 
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contracté;  son.  visage  était  très  coloré  ;  elle  semblait  diflicilêment  contenir  une 
violente  agitation  intérieure.  > 

C’est  qu’en  effet  M”®  de  Senneterre  était  violemment  agitée. 

.  ^  .  r 

Getté  femme,  d’une  absurde  et  indomptable  vanité,  était  partie  de  chez  elle 
très  décidée  à  faire  auprès  d’Herminié  la  démarche  que  M\  de  Maillefôrt 
exigeait,  et  en  retour  de  laquelle  il  promettait  d’adopter  là  jeune  fille. 

de  SenneleiTé  s’était  donc  proposé  dé  se  montrer  seulement  froide 
et  polie  dans  cette  visite,  qui  coûtait  tant  à  son  amour-propre^  Mais,  lorsque  le 
moment  de  cette  entrevue  approcha  ;  mais,  lorsque  celte  arrogante  créatui’e 
pensa  que,  dans  quelques  miniii es,  elle,  duchesse  dé  Senneterre,  allait  être 
obligée  de  sé  présenter  comme  demanderesse  chez  une  misérable  jeune  fille  qui 
vivait  de  son  travail,  l’implacable  vanité  de  la  grande  damé  se  révolta  en  elle,  la 
colère  l’emporta  ;  elle  perdît  la  tête,  et,  oubliant  les  avantagés  considérables  que 
ce  mariage  pouvait  apporter  à  son  fils,  oubliant  qu’après  tout  c’était  à  la  fille 
adoptive  du  prince-duc  de  Hautr-Martel  qu’ellé  venait  rendre  visite,  et  non  à 
la  pauvre  artiste,  IVP®  de  Senneterre  se  présenta  chez  Herminie,  non  plus  avec 
des  idées  de  conciliation,  mais  avec  la  résolution  de  traiter  cette  insolente  comme 
le  méritait  l’audace  de  ses  prétentions. 

À  l’aspect  de  la  physionomie  hautaine,  agressive  et  sourdement  courroucée 
de  M“®  dé  Sennclcri‘e,  le  marquis,  non  moins  surpris  qu’époiivantê,  devina  le 
revirement  subit  des  idées  de  la  mère  de  Gcrald  ;  il  se  dît  avec  désespoir  : 

—  Tout  est  perdu... 

Quant  à  Herminie,  elle  n  avait  pas,  ainsi  qu’on  dît,  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines.  Sa  charmante  figure  était  devenue  d’une  pâleur  mortelle  ;  ses 
lèvres, presque  bleues,  tremblaient  convulsivement...  elle  tenait  ses  yeux  fixés 
et  baissés;.,  il  lui  fut  impossible  de  faire  un  pas,  de  trouver  une  parole. 

Quoi  que  lui  eût  dilM.  de  Maillefôrt  sur  la  jeune  personne  qu’il  estimait 
assez  pour  lui  donner  son  nom,  de  Senneterre,  trop  stupidement  fière, 
trop  opiniâtre  dans  ses  préjugés  pour  comprendre  le  sentiment  de  dignité  qui 
avait  dicté  la  conduite  d’Herminie,  s’attendait  à  trouver  en  elle  une  petite  fille 
vulgaire  et  hardie,  d’une  vanité  turbulente  et  cirronlée  ;  aussi  la  mère  de  Gcrald 
s’étaii-elle  armée  de  ses  dédains  les  plus  insultants,  de  ses  hauteurs  les  plus 
provocantes. 

Mais  elle  resta  complètement  déroutée  à  la  vue  de  cette  timide  et  charmante 
créature,  d’une  distinction  exquise,  d’une  beauté  rare  et  touchante,  cl  qui,  au 
lieu  de  prendre  des  airs  de  triomphe  impertinents,  n’osait  pas  seiileïnent 
lever  les  yeux,  cl  paraissait  plus  morte  que  vive  à  l’aspect  de  la  grande  dame 
dont  elle  avait  exigé  la  visite. 

—  Mon  Dieu...  qu’elle  est  donc  belle!...  se  ditM“®  de  Senneterre  avec  un 
mélange  de  dépit  et  d’admiration  involontaire,  —  tout,  en  elle,  paraît  d’une 


U'Q  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


distinction  parfaite..,  c’est  Yraiment incroyable...  imé  mauvaise  petite  maîtresse 
de  musique. . .  mes  filles  né  sont  pas  mieux.. . 

Ces  divers  sentiments  de  de  Sennetéfre,  si  longs  à  décrire,  avaient  été 
presque  instantanés, 

11  s’était  passé  à  peiné  quélqüés  secondés  depuis  son  entrée  chez  Hermiiiie 
lorsque,  rompant  la  première  lé  silence  et  rougissant  de  respèce  d’embarras  et 
de  déconvémié  qu’elle  venait  d’éprouver,  la  mère  de  Gerald  dit  à  la  jeûné  filie 
d  une  voix  hautaine  et  sardonique  : 

—  Mademoiselle  Herminie? 

— ^  G^estmoi...  madame  là  duchesse,  —  balbutia  Herminie  pendant  que 
M.  de  Mailléfort  écoutait  et  contemplait  cette  scène  avec  une  anxiété  crois¬ 
sante. 

^  Mademoiselle  Herminie^  —  maîtresse  de  musique  —  reprit 
M""*"  de  Sennéterre  en  appuyant  sur  ces  derniers  mots  avec  une  affectation  dédai¬ 
gneuse.  —  C’est  apparemment  vous,  mademoiselle? 

—  Oui,  madame  la  diichessé. ..  répondit  la  pauvre  enfant  de  plus  en  plus 
tremblante  et  sans  oser  lever  encore  les  yeux. 

—  Eli  bien!  mademoiselle...  vous  êtes  satisfaite...  je  pense?  Vous  avez 
eu  l’audace  d’exiger  que  je  vinsse  chez  vous...  m’y  voici... 

—  J’ai  dû...  madame...  la  duchesse,  solliciter  rhomieiir...  que  vous  dai¬ 
gnez  me  faire. . . 

—  Vraiment?...  et  de  quel  droit  avez-vous  osé  élever  cette  insolente  pré¬ 
tention?... 

—  Madame  !...  s’écria  le  bossu, 

—  Mais,  aux  dernières  et  insultantes  paroles  de  M“®  de  Seiincterre,  Her¬ 
minie,  jusqu’alors  craintive,  accablée,  releva  orgueilleusement  la  tête;  sesbeaux 
traits  se  colorèrent  légèrement,  et,  levant,  pour  la  première  fois^  sur  la  mère  de 
Gerald,  ses  grands  yeux  bleus  où  brillait  une  larme  contenue,  elle  répondit  d’un 
ton  rempli  de  douceur  et  de  fermeté  : 

— r  Jamais  je  ne  nie  suis  cru  le  droit  d’attendre  dé  vous,  madame,  la 
moindre  marque  de  déférence...  J  ai  voulu,  au  contraire...  témoigner  du  respect 
que  m’inspirait  votre  autorité,  madame,  en  déclarant  à  M.  de  Senneterre  que  je 
HO  pouvais,  que  je  ne  devais  accepter  sa  main  qu’avec  le  consentement  de  sa 
mère... 

—  Et,  c’était  moi...  dans  ma  position,  qui  devais  m’abaisser  jusqu’à  faire 
la  première  démarche  auprès  de  mademoiselle? 

—  Madame,  je  suis  orpheline...  sans  famille...  je  ne  pouvais  vous  indiquer 
personne  à  qui  vous  adresser,  si  ce  n’est  à  moi-méme,  et  ma  dignité  ne  me 
permettait  pas,  madame,  d’aller  solliciter  votre  adhésion. 

—  Votre  dignité  !  c’est  fort  plaisant!  —  s’écria  de  Senneterre,  outrée 
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de  se  voir  forcée  de  reconnaître  la  réserve  et  la  convenance  parfaites  des  réponses 
de  la  jeune  CjHc,  dans  une  occurrence  si  difficile.  —  Vraiment,  c’est  très  curieux, 
—  re}3ril-e!le  avec  un  éclat  de  rire  sardonique.  —  Mademoiselle  a  sa 
dignité  ! 

—  J’ai  la  dignité  de  l’honneur,  du  travail  et  de  la  pauvreté...  madame  la 
duchesse,  —  répondit  Herminie  en  regardant  celte  fois  de  Senneterre  bien 
en  face,  et  d’un  air  si  noble,  si  décidé,  que,  sc  sentant  enfin  confuse  de  sa 
dureté,  la  mère  de  Gerald  fut  obligée  de  baisser  les  yeux. 

Le  marquis,  depuis  quelques  instants,  se  contenait  à  grand  peine  pour  ne 
pas  venger  sa  protégée  des  insolences  de  de  Senneterre. 

Mais,  en  entendant  la  noble  et  simple  réponse  dUerminie,  il  la  trouva 

t 

suffi  sammei  ^  ven  gée . 

î 

—  Soit,  mademoiselle,  • — -  reprit  de  Senneterre  d’un  ton  moins 
.  amer  :  —  vous  avez  votre  dignité. ..  mais  vous  imaginez-^vous,  par  hasard,  que, 
pour  entrer  dans  Tune  des  plus  grandes  maisons  de  France,  il  suffise  d’élre 
honnête  et  laborieuse? 

—  Oui,  madame...  je  le  crois. 

—  Voilà  qui  est,  par  exemple,  d’un  audacieux  orgueil!  —  s’écria  M’"®  de 
Senneterre  exaspérée.  Ainsi  mademoiselle  croit  faire  à  M.  le  duc  de  Senneterre, 
en  l'épousant,  beaucoup  d’honneur...  et  à  sa  famille  aussi  probablement? 

—  En  répondant  à  l’affection  de  M.  de  Senneterre  par  une  affection  égale 
à  la  sienne,  je  ci/fis  l’honorèr  autant  qu’il  m’a  honorée  en  me  recherchant... 
Quant  à  la  famille  de  M.  de  Senneterre,  je  sais,  madame,  qu’elle  ne  s’enorgueil¬ 
lirait  pas  de  moi...  mais  j’aurais  la  conscience  d’étre  digne  d’elle. 

—  Bien!  bien!  —  s’écria  le  bossu,  —  bien,  ma  brave  et  noble  enfant! 
de  Senneterre,  quoiqu’elle  fit  tous  ses  efforts  pour  résister  à  la 
pénétrante  influence  d’Herminie,  la  subissait  forcément. 

La  beauté,  la  grâce,  le  tact  exquis  de  cette  adorable  créature,  exerçaient 
sur  la  mère  de  Gerald  une  sorte  de  fascination... 

Aussi,  craignant  d’y  céder,  et  voulant  couper  court  à  toute  tentation  en  ùrà^ 
laniy  comme  on  dit,  ses  vah$eaxix^  de  Senneterre  revînt  à  l’insulte,  et  s’écria 
avec  colère  : 


—  Non!  non!  il  ne  sera  pas  dit  que  je  me  laisserai  prendre  aux  charmes 
perfides  d  une  aventurière,  et  que  j’aurai  sottement  consenti  à  ce  qu’elle  épouse 
mon  fils... 

Avant  que  le  bossu,  qui  fit  un  brusque  mouvement  en  Jetant  un  regard 
terrible  sur  M“®  de  Senneterre,  eût  pu  dire  un  mot,  Herminie  reprit  d’une  voix 
brisée,  pendant  que  de  grosses  larmes  tombaient  de  ses  yeux  ; 

—  Excusez-moi,  madame...  l’insulte  me  trouve  sans  force...  et  sans 
réponse,  surtout  lorsque  c’est  la  mère  deM.  de  Senneterre  qui  m’outrage...  Je 
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n’ai  qiv  une  grâce  à  yoüs  demàndér,  madame,  c’est'de  vous  rappeler  que  J’étais 
résignée  d’âvàitce  à  vôtre  refus  ;  aussi  eût-il  été  généreux  à  vous  de  ne  pas  venir 
m  aGcàbler  ici.  ..  Quel  est  mou  tort ■  madame?  d’avoir  cru  M;  de  Senneterre  d’une 
condition  obscure  et  laborieuse  comme  la  mienne?  sans  cela,  je  serais  morte 
plutôt  que  de  me  laisser  entraîner  à  un  pareil  amour... 

-^  Gomment  !  ^  s’écria  de  Sennetërrc,  ^ —  vous  ignoriez  que 
mon  fils. i. 

M*  de  Senneterre  s’est  présenté  chez  moi  comme  un  homme  vivant  de 
son  trayailé..  Je  l’ai  cru,  je  l’ai  aimé..*  loyalement  aimé;  puis,  lorsque  j’ai  connu 
sa  naissance,  j’ai  refusé  de  le  voir  davantage,  décidée  à  ne  jamais  m’unit  à  lui 
contre  le  vœu  de  sa. famille.  Voilà,  madame,  toiile  la  vérité,  ^  ajouta  Herminie 
d’iine  voix  tretnblanle  et  voilée  par  les  larmes.  —  De  cet  amour,  dont  je  li’àurai 
jamais  à  rougir,  le  sacrifice  est  accompli,  je  m’y  atlendais...  je  croyais  seule¬ 
ment  avoir  le  droit  de  souffrir  sans  témolnSi..  Vos  cruelles  paroles,  je  les  excuse, 
madame ;.vousi êtes  mère...  vous  ne  savez  pas  que  j’étais  digne  de  votre  fils... 
et,  jusque  dans  son  égarement...  l’amour  maternel  est  sacré..; 

Puis  Herminie,  ayant  essuyé  les  larmes!  qui  inondaient  son  pâle  visage, 
reprit  d’une  voix  affaiblie  et  entrecoupée,  car,  anéantie  par  celte  scène,  la  jeune 
fille  sentait:  ses  forces  défaillir  :  > 

—  Veuillez,  madame,  dire  à  M.  de  Senneterre...  que  je  lui  pardonne  le 
mal  qu’il  m’a  fait...  involontairement.  C’est  à  vous,  madame,  à  vous,  sa  mère, 
que  je  juré.... de  ne  le  revoir  jamais...  et  fon  doit  croire  à  ma  parole...  Ainsi, 
madame,  vous  sortirez  d' ici  satisfaite  et  rassurée...  mais  je  ne  sais, ..  ce  que... 
J'éprqiiYe...  Monsieur  de  Maillefort...  je  vous;.,  en  prie...  venez...  je..,. 

:  La  malheureuse  enfant  ne  put  en  dîne  davantage. 

Ses  lèvres  décolorées  s’agitèrent  faiblement,  elle. jeta  un  regard  mourant  et 
désespéré  sur  le  bossu,  qui  ,  s’avançant  vivement,  la  reçut  dans  scs  bras,  presque 
inanimée,  la  plaça  dans  un  fauteuil,  et  dit  à  M'^Vde  Senneterre  avec  une 
expression  terrible  : 

Ah!  vous  pleurerez  des  larmes  dé  sang  pour  le  mal  que  vous  avez  fait, 
madame?  Sortez...  sortez  1  vous  voyez  bien  qu’elle  sc  meurt. 

En  effet,  Herminie,  pâle  comme  une  morte,  ses  bras  alanguis,  soutenus  par 
les  supports  du  fauteuil,  avait  la  télé  renversée  et  penchée  sur  son  épaule. 

Son  front,  baigné  d’une  sueur  froide,  était  à  demi  voilé  par  les  grosses 
boucles  de  ses  blonds  cheveux,  et,  de  ses  yeux  entr’ouverts,  filtraient  encore 
quelques  larmes  presque  taries,  tandis  qu’un  frémissement  nerveux  faisait  de 
temps  à  autre  tressaillir  tout  le  corps  de  l’infortunée. 

M.  de  Maillefort  ne  put  retenir  ses  pleurs,  et,  d’une  voix  étouffée,  il  dit  à 
M“®  de  Senneterre  : 

—  Vous  jouissez  de  votre  ouvrage,  n’est-ce  pas?... 


M.  de  Ravil  causait  avec  le  serrurier,  homme  d'uue  bonue  et  honnête  figure.  (P.  452.) 


» 

Mais  quelle  fut  la  stupeur  du  bossu  en  voyant  soudain  ratlendrisscment,  la 
douleur,  les  remords,  se  peindre  sur  les  traits  de  celte  femme  altière,  qui,  enlin 
vaincue  par  la  noble  et  touehanle  résignation  d’Herminie,  fondit  à  sou  tour  en 
larmes,  et  dit  au  marquis  d'un  ton  suppliant  : 

—  Monsieur  de  Maillefort,  ayez  piliô  de  moi  ;  j’étais  venue  ici...  décidée  à 
tenir  ma  promesse...  et  puis,  malgré  moi,  ma  fierlé  s’est  révoltée,  j’ai  perdu.la 
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lôtc;.;  ii  cette  heure...  je  me  repens...  j’ai  houle...  j'ai  horreiir  de  ma  conduite 
Jusensôe. 

Et  M*"**  de  Senneterre,  courant  à  Herminie,  souleva  sa  tête  appesantie,  la 
haisa  au  front  et-la  soutint  entre  ses  bras,  disant  d'une  voix  altérée  : 

—  Malheureuse  enfant,  poiiiTa-t-elle  me  pardonner  jamais  ?...  Monsieur 
de  Blaillefort,  du  secours...  appelez  quelqu’un...  sa  pûleur  m’épouvante. 

Soudain  un  pas  précipité  retentit  derrière  la  porte. 

Elle  s’ouvrit  brusquement. 

Gerald  entra,  les  traits  bouléversés,  l’air  égaré,  menaçant...  car  du  jardin 
où  il  s’était  tenu  caché,  sans  en  prévenir  Herminie  et  M.  de  Maillefort,  il  avait 
entendu  les  cruelles  paroles  de  sa  mère  à  la  jeune  fille. 

. . —  Gerald  !  —  s’écria  le  marquis  stupéfait. 

—  j’étais  là,  -reprît-il  d’un  air  farouche  en  montrant  la  fenêtre,  — j’ai 
tout  entendu...  et... 

Mais  le  duc  de  Sennétêrre  n’acheva  pas,  saisi  d’étonnement  à  la  vue  de  su 

qui  Boulonait  sur  son  sein  la  tête  d’Herminie* 

■r—  Mon  fils...  —  s’écria  de  Sennoterre,  —  j’ai  horreur  de  ce  que  j’ai 
•fait,- je  consens  à  tout,  épouse-la...  c’est  un  ange  :  fasse  le  ciel  qu’elle  me  par¬ 
donné! 

—  Ô  ma  mère  ! ...  ma  mère  !  —  murmura  Gerald  avec  un  accent  d’înelTablc 
reconnaissance  en  tombant  aux  genoux  d’Herminie  et  couvrant  ses  mains  de 

î  '•*  •  - 

larmes  et  de  baisers. 

—  Bien...  bien...  —  dit  tout  bas  le  marquis  à  M®*  de  Senneterre,  — 
c'est  de  l’adoration  que  votre  fils  aura  pour  vous  maintenant. 

A  un  mouvement  que  fit  Herminie  en  essayant  de  soulever  sa  tête  appesantie , 
Gerald  s’écria  : 

—  Elle  revient  à  elle  l 

Et  s'adressant  à  la  jeune  fille  de  la  voix  la  plus  pénétrante  : 

—  Herminie...  c’est  moi...  c’est  Gerald!  • 

A  la  voix  dé  M.  de  Seriaeterre,  Herminie  tressaillit  de  nouveau,  ouvrit  lente¬ 
ment  ses  yeux,  d’abord  fixes,  troubles,  commesîelle  sortait  d’un  rêve  pénible... 

Puis,  l’espèce  de  voile  que  révanoiiîssemeiit  avait  étendu  sur  sa  pensée  se 
dissipant  peu  à  peu,  la  jeune  fille  dégagea  doucement  sa  télé,  jusqu’alors  appuyée 
sur  le  sein  de  de  Senneterre...  et  leva  les  yeux... 

Quel  ôlonnement  !.,.  elle  reconnut  la  mère  de  Gerald...  qui,  la  soutenant 
dans  SOS  bras,  la  contemplait  avec  la  plus  tendre  sollicitude... 

=  Se  croyant  sous  l’empire  d’un  songe,  Herminie  se  redressa  brusquement, 
passa  scs  mains  brûlantes  sur  ses  yeux,  et  ses  regards,  déplus  en  plus  assurés, 
tombèrent  d’abord  sur  M.  de  Maillefort  qui  la  conlemplaîl:  avec  un  ravissement 
ineffable,  puis  sur  Gerald  toujours  agenouillé  devant  clic.;. 
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- —  Gerald!... — s’écria-t-éllê. 

Et  aussitôt,  avec  une  incroyable  expression  d’angoisse,-  de  frayeur  et 
d’espérance,  elle  l'etoùrna  vivement  la  tête  du  côté  de  de  Senneterre, 
comme  pour  s’assurer  que  c’était  bien  d’ellê,  en  effet,  qu’elle  recevait  des 
marques  d’un  touchant  intérêt. .  : 

Gerald,  remarquant  le  mouvement  de  la  jeune  fille,  se  hâta  de  dire  : 

—  Herminie,  ma  mère  consent  à  tout. 

—  Oui,  oui,  madémoiselle,  —  s'écria  de  Senneterre  avec  effusion,  — 
je  consens  à  tout!..*  j’ai  de  grands  torts  à  me  faire  pardonner,  mais  j’y 
parviendrai  à  forcé  de  tendresse. 

—  Madame...  il  serait  vrai  1...  —  dit  Herminie  en  joignant  les  mains.  — 
Mon  Dieu!  il  serait  possible...  vous  consentez...  tout  ceci  ivest  pas  un  songe? 

—  Non,  Herminie,  ce  n’est  pas  un  songe, — dit  Gerald  avec*  entraîne¬ 
ment. 

Nous  sommes  à  jamais  unis  l’un  à  l’autre...  vous  serez  ma  femme. 

—  Non,  ma  noble  et  chère  fille,  ce  n’est  pas  un  songe,  —  dit  h  son  tour 
M.  de  Maillefort,  —  c’est  la  récompense  d’une  vie  de  travail  et  d’honneur. 

— •  Non,  mademoiselle,  ce  n’est  pas  un  songe,  — reprit  M"'°  de  Senne¬ 
terre,  —  car  c’est  vous,  —  ajduta-t-elie  en  regardant  le  marquis  d’un  air  signi¬ 
ficatif,  —  vous,  mademoiselle  Rerminie^  qui  vivez  noblement  de  votre 

travail^  c’est  vous  que  j’accepte  avec  joie  pour’  liclle-fillc,  en  présence 

1 

de  M.  de  Maillefort,  car  je  suis  certaine  que  mon  fils  ne  peut  faire  un  choix 

plus  digne  de  lui...  de  moi  et  de  sa  famille... 

,  »  *  -  • 

11  faut  renoncer  à  peindre  les  émotions  diverses  dont  furent  agités  les 
actéurs  de  cette  scène. 

Une  demi-heure  après,  de  Senneleri'e  et  son  fils  prenaient  affec¬ 
tueusement  congé  d’Herminie,  et  celle-ci,  accompagnée  de  M.  de  Maillefort,  sc 
rendait  eh  hâte  chez  M'^"*  de  Beaumesnil,  pour  lui  appi’ciulre  la  bonne 
nouvelle  et  soutenir  le  courage  de  la  plus  riche  hérilière  de  Fra^ice^  car 
il  s’agissait  pour  elle,  ou  plutôt  pour  Olivier,  d’une  dernière  et  redoulablc 
épreuve. 


L!X 

Pendant  queM.  de  Senneterre  reconduisait  sa  inère,  au  sortir  de  chez 
Herminie, celle-ci  était,  nous  lavons  dit,  monléc  en  voiture  avccM.  de  Maillefort, 
afin  de  se  rendre  chez  M”®  de  Beaumesnil.  .  .  ’ 
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L"on  devine  ies  délicieiix  épanchements  du  bossu  et  de  sa  jeune  protégée 
dont  le  bonhéür  inespéré  était  désormais  certaiiiv 

Lé  marquis  Gonnàissàil  âsséz^  de  Sennetérre  pour  être  assuré 
qu’éllë  était  inGapablé  dé  rétracter  lé  Gonsêntément  solennel  donné  par  elle  au 
niariâgé  de  Gerald  et  d’ HernimiGi 

Néanmoins^  M*  de  Mailiefort  sé  proùiit  de  sé  réndrê  le  lendemain  même 
cirez  dé  Sennétêrre,  pour  M  déclarer  qu’il  persistait  plus  que  jamais 
dans  la  résolution  d’adopter  Hérminiej  qu’il  aimait  plus  tendfêaieat  encore, 
St  cela  se  pouvait^  depuis  qu’il  l’avait  vue  si  digne,  si  toiichnntej  pêndant  SOii 
entretien  avec  raltiére  duchesse  dé  Sénneterréi 

La  seule  crainte  du  marquis  était  que  l’orgueilleuse  fille  refusât  les 
avantagés  dont  U  tenait  à  la  doteVi 

Mais  j  presque  sûr  d’arriver  à  son  but  malgré  les  scrupules  d’Herminie,  il 
dut  garder  encore  auprès  d’elle  un  silence  absolu  sur  celte  adoption. 

M.  de  Mailiefort  et  la  jeune  fille  étaient  depuis  quelque  temps  en  voiture 
lorsque,  un  instant  arrêtée  par  un  embarras  de  charrettes,  elle  fut  obligée  de 
stationner  au  coin  de  la  rue  de  Goureélles,  où  l’on  voyait  alors  la  boutique  d’un 
serrurier. 

Soudain  le  bossu,  qui  s’était  avancé  à  la  portière  afin  de  connaître  la  cause 
de  l’arrêt  subit  de  ses  chevaux,  fit  un  brusque  mouvemenl  de  surprise  en  disant  : 

—  Que  fait  là  cet  homme? 

À  cette  exclamationij  le  regard  d’Herminie  suivit  involontairement  la  même 
direction  que  celui  du  bossu  et  elle  ne  put  retenir  un  geste  de  dégoût  et 
d’aversion  qui  ne  fut  point  remarqué  de  M.  de  Mailiefort,  car,  au  môme  instant  , 
il  baissait  vivement  le  store  de  la  portière  près  de  laquelle  il  se  trouvait. 

Pouvant  ainsi  voir  sans  être  vu,  en  écartant  le  petit  rideau  de  soie,  le 
marquis  parut  observer  quelque  chose  ou  quelqu’un  avec  une  attention  inquiète, 
pondant  qu’Herminie,  n’osant  pas  rioterroger,  le  regardait  avec  surprise. 

Le  marquis  venait  de  voir  et  voyait  encore  dans  la  boutique  M.  de  Ravit 
causant  avec  le  serrurier,  homme  d’une  bonne  et  honnête  figure,  à  qui  le  nouvel 
ami,  ou  plutôt  le  nouveau  complice, M.  de  Macreuse,  montrait  une  clef  en  paraissant 
lui  donner  quelques  explications,  explications  que  rartisan  comprit  parfaitement, 
car,  prenant  la  clef,  il  la  plaçait  entre  les  branches  de  son  étau,  lorsque  la  voiture 
du  marquis  continua  rapidement  sa  marche  vers  le  faubourg  Saint-Gerniain. 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  qu’avez-vons  donc?  —  dit  Hcrminie  au  bossu 
en  le  voyant  soudain  devenu  pensif. 

—  C’est  que  je  viens  de  voir  une  chose  sans  doute  insignifiante  en  appa¬ 
rence,  ma  chère  enfant,  mais  qui  pourtant...  me  fait  réfléchir...  Un  homme 
étaittoul  à  l’heure  dans  la  boutique  d’un  serrurier...  et  lui  montrait  une  clef. 
Je  n’aurais  aucunement  remarqué  le  fait,  si  je  ne  connaissais  l’homme  à  la  clef 
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pour  une  espèce  do  misèràblé  capable  dé  tout  ;  et^  dans  dé  certaines  circonstances  j 
lés  rnoindrés  actions  dé  cés  géns-là  donnent  à  penser. 

—  L’hornmé  dont  vous  parlez  est  dé  grande  taillé  et  d’une  figure  basse  et 
faiisséj  n’est-ce  pasj  monsieur? 

—  Vous  Tavez  donc  âùssl  remarqué?  . 

—  Je  n’en  avais  que  trop  sujets  monsieur* 

---  Comment  donc  cela  j  ïüà  chère  enfant? 

Én  peu  de  mots,  Herminié  raconta  âu  bossu  les  vaines  tentatives  de  de 
Ravil  pour  se  rapprocher  d’élle  depuis  le  jour  où  îi  rayait  grossièreinent 
interpellée  dans  la  rué^  alors  que  la  jeune  fille  se  rendait  auprès  de  de 
Béaumesnir  en  ce  moment  presque  à  I’agonie> 

- —  Si  ce  misérable  venait  souvent  errer  ainsi  autour  de  Votre  demeure, 


ma  chère  enfant,  je  m’étonne  moins  de  ce  que  nous  l’ayons  rencontré 
dans  une  boutique  dé  ce  quartier  qu’ili  connaît  puisque  vous  ^habitez...  Mais  il 


n’importe  :  qii’ailaitdl  faire  chez  ce  serrurier?  — 


ajouta  le  bossu  comme  en  se 


parlant  à  lui-même.  —  Du  reste,  depuis  son  rapprochement  avec  cet  ignoble 
Macreuse,  je  ne  les  ai  point  perdus  de  vue  ni  Fun  nirautre*  ..  un  homriie  à  moi 
les  surveille,  car  ces  gens-là  ne  sont  jamais  plus  dangereux  que  lorsqu’ils  font, 
comme  on  dit,  les  morts;»,,  non  pas  que  je  les  redoute,  moi,  mais  j’ai  craint 


pour  Ernestine... 


—  Pour  Ernestine?  ^  demanda  \d.  duchesse  avec  autant  de  surprise  que 
d’inquiétude,  —  et  que  poiivait-elle  avoir  à  craindre  de  pareilles  gens? 

—  Vous  ignorez,  mon  enfant,  que  ce  de  Ra^nl  était  l’àme  damnée  de 
l’un  des  prétendants  à  la  main  d’Ernestine,  et  que  ce  Macreuse  avait  aussi 
d’infâmes  visées  sur  celte  riche  proie.  Comme  je  les  ai  démasqués  et  châtiés 
tous  deux  en  public...  je  crains  que  leur  ressentiment  ne  retombe  sur  Ernes- 
tîne,  tant  leur  rage  est  grande  de  n’avoir  pu  faire  de  la  pauvre  enfant  leur  dupe 


et  leur  victime...  mais  je  veille  sur  elle...  et  cette  rencontre  de  de  Ravil  chez 
un  serrurier,  rencontre  dont:  je  ne  peux,  quant  à  présent,  pénétrer  les  consé¬ 
quences,  me  fera,  pour  plus  de  sûreté,  redoubler  de  surveillance. 

—  En  quoi  cette  rencontre  pourrait-elle  donc  intéresser  Ernestine? 

—  Je  ne  le  sais  pas,  ma  chère  enfant;  seulement  je  trouve  singulier  que 
de  Ravil  se  donne  lui-méme  la  peine  d’aller  chez  un  serrurier  de  ce  quartier 
isolé.  Mais  laissons  cela  :  qu’il  ne  soit  pas  donné  à  de  tels  misérables  de  Hélrir 
les  joies  les  plus  pures,  les  plus  méritées.  Ma  tâche  n’est  qu’à  moitié  remplie, 
votre  bonheur  est  à  jamais  assuré,  mon  enfant;  puisse  ce  jour  être  aussi  beau 
pour  Ernesline  que  pour  vous!  Nous  voici  arrivés  chez  elle.  Vous  allez  la  trouver, 
n’est-ce  pas?  lui  raconter  tous  vos  bonheurs,  pendant  que  je  monterai  chez  le 
baron,  à  qui  j’ai  quelques  mots  adiré,  puis  j’irai  vous  rejoindre  chez  Ernestine. 

—  En  effet,  il  me  semble  avoir  entendu  parler  d’une  dernière  épreuve  I 


m 
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- —  Oui,  mon  enfant. 

—  Elle  regardé  M.  Olivier? 

— •  Sans  doute,  et  s’il  en  sort  noblement,  vaillamment,  comme  je  le  crois, 
Emestine  n’àura  rien  à  envier  à  votre  félicitée 

- —  El  à  cette  épreuve,  monsieur,  elle  a  consenti? 

—  Sans  doute,  mon  enfant,  car  il  ne  s’agit  pas  seulement  d’éprouver 
encore  l’élévation  des  sentiments  d’Olivier,  mais  de  lâcher  de  détruire  les 
scrupules  qu’il  pourrait  avoir  d’épouser  Ernestine,  lorsqu’il  apprendra  que  la 
petite  brodeuse  est  la  plus  riche  héritiè7'e  de  France, 

—  Hélas!  monsieur,  c’est  cela  surtout  que  nous  redoutons  :  il  y  a  tant  de 
délicatesse  chez  M.  Olivier. 

—  Aussi,  à  force  de  chercher,  de  m’ingénief,  ma  chère  enfant,  j’ai  trouvé, 
je  l’espère,  le  moyen  de  nous  délivrer  de  ces  craintes.  Je  ne  puis  maintenant 
vous  en  dire  davantage  ;  mais  bientôt  vous  saurez  tout. 

A  ce  moment,  les  chevaux  de  M.  de  Maiilefort  s’arrêtèrent  devant  la  porte 
de  rhôlel  de  laRochaiguë. 

Le  valet  de  pied  du  marquis  ouvrit  la  porte...  et,  pendant  qii’Herminie  se 
rendait  auprès  de  de  Beaumesnü,  le  bossu  monta  chez  le  baron,  qui 
'l’attendait  et  vînt  â  sa  rencontre,  souriant  et  montrant  ses  longues  dents  de  l’air 
le  plus  satisfait  du  monde. 

M.  de  la  Rochaiguë,  ayant  réfléchi  aux  offres  et  aux  menaces  du  marquis, 
s’ôtait  décidé  pour  les  offres  séduisantes  qui  lui  permettaient  enfin  d’enfourcher 
son  ciarfâJ  politique  ;  il  avait  promis  son  concours  au  mariage  d’Olivier  Raymond, 
quoique  certaines  circonstances  de  ce  mariage  lui  parassent  absolument  incom¬ 
préhensibles,  le  marquis  nVyant  pas  jugé  à  propos  d’instruire  encore  M.  de  la 
Rochaiguë  du  double  personnage  joué  par  de  Beaumcsntl. 

—  Eh  bien!  mon  cher  baron,  — dit  le  bossu,  —  tout  est-il  prêt,  ainsi 
que  nous  en  étions  convenus  ? 

- —  Tout,  mon  cher  marquis...  L’entretien  aura  lieu  ici...  dans  mon  cabi¬ 
net...  et  cette  portière  baissée  permettra  de  tout  entendre  du  petit  salon  voisin. 

lie  marquis  examina  les  lieux  et  revint  auprès  de  M.  de  la  Rochaiguë. 

—  Ceci  est  parfaitement  arrangé,  mon  cher  baron;  mais,  dites-moi,  avez- 
vous  eu  les  derniers  renseignements  qui  vous  manquaient  sur  M.  Olivier 
Raymond? 

—  Je  suis  allô  ce  matin  chez  son  ancien  colonel  de  Tarmée  d’Afrique.  Il 
est  impossible  de  parler  de  quelqu’un  avec  plus  d’estime  et  d’éloges  que 
M.  de  Berville  ne  m’a  parlé  de  M.  Olivier  Raymond. 

—  J’en  étais  sûr;  mais  j’ai  voulu,  moucher  baron,  que  voüs  puissiez 
vous  assurer  par  vous-môme,  et  à  des  sources  différentes,  des  excellentes 
qualités  de  mon  protégé. 
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■  —  Il  est  vrai  qu’il  ne  manque  à  ce  garçon  qii^un  nom  et  qu’une 
fortune,  —  dit  le  baron  en  étouffant  malgré  lui  un  soupir  ;  —  mais  enfin  c’est 
un  honnête  et  digne  jeune  homme. 

—  Et  ce  que  vous  savez-  de  lui  n’est  rien  encore  auprès  de  ce  que  vous 
apprendrez  peut-ctre  tout  à  l’heure/ 

—  Gomment!  un  nouveau  mystère,  mon  cher  marquis?  . 

—7  Un  peu  de  patience,  et  dans  une  heure  vous ,  saurez  tout,  Ah  ça  î 
j’espère  que  vous  ïi’avez  pas  dit  un  mot  de  nos  projets,  à  votre  femme  ou  à  votre 
sœur? 

—  Pouvez-vous  me  faire  une  telle  question,  mon  cher  marquis?  n’ ai-je 
pas  une  revanche  à  prendre  contre  la  baronne  et  Héléna?  Me  jouer  à  ce  point! 
Chacune  comploter  à  mon  insu  un  mariage  de  son  côté,  me  faire  jouer  le  rôle 
le  plus  ridicule  !  Ah  1  ce  sera  du  moins  une  consolation  pour  moi  que  de  les 
accabler  à  mon  tour, 

— ■  Et  surtout  pas  de  faiblesse,  baron...  Votre  femme  sc  vante  de  pouvoir 
vous  faire  changer  do  volonté  à  son  gré,  disant  qu’elle  vous  mène,  passez-moi 
le  terme,  par  le  nez  1 

—  Bien...  bien...  nous  verrons;  ah!  Ton  me  mène  par  le  nez! 

—  Admettons  cela  pour  le  passé. 

—  Je  ne  l’admets  point  du  tout,  moi,  marquis. 

—  Mais...  maintenant  que  vous  voici  un  homme  politique,  mon  cher  baron, 
une  telle  faiblesse  n’aurait  pas  d’excuse...  car  vous  ne  vous  appartenez  plus,  et, 
à  ce  propos,  avez-vous  revu  nos  trois  meneurs  d’élections? 

—  Nous  avons  eu  hier  soir  une  nouvelle  conférence...  j’ai  parlé  pendant 
deux  heures  sur  ralliancc  anglaise. 

Et  le  baron  se  redressa,  passa  la  main  gauche  sous  le  revers  de  son  habit, 
et  prit  sa  pose  oratoire. 

—  J Vi  ensuite  effleuré  la  question  de  l’introduction  des  hôtes  à  cornes, 
et  j’ai  posé  en  principe  la  liberté  religieuse  comme  en  Belgique,  et,  il  faut  le 
dire,  les  fondés  de  pouvoir  de  vos  électeurs  m’ont  paru  ravis! 

Je  le  croîs  bien...  vous  devez  vous  entendre  à  merveille...  et  je  leur 
ronds  un  signalé  service,  car  ils  trouveront  en  vous...  tout  ce  qui  me  manque. 

• —  AhI  marquis,  vous  ôtes  trop  modeste. 

—  Au  contraire,  mon  cher  baron...  Ainsi,  le  contrat  d'Olivier  et  d’Er- 
nestine  signé,  je  me  désiste  en  voire  faveur  de  ma  candidature,  puisque  vous 
ôics  accepté  d’avance. 

Un  domestique,  entrant,  annonça  que  M.  Olivier  Raymond  demandait  à 
parler,  à  M.  de  la  Rochaiguë. 

—  Priez  M.  Raymond  d’alténdre  un  instant,  —  répondit  le  baron  au 
domestique,  qui  sortit. 
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—  Ah  ça  !  baron,  reeordons-nôüs  bien.  La  chose  est  grave  et  délicate, 
—  dit  le  marquis,  “  n’oubliez  atteunë  de  mes  recommandations,  et ^ 
surtout,  ne  vous  étonnez  nullement  des  réponses  de  M.  Olivier  Raymond, 
si'  éxtràordinaires  qii' êiles  vous  paraissent  ;  tout  s’éclaircira  après  votre  entrevue 
avec  lui. 

—  J]  faut  que  je  sois  bien  résolu  à  ne  m’étoiiner  de  quoi  que  ce  soit^ 
marqüiSi.i  puisque  je  ïie  comprends  rien  moi-même  à  la  façon  dont  je  dois 
procéder  à  cette  entrevue, 

—  Tout  s’éclaircira,  vous  dis-je;  et  n’oubliez  pas  les  travaux  faits  par 
M.  Olivier  pour  le  régisseur  du  château  de  Beaumesnil  près  de  Luzarchês. 

—  Je  n’aurai  garde  :  c’est  par  là  qite  j’entre  en  matière. . .  et,  soit  dit  en 
passàntj  je  débute  par  un  fameux  mensonge,  mon  cher  marquis.  . . 

—  Mais  aussi  quelle  éclatante  '  vérité  jaillira,  je  n’en  doute  pâs,  de  ce 
fanleux  mensonge!  Allez,  vous  ri’aurez  pas  à  le  regretter...  car  ce  qui  va  ae 
passer...  aura  peut-être  autant  d’intérêt  pour  vous  que  pour  de  Beau- 
mêsnil.'Je  vais  la  chercher...  et,  ainsi  que  nous  en  sommes  convenus,  ne 
faites  introduire  M.  Olivier  que  lorsque  vous  nous  saurez  dans  la  pièce 
voisine. 

—  C’est  entendu...  allez  vite,  mon  cher  marquis. . .  et  passez  par l’escalicr 
de  service,  ce  sera  plus  court,  et  M.  Olivier,  qui  attend  dans  la  bibliothèque,  ne 
vous  verra  point. 

Le  mai-quis  descendit  en  effet  par  rescalier  dérobé,  sur  lequel  s’ouvrait 
aussi  une  dés  portes  de  l’apparteinent  de  de  Beaumesnil,  et  entra  chez 
elle. 

—  Ah  !  monsieur  de  Maillefort,  —  s’écria  Ernestine,  radieuse  et  les  yeux 
encore  remplis  de  larmes  de  joie,  < —  Hermînie  m’a  tout  dit...  Son  bonheur 
du  moins  ne  manquera  pas  au  mien...  si  le  mien  se  réalise. 

—  Vite,  vite,  mon  enfant...  venez,  —  dit  le  bossu  en  interrompant  la 
jeune  fille,  — M.  Olivier  est  en  haut. 

—  Herminie  va  m’accompagner,  n’est-ce  pas,  monsieur  de  Maillefort? 
elle  sera  là...  près  de  moi,  elle  soutiendra  mon  courage... 

—  Votre  courage?  dit  le  marquis. 

—  Oui...  car  maintenant...  je  vous  l’avoue...  malgré  moi...  je  regrette 
celte  épreuve. 

—  N’est-elle  pas  nécessaire  aussi  pour  détruire  les  scrupules  d’Olivier, 
ma  chère  enfant?...  Songez-y,  c’est  peut-être  le  plus  grand  des  obstacles  que 
nous  aurons  eu  à  combattre. 

—  Hélas!  il  n’est  que  trop  vrai...  —  dit  tristement  M“®  de  Beau¬ 
mesnil . 
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&U^®  de  fieaumesuK  a  trouvé  le  moyen  d^assîster  invisible  pour  vous  a  plusieurs  de 

vos  entretiens*  (p;  461*} 


• —  Allons^  mon  curant,  venez.*,  venez.*.  Hermînie  vous  accompagnera... 
11  faut  qu’elle  soit  une  des  premières  à  vous  féliciter. 

—  Ou...  à  me  consoler;..  —  reprit  Erncslinc  ne  pouvant  surmonter 
ses  craintes,  —  mais  enfin...  que  mon  sort  s’accomplisse  !  —  ajouta-t-elle  réso¬ 
lument...  « —  Monsieur  deMaillcfort...  montons  chez  mon  tuteur. 

—  Cinq  minutes  après,  Ernestine,  Herminie  et  M.  de  Maillefort  rentraient 
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dans  le  salon  du’ baron,  seulement  séparé  par  une  portière  soigneusement 

fermée,  mais  que  îe  bossa  alla  enlp’ouvrir  pour  dire  à  M.  de  laRoGbâiguë  :  ' 

Nous  s  , 

::'v  Très  bien!  ^  répondit  lé  baron.  '  (  ^ 

.  lit  i|  sonna/  '  '  ' 

Lê  bossu  disparu t. alors  en  laissant  rètôttlber  les  pans  de  la  portière  un  i 

instant  soulevés.  ■  1 

Priez  M.  Olivier  Raymond  di’éntrerj  dit  le  baron  à  un  domestique  ■  ‘’v  ? 

vënu  à-.son  appel,  et  qui  biéntd^  j 

Mv  Ôlîviêr  Ravmond;  .  : 

En  entendant  entrer  Olivier  dans  la  . pièce  voisine,  Êrnestîne  pâlit  malgré  i 

elle,  et,  prenant  cTune  main  la  main  #Hérminie,  :^  rautrè  la  main  de  M.  dé  i 

Maille  fort,  elle  leur  dit  èn  tres^^^  Il 

— ^  Oh!...  je  vous-  en  con|are...  restez  l|,  près;.,  tout  près  de  moi,  je  me  ^ 
sens  défaillir...  Oh  i  mon  Dîeul  que  cet  instant  est,  solennel  ‘  I 

Silence,  dît  à  voix  basse'  M>-  de  Mailléfort  ;  OUvièr  parléi . .  écou-  J 

tons.  ^ 

Êttous  trois  j  palpitant  sous  rempiro  d’émotions  diverses,  écoutèrent  avec  ^ 

une  inexprimable  anxiété  rentreliend’Olm^^  laRochaiguë. 


La  figure  ÿOlivier  Raymond,  lorsqidl  entra  cbè.zrM*  de  la  Rochaiguë, 
exprimait  un  étonnement  môlé  de  curiosîtéi 

Le  baron  le  salua  d’un  air  courtois,  et,  lui  faisant  signe  de  s  asseoir^  lui 
dit: 

—  C’est  à  M.  Olivier  Raymond  que  j’ai  riiomieur  de  parler? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Sous-lieutenant  au  3“  régiment  de  hussards? 

—  Oui,  monsieur. 

—  D'après  la  lettre  que  j^aî  eu  l’honneur  de  vous  écrire,  monsieur,  vous 
avez  vu  que  je  m’appelais... 

—  M.  le  baron  de  la  Rochaiguë,  monsieur,  et  je  n’aî  pas  l’honneur  de 
vous  connaître.  Puis-je  savoir  maintenant  de  quelle  affaire  importante  et  per¬ 
sonnelle  vous  avez  à  m’entretenir? 

—  Certainement,  monsieur...  Veuillez  me  prêter  une  scrupuleuse  attention 
et  surtout  ne  pas  vous  étonner  de  ce  qu^il  peut  y  avoir  de  singulier..* 
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crétvaiige..à  d’extraordiiiaii*c..  môme,  dans  les  faits  que  je  vais  avoir  l’honnêur 

de  vous  eommiiniqnei%  .  •• 

Olivier  regarda  le  formaiisle  baron  avec  une  nouvelle  surprise,  tandis  que 
le  tuteur  de  de  Beâumesnil  jetait  un  imperceptible  regard  vers  la  portière 
qui  fermait  le  salon  dans  lequel  Henuinie,  Ernestine  et  BI*  de  Mâillefort  étaient 
réunis,  êeoutànt  cet  entretien. 

—  Monsieur,  —  reprit  le  baron  en  s’adressant  à  Olivier,  —  il  y  a  quelque 
temps,  vous  êtes, allô  à  un  château,  près  dé  Luzarches,  afin  d’aider  un  maître 
maçon  à  établir  le  relevé  des  travaux  qu’il  avait  entrepris  dans  celte  propriété? 

—  Gela  est  vrai  j  monsieur... — répondit  Olivier  ne  voyant  pas  où  tendait 
cette  question*  * 

—  Ces  relevés  terminés, vous  ôtes  resté  plusieurs  jours  aù  château,  afin 
de  vous  occuper  de  dilïérents  comptes  et  écritures,  que  le  régisseur  vous  a 
proposé  do  faire  pour  lui? 

—  Gela  est  encore  vrai,  monsieur. 

—  Ce  ebâteau,  — *  reprit  le  baron  d’un  air  important,  —  appartient  à 

de  Beâumesnil .  la  plus  riche  héritière  de  Finance* 

■ —  C’est  en  effet,  monsieur,  ce. que  j’avais  appris  durant  mon  séjour  dans 
cette  propriété...  mais  puis^-je  enfin  savoir  le  but  de  ces  questions? 

^ ^  A  l’instant  même,  monsieur  ;  seulement,  veuillez  me  faire  la  grâce  de 
jeter  les  yeux  sur  cet  acte... 

Et  le  baron  prit  sur  son  bureau  une  double  feuille  de  papier  timbré  qu’il 
remit  à  Olivier. 

Pendant  que  celui-cij  de  plus  en  plus  étonné,  parcourait  ce  p&picr,  le  baron 

reprit  :  '  ’ 

—  Vous  verrez  par  cet  acte,  monsieur,  qui  est  un  double  de  la  délibération 
du  conseil  de  famille,  convoqué  après  le  décès  de  feu  51“°  la  comtesse  de 
Beâumesnil,  vous  verrez,  disr-jc,  par  cet  acte,  que  je  suis  tuteur  et  curateur  de 
Br^°  de  Beâumesnil. 

—  En  effet,  monsieur,  —  répondit  Olivier  en  tendant  Facte  au  baron,  — 
mais  je  ne  comprends  pas  de  quel  intérêt  cette  communication  peut  être  pour  moi. 

—  Je  tenais  d’abord,  monsieur,  â  vous  édifier  sur  ma  position  légale, 
officielle...  judiciaire,  auprès  de  BI“®  de  Beâumesnil,  afin  que  tout  ce  que  je 
pourrai  avoir  Thonneur  de  vous  dire  au  sujet  de  ma  pupille,  ait  à  vos  yeux 
une  autorité  évidente...  iiTôsistiblo.*..  inconteslable.  ‘ 

Ce  langage,  monotone  et  mesuré  comme  le  mouvement  d’un  pendule, 
commença  d’impatienter  d’autant  plus  Olivier  qu’il  ne  pouvait  s’imaginer  où 
devaient  aboutir  ces  graves  préliminaires. 

Aussi  regarda-t-il  le  baron  d’un  air  si  ébahi,  queM.  de  la  Rochaiguë  se  dit  : 
—  On  croirait,  en  vérité,  que  je  lui  parle  hébreu...  il  ne  sourcille  pas  au 
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nom  de  jP®  dé  Beauniesmlj  qu'il  n’a  point  seulement  lair  de  connaître.,, 
Qu  est-ce  que  tout  cela  signifie?  Ce  diable  dé  marquis  avait  bien,  raison  de 
me  dire  que  je  deyais  m’attendre  à  de  surprenantes  choses. 

—  Poürràis-je  enfin  savoir^  monsiétir,  ^  reprit  Olivier  avec  une  vivacité 
contenue,  ^  én  quoi  il  m’intéresse  que  vous  soyez  ou  non  le  tuléiirde 
de  Beàumesnil  ? 

—  .Ariuvons  au  mensonge,  —  sé  dit  le  bai^on^  —  el  voyons-en  reîîet. 

Puis  il  réprit  tout  haut  : 

—  Monsieur,  vous  avez  fàitj  ainsi  que  vous  en  clés  coiiyenti,  lin  assez 
long  séjour  au  château  de  Béâumesnil. 

—  Oui,  monsieur,  ^ — répondit  Olivier  avec  une  impatience  de  plus  en  plus 
difficile  à  modérer,  — ^  je  vous  l’ai  déjà  dit 

Vous  ignoriez  peut-être j  monsieur,  que  de  Beaumesnil  se  trouvait 
à  ce  château  en  même  temps  que  vous  ? 

—  de  Beaumesnil? 


—  Oui,  monsieur,  —  reprit  imperturbablement  le  baron  en  pensant  qu’il 
mentait  avec  une  aisance  et  un  aplomb  diplomatiques,  ~  oui ^  monsieur,  de 
Beaumesnil  se  trouvait  à  ce  châtèau  pendant  que  vous  y  étiez  aussi. 

— ^  Mais  on  disait  cette  demoiselle  alors  en  pays  étranger,  monsieur!  et 
d  ailleurs  je  n’ai  vu  personne  au  château. 

—  Cela  ne  m’étonne  point,  monsieur,  —  ajouta  le  baron  d’un  air  fin  ;  — 
mais  le  fait  est  que  de  Beaumesnil,  de  retour  en  France  depuis  très  peu 
de  jours^  avait  voulu  passer  le  premier  temps  du  deuil  de  madame  sa  mère  dans 
ce  château,  et,  comme  elle  voulait  y  être  dans  la  plus  complète  solitude,  elle  avait 
recommandé  un  secret  absolu  sur  son  arrivée  dans  cette  propriété* 

^  —  Soit,  monsieur...  alors  j’ai  dû  ignorer  cette  circonstance  comme 
tout  le  monde,  car  je  deniéurais  dans  la  maison  du  régisseur,  située  assez  loin 


du  château,  que  l’on  disait  inhabité...  Mais  encore  une  fois,  monsieur,  à  quoi 


bon  me  rappeler?... 

- —  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  vous  impatienter,  — dit  le  baron  en 
interrompant  Olivier,  —  et  de  me  prêter  une  religieuse  attention,  car  il  s’agit, 
je  vous  le  répète,  de  choses  du  plus  grave...  du  plus  haut...  du  plus  grand 
intérêt  pour  vous. 

—  Cet  homme  m’agace  horriblement  les  nei*fs  avec  ses  redoublements 
d’épithètes...  Où  veut-il  en  venir  ?...  qu’ai-jc  de  commun  avec  de  Beaumesnil 
et  ses  châteaux?  se  demandait  Olivier. 


—  Le  maître  maçon  pour  lequèl  vous  avez  fait  plusieurs  écritures,  — 
poursuivit  le  baron,  —  n’a  pas  caché  au  régisseur  que  le  produit  de  ces  travaux 
que  vous  vous  imposez  pendant  votre  congé  était  destiné  à  venir  en  aide  â 
monsieur  votre  oncle,  qnc  vous  enloiiriez  d’une  tendresse  filiale... 
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—  Eh!  mon  Dieu!  monsieur,  à  quoi  bon  parler  d’une  chose  si  simple? 
Je  vous  en  conjure,  arrivons  au  fait.;,  au  fait! 

—  Le  fait,.,  le  voici,  monsieur,  —  reprit  le  baron  avec  un  geste  solennel, 
^  c’est  que  votre  généreuse  conduite  envers  monsieur  vôtre  oncle  a  été  rapportée 
à  de  Beaumesnil  par  son  régisseur. 

— ^  Eh  bien!  après,  monsieur?  s’écria  Olivier  dont  la  patience  était  ii 
bout  ;  ensuite,  qu’en  concluez^ vous?  où  voulêz^vous  en  venir? 

—  Je  veux  en  venir,  monsieur,  à  vous  apprendre  que  de  Beaumesnil 
est  une  jeunè'  personne  du  meilleur  cœur,  du  plus  noble  caractère,  et,  comme 
elle,  plus  sensible  que  personne  aux  actions  généreuses...  Aussi,  lorsqu’elle 
a  su  votre  dévouement  pour  monsieur  votre  oncle,  elle  a  été  si  touchée, 
qu’elle  a  désiré  vous  voir. 

—  Moi?... —  dit  Olivier  d’un  ton  parfaitement  incrédule. 

—  Oui,  monsieur,  ma  pupille  a  voulu  vous  voir,  mais  sans  être  vue  de 
vous;  et,  bien  plus,  elle  a  désiré  vous  entendre  plusieurs  fois  causer  en  toute 
liberté...  aussi  d'accord  avec  leréghseiir.  En  un  mot,  de  Beaumesnil  a 
trouvé  ie  moyen  d’assister,  invisible  pour  vous,  à  plusieurs  de  vos  entretiens, 
soit  avec  ledit  régisseur,  soit  avec  le  maître  maçon  pour  lequel  vous  travailliez... 
Ces  entretiens  ont  tellement  mis  en  relief  aux  yeux  de  ma  pupille  la  droiture, 
l’élévation  de  vos  sentiments,  qu’elle  a  été  aussi  frappée  delà  noblesse  de  voire 
cœur  que  de  vos  agréments  personnels...  et  qii’alors. .. 

—  Monsieur,  — dit  vivement  Olivier  en  devenant  pourpre,  — il  me  serait 
pénible  de  croire  qu’un  homme  de  votre  âge  et  de  votre  gravité  pût  s’amuser  â 
faire  de  mauvaises  plaisanteries,  et  pourtant  je  n’admettrai  jamais  que  vous 
parliez  sérieusement. . . 

—  J’ai  eu  l’honneur,  monsieur,  de  vous  communiquer  l’acte  qui  me 
constitue  le  tuteur  de  M“°  de  Beaumesnil,  afin  de  vous  donner  toute  créance 
en  mes  paroles  ;  je  vous  ai  ensuite  prévenu  que  ce  que  j’avais  à  vous  dire  devait 
vous  paraître  singulier...  étrange...  extraordinaire,  et  vous  ne  pouvez  croire 
qu’un  homme  de  mon  âge,  posé  d’une  certaine  façon  dans  un  cerlain  monde, 
ose  se  jouer  des  intérêts  sacrés  qui  lui  sont  confiés,  et  veuille  rendre  un  homme 
aussi  honorable  que  vous,  monsieur,  la  dupe  d’une  déplorable  plaisanterie. 

—  Soit,  monsieur,  —  reprit  Olivier,  ramené  par  les  paroles  du  baron,  — 
j’ai  eu  tort,  je  l’avoue,  de  vous  supposer  capable  d’une  mystification...  et  cepen¬ 
dant.  .  * 

—  Encore  une  fois,  veuillez  vous  souvenir,  monsieur,  * — dit  le  baron  en 
interrompant  Olivier,  —  que  je  vous  ai  prévenu  que  j’avais  à  vous  apprendre 
des  choses  fort  extraordinaires.  Je  poursuis  :  de  Beaumesnil  a  seize  ans... 

elle  est riche  héritière  de  France^  donc,  —  ajouta  le  baron  en  regardant 
Olivier  d’un  air  significatif  et  appuyant  sur  ces  derniers  mots,  —  donc  elle  n’a 
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pas  à  s’inquiéter  dé  la  fortune  dé  celui  qu’elle  choisira  pour  époux...  Elle 
Veut...  avant  toütj  se  marier  â  un  homme  qui  lui  plaise,  et  qiii  lui  offre  des 
garaiïtiés  de  bôidieùr  pour  l’avénirv  Quant  au  nom,  quant  à  la  position  sociale 
de  celui  qu’elle  chôlsira...  pourvu  que  ce  nom-et  que  cette  position  soient 
honorés,  de  Beaümesnil  n’en  demande  pas  davantage.  Me  comprénez^voiis 
enfin,  monsieur  ? 

“  Monsieur..;  je  vous  ai  prôtéda  plus  sérieuse  attention...  Je  comprends 
parfaitément  que  M"®  de:  Beaiimesnil  veuille  se  marier  selon  son  godtj  sans 
préocGüpatioiî  de  fortune  ou  de  rang.  Elie  a,  je  crois,  parlai  te  ruent  raison, 
mais  pourquoi  me  dire  tout  ceci...  à  moi  qui,  dé  ma  vie,  n  ai  vu  M"®  dè  Beau- 
mêsnil,  et  qui  né. la  verrai  sans  doute  jarnais? 

^  Je  vous  dis  ceci  à  vous,  monsieur  Olivier  Raymond,  parce  que  de 
Beaimiesnil-  est  persuadée  que  vous  réunissez  toutes  les  qualités  qu’elié  dési¬ 
rait  rencontrer  dans  son  mari;  aussi,  après  avoir  pris  les  plus  minatieuses 
informations  sur  vous,  monsieur,; et  je  dois  vous  avouer  quelles  sont  excellentes, 
j’ai,  comme  tuteur  , de  M'-®  de  Beaümesnil,  j’ai,  dis^je,  pouvoir  et  mission  do 


vous  proposer  sa  main. 

Le  baron  aurait  pu  parler  plus  longtemps  encore  qu’OUviei*  ne  l’eût  pas 
interrompu. 

Stupéfait  de  ce  qu’il  entendait,  il  ne  pouvait  croire  à  nue  mystirication  de 
la  part  de  M.  de  la  Rochaiguë,.  qui,  malgré  ses  ridiciiles:  oratoires,  était  un 
homme  d’un  extérieur  grave,  de  manières  parfaites,  et  qui  s’exprimait  en  foi  t 
bons  termes.  D’un  autre  côté,  comment  se  persuader,  fét-on  doué  du  plus  robuste 
amour-propre,  et  ce  n’était  pas  le  défaut  d’Olivier,  comment  se  persuader  que 
là  plus  riche  héritière  de  France  eût  pu  s’éprendre  si  soudainement? 

Aussi  Olivier  repriMl  : 

Vous  excuserez  mon  silence  et  ma  stupeur,  monsieur,  car  vous  m’aviez 
vous-méme  prévenu  que  vous  aviez  à  m’apprendre  la  chose  du  monde  la  plus 
extraordinaire... 


—  Remettez^vous,  monsieur...  je  conçois  le  trouble  où  vous  plonge  cette 
proposition...  Je  dois  ajouter  que  M^^®  de  Beaümesnil  sait  parfaitement  que  vous 
ne  pouvez  accepter  son  offre  avant  de  l’avoir  vue  et  appréciée...  J’aurai  donc 
aujourd’hui  môme,  si  vous  le  désirez,  l’honneur  de  vous  présenter  à  ma  pupille; 
mou  seul  désir  est  que  vous  trouviez  tous  deux  dans  vos  convenances  mutuelles 
la  garantie,  l’espoir,  Ja  certitude  de  votre  bonheur  à  venir. 

Après  cette  péroraison,  le  baron  se  dit  : 

—  Ouf!  c’est  fini...  je  saurai  tout  à  l’heure,  par  ce  diable  de  marquis,  le 
mot  de  l’énigme,  qui  me  paraît  de  plus  en  plus  obscure. 

Durant  celte  première  partie  de  l’entretien  d’Olivier  et  du  baron,  M*'®  de 
Beaümesnil,  lïerminie  elle  bossu,  avaient  silencieusement  écouté. 
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Herniitiie  comprenait  alors,  le  double  but  de  l’épreuTe  à  laquelle  M.  cle 
Maillèfort  avait  cru  devoir  soumettre  Olivier.  i 

Mais  Ernestine,  malgré  son  aveugle  confiance  dans  rélévatioii  des  senti¬ 
ments  du  jeune  officier,  éprouvait  une  angoisse  inexprimable. en  attêndanfe 
la  réponse  qu’il  allait  faire  à  l’étourdissante  proposition  du  baron.  Hélas!  la 
tentation  était  si  puissante  î  Combien  de  gens  seraient  capables  d’y  résister? 
Combien  en  est-il  qui,  oubliant  une  promesse  faite  dans  un  premier  élan  de 
gcilérosité  à  une  pauvre  petite  fille  sans  nom,  sans  fortune,  saisiraient  avidement 
cette  occasion  de  posséder  des  richesses  immenses  I 

—  O  mon  Dieu!  malgré  moi,  j’ai  peur. disait  tout  bas  Ernestine  à 
Herminie  et  au  bossu.  —  Le  renoncéinent  que  nous  attendons  de  M;  Olivier  est 
peut-être  au-dessus  des  forces  humaines.  Hélas!  pourquoi  ai-je  consenti  à 
cette  épreuve  ? 

—  Courage,  mon  enfant!  — dit  le  marquis,  ne  songez  qu’au  bonheur, 
qu’à  radmlration  que  vous  ressentirez  si  Olivier  ne  faillit  pas  à  ce  que  nous 
devons  attendre  de  lui...  Mais,  silence!  écoutez:  l’entretien  continue... 

Par  un  mouvement  d’angoisse^  involontaire,  Ernestine  se  jeta  dans  les  bras 
d’Herminie,  et  ce  fut  ainsi  que  toutes  d’eux,  palpitantes  de  crainte  et  d’espoir, 
attendirent  la  réponse  d’Olivier. 

Celui-ci  ne  pouvait  plus  douter  de  ce  qu’il  y  avait  de  sérieux  dans  roiïre 
incroyable  qu’on  lui  faisait. 

Mais,  ne  pouvant  absolument  sc  résoudre  à  l’attribuer  à  ses  mérites,  il 
vit  dans  cette  proposition  I  un  de  ees  capirices  romanesques,  assez  familiers, 
dit-on,  aux  personnes  que  leur  fortune  exorbitante  met  dans  une  position 
exceptionnelle,  et  qui  semblent  vouloir  se  jouer  du  sort  à  force  d’excentricités. 

—  Monsieur,  —  répondit  Olivier  au  baron  d’une  voix  ferme  et  grave, 
apres  un  assez  long  silence, —  si  incroyable,  je  dirai  presque  si  impossible, 
que  me  semble  la  démarche  dont  vous  êtes  chargé.;,  je  vous  donne  ma  parole 
d’hommed’honneur  que,  sans  pouvoir  me  l’expliquer,  je  crois  à  sa  sincérité* 

—  Groyez-y,  monsieur...  c’est  l’important,  c’est  tout  ce  que  je  vous 
demande. 

—  J’y  crois  donc,  monsieur...  et  je  ne  cherche  pas  . à  pénétrer  les  motifs 
incompréhensibles  qui  ont  pu  un  instant  engager  de  Beaiimesnil  à.  songer  à 
moi. 

—  Pardon...  ces  motifs,  monsieur...  je  vous  les  ai  fait  connaître... 

—  Je  le  sais,  monsieur...  mais,  sans  être  d’une  modestie  ridicule,  ces 
motifs  ne  me  paraissent  pas  suffisants;  je  n’ai  pas  d’ailleurs  le  droit.de  les 
apprécier,  car...  il  m’est  impossible,  monsieur...  non  pas  d’accepter  la  main 
deM"®  de  Beaumcsnil...  un  acte  si  grave  est  subordonné  à  mille  circonstances 
imprévues,  mais  je... 
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3e  VOUS  donne  à  mon  tour  ma  parole  d’hôinme  d’honneur,  monsieur, 
^  dît  le  baron  d’iui  air  solennel  dont  Olivier  fut  frappé,  ^ —  qu’il  dépend  de 
VOUS;.,  entendez-moî  bien>  de  vous,  absoitiment  de  vous. 4.  d’épouser  de  Beaü- 

mesniU  et  qu’avant  une  heure,  si  vous  le  désirez,  je  vous  présenterai  à  elle.*. 
Vous  ne  pourrez  alors  conserver  le  moindre:  doute.  *4  sur  rofl're  que  je  vous 
fais.  ■  ' 

Je  vous  crois,  monsieur. ..  je. vous  le.  répète  :  je  voulais  seulement  vous 
dire  qu^il  m’est  impossible  de  donner  pour  ma  part  aucune  suite  aux  propo¬ 
sitions  que  vous  voulez  bien  me  faire. 

A  son  tour  le  baron  resta  stupéfait. 

T—  Comment,  monsieur!...  s’éGria-t-il,  — vous  refusez...  Mais  non... 
non...  je  coniprends  'malj  sàns  doute,  votre  réponse  ;  il  est  impossible  que 
vous  soyez  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  les  avantages  inouïs  d’un  pareil 
mariage... 

—  Je  vais  donc  être  plus  précis,  monsieur.  Je  refuse  positivement  ce 
mariage,  tout  en  reconnaissant  ce  qu’il  y  a  de'  trop  flatteur  pour  moi  dans  les 
bienveillantes  intentions  de  de  Bèaumesnil... 

— Refuser... /a: ncÆe  héritière  dé  Frmiceî —  s’écria  le  baron 
abasourdi  ;  —  accueillir  avec  ce  dédain  la  démarche  inouïe  que  de  Beau- 
mesnil... 

—  Permettez j  monsieur,  —  dit  vivement  Olivier  en  interrompant  le 
baron, — jevous  ai  dit  tout  à  l’heure...  combien  je  riie  sentais  honoré  de  votre 
proposition.  Aussi...  je  serais  désolé  que  vous  puissiez  interpréter  mon  refus 
d’une  manière  défavorable  pour  de  Beaumesnil,  que  je  n’ai  pas  l’honneur 
de  connaître. 

-—  Mais  encore  uné  fois,  monsieur,  je  vous  offre  de  vous  la  faire  con¬ 
naître. 

—  Cela  est  inutile,  monsieur...  Joue  doute  pas  du  mérite  de  de  Beau¬ 
mesnil  I...  mais,  puisqu’il  faut  tout  vous  dire,  j’ai  un  engagement  sacré...  un 
engagement  de  cœur  et  d’honneur... 

—  Un  engagement? 

—  En  un  mol,  monsieur,  je  dois  très  prochainement  me  marier  à  une 
jeune  personne  que  j’aime  autant  que  je  l’estime. 

—  Bon  Dieu  du  ciel,  monsieur!  —  s’écria  le  malheureux  baron  presque 
suffoqué,  —  que  m’apprenez-voiis  là? 

—  La  vérité,  monsieur...  et  cette  déclaration  suffira,  je  l’espère,  à  vous 
prouver  que  je  puis...  sans  aucune  prévention  contre  M“®  de  Beaumesnil...  ne 
pas  donner  suite  à  la  démarche  que  vous  avez  tentée  auprès  de  moi. 

—  Mais,  si  le  mariage  ne  se  fait  pas,  ma  députation  est  manquée,  — 
pensait  le  baron,  confondu  de  ce  nouvel  incident.  —  Pourquoi,  diable  !  le  marquis 


Kn  disant  ces  mots,  Olivier  sortit  malgré  les  supplications  désespérées  du  baron*  (P,  467.) 


me  demandalL-il  mon  consenlcnicnt.*.  puisque  cc  jeune  fou,  cet  archifou 
devait  refuser  uft  si  fabuleux  ôlablissement?  Et  ma  pupille  qui,  ce  malin 
encore,  vient  de  me  déclarer  positivement  qu’elle  ne  veut  épouser  que  ce 
M.  Olivier  Raymond...  Ah!  pardieu!  le  marquis  m’avait  bien  dit  que  c’était  une 
énigme  ;  mais  toutes  les  énigmes  ont  un  mot,  et  celle-là  n  en  a  point. 

Le  baron,  no  voulant  pas  renoncer  ainsi  à  son  espérance  de  députation, 
reprit  tout  haut  : 


Liv.  59.  —  KUGKxr.  si:i:.  —  i.k>  süpt  i‘Ér.i!KS  capitaux.  —  J.  uouKr  et  ci». 
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;  —,  Mon  cher  monsieur,  je  vous  en  conjure,  réfléchissez  bien.,,  vous 

avez  un  engstgemeiit  sacré j  à  la  bonne  heure.,.,  vous  aimez  une  jeune  fille... 
cWt  àniên^eillc  ;  mais,  Dieu  merci!  vous  étés  libre  encore. ..  et  il  est  des  sacrifices 
qiie  l’on  doit  avoir  le-  courage  de  faire  à  son  avenir. . . .  Jugez  donc,  monsieur, , . 
plus  de  trois  millions  de  rentes...  enterres...  cela  ne  s’est  jamais  refusé...  et 
.  lajéuné  flllé  que  vous  aimez, . .  si  elle  vous  aime  réellement  pour,  vous-même... 
sera  la  première,  si  elle  n’est  pas  affreusement  égoïste ^  à  vous  conseiller.:.,  la... 

-  la  résignation  à  cette  fortune  inespérée...  Plus  de  trois  millions  de  rentes  en 
ïerres^  iàôn  chéiv monsieur...  en 

.  je:  vous  ai  dit,  monsieur,  que  j’aA^ais  un  engagement  de  cœur  et 
d'honneur  -  aussi  je  vois  avec  peine,  —  àjo^^^  sévèrement  Olivier,  —  que,  malgré 
lés  excellents  renseignements  que  vous  avez,  dites-vous^,  recueillis  sur  moi... 
vous  me  croyez  cependant  capable  d’une  lâche  et  indigùe  action,  monsieur... 

— -  k  Dieu  né  plidse,  mon  cher  monsieur  ;  je  vous  tiens  pour  le  plus  galant 
homme  du  monde..  .  mais.. ^ 

—  VeuiUez,  monsieur;  —  dit  Dlivier  en  se  levant,  —  faire  connaître  à 

de  Beaumesuit  les  raisons  qui  dictent  ma  conduite,  etje  suis  certain  d^avance 
(le  mériter  restimé  de  votre  pupille... 

—  Mais  vous  ne  la  méritez  que  trop,  son  estime,  mon  cher  monsiëué;..  un 
pareil  désintéressement  est  unique,  admiiabléj  Sublinié... 

. .  —  Un  pareil  désintérêssément  est  tout  simple,  monsieur:  j’aime,  je  suis 
aimé.  .-  j’ai  mis  respoir  c^ le  bonheur  de  ma  vie  dans- mon  prochain  mariage.  .. 

Et  Oli  vier  fit  un  pas  yers  fe 

^  Monsieur,  je  vous  eh  conjure...  prenez  quelques  jours  pour  réfléchir... 
ne  cédez  pas  à  ce  premier  mouvement...  Encore  une  fois  :  plus  de  trois  millions 

I  *  , 

de... 

—  Vous  n’avez  rien  déplus  à  m’apprendre,  monsieur,  je  suppose?  — 
ditOlivier  en  interrompant  lé  baron  et  en  le  saluant  afin  de  prendre  congé  delui. 

—  Monsieur,  —  s’écria  le  baron  désolé,  — je  vous’adjm^é...  dépenser  que 
votre  refus...  fera  le  malheur  de  M”®  de  Beaumesnil...  car  enfin,  vous  sentez 
bien  qu’un  tuteur  ...  qu’un  homme  sérieux,  ne  fait  la  démarche  que  je  fais  auprès 
de  vous  s’il  n  y  est  obligé  par  les  plus  graves  intérêts  :  en  d'autres  termes,  ma 
pupille  sera  désespérée  de  votre  refus...  elle  on  mourra  peut-être. 

• —  Monsieur,  je  vous  supplie,  à  mon  tour,  d’avoir  égard  à  la  position 
pénible  dans  laquelle  vous  me  mettez,  position  qu’il  m’est  impossible  d’ailleurs 
de  supporter  plus  longtemps  apres  l’aveu  que  j’ai  cru  devoir  vous  faire  de  mon 
prochain  mariage. 

Et  Olivier  salua  une  dernière  fois  le  baron,  se  dirigea  vers  la  porte,  et 
ajouta,  au  moment  de  l’ouvrir  : 

—  Taurais  désiré,  monsieur,  terminer  moins  brusquement  cet  entretien; 
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veuillez  donc  m^exc user  et  n’attribuer  ma  retraité  qu’à  votre  insistance,  qui  me 
met  dans  la  position  lapins  désagréable.,,  je  n’ose  dire  la  plus  ridicule  du  monde. 
En  disant  ces  mots,  Olivier  sortit,  malgré  les  supplications  désespérées  du 
baron. 

Alors  celiii-cij  désappointé,  furieux,  accourut  dans  le  salon  où  étaient 
rassemblés  les  deux  jeunes  filles  et  le  bossu,  ouvrit  brusquement  les  portières 
et  s’écria  : 


Ab  çà!  marquis,  m’expîiquerez-vous,  à  la  fin,  ce  que  cela  signiüc?,.. 
De  qui  sé  moque-t-on  ici?  Ne  A'oilà-t-il  pas  ce  M.  Olivier  qui  refuse  la  main  de 
IVP^®  de  Beaumesnil,  qu’il  dit  n’avoir  jamais  vue  de  sa  vie,  tandis  que  vous 
m’assurez  que  lui  et  ma  pupille  s’adorent? 


LXI 


M.  de  la  Rochaiguë  n’était  pas  au  terme  de  ses  ébahissements. 

Eu  annonçant  le  refus  d’Olivier,  dont  les  auditeurs  invisibles  de  la  scène 
précédenteélaieiit  déjà  instruits,  le  baron  croyait  les  trouver  dans  la  consternation. 

Loin  de  là. 

do  Beaumesnil  et  Ileniiinie,  étroitement  enlacées,  s’embrassaient  au 
milieu  d’élans  d’une  joie  délirante. 

—  Il  arefusôl...  — murmurait Ernesti ne  avecunaccent  d’attendrissement 
iiieiïablc. 

—  Ah  I..*  je  vous  le  disais  bien,  mon  amie,  M.  Olivier  ne  pouvait  tromper 
notre  attente,  —  ajoutait  Herminîe. 

—  Avais-je  raison?  —  rcpi'cnait  à  son  tour  le  marquis  non  moins 
enchanté;  — ne  vous  avais-je  pas  prédit,  moi,  qu’il  refuserait? 

—  Mais  alors,  pourquoi  diable  m’avez-vous  demandé  mon  consentement 
avec  tant  d’acharnement?  —  s’écria  le  baron  exaspéré  ;  —  pourquoi  m’avez- 
voussupplié,  vous,  marquis,  vous,  ma  pupille,  défaire  cette  inconcevable  propo¬ 
sition,  puisqu’elle  devait  être  refusée? 

A  ces  mots  du  baron,  Erneslinc  quitta  le  bras  de  son  amie,  et,  la  figure 
épanouie,  radieuse,  elle  dit  à  son  tuteur  d’une  voix  touchante  : 

—  Oh!  merci...  monsieur...  merci,  je  vous  devrai  le  bonheur  de  toute 
ma  vie...  et,  je  vous  le  jure...  je  ne  serai  pas  ingrate  l... 

—  A  l’autre,  maintenant!  — s’écria  le  baron,  ^ — mais  vous  n’avez  donc  pas 
entendu?...  il  refuse...  il  refuse...  il  refuse...  ' 
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“  Oh!  ouV.i.  il  rêfusé..*  —  dit  Eniesline  avec  expansion*  Noble 
i  êfiis* , .  dû  plus  nobié  des  coeiirs  I 

^  Décidément^  ils  sont  fôüsi  ^  dit  le  b arû^^  * 

Puis  il  cria  aûA  oreilles  d’Eiiiêstine  : 

^  Mais  cet  Olivier  se  marie**,  il  ne  veut  pas  de  vous**,  soû  mariage  est 
arrêté  I 

—  OrâceaDieu  !  — ^  dU  Ernestine,  ^  et  ce  mariage  n’a  plus  maintenant 
d’ôbstaele  possible  i  aussi  encore  une  fois  rherci>  monsieur  de  la  Roçliaigiië, 
jamais^  oh  !  jamais  je  n’ oublierai  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  dans  cette 
GilGonstancèi 

iié  bossu  vint  heureusement  au  secours  du  mallietireux  baroii  dont  i’étroile 
cérvelie  était  sur  le  point  d’éclater* 

^  Mon  chéif  baron,  —  lui  dit  M.  de  Maillefort,  je  vous  ai  promis 
le  mot  de  rênigïne. 

—  Je  vous  jure  qu’il  en  est  temps...  marquis  ;  il  est  plus  que  temps  de 
dire  ce  mot...  sinon  je  deviens  fou...  mes  oreilles  bourdonuent...  ma  tête  se 
fend...  mes  yeux  papillotent..,  j"ài  des  éblouissements. 

—  Eh  bien,  donc,  écoutez  :  ce  matin  votre  pupille  vous  a  déclaré,  u’est-ce 
pas?  qu’elle  voulait  épouser  M.  Oli Vier  Raymond...  et  qu’elle  voyait  dans 
ce  mariage  Je  bonheur  de  sa  vie. 

Ab  eà  II,.,  vous  aliez  recommenGer?  —  s’écria  M.  de  la  Roebaiguë 
en  frappant  du  pied  avec  fureur* 

—  lin  instant  de  patience  donc,  baron!  je  vous  ai  dit  ensuite  que  ce  que 
vous  saviez  d’avantageux  sur  M.  Olivier  Raymond  n’était  rien  auprès  de  ce  que 
vous  apprendriez  sans  doute. 

—  Eh  bien  !  qu’aî-je  appris? 

—  N’est-^ce  donc  rienque  son  désintéressement  que  vous  avez  vous-même 
trouvé  admirable?  Refuser  la  plus  riche  héritière  de  France  pour  tenir  un 
engagement  sacré... 

—  Eh!  mon  Dieu  !  oui,  c’est  admirable,  superbe!  —  s’écria  le  baron, 
—  je  sais  cela  de  reste  1  mais  je  vous  répété  que  je  deviendrai  fou  à  l’instant 
si  vous  ne  m’expliquez  pas  pourquoi  ce  refus,  qui  devrait  vous  consterner, 
vous  et  ma  pupille,  vous  rend  radieux  ;  car,  enfin,  vous  vouliez  marier  Ernes- 
line  avec  M,  Olivier  ? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  !  il  est  comme  un  forcené  pour  en  épouser  une  autre. 

—  Eb  !  c’est  justement  cela  qui  nous  transporte,  —  dit  le  bossu. 

—  C’est  cela  qui  nous  ravit,  —  ajouta  Ernestine. 

—  Gela  vous  ravit  qu’il  veuille  en  épouser  une  autre  !  —  s'écria  le 
baron  exaspéré. 
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—  Mais  sans  doute,  ^ —  reprit  le  marquis,  ^  puisqüéj  celle  autre, 
c’éstelle. 

—  Qüij  elle?*..  —  cria  le  baron;  mais  qui.  elle? 

Votre  pupilie.;.  . 

—  Allons,  raùlre  est  ma  pupille,  à  présent. 

—  Certainement,  —  reprit  dé  Beaumésnîl  triomphante  ;  ^  cette 
antre,  c’est  moi.  . . 

—  Encore  une  fois j baron,  reprit  le  bossu j  —  on  vous  dit  que  l’autre..* 
c’est  elle*,,  votre  pupille. 

—  Oui,  c’est  Eriiestine,  — ^  ajouta  Hêrminie. 

—  C’est  pourtant  bien  clair,  —  reprit  lê  bossu. 

A  cette  explication,  encore  plus  incompréhensible  pour  lui  que  tout  le 
reste,  le  malheureux  baron  jeta  autour  de  lui  des  regards  effarés  ;•  puis  il  férmâ 
les  yeux,  trébucha,  et  dit  au  bossu  d’une  voix  dolente  : 

—  Monsieur  de  Maillefort. . ,  vous  êtes  sans  pitié. . .  Je  crois  avoir  la  tète  aussi 
forte  qu’un  autre.,,  mais  elle  est  incapable  de  résister  à  un  pareil  imbroglio,,, 
vous  me  promettez  de  me  donner  le  mot  de  cette  insupportable  énigme,  et 
ce  mot...  est  encore  plus  inexplicable  que  l’énignae  elle-même. 

—  Allons,  mon  pauvre  baron,  calmez-vous...  et  écoiitez-moi. 

—  Cela  m’avance  beaucoup,  —  dit  le  baron  en  gémissant,  —  voila 
un  quart  d’heure  que  je  vous  écoute,  et  c’est  pis  encore  qu’au  commencement. 

—  Tout  va  s’éclaircir. 


—  Enfin...  voyons* 

—  Voici  le  fait  :  par  suite  dé  circonstances  que  vous  saurez  plus  tard  et 
qui  ne  changent  rien  au  fond  des  choses^  votre  pupille  s’est  rencontrée  avec 
M.  Olivier  et  elle  s’est  fait  passer  pour  une  petite  orpheline  vivant  de  son 
travail,..  Comprenez-vous  cela,  baron? 

—  Bien...  je  comprends  cela...  après? 

—  Par  suite  d’autres  circonstances  que  vous  saurez  aussi  plus  lard,  voire 
pupille  etM.  Olivier  se  sont  épris  lun  de  Taulre,  lui,  continuant  à  ne  voir  dans 

de  Beaumesnil  qu’une  orpheline  sans  nom,  sans  fortune...  et  si  malheu¬ 
reuse,  qu’il  a  cru  être,  et  a  été,  en  effet,  très  généreux  envers  elle,  en  lui  olîrant 
de  l’épouser  lorsqu’il  s’est  vu  officier. 

—  Enfin  !  —  s’écria  le  baron,  triomphant  à  son  tour  et  se  dressant  de 
toute  sa  hauteur,  « —  Ernesline  et  Vautre  ne  sont  qu’uiie  seule  et  môme  personne  î 

—  Voilà,  —  dit  le  bossu. 

—  Et  alors,  —  reprît  le  baron  en  s’essuyant  le  front,  —  vous  avez  voulu 
voir  si  Olivier  aimait  assez  sincèrement  Vautre  pour  résister  à  la  tentation 
d’épouser  la  plus  riche  héritière  dé  France.*» 
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“  G' est  cela  ffiêmêj  baron^  ^ 

“  Dé  la  cette  fable  qüé  dé  BeaümesnÜj  ayant  vu  et  eiitéiidu.  Olivier 
pendant  son  séjour  au;  château^  lorsqu’il  y  était  venu  pour  d^  travaux,  s’étàlt 
éprise  de  ,cê  digne  garGon? 

—  Il  fallait  bien  motiver  raisonnabteméntj  par  cette  fabie^  la  proposition 
qiié  vous  vous  étiez. chargéidefaire>  baron,  etvous  vous  en  êtes  tiré  â  merveille.. . 
Eb  bien  !  aYâis;-jé  tort  en  vous  disant  qtieM.  Olivier  Raymond  était  üii  galant 
hoïnme? 

—  Un  galant  homme!  —  s’eGria  le  baron.  —  Écoutez,  marqiiisi..  je  ïie 
veux  pas  revenir  sur  le  passée  mais  je  ne  vous  cache  pas  que  j’étais  loin  de 
trouver  ce  mariage  sortablé  pour  lïia  papille  ;  eh  bien  !.  j:é  d:éélare...  j’arfirme... 
je  proclame  qu’après  ce  que  je  viens  de  voir  et  d^entendre...  ma  piipiUe  serait 
ma  fille,  que  je  lui  dirais  :  «  Épousez  Mv  Raymond;  vous  ne  pouvez  faire  un 
meilleur  choix.  )> 

—  Oh!  monsieur- i.  je  n’olibiierai  jamais-  ces  bonnes  paroles,  —  dit 
Ernestine. 

—  Et  ce  n’esl  pas  touty  iàon  cher  baron. 

• — •  Quoi  donc  encore?  —  dit  M.  delà  Rochaigaë  avec  une  vague  inquié- 
tilde,  croyant  qu’il  allait. être  question  d’un  nouvel  imbroglio,  qu’y  a-t-il? 

—  Cette  épreuve  à  iiu  double  but. 

—  Ah  bahi  et  lequel? 

^ —  Nous  connaissons  tellement  la  délipate  susceptibilité  de  M.  Olivier,  que 
nous  avons  craint  que,  en  lui  révélant  soudain  que  la  jeune  personne  qu'il: 
croyait  pauvre  était  de  Beaumesnil,  il  n’eût  d’invincibles  scrupules...  lui 
officier  de  fortune,  à  épouser  lapins  riche  hérïtièrê  de  Fcance,  quoiqu’il  l’eût 
aimée  la  croyant  la  plus  pauvre  fille  da  monde. 

—  Eh  bien  l  ces  scnipiiles-là  ne  m’étonneraient  pas,  —  dit  le  baron  ;  — 
d’après  la  fierté  naturelle  de  cegarçaiij  il  faut  s’attendre  atout...  Mais,  j’y 
songe,  cet  inconvénient  que  vous  redoiiiez,  il  existe  toujours. 

—  Non  pas,,  mon  cher  baron  . 

*—  Pourquoi  non? 

—  C’est  bien  simple,  —  dit  Erneslrne  toute  joyeuse.  —  M.  Olivier  Ray¬ 
mond  nVt-il  pas  refusé  d’épouser  de  Beaumesnil,  la  riche  héritière? 

—  Sans  doute,  —  dît  le  baron,,  ^ — -mais...  je  ne  vois  pas... 

—  Eh  bien!  monsieur,  —  repi-it  Emestine,  —  comment  M.  Olivier, 
lorsqu’il  apprendra  qui  je  suis,  pourra-t-il  craindre  d’être  soupçonné  de  ne  Lire 
qu’un  mariage  d’argent  en  m’épousant,  puisqu’il  aura  d’abord  positivement 
réfusé  ma  main?  . 

—  C’estrà-dire  plus  de  trois  millions  de  rentes^  en  terres. . .  et  ce. . .  parlant  à 
mapersonne,  -^s’écria  le  baron  en  interrompant  sa  pupille,  —  c’est  la  vérité... 
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l’idèe  est  excellente;.*  je  vous  eu  fais  mou  compliment,  raarqiiiSj  et  je  dis 
comme  vous  ;  M*  Olivier  eût-il  une  siiscèptibilité  millé  fois  plus  fèroeé  encore, 
elle  ne  pourrait  tenir  cOntrê  ce  dilemme  :  x(  Vous  avez  refusé  d’épouser  trois 
îniijiôns  dé  itêiitës,  donc  votrê ..  délicatesse  est  à  jamais  aü-déssüs  de  tout 


sotipéôîi*;.*  »  ,  :  .  • 

N’est^éé  pâs,  mônsieui%  —  dit  Ërnestinê:,  ™  il  est  Impossible  que  les 
scmpüles  de  Mi  Olivier  tiennent  contre  cela 

^  Ëvidemment^  ma  chère  pupille.  *  *  mais  enQn  cèttê  révélMibn.  ; .  il  faudra 
bleu  là  faire  tôt  où  tard  — 


—  Sans  doute,  reprit  le-  marqïuiSj  ^  et  Je  m^en  charge.  .  .  j^ai  mon 
projet  et  nous  altons  en  causer  tous  deuxj  baron,  car  if  sei  relie  a  cêrtaiîis 


détails  d'intérêt  matémer  au^ç quels  les  jeunes  filles:  u’entendênt  rieii..;.  ii^ést-ce 
pas,  mon  enfant  ?  ajouta  lé  marquis  Cil  souriant  êt  en  s’adressant  à  Eméstine, 
—  Oh  !  rien  absolument,  ^  répondit  de  Beaume^^^  et  ce  que 
vous  déciderez,  vous,  moiisieurde  Maillefort,  etmon  tuteur],  je iaGGeple  d’avance, 
—  je  n’ai  pas  besoiny  mon  cher  biîron,  ^  reprit  le  iharquisj  —  dé  vous 
recommander  la  plus  entière  discrêtion  sur  tout  ceci,  jusqu  api^s  là  signature 
du  contrat,  qui,  si  vous  m’en  croyez,  et  j’ai  mes  raisons  pour  cela,  précédera 
la  publication  des  bans.  Nous  le  signerons  après-demain^  je  suppose.,,  ce 
n  ’est  pas  trop  tôt.  Qu’en  pensez-vous,,  Ernestine? 

—  Eh!  monsieur..,  vous  devinez  ma:  réponse,  —  dit  îa  jeune  filfe  souriant 


et  rougissant  tour  à  tour. 

Puis  elle  ajouta  vivement  : 

—  Mais  ce  contrat,  monsieur,  ne  sera  pas  le  seul  à  signer.  Il  y  en  a  un 
autre,  n’est-ce  pas^  Herminie  ? 

—  Cela  pourrai  t-il  être  autremenl?  —  dU  la  duchesse.  —  M.  de  Maille- 
fort  pense  comme  moi,  j’en  suis  sûre. 

—  Oh  !  certaînement,  - — ^  dit  le  bossu  eu  souriant.  —  Mais  qui  se  chargera, 
s’il  vous  plaît,  de  celte  combinaison  assez  difficile? 

—  Encore  vous,  monsieur  de  Maillefort,  —  dit  Ernestitie,  — ►  vous  êtes  si 

bon! 


—  Et  puis,  —  ajouta  Hermmie^  —  ne  nous  avez-vous  pas  prouvé  que 
rien  ne  vous  était  iinpossibie? 

—  Oh!  quant  aux  impossibilités  vaincues,  —  reprit  le  marquis  avec 
émotion,  —  lorsque  je  songe  à  la  scène  qui  s’est  passée  ce  matin  chez  vous,  ce 
n’est  pas  de  moi  qu’il  faut  parler,  mais  de  vous,  chère  enfant. 

Eu  entendant  ces  mots  du  bossu,  M.  de  la  Rochaiguë  fit  plus  d’attention 
qu’il  n’en  avait  fait  jusqu’alors  à  la  présence  d’Herminie,  et  lui  dit  : 

—  Pardon,  ma  chère  demoiselle,,  mais  tout  ce  qui  vient  dé  se  passer  m’a 


tcllcraenl  distrait,  que... 
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— -  Monsieur  de  la  Rocliaiguë,  —  dit  Ernestine  à  son  tuteur  en  prenant 
Herxninie'  par  la  main,  —  je  vous  présente  ma  meilleure  amie,  ou  plutôt  ma 
sœur,  car  deux  sœurs  ne  s  aiment  pas  plus  tendrement  què  nous. 

—  Mais,  —dit  le  baron  fort  surpris,—  si  je  ne  me  trompe,  mademoiselle... 
mademoiselle  est  la  maîtresse  de  piano  que  nous  avions  choisie  en  raison  de  la 
délicatesse  patfalte  de  ses  procédés  envers  la  succession  de  la  comtesse  de 
Beaumesnil. 

—  Mon  cher  baron,  —  dit  le  marquis, , —  vous  aurez  encore  bien  des 
choses  très  singulières  â  apprendre  au  sujet  de  Hcrminie. 

—  Vraiment!  dit  M.  de  la  Rocliaiguë;  — et  quelles  sont  ces  choses 
singulières?  . 

—  Dans  notre  entretien  de  tout  â  riieure,  je  vous  dirai,  ce  que  je  pourrai 
à  ce  sujet  ;  qu’il  vous  suffise  seulement  de;  savoir'  que  votre  chère  pupille  a 
àuési  noblement  placé  son  amitié  que  son  amour;  car,  en  vérité;  celle  qui  doit . 
avoir  pour  mari  M.  Gliÿier  Raymond  devait  avoir  pour  amie  Herriiinie  ! 

— ;  Ôh  !  MV  dé  Maillefôrt  a  bien  raison,  dit  de  Beaiimesnil  en  se 

rapprôcliant  dé  sa  compagne,  tous  les  Bonheurs  me  sont  venus  à  la  fois,  et 

♦  ■ 

lé  même  jour,  dans  cette  modeste  soirée  de  Hêrhaut. 

—  Là  modeste  soirée  de  M®®  Herbaut!  — répéta  le  baron  en  ouvrant  des 
yeux  énormes,  —  quelle  Herbaut? 

4  *  *  ‘ 

—  Ma  chère  enfant,  —  ditle  bossu  en  voyant  les  ébahissements  du  baron 
renaître  aux  dernières  paroles  d’Ernestine,  —  il  faut  être  généreuse,  et  ne 
pas  donner  une  nouvelle  énigme  à  deviner  à  M.  de  la  Rocliaiguë.  . 

—  Je  me  déclare  d^avànce  incapable  dé  la  déviner,  —  s’écria  le  baron 
—  j’ai  la  cervelle  aussi  étonnée,  aussi  confuse,  aussi  étourdie,  que  si  je  venais 
de  faire  une  ascension  en  aérostat. 

—  Rassurez-vous,  baron,  dit  en  riant  M.  de  Mailleforl,  —  je  vais  tout 
vous  dire,  sans  mettre  le  moins  du  monde  votre  imagination  à  Tépreuve. 

—  Nous  vous  laissons,  messieurs,  — •  dit  Ernestine  en  souriant. 

Puis  elle  ajouta  : 

—  Je  crois  devoir  seulement  vous  prévenir,  monsieur  de  la  Rocliaiguë, 
qu’Hermînie  et  moi  nous  avons  formé  un  complot. 

—  Et  ce  complot,  mesdemoiselles? 

—  Comme  il  se  fait  tard,  et  que  je  deviendrais,  j  en  suis  s4re,  folle  de 
joie  en  restant  toute  seule  avec  mon  bonheur,  Herminie  a  consenti  à  partager 
mon  appartement  jusqu’à  demain  malin;  nous  dînerons  tête  à  tête,  et  je  vous 
laisse  à  penser  quelle  bonne  fête! 

—  Mais  justement,  mesdemoiselles,  cela  se  trouve  à  merveille  — 
dit  le  baron,  —  car  M“"  de  la  Rochaîguë  et  moi  sommes  obligés  d^aller  dîner 
en  ville.  Allons;  mesdemoiselles,  bonnesoîrée  je  vous  souhaite!. 


M*  de  Macreuse  parut  dans  la  chambre.  (P*  476^) 


—  A  demain,  mes  enfants,  —  dit  JL  de  Maillcfort  :  nous  aurons  à  causer 
de  certains  détails  qui,  j’en  suis  sûr,  ne  vous  déplairont  pas. 

Les  deux  jeunes  filles,  laissant  ensemble  MM.  de  Maillefort  et  de  la  Ro- 
i^haiguë,  descendirent  légères,  radieuses,  et,  après  un  petit  dîner  auquel  elles 
touchèrent  à  peine,  tant  elles  avaient  le  cœur  gros  de  joie  et  de  tionheur,  elles 
se  retirèrent  dans  la  chambre  à  coucher  d’Ernesline,  pour  s’y  livrer  seule  à 
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seule  à  tous  Ibs  charmes  du  souvenir, ’ à  loütes  les  jbies  ‘  de  Fespérancé ^ -en  “s^  . 
rappelant  les  singulières  vicissitudes  ^  de  leurs  amours  et  de  leur  âtnitié^  déjâ: 
si, éprouvés. .  "  .  ^  ^  i 

Au  bout  d"un  quart-  d’heurej  lè^  jeunes  filles  furent,  à  ’ 

règtet,  interrompues  pàr  \É“®  Laîné,  qui  se  présenta  après  avoir  'discrèteirtèiit  1 


Que  voulez-voÜs>  Uia  chère  Làîné?  lui  dit  Érneslihe.;  ^  .  ^  / 

—  ■  J’aurais  quelque  chose  à  déUîUnd'èr  à  ttiâderiioisellè;-  v  ’  : 

■Qu’èst-cé"dôri'G7  .  ’  •  ■•-■;  :■  ■' •=  ■ 

-T-  Mûdëinoisélle  sait  qiié  M.  le  baron  èt  liï^®  la  baronne^*^^ 

dîpèt:  éù  villë^  etqlFilis  néj^ùtr^^  v  i  - 

'/r-^  ■îë:sais'cèlà*>v'"erisuité?^"-f; ^  X 

]\iUB  Héifénav  vouiàht  lüetlre^ 

dfe  la  soirée  qbè  leur  laisse  l’àfeéiüGe  dé  M;  ié  haron  -éi  d^^ 
à  fait  louer  :  ce  niatin  de  'te  ^  ou  ron.  dôune^^ 

une  pièce  liièe  dé  Thist^^  ’  ; 

"Et  youÿ  dêsirèz  aller  vbirteussi  lès  Éàà/ti^bées^  ma  chère  Laîbé?:  |;: 

-7“  Si  madémbisèiré  nfàvait  pas  besoi%dB;:idoi^  j 
coucher?  ';/-  '  '.'  '  y-/  •  •  V' '  ..‘-"v  '  ■  ■ 

îé  vous, dofthé  votre  sbiréè -tout:  ebtièref  ma"  emménéz 

aussi  celle  pâuvre  l^^ 

Mais  si  inàSémôiselle  avait  ■jies.om 

relorn’?;?/,/  .  ..  .■  ■  ■  '  '■■.■  .  '  •- 

/  ~  ‘  Je  nteurâi  besoin  dé  riéh,  et  il  sera  même  inutile  de  revènir  pour  mon 
coucher*  jM”*  Hérmihie  et  moi  nous  hpus  servirons  mutuellement  dè  femme 
dé  chambre.  Allez,  ma  chère  Lâîhé,  amusèz-^Vous  bien,’  et- Thérèse  aùssî  !  • 

—  Mademoiselle  est  bien-  bonne  et  je  la  iremercie  mille  fois.. Du  résle,  si,  ' 
par  hasard,  mademoiselle  avait  besoin  de  qüelïtue  chose,  elle  lïteuràit  qu’à 
sonner  a  la  sbnrtette  de  l’antichambre.  M*'"  Hélènii  a  dit'’à  Ptecidé;€e  désc^^^  ; 
et  d’être* aux  ordres  de  mademoiselle  si  elle  sonnait,  tous  les 'autres  doUies- 
tiques-étaht  absents.  .  ■  : 

—  A  la  bonne  heure,  —  dit  Erncslinc,  —  jé  sonnerai  Placide  si  j’ai 
besoin  de  quelque  chose. 'Bonsoir,  ma  chère  Laine.  ’ 

La  gouvernante  s’inclina  et  sortit. 

liés  deux' jeûnes  filles  restèrent  donc  seules  dans  ce  grand  hôlel^désert,  car 

♦  2  _  ^ 

il  ne  s  y  trouvait  alors  ni'  domestiques  ni  maîtres,:  a*  rc.xcepUbn  de  BP-®  HéléUa 
de  la ’Rochai’gué  et  Placide,  sa  siiivanlé,  qui,  d’après  les  instructions  de  sa 
maîtresse,  restait  aux  ordres  dé*  5P*®  de  Beaunvesnil  et  d’ITerniime;  •  ' 


•-  1.-0 
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Dix  heures  du  soir  venaient  de  sonner. 

La  nuit  était  sombre,  orageuse,  les  sifflements  du  vent  interrompaient  seuls 
le  morne  et  profond  silence  qui  régnait  dans  rhôtel  dé  là  Rochaiguë,  où  il  ne 
restait  que  quatre  personnes  :  Héléna,  sa  femme  de  chambre  Placide,  M“®  de 

.  s 

Beaumesnil  et  Herminie* 


Les  deux  jeunes  filles  causaient  déjà  depuis  deux  heures  dé  leur  passé  si 
triste,  de  leur  avenir  si  riant,  et  il  leur  semblait  que  leur  entretien  commençait 
à  peine. 

Tout  à  coup  Ernestine  s’interrompit  et  parut  attentivement  écouter  du  côté 
de  la  chambre  de  sa  gouvernante. 

Qiî’aVèz-voUSj  Ernestiné?  lui  demanda  Herminie. 

—  Rien,  mon  amie,  —  répondit  de  Beaumesnil,  rien...  je  me 
serai  trompée. 

—  Mais  encore? 

—  Il  m’avait  semblé  entendre  du  bruit  dans  la  chambre  de  ma  gouvernante* 

—  Ohl  la  peureuse I  — dit  Herminie  en  souriant,  —  c*est  lèvent  qui 
aura  agité  quelque  contrevent  au  dehors...  et... 

i 

Mais  Herminie,  faisant  à  son  tour  un  mouvement  de  surprise,  tourna  vive- 
rfiènt  la  tête  vers  la  porte  qui  séparait  la  chambre  à  coucher  d’Ernestîne  d’un 


saîbn  extérieur,  et  dit: 

—  Voilà  qui  est  singulier!  Ernestine,  n^avez-vous  pas  remarqué?..* 

—  Que  Ton  vient  de  ‘fermer  celte  porte  en  dehors,  n’est-ce  pas? 

Sans  répondre,  Herminie  cournt  à  la  porte  dont  il  était  question. 

Plus  de  doute,  on  avait  donné  un  tour  de  clef  à  la  serrure. 

—  Mon  Dieu!  —  dit  Ernestine,  commençant  à  s’effrayer,  —  qu’est-ce 

que  éela  signifie?  tous  les  domestiques  de  l’iiôtel  sont  dehors.  Ah!  heureusement, 

il  reste  Placide,  une  des  femmes  de  chambre  de  Héléna. 

Et  de  Beaumesnil,  s’approchant  précipitamment  de  sa  cheminée,  sonna 
* 

à  plusieurs  reprises. 

Alors  Herminie  se  rappela  les  vagues  inquiétudes  que  le  marquis  lui  avait 
manifestées  dans  Taprès-dîner  en  lui  parlant  du  rapprochement  de  de  Ravil  et 
dé  Macreuse. 

Quoique  la  duchesse  se  sentît  alors  saisie  d’un  vague  effroi,  elle  né  voulut 
pas  augmenter  la  frayeur  d’Ernestine,  et  lui  dit  : 
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Rassurez-vous^  mon  amie,  la  personne  q:uè  VOUS  sonnez  va  nous  expli¬ 
quer,  sans  doute,  ce  qui  nous  étonne. 

Mais  elle  ne  vient  pas,  et  voilà  trois  fois  que  je  sonne  à  tout  rom];)ré  1  — 
s’écria  de  Beauniesnil.  , 

Et  elle  ajouta j  toute  frémissante  et  à  voix  basse  en  désignant  Fautre  porle 
qui)  de  sa  chambre^  communiquait  chez  sa  gouvernante  : 

Entendez-vous.,,  là...  O  mon  Dieu!  mais  on  marche! 

Herminie  faisant  tin  geste  de  doute,  de  Beaumesnil  prêta  de  nouveau 
roreilICj  et  s’écria  bientôt  avec  line  nouvelle  angoisse  : 

— •  Herminie,  je  vous  dis  qu’on  marche...  on  vient...  écoutez*,, 

—  Poussons  vite  ce  verrou  et  enfermons-nous,  ^  dit  vivement  Herminié 
én  courant  à  cette  petite  porte. 

Mais  cette  porte  s’ouvrit  brusquement,  alors  que  la  jeune  fille  allait  y  porter 
la  main. 

M.  de  Macreuse  parut  dans  là  chambre. 

k  sa  vue,  Herminie  fit  un  cri  en  se  rejetant  en  arrière,  tandis  que  le  pieux 
jeune  homme,  se  tournant  vers  quelqu’un  qui  restait  dans  l’ombre  de  la,  pièce 
voisine,  s’écria  avec  un  accent  de  stupeur  et  de  rage  : 

—  Enfer  !  elle  n’est  pas  seule,  tout  est  perdu  I 

A  cef  mots,  un  second  persoanago  apparut. 

C’était  de  Ravil. 

A  l’aspect  d’Hermînie,  il  s’écria,  non  moins  surpris  et  courroucé  que  son 
complice  : 

La  musicienne  ici  !  . 

Herminie  et  Ernesti ne  s’étaient  réfugiées  dans  Fun  des  angles  .de  la 
chambre,  et  là,  enlacées  dans  les  bras  Fune  de  Fautre,  comme  pour  se  prêter 
un  mutuel  appui,  elles  palpitaient  d’épouvante,  incapables  de  parler  et  d’agir. 

Macreuse  et  de  Ravil,  stupéfaits,  puis  furieux  de  la  présence  inattendue 
d’Horminie,  qui  semblait  ruiner  leurs  projets,  restèrent  pendant  quelques 
moments  muets  et  immobiles  aussi,  semblant  se  consulter  du  regard  sur  ce 
qu’ils  devaient  faire  dans  cette  circonstance  imprévue. 

Les  orphelines,  malgré  leur  terreur,  avaient  entendu  l’exclamation  de  surprise 
et  de  regret  désespéré  échappée  à  Macreuse  et  a  son  complice  en  voyant  que 

de  Bêaumcsnil  n’élait  pas  seule,  comme  ils  y  comptaient. 

Puis  les  deux  jeunes  filles  remarquèrent  ensuite  l’espèce  de  consternation 
dans  laquelle  le  fondateur  de  YOE^wre  de  Saint-Poly carpe  et  son  nouvel  ami 
demeurèrent  un  instant  plongés. 

Ces  observations  rendirent  quelque  courage  aux  deux  sœurs,  et,  la  réflexion 
aidant,  elles  finirent  par  songer  que,  réunies,  elles  étaient  aussi  fortes  qu’elles 
eussentété  faibles  si  elles  se  fussent  trouvées  séparées,  à  la  merci  deces  misérables. 


L’ORGUEIL 


477. 


Alors  M*^®  de  Beaümêsnilÿ  pensàQt  que  la  présence  d’Herminie  la  sauvait 
sans  doute  d^im  grand  péril,  s’écria  avec  un  élan  dé  tehdréssei  et  de  recoïi^ 
paissance  que  ne.  purent  paralyser  l’ângôisse  et  là  frayeur  qu’elle  ressentait  : 

—  Vous  le  Voyez,  Herminie,  toujours  le  Ciel  vous  envoie  pour  être  le  bon 
ange  de  votre  Ernéstine*  Sans  vous  j’étais  perdue.  •  " 

—  Courage ,  mon  amiê>  lui  répondit  là.  duchesse,— —  Voyez  combien  cês 

misérables  ont  l’air  déconcerté  ! 

Vous  avez  raison,  Herminie,  un  jour  si  beau  pour  nous  né  saurait  être 
flétri.  J’ai  maintenant  une  çonfiancé  aveugle  dans  notre  éloilèé 

Ranimées  par  cés  qüélqués  paroles  qu’elles  échangèrent  à  voix  basse,  les 
orphelines,  fortes  surtout  de  l’espoir  d’uii  radieux  bonheur  qui  les  attendaUj 
se  rassurèrent  peu  à  peu,  et  Ernestine,  prenant  résolument  la  parole,  dit  à 
Macreuse  et  à  son  complice  : 

Ne  pensez  pas  nous  effrayer.  Notre  première  émotion  est  passée,  vôtres 
audace  ne  nous  inspire  plus  que  du  dédain.  Dans  deux  heures  lès  gens  de  rhôtel 
rentreront,  et  il  faudra  bien  que  vous  sortiez  d’ici  aussi  honteusement  que  vous 
y  êtes  entrés.  ' 


—  Nous  aurons,  il  est  vrai,  à  supporter  pendant  quelque  temps  votre 
présence,  ^ —  ajouta  Herminie  avec  une  hauteuramère  ;  —  ce  seront  deux  heures 
partagées  entre  le  mépris  et  l’aversion  ;  de  Beaumesnil  et  moi  nous  avons 

subi  dé  plus  rudes  épreuves. 

—  Quel  courage!  monsieur  de  Macreuse!  ^  reprit  Ernestine,  —vous 
introduire  avec  un  complice  chez  une  jeune  fille  que  vous  croyiez  seule,  afin  de 
tirer  je  ne  sais  quelle  lâche  vengeance  de  ce  que  M.  de  Maillefort,  qui  vous 
connaît,  vous  a  traité,  à  la  face  de  tous,  comme  vous  le  méritiez  ! 

Macreuse  et  de  Ravil  écoutaient  silencieusement  les  sarcasmes  des  orphelines 
et  échangeaient  de  temps  à  autre  des  regards  significatifs, 

—  Ma  chère  Herminie,  —  reprit  de  Beaumesnil  dont  la  figure 
se  rassérénait  de  plus  en  plus,  —  je  vais  vous  paraître  bien  extravagante, 
car  je  ne  sais,  en  vérité,  si  tous  les  bonheurs  qui  nous  sont  arrivés  aujourd’hui 
ne  me  rendent  pas  folle  ;  mais,  enfin,  tout  ceci  semble  à  la  fois  si  odieux  et 
si  ridicule,  que  j’ai  presque  envie  de  rire.  Et  vous? 

—  S’il  faut  vous  l’avouer,  Ernestine,  je  trouve  aussi  cela  grotesque  à  force 
de  platitude. 

—  Celte  scélératesse...  si  piteuse  !  —  reprit  de  Beaumesnil  avec  un 
franc  éclat  de  rire. 

—  La  rage  impuissante  de  ces  ténébreux  machinateurs  qui,  au  lieu  de 
faire  peur,  font  rire,  —  ajouta  non  moins  gaiement  Herminie,  —  décidément, 
c’est  très  amusant! 

Et  les  orphelines,  dans  l’orgueil,  dans  l’audace  de  leur  félicité,  où  elles 
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trouvalèiît  lé  cotirage  dé  braver  insolemment  lé  danger  y  sé  livrèrent  â  un  accès  de 
gaieté:,  ada  fois  réellCj  fièvréùsej  vindicative  :  réoTle,  car  peiidàtit  un  ihônïènt 
rèbahissémént  des  deux  compliGéSj:  qui  né  se  étoyaién^  pas  siplàisaitts,l\iXéXï 
effet'  très  :Comiqiie  -:  fiévreuse j  car  ies  jeunes  filles  étaient  sous  lfompil-e  d’uné 
vive  sürexcitafién  causée  par  rètrangété^  même  dé  lèur  situatiôn  ;  vindicative, 
car  elles  avaient  là  conseieiicê  du  cbùp  qù’ellés  portaient  à  Macréuse  et  à  dé 
RàviL  =  '  . 


Géux^rci,  un  moment  déconcertés  par  la  présence  in  a  ttéiidüe  d’ttermiiûé 
et  par  1  inconcevable  hilarité  des  orplielines,  se  remirent  bientôt  de  cette  imj)rés^ 
sioh  passagère.  .  / 


Macreuséj:  dont  lea  traits  coiïtractés  prenaient  ufté  expression  de  plus  én 
ptùS'  effmyantéy  dit  quelques-  mots  à  l’oreille  dë  de  Ravil. 

Aussitôt  celui-ci  courut  à  la  seule  fenêtre  qui  existât  dans  la  chambre  d’Er- 
nestine,  passa  autour  de  1  espagnolette,  fermant  â  la  fois  la  fenêtre  et  les  volets 
intérieurs,  un  bout -de  chaîne  d’acier  préparé  d’avance,  et  s’occupa  dé  réunir 
les  deux  derniers  maillons  dé  cette  chaînette  en  y  adaptant  la  branche  d’uri 
cadenas  à  secret. 


Geci  fait,  il  devenait  impossible  d’ouvrir  intérieurement  la  fenêtre  et  les 
volets  pour  appeler  du*  secours. 

Les  orphelines  se  trouvaient  à  la  merci  dé  Macreuse  et  de  de  Ravil. 

La  porte  communiquant  au  salon  avait  été  fermée  en  dehors  par  la  femme 
de  chambre  de  Héléna,  car  la  sainte  personne  et  sa  suivante  ôtaient  com¬ 
plices'  du  protégé  de  l’abbé' Ledoux  ;  mais  elles  ignoraient  la  présence  prolongée 
d’Herminie.ehez  dé  Beaumesnil. 


Pendant  que  de  Ravil  s’occupait  à  la  fenêtre,  Macreuse,  dont  les  traits 
exprimaient  les  exécrables  sentiments,  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  dit 
aux  deux  pauvres  rieuses  avec  un  calme  terrible  : 

Mon  premier  projet  est  manqué  par  la  présence  de  cette  maudite  créa¬ 
ture  (et,  d’un  signe,  il  désigna  Hermînie),  —  vous  voyez  que  je  suis  franc! 
Mais  j’ai  de  rinventiom  ..  un  ami  dévoué  ;  vous  êtes  toutes  deux  en  notre  pouvoir, 
nous  avons  deux  heures  devant  nous...  et  je  vous  prouverai,  moi,  que  je  ne 
suis  pas  de  ceux  dont  on  rit...  longtemps. 

Ges  menaces,  l’accent  et  la  physionomie  de  celui  qui  les  proférait,  le  silence, 
la  solitude,  tout  devait  les  rendre  effrayantes  ;  mais,  une  fois  les  choses  tragiques 
prises  au  comique,  tout  ce  qui  semble  devoir  augmenter  la  terreur  augmente 
le  rire,  qui  devient  bientôt  inextinguible. 

Tel  fut  donc  à  peu  près  l’effet  produit  sur  les  orphelines  pat  les  menaces 
dé  Macreuse.  .  • 


Malheureusement  pour  sa  tragédie,  il  fit  un  mouvement  involontaire  qui 
plaça  son  chapeau  très  en  arrière  de  sa  tête,  ce  qui  donna  à  cette  large  figure^ 


i 


f 
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pourtant  menaçantë-  et  fpouehe,  un  air  si  siagitiîer,  que  les  deux  jëiinés  filles 
partirent  d’un  nouvel  éGlat  deirir^^^^  :  ^ 

Puis,  ce  fut  au  tour  dû;  GompKGe  de 

Les  Jeunes  filles  avaient  suivi  d’un  regard  plus'  curieux  qu’effrayé  lâ  man''ûêU‘" 
yre  de  de  Ravil, .  occupé  de  tourner  sa  chaînette  autour  dé  Pespagnoretté  ;  mUis, 
lorsqu’était  venu  le  motnent  dé  faire  passer  la  branche  du  câdénas  dans  lés 
derniers  înaillo.nsy  de^  Ravilv  qui  avait  la  vue  très  basse^  ne  put  y  parvenir  tout 
d’abord  et  frappa  du  pied  avec  impatience  et  GOléfé.  ■ 

Dans  la-  disposition  où  se:  trouvaierit  les  orphélines,  l’êmpétrenïent  de 
de  Ravil  avec  sacliainetté  et  son  cadenas  provoqua  un  tePrédoublement  d’hilarité  ' 
nèrYCuse  chez  les  déux  sœurs,  que  Macreuse  èt  sôfii  complice^  stupéfaits  et  aussi 
furieux,  aussi  exaspérés  que  s’ils  eussent  été  souffletés:  devant  cent  personnes, 
perdirent  la  tête,  et,  emportés  par  une  rage  féroce j  se  précipitant  sur  les  jeunes 
filles,  ils  les  saisirent  brutalement  par  lés  bras. 

•  Alors  Macrèuse,  la^  figure  livide,  les  yeux  hagards,  l’écumé  aux  lèvres, 
mais .  toujo  ur  s  son  malencontreux  chapeau  b  éaUco  up  trop  yen  arriéré,  s’écria  : 

Il  faut  donc  vous  tuer  pour  vous  faire  peur  I 

—  Hélas!  ce  n’est  pas  notre  faute,  —  dit  Èrnestine  en  éclatant  dé  non- 

*  «  I 

Yeau  'ù  la  vue  dé  cette  figure  à.  la  fois  terrible  et  burlesque,"  —  vous  ne  pouvez 
nouàfairé  moarir..4  que  derire...  ,  ^  . 

Et  Herminie  fit  chorus.  !  . 

Au  moment  où  les  deux  misérables,  fous  dé  haine  et  de  fureur,  allaient 
se  livrer  aux  plus  abominables  violences,  la  porte  dii  salon,  fermée  extérieure- 
ment,  ’s’buvrit  soudain. 

M.  de  Maillefort,  accompagné  de  Gerald,  apparut,  en  s -écriant  d’une  voix 
remplie  d’angoisse  et  de  frayeur  : 

— Rassurez- vous,  mes  enfants...  nous  voilà... 

.  Que  l’on  juge:  de  l’étonnenient  du  marquis  et  de  Gerald.  , 

.  Tous  deux  arrivaient  pâles...  effarés...  comme  des  gens  qui  accouraient 
sauver  quelqu’un  d^un  grand  danger...  et  que  voient-ils.?: 

Les.  deux  jeunes  filles,  les  joues  colorées,  les  yeux  brillantSi  et  le  sein 
palpitant  d’un  dernier  rire,  tandis  que  Macreuse  et  de  Ravil;  restaient  blémés 
de  çplère  et  immobiles  de  frayeur  à  ce  secours  inattendu. 

.  V  Un:  moment  îô  marquis  attribua  riiilarité  inconcevable  des  orphélines  à' 
quelque  spasme  nerveux  causé  par  la  terreur  ;  .mais  il  se  rassura  bientôt  én 
entendant  Ernestine  lui  dire-:  '  ' 

Pardon...  iiioti  bon  ni,onsieur-4é  Maillefort,  pardon  de  celte  extrava¬ 
gante,  gaieté...  mais  voici  ce  q;ui  est  arrivé;..  Ces  dèux- hommes...  s'e  sont 
introdnits  ici...  par  l’escalier  dérobé.  '  ^  *  \ 
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Ùxxi,.  ,  ^  dit  le  lîlârquiè  à  HerMniêj  là  clef  de  cé  mâtin...  ïnoii 
enfâut.i.  Yoiis  savez*.,  mes  prêssentîînènts  né  me  trompaient  pas* 

— -  il  faut  râvouëi' j  nous  avons  eu  d’âbôrd  grand-peur,  —  reprit  Herriiinie*  * . 

„  mais^  quand  noiis  âvbûs  VU  le  désappointènientj  la  cblère  dé  ces  deux  hommes, 

qul  s-attendaient  à  trouver  Eiméstîne  seules*..  :  ■  ^ 

jLiCur  position  nous  a  paru  sipiteùèe,  ^  de  Béâuinesml,  •— 

et  puis  nous  nous  sentions  d’ailleurs  si  ‘fortes...  réunies  toutes  deüXj  que  ce 
qui  nous  â  d’âhprd  paru  elîrâyântW. 

;  ^  Nous  à  pâru  très  ridicule 

Seulem^  reprit:  Ernestine>  ---T,âü  moment  où  vous  êtes  ârrivéSj 
:  M. .  Mâcreuse  pà  de:  npus  tuer  tin  peu. . .  pour,  nous  ôter  Tenvie  dé  rire.v* 

Le  marquis  dit  à  Gêrâld  :  :  ■  <: 

.  ^rSont^elles  assez  braves.. >  \charmanites !  Eïi  vit-on  jamais  de 

pareüleé?  L  :  ,  ; 

,  ,  J- Êpnimê  vous  j’àdmire  cette  Yailiànçe>;  ce  èoiu^^  --^  tépoiidil 

Gerajd  partageant  rémotiou  du 'bossu;  —  maiç,  quand -je  songe  à  rinfâme 
audace  de  ces  deux.  raisérabléSi..  que  je  ne  yeux  pas:  regarder. .  .  car  je  ne  serais 
plus  maître  de  moi  et  je  les  écrasetam  sous  mes  pieds.;.  ; 

—  Allons  donc  1  mon.  cher.  Geraldy>^  dit:  le  ep  interrompant 

le  jeune  duc,  —  nous  ne  pouvons  plus  toucher  a  ces  genHuv..  pas  même  du 
pied  ;;  maintenant  ils  appartiennent  à  la  cour  d’assises* 

:  Et,  s  adressant  au  pieux  jeune  homme  et  à  de  Bavil,  qui,  reprenant  leur 
Gÿniqùe  audace,  semblaient  vouloir  faire  tète  a  Torage  : 

—  Monsieur  Macreuse...  —  dît  le  bossu,  —  depuis  voire  ralliement  à 
M.  de  Ravil,  sachant  de  quoi  tous  deux  vous  étiez  capables,  je  vous  ai  fait  sur*- 
veîller  par  un  homme  à  moi* 

—  De  l’espionnage?...  dit  Macreuse  avec  un  sourire  sardonique  et  hautain, 
—  cela  ne  m’étonne  pas  1 

—  Certainement,  de  l’espionnage,  —  reprit  le  Bossu*  —  Est-ce  que  l’on 
•procède  jamais  autrement  avec  les  repris  de  justice?*..  Intéressante  position 
qu^élaît  la  vôtre,  depuis  que  je  vous  avais  mis  au  pilori... 

:  — -  Monsieur  est  justicier,  apparemment?  —  reprit  de  Ravil  en  ricanant 
à  froîdy^  grand  justicier,  peut-être? 

—  Grand?.  .*.  non,  —  reprit  le  bossu,  —  je  fais  justice  selon  ma  pauvre 
petite  taille,  comme  vous  voyez,  et  le  hasard  se  plaît  quelquefois  à  m’aider  sîngu- 
Jièrement;  ainsi,  ce  malin,  ce  hasard  m’avait  fait  vous  apercevoir  chez  un  serrur- 
rier...  vous  lui  apportiez  une  clef...  cela  a  éveillé  mes  soupçons...  j’ai  fait  redou¬ 
bler  de  surveillance  :  ce  soir,  vous  el  votre  complice  avez  été  suivis  jusqu’ici  par 
deux  hommes  à  moi  :  l’un  est  resté  au  dehors  de  laportc  que  l’on  venait  de  vous 
voir  ouvrir  avec  une  fausse  clef;  l’autre  est  accouru  me  prévenir,  et  il  est  allé 
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ensuite,  de  mapartj  avertir  un  commissaire  de  police. qui,  en  ce  moment,  doit 
vous  attendre  au  bas  dei’escalier  dérobé,  afin  de  vous  édifier,  vous  et  votre 
digne  ami,  sur  les  inconvénients  auxquels  s’exposent  les  gens  qui  s’introduisent 
nuitamment  avec  fausses  clefs  dans  une  maison  habitée... 

A  cés  mots,  Macreuse  et  de  Ravil  se  regardèrent  en  frémissant  et  devinrent 
livides. 

—  C’est  là  tin  cas  de  galères,  ou  peu  s’en  faut,  je  crois,  ^  dit  le  bossu; 

• — mais  M;  Macreuse  jouera  là  au  saint  Vincent  de  Paul,  etj  par  ses  vertus 
chrétiennes,  il  fera  radmiration  de  messieurs  ses  collègues  du  bonnet  rouge. 

A  ce  moment  l’on  entendit  un  bruit  de  pas  du  côté  de  la  chambre  de  la 
gouvernante  de  de  Beaumesnil. 

—  M.  le  commisaire  a  vu  que  vous  ne  descendiez  pas,  —  dit  le  marquis 
aux  deux  complices  atterrés,  - —  et  il  s’est  donné  la  peine  de  monter  vous  cher¬ 
cher  ;  c’est  fort  obligeant  de  sa  part. 

En  effet,  la  porte  s’ouvrit  presque  aussitôt  et  un  commissaire,  suivi  d’agents, 
dit  à  Macreuse  et  à  de  Piavil  : 

—  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête...  et  je  vais  en  votre  présence  rédiger 
un  procès-verbal  des  faits  dont  vous  ôles  inculpés. 

—  Allons,  mes  enfants,  —  dit  le  marquis  à  Hermhiie  et  à  Ernestiiie,  — 
laissons  ces  messieurs  à  leurs  afiaires  ;  nous,  allons  attendre  chez  de 

la  Rochaiguë  le  retour  de  votre  tuteur, 

—  La  déposition  de  ces  demoiselles  me  sera  tout  à  l’heure  indispensable, 
monsieur  le  marquis,  —  dit  le  commissaire,  —  et  j’aurai  l’houueur  de  me 
rendre  auprès  d’elles... 

♦  •  «  4  ^  •  4  *  *  «  • 

Au  bout  d’une  heure,  le  fondateur  de  V  Œuvre  de  Saiut-Polycarpe  et  son 

r 

complice  étaient  conduits  au  dépôt  de  la  pi’éfecture,  sous  la  prévention  de  s’ôtre 
introduits,  nuitamment,  à  laide  de  fausses  clefs,  dans  une  maison  habitée,  et 
de  s’y  être  livrés  à  des  menaces  et  à  des  violences. 

Au  retour  de  M,  et  de  de  la  Rociialguë,  il  fut  convenu  qu’Ernestiiie  et 
Herminie  parlageraient  l’appartement  de  la  baronne  jusqu’au  lendemain. 

Au  moment  de  quitter  les  jeunes  filles,  le  bossu  leur  dit  en  souriant  : 

—  J’ai  fait  beaucoup  de  besogne  depuis  tantôt...  j’ai  an'angè  l’affaire  des 
contrats,  et  ils  se  signeront  demain  soir,  à  sept  heures,  chez  Herminie. 

—  Chez  moi!  quel  honiieurl  - —  dit  la  duchesse. 

—  N’est-cc  pas  toujours  chez  la  mariée  qu’il  est  d’usage  de  le  signer?  — 
dit  le  marquis  en  souriant  de  nouveau.  —  lît  comme  raftection  qui  vous  lie, 
vous  et  Ernestine,  vous  rend  à  peu  près  sœurs... 

—  Oh  !  sœurs  tout  à  fait!  —  dit  de  Beaumesnil. 

—  Eh  bien  !.  alors,  mademoiselle  la  sœur  cadette,  - — reprit  le  bossu,  — 
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la  déférence  veut,  dans  cette  cirGonstaiice,  que  les  conliats  soient  signés  chez 
la  sœur  aînée. 


Le  surlendemain,  en  effet,  Herminie,  radieuse,  faisait  d’importants  prépa¬ 
ratifs  dans  sa  coquette  petite  chambre  pour  la  signature  des  contrats  de  la 
phtsrich?.  héritière  de  France  et  de  la  fille  adoptive  de  M.  le  marquis  de 
Maillefortj  prince-duG  de  Haut-Martel*,,  adoption  dont  la  pauvre  artiste  n’avàit 
pas  encore  été  instruite. 


LXIII 

,  \ 

Herminie  n’élait  pas  seule  à  faire  des  préparatifs  pour  la  signature  de 
son  contrat  et  de  celui  d’Ernestine. 

Tout  était  aussi  en  joyeux  émoi  dans  certain  modeste  petit  ménage  des 
Batignollcs. 

Le  commandant  Bernard,  Geraldet  Olivier  avaient  voulu  ce  soîr-là  se  réunir 
à  dîner  sous  cette  môme  tonnelle  où,  plusieurs  mois  auparavant,  s’était  passée 
l’exposition  de  ce  récit. 

L’on  devait  ensuite  se  rendre  chez  Herminie  pour  la  signature  du  contrat* 

Une ,  magnifique  soirée  d’automne  avait  favorisé  le  projet  des  trois  amis* 
Barbançon  s’était  surpassée. 

Cette  fois,  prévenue  d^avance,  elle  avait  pu  soigner  avec  la  plus  grande 
sollicitude  un  triomphant  pot-au-feu,  auquel  succédèrent  de  succulentes  côtelettes, 
un  superbe  poulet  rôti  ctdcs  œufs  à  la  neige,  baignant  leur  blancheur  immaculée 
dans  une  onctueuse  crome  à  la  vanille* 

Ce  menu  bourgeois  atteignait  au  nec  plus  ultra  des  magnificences  culinaires 
de  M®®  Barbançon. 

Mais,  hélas  !  malgré  l’excellence  de  ce  repas,  les  trois  convives  y  faisaient 
peu  d’honneur  :  la  joie  leur  ôtait  l’appétit,  et  la  ménagère,  dans  sa  douleur, 
comparait  cette  désolante  inappétence  à  la  faim  de  soldat  dont  Gerald  et  Olivier 
avaient  fait  si  vaillamment  preuve  plusieurs  mois  auparavant  en  mangeant  deux 
fois  de  sa  vinaigrette  improvisée. 

M“®  Barbançon  venait  de  desservir  le  poulet  presque  inlact. 

Elle  plaça  sur  la  table  de  ia  tonnelle  les  œufs  à  la  neige,  disant  entre 
scs  dents  : 

—  Au  moins,  ils  videront  ce  plat-là...  ça  se  mange  sans  faim...  c'est  un 
mets  d’amoureux. 

—  Diable  !  mnmnn  Barbançon,  — dit  joyeusement  le  commandant  Bernard, 
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—  voilà  un  plat  qui  mé  rappelle  les  bancs  de  neige  de  Terre-Neuve...  Quel 
dommage  que  nous  n’aÿons  plus  là  moindre  faim! 

- —  Grand  dommage,  —  dit  Geràld,  ^ —  car  Barbançon  s’est  montrée 
aujourd’hui  un  vrai  cordon  bleu. 

—  Voilà  des  œufs  à  la  neige  comme  on  n’en  voit  jamais,  —  ajouta  Olivier, 
mais  du  moins  nous  les  mangeons...  du  regard. 

La  ménagère,  né  pouvant  croire  encore  à  ce  cruel  et  dernier  affront,  dit 
d’une  voix  contenue  : 

—  Ces  messieurs...  plaisantent? 

—  Plaisanter  avec  une  chose  aussi  sérieuse  que  vos  œufs  à  la  neigé, 
maman  Barbançon...  du  diable  si  je  Foserais,  —  dit  le  commandant.  —  ISéule- 
ment,  comme  nous  n’avons  plus  faim...  il  est  impossible  de  goûter  à  votre 
chef-d’œuvre. 

—  Absolument  impossible...  —  répétèrent  les  deux  jeunes  gens. 

La  ménagère  né  dit  mot,  mais  sa  physionomie  contractée  trahissait  assez  la 
violence  de  ses  ressentiments. 

Elle  saisit  convulsivement  une  assiette,  y  servit  presque  là  moitié  du  plat 
et  la  plaça  devant  le  commandant  ébahi,  en  lui  disant  avec  un  accent  d’irré¬ 
sistible  autorité  : 

—  Vous,  monsieur...  vous  en  mangerez. 

—  Maman  Barbançon,  écoutez-moi. 

—  B  n’y  a  pas  de  maman  Barbançon  qui  tienne,  c’est  la  secondé  fois  que 
j’ai  l’occasion  de  faire  des  œufs  à  la  neige  depuis  dix  ans  ;  je  les  ai  soignés  en 
l’honneur  du  mariage  de  M.  Olivier  et  de  M.  Gerald...  II  n’y  a  pas  de  si  ni  de 
mais. . .  vous  en  mangerez. 

L’infortuné  vétéran,  ne  voyant  autour  de  lui  que  des  visages  ennemis,  car 
Gerald  et  Olivier,  lés  traîtres,  paraissaient  soutenir  la  ménagère,  le  vétéran 
essaya  pourtant  un  accommodement. 

—  Eh  bien!  j’en  mangerai  demain...  vrai,  maman  Barbançon. 

—  Comme  si  des  œufs  à  lanôige  se  gardaient!  dit  la  ménagère  en  haussant 
es  épaules. 

—  Pourtant.. .  je  ne... 

—  Vous  en  mangerez  à  l’instant... 

—  Mais,  par  les  cornes  du  diable  !  s’écria  le  vétéran,  —  je  ne  peux 
pourtant  pas  me  crever  pour... 

—  Vous  crever!...  avec  des  œufs  à  la  neige  faits  par  moi...  —  s'écria  la 
ménagère  avec  autant  d’amertume  etde  douleur  que  si  son  maître  lui  eût  dit 
une  mortelle  injure;  —  vous  crever!  Ah!  je  ne  m’attendais  pas...  après  dix 
ans  de  service...  et  dans  un  si  beau  jour...  que  celui  d’aujourd’hui,  où  M.  Olivier 
doit  prendre  femme,  à  m’entendre...  traiter...  de...  la...  sorte. 
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Et  la  digne  fémrnê  se  prit  à.  sangloter.  ■  . 

—  Allons,  bon...  des  larmes  à  prèsérit,  “dit  le  vétéran...  —  mais  en 
vérité,  ma  chère.. V  vous  étés  folles  iaa  parole  d’honneur. 

—  Yous  crever!!!...  Ah!  je  Tâurai  longtemps  sur  le  cœur,  ce  mot-là. 

^  Allons...  tenez.-.,  j’en  mange...  là...  voyez-voüSj  j’en  mange,  —  dit 
le  malheureux  commandant  en  avalant  à  la  hâte  quelques  cuillerées  ;  — ils  sont 
parfaits...  divins,  vos  œufs  à  la  neige...  êtes-vous  contenté? 

— Eli  bien  !  oüi,  monsieur...  là...  ça  ine  satisfait,  dit  la  ménagère  en 
essuyant  ses  larmes,  —  une  si  bonne  crème.. ^  même  que  je  me  disais  eu  la  tour¬ 
nant  :  <r  11  faudra  que  je  donne  ma  recette  à  la  petite  femme  de  M.  Olivier;  » 
pas  vrai,  monsieur  Olivier? 

—  Certainement,  madame  Bârbançon,  Ernestlne  sera,  j’en  suis  sûr, 
une  excellente  ménagère. 

—  Et  lescornicbons  que  je  lui  apprendrai  à  faire?...  verts  comme  pré... 
croquants  comme  des  noisoltes...  soyez  tranquille,  monsieur  Olivier,  vous  Aœrrez 
les  bons  petits  fricots  que  nous  vous  ferons,  mous  deux  votre  femme. 

Gerald,  à  qui  M.  de  Mailléfort  avait  dû  confier  le  secret  du  double  person¬ 
nage  de  de  Beaumesnil-,  Gerald  ne  put  s’empêcher  de  rire  aux  éclats  à  cette 
pensée  de  Barbançon  communiquant  ses  recettes  culinaires  â  la  plus  riche 

héritière  de  France. 

. 

—  Vous  riez,  monsieur  Gerald?  —  dit  la  ménagère,  —  est-ce  que  vous 
croyez  que  mes  recettes ?. . .  , 

Allons  donc,  M“®  Barbançon,  j’y  crois  comme  à  l’Évangile,  à  vos 
recettes;  je  ris...  parce  que.  je  suis  content.  Qm  voulez-yous?  un  jour  de 
mariage...  c’est  si  nalurell 

*—  Cependant,  —  reprit  M“®  Barbançon  d’un  air  sombre-  et  mystérieux, 
l’oa  a  vu  des  monstres  qui  n’étaient  que  plus  féroces  le  jour  de  leur  mariage. 

—  Ah  bah! 

—  Tenez,  monsieur  Gerald,  le  jour  de  son  mariage  avec  Marie-Louise... 
savez- vous  comment  s’est  pomporté...  le  scélérat! 

M”"®  Barbançon  croyait  superflu  de  signaler  par  son  nom  l’objet  de  son 
exécration. 

—  Voyons  ça,  maman  Barbançon,  —  dit  le  commandant  Bernard,  — 
après,  vous  nous  donnerez  le  café...  car  voilà  bientôt  six  heures. 

—  Eh  bien!  monsieur,  celui  que  vous  aimez  tant  a  été,  le  jour  de  son 
mariage  avec  Marie-Louise,  pis  qu’un  tigre  pour  cet  amour  de  petit  roi  de  Rome, 
qui,  joignant  ses  petites  mains,  lui  disait,  de  sa  petite  voix  douce  :  «  Papa  empe¬ 
reur...  n’abandonne  pas  pauvre  maman  Joséphine.  » 

—  Ah  !  très  bien,  j’y  suis,  —  dit  Gerald  avec  uii  beau  sang-froid,  ' — 
vous  parlez  du  roi  de  Rome,  fils  de  Joséphine. 
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' —  Certainement,  monsieur  Geraldj  il  n^y  en  âpas  d’autres.  Mais  ça  n’est 
rien  encore^  auprès  de  ce  que  notre  scélérat  a  osé  faire  aiï  saint-père,  sur  les 
propres  marches  du  maître-autel  dé  Notre-Dame. 

Ah  !  diable! 


—  Et  quoi  donc? 

—  Y  paraît j  —  reprit  Bârbançon  d’un  ton  sentencieux,  —  y  paraît  que 
dans  les  couronnements^  les  papes  ont  ramôur-propre  (tiens,  après  tout,  un  chien 
regarde  bien  un  évêque,  ajouta  la  ménagère  en  manière  dé  parenthèse),  les  papes 
ont  donc  ràmom-propre  dé  prendre  la  couronne  et  de  la  mettre  eux-mêmes  sur 
la  tête  des  autres,  quand  ils  les  couronnent  ;  vous  pensez  comme  ça  chaussait 
votre  Buoiiâpar le,  qui  était  déjà  comme  un -crin  d’avoir  eU  à  baiser  la  mule  du 
pape  en  plein  Carrousel,  devant  ses  sacripants  de  la  vieille  garde...  mais  il  Ta 
baisée...  Je  scélérat...  il  l’a  bien  fallu.. sans  céiâ  le  petit  homme  rouge  (\m 
était  contre  Rouslan,  et  pour  le  pape,  lui  aurait  pendant  la  nuit  tordu  le  cou. 


—  Au  pape? 

—  A  Rouslan  ? 

—  Mais  non,  messieurs,  mais  non,  à  Buonaparte.  Enfin,  n’importe  ;  au 
moment  où  notre. saint-père  allait  le  couronner,  voilà-t-il  pas  mon  scélérat  d’ogre 
de  Corse  qui  vous  empoigne,  comme  un  grossier  qu’il  était,  la  couronne  des 
mains  du  pauvre  saint-père,  se  la  met  d’une  mainsurla  tête,  tandis  que  de  l’autre 
main  il  vous  flanque  un  grand  renfoncement  sur  le  bonnet  du  saint-père,  comme 
pour  dire  au  peuple  français  :  «  Enfoncés  la  religion,  Je  clergé  et  tout...  il  n’y 
a  que  moi  qu’on  doive  adorer  à  genoux  ;  »  même  que,  du  contre-Goup,  le  pauvre 
saint-père  est  tombé  assis  sur  les  marches  de  l’autel,  avec  son  bonnet  enfoncé 
sur  les  yeux,  et  qu’il  a  remercié  la  Providence  en  latin...  Agneau  d’homme, 
va!  C’est  donc  pour  vous  dire,  monsieur  Olivier, —  ajouta  la  ménagère  en  forme 
de  conclusion  ét  de  moralité,  —  qu’il  y  a  des  ogres  de  Corse  que  le. mariage  rend 
encore  plus  féroces...  tandis  que  je  suis  sûre  que  rons  et  M.  Gerald,,  le  mariage, 
avec  de  gentilles  petites  femmes  comme  doivent  être  les  vôtres,  vous  rendra 
encore  plus  gentils. 

Et  la  ménagère  sc  hâta  d’aller  chercher  le  café  et  de  le  servir,  pendant  que 
le  commandant  Bernard  bourrait  sa  vieille  pipe  de  kummer. 

A  riîilaritô  causée  par  les  histoires  de  M“°  Barbançon  succéda,  chez  le 
vieux  marin  cl  chez  les  deux  jeunes  gens,  un  ordre  d’idées  plus  élevées. 

—  Celle  brave  femme,  —  reprit  Gerald,  — malgré  toutes  scs  excen¬ 
tricités,  a  raison,  en  cela  qu’elle  nous  dit  que  notre  mariage  augmentera;  ce  qu’il 
y  a  de  bon  en  nous...  11  me  semble  que  cela  doit  être  ainsi,  n’est-cc  pas,  Olivier? 

Mais,  voyant  son  ami  absorbé  dans  une  sorte  de  rêverie,  Gerald  lui  mit 
affectueusement  la  main  sur  l’épaule  et  lui  dit  : 

—  A  quoi  penses-tu,  Olivier? 
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—  Je  pense,  mon  bon  Gerald,  qu’il  y  a  six  mois...  nous  étions  assis  à 
cette  mêmetable.i.  où  je  t’ai  parlé  pour  la  première  fois  de  cette  charmante 
jeune  fille,  surnommée  la  duchesse:,,  et  que  tu  m’as  dit  en  riant  :  «  Bah!  les 
duchesses..*  je  ne  connais  que  cela...  j’en  ai  assez!  »  et  pourtant  la  voilà, 
grâce  à  toi,  vraiment  duchesse,  et  duchesse  de  Senneterre.  ..  Combien  lés  desti¬ 
nées  sont  bizarres  !  ; 

—  Vous  avéz  raison,  mes  enfants,  —  dit  le  vieux  marin  ;  — U  y  a  un 
grand  charme  ‘  dans,  ce  regard  jeté  sur  le  passé. . .  quand  le  présent  est  heureux. 

Il  y  a  six  mois,  en  élfet,  qui  m’aurait  dit  que  mon  brave  Olivier  épouserait  une 
gentille  él  vaillante,  créature  qui  m’aurait  sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne? 

Et  qui  eût  dit  surtout^  reprit  Gerald  en  regardant  très  attenti¬ 
vement  Olivier, que  celte:  de  Beaumesnil,  dont  nous  avons  tant  parlé, 

et  sur  qui  on  avait  pour  moi  des  projets,  de  mariage,  deviendrait  amoureuse 

d’Olivier?  ^  . . .  .  .  .  .  ;  .  . 

*  *  ^ 

—  Ne  parlons  plus  de  cette  folie,  Gerald,  — •  dit  en  riant,  le  jeune  officier, 
—  un  caprice  d’enfant  gâtée...  caprice  qui,  j’en  suis  sûr,  se  serait  passé  aussi 
vite:  qu’il  était  yenù. 

—  Tu  te  trompes,  Olivier,  r—  reprit. gravement  Gerald,  —  j’ai  eu  occa¬ 
sion  devoir  de  Beaumesnil  et  de  causer  avec  elle;  aussi  je  t’assure  que, 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  plus  âgée  que  ta  chère  et  charmante  Ernestine...  ce 
n- est  pas  uiie  enfant  capricieuse  et  gâtée...  mais  une  jeune  fille  remplie  de 
raison  et. d’esprit.  ■  . 

—  Mon  avis  à  .  moi,  -r-  reprit  gaiement  le  commandant  Bernard,  —  est 
que  de  Beaumesnil  est  du  moins  une  fille  de  très  bon  goût,  puisqu’elle 
voulait  dé^mon  Olivier;  mais  il  était  trop  tard...  la  place  était  prise...  par 
notre  chère  petite  Ernestine...  qui  napas  de  millions  à  remuer  à  la  pelle, 
c’est. vrai,  mais  qui  a  bien  le  plus  vaillant  petit  cœur  que  je  connaisse. 

-r-  Oui,. vous. avez  raison,  mon  oncle,  — reprit  Olivier,  —  la  place... 
était  prise,  oh!,  bien  prise...  et  ne  reùt-elle, pas  été... 

—  Que  veux-tu  dire?  —  reprit  Gerald  en  regardant  son  ami  avec  une 
attention  croissante,  —  si  tu  avais  eu  le  cœur  libre,  pourquoi  n’aurais-tu  pas 
épousé  de  Beaumesnil?  . 

—  Allons,  Gerald...  tu  es  fou... 

—  Comment!... 

—  Rappclle-toi  donc  ce  que  toi-méme  disais  ici,  à  cette  table,  il  y  a  quel¬ 
ques  mois  :  «  qu’un  homme  puissamment  riche  épouse  une  jeune  fille  pauvre 
parce  qu  elle  est  charmante  et  digne  de  lui,  tout  le  monde  l’approuve  ;  mais 
qu’un  homme  qui  n’a  rien  se  marie  à  une  femme  qui  lui  apporte  une  fortune 
énorme,  c’est  honteux.  »  Ne  sont-ce  pas  là  les  paroles  de  Gerald,  mon  oncle? 

—  Précisément,  mon  garçon. 


L’on  a  TU  des  monstres  qui  n’élaîenl  que  plus  féroces  le  jour  de  leur  mariage,  (P.  486.) 


—  Ue  instant,  —  s’écria  Gerald  qui  ne  put  s’empêcher  de  témoigner 
une  -vive  inquiétude,  —  rappelle-toi  aussi,  Olivier,  que  tu  me  disais  toi-méme, 
pour  vaincre  mes  scrupules  au  sujet  de  M"”  de  Beaumcsail  :  «  Il  est  évident 
que  si,  malgré  son  immense  fortune,  tu  aimes  aussi  sincèrement  cette  jeune 
personne  que  tu  l’aurais  aimée  pauvre  et  sans  nom,  la  susceptibilité  la  plus 
ombrageuse  ne  pourrait  qu’approuver  un  pareil  mariage.  »  Je  vous  demande  à 
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ïiiôn  tour,  mon  commandant/ si  tél  n%  p  été  Éavis  d^Olivierj  qne  vous  avez 
voüs^niêine  pai^ta^^^ 

fî'est  vrâiy  monsieur  Geraldy  et  iüéii  n^êtiait  plus  ralsonnaMé-  et  plus 
juste  que  cet  avis^^lâ  ;  maiSÿ  ;B;ieu  merGÎ  !  nous  nL!iiv.ons  pas  â  examiner  de  itoUf 
Â^eau  cêtte^  question  tou|Dur|i  eî  déliç^^  ©IMér  a  :agl  en  hôniiétè  homme  éii 
refusant  eem^  millionnaire *;pa®  aimait  .aifteurs  :  e-;ést  hieii*.*  mais 
^  c’est  tout  simpléy  et  èe  parûleu  !  ni  vous  hi  :moi>  n-estnce  pasy siuonsieur 
#ei'aidj  qui  nOtie  étonnerons  ife  Gelaj  puisque  voue  faites;!  Gohime  #livîer  j  uii 
mariaged’amour^  v  .  - 

^  ©hcl  âtonour  !  i^tïe  dit  te  jeune  e^ansion  ,  ^ 

Ëimestine  est  si  d0ù(^,/fl®ôi|Bej*^îrituelle^â^  et  puis  tepauvre 

eiifaut  est  si  reGonnaissan&)^^^  ^giitiin  ^os  se^ÿ^iëïér  m  ™  ^éuta 

#lîvîer  en  remuant,  ^ /vê^le  j^  dlêpouiser  / et  puîs  M 

uQei^Mi,.  queliew^feMfeïettre  elle  m’a>(éçi#e  Mer,  pour;^^^ 

;  Goni^entoit  à  et  intentions  u-i^ent 

ÿîpeiÿîfeâiiJouï?Mn^^^  &  plus  dsiinple,./  et  pomteni;  rien  îde  plus  délicat, 

«ûe  ^pius  îieudto#^^  où  înii  'naturel  exquis  peiee  fe  ^M 

Bu  ie#e,Wrnei8Éte  Favaîs  d%ÿord3Wgéeid%jpréeî^a^^^^^^ 

-- ®umfe[pè»t 

—  'M&st-éepae^TO^on^^  élle  ;îïi'4  pa^s  éanà  dou^^^  ^fle  îréjgiitoîié  dans  des 

®jàîts...  niais  quoi  (dou^  Regard,  quël  <#gM.aht  jolies  idents 

"hlanç]ies,.i  etkai^i  taille  élégante,>.  et  sa  maiû  si 

petite/* .  et  son  pledlbitoillr^^^^  la  main!!/... 

™  Olivier/TO^^  dit  le  tmarin  en  itiratit  iSft  nvon^^^  ù  force 

de  paifor  dé  ton  :  tu  oublies  l’heure  îd?ÿllér  la  rejoiadre,..*  sans 

•compter  qù^l  faut  i&érald  ait  le  tenips  de  séTendfe  auprès  de  sa  mère, 

qîouikétfô  de  retour  law  lélié^ohex 

>—  Nbusam^onsipttetapSj  iiïmn  ajommaudunt,  —  dit  Gerald;  ^  mais  je 
ne  puis  vous  dire  comhién  jé  suis  ifeureux  kdervoir  ôlîvier  si  amoureux..  .  si 
amoureux  de  toutes  façons...  de  sou  Ernestine, 

—  Ohî  de  toutes  façons,  mon  brave  Gerald...  sans  compter  quo  je  l’aime 
encore  passionnément,  parce  quelle  est  la  meilleure  amie  de  la  vaillante  Iler- 
minie.  ■  ^ 

■ — ■  Tiens,  Olivier,  —  dît  Gerald,,  —  c’est  à  devenir  fou  de  penser  à 
tant  de  bonheurs  réunis,  à  une  félicité  pareille,  après  tant  de  difficultés,  tant 
d’obstacles...  Allons,  atout  àrheure...  mon  ami,  mon  frère...  car  nous  pou¬ 
vons  nous  dire  que  nous  épousons  les  deux  soeurs,  ou  qu’elles  épousent  les 
deux  frères,  et...  ma  foi!  les  larmes  me  viennent  aux  yeux...  malgré  moi. 
Allons,  embrasse-moi,  Olivier...  vaut  mieux  que  ça  parle  ici...  Nous  aurions 
eu  Tair  par  trop  hôtes  devant  les  grands  parents.. . 
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'  Eb  les  deux  jeûnes  gens  s’embrassèrent  avec  une  lenclresse  fraternelle, 
pendant  que  le  çom mandant  Benïard^  voulant  maintenir  sa  gravité  dé  grand 
parent,  disshMlait  sôû  émotion  en  ftirnant  sa  pipe  avec  des  âspiraliGns  étran¬ 
gement  précipitées. 

Gerald  sortit;  en  loüte  hâte  afin  d’aller  retrouver  sa-mère  et  de  se  rendre 

« 

avec  elle  chez  Hé  rminiê, 

Qiiviér  etie  vîeiix  marin  s’apprêtaient  à  sortir  lorsqu’ilâ  forent  arrêtés 
par  Barban^Uj  qui^  s’avanGani  à  pas  comptés j  tenait  étéàdue;  sur  là 
paume  de  ses  déüxmains,de  crainte  de  la  salir,  une  superbe  cravate  de  inousse- 
linè  blanche  j  toute  pliée,  .prête  à  être-mise^  que*  l’empois  rendait  d’tinéi  raideur 

efïravante. 

—  Qii e  diable  est  cela,  inaman  Barbancoti  ?;  dit  lé  vé téran  qui  avait  déjà 
pris  sa  canne  et  son  chapeau.  Oh  dirait  que  vousi  portez  une  châsse  à  la 
proGèssioh. 

—  Monsieur,  —  dit  la  brave  ménagère  avec  une  joie  Gonteuue,  — 
c’ést  une  Gravate  pour  vous,  une  petite  surprise  que  je  me  suis  permis  de  vous 
faire...  sur  mes  économies...  car  vous  n’avez  que  votre  vieille  cravate  noire i., 
à  mettre  pour  ce  jour...  ce  beau  jour...  et  j’ai.  i.  j’aipensé.;.  que... 

Ba  digne  femme,  que  lé'  mariage  d^Olîvier  portait  à  rattendrissément, 
n’acheva  pas  et  se  mit  à  fondre  en  iarmes. 

Le  vieux  marin,  quoiqu’il  regimbât  intérieurement  Gontre  ta  pensée  d’em-^ 
prisonner  son  cou  dans  cetté  étoile  raide  comme  du  carton,  fui  si  touché  de 
i’attention  de  sa  ménagère,  qu’il  dit  d’une  voix  un  peu  émue  : 

—  Ali  !  maman  Barbânçon...  maman  Barbahçon.i.  voilà  des  folies...  je 
vous  gronderai  ! 

—  Elle  est  brodée  aux  quatre  coins  d’tin  J  et  d’un  B,  Jacques  Bernard,,. 
—  dit  la  ménagère  en  faisant  remarquer  cette  broderie  avec  urt  certain  orgueil. 

—  G’ést  pourtant  vrai  I  c’est  mon  chiffre  ;  vois  donc,  Olivier,  —  dit  le 
bonhomme  ravi  dé  cette  attention. 

Et  il  reprît  : 

—  Brave...  et  bonne  femme,  allez!...  vrai,  came  fait  plaisir,  mais  bien 
plaisir... 

— ^  Oh  1  merci,  monsieur...  —  dit  Barbançon  tout  émue,  toute  joyeuse, 
comme  si  elle  eût  reçu  la  plus  généreuse  récompense. 

Puis  elle  reprit  : 

—  Mais  il  se  fait  tard...  voilà  six  heures  etdemie  passées...  vite.,,  monsieur 
...je  vas  vous  la  mettre. 

—  Mettre  quoi,  maman  Barbançon? 

—  Mais  la  cravate,  monsieur. 

—  Moi!...  du  diable  si... 
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A  un  coup  d'céil  suppliant  et  signifiGatif  d’Olivier^  le  vieux  marin  réfléchit 
au  chagrin  qu^il  causerait  à  sa  inénâgère  en  refusant  de  se  parer  de  ses  dons. 

D’un  autre  côtê^  le  honhomme  n’aVait  de  sa  vie  mis  de  cravate  blanche,  et 
il  fl'émissait  à  Tidéè  de  cette  espèce  de  carcan^ 

Cep éndant  sa  bonté  natüTel lé  remporta  :  il  étoufïâ  un  soupir^  et  livra  son 
cou  à  Barbaiicôn  en  disant,  afin  de  terminer  sa  plirase  d’une  manière 
flhtteüse  pour  sa  gouvernânté  :  . 

^  Je  Youlais  dire  :  du  diable.. *  si**,  je  réfuse^mamaiiBarbanGon,  mais  c’est 
trop  beau  pour  îiioL  .  ' 

—  Il  h’y  a  Tien  de  trop  beau  pour  un  pareil  Jour,  monsieurj  —  dit  la  ména¬ 
gère  eh  finissant  d’arranger  la  cravate  autour  du  cou  de  son  maître  ;  ^  e’esl 
bien  dommage  que  vous  n’ayez  pour  vous  faiite  de  fête  que  ce  vieil  liabit  bleu, 
qui  date  déjà  dè=  sept  ans.*,  mais,  enfin  ^  avec  votre  belle  croix  d  officier  delà 
Légion  d’bohnéur,  cette  rosette  neuve  et  du  beau  linge,  -^  ajouta  la  ménagère, 
quij  se  Gômpiàîsant  dans;  son  oeuvre,  donnait  ûïi  libre  essor  aux  deux  bouts  de  la 
cravate  j  qui  se  déployèrent  comme  deux  oreilles  de  lièvre  gigantesques  ;  —  oui, 
^  reprît^elle,  ^  avec  du  beau  linge  coquettement  mis. ..  l’on  n’a  à  rougir  à  côté 
dé  personne.  Ah  !  monsieur,  —  ajouta-t-elle  en  se  reculant  de  quelques  pas  pour 
mieux  juger  de  l’effet  de  la  cravate,  —  ça  vous  rajeunit  dé  vingt  ans,  avec  votre 
barbe  fraîche^  n’est-ce  pas,  monsieur  Olivier?  Et  pais,  c’est  cossu,  parole  dlion- 
neur...  vous  ayez  l’air  d’un  notaire  retiré... 

Le  nialheui^eux  commandant,  le  cou  emprisonné  dans  cette  cravate  qui  lui 
montait  jusqu’au  milieu  des  joues,  se  tourna  tout  d’une  pièce  en  face  d’une  petite 
glace,  placée  au-dessus  de  la  cheminée  de  sa  chambre,  et,  il  faut  l’avouer,  le  digne 
homme  se  raccommoda  fort  avec  la  cravate  hlanclie,^  dont  le  nœud  à  oreilles  de 
lièvre  lui  paraissait  surtout  d’un  fort  bon  air. 

11  se  sourit  discrêtemerit  a  lui-même  en  se  disant  : 

«  C’est  dommage  que  ça  vous  empêche  de  tourner  la  lêlc;  mais,  comme 
dit  maman  Barbançon,  —  ajouta-t-il  avec  une  nuance  de  fatuité,  —  c’est  assez 
cossu,  et  pas  mal  rentier.  » 

Et  le  vieux  marin  passa,  ma  foi  !  très  coquettement  sa  main  dans  ses 
cheveux  blancs  coupés  en  brosse. 

—  Mon  oncle,  voilà  sept  heures  moins  un  quart,  —  dit  Olivier  avec  une 
impatience  d’amoureux. 

—  Allons,  mon  garçon,  partons.  Maman  Barbançon,  donnez-moi  ma  canne 
et  mon  chapeau,  —  dit  le  vieux  marin  en  se  mouvant  tout  d’une  pièce,  car  il 
craignait  de  déranger  l’économie  du  fameux  nœud  à  oreilles  de  lièvre. 

La  soirée  était  magnifique,  le  trajet  des  Batignolles  à  la  rue  de  Monceaux 
fort  court.  Le  commandant  Bernard  et  Olivier  se  rendirent  modestement  à 
pied  chez  Hcrminie. 
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HéurLeuseïnént>  lè  ittôuvemént  invoiontali-è  dé  la  tête  porta®  quelque  âlMntë 
âux  plis  rebelles  de  la  terrible  crarate  du  côrnmandant,  et  s’il  avait  l’air  moiiis 
COSSU,  Tdôïhs  rentier,  lorqitll  füfc  sur  iè^  point  ÿentrêf  èhcz  Hérniinié,  riën  du 
moins  dans  la  ïïiisè  plus  que  môdëstë  du  vieux  marin  né  nùîsa^  à  là  noblè  exprési- 
sion  dé  sa  mâle  et  ioyaië  figure. 


LXIV 


Bans  la  soirée  de  ce  jour  où  devait  se  signer  le  double  contrat  dé  niai-iage, 
M.  Boiiffàrd^  le  propriétaîre  de  la  maison  où  deméiirait  Hermtnîéj  sÆ  pianiste^ 
ainsi  qu’il  disait  pOssessiVeiraLent  depuis  qüé  la  jeune  fille  donnait;  des  Jè^ns 

Cornéliaj  ’Slî:  Bouffard  était  Venu>  après  son  dîner,  faire,  selon  l'express 
sion  dé  ce  digne  représentant  du  pays  légal,  sa  ronde-inajor,  car  l’échéarice 
du  terme  d’octobre  approchait. 

il  élait  environ  six  heures  et  .demie  du  soir. 

M.  Bouffàrd,  assis  familièrement  dans  là  loge  de  M®**  Moufll'oii,  sà  portière, 
s’enquérait  d'elle  si  les  différents  locataires  flairaient  bon  aux  approches  du 
terme;  (En  argot  de  propriétaire  :  si  les  locataires  n- avaient  pas  l’àir 

inquiet,  à  mesure  quo  1^  moment  dé  la  fatale  échéance  approchait.) 

*—  Mais  non,  monsieur  BoulTardr  —  disait  M®®  Moufflon,  ils  ne  flairent 
pas  trop  mauvais  ;  il  n’y  a  que  lé  petit  troisîèmei 

—  Ëh  bien!  le  petit  troisième?  —  dit  M.  Bouffàrd  avec  inquiétude. 

—  En  emménageant  ici,  U  y  a  trois  mois,  il  était  grossier  comme  pain 
d’orge  et,  à  mesure  que  le  terme  approche,  il  dévient  pour  moi  d’ùn  poli..* 
mais  d’un  poli  dégoûtant. 

—  11  faut  me  surveiller  ce  gaillard-là...  et  d’un  bon  œil,  mère  Moiifflon... 
c’est  suspect..:  Ah  !  quel  dommage  que  ce  beau  jeune  homme...  qui  avait 
payé  le  terme  de  ma  piaiiiste.^,  n’ait  pas  voulu  y  mordre,  à  ce  petit  troisième  ; 
ce  n’est  pas  lui  qui... 

M.  Bouffàrd  n’acheva  pas. 

Soudain  deux  ou  trois  coups  de  marteau  retentirent  si  bruyamment  à  la 
porte  cochère,  que  M®®  Moufflon  et  son  maître  bondirent  sur  leur  chaise. 

—  Ah  !  par  exemple  !  dit  M.  Bouffàrd,  —  voilà  qui  est  frappé  comme  je 
n’oserais  pas  frapper  moi-môme...  propriétaire  de  ma  maison.  Voyons  donc 
un  peu  voir  quel  est  ce  sans-^géne,  —  ajouta  M.  Bouffàrd  en  s’avançant  sur  le 
seuil  de  la  porte  de  la  loge,  pendant  que  la  portière  tirait  le  cordon. 

—  Porte,  s’il  vous  plaît  !  —  cria  une  voix  de  stentor. 

—  Et,  refermant  sur  lui  le  vantail,  l’homme  à  la  voix  de  stentor  sembla. 
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annoncer  ainsi  qu’il  fallait  ouvrir  les  deux  battants  de  la  porte  cochère  pour 
donner  entrée  à  une  voiture. 

^  M.  Bouffard  et  sa .  portière,  stupéfaits  de  cette  innovation,  restaient 
immobiles:  et  béants,  lorsqu’ils  virent  sortir  dé  la  pénombre  de  la  voûte  un 
valet  de  pied  poudré  à  blanc,  de  la  taille  d’un  tambour-major,  et  portant  une 
grande  livrée  bleu  clair  et  jonquille,  galonnée  d’argent. 

—  Allons  donc!...  vile  la  porte!  dit  brusquement  le  géant  galonné. 

M.  Bouffard  fut  si  saisi,  qu’il  salua  le  grand  laquais. 

Celui-ci  réprit  : 

—  Ahl  ça!  finirez- vous  par  ouvrir  votre  porte?  c’est  embêtant  à  la  fin, 
lé  prince  attend... 

—  Le  prince  !— s’écria  M.  Bouffard  sans  bouger  de  place. 

Et  il  salua  de  nouveau,  et  plus  profondément  encore,  le  grand  laquais. 

A  ce  moment,  un  autre  coup  de  marteau,  non  moins  impérieux, 
retentit. 

Moufflon  tira  le  cordon  par  un  mouvement  automatique,  comme  elle 
le  tirait  en  dormant,  et  une  nouvelle  voix  cria  du  fond  de  la  voûte  : 

—  Porte.  ..  s'’il  vous  plaît! 

Puis  un  , autre  valet  de  pied,  portant,  celui-là,  livrée  verte  et  amarante  à 
galons  d’or,  se  dirigea  vers  la  loge  devant  laquelle  il  reconnut  un  confrère,  car 
illuldit: 

Tiens!  Lorrain,  c’est  toi?...  Je  viens  de  voir  la  voilure  de  ton 
maître...  Êli  bien!  on  n’ouvre  pas!...  Ah!  ça!  les  portiers  et  les  portières 
sont  donc  empaillés  ici?. .. 

—  C’est  vrai,  on  dirait  qu’ils  ont  des  yeux  de  verre...  Regarde-les  donc, 
ils  ne  bougent  pas.  *  ^ 

—  Ah!  bon!  — dit  l'antre  laquais,  —  c’est  madame  la  duchesse  qui  ne  va 
pas  s’impatienter...  elle  qui  en  a  de  la  patience! 

—  Madame  la  duchesse!  —  dit  M.  Bouffard  de  plus  en  plus  effaré,  mais 
toujours  immobile. 

—  Ahl  çal  tonnerre  de  Dieu,  ouvrirez-vous  à  la  fin?...  — dit  un  des 
laquais. 

—  Mais,  monsieur...  chez  qui  allez-vous,  d’abord?  —  reprit  M.  Bouffard 
sortant  de  sa  stupeur.  — . Qui  demandez-vous  ?...  , 

Herminie...  —  dit  le  grand  laquais  avec  une  sorte  de.  déférence 
pour  la  personne  que  son  mdtre  venait  visiter. 

.  • —  Oui...:  Herminie, —  reprit  l’autre. 

—  La  petite  porte,  sous  la  voûte,  à  main  gauche,  —  reprit  la  portière  de 
plus  en  plus  ébahie.  .— Je  vas  ouvrir. 

:  —  Un  prince...  une  duchesse...  chez  ma  pianiste  1 — s’écria  M.  Bouffard. 
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Bientôt  dè  nouveaux  coups  de  marteau,  presque  furieux  cette  fois,  se 
firent  entendre. 

M“®  Moüffloh  tira  le  cordon,  et  un  valet  de  pied,  à  livréè  brune,  à  collet 
bleu  de  ciel,  vint  compléter  cet  encombrement  de  laquais,  en  criant  : 

^  Ahl  ça!  on  estdôiic  sourd  ou  mort  ici?...laportèdonG...  Eh!  laporte! 

M,  Boulfard,  éperdu,  prit  un  parti  héroïque. 

Pendant  que  la  portière  se  préparait  à  annoncer  chez  Herminié  ses  aristo¬ 
cratiques  visiteurs,  l-èx^épicier  se  décida  à  aller  ouvrir  les  deux  battants  de  la 
porte:  cochère,  et  il  n’eut  que  lé  temps  dé  se  coller  contre  le  mur  pour  n’ôtre 
pas  atteint  par  les  larges  poitrails  de  deux  grands  et  superbes  cheVaùx  gris, 
attelés  à  un  élégant  coupé  bleu,  qui  entrèrent  impètueusémenl  et  qui,  habile^ 
ment  menéà  par  . ün  gros  cocher  à  perruque,  s’arrêtèrent  court  à  un  signe  d’un 
des  valets  de  pied  posté  devant  la  petite  porte  d’Herminie. 

Un  petit  bossu  et  un  gros  homme,  tous  deux  vêtus  de  noir,  descendirent 
de  cette  étincelante  voiture,  et  M“®  Moufflon  s’empressa  d’aller  annoncer  à  la 
pianiste  .de  M.  Boulfard  : 

—  Monsieur  le  prince-duc  de  Haut-Martel  I 

—  Monsieur  Leroi,  notaire  ! 

—  A  peine  la  première  voiture  était-elle  sortie  de  la  cour,  qu’une  très 
belle  berline>  largement  armoriée,  y  entra.  * 

Deux  femmes  et  un  jeune  homme  descendirent  de  cette  voiture,  et 

Moufflon,  qui  se  croyait  somnambule,  annonça  de  nouveau  à  la  pianiste 
de  M.  Bouffard  : 

—  Madame  la  duchesse  de  Senrieterre! 

—  Mademoiselle  Berlhe  de  Senneterre! 

—  Monsieur  le  duc  de  Senneterre  ! 

Un  élégant  brougham  ayant  succédé  aux  deux  premières  voitures,  un  autre 
personnage  en  descendit,  et  M“®  Moufflon  annonça  : 

—  Monsieur  le  baron  de  la  Rochaiguë! 

Puis,  enfin,  quelques  minutes  après,  la  portière  introduisit  chez  Herminie 
des  personnes  moins  aristocratiques  : 

. —  Monsieur  le  commandant  Bernard  1 

—  Monsieur  Olivier  Raymond! 

—  Mademoiselle  Ernestine  Vert-Puits! 

—  Madame  Laînél 

•  « 

Ces  deux  dernières  personnes  étaient  venues  modestement  en  fiacre. 

Après  quoi,  M®®  Moufflon  rejoignit  son  maître,  quij  süant  à  grosses  gouttes, 
tant  sa  curiosité  était  vivement  excitée,  se  promenait  de  long  en  large  sous  la 
voûte  de  sa.  porte  eochcrc,  se  disant  : 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  que  peuvent  donc  venir  faire  pianiste  ces 
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grands  seigneurs  ét  ces.  grandes  dames  ?  Qu’eu  pénsez^vous>  mère  Moufflon? 

^  Monsieur,  moi,  d’abord,  je  suis  si  ahurie,  que  j’y  vois  trente-six  chan¬ 
delles^,  je  cmins  un  coup  de  sang,  et  je  vas  mê  flanquer  la  tête  dans  iê  baquet 
de  ma  fontaine  pour  me  remettre.  En  usez-vous? 

j’y  suis!;  s’écria  i-èx- épicier  triomphant^  c’est;  un  eoncert*..  ma 
donne  un  concert  !  :  :  , 

---  Ah  t  bién  oui!  ^  dit  la  portière  j  —  la  dernière  fois  que  j’ai  annoncé j 
.  j’âi:Yu  que  les  dames  avaient:  déposé  leurs  ihanteléts:  sûr  lé;  piano,  qui  était  bien 
fermé,  ma  foi!  et  que  tout  le  inonde  était  rangé  en  rang  d’oignoii,  tandis  que 


. l'è: notaire .. V »  ■ —-  '  '  :  ' 

^  ^  —  Quel- notaire?*.^  II  ÿ  a  un  notair^^^ 

'  ^  Oui,  monsieur...  et  un  superbe  encore  1  Un  gros  fort  hoinnie;  il  a  deux 

fois  dû  ventre  comme  vous,  même  qüe  je  rai  ahiioriGé  :  Monsieur  Leroi,  notaire  ; 
^  ii  est  assis  devant  lâ^  table  a  Herminie,  avec  des  papiers  devant  lui,  et  une 
bougie  de  chaque  côté^  comme  un  jbuèür  de  gobélets. 

—  C’en  est  peut-être  un!  —  S'  écria  M.  Bouffard,  ou  bien  un  tireur  de 
cartes; 


Mais,  puisque  je  vous  dis,  monsieur,  qûe  je  l’ai  annoncé  comme 
'  notaire.  •  ‘ 

—  C  est  vrai,  —  dit  ie  représentant  du  pays  légal  en  se  rongeant  les 
onglé.s,— c’est  Vrai...  Enfin,  n’importe,  je  reste  la  tout  le  temps,  et  peut-être 
atlraperai-jë  quelque  chose  au  passage  lorsque  le  mondé  sortira.  ’ 

Et  1VL  Bouiïard  se  mit  à  cTotsep  de  long  en  large  devant  la  loge  de  la  por¬ 
tière.. 

~  >  à  ^ 

^  ^  I  -  .  «  r  ^  . 

Jamais,  comme  on  le  pense  bien,  plus  brillante .  réunion  n’avait  été  ras¬ 
semblée  dans,  la  modeste  petite  chambre  d’Herminie, 

la  jeune  fille  jouissait  d’un  bonheur  bien  grand ,  en  contemplant  ce,  dénoue¬ 
ment  inespéré  d’un  amour  traversé  par  tant  d’épreuves.  .  ; 

Mais  ce  qui  lui  caiisa  l  'émotion  la  pins  ineffable  fut  de  recevoir  chez  elle 
M-®  Berthé.de  Senneterre,  la  sœur  de  Gerald,  la  fille  aînée  de  la  duchesse. 

—  Àh!  madame,  —  lui  dit  Herminie  d’une  voix  pénétrée  et  les  yeux  bai¬ 


gnés  de  douces  larmes  (car  elle  comprenait  la  délicatesse  exquise  du  procédé 
de  la  mère  deGerald;  celle-ci  pouvait^elle  offrir  une  réparation  plus  évidente 
de  ses  dures  paroles  de  la  veille  qu’en  amenant  sa  fille  chez  Herminie?).  — Ah! 
madame,  —  reprit  donc  la  jeune  artiste,  —  voir  ici  de  Senneterre,  c’eût 
été  mon  plus  vif  désir...  si  j’avais  osé  espérer  cet  honneur. 


—  Berthe  prend  trop  de  part  au  bonheur  de  son  frère  pour  n’avoir  pas 
voulu  être  une  des  premières  à  complimenter  sa  chère  belle-sœur,  —  répondit 
M®*  de  Senneterre  du  ton  le  plus  affectueux. 


M*  Bouffard»  assis  famUièremcnt  dans  la  loge  de  M“o  Moufflon.  (?.  433;) 


Puis  M"®  de  Seimelcrre,  ratissante  personne,  ear  elle  ressemblait  beau¬ 
coup  à  Gcrald,  dit  à  Herminie,  avec  une  amabilité  cbarmanle  : 

—  Gui,  mademoiselle,  je  tenais  à  être  la  première  a  vous  complimenter, 
car  mon  frère  est  bien  heureux!  et,  je  le  sais,' je  le  vois,  il  a  mille  raisons  de 


Pêtre  î 


—  Je  voudrais,  mademoiselle,  être  plus  digne  encore  d'oiïrir  à  M 

Liv.  03.  —  e«;gène  sue.  —  les  SEin’  i'bcués  capitaux.  —  éd.  j.  roufp  kt  c‘o. 


,  de  Senne- 

Liv.  63. 
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lerre  le  seul  bonheur  de  famille  qui  lui  manqué^ -  —  répondît-  Herminie*' 

Et,  pendant  que  les  deux  jeunes  filles^  continùanLd’éGhangei' 
paroles^  proiqngeaieat  cette  petite  scènè^  darupt  laquelle  Hevmm^  faisait  preuve  . 
jd’un  tact  parfait,  d’uiie  rare  distinGtiou :  de/manières=et-d’ûne.^^^Æ^^  remplie- de 

grâce  et  de  modestie^'  le  bossu,  dé  plusveh  plus  ravi  de  :sa  dit  tout 

bas  à  de  Sennete.n:e  en  Itd  moatrant  d’un  êoup  ÿoeil  la  jeune  artiste  : 

—  Eli  bien  !  voyons,  à'anGhemeatjJesMi  possiblé  d’dtreimié^^  toutes 
idrconstances?  '  ' 

C’est  inouï,  elle  a  le  mèillêur  #  le  plds  grand  air  dû  monde^  Jbiiït 
une  convenance  admirablès:  enfin,  que  voule^TVOus  qué  Jê  vous 

disé^  marquis,  —  ajouta,  naïvement  et  consciencieusement  dév  Seilnetérré  j 

elle  est  née  ^^ilà  . 

—  Et  qiie- pensez-vous  du  fianï^  de  ]VP°  de  Beaumesnil,  ranil  intime,  le 
,frère  dî  armes  %  Gerâl^^ 

—  Voujs  me  mettez  à  une  rude  èpreu^,  /marquis^  --^  -  de 

Senneterre  en  ^étouffant  un  soupir  ; .  mais  jê  suis  obUgèé  de  cènveUu^  qu’^  est 

;  il  n’y  a  vraiment  presque 
•aucune  différence  entre  ce  monsieur  et  uni  homme  de  notre  soçiétéi  Sayez-Â'ons 


que  c’est  incroyable  comme- ces  classes-là  se  débourrent^  ,  se  Ahi 

marquis  J  marqmsi  je  ne  sais  pas  od  nous  alld^^ 

—  Nous  alforis  signer  les  contrats,  ma  chère  ^daGhesse;  inaisv  je  vous  en 
suppliey  —  ajouta  je  bpssu  en  parlant  tput  à  fait  has  ard 
pas  un  mot  qui  puisse  faire  soupçonner  à  rarui  deH^iaid  que:  cette  pau^^ 
ûllé,  en  robe  de  mousseline  de  lainèj  . est  de  BeâàmesmL  . 

—  Soyez  donç  tranqudle,  m^  quoique  cëct  mè.pai^^^ 

je  ine  tairai.  manqué  de  , discrétion  au  sujpt  de  l’âdop.tiottv  d’Hermmîe? 
Mou  fils  l’ignore  encore;;  mais  il  va  poiirtànt  falloir  que  ces .  piystères  .  s’éclairi-' 
cissent  à  ia  lecture  des:  contrats  qui  va  avoic  : 

—  Geci  me  regardéj  ma  chère  duchesse,  —  dit  le  brissu^.  tout  ce  que 
je  vous  demande,  c’est  de  me  garder  le  secret  jùs^’à  ce  que  je  vous  autorise  à 
parler.-  •  >  j':-" 

—  C'est  convenu. 


Quittant  alors  5P®  de.  Senneterre,  qui  alla  s’asseoir  avec  sa  fille  auprès 
d’Herminie,  le  bossu  rejoignit  le  notaire,  qui  paraissait  relire  attentivement  les. 
deux  contrats,  et  lui  fit  à  voix  basse  quelques  dernières  recommandations  que 
le  garde-notes  accueillit  avec  un  sourire  d’intelligence. 

Après  quoi  le  marquis  dit  à  haute  voix  : 

—  Nous  pouvons,  je  crois,  entendre  la  lecture  des  contrats. 

—  Sans  doute,  —  reprit  M™®  de  Senneterre.  • 

Les  différents  acteurs  de  cette  scène  étaient  placés  ainsi  : 
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Herminie  et  Ernestine /assises  Fune  à  côté  de  Tautre,  avaient,  la  première, 
à  sa  droite,  et  de  Senne  terré  ;  la  seconde,  à  sa  gauche  j  taîné^  qui 
jouait  son  rôle  muet  d'une  façon  très  com^enablé. 

Debout,  derrière  Herminie  et  Ernestinej  se  tenaient  Olivier,  Gerald,  le 
commandant  Bernard  et  le  baron  dé  la  Rochaigiië,  dont  la  présence  à  celte 
réunion  étonnait  singulièrement  Olnierj  et  lui  causait  une  vague  inquiétude, 
quoiqu'il  fût  toujours  bien  lôin  de  se  douter  qu'Ernestiiie  la  brodeuse  et  de 
Béâumesnil  ne  fussent  qu'une  seule  et  même  personne. 

M.  de  Maillefort  était  resté  à  l'extrémité  de  la  chambre,  assis  à  côté  du 
notaire,  qui,  prenant  un  des  actes,  dit  au  bossu  : 

—  Nous  allons  commencer,  si  vous  le  voulez  biéà,  monsieur  lé  marquis, 
par  le  contrat  de  M.  le  duc  dé  Senneterre. 

—  Certainement,  —  dit  le  bossu  en  souriant  ;  —  Herminie  est  T  aînée 
de  Ernestlne;  on  lui  doit  cet  honneur. 

Le  notaire,  s’inclinant  légèrement  devant  ses  auditeurs,  se  disposait  donc 
à  lire  le  contrat  de  mariage  d'Herminie,  lorsque  M.  de  la  Rochaiguë  se  leva, 
prit  une  pose  des  plus  parlementaires,  et  dit  gravement  : 

—  Je  demanderai  à  l’honorable  assistance  la  permission  de  présenter 
quelques  observations  avant  la  lecture  du  contrat. 

LXV 

Olivier  Raymond,  déjà  très  surpris  de  la  présence  du  baron  de  la  Rochaiguë, 
devint  presque  inquiet  en  l'entendant  dire  à  l’assemblée  : 

((  Je  demande  à  présenter  quelques  observations  à  rhonorable  assistance 
avant  la  lecture  des  deux  contrats  qu’elle  se  prépare  à  entendre.  » 

—  M.  le  baron  de  la  Rochaiguë  a  la  parole,  —  reprît  M.  de  Maillefort  en 
souriant.  • 

—  Encore  une  fois,  qu'est-ce  que  ce  diable  d'homme  vient  donc  faire  et 
dire  ici?  reprit  tout  bas  Olivier  à  Gerald. 

—  Je  n'en  sais  ma  foi  rien,  mon  bon  Olivier,  répondit  le  duc  de  Senne- 
terre  de  l'air  du  monde  le  plus  candide;  écoutons,  nous  le  saurons.  ‘ 

Le  baron  toussa,  glissa  la  main  gauche  sous  le  revers  de  son  habit,  et  dit 
de  sa  voix  la  plus  grave  : 

—  Au  nom  des  intérêts  qui  me  sont  confiés,  je  prie  M.  Olivier  Raymond 
de  vouloir  bien  répondre  à  quelques  questions  que  je  me  pennétlrai  de  lui 
adresser.  ‘ 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur,  —  reprit  Olivier  de  plus  en  plus  sur¬ 


pris. 
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^  j'aurai  donc  rhoiiiièUr  de  demaLider  à  ML  Olivier  Raymond,  si  jé;  ne 
lui  ai  pas  proposé^  en  nia  qualité  de  tutéiir  dé.M-‘°  dé  Beauiïiesiiilj.  ayant 
pouvoir  et  mission  de  faire  cétté.  pi;opOsiliôil>  si  je  ne  lui  ai  pas  proposé,  disqc, 
la  main  de  ma  piipilléj  M*v  de  Bêâumes 
■-  A  Gés  motSy  Eiméstipe  êGlmngea  riïi  regard  sigiiiriGatîf  avéG  M.  de  Maîi- 


^  Monsieur,  répoiidit  OIM^  baronj  eii  loUgissaiit,,  aussi  contrarié 

qu’embarrassé  de  cetté  iiitérpeÜâtioù  à  .Uvi  plûsleurs  personnes 

qu'il  ùé  Gonnaissait  pas,  je  fteh.Gômpitends  ni  la  nécessité',  ni  roppôrtiinité  de 
là  question  que  Vous  m'adr^^  .  ■ 

^  le  suis:  donc  obiigé  de  Mrê  appel  à  la  loyauté,  à  la  siilGGrité,.  à  la'  fran- 
cliisébien  eoiiiiues  dé  l’honorablé  assistant,  —  reprit  solennellement  le  barons 
—  et  de  l'adjurer  deû'épondre  à  cetté  question  1  lui  ai-jé  proposé,;  oui'  ou  non, 

'î  ,  '  J  *. 

la  iiiain  dénia  pupille,  de  Beaumesnit?^ 

—  Ëh  bienî  oui,  monsieur^  —  dit  Olmer  avec  inipatienee,  —  cela  est 
vi?ai>  . 


—  Monsieiu’ Olivieiv  Raymond  — reprit  le  baronv —  ii'aryi  pas  reftisè 
neUomeiit,  catégoriquement,  positlvenieut  eettê  proposition  ? 

—  Oui,  monsieur.  . 

—  L’honorable  assistant  ne  m’a-t-il  pas  donné  pour  raison  de  son  refus 
«  un  engagement  dé  cteur  et  d’honneur  pris  prôcédemnrcnt,  et  qui  clevalt, 
disait-il,  assurer  ie  bonheur  . de  sa  vie?  »  Ne  sont-- ce  pas  là  les  propres  paroleis 
de  riionorable  assistant? 

U  est  vrai,  monsieur,  et,  grâce  à  Dieu,  ce  qiu  élalt  alors  pour  moi  la 
plus  chère  des  espérances  va  devenir  aujourd’hui  une  réalité,  —  ajouta  le 
jpiine  liomme  en^  regardant  Ernestinc. 

—  Un  tel  désintéressement  est  viuîment  inouï,  —  dit  ,  à  deml-vok  la 
duchesse  de  SeiineteiTe  à  sa  lille*  —  C’est  la  fréqueutation  de  ces  gons-Ià  qui 
a  gâté  notre  pauvre  Gerald. 

de  Senueterre  baissa  les  yeux  et  nosa  pas  répondre  à  sa  mère,  qui 

reprit  : 

—  Mais  je  n-y  comprends  plus  rien  ;  puisque  cet  héroïque  monsieur  refuse 
M"*"  de  Bcaumesnil,  que  vient-elle  faire  ici,  et  son  imbécile  de  tuteur  aussi  ?  je 
rn’y  perds. 

Attendons. 

EijUéstine,  malgré  la  joie  et  la  fierté  que  lui  causait  cette  cspècé  de  publi¬ 
cité  donnée  à  la  noble  conduite  d’Olivier,. n’était  cependant  pas  encore  absolu¬ 
ment  rassiirée  au  sujet  des  scrupules  qu’il  pouvait  ressentir  en  apprenant  que 
la.p^/z'/e  était  M”®  de  Bcaumesnil. 

—  Je  n’ai  plus  qu’à  remercier  M.  Olivier  Raymond  île  la  loyauté  de  scs 
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réponses  y  —  dît  le  baron  en  se  rasseyant,  —  ët  rh  onôrablë  assistance  voudra 
bien  prendre  acté  des  nobles  paroles  de  mon  interlocuteur. 

—  Pourquoi  diable  ce  gaillardi  à  longues  dents,  et  qui  est  aussi  important 
qu’uiï  suisse  de  calbédralë,  vient-il  dé  débiter  ces  phrases?  demanda  tout 
bas  lé  coînmahdant  Bernard  à  Olivier  et  à  Gerald.  - 

— ■  Je  n’y  comprends  rieiï,  mon  oncle  ;  je  suis  comme  vous  très  étonné  que 
ce  monsieur  vienne  rappeler  ici,  et  à  ce  moment,  la  proposition  que  Fon  m’a 


Gela  né  peut  avoir  d’aiitré  inconvénient,  -^  répondit  Gerald-  en  soii^ 
riant,  • —  que  de  rendre  ta  chère  Ernestinë  encore  plus  éprise  de  toL  en 
apprenant  que  tu  as  sàcrilié  à  Ion  amour  pour  elle... 

Ét  c’est  justement  l’espècê  de  retentissement  donné  à  une  action  si 
simple  qui  me  contrarie  beaucoup,  - —  reprit  Olivier. 

—  Et  tu  as  raison,  inoii  enfant,  —  ajouta  le  vieux  marin.  —  On  fait  ces 
eboses^à  pour  soi,  et  .pas  pour  les  autres, 

Puis,  s'adressant  au  duc  de  Senneterre  : 

—  Dites  donc,  monsieur  Gerald,  ce  brave  petit  bossu  qui  est  a  côté  du 
notaire  est  le  marquis  dont  vous  m’avez  parié,  n’est-cc  pas  ? 

Otü,  mon  commandant. 

*  * 

—  C’est  drôle,  il  a  parfois  l’air  malin  comme  un  singe,  et  parfois  bon 

comme  un^  enfant.  Voyez,  maintenant,  avec  quelle  douceur  il  regarde  M"®'Hër- 


mmicl 


—  M.  de  Mailtefort  est  un  cœur  comme  le  vôtre,  mon  Gommandant  :  c’est 
tout  dire.  . 

—  Silence,  Gerald,  —  dit  tout  bas  Olivier  ;  —  le  notaire  se  lève,  il.  va 
lire  ton  contrat. 

—  C’est  poiuv la  forme,  — -dit Gerald;  —  car,  au  fond,  peu  importe  ce 
contrat;  les  véritables  conditions  de  noire  amour,,  nous  les  avons  réglées  de 
cœur  à  cœur  avec  Herminie. 

Le  mouvement  d’attention  et  de  curiosité  excité  par  l’interpellation  de 
M.  de  la  Rochalguë  étant  calmé,  le  notaire  commença  la  lëclure  des;  contrais  de 
mariage  d’Herminie  et  de  Gerald. 

Lorsque,  après  les  préliminaires  d’usage,  le  garderuotes  arriva  à  l’énon¬ 
ciation  des  noms,  prénoms  et  qualités;  des  époux,  M.  de  Maillefort  lui  dit  en 
souriant  et  d’un  air  d’intelligence  : 

—  Monsieur,  passons,  passons,  si  vous  le  voiliez  bien,  nous  savons  les 
noms,  et  arrivons  au  point  important,  au  règlement  des  questions  d’intérêt 
entre  les  deux  époux. 

—  Soit,  monsieur  le  marquis,  —  répondit  le  notaire. 

Et  il  continua  : 
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«  il  est  Gon venu,  paiT  Te  présent  contrat^  qlie  lesdits  époux  sont  et 
seront  séparés  de  Mens,  quant  à  ceux  qu’ils  possèdent  ôu  qu’ils  pourraient  pos¬ 
séder  un.’ jour,  »  ■  .  «  .  ; 

—  C’est  vous  j  ma  chère  enfant,  —  dit  le  .marquis  à  Hevmiiiie  en  intéi- 
l'onipant  le  notairéj  qui  j  lorsque  je  vous  ai  expliqué  hier  les  différents^ modes 
qui  régissaient  les  questions  d’intérêt  entre  les  époux,,  avez  insisté  jiour  que  la 


ne  possédant  rien  que  le  beau  talent  dont  volts  avez  si  honorablement  vécu 
jlisqu’iGi,  VOUS;  avez,  absolu  nient  refusé  la  communauté  de  biens  et  les  avantages 
que  BL  de  SeimeteiTe  eût  été  si  désireux  de  vous  voir  accepter. 


Herininie  baissa  lés  yeux  en  rougissant  et  répondit  ; 

-  —  Ja  suis  presque  certaine,  monsieur,  que  M,  de  Senneterre  excusera 
et  comprendra  mon  refus./ 

Geràld  s’inclina  respectueusement,  tandis  que  Berthe,  sa  jolie  sœur,  disait 
tout  bas  à  sa  mère  : 

—  Gomme  les  sentiments  de  Herminie  sont  bien  d’accord  avec  sa 
charmante  figiirej  si  noble,  , si  distinguée  !  n’ost^ce  pasi,  maman? 

—  Certainement,.., ah!  certainement,  —  répondit  de  Sennelerre  avec 
distraction,  car  elle  se  disait  à  part  soi  :  —  «  Avec,  ces  belles  déliGatesses-là, 

,  ma  belle-fille,  ignorant  que  le  marquis  l’avantage  énormément,  n’en  sera  pas 
moins  séparée  dé  biens  avec  mon  fils  !  Mais>  bah  !  elle  l’aiiue  tant,  que, 
lorsqu’elle  se  saura  riche,  elle  reviendra  sur  cette  disposition.  » 

Le  notaire  poursuivit  : 

«  H  est  convenu  et  entendu  que,  les  enfants  mûtes  qui  pourront  naître 
dudit  mariage  joindronl;,  eux  et  leurs  descendants,  à  leur  nom  Senneterre 
celui  de  Ilmit-MarteL  Cette  clause  a  été  consentie  par  lesdits  époux,  à  la 
demande  de  Louis-Auguste,  marquis  dei  Mailléfort,  prince-duc  de  Ilâut- 
Marteh  » 

llci*minie  ayant  fait  un  mouvement  de  surprise,  le  bossu  lui  dit  en  regar¬ 
dant  Gerald  :  .  ; 

Ma  chère  enfant,  ceci  est  un  petit  arrangement  de  vanité  nobiliaire 
auquel  Gérald  a  donné  son  approbation,  certain  que  vous  ne  verrez  aucun  inconvé¬ 
nient  à  ce  que  votre  fils  porte,  joint  à  son  illustre  nom,  lé  nom  d’un  homme 
qui  vous  regarde  et  qui  vous  aime  comme  sa  fille. 

Un  touchant  regard  d’Herminie,  empreint  de  reconnaissance  et  de  respec¬ 
tueuse  tendresse,  répondit  au  bossu,  qui  dit  au  notaire  : 

—  Cet  article  est  le  dernier  du  contrat? 

—  Qui,  monsieur  le  marquis. 

’ —  Nous  pouvons  lire  maintenant  le  contrat  de  Ernestiiie,  —  reprit  le 
bossu  ;  —  l’on  signerait  ensuite  les  deux  contrats. 
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.  :  ^  Giertàiîïemèntÿ  mpnsieiip  -le  répondît  lèj  notairev 

“  A  iiotrè  tôupj>  ®d  garëony  ^  dît  tout  bâ-s  ië  conimandknt^  Bernard- 
son  nèvéû;  >c|ûeidom^  ppavoir  ntetfe  eonitrat  (jiie  je.yôtts 

doiïtié,  à  çétte  chèPe-  enfaiït  et  &  toi  y  une;  boïiiië  pëtîte  fortaiié .  ;  Mais ,  héliâs  !' 
iïïoà  pàiwpê  am  fiilâriWd’unVair^^^  fois  soariâiït  et  ^  attristé^ 

—  tout  çé  que  |èv^ous  iaissém  apres  moîj  ce  sera  la  bon  vieille 

niaUtau  BpjrbaùçOnyyw  .Merët 

■  ;  ^  AllPû^  lïiôû  o  ■  '  V  -  :  ' 

dire  que  iiow  s^  pour  lui  offim-  j  à-cette 

Êïàiêstiiiey  ^  -  le-  iïioiï^re>  petit  présent  de  flâiieai  lies  j^aÿats  p  ens#  a  Mpclÿé:  nos 
si^  épuverts  en  Urgent  ^  luais  Barbahoon  n’a  pas  vqu1ü,v  dîsânt 
àiniGrait  rnieUx^^U^^  pèu  d’àrgentepié  que  des  aEfiquetëf .  -  ■  7:  .  y  ' 

■  —  Ét;  M™®‘  BarbaUéon  avait  luen  raison,  mon  oncle  ;  mais  siieiiGey^  éeeutez* 
En  effetv  le  notàireV  prenant  le  second^Gontr^^^^ 

KouS' allons  passer  les  n^  v  •  7  . 

---  J’arrive  au  seul  et  unique  article  concernant  le  reglement  des  queslîons 
d’intérêt  entré  les  deux  époux:  j  -  ; 

*—  Ça  ne  sera  pâf  longy  dit  tout  bas  le  commandant  Beim^ 

—  Monsieur,  -—  reprit  Ôlivier  ;  en  souriant, permettez>-moi  de  vous 
îhterroropre  ;  cet  artMe  du  contrat  me  paraît  superflu^  car  j’ai  eu  l’homieurde 
vous  lé  dire  hier,  je  ne  possède  rien  que  mon  traitement  de  soiis-lieutenant, 
et  M^*“  -Ernestine  Vert^Puits  ne  possède  rien'  non  plus  ,  que  son  état  dé  bro-* 


—*  Gela  est  vrai,  monsieur,  w  reprit  le  not^^^^  souriant  à  son  tour  ;  — 
mais  cependant,  comme  il  faut  se  marier  sous  un  régime  queleouque,  ji’ai  cru 
pouvoir  adopter  celui  dont  je  vous  parle,  parce  qu’il  est  lé  plus  simple,  et 
insérer  au  contrat  que  vous  vous  mariez  en  conimunaiité  dé  biens  avec 
Ernestîne  Vert-P 

—  Alors,  il  eût  été  plus  régulier  de  dire  que  nous  nous  marions  en  commU“ 
iiauté  de  non^biens,  ^ — reprît  gaiement  Olivier;  — mais  c’est  égal,  puisque 
c’est  Tusage,  nous  acceptons  la  clause  ;  n’est-ce  pas,  mademoiselle  Ernestine? 
—  Certainement,  monsieur  Olivier,  —  reprit  M“®  dé  Beaiimesnilv 
—  Allons,  monsieur  le  notaire,  —  reprit  le  jeune  homme  en  riant,  ^  c’est 
entendu,  moi  étM"®  Ernestine  nous  mettons  tous  nos  biens  eii  commun;  tous  sans 
exception,  depuis  mon  épaulette  de  sous-lieutenant  jusqu’à  son  aiguille  de 
brodeuse,  donation  complète  mutuellé  ! 

—  Et  il  aura  pas  de  difficultés  pour  le  partage,  —  dit  tout  bas  le 
commandant  Bernard  en  soupirant,  —  Ah!.,,  je  n’ai  jamais  eu  envie/ d^êlrc 
riche,  si  ce  n’est  aujourd’hui! 
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^  11  est:  çlônc-  .éil^ndu  qjié  ^  rartlçle  i’clalir  à  Ja  Gônintiinautè:  biens 

SubystjB  ;allîGpntm!;,;>^  :  - 

.^.,  <(  Lêsdils  époiiX;  séi  djé  là  .Gpùimunaiitê  de  biéiiSj,  et 

sGiii'ôüt  ànà  dônàto  ..çômpfet‘e:dé  jtous^  lès  biens^  mobiiiei’S',  inimpT 

bilieits-ét  ;;ai#és;yàlpurs?qttp|feôn^^  iqju^J^  ppqTrypïitposséder  un  j(>UP>  de  -letti* 

■GbuïcUï^pàlv  MEÏtàgG.^.  »  ;  :  >.  .  !  i  ;  i  ;  '  r  i  c  '  - 

Dep  hmlàgpsy  |yà!Wvê&i.:enIaüts;^b  YfciJIe  dpeey: voilà: eé 

qû’ïià  Glït  à  alteiïclré  de  mpnsjetii' herald  dit  tout  bas-lG  :  vètéranail  due 
id)(ÿ;:SenÛèteeréy  ';  tm-/ >  7:;:;:;  -r  ÿ.  ■•.' 

^  :!  ^‘^:iBab^l"niGiLCoj(nman%niy--^îrepijit^gaipniénl  fâeiiaid, 

:  :  Ppndànt  .màifin,  r/nè  pàittageaut  pas  rèspêtanGe  db  Geraldj, 

secouait  üiélànGoH^^  tete^  îe  liplairé  ;reprit  eu:  S; àduéssant  à  jEméstine 

;etàl^îVÎpl^:h/^:  ;;-iV,V'i-'-f  ^  r  r s  V  ■:  -  •'  '  ■ 

'  Gettë:  rédaction iVoiis:  paraît  eonveilabiey  mademoiselle ,  et  à  vous:  aussi , 
m'on'sleur?^-  '•  ;  -  .  ■  *’  •■’  ■;  . -, , :-•/  ■;  ^  -,  : .;;  .....  • 

Jb  suis  d'avaiiée  de  l'àviàdoMi.  ditM-^xle.  Beau- 

•pïesnill;--  r-.  ^':f:  •.  /;  ;  i; '■  .:  :  :•>  --.  • 

—  Je  trouve  la  rédaction  parfaite,  xuonsieur  Je  notaire,  — ;  dit  :  Olivierj 
toujours  galcnrenty;-^^^  et  je  voiis  çertifie^^  que  de  votre  ;  vie  vous  naurez,  inséré, 
ns  imv  contrat,;  une;clause  moins  sujett^^  que  celle-là.  .  - 

Màinleiianty  ^  repmt  gravement, le; eiLse  ieyant^  r^  iioiis,  allons 
proGéder  àJà  sjgnature'^d  .  ;  .  /  ■  ;  ; 

-  ;  ;  de  '  Senneterre,  ayant  prod^^  de  ce  mouvement  général,  s'approcha  de 
M.  de  la  Rochaiguë,  et  lui  dit,  sortant  à  peine  de  sa  stupeur  :  .  ;. 

.  ■;  Ah  .Gu!:mon  cher  barony  pouiqdezrvousme  dire  ce  q  cela, signifie? 

*7—  Quoi  donc,  madame  là  duchesse  >  ^ 

Lbdibvoglio  qui  se  joue  .  ;  1:  ; 

, -7-  Màda.nte  la  duchesse,  îCet  imbroglio  a  laüll  meTcndre  lbu.; 

—  Mais  ce  M.  Olivier  croit  donc  que  M-*®  de  Beauniesnil  est  brodeuse? 

— —  Oui  ,  madame  la  duchesse^  ; 

w  Mais  comment  vous  a-t-il  refusé  là  proposition  que.  vous  lu  r  avez  faite  ? 

--  Parce  qutil  en  aimait  une. autre,  madame  la  duchesse 

—  I^uelleautre? 

^  Ma  pupille.  . 

Quelle  pupille? 

^-r  de  Beaumesnii,  —  répondit  le  baron  avec  une  joie  féroce,  et  ravi 
de  rendre  à  autrui  la  torture  que  lui  avait  fait  subir  le  marquis. 

— -  Monsieur  le  baron,  —  reprit  arrogamment  la  duchesse  de  Seiinelerre 
en  toisant  M.  de  la  Rochaiguë,  —  est-ce  que  vous  prétendez  vous-  moquer  de 
moi?  " 


.  ^ 


I  ,^'é* 
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—  Madame  la  duchesse  ne  peut  pas  présumer  que...  je  sois  capable  de 
m’oublier  à  ce  point. 

—  Mais  alors,  monsieur,  que  signifie  cet  imbroglio?  Encore  une  fois, 
comment  se  fait-il  que  M.  Olivier  vienne  répéter  ici  qu’il  a  refusé  la  main  de 
M- de  Beaumesnil,  et  que,  cependant,  il  soit  prêt  à  signer  son  contrat  de  mariage 

tiv.  64.  —  El'OÊNK  SUE,  —  LES  SEPT  PÉCIléS  CAPITAUX.  —  ÉD.  J.  BOUFF  ET  c'®.  UV.  64 
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a^ee  elle  ;  et  puis,  qu-  est^Gê  que  c’est  que  ce  roman  de  de  Beâumesnil  bro-* 

!  ^  ^  Ma%mê  1^  düchê^  Tèüiîlez 

^ôds  Mrésser  à  lut  i  ü^’avpà^sqtfÿ&cdBpbto 

I  ::  ;  de,  S^tf  êlirïÿeïj  (i|s^éi?f£rt;'de  ®  de 

^  dWhessg^  tbutrupi^^ 

;  - 


:'  J. 


.V<  A'  !<-  *  '  ' 
t  VV' 


r  / 


:  aïe<î^^&«pënt v' -v.-v /v'i: 

ifiÉÉâs;!  inoîi 

jâiêepvii^ir^^  và'iieiiseç;,;(gjiâ  iyaçlçme 

ly^^llaïiibtt  de  je  na  sais  i(jd^l03ilÿ&'éQmmî§di^îtji^mdj:  q^é  je 

IpMS'-'iu^ùiète.  ^  ';  .  ■/■.'.  ’..'•  ■  ■  -  ■■■.  ■ 

f  l|l!oui?5i|ev. .  Wmeaïjtte,  ^  i^éponÉK  HeEiiiiittiB|'>^^^ 

idàhs  MV'de/'M'art^^^^^  '  ■■v.*'-- -  ' ^  ■ 

Si  Ernestine.  épi?oÜYaît  iqiUoiijàdâ:ccraiBlds  au  d^®îiyier, 

;le’ï)dssu  n’était  pas  j;»lus?rà.ssdà|ïaii:-suj(0t:dfe>te  -^111, 

;  à  cette  heure,  ignorait  encoréi  f  uWe  éM  portée;  au-  eqtttràt  CQinine'^ffilîe  adôp- 


Ge  fut  donc  avec  un  certain  serrement  de  cfBùr  que  lè  bossu  s  approcha 
ide  la  jeune  fille  et  lui  dit  : 

—  G’est  à  vous  de  signer,  mon  enfanU 

—  Le  notaire  présenta  la  plume;  la  jeune  fille  la  prit,  et,  d’une  main 

r 

tremblante  de  bonheur  et  d’émotion,  elle  signa  :  «  Herminie.  », 

—  Eh  bien!  mon  enfant,  —  lui  dit  M.  de  Maillefort  qui  l’avait  regardée 
écrire,  et  qui  la  vit  sur  le  point  de  remettre  la  plume  au  notaire,  —  pourquoi 
vous  arrêter  ainsi? 

Et,  comme  sa  protégée  le  regardait,  muette  de  surprise,  le  bossu  pour¬ 
suivit  : 

—  Sans  doute...  continuez  donc...  et  signez  :  Rermmie  de  Maillefort. 
—  Ah!  je  comprends  tout  maintenant,  —  dit  Gerald  a  sa  mère  avec  une 
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émotion  profonde, —  M.  de  Maîllêfort  est  le  meilleur,  le  plus,  généreux  dès 
hommes. 

Herminie,  qui  aYait  Goiitiniié  dé  regarder  le  bossu  sans  trouver  uhe  parole, 
lui  dît  enfin  : 

^  ^  Mais,  monsieur...: Je  ne  saurais  Hei^mînie  de  Mictillefort 

nom-.,.^  •  ••  .■ 

—  Mon  enfant,  —  reprit  le  bossit  d’une  voix  touchante,  ne  .  m’avez^ 
vous  pas  dit  bien  souvent  que  voüs:  ressentiez  pour  moi  une  affection  toute 
Male?  •  :  ■  .  ‘  .  ^ 

—  .Sans  doute,  monsieur...- 

— .  N’avez-vdtis  pas  crUj  —  continua  le  bossu/ — ne  pouvoir  mieux  m’ex¬ 
primer  votre  reconnaissance  qu’en  me  disant  que  je  vous  témoignais  la  soliici- 
tuder  d’un  père? 

—  Ob  i  oui,  monsieur,  du  père  le  plus  tendre.i. —  s’écria  là  jeune  fille 
avec  effusion. 

Eh  bien,  alors,  —  dît  le  marquis  en  souriant  avec  une  bonhomie  char¬ 
mante,  qu’est-ce  que  cela  vous  fait  de  porter  mon  nom?  Vous  m’avez  déjà 
promis  que,  si  vous  aviez  un  fils,  il  le  porterait,  ce  nom...  N’étes-voùs  pas^ 
d’âilleursj  par  le  cœur,  par  votre  attachement  pour  moi...  par  ma  tendresse 
pour  vous,  mon  enfant  d’adoption?. .  ;  Pourquoi  ne  sigrieriez-vous  pas  ce  contrat 
comme  ma  fillè  adoptive?... 

—  Moi,  monsieur?  — ^  dit  Herminie  qui  ne  pouvait  croire  encore  à  ce 
qu’elle  entendait,  —  moi,  votre  fille  adoptive?. i. 

—  Eh  bien!  ouï...  sachez  enfin  mon  orgueil...  je  me  suis  vanté  décela... 
je  vous  ai  fait  même  désigner  ainsi  dans  le  contrat. 

—  Monsieur...  que  dîtes-vous  !... 

^  —  Voyons,  —  ajouta  le  bossu,  les  larmes  aux  yeux  et  avec  un  accent 
irrésistible,  • —  croyez-vous  que  j’aie  légitimement  gagné  le  glorieux  bonheur  dé 
pouvoir  dire  à  tous  :  «  C’est  ma  fille!...  )>  Refuserez-vous  enfin  d’honorer 
encore,  en  le  portant...  un  nom  toujours  respecté? 

—  AhI  monsieur,  —  dit  Herminie  ne  pouvant  à  son  tour  retenir  ses 
larmes,  —  tant  de  bonté. . . 

—  Eh  bien  !  alors,  signez  donc,  méchante  enfant,  —  dit  le  marquis  en 
souriant,  les  larmes  aux  yeux,  —  sinon  l’on  s’imaginerait  peut-être  qu’une 
belle  et  charmante  créature  comme  vous  a  honte  d’avoir  pour  père  adoptif  un 
pauvre  petit  bossu  comme  moi. 

—  AhI  cette  pensée!...  —  dit  vivement  Herminie. 

—  Eh  bien!  alors,  signez,  signez...  vite,  ajouta  le  marquis.. 

Et,  par  un  mouvement  rempli  d’affection,  il  prît  la  main  d’Herminie 
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cômme  pour  guider  sa  plume,  et,  s’approchant  ainsi,  d’elle,,  il  lui  dit  sans  que 
personne  rentèndit  : 

Ènfiûivi^^G  ne  m’art-elie  pas  dit  :  «  Soyez  un 

père  pour  ma  fille?  » 


.  ,  Trèsâaiiîàiit  à  cè'  ’sôufYénir  de  sa  mèrej. 


étourdie  par  cétte  proposition  si 


inattenduej  vaînGUê  enfin  par  rattendrissenlent,  par  la  surprise,  par  sa  recôn- 
naissance  pour  lé  màrqniSj  la  jeune  fllle^  d -Une  main  trehiblantê  d’émotion, 
signa  au  contmt  :  «  Hermiînue  DE  MAïLLÉjFij>R^^ 


La  jeune  artiste  ignorait  qu’elle  acceptait  et  consacrait  ainsi  la  généreuse 
donation  du  bossu,  dont  elle  ne  connaissait  pas  la  fortiine  çonsidérablé. 

\  Le  GQmmandant  Bemard  se  sentit  si  ému  de  cette  seeue^  qu’iL  s’approcha 


du  bossu  et  lui  dit  :  -  ;  : 

—  Monsieur,  je  suis  ancien  officier  de  marine  et  oncle  d’01iviëi%  lén^  rhôn- 
néur  de  vous  connaître.  .•  que  par  tout  le  bien  que  M.  tSrerald  m’a  dît;  de  vous. 


et  par  1  appui  que  vous  avez  bien  voulu  lui  prêter  pour  faire  nommer:  Oliviei’ 
officier.:., Mais  ce  que  vous  venez,  de  faire  pour  M"°  Herminie  montre  un 
coeur  si  généreux,  qu’il  faut  que  yous  me;  permettiez  de  vous  serrer  la, main. 

r  Et  bien  cordialement,  je  VOUS,  l’assure,  monsiear,  —  repartit  le  marquis 
en  répondant  «  ravance  amicale  du  vétéran  ;  je  n’avais  non  plus  l’honneur  dè 
vous  .connaître  que.  par  tout  le  bien  que  mon  brave  Gerald,  l’ami  intime  dé 


M.  Olivier,  m’avait  dit  de  vous...  je  savais  les  avis  remplis  de  haute  raison  et  de 
déliçatesse  .que  vous  aviez  donnés  à  Geralddorsqu’il  s’est  agi  de  son  mariage 
avec  M“®  dé  Beaumesnil,  et,  comme  les  gens;  de  cpeur  sQuLraresi,  monsieur-, 
c’est  une  bonne  fortune  pour  moi  que  de  me  rapprocher  de  vous..;  Cette  bonne 
fortune  ne  pouvait  d’ailleurs  nie  manquer,:  —  ajouta  le  bossu  eu  souriant, 
—  car  vous  aimez  Ernestine  et  Olivier  comme  j'aime  Herminie  et  Gerald  ; 
aussi,  je  vous  demande  un  peu  la  bonne  vie  que  nous  allons  mener  avec  ces 
deux  jeunes  et  charmants  ménages.  * 

—  Pardieu  !  monsieur,  vous  me  rendez  bien  heureux,, —  dit  le  vétéran  ;  — 
alors,  je  vous  verrai  souvent.  ..  car  je  suis  décidé  à  ne  pas  quitter  Olivier  et  sa 
femme. 


—  Et  moi,  à  vivre  avec  mes  enfants,  Gerald  et  Herminie,  et  comme  nos 
deux  chères  filles  s’aiment  en  sœurs... 

I  ,  fc*  Il 

—  Elles  ne  se  sépareront  pas  non  plus,  —  dit  le  commandant,  et 
alors... 

— -  Nous  vivrons  tous  en  famille,  —  ajouta  le  bossu. 

—  Tenez,  monsieur,—  s’écria  le  vétéran,  —  si  j’avais  été  dévot,  le  diable 
m’emporte!  si  je  ne  dirais  pas  que  c’est  le  paradis  que  le  bon  Dieu  m’assure 
pour  mes  vieux  jours. 

—  Allez,  monsieur  Bernard,  tous  les  honnêtes  gens  soiü  de  la  même  religion, 
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celle  da  cœur  et  de  rhonneur;  c'est  la  vraie j  C%st  la  bon  Mkis  dépêchons, 
ées  deux  pauvres  enfants  meurent  d’impatience  de  signer  leur  êontrat  à  lêur 

s' 

— Cest  vrai  !  dit  le  commandant. 

Et  s’âdréssaiit  à  Ernestinei 

Mlons^  îûademoisellé,  écrivez  vite  au  bas  dé  ce  bout  dé  papier  ce  riôitn 
qui  va  me  donner  le  droit  de  vous  appéler  ma  fille.  ,  i  quoique  je  vous  dbîvé  ik 
vié>  —  ajouta  gaiement  le  vieux  ïnann,  car  entré  nous  deux  cest  toujours 
lé  monde  reuverséV.  .' ce  sont  les  Mes  qui  dônrie^^  la  vie  aux  pèi%s.  \ 

Èmestine  prit  la  plume  des  mains  du  notaire  avèé  une  ^  angoiksé  iiiéXprH 
mable  que  partageaient,  pour  dés  motifs  différents,  tous  les  àét^^  dé  cette 
scène  à  Texception  d’Olivier  et  du  commandant  Bèmard.- 

Ernéstine  signa  donc  àu  centrât  :  «  Êrnestïne  ^  VjERT^Puïrs  de  Beau- 

MESNIL  ^  '  i  .  ‘  / 

Puis  elle  offrit,  d’une  main  tremblante,  la  plume  à  Olivier. 

Celui-ci  s’empressa  de  signer  avec  un  bonheur  indlGibie.,,  ^ 

Mais  à  peine  avait-il  tracé  soû  prénom  à!Olwi€ri^  que^  la  plume  s’échappa 
de  sa  main,  et  il  resta  un  instant  penché  sur  latable.i.  muet,  immobilé.dé  stupeur.. . 
se  croyant  le  jouet  d’une  illusion,  en  lisant  au-desisuS  de  son  nom,  qtfil  venait 
de  coinmeneer  d’écrircj  celte;  signature  :  «  Érnéstïne  Vert-Püws  De  Buàu- 

MESNIL.  »  ,  . 


La  cause  de  la  surprise  d’Olivier  était  si  prévue  par  la  plupart  des  assis¬ 
tants,  que  tous  gardèrent,  pendant  quelqiiés  instants,  un  profond  silence. 

Le  commandant  Bernard  seul  éleva  la  voix  et  dit  à  son  neVeu  : 

—  Eh  bien l  mon  garçon...,  que  diable  as-tu?  ne  sais-tu  plus  signer  ton 
nom?  • 

Puis  le  vieux  maririj  encore  plus  étonné  du  silence  des  autres  personnes, 
les  interrogea  du  regard. 

Mais,  sur  toutes  cès  physionomies,  et  notamment  sur  celles  d’Ernestine  et 
d’Hcrminie,  il  remarqua  une  expression  grave,  inquiète. 

Le  vétéran,  pressentant  alors  quelque  sérieux  incident,  dit  à  son  neveu  : 

—  Olivier..*  mon  enfant...  qu’y  a-t-il?  quifempôclie  de  signer?... 

— *  Lisez  ce  nom. ..  mon  oncle,  répondit  le  jeune  homme  en  indiquant  d’un 
doigt  tremblant  la  signature  d’Erneslino. 

—  Ernestine  Vert-Puits  de  Beauniesnill  —  s’écria  le  vieillard  approchant 
le  contrat  de  ses  yeux,  comme  s’il  ne  pouvait  croire  à  ce  qu’il  voyait*. 

Puis  il  reprit,  en  se  tournant  alors  vers  Emestine  : 

—  Vous...  mademoiselle...  vous...  mademoiselle  de  Beaumesnil? 

—  Oui...  monsieur...  dit  gravement  M.  le  baron  de  la  Rochaiguë;  moi, 
tuteur  deM^^®  de  Beaumesnil,  je  déclare,  je  certifie,  j’affirme  que  mademoiselle 
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est,  en  effet  mai  pupille,’*  r  c’est .  pour  çelà  que  ma,  présence;  4  son  mariage 

était  indispénsablei  -  '  •  ; 

*—  Mademoiselle,  — •  dit  Olivier  à  Ernéstine  d’une  voix  altérée  et  en 
devenant li'ès  pâle,  —  excusez  ma  stupeur.. toutes  les  pêrsGnnes  présentes... 
ici. . .  la  comprendront. . .  Vous. . .  madémoiselle,,*  de  Beaumesnil  !.. .  Vous, . 
quâ J’ai  crue  pauvre  et  abandonnée.,:. parce  que. vous  me  Parez  dit... -Mais 


alors  quelétâitlebutde  Ge.tte  feinte?...., 

■  î  •  .  '  ,  .  .  . 

Ernestinej  . voyant  Pexpréssion  pénible  des  traits  d’Olivier,  sentit  son  cœur 
se  briser;  ses  larmes  coulèrent,  et  elle  ne  put  prononcer  que.  ces  mots  en  joignant 


ses  mains  d’un:  air  suppliant  • 


Pardon-!. ...monsieur  Olivier l**i-Purdon !.>, 


II  y  avait  une  candeur  si  touchante  dans  ces  seuls  mots  de  la  pauvre  enfant, 
s’excusant,  avec  celte  adorable  naïveté,;  d’être  fe  plus  riche  Mvitiè^ie  de  France^ 
que  tous,  jusqu’au  baron  et  à  de  Senneterre,  furent  délicieusement 
attendris. 


M.  de  Maîllefort  comprit,  qu’il  était  temps  de  poser  nettemeut  les  faits  et 
de  détruire  jusqu’aux  moindres  sGrupules  d’Olivier,  car  le  bossu  voyait  clai¬ 
rement  que  le  jeune  homme,  à  bon  droit  étonné  du  mystère  étrange  dont 
de  Beaumesnil  s’était  jusqu’alors  entourée  àson  égard,  souffrait  cruellement 
de  la  lutte  que  se  livraient  son  amour  et  son  ombrageuse  délicatesse, 

t —  Veuillez,  monsieur  Olivierj  et  vous  aussi  monsieur  le  commandant 
Bernard,  me  prêter  quelques  moments  d’atteiition,  —  dit  le  marquis,  —  et 
vous  allez  savoir  le  mot  d’une  énigme  qui  doit  vous  surprendre  et  vous  in¬ 
quiéter... jVP®  de  Beaumesuil,  orpheline,  immensément  riche,  ignorant  d’abord, 
dans  sa  candeur,  les  passions  cupides  qui  s’agitaient  autour  d’elle,  eut  foi  à  des 
louanges  exagérées,  à  des  démonstrations  affectueuses  qui  cachaient  des  projets 
intéressés;  lorsqu’un  jour,  un  ami  de  sa  mère,  ne  pouvant  malheureusement 
faire  plus,  a  du  moins  averti  de  Beaumesnil  que,  autour  d’elle...  tout  était 
mensonge,  flatterie,  avidité,  bassesse...  et  que,  si  elle  était  le  prétexte  des 
empressements  qu’on  lui  téiuoignait,  son  énorme  fortune  eii  était  le  seul  motif. 
Cette  révélation  fut  terrible  pour  de  Beaumesnil.  Dès  lors,  obsédée  par  la 
crainte  de  ri’étre  jamais  aimée  que  pour  ses  richesses...  elle  trouva  bientôt 
insupportable  cette  défiance  de  tout  et  de  tous.  Aussi  sans  appui,  sans  conseil. 


appréciation  devait  lui  servir  à  mesurer  la  sincérité  des  adulations  dont  on  la 
poursuivait.  Mais  cettQ  vérité  comment  la  savoir?  Un  seul  moyen  restait  à 
M^^®de  Beaümesnil  :  se  dépouiller  du  prestige  qui  entourait  la  riche  héritière,  se 
donner,  dans  un  inonde  où  elle  était  inconnue,  pour  une  pauvre  orpheline, 
vivant  de  son  travail,  etc. 


L’ORGDÊIL  BU 

l 


—  Oh!  assez,  monsieiir _ assez.. v—  s’écria' Olivier  avec  un  accent 

cVadîn.iralioa  profonde,  —  je  devine  tout  maintenant...  Quel  courage L i. 

—  Elle  a  fait  cela?  —  s’écria  le  commandant  Bernard  en  joignant  les 
mains  par  un  moûvemént  d’àdorâtîon  ;  ^  mais  êire  à  donc  toutes  les  vai^^ 
lances  !  Braver  une  si  pénible  épreuve!  se  jeter  sous  une  roue  poiir  m’empêcher 
d’être  broyé !>.. 

—  Vous  entendez  votre  oncle...  monsieur  Olivier,-  —  dit  le  marquis. 

—  Quelle  que  soit,  à  cette  heure,  la  position  dé  de  Beaiimesnil,  n’âVë7> 
vous  pas  toujours  à  acquitter  envers  elle  une  dette  de  reconnaissance  ? 

^ — Ah!  monsieur,  s’écria  Olivier,  cette  dette...  cause  sacrée  de 
l’affection  la.  plus  vive...  j’éspérais:  l’acquitter  en  offrant  k.W^°  de  Beaumesuil 
de  partager  mon  sort  un  peu  moins  malheureux  que  le  sien...  car  je  la  croyais 
•pauvre  et  abandonnée...  Mais  à  présent  je... 

^  Dii  dernier  mot,  monsieur  Olivier,  —  dît  vivement  le  marquis  en  inter¬ 
rompant  le  jeune  homme,  —  de  Beaiimesnil  et  moi  nous  connaissions  et 
nous  respections  votre  orgueilleuse  susceptibilité.  Aussi  pour  vous  épargner  le 
moindre  sujet  de  reproche  envers  vous-même,  nous  étions  convenus  avec 
M.  de  la.Rochaiguë,  ici  présent,  de  vous  mettre  dans  ralternative  de  manquer  à 
une  promesse  sacrée,  faite  à  une  jeune  fille  que  vous  croyiez  bien  malheureuse, 
ou  de  refuser  la  main  de  M-  de  Beaiimesnil...  Vous  êtes  noblement  sorti  de 


cette  épreuve,  si  dangereuse  pour  tout  autre;  vous  avez  sacrifié  un  mariage 
fahiileusement  riche  à  votre  affection  pour  la  pauvre  petite  brodeuse.  Quelle 
plus  grande  preuve  de  désintéressement  pourrez- vous  jamais  donner  ? 

~  Aucune...  dit  le  commandant  Bernard,  —  Je  suis  plus  jalôux 
que  personne  de  riiomieur  d’Olivier;  aussi  je  lui  dirai  que,  s’il  est  honteux 
d’épouser  une  femme  pour  son  argent,  il  ne  faut  pas  non  plus,  lorsqu’on  aime; 
sincèrement  la  meilleure  des  créatures,  refuser  de  tenir  un  engagement  d’hon-: 
neiir...  d’acquitter  une  dette  sacrée..  .  parce  que  cette  adorable  enfant  se  trouve 
avoir  un  jour  beaucoup  d’argent.  Eh  1  pardieu  1  mon  brave  Olivier,  supposé  que 


3'iuo  Ernesüne,  pauvre  hier,  .a  hérité  ce  matin  d’un  parent  archimillionnaire  au 


Monomotapa,  et  que  tout  soit  dît  :  que  diable!  il  ne  faut  pas  non  plus  que  ce 


malheureux  tas  de  millions  soit  un  trouble-fête  ! 


— ^  Oh!  merci,  monsieur  Bernard,  —  s’écria  Ernestine  en  se  jetant  au 
cou  du  vieux  marin  dans  un  élan  d’expansion  filiale, . —  merci...  de  ces 
bonnes  paroles...  auxquelles  M.  Olivier  ne  trouvera  rien  à  répondre, 

—  Je  l’en  défie  bien,  —  dit  Gérai d  en  prenant  la  main  de  son  ami  avec 
émotion.  —  En  un  mot,  mon  bon  Olivier,  rappelle-toi  ce  que  tu  me  disais  il 
y  a  quelques  mois,  lorsqu’il  était  question  de  mon  mariage  avec  deBeau-^ 
mesnil. 


—  Et  puis  enfin,  —  dit  à  son  tour  Herminie,  ^ —  n’ est-ce  pas  toujours 
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Ernestiae,  la.  pauvre  petite  brodeuse,,  .que  vous  et  môi^  monsieur  Olivier,  nous 
avons  tant  aimée?;- :  ;  ...*  :  •  ;  ‘  .  ’  i  ‘ 

;  T—  Tenez,  monsiéür,  î-^  ajouta  M“f  ‘  de  :Sennétérrë,  '-T—:;le/ désintéres¬ 
sement:  dont  yousr  avez,  fait:  preuve  eu  refusant.!  1-offre  :de  ;M.  :  de  Ro^ 
chaiguë  me  frappe  tellement,  que  vous  [aurez  beau  vous  marier  avec l  M“®  de 
Beaumesnil,  vous  serez  toujours  dans  ma  .pensée  celui  qui  a  rèfusé  /^ 
ricjie  :/ié?*itièfë<  de  Frdncé  pour  épouser  ùne  pauvre  fille  sans  noni  et  saris 
foi’tune.. :  ■  r.  ‘  /  •;  -j  !  *■  •'  r:;-  -  - 

Olivier,:  pour  ainsi  dire  accablé  sous  des  preuves  d’eslime  et  de  sympa¬ 
thie:  si  diverses  .dans  leur  shiGérilô,  Réprouvait  cependant  encore*,  une-secrète 
humiliatiôn  dé  partager^  lui  si  pauvre,  fimmense  .  fortuné  de  de.*  Beau- 
mesnih  :  ;  '  ‘  i.  ;:  •  ‘  ■ 

Aussi  reprit-il  :  .  :  :  ;  >  ‘  '  ‘  ^ 

:  :  .-R-r^r.Jéi  sais'.ique.  je.  n’ai  pas  le  droit  de  me  montrer/  en  ce  qui  touche  la 
déllcatésse  et  rhonneur,  :  plus  exigeant  que  lés  personnes  qui’  m’entourent,  je 
séns'qiieeelque  je  viens  d’appréndre  de  M“®  dé  Beaumesnil  ne  fait  qu  augmenter, 
s’il  est  :p.ossiblè,  mon  respect,  mon  dévoüemént  polir  elle, ^  et  cependant... 

'  Le  marquis  îhterrôinpit  01ivier,-et  allant  au-devant  de  sa  pensée..:.  ^ 

.  ■  ^:ühimot-  encore,  monsieur;  Olivier;  vous  éprouvez'  une  sorte  d’humi- 
liatibmà  partager  la' grande  fortune  de'M^^®  de  Beaumesnil  ;  celte  humiliation;' 
je  la  comprendrais  si  vous  ne  dévièz  vôiri  dans  les  biens  immenses  què  vous 
appoiie  -Ernestiné,'  qu’une  moyen  dê  vous*  livrer  à  une  oisiveté  prodigue  et  sté¬ 
rile...  de  mener  iinévie  de  luxe  et  de  dissipatibn,  aiix  dépens  de  votre  femitné... 
Oh  !  alors,  oui;  honte-,  ignominie,  pour  ceux  qui  'coriiraetent  de  cés  ignobles 
marchésR!..;  Mais  tel  ne  doit  pas  être  votre  avenir,  tel  ne  'doit  pais  être  non  pius 
le  vôtre,  Gerald/.i  car  vous  ignorez,  et  Herniinic...  ma  fille..',  ma  chère  fille.;, 
ignore*  aussi  que,  sans-  lui  donner  une  fortune  en  rien  cOrnparable  à  celle  d^Er- 
nestiné,  je  lüi  assure,  dé*  rhén  vivant,  environ  cinquante  mille-  écus  de  rentes, 
dont  je  viens  d’hériter  en  Àllemagile...  - 

^  '  *  *  *  r  . 

—T*  A  moi,  monsieur,  une  telle  fortune  !  —  s’écria  Herinihio.  Oh! 
jamais;..;  jamais.;.  Je  vous  conjure  de... 

—  Ëcoutez-moi,  mon  enfant,  —  dit  le  bossu  en  interrompant  la  jeune 
fille  ;  —  écoutez-moi  aussi,  monsieur  Olivier...  Ernesline,  dans  quelques  pages 
touchantes  que  vous  lirez  un  jour...  pages  écrites  sous  rinvocation  de  la 
mémoire  de  sa  mère,  a  tracé,  dans  l’adorable  candeur  de  son  âme,  ces  mots  que 
je  n’oublierai  jamais  : 

«  J’ai  trois  millions  de  rentes  ! 

«  Tant  d’argent  à  moi  seule  !  Pourquoi  cela? 

«  Pourquoi  tant  à  moi,  rien  aux  autres? 

«  Mais  c’est  donc  une  grande  iniquité  que  l’héritage? 


Tout  était  mensonge,  flatterie, 


avidité,  bassesse»  (P.  510.) 


« 

« 

« 

que  je 
« 


Cette  fortune  immense...  comment l’ai-je  gagnée? 

Hélas  !  par  votre  mort  1  ô  ma  mère  !  ô  mon  père  ! 

Ainsi,  pour  que  je  sols  si  riche,  il  faut  que  j’aie  perdu  les  deux  êtres 
chérissais  le  plus  au  monde! 

Pour  que  je  sois  riche,  peut-être  faut-il  qu’il  y  ait  des  milliers  de  jeunes 
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filles  comme  Hèfminieÿ  totljoilfs  exposées  à.  la  détresse,  m  une  vie  îabô^ 
riéas;è  et  îrréproGhable...  V 

:  :  Ohl:  ^  àjont^^  marquis  âVêc.  une  animation  Croissante,^ 
généreux  cri  d^ith  cœur  ingénu,  dâiis  ces  paroiês  naïves  cpinnïè  là.VénÇêi  qfii 
"soft  de  là  boüGÎie  d’iin  enfanti ..  il  y  a  tolïtè  une  ré\#aiidn../.Ômv^vons^^d^^^ 
vrai,  :.Eçâestiâe;j^  Vîièritaÿè  otil,, 

fléau  Iprs'qü’iL  soùiè  . . .  et  èxcite.  les  exécrables  passions  dont  vôu^V'^ 

■  être  viçtiïôe^;  chère  ëiifervt  !*  Oui;  :  V^fieviiüg^  'èsl^  sàèrMê^ 


hdéê  moVene-à^existen  travàîl  à  'dee  miniers  J  dé  mai&iM^i 

[Éhéi^àge  peut  qdêlqueidis  :s-ennoW  satcèfdocè..v  si  l’hèfitièKSêt^. 

|:tiqde  avéc  iifdeür  lés  devoirs  sàG?^é$y  îm2)resêpiptîblesy 
j  Jmgpÿe  â  çélmj^f^ possède  envei^s  ceux  qxd  né  p&issédmpt  . .  oui,  1 
?  j^clévieht  ^  si  le  détenteur  d^inçalfeulîs^Iès  mpyeùë  ■ 

l  çphsâcrê;  sa  Vie  eulièrê  à  les  appliquer  à  ràméliorâtion  morale  ei  uoia 
f  la  société;  déshérite*  eu  faveur  de  quelques  priyilégiéà;;  èt 

i'  tnAihteiiantï,  :repiât  lé.  bossu  avec  une  émotion  profonde,  en  prenant;  la  ipain 

f  —  dités,  mes  enfants,,  yoyez-yous  dé  rhuinîlM^^ 

rde  la  hbntu^^^^  à  deyehir  tiGhes  selon  ces  principes  -  dé’ 

'  tèrnitér  humaine  ?.  Reetilerez-vous  devant  cette  sainte  et  soüycnt  difficile 
1  inissiouy  qii’iV  feut  accomplir  chaque  jour  avec  le  dévouement  le  plus  écMré, 

I  si  Ifon  veüt  se  fairè- pardonner  celte  exorbitante  inégalilé,  qu’Érnesline,  dans 
[sa  noblWcand’e.nr,  Gapaclér^^  en  disant  :  «  Pourquoi  tant  à  moi^  et  rien  aux 
ràiitrés?  ,  v  -  ■  •' 

![  i—  Ah  i  m^^  s’écria  Olivier  avec  enthousiasme,  —  pourquoi  la 

fortune;  du  M*'*  dé  Beaumesnil  n’est-ellé  pas  plus  iïninense  gneoré?.  [ 

’  Et,  Méprenant  la  plù^  main  tremblante  de  bonheur  et  de  joie,  le 

jeune  homme  signa  au  bas  du  contrat  :  «  Olivier  Ratmond  )k 

^  Enfin  !  —  dirent  Êrnéstine  et  Hermihie  en  se  jetant  dans  les  bras  Tune 
de  Fautre, 


Au  moment  où  M.  de  Màillefort  allait  monter  en  voiture  avec  Herminie 
qu’il  emmenait,  car  elle  devait  dés  lors  habiter  chez  son  père  adoptif,  M.  Bouf- 
fard,  en  proie  à  une  curiosité  désespérée,  apparut  inopinément  aux  yeux  du 

bossu.  .  ,  ,  .  , 

—  Parbleu,  cher  monsieur  Bouffard,  —  dit  le  marquis  à  l’ex-épicier,  je 
suis  ravi  de  vous  rencontrer  [J’on  a  bien  raison  de  dire  que  la  Providence  emploie 
quelquefois  les  plus  singuliers  moyens  pour  arriver  à  ses  fins,  car  vous  êtes  un 
de  ces  très  singuliers  moyens,  cher  monsieur  Bouffard.  , 
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—  Monsieur  le  marquis  est  troj)  lionnétej  • —  reprit  M.  BouITârd  en  écar- 
quillant  lès  yeux  sans  ri ém  comprendre  aux' paroles  du  marquis, 

---  Savez-vous  une  chose,  cher  monsieur  Bôufïàrd?  C’est  quCj  sans  votre 
impitoyable  avidité  dé  propriétaire^  Herminie,  ma  fille,  adoptive,  né  serait 
peut-être  pas  à  cette  heure  duchesse  de  Sénnëteruë. 

— ^  Gomment  ?  mademoiseilé . , .  Comment  ?  ma  'pianiste. . .  fille  d^un  marqui s 
et  duchesse  de  Senneterrev..  balbutia  M>  Bouffard  abasourdi,  pendant  que 
le  bossu  et  la  Jeune  fille  montaient  dans  un  brillant  coupé  j  qui  les  emporta  rapi¬ 
dement. 

Quelque  temps  après  la  signature  du  contrat,  les  personnes  dù  monde] 
ainsi  qu'on  dit,  recevaient  ces  deux  billets  de  faire  part  : 

«  M.  le  baron  de  la  Rochaiguë  a  l’honneur  de  vous  faire  part  du  mariage 
de  Erî^estine  DE  Beaümesnil,  sa  pupille,  avec  M.  Olivier  Raymond.  » 

«  M,  le  marquis  de  Maillefori,  prince-diie  de  Haut-Martél,  a  rhonneur  de 
vous,  faire  part  dii  mariage  de  Herminie-  de.Matllefort,  sa  fille  adoptive, 
avec  M.  le  duc  Gerald  de  Senneterre.  » 


FRÉDÈRIK  BASTIEN 


.  r . 

On  touriste  qui  eût  parcouru  le  Blaisois,  âaus  ie  courant  de  l’année  1828, 
en  se  rendant  de  Blois  à  la  petite  ville  de  Pont-Brillant,  pour  y  visiter,  selon 
Tiisage  des  voyageurs,  le  château  de  ce  nom,  somptueuse  et  ieodale  résidence 
des  anciens  marquis  de  Pontr-Brillant,  aurait  nécessairement  passé  devant  une 
ferme  située  sur  le  bord  du  chemin  vicinal,  à  une  lieue  environ  du  château* 

Ge  bâtiment,  complètement  isolé  au  milieu  des  bois  et  des  guérets,  pouvait, 
par  hasard,  attirer  l-attention  du  voyageur;  on  l'eût  sans  doute  contemplé  avec 
un  mélange  de  tristesse  et  de  dégoût,  comme  Pun  dos  nombreux  spécimens  de 
la  laideur  des  habitations  rurales  du  pays,  lors  môme  qu'elles  appartiennent  à 
des  personués  jouissant  d’une  grande  aisance*  En  efïet,  cette  ferme  se  composait 
d’un  bâtiment  d’exploitation,  dont  les  dépendances  formaient  deux  longues  ailes 
en  retour  ;  l’intérieur  de  cette  espèce  de  parallélogramme  tronqué  servait  de  cour 
et  était  rempli  de  fumier  croupissant  dans  des  eaux  infectes  ;  car  la  vacherie, 
récurie  et  la  bergerie  s’ouvraient  sur  ces  amas  d’immondices,  où  s’ébatlaienl, 
dans  la  fange,  toutes  sortes  d’animaux  domestiques,  depuis  des  poules  jusqu  a 
des  porcs. 

Le  bâtiment  d’habitation,  pris  dans  l’une  des  ailes  on  retour,  composé  d  un 
rez-dc-cliausséc  et  de  quelques  mansardes,  avait  donc  pour  point  de  vue  celte 
cour  nauséabonde,  et  pour  horizon  les  sales  murailles  et  les  portes  vermoulues 
des  vacheries;  tandis  que,  de  l’autre  côté  de  ce  triste  logis,  où  nulle  fenêtre 
n’était  alors  percée,  s’étendait  une  superbe  futaie  de  chênes  séculaires  de  deux 
arpents,  sous  laquelle  coulait  un  ruisseau  alimenté  par  le  trop  plein  de 
plusieurs  étangs  éloignés;  mais  cette  futaie,  malgré,  sa  rare  beauté,  était 
devenue  presque  impraticable,  son  sol  ayant  été  çà  et  la  couvert  de  gravoîs,  ou 
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envahi  parles  ronces  et  les  chardons  ;  enfin  le  ruisseau,  faute  de  curage  et  d^une 
pente  suffisante,  était  bourbeux  et  stagnant. 

Si  ce  même  touriste,  dont  nous  supposons  la'  Vênuê,  eûtj  un  an'  après  cêtle 
pcrégrinatiôn,  passé  de  nouveau  devant  cette  ferme  d’un  aspect  autrefois  si 
repoussant,  ce  touriste  eût  été  frappé  de  là  soudaine  métamorphosé  que  ces 
lieux  avaient  subie  quoiqu’ils  appartîiissettt  au  niêine  propriétairè.  tîné  fraîche 
pëîousé  de  gazon,  fin  et  ras  comme  du  velours  vert,  orné  de  massifs  dé  rosiers, 
rémplàGàit  la  cour  immondé,  jadis  encombrée  de  fumier  ;  de  nouvellés  portés 
pour  l’ècurié  ét  la  vachérié  ayant  été  pratiquées  sur  Tautre  face,  lés  ancienne^' 
baies  avaient  été  muréès,  et  ce  bâtiment,  ainsi  que  la  vaste  grange  du  fond  dé 
la  cpur^  étaient  badigeonnés  à  là  chaux  et  recouverts  d’ùii  treillage  vert,  ou 
s’enlaçaient  déjà  lès  pousses  naissantes  du  chèvrefeuille,  de  la  clématite  et  de  la 
vigne  vierge. 

L’aile  où  se  trouvait  l’habitàtion,  treiüagéè  de  niêtne,  était  entourée  d’ar¬ 
bustes  et  de  fleurs  ;  une  allée  sablée  d’un  beau  sable  jaune  conduisait  à  la  porle 
principale,  abritée  par  un  large  porche  de  bois  rustique,  à  toit  de  chaume,  où 
s’enracinaient  de  larges  touffes  de  joubarbe  et  d’iris  nain  ;  ce  péristyle  agreste, 
aux  parois  à  jour,  garni de  plantes  grimpantes^  servait  de  salon  d’été.  Sur  l’appui 
dé  chaque  croisée,  peinte  d’un  vert  foncé,  qui  faisait  ressortir  la  blancheur 
éblouissante  des  rideaux -et  la  limpidité  des  vitres,  on  voyait  une  petite  jardi¬ 
nière  faîte  du  bois  argenté  du  bouleau  et  remplie  de  fleurs  communes,,  mais 
fraîchement  épanouies.  Enfin  une  légère  palissade,  à  demi  cachée  par  des 
massifs  d’acacias  roses,  de  lilas  et  d’ébénîers,  récemment  plantés,  reliait  les 
deux  ailes  des  bâtiments  parallèlement  à  la  grange  du  fond,  et  clôturait  ainsi  ce 
charmant  jardin,  dans  lequel  on  entrait  par  une  porte  à  claire-voie,  peinte 
aussi  d’un  vert  gaî.  Du  côté  de  la  futaie,  la  métamorphose  n’était  pas  moins 
complète  et  subite.  Au  lieu  de  ronces  et  de  chardons,  un  lapis  de  fin  gazon, 
coupé  d’allées  sinueuses  et  sablées,  s’étendait  sous  le  magnifique  ombrage  des 
vieux  chênes  ;  le  ruisseau,  jadis  si  fangeux,  détourné  dans  un  lit  nouveau,  et 
arrêté  vers  le  milieu  de  son  cours  par  un  barrage  en  grosses  pierres  rocheuses 
moussues,  élevé  de  trois  ou  quatre  pieds,  retombait  de  cette  hauteur  en  une 
petite  cascade  bouillonnante,  puis  continuait  de  couler  rapide  et  transparent 
au  niveau  de  ses  rives  gazonnées. 

Quelques  corbeilles  de  géraniums,  dont  les  ombelles  écarlates  tranchaient  . 
sur  le  vert  de  la  pelouse,  ça  et  là  dorée  par  quelque  vif  rayon  de  soleil  traver¬ 
sant  l’épaisse  feûillée,  égayaient  encore  ce  site  charmant,  terminé  par  une  large 
trouée,  à  travers  laquelle  pn  aperçoit  à  l’horizon  la  forêt  de  Pont-Brillant, 
dominée  par  son  antique  château. 

Les  détails  de  cette  transformatiou  complète,  obtenue  en  si  peu  de  temps 
par  des  moyens  simples  et  peu  coûteux,  sembleront  puérils  peut-être;  cepen- 
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daiit  ils  sont  signifiGatifs,  comme- expression  diine  des  millé  nuances -de  l’amour 
maternel.  Oui...  une  jeune  femme  de  seize  ans,  mariée  à  quinze  ans  et  demi,  et 
reléguée,  exilée,  depuis  son  mariage,  dans  cette  solitude,  l’avait  ainsi  môta- 
morpbosêev  •  •  :  , 

G’était  uniquement  en  songeant  à  son  enfant,  en  elierchant  à  l’entourer 
d’objets  riants,  d’aspects  agréables,  au  milieu  de  l’isolement  où  il  devait  vivre, 
quede  goùt  dé  la  jeune  mère  s’était  développé  ;  chacune  des. innovations  char¬ 
mantes  apportées  par  elle  dans  ce  séjour  d’abord  si  triste,  si  repoussant,  n’avait 
été’ pour  ainsi  dire  qu’uiï  cadre,  ou,  plus  tard,  devait  rayonner  l’image-  d’une 
chère  petite  créature  ardemment  attendue. 

Sur  la  pelouse  dir  jardin  intérieur,  soigneusement  clos,  l’enfant  pourrait 
d’aboid  s’ébattre  tout  petit;  le  porche  rustique  abriterait  ses  jeux,  en  cas  de 
pluie  ou  de  trop  ardente  chaleur;  tandis  que  les  murs  treiliagés,  verdoyants,  et 
lleuris  de  là  maisonnette  reposeraient  gaiement  sa  vue. 

Puis,  plus  tard,  lorsqu’il  grandirait,  il  pourrait,  sous  Pœil  maternel,  courir 
sur  lé  gazon  dé  la  futaie  ombreuse,  et  s’amuser  à  entendre  le  doux  murmure  de 
la  cascade,  ou  à  voir  briller  ét  fuir  ses  bouillons  argentés  à.  travers  les  rocailles 
couvertes  de  mousse,  le  ruisseau  limpide,  maintenu  partout  à  une  profondeur 
de  deux  pieds,,  n’offrant  aucun  péril  pour  l’enfant,  qui  pourrait,  au  contraire, 
lors  des  chaudes  journées  d’été,  se  baigner  dans  son  onde  fraîche  et  pure  qui  se 
liltrait  à  travers  un  fin  gravier, 

•  En  cela,  comme  cri  bien  d’autres  circonstances,  ainsi  qu’on  le  verra  plus 
lard,  une  sorte  de  révélation,  guidant  la  jeune  mère,  lui  avait  donné  l’idée  de 
changer  à  si  peu  de  frais  cette  ferme  sordide,  délabrée,  en  un  riant  cottage, 

A  l’époque  où  commence  notre  récit  (vers  la  fin  du  mois  de  juin  184S),  la 
jeunes  mère  habitait  cètte  ferme  ainsi  transformée  depuis  dix-sept  ans;  les 
arbustes  de  la  pelouse  intérieure  étaient  des  arbres,  les  bâtiments  disparais- 
saîentcomplètementsous  unluxuriaiitmanleaii  de  feuillageetdedeurs,  tandis  que, 
riiiver,  la  verdure  incessante  de  plusieurs  lierres  énormes  cachait  encore  les 
murailles  et  garnissait  entièrement  le  porche  rustique  à  toit  de  chaume.  Du 
côté  de  la  futaie,  la  petite  cascade  et  le  ruisseau  faisaient  toujours  entendre  leur 
mélancolique  murmure.  Sur  ce  site  agreste  et  charmant,  s’ouvrait  la  ^poiTc 
vitrée  d’une  grande  pièce  servant  à  la  fois  de  salon  à  la  jeune  mère  et  de  salle 
d’étude  pour  son  fils,  alors  âgé  de  seize  ans  et  quelques  mois.  Cette  pièce 
renfermait  une  sorte  de  Qiiusée  (on  sourira  peut-être  de  cette  ambitieuse 
expression),  on  àe  reliqziah^e  maternel.  Ainsi,  un  modeste  meuble  de 

bois  blanc,  garni  de  vitres,  contenait  sur  ses  tablettes  une  foule  d’objets  reli¬ 
gieusement  conservés  par  la  jeune  femme,  comme  autant  de  souvenirs  précieux 
résumant  à  ses  yeux  les  différentes  phases  de  la  vie  de  son  fils. 

Là,  tout  avait  une  date,  depuis  le  hochet  de  l’enfant  jusqu’à*  la  couronne 
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de  chèîié  oblèniie]3af  radôîescent  lors  d=uii  côiipours  dans  im'f)eüsionaa^^  dé  là 
petite  ville  de  Pont-Brillaiit,  où  rorguéiUêasé  mère  avait:  vdüiu  envoyer  son 
üis  pGVir  essayer  ses  forces.  Là,  tout  avait  sa  signifiGation,  dépûîs  lé  petit  fiièil', 
jouet  à  demi  brisé,  Jusqu’au  brassard  de  salin  blânc  frangé  d’ôr  que  portent 
si  fièréïimnt  lés  néophytes  lors  dêdéùr  première  cômmiiidôm  ’ 

rdiqiies  paraîtront  puêrilés,  ridiGules' peut-être^  Et  pourtant^^  si  l’on 
songé  que  tous-  les  incidents  de  la  vie  enfantine  et  adolescente  de  son  filsj 
caractérisés  ;paî^ v  ies  objets  dont  nous  parions^  avaient  été  pour  cette  jeûné 
mère,  idolâtre  de  son  enfant,  et  vivant  dans  ia  plus  cpmpjète  solitudè  .  avaient 
été,  disons-nous,  autant  d’événements  graves, :.tôüchàhts  ou  solennels jM’oh 
excusera  ce  culte  du  passé,  et  Ton  comprendra  aussi  la  pensée  qui:  avait  rangé 
parmi  ces  une  petite  lampe' de  porcelaiae  blanche,  àla  pùle  lûéur  de 

laquélle  la  jeune  inère  .  avait  veillé  son  fils  pendant  uïië  longue:  et  dangereuse 
maladie,  dont  il  avait  été  sauvé  par  un  modeste  et  habile  médecin  deiheui-ant  à 
Pont-Brillant.  ' 


Esl-it  besoin  dé  dire  qu’üne  partie  des;  boiseries  dé  la  salle!  d’étude  était 
ornée  de  cadres  renfermant,  ici  unè  page  d’une  écriture  enfantine  presque 
informe,  et,  plus  loin,  la  copie  de  trois  strophes-  que,  rannée  précédente, 
l’adolescent  avait  essayé  de  rimer  pour  la  fête  de  sa  mère  ?  Ailleurs,  les  inévi^ 
tablés  lôtes  A' Audromaque  de  NiobéyXÿiQ  le  crayon  inexpérimenté  du  corn- 
iiienGaiit  afflige  ordînairemeat  de  bouches  si  contractées,  d’yeux  si  iiiGerlalnSj 
semblaient  regarder  avec  une  surprise  courroucée  une  jolie  aquarelle  très 
finement  touchée  diaprés  nature  et  représentant  un  site  des  bords  dé  la  Loire* 
Enfin,  ça  et  là,  suspendus  aux  murailles  ou  supportés  par  des  socles  dé  bois 
noir,  on  voyait  divers  fragments- de  statuaire  antique,  moulés  en  plâtre,  qui 
avaient  servi  et  servaient  encore  de  modèles;  les  premiers  livres  d’étude  de 


renfant.étaient  hon  moins  pieusement  conservés  par  sa  mère  dans  une  biblip.- 
Ihôqué  renfermant  un  excellent  choix  d’ouvrages  d’histoire^  de  géographie, 
de  voyages  et  de  littérature.  Un  piano  et  quelques  rayons  chargés  de  partitions 
SC  voyaient  non  loin  de  la  table  de  dessin  et  complétaient  lé  modeste  ameuble¬ 
ment  de  cette  pièce.  '  ’ 

Vers  la  (in  du  mois  de  juin  184S,  la  jeune  femme -  dont  nous  parlons,  et 
que  nous  nommerons  Marie  Bastién,  se  trouvait  avec  son  fils  dans  la  salle 
d’étude.  Cinq  heures  du  soir  allaient  bientôt  sonner;  les  rayons  du  soleil, 
quoique  brisés  par  les  lames  des  persiennes  abaissées  afin  d’entretenir  la  fraî¬ 
cheur  au  dedans,  jetaient  çà  et  là  de  vermeils  et  joyeux  reflets,  tantôt  sur  la 
boiserie  grise  de  la  salle  d’étude,  tantôt  sur  de  gros  bouquets  de  fleurs  récem¬ 
ment  coupées  et  placées  sur  la  cheminée  dans  des  vases  de  porcelaine. 

On  voyait  encore  dans  un  grand  verre  de  cristal  à  pied  une  douzaine  dé 
belles  roses  variées,  à  demi  écloses,  épandant  le  plus  doux  parfum,  et  qui 
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semblaient  égayer  une  table  de  trayail  chargée  de  liyres  et  de  papiers,  de 
chaque  côté,  de  laquèlle  la  mère  ét  le  filSj  tous  deux  assis,  semblaient  très 
laboriêûsement  occupés^  v  _  .  .  .  ./ 

;  M^°  JBâstien,  quoiqu'elle  dût  avoir  bientôt  trente  et  un, ans,  en  paraissait 

à  peiné  vingtj  tant  son  visage  ênchantéur  resplendissait  de  fraîéhéur  juvénilé, 
nous  dirions  presque  virginale;  car  l-angélique  beauté  de  cëtté  jeûné  femme 
était  digne  d'inspirêp  ces  naïves  paroles  faites  pour  la  Vièrgé,  mère  du  Ghnst  : 
«  Vous  salue^  Marie,  pleine  de  grâces.. Bastien:  portaif  vuiie  robe 
d’été;  a  manches  cpurtes  en  percâline  a  mille  raies  d'iiU  bleu  ;pâle,:  serrée  par 
üfl  làrgc  ruban  rose  à  sa  taille  élégante  et  spuple.,  qui  .eûtj,  comnie,  oU;  dit)  tenu 
entré  les  dix  doigts.  Ses;  jolis  bras  étaient  nus  ou  plutôt  voilés  par  dé,  longues 
mitaines  dq  filet  qui  ne  dépassaient  pas  son  coude  à  fossettes.  Deux  épais;  ban- 
deaux  de  cheveux  châtains  naturellement  très  ondés,  cà  et  là  nuancés  de  vits 
rjBflets  dprés  et  descendant  très  bas,  encadraient  l’ovale  parfait;  :dé  son  visage, 
dont  la  blancheur  transparente  se  colorait  d'un  carmin  délicat  vers  le  milieu  des 
jp.ue^;  ses  grands  yeux  du  plus  tendre,  du  plus  riant  azur,  sê  frangeaient  de 
longs  cils,  bruns  comme  ses  sourcils. finement  arqués,  bruns  comme  les^cheveux 
follets  qui^  se  crispant  à  da  naissance  de  son  cou,  annonçaient ,  une,  nature 
pleine  de;  vie  et  d^  sève;  rhumide  corail  dé  ses  lèvres,  le  brillant  émail  des 
dents,  la  ferme  rondeur  des  bras  charmants  légèrement  rosés  coïnme 
equx  d’une  /jeune  fille,  Gomplétaient  ces  symptômes  ,  d’un  sang  ,  pur.,  riche 
et  vierge,  :  conservé  tel  par  la  régularité  d’une  vie  solitaire,:  chaste  et 
pour  ainsi,  dire  claustrale,  vie  concentrée  tout  entièire  dans  une  seule  passion, 
l’amo.ur  maternel.  : 

^  ,  '  I  h 

La  physionomie  de  Marie  Bastien  olTrait  un  double  caractère  ;  car  si  l’angle 
de  son  front,  la  coupe  de  ses  . sourcils  révélaient,  une  énergie,  une  ^persistance  do 
volonté  peu  communes  jointes  à  une  rare  intelligence,  l’expressionij  de  son 
l  egat^  était  d’une  ineffable  bonté,  son  sourire  plein  de  douceur  et 'de  gaieté, 
ainsi  que  le  témoignaient  deux  petites  fossettes  roses,  creusées  par  la  fréquence 
d’un  franc  rire,  à  peu  de  distance  des  coins  veloutés  de .  sa  bouche; .  En  effet, , 
la  jeune  mère  égalait  au  moins  son  fils  en  joyeuseté;  aussi,  bien  souvent, 
l’heure  de  la  récréation  venue,  le  plus  fou,  le  plus  enfant,  le  plus  turbulent  des 
deux  n'était  pas  l’adolescent. 

C'est  que  tous  deux  se  trouvaient  si  heureux...  si  heureux  dans  çe  petit 
coin  de  terre  isofé  qu’ils  n’avaient  jamais  quitté,  et  où  leur  vie  s’était  jusqu’alors 
passée  dans  l’échange  des  sentiments  les  plus  délicats,  les  plus  charmants  et 
lés  plus  tendres  !  .  .  ^ 

Certes,  en  les  voyant  assis  devant  la  table  de  travail,  on  eût  pris  la  m^re 
èt  lé  fils  pour  le  frère  et  la  soeiir. 

Fré.dérik  Bastien  ressemblait  extrêmement  à  sa  mère,  quoiqu’il  fût  d’üne 


i 


* 

Celle-ci  le  recevait  et  le  relançait  non  moins  adroitement  (P.  52o.'i 
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beauté  plus  mal ^  plus  âccêntuée  ;  son  ;  teint  était  plus  brün,  ses  Ghevêux  plus 
foncés  que'  ceüdt  dé  la  jeûné  femme /  et  ses  sourcils,  d’un  ûoir  dé?  jais,  donnaient 
un  at Irait  de  plus  à  ses  grands  yeux  d’iin  bleu  pur  êt  dôitx  :  car  Érédérik  avait 
les  ^yeux  et  lé  règard.  de  sa  mérèj  de  mêrûe  qu’il  avait  son  fm.  soürlréy  son  nez 
grée,  ses  dents  perlêéSj  ses  lèvres  vérmeilies,  que  le  duvêt  dé  la  puberté  estom^ 
pait  déjà. 

Êlëvè  dans  toute  là,  liberté  salubre' d’une  vie  rustique,  Frédérik,  dont  la 
taillé  à  ia  fois  élégante  et  robuste  dépassait  celie  dé  sa  mèfe^  rayonnait  de  saûtéy 
de  jeunesse  etde  gràeè;  on  ne  pouvait  réiicontrér  uiiê  physïonomiéiplus'  intéllî-- 
geiité  et  plus  résolue,  pliiS:  àffeclueusé  et  plus  riante.  11  était  fâoile' dé  voir  que 
la  coquetterie  maternelle  avaiti  présidé  à-  la  toiletté;  du  radGles  quoique;  sa 
mise  fut  des  plus  simples  :  une  jolie  cravate  de  salin:  cêrise;,  sur  laqXielle  se 
rabattait  un  fin  col  de  cheniise,  s’harmoniait  parfaitement  avec  le  teint  frais:  et 
brun  de  l’adoleseént,  tandis  que  réblouissante  blanGheur  de  son  gilet  dé  basin 
blanc  tranch ait  sur  lu  jaune  pâle  de  sà  veste  de  chasse  en  nankin>.  à  larges  bon- 

'  ■  J  ’  •  ^  ' 

Ions  de  nacre  ;  enfih  ses  mains,  au  lieu  de  ressembler  à  ces  affreuses  mains  de 
collé ffie?if  aux  ongles  rongés,  à  la  peau  rugueuse  et  tachée  d’encre,  étaient  non 
moins:  soignées  que  celles  de  la  jeune  femme'j  et,  comme  les  siennes;,  encore 
embeilies  par  dés  ongles  roses  et  lustrés  d’un  ovale  parfait.  (Les  mères  qui  ont. 
dos  fils  dc' seize  ans  au  collège  comprendront  et:  excuseront  la  paérililô  de  ces 
détails.) 

Nous  l’avons  dit,  Frédérik  et  sa  mère,  assis  à  la  même  table,  Fun  en  face 
de  l’autre,  travaillaient  opiniâtrement  (ou  plutôt' ju^be/^^^^en^  /6Tu^c,  comme  on 
dit  au  collège),  chacun  ayant  à  sa  gauche  un  volume  du  Vicaire  de  Wàkefield^ 
et  devant  soi  une  belle  feuille  de  papier  blanc  alors  presque  entièrement  remplie. 

< — Frédérik,  passe-moi  le  dictionnaire,  —  dit  31“°  Bastien  sans  lever  les 
yeux,  et  en  tendant  sa  main  charmante  à  son  fils. 

’ —  Oh!  le  dictionnaire,  - — dit  Frédérik  en  riant  avec  un  accent  de  com¬ 
passion  moqueuse,  - —  peut-on  en  être  réduit  à  avoir  recours  au  dictionnaire  1 
.  Et  il  donna  le  volume  à  sa*  mère,  non  sans  avoir  baisé  la  jolie  main 
qui  attendait  le  gros  livre. 

Marie,  la  tête  toujours  baissée,  se  contenta  de  sourire  sans  répondre  ;  puis, 
tout  en  jetant  à  son  fils  un;  regard  en  dessous^^  qui  fit  paraître  encore  plus 
limpide  l’azur  de  ses  grands  yeux  bleus,  elle  prit  son  porte-plume  d’ivoire  entre 
scs  petites;  dents,  qui  le  firent  paraître  presque  jaune^,  et  sc  mit  à  feuillcler 
prestement  le  dictionnaire. 

Profilant  de  ce  moment  d’inattention,  Frédérik  se  leva  de  son  siège,  et, 
les  deux  mains  appuyées  sur  la  table,  il  se  pencha  en  avant  pour  tâcher  de  voir 
où  sa  mère  en  était  de  sa  traduction. 

—  Ah  !  Frédérik,  tu  veux  copier  sur  moi,  — •  dit  gaiement  Maiie  en  ahan- 
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donnant  le  diGtionnaire  et,  de  ses  deux  petites  mains,  couvrant  à  grand’peine  le 
feuillet  pour  le  soustraire  aux  yeux  de  son  fils.  Ali  !  vois-tu?  je  t’y  prends, 
cette  fois:  • 

—  Non,  je  t’assure,  —  répondit  Frédèfik  en  se  rasseyant j  je  voulais 

voir  si  tu  étais  aussi  avancée  que  moi> 

—  Tout  ce  que  je  sais,  —  répondit  Bastion  d’un  air  triomphant, 
en  se  hâtant  d’écrire  après  avoir  consulté  lé  dictionnaire,  —  c'est  que  moi 
J  ai  fînh 

—  Gomment  j  déjàl^ — dit  humblement  Frèdérik. 

Cinq  heures  sonnèrent  à  la  vieille  horloge  à  gaine  en  marquetèriej  haute 
de  six  pieds  et  placée  dans  uii  coin  de  là  salle  d’étude. 

—  Bon!  la  récréation!  —  s’écria  joyeusement  Marie,  —  la  récréation  11 
Viens^tu,  Frédérik? 

Et  la  jeune  femmej  quittant  précipitamment  son  siège,  courut  vers  son  fils. 

■ —  Je  te  demande  seulement  dix  minutes,  et  j’ai  riini,  —  reprit  Frèdérik 
d’un  ton  suppliant  en  se  hâtant  d’écrire,  —  fais-moi  la  charité  de  dix  pauvres 
petites  minutes. 

Mais  il  fallut  voir  comme  cette  requête  fut  accueillie  !  et  avec  quelle  pétu^ 
lante  gaieté  la  jeune  mère,  posant  un  buvard  sur  la  feuille  que  son  fils  laissait 
inachevée,  ferma  scs  livres,  lui  ôla  sa  plume  des  mains,  et,  rapide,  légère^ 
l’enlraîna  sous  la  futaie  séculaire,  alors  pleine  d’ombre  et  de  fraîcheur. 

Il  faut  le  dire,  Frédéiik  n’opposa  pas  une  résistance  désespérée  à  la  vo-- 
lo7ité  despotique  de  sa  mère,  et  il  fut  bientôt  fort  allègrement  disposé  à  faire, 
comme  on  dit,  une  fameuse  partie» 


11 

Cinq  minutes  après  le  commencement  de  la  récréation,  une  partie  active 
de  volant  s’engageait  entre  Frédérik  et  sa  mère. 

C’était  un  délicieux  tableau. 

De  vifs  rayons  de  soleil,  traversant  ça  et  là  le  dôme  presque  impénétrable 
de  l’ombreuse  futaie,  venaient  quelquefois  dorer  les  charmantes  figures  de 

Baslien  et  de  son  fils,  dont  chaque  pose,  chaque  mouvement,  étaient  rem¬ 
plis  de  grâce  et  d’agilité. 

Marie,  le  visage  coloré  du  rose  le  plus  vif,  les  yeux  animés,  la  bouche 
cnir’ou verte  et  rieuse,  la  taille  bien  cambrée  en  arrière,  le  sein  palpitao’  sous 
la  fine  étoffe  de  s.a  robe,  le  pied  tendu  en  avant,  la  main  armée  de  la  m  juette 
à  Dianclie  de  velours,  reeeyait  le  volant,  .puis  le  renvoyait  malicieusement  à 
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Frédérik  dans  une  direction  tout  opposée  à  celle  qu  il  prévoyait.  Aussitôt,  leste 
et  rapide,  écartant  par  un  brusque  mouvement  dé  tête  les  boucles  de  sa  belle 
chevelure  brune,  qui  embarrassaient  son  frontj  l’adolescent^  éà  quélqùês  bonds 
vigoureux  et  légers,  arrivait  assez  à  temps  pour  relever  avec  adressé  le  jouet 
ailé  au  moment  où  il  rasait  la  terré,  ét  le  rejetait  à  sa  mère.  Celle-ci  lé  recevait 
et  le  rélançait  non  moins  adroitément  ;  niais,  -ô  bonheur  I  voici  qii’après  avoir 
décrit  sa  côurbé>  que'  Frédérik  épiait  d’un  regard  vigilant,  le  volant  lui  retombé 
droit  sur  le  nez,  et  que,  perdant  !■  équilibre,  éri  voulant  cepéndant  relever  ce 
coup  désespéré)  radolescent  trébuche  él  roiilé  sur  l’épais  gazon.  . 

Alors,  ce  furent  des  rires  si  fous,  des  éclats  d’hilarité  si  violents  de  la  part 
des  deux  joueurs,  que  la  partie  demeura  forcément  suspendue. 

La  mère  et  lé  fils,  bras  dessus,  bras  dessous,  lés  joues  empourprées,  le 
regard  humide  de  larmes  joyeuses,  et  reeotnmençant  parfois^  dé  rire  brusque^ 
ment  et  dé  plus  belléj  gagnèrent  un  banc  de  bois  rustique  placé  en  face  de  la 
cascade,  sur  le  bord  du  petit  ruisseau  ;  là  tous  deux  prirent  quelques  moments 
de  repos,  pendant  lesquels  Bastien  se  mit  à  étancher  avec  soUicitudé  la 
sueur  qui  perlait  au  front  de  son  fils. 

—  Mon  DieUj  —  dit  Frédérik,  —  que  c’est  donc  ridicule  de  rire  ainsi! 

—  Oui,  mais  avoue  que  c’est  bien  bon. 

—  Certainement,  et  c’est  la  faute  de  ce  volant,  qui  vient  justement  me 
tomber  sur  le  nez.  * 

—  Frédérik,  c’est  toi  qui  recommences,  tant  pis. 

—  Non,  c’est  toi  qui  méurs  d’envie  de  rire,  je  le  vois  bien. 

Et  tous  deux  de  se  laisser  aller  dé  nouveau  à  cet  excellent  rire  bêt€i  aussi 
absurde,  aussi  involontaire,  que  délicieusement  désopilant. 

—  C’est  égal,  • —  dit  Bastien  en  sortant  la  première  de  cette  nouvelle 

crise  d’hilarité,  —  vois-tu,  Frédérik  j  ce  qui  me  console  de  la  bêtise  de  nos  rires, 
c’est  qu’il  n’y  a,  j’en  suis  sûre,  que  les  gens  aussi  heureux  que  nous  qui  con¬ 
naissent  de  pareils  accès  ’de  folle  joie. 

—  Ahl  mère,  tu  as  raison,  — dit  Frédérik  en  appuyant  sa  tête  sur  l’épaule 
de  Bastien  et  en  s’y  berçant  pour  ainsi  dire  avec  un  mouvement  de  càlinerie 
charmante,  —  nous  sommes  si  heureux!  Tiens,  par  exemple,  en  ce  moment,  par 
ce  beau  soir  d’été,  sous  cette  ombre  fraîche,  être  là,  près  de  toi,  appuyant  ma 
tête  sur  ton  épaulé,  et  les  yeux  à  demi  fermés,  voir  là-bas,  comme  à  travers  un 
voile  doré  que  lui  font  les  rayons  du  soleil,  notre  maisonnette,  pendant  que  la 
cascade  fait  entendre  son  murmure,  embrasser  ainsi  d’un  regard  ce  cher  petit 
monde,  dont  nous  ne  sommes  jamais  sortis,  oh  !  mais  c’est  bon,  mais  c’est  doux 
à  vouloir  rester  ainsi  pendant  cent  ans. 

Et  Frédérik,  faisant  un  nouveau  mouvement,  parut  en  effet  vouloir  se  dor¬ 
loter  sur  l’épaule  de  sa  mère  pendant  une  éternité.  La  jeune  femme,  se  gardant 
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biea  de  déranger  Fiédérik,  pencha  seulement  sa  tête  un  peu  dé  côtéj  afin  de 
loucher  de  sa  joue  la  joue  de  radolesceiit,  prit  uïie  dé  ses  mains  dans  les  siennes, 
et  répondit  :  - 

C'est  ipourtant  vrai  cela,  ce  GO ih  de  terre  a  toujours  été  pour  nous  un 
paradis I  et,  sauf  le ‘souvenir  de  tes  trente-trois  jours  de  maladie,  nous  cherche¬ 
rions,  je  crois,  ,  en  vain  à  nous  rappeler  iiii  moment  de  chagrin  ou  de  tristesse, 
lï’ést-ce  pas',  Frédérik? 

—  Tù  m'as  toujours  tant  gâté. 

—  Monsieur  Frédérik  ne  sait  pas  dti  tout  ce  qü'il  dit,  —  reprit  Bas- 
tiem  en  affectant  une  gravité  plaisante,  —  il  n’y  arien  de  plus  maussade,  de 
plus  insupportable,  et  surtout  de  plus  malheureux  qu’un  enfant  gâté.  Je  vou- 
drais  Men  savoir  quels  caprices,  quelles  fantaisies  j'ai  encouragées  én  vous, 
monsieur?  Voyons  :  cherchez,  cherchez'. 

^ —  Je  le  crois  bien,  tu  ne  me  donnes  pas  le  temps  de  désirer,  tu  t’occupes 
dé  mes  récréations,  de  mes  plaisirs  au  moins  autant  que  moi;  car,  en  l'hérité,  je 
ne  sais  pas  comment  tu  fais,  mais,  avec  toi,  lé  temps  passe  toujours  si  vite,  si 
vite,  que  je  ne  peux  croire  que  nous  soyons  déjà  à  la  fin  de  juin,  et  je  dirai  la 
même  chose  à  la  fin  de  janvier,  pour  toujours  recommencer  ainsi. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  me  câliner,  monsieur,  mais  de  me  dire  quand  je 
Yous  ai  gâté,  ét  si  je  ne  suis  pas  au  contraire  très  sévère,  très  exigeante,  pour 
vos  heures  de  travail  par  exemple? 

—  Oui,  je  te  le  conseillé  de  parler  dé  cela  !  Est-ce  que  tu  ne  partages  pas 
mes  études  comme  mes  jeux?  aussi  le  travail  mVt-il  toujours  autant  amusé  que  ‘ 
la  récréation.  Vois  un  peu  mon  beau  mérite! 

—  Muis  enfin,  monsieur  Frédérik  vous  avez  remporté  deux  beaux  prix  à 
Pont-Brillant,  et  je  n’étais  pas  là  cette  fois,  j’espère;  enfin,  je  vous... 

'  —  Enfin,  mère,  dit  Frédérik,  —  en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  Marie, 

qu’il  interrompit  en  l’embrassant  avec  effusion,  ^ —  je  soutiens,  moi,  que,  si  je 
suis  heureux,  c’est  par  loi.  Si  je  sais,  si  je  vaux  quelque  chose,  c’est  encore 
par  toi,  oui,  uniquement  par  toi.  ï’akje  jamais  quittée?  Oui,  tout  ce  que  j’ai  de 
bon,  je  le  tiens  de  loi,  mais,  ce  que  j’ai  de  mauvais,  mon  opiniâtreté,  par 


exemple,  je... 

—  Oh  !  pour  cela,  dit  Bastien:  en  souriant,  en  interrompant  à  son 
tour  Frédérik  et  le  baisant  au  front,  —  cette  chère  petite  lôte  veut  bien  ce 
r|u'clle  veut.  C’est  la  vérité,  je  ne  sache  pas  de  volonté  plus  énergique  que  la 
tienne.  Ainsi  lu  as  opiniâtrément  voulu  être  jusqu’ici  le  plus  tendre,  le  meilleur 
des  fils,  tu  n’as  pas  manqué  à  ta  résolution. 

Puis  la  jeune  mère  ajouta  avec  une  émotion  délicieuse  : 

—  Va,  va,  mon  enfant  aimé,  je  ne  te  vante  pas,  chaque  jour  m’apporic 
une  nouvelle  preuve  de  la  bonté,  de  la  générosité  de  ton  cœur.  Si  je  te  flattais, 
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les  habilaiits  notre  petit  monde^  cpinme  tu  dis,  seraient  mes  complices,  -et 
nous  sommes  trop  pauvres  et  trop  ennemis  du  mensonge  pour  avoir  des  adu¬ 
lateurs.  Et,  tiens,  —  ajouta  vivement  Bastien  en  indiquant  quelqu’un  du 
geste  à  Frédérik,  —  si  ji’àvais  besoin  d’un  .auxiliaire  pour  te  convaincre,  j  uivo- 
querais  le  témoignage  de  l’excellent  homme  que  voici.  Il  te  Gonnaît  presque 
aussi  bien  que  moi,  et  tu  m’avoueras  que  sa  sincérité  .n?est  pas  suspecte,  à 
lui. 

Le  nouveau  personnage  dont  parlait  M®®  Bastien,  et  qui  s’avançait  sous 
là  futaie,. avait  quarante  ans  environ,  Une  taille  petite  et  frôle,  un  extérieur  fort 
négligé.  De  plus,  ce  nouveau  venu  était  singulièrement  laid,  mais -d’une  laideur 
spirituelle  et  remplie  de  bonhomie.  H  se  nommait  exerçait’ la  méde¬ 

cine  à  Pont-Brillant,  et,  l’année  précédente,  avait,  à  force  de  savoir  ét  de  soins, 
sauvé  Frédérik  d’une  grave  maladie. 

— ^  Bonjour,  . ma.  chère  madame' Bastien,  • — ■  dit  allègremeht  le  docteur  en 
s’approchant  dé  la  jeûna  femme  et  de  son  fils.  —  Bonjour,  inon  Giife^ 
ajouta-t-il  en  serrant  cordialement  la  main  de  Frédérik. 

—  Ah  !  docteur,  —  dit  Bastien  avec  une  affectueuse  gaieté,  vous 
venez  bien  à  propos  pour  être  grondé. 

—  Grondé  !  moi! 

—  Certainement,  voila  plus  de  quinze  grands  jouts  que  vous  n* êtes  venu 
nous  voir. 

—  Fil  : —  reprit  joyeusement  M.  Dufour,  —  li  1  voyez  un  peu  les  égoïstes, 
avec  des  santés  aussi  llorissahles,  que  celles-là,  oser  demander  des  visites  à 
un  médecin.  * 

—  Fi!  — répondit  non  moins  joyeusement  Bastien  au  docteur,  —  li  ! 
le  dédaigneux,  qui  méprise  assez  la  reconnaissance  de  ceux  qu’il  a  sauvés  pour 
les  priver  du  plaisir  de  pouvoir  lui  dire  souvent,  bien  souvent  :  «  Merci;,  .noire 
sauveur,  merci.  »  ; 

—  Oh!  comme  ma  mère  a  raison,  monsieur  .Dufour,  ‘^ujouta. Frédérik, 
—  vous  croyez  que,  parce  que  vous  m’avez  rendu  la  vie,  tout  est  ûnl  entre 
nous,  n’est-ce  pas?  Êtes-vous  ingrat! 

—  La  mère  et  le  fils  me  déclarent  la  guerre,  je  ne  suis  pas  de  force,  — 
répondit  le  docteur  en  faisant  deux  pas  en  arrière,  —  je.bats  en  retraite. 

—  Allons!  —  reprit  M“®  Bastien,  — nous  n’abuserous  pas  de  nos  avan¬ 
tages,  mais  à  une  condition,  docteur,  c’est  que  vous  dînerez  avec  nous. 

—  J’étais  parti  de  chez  moi  avec  cette  excellente  intention-là,  —  reprit 
le  docteur  sérieusement  celte  fois;  — mais  je  dépassais  à  peine  les  dernières 
maisons  de  Pont-Brillant,  lorsque  j’ai  été  arrêté  par  une  pauvre  femme  qui  m’a 
demandé  de  venir  voir  en  hâte  son  mari.  J’y  suis  allé,  j’ai  donné  les  premiers 
soins;  malheureusement  il  s’agit  d^’une  maladie  si  grave,  et  d’une  auarche  si 
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rapide,  quë  jè  ne  sèrâis  pas  tranquille  si  je  ne  ce'soir  inoh  malade 

àvânt  sepPhéùres.i  ‘  ^  ^ 

— -  Çdtitre  de  tëlîèâ  raisons  je  n’ài  aucune  ôbjeétionv  bon  déctêüp, 
---  répondit  Bà  et  je  tous  sais  doublement  gré  de  nous  donner  du 

méms!  qUelqùés  ihstànte^^  '  '  '  -  ' 

t  '  T Et  merq  une  fête  de  cëtté  soirée, -^  reprit  le 

ellè  complétait  si  bien  ma  journée^  car  ce  matin  j^ayais  eu  déjà  une  grande  joie. 

"  IT  TOUS  est  arrivé  quelque  chbsè  d’hèurèüxt  iiiori  cher  dpcieiir;  ah  i 
■  'téint’ mieux;/  ■'  ■  •  •  '■  - 

—  Ouiv  —  reprît  Si.  Dufour  ayêc  éiftotîdn,  —  j’étais Hnquïetrdé  jnbn 
mèilleür  ami>  ydyagéür  intrépide,  qui  avait  entrêprià  une  périlleuse  excursion 
•  à  travers ’léà  pàHiy  rès  moins  connues  dé  TA m^^  Sud;  .>  Sans  noüveîlés 

de  lui  depuis  plus  dè  huit  meis,  je  commençais  à’  ih’àlàrniér/Ior^  ce  matin, 

’  je  •réçdis  une  lettre  de  Londres,-  venant  dè  Lima.  Pour  comble  dé  joie,  il  me 
prometdé  venir  passer  quelque  teîïips  avec  riîoL  Jugez  si  je  suis  heureux,  ma 
chère  madame  Bastieri!  un  frère  pour  ïhoij  un  cœur  dhè,  avec  célà,  Un  des 
hommesiès  plus  intéréssarits^  lès  plus  merveilleusement  doués  que  j’âiè  connus, 
l’avoir  pendant  quelque  temps  à  moi  tout  seul,  hein?  quels  -épanchements, 

'  •  ,  ■  t  f'.' 

quelles  causeries!...  Aussi,  dans  ma  gloutonnerie  de  bonheur,  je  m’étais  dit  : 
M<  Je  serai  insatiable  ;  j’irai>  pour' en  dbu^  la  douceur,  porter  ma  joie  chex 

Bastien,  dîner  avec  elle;  je  passerai  là  quelques  heures  délicieuses;  et  je 
lui  ferai  uné'  pfdpôsitibh  qui  iüi  sera  peut-être  agréable,  ainsi  qu’a  ce  cher 
Frédérîfe  »'  J’espère  que  c’était ià  une  journée  complète^  une  vraie  journée  de 
Sybarite... 

Le  doctêur  fût  en  ce  moment  interrompu  par  une  vieille  servante  qui 

'  *  P  "*  ’  '  ■  .  '  '  '  f 

'  donnait  la  main  à  uri  enfant  dé' sept  ou  Huit  ans;  très  pauvrement  vêtu,  et  qui, 
du  seüit  dé  la  porté  où  elle  se  tenait,  appela  l’adolescent  et  lui  cria  : 

—  Monsieur  Frédérik...  il  est  six  heures.  ’ 

-  ^  A  tout  à- l’heure,  mère,  —  dit4I  en  baisant  la  jeune  femme  au  front. 

Pufe,  s’adressant  au  docteur  ;  —  ^ 

—  Je  vous  verrai  ayant  votre  départ,  n’est-ce  pas,  mon  bon  mon¬ 
sieur  Dufour? 

Et,  en  deux  bonds,  Frédérik  eut  rejoint  la  vieille  servante  et  l’enfant, 
avec  lesquels  il  rentra  dans  la  maison. 

—  Où  va-l-il  ainsi?  —  demanda  familièrement  le  médecin  à  la  jeune 
femme. 

—  Donner  sa  leçon,  —  répondit  Marie  en  souriant.  —  N’avez-vous  pas 
vu  son  éeolîèr? 

—  Quel  écolier? 

—  Cet  enfant  qui  était  là  est  le  fils  d’un  journalier  qui  demeure  trop  loin 


de  Pout-Brillant  pour  pouvoir  envoyer  son  enfant  à  Técolè;  aussi  Frédérik  lui 
donne-t-il  par  jour  deux  leçons  de  lecture,  et  je  vous  assure,  docteur,  que  je 
suis  aussi  satisfaite  du  maître  que  de  l’élève;  car,  si  Frédérik  apporte  aces 
leçons  un  zèle,  une  douceur,  une  intelligence  rares,  son  écolier  répond  merveil¬ 
leusement  à  ses  soins. 

Mais  c’est  charmant,  cela. 
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“  Que  voulez-vous?  —  Tepr];t  M®®  Bastiefi  avec  udl*  sourire  de  doucô^ 
péslg^tiouy  “  à  défaut  d'autrés  auménes  j  ùous:  M  ïâpins,  de  céllès^là . 

Gar  Vous  savez  avec  ^ëîle  rigoureuse  pâRiîmdjMê  mpl'^  sotUrües 

traités  M  #  4ùi  touéîiêj’âig^t^  ^  ^ 

iUéffâWe  bônté>  — ^  Gpnimèat  pouî3ral^|é  mé  pMM 

à  laÿaëtié  ôii  ûpûs  aste^t,  mptt;  Ffé^nk 

sortes  .de  i«sSQtii^0s>  dont  âssdvev 

chântesi  etj  ^  Je  ue  trop vprgttëillëusey  je  v^  . 

rais  une  çbosëiqdï  msséé  là  semaîne 

~  BàstieUj  P  ^$sév^  . 

“  jë  tf en^^^fei^  dpdéy-Bieu  v 

je  mé  j^Éÿm^ijdâ^reè  fe^déri^ 

^  du  n’e^We  pas?  J'àî  TU  cela  eu 

^  lusteigaent ,  aii  déMçlte  â  cet  endroit  ;  et  c'esty  voùs  Je  pavez,  doct  eur, 
un.'raftë  travaiU  ■  , 

— “  Parbleu  !  déraciner  des  bruyères  qui  ont  peut-être  trois  ou  quatre  siècles 
d’existence.  v  , 

^ —  Je  traversais  donc  ces  lapdes  avec  Frèdérik,  lors^  nous  voyons  une  • 
pauvre  femine' hâve,  maladive,  et  une  pétite  fillè  ffune  dizaine  d-années,  tout 
aussi  fi^ie  que  sa  mèie,  tràvàüller  à  ce  déHçhement^ 

üne  femme  et  ùn  enfant  si,  faiWeslim  tebtravail  !  mais  c’étmt 
de  leurs  forces. 

—  II  n'est  que  trop  vrai,  et,  malgré  leur  cotmâge,  deux  pauvres  créa¬ 
tures  faisaient  peu  de  besogne  ;  la  nière  ,  à  grand'peine,  levait  la  houe  pesante 
qui  entamait  dtSienemenl  la  terre  durcie;  eufi0>  lorsque  la  souche  d'une  bruyère 
qu^elle  piochait  sans  doute  depuis  longtemps,  fut  un  peu  découverte,  la  femme 
et  la  petite  fille,  tantôt  se  servant  de  la  boue  comme  d'on  levier,  tantôt  de  leurs 
mains  grattant  la  terre,  afin  de  dégager  la  racine,  tâchèrent  de  l'arracher  avéc 
des  efforts  inouïs  :  ce  firt  en  vain...  La  pauvre  femme  eut  un  mouvement  de 
désespoir  navrant;  elle  se  jeta  à  terre  comme  brisée  par  la  douleiir  et  par  la 

fatigué;  puis,  s’enveloppant  la  tôle  dans  un  lambeau  de  tablier,  elle  se  mit  à 
♦ 

sangloter  sourdement,  pendant  que  sa  petite  fille,  agenouillée  devant  elle,  l'appe¬ 
lait  en  pleurant. 

—  Ah!  que  de  misère!...  que  de  misère!... 

—  Je  regardais  mon  lils  :  il  avait,  comme  moi,  les  larmes  aux  yeux  ;  je 
m'approchai  de  la  femme  et  lai  demandai  coniment  ellese  livrait  à  un  travail  si 
au-dessus  de  ses  forces  et  de  celles  de  son  enfant  ;  elle  me  répondit  que  son 
mari  avait  entrepris  la  défriche  d’un  quartier  de  bruyères  à  la  tâche,  que  dep  uis 
deux  jours  il  était  tombé  malade  par  excès  de  travail,  ayant  encore  une  partie 
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de  son  ouvrage  à  faire.:,  et  que  si,  le  samedi  soir,  tout  n’était  pas  fini,  U 
perdrait  le  fruit  du  travail  commencé  depuis,  deux  semaines.  Tel  était  son 
arrangement  avec  V écobueur^  ces  défriGhements  étant  très  urgents. 

En  elïet  j  dans  le  pays,  pour  les  travaux  pressés,  ils  font  dé  ces  marchés^ 
là,  et  en  exécutent  impitoyablement  les  conditions;  ainsi  là  paiuVre  femme 
venait  tâcher  de  suppléer  son  mari? 

—  Gui,  car  il- s’agissait  pour  cette  famille  de  perdre  ou  de  gagner  trente- 
cinq  francs,  sur  lesquels  ils  comptaient  pour  payer  le  loyer  aniiuer  dè  leur 
miséràble  Mtte  et  àchetér  un  peu  dé  seigle  pour  âtténdré  la  moisson  nouvelle. 
U  Ma  bonne  femme,  dit  Frédérik  à  cette  malheureuse  après:  quelques  moments 
d;e  réflexion,  en  deux  jours  nn  bon  travailleur  peùt-il  terminer  la'  défriche? 
“  Gui,  monsieur,  mais  il  aüinit  bien  du  mai,  répondit-elle.  —  Mèré',  me 
dit  alors  Frédérik,,  il  faudrait  donner  trente-cinq  francs  à  ces  pauwes  gens, 
nous  ne  lé  ppuvoiis  pas  ;;  acGordez-moi  congé  vendredi  et  samedi,  la  défriche 
sera  faite-,  cette  bonne  femme  ne  risquera  pas  de  se  rendre  malade,  elle  ira 
soigner  son  mari,  et  touchera  son  argent  dimanche.  » 

—  Brave  et  digne  enfant  I  s’écria  M.  Dufour. 

^  Le  samedi  soir,  reprit  M®®  Bastien,  —  à  neuf  heures,  au  cré¬ 


puscule,  la  défriche  était  terrninée.  Frédérik  avait  àccompU  sa  tâche  avec 
une  ardeur,  une  gaieté,  uU  entrain  qui,  de  cette  action,  ont  fait  pour  lui  un 
vrai  plaisir.  Durant  ces  deux  jours,  je  ne  l’ai  pas  quitté.  Un  beau  genévrier 
se  trouvait  à  pende  distance,  et,  assise  aFoinbre,  je  lisais  ou  je  brodais  pendant 
que  mon  fils  travaillait,  et  d’un  cœur  1  Quels  coups  de  pioche  !  mon  pauvre 
docteur  ;  la  terre  en  tremblait  jusque  sous  mes  pieds. 

—  le  le  crois  bien...  quoique  svelte,  il  est  d’une  rare  vigueur  pour  son 


âge. 

—  De  temps  à  autre,  j’allais  essuyer  le  front  ruisselant  de  Prédérik  et  lui 
donner  à  boire;  puis,  aux  heures  des  repas,  afin  de  perdre  moins  de  temps, 
notre  vieille  Marguerite  nous  apportait  à  manger  aux  champs.  Jugez  quel 
bonheur,  prendre  son  repas  sur  la  bruyère,  à  l’ombre  d’un  genévrier  1  C’était 
une  vraie  fête  pour  Frôdérik.  Sans  doute,  ce  qu’il  a  fait  est  bien  simple,  mais 
ce  dont  j’ai  été  surtout  très  touchée,  très  contente,  c’est  la  promptitude  de  sa 
résolution,  accomplie  d’ailleurs  avec  la  ténacité  de  volonté  que  vous  lui  con¬ 
naissez. 

—  Heureuse,  heureuse  mère  entre  toutes  les  mères  !  — :  dit  le  docteur 
avec  émotion  en  serrant  les  mains  de  Marie  entre  les  siennes  ;  —  et  dou¬ 
blement  heureuse  vous  devez  être,  car  ce  bonheur  est  votre  ouvirage* 

—  Que  voulez-vous,  docteur,  —  répondit  Bastien  avec  une  expres¬ 
sion  angélique,  —  on  vit,  c’est  pour  son  fils. 

—  Gui,  et  vous,  vous  surtout;  car, sans  votre  fils,  vous  seriez...  allons.,. 


532 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


‘ —  réprit  M*  Dufour,  comme  si,  par  cette  réticeuce,  il  voulait  échapper  à  une 
pensée  pénible,  —  n’attristons  pas  cet  entretien,  il  est  trop  bon  au  cœur  pour 
cela. 

—  Vous  avez  raison,  cher  docteur;  mais,  j’y  pense,  cette  proposition 
que  Vous  veniez  nous  faire  à  moi  et  à  Frédérik? 

^ —  C’est  juste;  voici  de  quoi  il  s’agit  :  vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas^ 
—  car,  dans  votre  isolement,  vous  ignorez  toutes  les  grmides  noiweUes  du 
pays,  vous  ne  savez  peut-être  pas  que  l’on  a  fait  aü  château  de  Pont-Brillant 
des  réparations  et  surtout  des  embellissements  qui  font  de  ce  séjour  une 
demeuré  vraiment  royale? 

■ —  En  effet,  cher  docteur,  je  suis  si  peu  au  courant  des  grandes  nouvelles 
du  pays,  comme  vous  dites,  que  je  ne  savais  rien  de  cela;  je  croyais  même  le 
château  inhabité... 

—  Il  ne  va  plus  l’étré,  car  le  jeune  marquis  de  Pont-Brillant  va  venir 
l’occuper  avec  sa  grand’mère. 

— r  Le  fils  de  M.  de  Pont-Brillant  qui  est  mort  il  y  a  trois  ans? 

—  Justement. 

—  Mais  il  doit  être  fort  jeune? 

—  Il  a  l’âge  de  Frédérik  à  peu  près.  Orphelin  de  père  et  de  mère,  sa 
grand’mère  l’idolâtre  et  a  fait  des  folies  pour  meubler  et  restaurer  ce  château, 
où  elle  viendra  passer  huit  à  neuf  jours  de  l’année  avec  son  petit-fils.  Je  suis 
allé  à  Ponl’-^Brillant,  il  y  a  deux  jours,  pour  y  donner  mes  soins  à  monsieur 
le  chef  des  cultures  de  serres  chaudes ^  car  chez  ces  grands  seigneurs  on  ne 
dit  pas  jardinier  y  c’est  trop  vulgaire  ;  finalement,  j’ai  été  ébloui  du  luxe  de 
cet  immiensé  château  :  il  y  a  une  admirable  galerie  de  tableaux,  une  serre 
chaude  où  l’on  entrerait  en  voiture,  et  dans  les  jardins  des  statues  admirables... 
Il  y  a,  surtout;.,  mais  je  veux  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise  ;  sachez 
seulement  que  c’est  digne  des  Mille  et  une  Nuits»..  J’ai  donc  pensé  que  vous 
et  Frédérik  vous  seriez  peuLêtre  curieux  de  voir  ce  conte  arabe  réalisé,  cette 
féerie  en  action,  et,  grâce  à  la  haute  protection  que  m’accorde  momieur  le 
chef  des  cultures  y  me  fais  fort  de  vous  conduire  au  château  demain  ou  après 
demain,  mais  pas  plus  tard,  car  le  jeune  marquis  est  attendu  le  jour  d’ensuite  ; 
que  dites-vous  de  ma  proposition? 

—  Je  dis,  mon  cher  docteur,  que  j’accepte  avec  plaisir  :  ce  sera  une 
délicieuse  partie  pour  Frédérik,  dont  l’éblouissement  sera  d’autant  plus  complet 
qu’il  n’a  pas  plus  que  moi  l’idée  de  ce  que  c’est  qu’un  luxe  pareil  ;  il  se  fera 
une  fête  de  cette  excursion  au  château  de  Pont-Brillant.  Merci  donc,  mon 
bon  docteur,  ajouta  M”*"  Bastien  avec  une  joie  naïve,  —  ce  sera  une 
charmante  journée. 

—  Eh  bien!  quand  irons-nous? 
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—  Demain  :  cela  vous  conviênt-ril  ? 

—  Parfaitement  ;  je  ferai  mes  visites  très  matin,  afin  d’être  libre >  et,  si^ 
vous  le  voulez,  je  serai  ici  à  neuf  heures  ;  il  nous  faut  une  heure  et  demie  pour 
nous  rendre  au  château;  le  chemin  est  superbe,  presque  toujours  dans  la  forêt, 

—  Et,  en  sortant  du  château,  nous  pourrons  déjeuner  dans  le  bois  avec 
des  fruits  que  nous  emporterons,  réprit  gaiement  M®®  Bas  tien;  je  dirai 
à  Marguerite  de  faire  une  de  ces  galettes  de  ménage  que  vous  aimez  tant, 
mon  bon  docteur, 

^ —  Paccèpte,  à  condition  que  la  galette  sera  grosse!  —  s’écria  joyeu¬ 
sement  le  docteur,  —  qu’elle  sera  énorme,  car  Frédérik  et  vous  y  ferez  Une 
fameuse  brèche. 

—  Soyez  tranquille,  docteur,  —  répondit  non  moins  gaiement 
M®®  Bastien,  —  nous  aurons  tous  notre  bonne  part  àu  gâteau.  Mais,  tenéz^ 
voilà  justement  Frédérik  qui  vient  de  terminer  sa  leçon,  je  vous  laisse  le 
plaisir  de  lui  faire  cette  aimable  surprise. 

—  Oh!  mère,  quel  bonheur!  —  s’écria  l’adolescent  lorsque  M.  Dufour 
lui  eut  donné  connaissance  de  ses  projets  ;  —  comme  ça  doit  être  magnifique 
avoir  ce  château!  Merci,  mon  bon  monsieur  Dufour,  de  nous  avoir  ménagé 
ce  beau  voyage  dans  le  pays  des  fées. 


Le  lendemain,  le  docteur  fut  exact,  et  lui,  M®®  Bastien  et  son  fils,  parti¬ 
rent  pour  le  château  de  Pont- Brillant  par  une  splendide  matinée  d’été. 
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M®®  Bastien,  son  fils  et  le  docteur  Dufour,  après  avoir  traversé  une 
superbe  forêt,  arrivèrent  au  château  de  Pont-Brillant  par  une  large  avenue 
d’une  demi-lieue  de  long,  bordée  de  deux  contre-allées  gazonnées  et  plantées, 
comme  l’avenue  principale,  d’ormes  gigantesques,  vieux  peut-être  de  quatre 
siècles  ;  une  vaste  esplanade,  ornée  d’énormes  orangers  en  caisse,  entourée 
de  balustres  de  pierre,  et  surélevée  en  terrase,  d’où  l’on  embrassait  un  immense 
horizon,  servait  de  cour  d’honneur  au  château.  Ce  chef-d’œuvre  de  l’archi¬ 
tecture  de  la  Renaissance,  aux  tourelles  sculptées  à  jour,  aux  coupoles 
dentelées,  aux  dômes  à  flèches  élancées,  aux  colonnades  mauresques,  rappelait 
l’ensemble  grandiose  et  féerique  du  château  de  Chambord.  ^ 

Frédérik  et  sa  mère  n’avaient  jamais  vu  qu’à  une  distance  d’une  lieue 
et  demie  cette  masse  imposante  de  bâtiments  ;  tous  deux  s’arrêtèrent  un  moment 
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au  milieu  de  lesplanade,  frappes  d’a'dmiralion,  en  embrassant  d’un  coup 
d^œil  :  ces. merveilleux  cês  innombrables  broderies  de  pierre  dont  ils 

ne  sGupeonnaient  pas  Kexisteiiee.  Le  bon  docteur,  aussi  triomphant  que  si  le 
château  lui  eût  appartenu,  se  frottait  joyeusement  les  itiains,  s'écriant  avec 
suffisance-: 

■ — Ce  n'est,  rien  encore  :  ce  ne  sont  là  que  lés  bagatelles  delà  porte. 
Que.  sera-ce  donc  lorsque  vous  aurez  pénétré  dans  l'intérieur  de  ce  palais 
enchanté! 

—  Mon  Dieu!  mère,  - —  disait  Frédérik,  —  vois  donc  cette  colonnade 
à  ogivesy  à  côté  du  grand  dôme,  comme  c'est  léger,  aérien! 

—  Et  là-has,  ces  balcons  de  pierre,  —  reprenait  la  jeune  femme,  — 
on  dirait  de  la  dentelle!  Et  les  sculptures  des  croisées  du  premier  étage,  quelle 
délicatesse!  quelle  richesse  de  détails! 

;  — -  Je  déclare,  — ^  dit  le  docteur  avec  une  gravité  comique,  —  que 
nous  ne  serons  pas  sortis  du  château  avant  demain  si  nous  perdons  tant  de 
temps  à  admirer  les  naurailles. 

M.  Dufour  a  raisoa-,  dit  Marie  en  reprenant  le  bras  de  son  fils,  allons, 
viens.  •  .  . 

—  Et  ces  bâtiments,  qui  ont  l'air  d’un  autre  château  relié  au  premier 
par  des  ailes  circulaires,  —  .demanda  l’adolescent  au  médecin,  —  qu'est-ce 
donc,  monsieur  Dufour? 

—  Ce  sont  les  écuries  elles  communs,  mon  garçon. 

—  Des  éciuies!  —  dit  M®"  Bastien,  < —  c’est  impossible;  vous  vous 
méprenez  mon  cher  docteur. 

Comment?  vous  n’avez  pas  plus  de  foi  que  cela  dans  votre  cicerouel  — 
s’écria  le  docteur;  - —  apprenez,  madame,  que  je  ne  me  trompe  pas.  Ce  sont 
si  bien  des  écuries,  que  lorsque  le  maréchal  de  Pont-Brillant,  le  trisaïeul  du 
jeune  marquis  actuel,  habitait  le  château,  il  faisait  venir  un  régiment  de  cava¬ 
lerie  qu'il  logeait  tout  èulier,  à  ses  frais,  bêtes  et  gens,  dans  les  écuries  et 
aux  communs  du  château,  le  tout  pour  se  donner  le  plaisir  de  faire  manœuvrer 
tous  les  matins,  avant  son  déjeuner,  cette  cavalerie  sur  l'esplanade  que  vous 
voyez;  il  paraît  que  ça  lui  ouvrait  l’appétit,  à  ce  digne  seigneur. 

^ —  G  était  une  fantaisie  digne  d'un  grand  capitaine  comme  lui,  —  dit 
Marie,  —  car  tu  te  souviens,  Frédérik,  avec  quel  intérêt  nous  lisions,  cet 
hiver,  ses  campagnes  d’Italie? 

—  Si  je  me  le  rappelle!  je  le  croîs  bien,  • — dit  Frédérik;  après 
Charles  XII,  le  maréchal  de  Pont -Brillant  est  mon  héros  favori. 

En  devisant  ainsi,  les  trois  visiteurs  avaient  traversé  l’esplanade. 

Bastien,  voyant  M.  Dufour  obliquer  à  droite  au  lieu  de  se  diriger  vers  la 
façade  du  château,  lui  dit  :  . 
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Mais,  docteur,  oa  doit  entrer,  ce  rne  semble^  dans  la  cour  inlériéure 
par  cette  porte  monumentale. 

— r  Certainement  :  les  maîtres  du  château  entrent  par  là  ;  mais  de  pauvres 
diables  comme  nous,  qui  n’ont  que  la  protection  de  le  chef  dès 

cultures  y  sont  bien  heureux  de  passer  par  une  petite  porté  des  çoinmuns, 
—  répondit  en  riant  le  docteur  ;  —  il  ferait  béàii  voir  que  M.  le  suisse  se 
donnât  là  peine  d’ouvrir  pour  nous,  plébéiens  indignes,  cette  grille  armoriée. 

—  Je  vous  demande  pardon  de  mon  ambitieuse  prétention,  —  dit 
gaiement  Bàstien  àù  docteur,  tandis  que  Frédérik,  faisant  de  loin  un 
salut  comique  du  côté  de  la  grille,  disait  en  riant  : 

—  Madame  la  grille,  armoriée,  nous  reconnaissons  très  humblement  que 
vous,  n’êtes  pas  faite  pour  nous. 

M.  Dufour,  ayant  sonné  à  une  porte  des  communs,  demanda  à  parler^’ 
à  M.  Dutilleul,  le  chef  des  cultures  du  château  ;  le  docteur  fut  introduit  et  il 
donna  son  bras  à  M®®  Bàstien^  11  fallait,  pour  arriver  à  la  demeure  de 
M  .Dutilleul,  traverser  une  partie  des  cours  des  écuries.  Une  trentaine  de  chevaux 
de  selle,  de  chasse  ou  d’attelage,  appartenant  au  jeune  marquis,  étaient 
arrivés  la  veille  avec  ses  équipages;  un  grand  nombre  de  palefrenier^ anglais 
allaient  et  venaient,  ceux-là  entrant  et  sortant  des.  écuries,  ceux-ci  lavant  des 
voitures  armoriées,  d'autres  donnant  à  lacier  des  mors  et  des  étriers  le  lustre 
et  le  poli  de  l’argent  bruni  ;  le  tout  sous  la  surveillance  attentive  de  monsieur 
le  chef  des  écuries^  Anglais  d’un  âge  mûr,  ayant  la  tournure  d’im  parfait 
gentleman^  et  qui,  le  cigare  aux  lèvres,  le  stick  à  la  main,  présidait  à  ces 
travaux  avec  un  flegme  tout  britannique* 

Parfois  aussi,  dans  des  bâtiments  voisins,  on  entendait  les  formidables 
aboiements  d’une  meute  considérable;  plus  loin,  en  passant  auprès  d’unesorte 
de  galerie  souterraine  qui  conduisait  aux  cuisines,  les  visiteurs  aperçurent 
huit  ou  dix  cuisiniers  et  marmitons  occupés  à  décharger  deux  grands  fourgons 
remplis  d’ustensiles  de  cuivre,  qu’on  aurait  dit  destinés  à  la  bouche  de 
Gargantua.  Soudain  le  docteur  s’écria,  en  indiquant  du  geste  une  grandéi 
porte  qui  venait  de  rouler  sur  ses  gonds  : 

—  Comment,  encore  des  chevaux  qui  arrivent!..*  c’est  un  véritable 
régiment.  On  nous  dirait  revenus  au  temps  du  maréchal  de  Pont-Brillant. 
Voyez,  donc,  ma  chère  madame  Bastien. 

En  cflet,  vingt-rcinq  chevaux,  d’âge  et  de  taille  différents,  complètement 
cachés  sous  des  camails  et  des  couvertures  aux  couleurs  et  aux  ai'mes  du 
marquis,  les  uns  montés,  les  autres  tenus  en  main,  commencèrent  de  défiler 
sous  la  voûte.  Leurs  housses  et  leurs  genouillères  poudreuses  annonçaient  qu’ils 
venaient  de  faire  une  longue  route  ;  une  calèche  attelée  terminait  la  marche. 
Un  jeune  homme,  d’une  tournure  élégante,  en  descendit  et.  donna  quelques 
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ordres,  en  anglais,  à  Tun  des  conducteurs  dè  chevaux,  qui  l’éGouta  chapeau 
bas.  ^  . 

— ^  ;Mpn  ami,:  —  dit;  le  docteur  à  un  domestique  qui  passait,  —  ces 
.  chevaux,  qui  viennent  d’ariiivêr,  sont  encore  à:M.  le  marquis?  ‘ 

/  ;  TTnOhi,  ce  sont'  lès  chevaux  de  course,  les  poulinières!  et  les. élèves  de 

M vie  marquis  J  car  il  va  établir  ici  un  haras.  :  ;  ;  :  :  :  i  :  ; 

;  ^  Et  ce  monsieur  qui  vient  de  déscendre  de  calèche  ! 

;  ,  -  .—  C’est  M.  John  Newman,  de  M.  le  marquis; 

(  ■  lo  doiuestiq^  >  !  <  ;  ^ 

M®®  Bastien,  son  fils  et  le  doctèur,  qui  h’aVaiênt  ;  pas  :  idée  d’un  Si 
:  nombreux'  service^  ;  regardaient  avec  ébahissement  celte  incroÿablé  quantité 
de  domestiques  de  toute  sorte.  .  :  î 

,  ;  ,  Eh  bien!  madame  Bastien,  —  dit  eh  riant  M:  Dufour,  ^  si  Ton 
^  apprênait  à;  ce  Jeune  marquis  que  vous,  coihme  ihoi  et  comme  tant  d’autres, 
nous  avons  une  ou  deux  pauvres,  vieilles  servàhleé  pour  tout  domestique,  et 
que  nous  sommes  encore  passablement  servis,  il  nous  rirait  au  liez. . . 

^.:Mon  Dieu,  :  quel;  luxe!  —  reprit  Marie,  —  j’en  suis  étourdie.  C’est 
uu  m.dnde  que  ce  château!  Et  puis,  que:  de  chévaux!.:.  J’espère  qu’ici  tu  ne 
manquerais  pas  de  modèles,  Frédérîk,  toi  qui  aimes  tant  a  dessiner  lés  chevaux, 
que  lu  ;as  fait  Jusqu  W  vénérable  portrait  de  noltê  pauvre  vieux  cheval  de 
•charrette.  f  :  !  •  , 

—  Ma  foi,;  mêle,  —  répondit  Frèdérik^  —  je  croyais  que  personne, 
.sauf;.lé  ihî,  .peuMtre,  h’ètait  assez /riche  pour  avoir  un  si  grand  nombre  de 
domestiques  et  de  chevaux.  Mon  Dieu  !  que  de  choses,  que  de  bétês,-  que  de 
gens  affectés  aù  service  ou  aux  plaisirs  d’une  sèule  personne!  ' 

Ges!dernîers  mots  furent  prônoticés  par  Frédérik  avec  un  imperceptible 
accent  d’ironie,  dont  M“f  Bàstién  "ne  s’aperçut  pas,  émerveillée,*  et,  il  faut  le 
:direj  très  amusée  qu’elle  étaiit  par  la  vue  d’un  spectacle  si  nouveau  pour 
elle  ;  aussi  nè  remàrqua-t-elle  pas  non  plus  qu’à  deux  ou  trois  reprisés  les  traits 
de  son  fils  se  contractèrent  légèrement  sous  une  îinpression  pénible. 

En  effet,  Frédérik,  sans  être  fort  observateur,  avait  été  frappé  dé  quelques 
manques  d’égards  auxquels  le  docteur  et  sa  mère  avaient  été  exposés  au  milieu 
de  cette  foulé  dé  domestiques  bruyants  et  occupés  :  quelques-uns  avaient,  en 
passant,  coudoyé  les  visiteurs,  d’autres  leur  avaient  grossièrement  coupé  le 
passage  ;  plusieurs,  enfin,  surpris  dé  là  rare  beauté  de  Marie  Bastien,  ravaient 
regardée  avec  une  curiosité  hardie,  presque  familière,  incident  auquel  la  jeune 
femme  était  d’ailleurs  restée  complètement  indifférente,  par  distraction  ou  par 
dignité. 

11  n’en  fut  pas  ainsi  de  son  fils  :  blessé  dans  sa  délicate  et  tendre  véné¬ 
ration  filiale  par  les  procédés  des  gens  du  jeune  marquis,  il  comprit  bientôt  que 
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sa  mère,  le  docteur  et  lui,  recevaient  un  tel  accueil  de  par  le  fait  seul  de  leur 
entrée  au  château  par  la  porte  des  subalternes,  en  se  recommandant  d’un  des* 
principaux  domestiques,  Frédérik  sentit  seulement  dès  lors  son  admiration 
naïve  pour  tout  ce  luxe  se  nuancer  d’une  légère  amertume  qui  avait  amené 
son  observation  ironique  sur  le  nombie  de  gens  et  ‘de  chevaux  affectés  aux 
plaisirs  ou  au  service  d  une  seule  personne.  » 

UV.  C8.  —  EüOÈNK  SUE»  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX.  —  J.  HOUFF  ET  C*®,  ÉD.  LIV.  68 


LES  SEPT  PÉGHÊS  CAPITAUX 


înObîiîtÀ  â'ifilpr^^  nâtütellê  â  sôh  âge>  là  Ÿaé  dès 
ïiàà^îB<|üàs  jardins  tfàŸerseT  pour  àëcôîiipàgtieT  sa  mërê  èf  le  dôcr 

tow  jpàqàlat^;  séfrès  çhàuâës^  àpporièrent  à  ràdolèâeéntj  siùoâ  Fôuhiij  du 
fàl^ÎHs  là;  âîstràèfi^il  dé  ses  preMêp^  sentlméntsv  Le  personnel  dès  lardiniers  dé 
PoptJB.îfrHaét  était  éônsidjéjràbîè  ^e  cêiiii  dès  auttes  sèTOcês  ;  après 

s-êtcé-inf^^^^  àuptès.dfe  pluslêurs  des  dè  M-  le  Chef  dies  êiiltureSy 

fjall  é’^âvàît  pas  rèBCoétrè  chez  ôp  se  frouvàit  àlo  cet  important  person- 
nâgè>;  de  docteur  e  rêjp^nitéht  Ml  ButiUéuî  daâs  ta  serre  èhâudè 

•prKçipàîè^^:' V  :•:■"•••■.■■.  d'-' 


Gètté  Muiénsè  toit  cohlque  j  avàit  dédit  cents  pieds  dé 

diéttiètre  sur  qpài^té  dè  hantêur  à  soh  point  ié  plus  culminant  ;  ceUè  serré 
Pgaùtês^éÿ  ipônsirttifé  en  fer  àXçG  ünè  Itordîésse,  une  légèreté  admirables, 


était  plàDtêé  dés  plüs  héàtiX  Tégétâai  exotiques.  Icij.  c’étàfent  dés  hanàmers  de 
toute  taille  et  dé!  iôùtês  tàriétés,  dêpuis  lés  nàinSy  chargés  dé  fruits^ 
irtSqa%âés  qpî  s^élera  dont  les  feuilles  àTàient 

plus  de  trois  métrés  de  longaeurî  plus  loin^  les  Verts  éTénlàils  à.é%  dattiers 
et  se  naêlàîeulaüx  tiges  élancéest  des  cannes  à  sucre  et  des  ham  bous  ; 

taudis  que j  dans  Feau  limpide  d’un  bassin  de  marbre^  situé  àii  milieu  de  là 
serre,  sé  rêfléçhîssaieRt  les  plus  belles  plantés  àqûatiqués  :  amms  Aq  l’Inde 
aux  fénilles  ènorines  et  rondes  comnie  des  boucliers,  eyphms  aux  ondoyants 
panaches,.  du  Nil’ aux  grandes  Heurs  bleu  d’azur  dont  le  parfum  est  si 
éblViùui.  G’ëtait  un  mérveUléttx^  de  végétation  de  toutes  formes^  de 

toutes  gràndeurs,  de  toules  nuances^  depuis  le  vert  pâte  et  marbré  des 
jusqu’aux  rayures  tour  à  tour  tendres  et  foncées  des  maranthay  feuilles  admi¬ 
rables,  veiours  vert  en  dessus,  salin  pourpré  en  dessous  ;  ici,  lés  grands  fictis 
noirâtres  et  charnxiSGontrastaieut  avec  les  lbugères  du  .Gap,  au  feuillage  sî  délicat, 
aux  rameaiix  si déliésy  que  Toa  dirait  des  brins  de  soie  violette  supportant  une 


dentelle  verte  ;  là  le  strelizia^  dont  la  fleur  ressemble  à  un  oiseau  aux  ailes 
d’orange  et  à  l’aigrette  hteu-lapîs,  kiUait  de  richesse  et  d’éclat  avec  Yastrapeay 
à  l’énorme  pompon  cerise  piqueté  de  jaune  d’or  ;  enfin,  dans  quelques  endroits 
les  immenses  feuilles  dés  bananiers,  formant  une  voûte  de  verdure  naturelle 
aux  souples  et  transparents  arceaux,  cachaient  si  complètement  le  vitrage  de 
la  rotonde,  que  l’on  aurait  pu  se  croire  transporté  sur  la  terre  tropicale. 

A  l’aspect  de  celte  merveilleuse  végétation,  Marie  Bas  lien  et  Frédèrik 
échangeaient  à  chaque  instant  dés  exclamations  de  surprise  et  d^aclmiralion. 

—  Dis,  Prcdéi  ik,  quel  bonheur  de  voir,  dé  toucher  enfin  ces  bananiers, 
CCS  dattiers,  dont  .nous  avons  lu  tant  de  fois  la  description  dans  les  livres  des 


voyageurs!...  —  s’écriait  Marie. 

—  Mère,  mère,  —  disait  à  son  tour  Frédérik  en  montrant  à  M“^  Bas- 
lien  un  arbuste  aux  feuilles  dentelées  et  d’un  vert  d’émeraude,  —  voici  le 
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mficT.,  et  îà  Gette.  planle  aux  feuilles  si  épaisses;  qui  grimpe  le  long  dé  celte 
colonne,  c’est  la  vanille. 

Frédérik,  vois  donc  cês  immenses  feuilles  de  lalanieû  ;  cônime  l’on 
çoiïip rend  bien  que,  dans  Mnde,  cinq  à  six  feuillés  suffisent  pour  couvrir  une 
cabanel  -  . 

Mère,  regarde  donc  :  voilà  ces  jolies  grenadilles  dont  parle  Je  capilaine 
Cook Je  les  ai  toutde  suite  reconnues  â  leurs  fleurs  ;  ôo  diraiit  de  peti  tes  corbeilles 
de  poreelainé  à  jour  ;  et  nous  qui  accusions  ce  pauvre  capitaine  dé  s’ amuser  à 
inventer  des  fleurs  impossibles  1 

^  Mon  Dieul  monsieur,  ^  dit  Marie  Bastion  ‘  au  Çhcf  dès  ciiltiires 
M.  dé  Ponl-Brillant,  lorsqu’il  est  ici  ,  ne  doit  pas  quitter  ce  jardin  cnciian  té. 

—  M  le  marquis  est  comme  feu  M.  lé  marquis  son  père,  ^  répondit  le 
jardinier  en  soupirant,  ' —  il  n’est  pas  amateur  ;  il  préfère  le  chenil  et  i’ôciirie, 

M“®  Bastion  et  son  fils  se  regardèrent  stupéfaits. 

—  Mais  alors,  monsieur,  —  reprit  ingénument  la  jeune  femme,  — 
pourquoi  donc  avoir  ces  magnifiques  serres?- 

—  Parce  qu’iin’y  à  pas  devéritable  château  sans  serres  chaudes,  madame, 

—  répondit  fièrement  M\  le  Chef  des  mltitres;  c’est  un  luxe  qu’un  véri¬ 
table  grand  seigneur  se  doit  à  soi-méme. 

—  Ge  que  c'èst  pourtant  que  le  respect  humain  1  —  dit  tout  bas  Marie 
à  son  fils  avec  un  sourire  doucement  railleur.  —  Tu  vois,  Frédôrilc,  la  digiiité 
de  soi--niéme  vous  oblige  à  posséder  ces  merveilles. 

Puis  elle  ajouta  à  l’oreille  de  son  fils  : 

—  Dis  donc,  mon  ange,  dans  ThivOr,  quand  les  jours  sont  si  courts  et 
qu’il  neige,  quelles  heures  délicieuses  l’on  passerait  ici  à  narguer  les  frimas  !  ..* 

Il  fallut  que  le  docteur  vînt  arracher  la  jeune  mère  et  son  fils  à  leur  admi¬ 
ration  inassouvie. 

♦ 

—  Ma  chère  madame  Bastieh,  nous  en  aurions  pour  deux  jours  seules 
ment  dans  cette  serre  si  vous  vouliez  tout  voir  en  détail. 

—  C’est  vrai,  mon  bon  docteur,  c’est  vrai,  —  répondit  Basticn. 

—  Allons,  ajoiila-t-elle  en  souriant  et  soupirant  de  regret,  —  quittons  les 
tropiques,  et  allons  dans  une  autre  partie  du  monde  sans  doute,  car,  ainsi  que 
vous  le  disiez,  monsieur  Dufour,  c’est  ici  le  pays  des  merveilles. 

—  Vous  croyez  plaisanter?  eh  bieni  si  vous  êtes  sage,  —  dit  en  sou¬ 
riant  le  docteur,  — je  vous  copduirai  tout  à  l’heure  en  Chine. 

—  En  Chine!  mon  bon  docteur,  est-ce  possible  ? 

—  Certainement,  et,  s’il  nous  reste  un  quart  d’heure,  ma  foi  !  nous  ferons 
ensuite  une  petite  pointe. ..  jusqu’en  Suisse. 

—  Aussi  en  Suisse?  —  s’écria  Frédérik. 
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—  En  pleine  Suisse*  Mais,  avant,  nous  visiterons  le  château,  et  là  ce  sera 
bien  autre  chose! 

; —  Quoi  donc  encore,  docteur? 

—  Ohî  là,  ce  ne  seront  plus  des  pays  divers  que  nous  parcourrons,  mais 
les  âges,  depuis  Tère  gothiqiie  jusqu  au,  siècle  de  Louis  XV,  et  le  tout,  en  une 
heure  au  plus. 

—  Je  vous  crois,  docteur  ;  je  suis  décidée  à  ne  plus  m’étonner  de  rien,  — 
répondit  M“®  Bàstien  ;  —  car  nous  somines  ici  dans  lé  pays  des  féesl  Viens-tu, 
Frédérik? 

Et  les  visiteurs  suivirent  M.  le  Chef  des  mlttiresy  qui,  avec  une  cer¬ 
taine  suffisance  narquoise,  souriait  à  part  soi  de  Télonnement  bourgeois  desàmis 
de  M.  Dufour.  Un  moment  distrait  de  ses  premiers  sentiments  par  Taspect  sai¬ 
sissant  de  la  serre  chaude,  Frédérik  suivit  sa  mère  d’un  pas  moins  allègre  que  de 
coutume  :  il  éprouvait  un  serrement  de  cœur  singulier  en  pensant  à  la  dédai¬ 
gneuse  indifférence  du  jeune  marquis  de  Pont-Brillant  pour  ces  merveilles 
qui  eussent  fait  la  joie,  les  délices,  l’attachante  occupation  de  tant  de  personnes 
dignes  d’apprécier  et  d^aimer  ces  trésoi\s  de  la  nature  réunis  à  tant  de  frais. 


IV 

M*  le  Chef  des  mltiires^  en  quittant  la  rotonde  immense  formant  la  serre 
chaude  principale,  introduisit  les  trois  visiteurs  dans  d’autres  serres  qui  s’éten¬ 
daient  latéralement  ;  l’une  d’elles,  destinée  aux  ananas  et  renfermant  touteF 
les  espèces  connues  de  ces  fruits  parfumés,  aboutissait  à  une  serre  spéciale 
aux  orchidées;  il  fallut  encore  que  le  docteur  airachât  Marie  Bastien  et  son  fils 
à  la  surprise,  à  Tadmiralion  où  ils  restaient  plongés,  malgré  la  température 
humide  et  étouffante  de  cette  serre,  à  la  vue  de  plusieurs  orchis  fleuris,  fleurs 
bizarres,  presque  fantastiques,  tantôt  pareilles  à  des  papillons  diaprés  de  vives 
couleurs,  tantôt  à  des  insectes  ailés  d’une,  apparence  fabuleuse.  Là  se  terminait 
le  domaine  de  M.  Dutilleul  ;  cependant  il  voulut  bien  guider  nos  curieux  sur  les 
terres*  de  son  collègue  des  Cultures  dC orangerie^  de  serre  tempérée  et  de 
pleine  terre. 

—  Je  vous  avais  promis  la  Chine,  —  dit  le  docteur  à  ses  amis,  —  nous 
vofci  en  Chine. 

En  effet,  au  sortir  de  la  serre  aux  orchidéesy  l’ont  entrait  dans  une  galerie 
chinoise  à  piliers  à  jour,  peints  de  rouge  et  de  vert  éclatant,  et  pavée  de  car¬ 
reaux  de  porcelaine,  pareils  à  ceux  dont  était  revêtu  un  petit  mur  à  hauteur 
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d’appui  servaat  de  basé  aux  colonnes;  entre  ^celles-ci  étaient  espacés  de 
grands  vases  du  Japon,  bleuj  blanc  et  or,  éontenant  des  camélias,  des  rosès^ 
pivoines,  dès  azalées,  des  citronniers  et  autres  arbustes  de  la  Chine.  Celte 
galerie,  vitrée  pendant  là  mauvaise  saison,  conduisait  à  une  véritable  maison 
chinoise  formant  le  centré  d’un  jardin  d’hiver.  - 

La  curieuse  édification  dé  cette  demeure j  qui  avait  coûté  dés  soins  ét  dés 
sommes  immenses,  remontait  au  milieu  dü  dix-huitième  siècle  j  époque  à 
laquelle  la  rage  des  chmôisëries  était  poussée  à  son  comblé.  Témoin  la  fameuse 
pagode  de  Ghanteloûp^  bâtiment  fort  élevé,  construit  tout  en  porcelaine. 

La  maison  chinoise  de  Pont-Brillant  ne  le  cédait  en  rien  à  la  fameuse 
de  M.  de  Chûiseul.  La  disposition  de  cette  demeure^  composée  de  plusieurs 
pièces,  ses  tentures,  ses  ameublements,  ses  ustensiles  de  ménage,  ses  Ornements* 
tout  était  rigoureusement  authentique;  et,  pour  compléter  Pillusion,  deux  mer¬ 
veilleux  magots  de  grandeur  naturelle,  habillés  des  plus  riches  étoffes,  placés 
de  chaque  côté  des  portières  du  salon,  les  soulevaient  à  demi,  semblant  ainsi 
les  ouvrir  aux  visiteurs  qu’ils  salnaient  dé  minute  en  minute^  grâce  au  halan^ 
cier  intérieur  qui  leur  faisait  remuer  les  yeux,  et  alternativement  incliner  et 
relever  la  tête.  Tout  ce  que  la  Chine  offre  de  plus  ciirieiix,  dé  plus  chatoyant, 
de  plus  splendide  en  étoffes,  laques,  meubles,  porcelaines^  objets  d’or,  d’argent 
ou  d’ivoire  ciselés,  était  rassemblé  dans  cette  espèce  de  musée,  dont  les  trois 
fenêtres  de  bambou,  aux  transparents  vitrages  de  pâte  de  riz,  peinte  de  fleurs 
et  d’oiseaux  de  couleurs  étincelantes,  donnaient  sur  le  jardin  d’hiver.  Celte  sorte 
de  serre  tempérée,  plantée  d’arbres  et  d’arbustes  de  Chine  et  du  Japon,  se  cou-* 
vrait  dès  l’automac,  au  moyen  de  châssis  vitrés,  s’adaptant  au  rebord  de  la 
toiture  de  la  maison. 

—  Est-ce  un  rêve?  —  disait  Bastien  en  examinant  ces  merveilles 
avec  autant  de  curiosité  que  d’intérêt;  que  de  trésors  dé  toutes  sortes!  Vois 
donc,  Frédérîfc!  C’est  un  livre  vivant  où  l’on  pourrait  étudier  les  usages,  les 
mœurs,  l’histoire  de  ce  singulier  pays,  car  voici  une  collection  de  médaillés,  de 
monnaies,  de  dessins  et  de  manuscrits. 

—  Dis  donc,  mère,  reprit  Frédérik,  — que  de  bonnes  et  longues  soirées 
d’hiver  l’on  passerait  ici  en  lisant  un  voyage  en  Chine,  en  suivant  ainsi,  pour 
ainsi  dire  sur  nature,  toutes  les  narrations  du  livre! 

—  Au  moins,  monsieur,  —  dit  Marie  à  M.  Dutilleul,  M.  de  Pont-Brillant 
vient  souvent  visiter  ce  pavillon  si  curieux,  si  intéressant? 

—  M.  le  marquis  n’est  pas  non  plus  fou  de  chinoiseries,  madame;  il  aime 
mieux  la  chasse.  Feu  M.  le  marquis,  son  arrière-grand-père,  avait  fait  construire 
cette  maison,  parce  que,  dans  ce  temps-là,  c’était  la  mode,  voilà  tout. 

Marie  ne  put  s’empêcher  de  hausser  imperceptiblement  les  épaules,  en 
échangeant  un  demi-sourire  avec  son  fils,  qui,  de  plus  en  plus  rêveur  et  réfléchi, 
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suivit  sa  mère,  à  qui  le  docteur  olïiût  son  bras.  Les  visiteurs  eurent  alors  à  tra¬ 
verser  une  allée  sinueuse  du  jardin  d’hiver  conduisant  .à  une  grotte  de  rocaille 
intérieurement  éclairi^e  par  de  gros  verres  lenticulaires  bleuâtres,  enchâssés 
dans  les  roches;  ces  joiu’s  jetaient  dans  cette  galerie  souterraine,  ornée  de 
coquillages  et  de  coraux,  une  pâle  clarté  semblable  à  celle  qui  se  tamise  dans 
les  lieux  sous-marins. 

.  >--*  IN’allons^nous  pas  maintenant  chez  les  ondines,,  bon  docteur?  — 
demanda  gaiement  Bastien  en  commençant  à  descendre  un  plan  assez 
incliné;  quelque  naïade  ne  va-t^elIe  pas  nous  l'ecevoir  au  seuil  de  son  humide 
empire? 

—  Vous  n-y  êtes  pas  du  tout,  —  répondit  le  docteur;  —  ce  passage  sou¬ 
terrain,  tapissé  de  nattes,  comme  vous  voyez,  et  chauffé  pendant  Thiver,  con¬ 
duit  au  château;  car  vous  remarquerez  que  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  se 
communique  par  des  passages  couverts,  et  qu’en  hiver  on  peut  ainsi  voyager 
dans  les  différentes  parties  du  monde  sans  crainte  du  froid  ou  de  la  pluie. 

En  effet,  le  souterrain  aboutissait,  par  un  escalier  en  spirale,  à  Textrémité 
d’une  longue  galerie  que  l’on  appelait  la  Salle  des  Gm^deSy  et  qui,  dans  les 
temps  reculés,  .avait  dû  servir  à  celte  destination.  Dix  hautes  fenêtres  à  ogives, 
garnies  de  vitraux  coloriés  et  armoriés  au  blason  des  marquis  de  Pont-Brillant, 
éclairaient  cette  salle  immense  aux  boiseries  de  chêne  sculpté,  au  plafond  bleu 
de  ciel,  divisé  en  caissons  par  des  poutres  de  chêne  ouvragées  et  rehaussées  de 
dorure. 

Dix  guerriersj  armés  de  toutes  pièces,  casque-  en  tête,  visière  baissée, 
bouclier  au  bras,  pertuisane  au  gantelet,  épée  au  côté,  espacés  de  l’autre  côté 
de  la  galerie,  faisaient  face  aux  dix  ‘  fenêtres',  et  les  reflets  irisés  des  vitraux 
jetaient  ça  et  là  des  lueurs  prismatiques  sur  l’acier  des  armures,  qui  se  déta¬ 
chaient  étincelantes  sur  la  boiserie  sombre. 

Au  milieu  de  celte  galerie,  on  voyait,  exhaussé  sur  une  estrade,  un  cavalier 
aussi  armé  de  toutes  pièces,  dont  le  grand  cheval  de  bataille,  figuré  en  bois, 
disparaissait  complètement  sous  sa  carapace  d’acier,  et  sous  les  plis  traînants 
do  sa  longue  liousse  mi-partie  chamois  et  cramoisie,  largement  armoriée.  L’ar¬ 
mure  complète  du  cavalier,  admirablement  damasquinée,  d’or,  était  un  chef- 
d’œuvre  de  ciselure  et  d’ornementation.  J/,  le  Chef  des,  cultures^  s’arrêtant 
devant  l’estrade ,  dit  aux  visiteurs  avec  un  certain  orgueil  domestique  : 

—  Celte  armure  que  vous  voyez  a  ôté  portée  par  Raoul  IV,  sire  de  Pont- 
Brillant,  lors  de  la  première  croisade  ;  ce  qui  prouve^  n’esl-ce  pas,  que  la  noblesse 
de  M.  le  marquis  ne  date  pas  d’hier? 

A  ce  moment,  un  homme  âgé,  vêtu  de  noir,  ayant  ouvert  une  des  portes 
massives  de  la  salle  des  gardes,  M.  Dutilleul  dit  au  docteur  Dufour  : 

—  Tenez,  docteur,  voilà  justement  M.  Legris,  le  Comervatear  de  fargen- 
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terie  dti  cliâleau  ;  c’est  un  ami  ;  je  vais  vous  confier  à  lui  :  il  vous  servira  dé 
guide  ici  mieux  que  moi. 

Et,  s’avançant  vers  le  vieillard,  M.  Dutilleul  lui  dit  à  mi-voix  : 

—  Mon  cher  Legris,  ce  sont  des  .  amis  à  moi  qui  voudraient  voir  le  châ¬ 
teau,  je  vous  les  recommande;  à  charge  de  revanche  lorsque  vos  connaissances 
voudront  visiter  mes  serres* 


—  Les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis,  mon  cher,  —  répondit  péremptoi¬ 
rement  M,  le  Co?îse?x^ateur  de  V argenterie;  puis,  d’un  geste  dé  tête  fami¬ 
lier,  il  fît  signe  aux  curieux  de  le  suivre  dans  les  appartements  qu’un  nombreux 
domestique  d’intérieur  achevait  de  mettre  en  ordre. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  les  merveilles  de  splendeur  grandiose  que 
renfermait  le- rez-de-chaussée  de  ce  château  ou  plutôt  dé  ce  palais  :  depuis  une 
bibliothèque  que  bien  des  grandes  villes  eussent  enviée,  jusqu’à  une  galerie  de 
tableaux  des  plus  grands  maîtres  anciens  et  modernes,  sur  lesquels  les  visiteurs 
ne  purent  jeter  qu’un  coup  d’œil  rapide  et  qu’ils  durent  travei’ser  presque  à  la 
hâte;  car,  il  faut  le  dire,  malgré  son  obligeante  promesse  à  M.  Dutilleul, 
M.  le  Comervateiir  de  V argenterie  semblait  assez  impatient  de  se  débar¬ 
rasser  de  nos  trois  curieux. 

Le  premier  étage,  ainsi  que  l’avait  annoncé  M.  Dufour  à.Frédôrik  et  à  sa 
mère,  se  composait  d’une  série  de  pièces  offrant  un  spécimen  de  Taménage- 
ment  intérieur  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu’au  dix-huitième.  G’était  un 
véritable  musée,  empreint  d’un  caractère  tout  particulier,  grâce  aux  nombreux 
portraits  de  famille  et  aux  antiquités  dé  toute  sorte  ayant  appartenu  aux 
différents  membres  de  cette  puissante  et  ancienne  maison. 

Dans  une  des  ailes  du  premier  étage  se  trouvaient  les.  appartements  do  la 
marquise  douairière  de  Pont-Brillant.  Celle-ci,  malgré  son  grand  âge,  tenait  à 
avoir  un  ameublement  aussi  frais,  aussi  coquet,  que  lorsqu’elle  faisait  dans  sa 
première  jcimesse  les  beaux  jours  dé  la  cour  de  Louis  XV.  C’était  une  éblouis¬ 
sante  profusion  de  dorures,  de  dentelles,  et  d’anciennes'  étoffes  des  plus  pré¬ 
cieuses;  c’était  un  encombrement  de  meubles  de  bois  de  rose  contournés  et 
chantournés,  de  porcelaines  de  Sèvres  et  de  Saxe.  Rien  n’etait  surtout  plus 
charmant  que  la  chambre  à  coucher,  tendue  en  lampas  rose  et* blanc,  avec  son 
baldaquin  à  la  duchesse^  chargé  de  touffes  d’autruche.  Quant  à  \d.  chambi^e  de 
c’était  un  ravissant  boudoir  tapissé  dedâmas  bleu  tendre  à  gros  bou¬ 
quets  de  marguerites.  Au  milieu  de  cette  pièce,  meublée  comme  la  chambre  en 
bois  doré,  on  voyait  une  magnifique  pompadoiir  à  glace,  ornée  de  housses  et 
de  rideaux  de  point  d’Alençon  renouôs  par  de  gros  nœuds  de  ruban,  et  cou¬ 
verte  d’ustensiles  de  toilette,  les  uns  en  or  émaillé,  les  autres  en  vieux  Sèvres 
bleu  de  ciel.  Nos  trois  visiteurs  venaient  d’entrer  dans  cet  appartement,  lorsque 
parut  un  homme  à  la  physionomie  haulaiiie  et  bouflie  d’jmporlance.  Ce  person- 
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nage,  qui  portait  un: ruban  rouge  à  la  boutonnière  de  sa  redingote,  n’était  rien 
moins  que  Af,  V Intendant  du  château  et  des  domaines. 

A  la  vue  des  trois  étrangers,  JL  rihtendaht  fronça  le  sourcil  d’un  air 
à  îâ  fois  très  surpris  et  très  mécontent. 


~  Que  faites-* vous  ici?  —  demanda-t-il  à  son  subordonné,  JI.  Legris, 
d’une  voix  impérieuse  ;  —  pourquoi  n’ètes-vous  .  pas  occupé  de  votre  argent 
terie?  Qu ’èsl-cê  que  ce  monde-là? 

A  cés  îriconvénaiites  parolés^  JI“®  Bastien  devint  pourpre  de  confusion; 
le  docteur  se  redressa  de  toute  la  hauteur  de  sa  petite  taille  ;  Frédérik  rougît 
extrêmement  et  s’écria  à  demi-voix  en  regardant  sa  mère  : 

L’insolënt! 


JI“®  Bastien  prit  vivement  la  main  de  son  fils,  ét  haussa  les  épaulés  en  lui 
montrant  d’un  regard  de  pitié  le  sot  intèndant. 

—  Monsieur  Desmazurès, —  répondit  humblement  JI.  Legris  à  son  supé¬ 
rieur,  —  ce  sont  des  amis  de  Dutilleul  ;  il  m’a  prié  de  leur  montrer  lé  château 
et...  J  ai  cru... 


—  Jlais  c’est  inconcevable  1  —  s’écria  rintendant  en  interrompant 
M.  Legris,  r—  mais  c’est  d’un  sans-gêne  qui.  n’à  pas  de  nom;  cela  ne  se  passe¬ 
rait  pas  ainsi  chez  des  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis  1  Introduire  ainsi  les 


premiers  venus  dans  les  appartements  de  Ji“®  la  marquise  I 

—  Monsieu  r,.  —  dit  d’une  voix  ferme  le  docteur  Dufour  en  faisant  deux 
pas  vers  rintendant,  —  JI“®  Bastien^  son  fils  et  moi,  qui  suis  le  médecin  de 
M.  Dutilleul,  nous  ne  croyions  pas  commettre  et  nous  n’avons  pas,  en  effet, 

■  ■  <  ,  ’  I  '  -,  .<  X  y 

commis  la  moindre  indiscrétion  en  acceptant  l’offre  que  l’on  nous  a  faite  de 
visiter  le  château.  J’ai  été  voir  plusieurs  demeurés  royales,  monsieur,  et  je 
crois  bon  de  vous  apprendre  que  j’y  ai  toujours  été  accueilli  avec  politesse  par 
les  gens  qui  les  gardaient. 


—  C’est  possible,  monsieur,  —répondit  sèchement  l’intendant,  —  mais 
vous  vous  étiez  sans  doute  adressé  à  qui.de  droit  pour  obtenir  la  permission 
de  visiter  ces  châteaux.  Vous  m’eussiez  adressé  votre  demande  par  écrit,  à 
moi,  l’intendant,  lieseul  maître  ici  en  Kabsence  de  M.  le  marquis,  que  j’aurais 
vu  ce  que  j’avais  à  vous  répondre. 

—  Il  nous  reste  à  prier  monsieur  l* Intendant  de  vouloir  bien  excuser  notre 
ignorance  des  formalités,  —  dit  Bastien  à  cet  important  avec  un  sourire 
moqueur,  afin  de  montrer  à  son  fils  combien  elle  avait  peu  de  souci  de  l’impo¬ 
litesse  de  cet  homme. 

Et  elle  prit  le  bras  de  Frédérik. 

—  Si  j’avais  été  mieux  instruit  des  usages  de  l’administration  de  mon-- 
sieur  V Intendant.^  —  ajouta  le  docteur  d’un  ton  sardonique,  —  monsieur  Vin- 
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de  Püiil‘Dri!laut  (P.  549.) 


tendant  aurait  leçu  ma  supplique  respectueuse  afin  d^oblenîr  de  sa  toute-puis¬ 
sante  bonté  la  permission  de  visiter  le  cliéteau. 

—  Monsieur!  —  s’écria  rUitendant  avec  une  hauteur  courroucée,  —  est-ce 
une  plaisanterie? 

—  A  peu  prés,  monsieur,  —  reprit  le  docteur. 

L’intendant  fit  un  mouvement  de  colère. 
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—  Pbür  ne  pas  terminer  cet  entretien  par  une  plaisanterie,  monsieur,  — 
reprit:  M“®  Bastien  en  s’adressant  à  l’intendant,  —  permettez-moi  de  vous  dire 
séiieusement,  monsieur,,  que  j’ai  souvent  lu  que  l’on,  reconnaissait  toujours  la 
maison:  d’un  grand  seigneur  à  la  parfaite  urbanité  de  ses  gens. 

.  —  Eh  bien,  madame? 

*  • 

' —  Eh  bienj.  monsieur,  il  me  semble  que  vous  désirez  contii'mer  la  règle... 

par  l’exception.  ^ 

Il  est  impossible  d’exprimer  avec  quelle  finesse  et  quelle  gracieuse  dignité 
Marie  Baslîen  donna,  cette  leçon  méritée  à  Timportant  personnage,  qui  se  mordit 

les  lèvres  et.  ne  souffla  mot.  Marie,  prenant  alors  le  bras  du  docteur,  lui  dit 

>.  -  * 

gaiement  à  demi-voix,  ainsi  qu’à  Frédôrik  : 

—  Il  ne  faut  pàs  nous  étonner.  Ne  savons^nous  pas  que  dans  les  pays 
enchantés  on  rencontre  parfois  des  génies  malfaisants,  mais  presque  toujours 
ordre  subalterne?  Sauvons-nous  vite  avec  les  souvenirs  de  ces.  merveilles 
que  le  vilain  génie  n’aura  pu  flétrir. 

4  %  •  «  «  «  4  •  «  4  •  •  4  %  •  •  • 

Un  quart  d’heure  après  cet  incident, Baslien,  Frédérik  et  Je  docteur 
quittaient  le  château  de  Pont-Brillant  par  une  des  portes. communes.  Marié, 
autant  ♦par  bon  esprit  que  par  délicatesse  pour  le  docteur,  qui  semblait  peiné 
de  la  désagréable  issue  de  cette  excursion,  dont  il  se  reprochait  d’avoir  eu  la 
malcnconlreuse  idée:,  Marie  prit  parfaitement  et  très  gaiemeut  son  parti  de  leur 
.  commune  mésaventure,  et  plaisanta  la  première  sur  la  ridicule  importance  que 
se  donnait  M.  l’intendant.  De  son  côté,  M.  Dufour,  fort  au-dessus  dé  l’impoli¬ 
tesse  de  cet  homme,  ne  s’en  était  affecté  qu’en  raison  du  chagrin  qu’elle  pou¬ 
vait  causer  à  Bastien;  mais,  en  la  voyant  bientôt  oublieuse  et  insoucianle 
de  ce  désagréable  incident,  le  bon  docteur,  revenu  à  sa  gaieté  naturelle, 
l'appela  rexislenco  do  certaine  galette  de  mènâge,  enfouie  avec  d’autres  provi¬ 
sions  dans  le  coffre  de  sa  carriole,  luimble  véhicule  laissé  sous  la  garde  d’un 
:  enfant  à  l’entrée  de  l’avenue  du  château* 

Au  bout  d’un  quart  d’heure  de  marche  dans  la  forêt,  les  trois  amis  ayant 
trouvé  une  belle  place  gazoniièe,  abritée  du  soleil  par  un  bouquet  de  chênes 

énormes,  l’on  s’y  installa  joyeusement  pour  déjeuner.  Frédérik,  quoiqu’un  peu 

« 

contraint,  parut  partager  la  gaieté  de  sa  mère  et  du  docteur.  Marie,  trop  clair- 
voyanle  pour  ne  pas  remarquer  que  son  fils  éprouvait  quelque  chose  d’inac¬ 
coutumé,  crut  deviner  la  cause  de  scs  préoccupations  et  le  plaisanta  doucement 
sur  la  gravité  qu’il  semblait  attacher  à  l’impertinence  d’un  sot  intendant. 

—  Allons,  mon  beau  Cid,  mon  vaillant  chevalier,  —  disait-elle  gaiement 
à  son  fils  en  l’embrassant  avec  tendresse,  —  garde  ta  colère  et  ta  bonne  épée 
pour  un  adversaire  digne  de  loi.  Nous  avons  donné,  le  docteur  et  moi,  à  ce 
domestique  malappris,  une  excellente  leçon.  Ne  songeons  qu’à  terminer  gaie- 
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ment  cette  journée  et  au  plaisir  que  nous  aurons  pendant  longtemps  à  nous 
entretenir  des  trésors  de  toute  sorte  que  nous  aurons  vus  et  que  nous  empor¬ 
terons  par  la  pensée  dans  notre  chère  petite  maisonnette. 

Puis,  se  mettant  à  rire,  la  jeune  femme  ^ajouta  : 

—  Dis  donc,  Frédérik..  > 

—  Mère? 

< —  Tu  n’oiiblieras  pas  de  dire  demain  mâtin  à  M.  le  vieux  père  Aündrô, 
Chef  de  iios  cultures  à  la  belle  étoile ,  noxis  faire  un  superbe  bouquet  de 
muguet  des  bois  et  de  violettes  des  prés,  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  rare 
enfin.  .  , 

—  Oui,  mère,  —  répondit  Frédérik  en  souriant. 

'  —  Il  ne  faudra  pas  non  plus  oublier,  ajouta  là  jeune  femme,  de  prévenir 
M,  le  Chef  de  nos  ec^mes  d’atteler,  dans  l’après-dîner,  notre  vénérable  cheval 
blanc.  Choisis  celui-là,  et  pour  cause,  nous  irons  à  la  villefaire  emplette  de  toile 
déménagé.  ' 

—  Et  moi,  madame  la  rieuse,  —  s^écria  le  docteur  la  bouche  pleine,  —  je 
vous  dis,  je  vous  prouve  que  votre  vieille  Marguerite,  le  Chef  de  vos  cuisines,. 
a  fait  là  une  galette...  oh  !  mais,  une  galette... 

Le  bon  docteur  n’acheva  pas,  car  il  faillit  étouffer. 

Alors,  ce  furent  des  rires  sans  fin,  et  Frédérik  fit  tous  ses  efforts.pour  par¬ 
tager  l’hilarité  de  sa  mère  et  du  docteur.  En  effet,  le  rire  de  l’adolescent  était 
contraint;  il  éprouvait  moralement  un  malaise  étrange  et  croissant.  De  môme 
que  certains  symptômes  vagues,  inexplicables,  annoncent  parfois  l’invasion 
prochaine  d’une  maladie  encore  latente,  de  vagues,  d’inexplicables  sentiments, 
encore  confus  mais  douloureux,  semblaient  sourdre  et  germer  au  plus  profond 
du  cœur  de  Frédérik.  Le  caractère  de  ces  sentiments,  encore  indéfini,  lui  causait 
cependant  une  sorte  de  honte,  tellement  instinctive,  que  lui,  toujours  si  confiant 
envers  sa  mère,  redouta  sa  pénétration  pour  la  première  fois  de  sa^  vie,  mit 
tout  en  œuvre  pour  la  déjouer,  et  y  parvint  en  affectant  sa  gaieté  habituelle 
jusqu  a  la  fin  de  cette  journée. 


^  ’l  V  ■» 

•  1^1 

î 

f  -  N  -  f  .  È-S 
.  '  '1  “ 

‘  "  / 

■  -î  «•-  »*• 

i  -*■  ^ 

; 


’■  ÎT 

'  À*  ’r>'-V 


i'  -5,  . 

V.  -/'nvV  . 


!  -  ■ 

‘  '  •  ‘T- 

J  1 

=  .  '  ''i' 

•  i  ' 


■  s:-"  ...  *- 

'  ■'  : 

«  .-v 


i 


;  '  '  r 

il  : 

•  •  .q“r 

'I  < 


Quelques  jours  s’étaient  passés  depuis  la  visite  de  Bastien  et  de 
son  fils  au  château  de  Pont-Brillant.  Frédérik  n’était  jamais  sorti  delà  maison 
de  sa  mère  que  pour  aller  chez  quelques  personnes  d’une  condition  non  moins 
modeste  que  la  sienne  :  aussi  resta-t-il  d’abord  sous  l’impression  d’éblouisse¬ 
ment  dont  il  avait  été  frappé  à  la  vue  des  innombrables  merveilles  du  château, 
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de  cé  luxe  royal,  si  nouveau  pour  lui.  Mais j  lé  réndeniain,  lorsque  UadolêsGënt 
s’éveilla  dans  Sà  petite  châmbrèj  il  la  trouva  triste  et  ûüe  ;  allant  ensuite,  selon 
sa  coutume,  embrasser  sa  mère  cÜei  elle*,  iiivolontairément  il  comparà  de  ïloü*- 
veau  rélégance  à  la  fois  coquette  èt  magnifique  de  l’appartement  de  la  vieille 
marquise  de  Pont-Briltant  à  la  pauvreté  de  la  deméare  maternelle,  et  en  éprouva 
un  grand  sciTetnènt  de  coeur. 

Le  hasard  rendit  cette  impression  plus  sensible  pour  FrédérilL  Lorsqu’il 
entra  chez  Baslièiij  là  jeune  femme,  dans  toute  la  fraîcheur  matinale  de 
sa  beauté  ravissante,  tressait  ses  longs  cheveux'  bruns  devant  une  toilette  de 
bois  peint,  recouverte  d’une  toile  cirée,  bien  luisante^  et  surmontée  d’une  petite 
glace  à  bordure  noire. 

Frôdérik,  sé  rappelant  que  le  satiUj  la  dentelle  et  l’or  enrichissaient  la 
spiéndide  toilette  de  la  marquise  douairière  dé  Pont-Brillant,  ressentit  pour  la 
première  fols  la  morsure  aiguë  de  l’envie,  et  se  dit,  contraignant  d’autant  moins 
l’àmertume  de  sa  réflexion  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  lui,  mais  de  sa  mère  : 

«  Ce  boudoir  si  élégant,  si  somptueux,  que  j’ai  vu  au  château,  ne  semble- 
trîl  pas  bién  plutôt  destiné  à  une  éhàrmantc  personne  comme  mà  mère,  qu’à 
celte  marquise,  octogénaire,  qui,  dans  sa  ridicule  coquetterie,  se  plaît  à  admi¬ 
rer  sa  figure  décrépite  dans  ses  miroirs  encadrés  d’or,  de  dentelles  et  de 
rubans.  » 

Rôvéuret  déjà  vaguement  attristé,  Prédérik  se  rendit  au  jardin.  La  matinée 
était  superbe  ;  le  soleil  de  juillet  faisait  étinceler  comme  autant  de  perles  cris¬ 
tallines  les  gouttes  d’abondante  rosée  suspendues  au  calice  des  Qeurs.  Jusqu’a¬ 
lors,  l’adolescent  s’était  souvent  extasié  avec  sa  mère  sur  la  fraîcheur,  l’éclat  et 
le  parfum  d’une  rose,  analysant,  admirant  dans  un  ravissement  toujours  nou¬ 
veau  ce  trésor  de  coloris,  d’élégance  et  de  senteur.  Le  disque  d’argent  des 
pâquerettes,  le  velours  miroitant  des  pensées,  lés  grappes  aériennes  de  l’acacia 
rose  ou  de  l’ébénier,  tout  enfin,  jusqu’à  la  bruyère  des  landes,  jusqu’au  genêt 
des  bois,  avait  jusqu’alors  excité  rintelligente  admiration  de  Frédérik  ;  mais, 
ce  matin-là,  il  n’eut  pour  ces  fleurs  simples  et  charmantes  que  des  regards 
distraits,  presque  dédaigneux. 

U  songeait  à  ces  rares  et  magnifiques  plantes  tropicales  dent  étaient  rem¬ 
plies  les  serres  chaudes  du  château.  La  futaie  séculaire,  pourtant  si  ombreuse 
et  si  égayée  par  le  gazouillement  des  nichées  d’oiseaux  qui  semblaient  répondre 
au  murmure  de  la  petite  cascade  et  du  ruisseau,  fut  aussi  dédaignée.  Qu’étaient 
cette  centaine  de  vieux  chênes  et  cé  filet  d’eau  limpide  auprès  des  immenses 
ombrages  du  pare  de  Pont-Brillant,  tantôt  peuplés  de  statues  de  marbre  blanc, 
tantôt  réfléchis  dans  des  bassins  énormes,  du  milieu  desquels  naïades  et  tritons 
de  bronze,  verdis  par  les  années,  faisaient  incessamment  jaillir  mille  gerbes 
d’eau,  dont  l’humide  poussière  atteignait  la  cime  d’arbres  gigantesques? 
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Frôdérik,  de  plus  eu  plus  pensif  et  attristé,  eut  bientôt  atteint  la  lisièrede 
la  futaie.  L’âme  oppressée,  il  jeta  machinalement  lés  yeux  autour  de  lui.  Sou¬ 
dain  il  tressaillit  et  se  rétourna  brusquement.  Il  vénait  d’apei^cevôir,.  se  des¬ 
sinant  à  Thorizdn  et  dominant  Tantique  foret,  le  château  de  Pont-Brillant, 
que  le  soleil  levant  inondait  d’ Une  lumière  dorée. 

A  cet  aspect,  Frédèrik  se  rejeta  dans  l’ombré  dé  la  futaie,  comme  s’il 
eût  voulu  rëposér  sa  vue  d’uii  éblouissement  douloureux.  Mais,  hélas  î  quoiqu’il 
fermât  pour  ainsi  dire  lés  yeux  du  corps  devant  cètté  vision  résplendis- 
sânte,  la  trop  fidèle  mémoire  de  ce  malheureux  enfant,  rappelant  incessamment 
à  sa  pensée  lès  merveillBs  dont  il  avait  été  si  frappé,  râmeriait  fâtalémént  à  de 
nouvelles  et  poignantes  comparaisons  qui  devaient  flétrir^  empoisonner  une  à 
Une  les  joies  naïves  du  passé,  jusqu’alors  pour  lui  si  pleines  de  charmes. 

Ainsi,  passant  devant  là  porté  entr’ouvérte  de  réciirie  d* un  vieux  cheval' 
de  labour,  hors  de  service j  que  l’on  attelait  seulement  parfois  à  une  sorte  de 
caiTÎole  couverte,  humble  équipage  de  Bastien,  Frédérik  entendît  hennir  : 
o’élait  le  pauvre  animal  qui,  habitué  de  recevoir  chaque  matin  de  son  jeune 
maître  quelques  croûtes  dé  pain  dur,  passait  à  travers  la  baie  de  la  porte  sa 
grosse  tête  débonnaire,  à  demi  cachée  sous  une  crinière  ébouriffée,  réclamant 
joyeusement  sa  friandise  quotidienne. 

Frédérik,  pour  réparer  son  oubli,  arracha  une  poignée  d’herbe  fraîche,  et 
la  fit  manger  dans  sa  main  au  vénérable  laboureur j  dont  il  caressait  en  même 
temps  l’épaisse  et  rustique  encolure;  mais  soudain,  venant  à  se  rappeler  lés 
magnifiques  chevaux  de  course  et  de  chasse  qu’il  avait  vus  au  château,  il  sourit 
avec  une  expression  d’humiliation  amère,  s’éloigna  brusquement  du  vieux  cheval , 
qui,  surpris  et  tenant  encore  sa  poignée  d’herbe  entre  ses  dents,  suivit  longtemps 
son  maître  d’un  regard  intelligent  et  doux. 

Une  autre  fois,  c’était  une  femme  infirme  et  âgée,  à  qui,  chaque  semaine, 
Frédérik,  à  défaut  d’aumône  en  argent,  donnait  du  pain  et  quelques  fruits. 

—  Tenez,  bonne  mère,  —  lui  dît-il  en  lui  faisant  son  offrande  accoutumée, 
—  je  voudrais  vous  venir  mieux  en  aide,  mais  ma  mère  et  moi  nous  n’avons 
pas  d’argent. 

—  Vous  êtes  bien  bon  tout  de  même,  monsieur  Bastien,  reprit  la  men¬ 
diante,  —  mais  bientôt  je  n’aurai  rien  à  vous  demander. 

—  Pourquoi  cela? 

■ —  Ah!  dame!  monsieur  Bastien,  U  marquis  vient  habiter  lé  cliâleau, 
et  ces  grands  seigneurs,  ça  fait  quelquefois  de  grosses  aumônes  en  argent, 
et  j’espère  en  avoir  ma  part.  Votre  servante,  monsieur  Bastien. 

Pour  la  première  fois,  Frédérik  rougit'de  l’humble  aumône  qu’il  avait  jus¬ 
qu’alors  faite  avec  un  si  doux  contentement  de  cœur;  aussi,  plus  tard,  il  répondit 
brusquement  à  un  indigent  qui  l’implorait* 
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—  Vous  rifî  inpn  aumône^  àdréssez-vous  k  M.  le  marqiiw/^  doit 
élrê  la  proyidence  de  là  côntrêé, 

t’âniê  du  math èiif eux  enfant  s’assombiissat  ainsi  de  plus  en  plus.  Ce  qui 
naguère  éncore  lé  charmait  prenait  a  ses  yeux  une  teinte  mornë  :  tnste  et  froid 
brouillard  qui  s’étendait  peu  à  peu  sur  lés  gais  horizons>  sur  lés  riantes  per>^ 
spectivés  de  ses  jeunes  années j  jdsquàiors  si  heurêüs^^^^ 

Cette  inyaston  de  Goeur  de  Frédêrik  semblera  peuHtre 

d’autant  plus  étrange  que  i’o  mieux  le  passé  de  l’adoiescent.  Et  cépen- 

daut  cettà  anomalie  appaimte  est  expliGaW 

A 

Le  fils  de  Bïastie^^^  été  élevé  dans  un  rnilîéU  môdéstèj  presque 

L*  i  1 

pauvre  ;  inajë  le  tact  éxqüis  j  i’inslinét  délicat  dé  la  jeune  mère  avaient  su  donner 
à  la  simplicité  de  son  entourage  un  rare  caractère  d’élégarice  et  de  distlnètiôn, 
et  cela  grâce  à  ce$  mille  dont  I^nsemble  est  charmah^^ 

Ainsi,  quelques  branches  dé  bruyères  sauvages j  mêlées  de  fleurs  agrestes, 
arrangéesi  avec  goût,  peuvent  former  une  brillante  parure.  Mais  la  gracieuse 
main  qui  sait  tirer  si  bon  parti  de  la  flore  rustique  serait^elle  moins  habile  à 
nuanGer  réclat  d  un  bouquet  aussi  rare  que  magnifique?  Non,  sans  doute  ! 

Le  sentiment  de  rélégance  et  du  beau,  développé j  raffiné  par  Téducatlonj 
par  les  habitudes,  par  la  Gulture  des  arts,  mettait  donc  Frédétak  à  même 
d  admirer,  d’apprécier  plus  que  personne  les  merveilles  du  château  de  Pont- 
Brillant,  et  fatalement  de  les  envier  en  proportion  dii  désir  qu’elles  lui  inspL 
raient. 

Frédérik  eut  àu  contraire  vécu  jusqu’alors  dans  un  milieu  vulgaire, 
entouré  d’objets  repoussants,  que,  façonné  à  une  vie  grossière,  il  eût,  dans  sa 
rudesse,  été  plus  ébahi  que  charmé  des  trésors  du  château;  et  il  ne  les  aurait 
sans  doute  pas  enviés,  ignorant  les  jouissances  élevées  qu’ils  pouvaient  pro¬ 
curer.  C’eût  été  encore  la  fable  du  Goq  et  la  Ferle.  Et  puis  enfin,  par  l’éduca¬ 
tion,  par  le  cœur,  par  l’intelligenee,  par  les  manières,  peut-être  même  par  la 
grâce  et  par  la  beauté,  Frédérik  se  sentait  au  niveau  du  jeune  marquis,  moins 
la  naissance  et  la  richesse,  et,  pour  cela  môme,  il  lui  enviait  plus  âprement 
encore  ces  avantages  que  le  hasard  seul  dispense. 

M-®  Bastion ,  incessamment  occupée  de  son  fils,  s’aperçut  peu  à  peu  du 
changement  qui  s’opérait  en  lui,  et  se  manifestait  par  des  accès  de  mélancolie 
ITéquents.  Le  modeste  cottage  ne  retentissait  plus,  comme  par  le  passé,  d’éclats 
de  rire  fous,  causés  par  ces  jeux  animés  et  bruyants  auxquels  la  jeune  mère 
participait  si  joyeusement. 

L’étude  finie,  Frédérik  prenait  un  livre  et  lisait  durant  le  temps  de  la 
récréation;  mais,  plus  d’une  fois,'  M®®  Bastien  s^aperçut  que  son  fils,  son 
front  appuyé  sur  sa  main,  restait  un  quart  d’heure  les  yeux  fixement  attachés 
sur  la  même  page 
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ïiOrsquê,  dans  son  inquiétude  cfoissanlé,  M“°  Bàstlen  disait  à  son 

ûls;  :  ^r  '  ■  ^  ^  ..  ;.:.  -  ■..  .  ■•..  ^  :  :...■ 

r--  Mon  enfàntÿ  je  tedrûuvê  triste,  préoGGupèytâcitürné  )  tu  n'ës  'pte  gai 
Gdmme  par  le  passé.  :. 

Qliê  Yêlix-tu  inère?  -^  répondait  Frédérik:  en  -taGharit  de'  sourire^  je 
suis  quelquefois  surpris  ainsi  que.  toi  du  la  tournuru  plus  sérieuse  que  prend  mon 
esprit.  Çelâ  n’est  pas  étOnnantj  je  ne  suis  pluaim  enfant/la  raison  me  yfent;. 

Frédérik  n’aYait  jamais  il  mentait. 

Jusqu'alors,  enfant  ou  adolescent,  avoüaiit  toujours  loyalement  ses  fautes  à 
sa  ïTiëre,  elle  avait  été  la  confidente  dé  ses  môlndres  pensées;  mais,  à  la  séiile 
idée  dé  lui  confier  ou  de.  la  voir  pénétrer  iés  sentiments  pleins  dé  fiei  éveillés 
en  lui  par  sa  visite  au  château  de  Pont-Brillant,  Fadolescent  éprouvait  une 
honte  éGrasante,  un  effroi  insurmontable.  Plus  il  se  savait  adoré  de  sa  mère, 
plus  il  redoutait  de  lui  paraître  dégradé  •  il  néiit, pas  reculé  devant  l’aveii  d’une 
grande  faute?  résultant  d’un  entraînement  quelconque  ;  il  eût  mieux  aimé  mourir 
que  de  lui  avouer  les  tourments  de  l’ËNViE;'aussi,  mis  en  garde  contre  M^mém 
par  rinqtiiète  solIiGitude;  de  M“°  Bastienj  il  employa  toute  la  force ,  toute 
Fopiniâlrelé  de  son  caractère  résolu,  toutes  les  ressources  de  son  esprit  â  Gâcher 
désormais  la  plaie  douloureuse  qui  commençait  à  le  ronger;  mais  c’est  en  vain 
qu'il  eût  voulu  se  soustraire  à  la  profonde  sagacité  de  la  tendresse  de  sa  mère, 
si  celle-ci  n’eût  pas  été  à  la  fois  égarée  et  rassurée  par  le  docteur  Dufour. 

«  —  Ne  vous  alarmez  pas, —  lui  dit  d’ailleurs  en  toute  sincérité  le 
médecin^  à  quiellc  avait  confié  le  sujet  de  ses  craintes,  Frédérik  subit  l’in¬ 
fluence  de  l’époqué  critique  dans  laquelle  il  setrouYO.La  dernière  croissance  et 
la  pubei  t é  causent  souvent,  pendant  quelques  mois,  de  ces  brusques  et  singuliers, 
revirements  dans  le  caractère  des  adolescents  ;  les  plus  expansifs,  les  plus  gais, 
deviennent  parfois  sombres,  taciturnes  ;  ils  éprouvent  alors  dlndéfinissablcs 
angoisses,  des  mélanGolies  sans  raison,  de  grands  abattements,  et  un  impérieux 
besoin  de  rêverie,  de  solitude*  Encore  une  fois,  ne  vous  alarmez  donc  pas  de 
ce  phénomène,  toujours  plein  de  myslère,  et  d’imprévu.  Surtout,  n’ayez,  pas  l’air 
de  vous  apercevoir  du  changement  que  vous  remarquez  chez  votre  fils  ;  il  s’inquié¬ 
terait  pour  vous  et  pour  lui  ;  laissez  faire  le  temps  :  celte  crise,  presque  inévi¬ 
table,  aura  son  terme  ;  vous  verrez  alors  Frédérik  revenir  à  son  caractère 
habituel,  seulement,  il  aura  la  voix  mâle  et  vibrante.  Tranquillisez-vous  ;  je 
réponds  de  toull  »  • 

L’erreur  du  docteur  Dufour  était  d’autant  plus  excusable,  que  les  symp¬ 
tômes  dont  s’effrayait  M“®  Basüen  ressemblaient  fort  à  ceux  dont  on  remarque 
la  présence  chez,  beaucoup  d’adolescents  lors  de  lYige. dé  la  puberté. 

De  son  côté  M*^®  Bastien  devait  accepter  ces  explications  si  vraisemblables, 
car  elle  n’avait  pu  deviner  la  cause  réelle  du  changement  de  Frédérik. 
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;  Ce  ;  changement  .ne  s!6tait  pas  manifesté  !  immédiatement  après  :  la  visite 
au  château;  c’avait  été^  au  contraire j  peu  à  peu,  par  une  progression  pres¬ 
que  insensible  ;;  et  quand:  yint  le  jour  où  Bastien  commènça  dè  '  s%quié^ 
ter,  plus  d’un  mois  s’ôtait  écoulé  depuis  rcxcursion  à  PôntrBrÜlant  aucun 
rapport  ne  semblait  donc  pouvoir  exister  entre  cette  joyeuse:  partie  et  la 
sombre  mélàncolie  de  Frédérik,  qui,  d’ailleurs,  mettait  tous  ses  soins  à  cacher 
son  secrèti.  \  ,  .  .  ’  .  ;  . 

Gomment  enfin  M“°  Bastien  pouvaiti-elleisupposer  qiie  son  fils.,  élevé  par 
elle,  et  jiisqu’aiors  d’un  caractère  si  :  généreux, .  si  noble,  pût  connaître 

Aussi,  rassurée  . par  M.  Dufour,  en  qui  elle  avait  et  devait. avoir mnè  êntièré 
confiance,  voyant  dans’  lés  symptômes:  dont'  elle. s’était  alarmée  la  .conséquence 
d’une,  crise  passagère  et  inévitable,  .  M“-  Bastien;.tout  en  suivant  avec  une  tendre 
sollicitude  lés  différentes  phases  de  Ifétàt  de  son  filsy  s’efforça  de  lui  cacher  la 
tristesse  dont,  ellé  se:  sentait  souvent  accablée  eii  le  trouvant  si  changé,:  et;  attendit 

.sa.guérîspn  avec  résignation.  .  k  ; . .  :  .  ..  ....  .  ;  . ! 

!  ’  iL’erréür  siconcevablc  du  docteur  Dufour,  erreur  partagée  par  M®®  Bastien^ 
eut  des  suites  funestes.  .  !  .  :  ,  ;  i  .  ;  .  ^  .  :  ! 

;  Frédérik,  désormais  à  l’abri  des  incessantes  questions  et  dé  l’inquiète 
sagacité,  de  sa  mère,  put  s’abandonner . aveuglémeht  au  courant  qui  l!én- 
traînait. :  v'  ■  .  .  .  ■  . 

:  A  mesure  que;  son  humble  cxisténcei  que  ses  joies  innocentes  s’étaient 
flétries  au  soufflé  ardent  d’uncr  envieuse  comparaison,  Frédérik  avait:  yôûIu 
chercher  quelques  distractions  dans  rétude  ;  mais  bientôt  l’étude  lui  devint  impbs^ 
sible,  son  esprit  était  ailleurs,  et  puis  il  se  disait  : 

:  — 'Quoi  que .  j’apprenne,  quoi  que  je  sache,  je  ne  serai  jamais  que 
Frédérik  Bastien^  un  demi^-paysân,  voué  d’avance  à  une  vie  obscure  et  pauvre, 
tandis  que  ce  jeune  raarquis,  sans  avoir  jamais  rien  fait  pour  cela,  jouit  de  l’éclat 
d’un  nom  glorieux  et  illustré  pendant  des  siècles  !- » 

Alors  SC  retraçaient  à  la  mémoire  dé  Frédérik  ces  souvenirs  féodaux  de 
Pont-Brillant, .  ces  galeries  d’armures,  ces  portraits,  ces  blasons,  preuves 
parlantes  de  la  puissance  et  de  la  célébrité  historiques  de  cetteancienne  et  grande 
maison;  alors,  pour  la  première  fois,  le  malheureux  enfant,  cruellement  humilié 
de  la  profonde  obscurité  de  sa  naissance,  s’affaissait  sous  le  poids  d’un  découra¬ 
gement  invincible. 

«  Pourquoi,  —  se  disaiMl,  —  ce  jeune  marquis,  déjà  las  et  insouciant 
des  magnificences  dont  la  millième  partie  ferait  le  bonheur  de  ma  mère,  le  mien 
et  celui  de  tant  de  gens,  pourquoi,  de  quel  droit;  ce  jeune  homme  possède-t-il 
ces  magnificences?  Les  a-t-il  acquises  par  son  travail?  Non...  non...  Pour  jouir 
‘  pour  se  rassasier  de  tout,  il  s’est  seulement  donné  la  peine  de  naître.  Pourquoi 


Madame,  fal  vu  de  loin  ce  mantelet  glisser  de  vos  épaules;  je  suis  trop  heureux  de  vous 

le  rapporter.  (P.  569*) 


tout  à  celuHà,  rien  aux  autres?  Pourquoi  là-bas  tant  de  superflu,  tandis  qu'ici 
ma  mère  est  réduite  à  peser  aux  indigents  le  pain  de  Taumône? 

Ces  réflexions  de  Frédérik,  si  amères,  si  douloureuses,  sur  Tefîrayante 
disproportion  des  conditions  humaines,  avivant,  envenimant  encore  son  envie, 
Texaltèrent  bientôt  presque  jusqu'à  la  haine,  et  cette  haine,  de  nouveaux  événe¬ 
ments  devaient  l'enraciner  dans  son  cœur. 

LIV.  70.  —  EUGÈNE  SUE.  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX.  —  ÉD.  J.  ROUFF  BT  G*®.  LtV.  70 


LES  SEPT  PÉeîîftS  CAPITAUX 


Là  pretTî îè ré:  période  *  âe;  I'Ewvie,  qii’éproiixaU  Erédérlk,  avait 
ainsi  dire  passive/ La  .  ;  - 

■  Ge  qu'il  souffrit  àîd.rs  iést  inipossiUle  à èxprifeêrl  eétie  Gàelièe, 

CDUcentréè  àii  plus  profond  dé  feon  âme,  nîa^it;i)às  'dU ssuë' ^ 
à^vivée  par  la  vue  =inGëssaBté,  falàlé^  ç£ue>'sès  pégai^ds 

a^eneonlraien  t  presque  touloiws,^  de  quelque- GÔiy&'^ 

îédifice  diQmînait  au /loin  ét  partout  l^Lorizopÿ  plus  Ered^^  dés 

iprogPÊs  dé  «on  mal V  plus  îl  sentait  dé  .  Je  dissimUléT  à  sa^  se 

disant  en  :son  morhé  déséspoir,  que:  pàréiîîés  douléùns  nè  ni^érJtaient  que 
mépris  et  aversion,  et  iqd’ude  ïnére  élleétoédie  îie  pôu^ait  pàé'  lés  prendre  en 


i/oitles  les  . afïcctioDS;  morales  lontleurireaQtîon  physique  La  santé  de  Fiédé- 
irîfc  s’altéra,  il  perdit  lé  sommeil  j  ll^àpp^  autrefois  si  animé,  si  aclir, 

répugnait  ià.  la  moindre  .promenade:;  il  fallait,  poiu’  l'arracher  a  soix  apathie 
iaciturne  ou  à  ses  sombres  rêveries,  la  pressante  zt  tondre  sollicitation  de  sa 
imère. 


Pauvre 


tauiîsi  !  mais  en  silence,  et  tâéhant  de 


«oiirire  toujours,  de  crainte  d’àlarmer  son  fiis  sur  lui-même.;  mais  elle  ne  .se 
décourageait  pas,  et  ai.tendait,  avec  un  .mélange  dangoissc  et  d'irapaticnlc 
espérance,  la  On,  sans  doute  prochaine,  de  cette  crise  dont  le  docteur  Dufour 


lui  avait  expliqué  la  cause. 

Mais,  Ivéiasl’  combien  cette  attente  semblait  longue  et  pénible  à  la  jkune 

:fcmme!  quel  changement!  quel  contraste  IA  celle  vie,  naguère  si  délicieuse- 

■»  ■*  ’  *  '  • 

ment  partagée  avec  un  fils  adoré,  à  ces  études  attrayantes,  à  ces  jeux  d’une  folle 
gaieté,  à  ces  entretiens  débordiant  de  tendresse,  de  confiance  et  de  bonheur, 
succédait  une  vie  morne,  inoccupée,  (aciturne. 

Un  jour,  vers  le  commencement  d’octobre,  par  un  ciel  brumeux  qui  annon^ 
cait  les  derniers  beaux  jours  de  l’automne,  M“°Bastien  et  son  fils  étaient  réunis 
dans  la  salle  d’étude,  non  plus  joyeux  et  jaseurs  comme  par  le  passé,  mais  silen¬ 


cieux  et  tristes* 

ÎFrédôrik,  pâle,  abattu,  accoudé  sur  sa  table  de  travail,  soutenait  son  front 
de  sa  main  gauche,  et  de  sa  main  droite  écrivait  lentement  dans  un  cahier 
ouvert,  devant  lui. 

M*"®  Baslien,  assise  non  loin  de  lui,  et  occupée  par  contenance  d’un  travail 
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de  tapisserie,,  tenait  sôii  aiguille  suspendue,  s'apprêtant  à  reprendre  son  où- 
vrage  au  moi ndi’e  mouvement: de; l’adolescent,  qu’elle  regardait  à  la  dérobée. 

Une  larme  difflcilément  contenue  brillait  dans  les;  yeux.  dé  Marie,,  frappée 
de  rexpression  navrante  4es.tra.its  de ^ son  fils  ;  elle,  se  souvenait  que,  peu  de 
temps  auparavant j  à  cette  même  table j  les  heures  detuder  étaient  pour  elle:  et 
son  Frédérik  des  heures  de  fête,  de  plaisir.  Elle  comparait  le  zèle,  l’entrain 
qit’il  mettait  alors  dans,  ses  travaux,  à  la  pénible  lenteur,,  au  décotiragement 
qu’en  ce  moment  elle  remarquait  en  .lui;  car  eltè' vit  bientôt  la  plume  de  Fré- 
dôrik  tomber  de  ses  doigts'  et  sa  physionomie  trahir  un  .ennui,  une  lassitude 
invincibles.  -  ,  ^  ^ 

L’adolescent,,  ayant  a  peine  étoufîé  un  soupir  douloureux,  cacha  son  visage 
dans:  ses  mains,  et.  resta; ainsi  absorbé  durant  quelques  minutes.  Sa  mère  ne 
le  perdait  pas  de  vue  un^  seul  instant;,  mais  quelle  fut  sa  surprise  en  voyant 
soudain  son  fils  redresser  la  téte^  et,:les  yeux;  brillant  d’un,  spuibre  ècl  at,,  le 
visage  légèrement  coloré,  les  lèvres  contractées  par  un  sourire  sardonique, 
reprendre  vivement  sa, plume,  et  écrire  sur  le  cahier  ouvert  devant  lai  avec  une 
rapidité  fiévreuse. 

L’adolescent  était  transfiguré.  Naguère  encore  abattu,  éteint,,  l’animation, 
la  pensée,  la  vie,:  semblaient  déborder  en  lui  ;  .on  voyait  pour  ainsi  dire  les 
idées  affluer  sous  sa  plume  insuffisante  à  la  rapidité  de  l’inspiration;  tandis 
que  quelques  brusques  tressaillements  du  corps,  quelques  vifs  battements  du 
pied  témoignaient  d’une  fougueuse  impatience. 

Ici  quelques  mots  d’explication  sont  nécessaires. 

Depuis  quelque  temps  Frédérik  avait  avoué,  à  sa  mère  son  dégoût,  son 
incapacité  de  tout  travail  régulier;  seulement,  parfois,  pour  condescendre  aux 
désirs  de  BasUen,  et.  aussi  dans  l’espérance  de  se  distraire,  il  essayait 
quelque  récit,  ({Vi^\({\i^amjyli/ication  sur  im  sujet  donné.  Mais  en  vain  il  solli- 
cilait  son  imagination,  autrefois  brillante  et  féconde,  en  vain  il  aiguillonnait  sa 
pensée,  dont  sa  mère  avait  souvent  remarqué  avec  orgueil  l’élévation  précoce. 

«  Je  ne  sais  pas  ce  que  j’ai,  —  murmurait  alors  Frédérik  morne  et  décou¬ 
ragé,  — ^^il  me  semble  qu’un  voile  s’est  étendu  sur  mon» esprit;  pardonne-moi, 
mère,  ce  n’est  pas  ma  faute.  » 

Et  M*“®  Bastien  de  trouver  mille  raisons  pour  excuser  :et -réconforter;  Fré¬ 
dérik  a  ses  propres  yeux. 

Aussi,  le  jour  dont  nous  parlons,  la.  jeune  mère  s’attendait  presque  à  voir 
Frédérik  renoncer  bientôt  à  son  travail.  Quel  fut  donc  son  étonnement  en  le 
voyant,  pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  écrire  avec  animation  et  entraî¬ 
nement! 

Dans  ce  retour  subit  aux  liabitudes  du  passé,  M®®  Bastien  crut  trouver  un 
premier  symptôme  de  la  cessation  de  cette  crise  dont  son  fils  subissait  l’in- 


656  LES  SEPT  PÉGHÈS  CAPITAUX 

Hiiéhce  ;  saris  douté'  son  esprit  cOrniuençait  à  se  dégager  du  Voile  qui  Tobscur^ 
cissait.  M*®  Bastien/iinpàtienté  de  savoir  si  elle  ne  se  trompait  pas,  sê  lévaj  èt^ 
nlaitcliânt  sans  bruit  sur  là  poiiilé  dés  piéds,  profita  dé  la  préôcGupatiOn  dé  sOîi 
fils  pour  arriver  près  dé  lui  à  soil  insü  ;  alorSj  toilté  palpitante  d’espoir ^  elle 
appuya  ses  deux  maiiis  sur  rèpàule  dé  Frôdênlt,  étj  après  l’avoir  baisé  au  froht  j 
èlié  sé  pencha  pour  lire  ce  qu’il  écrivait.  ■ 

L’adoléscênt  Iréssaillit  dé  siirprisé,  référma  vivémeiit  sôïi  càliier,  ety  sé 
TetOürnàilt  vers  sa  mère  là  physionomîé  iiïipatiénté,  presque  iiTitéê,  il  s’êcna  : 

“  G’ést  indiScrét,  cela,  ma  mère! 

PiiiSj  enlevant  du  cahier,  en  les  lacérant,  lé$  feuilles  qu’il  avait  écrîteSj 
il  lés‘  froissa  et  lés  jeta  dans  la  cheniinéé,  ou  éllés  furent  bientôt  consumées  pàr 
lèé  flamméSi  Bastién^  stupeur,  resta  un  moment  immobilé  et 

muette  de  douleur;  puis,  comparant  la  brusquerie  dé  Frédèrik  à  la  ravissante 
côiilraternité  d’études  qui  régnait  autrefois  entre  eux,  elle  fondit  en  larmes. 

Pour  la  première  fois  dé  sa  vie,  son  fils  la  blessait  au  cœur.  A  la  vue  des 
pleurs  dé  Marie;  Frédérik>  èpérdu,  se  jeta  à  son  cou,  la  couvrit  de  caresses  et 
dé  larmes,  en  mui'murant  d^üne  voix  entrecoupée  : 

—  Oh  !  pardon,  mère,  pardon  l 

A  ces  mots  partis  du  fond  de  ràme,  à  ce  cri  empreint  d’un  repentir 
déchirant,  M“®  Bastien  se  reprocha  la  douloureuse  impression  qu’elle  venait  de 
rèssentir,  elle  se  reprocha  jusqu’à  ses  larmes;  ne  devait-elle  pas  tenir^  compte 
dé  la  situation  maladive  de  Frédérik,  seule  cause  d^un  mouvement  de  brus¬ 
querie  dont  il  se  repentait  si  amèrement? 

Aussi  la  jeûne  femme,  couvrant  à  son  tour  Frédôrik  de  baisers  passionnés 
à  son  tour  aussi  lui  demanda  pardon. 

—  Pauvre  enfant,  —  lui  dit-elle,  - —  lu  souffres^  la  doüleur  rend  nerveux, 
irritable.  J’ai  eu  tort  de  m’alîeclcr  d’une  impatience  involontaire,  dans  laquelle 
ton  cœur  n’était  pour  rien. 

—  Non...  ohlnon...  mère...  je  te  le  jure. 

—  Je  te  crois,  va...  est-ce  que  je  peux  douter  de  toi,  mon  Frédèrik? 

—  J’ai  déchiré  ces  pages,  voîs-tu,  mère,  —  reprît-il  avec  un  certain 
embarras,  car  il  mentait,  — j’ai  déchiré  ces  pages...  parce  que...  parce  que 
j’en  étais  mécontent;  c’était  plus  mauvais  que  ce  que  j’ai  essayé  d’écrire  depuis 
que...  je  ressens  ce  malaise...  ce  découragement  sans  cause. 

—  Et  moi,  mon  enfant,  en  te  voyant  pour  la  première  fois  depuis  long¬ 
temps,  travailler  avec  animation,  j’ai  été  si  contente,  que  je  n’ai  pu  résister 
au  désir  de  lire  bien  vite  ce  que  tu  écrivais.  Mais  ne  parlons  plus  de  cela, 
mon  Frédérik,  bien  que  je  sois  certaine  que  tu  as  été  trop  sévère  pour  toi- 
môme.  .  ^ 


—  Non...  je  t’assure. 


'  î  ; 
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Je  te  crois,  et  ptiisqttë  le  travail  tê  'pèsè^  yeiix4ù  qùê  nous  sortions  un 

peu?  ■ 

Mèrej  répondît  Frédérik  avec  accablement^— ^  le  temps  est  si 
triste  !  ÿois  ce  ciel;  . 

—  Allons,  cher  paresseux,  —  répondit  Bastien  en  souriant  douces 
ment,  —  èst^ce  que  pour  nous  il  est  des  tèmpsj  tristes?  estrcê  que  pour  iiOus  lë 
broiüllard  de  rautomne,  la  neige  de  l'hiver^  fi;pnt  pas  lëür  charme?  estt^cè  que 
nous  ne  sommes  pas  habitués  à  gaiement  affronter,  bras  dessus,  bras  dessoâs, 
la  brume  et  là  froidure?  Allons,  viénal  cêtte  prômenade  te  fera  dti  bîèné  Ûépüis 
deux  jours  nous  ne  sommes  pas  sortis;  C’ëst  honteux  !  noûs^  autrefois  et  intré^ 
pidés  marcheurs  ! 

—  Je  t"cn  prie,  laisse-moi  là,  ^  répondit  Frédérik  cédant  à  uiie  insur^ 
morilable  apathie, — ^  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  faire  un  pas* 

—  Ét;  c’est  justement  cèlte  dangereuse  langueur  que  je  Veux  combattre* 
Allons,  mon  pauvre  cher  indolent,  un  peu  de  résolution  ;  viens,  du  côté  de 
rétang,  tu  me  feras  faire  une  jolie  promenade  sur  l’eau  dans  noire  batelet*  Cet 
exercice  de  la  rame,  que  tu  aimes  tant,  te  fera  du  bien* 

Je  n’en  aurais  pas  la  force,  mà.mère. 

—  Eh  !  bien,  tu  ne  sais  pas?  les  bûcherons  ont  dit  ce  matin  à  André  qu'il 
y  avait  un  beau  passage  de  vanneaux;  emporte  ton  fusil,  nous  irons  du  côté  des 
bruyères  dé  la  Sablonuiëre  cela  t’amusera  et  moi  aussi;  tu  es  si  adroit,  que 
je  n’ai  jamais  eu  peur  de  te  voir  manier  ton  fusil! 

—  Je  t’assure  que  je  n’aurais  aucun  plaisir  à  la  chasse; 

—  Tü  IVunais  tant  ! 

—  Je  n’aime  plus  rien,  —  murmura  involontairement  Frédérik  avec  un 
accent  d’abattement  et  d’amertume  inexprimabie* 

La  jeune  femme  sentit  de  nouveau  les  larmes  lui  venir  aux  yeux,  Frédérik  , 
comprenant  l’angoisse  de  sa  mère,  s’écria  : 

—  Ohl  toi.**  je  t’aime  toujours..*  tu  le  sais* 

—  Oui.**  je.  le  sais***  je  le  sens;**  mais  tu  ne  peux  t’imaginer  avec  quel 
accent  désespérant  tu  as  dit  cela  :  Je  n'aime  plus  rien! 

Puis,  se  reprenant  et  tâchant  de  sourire,  afin  de  ne  pas  attrister  son  fils, 
Marie  ajouta  : 

—  En  vérité,  je  ne  sais  pas  ce  que  j’ai  aujourd’hui..*  pour  t’affliger  ainsi 
à  tout  propos;  car  voilà  que  tu  pleures,  mon  enfant,  mon  pauvre  enfant! 

—  Laisse,  mère,  laisse  ;  il  y  a  longtemps  que  je  n’ai  pleuré,  il  me  semble 
que  cela  me  fait  du  bien* 

L’adolescent  était  resté,  assis  ;  sa  mère,  à  genoux  devant  lui,  étanchait 
silencieusement  les  larmes  qu’il  versait.  Il  disait  vrai,  ces  larmes  le  soulagèrent. 
Ce  pauvre  cœur,  noyé  de  fiel,  se  dilata  un  peu  ;  et  lorsque,  après  avoir  levé 
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au  ciel -^es  yeux  baignés  de  pleurs  j  Frédérik' abaissa  son  régard  sûr  l-àdorable 
figure  dé  sa  jeune  mère  àgênouillée  à  ses  pieds,  il  vit  ses  traits  angéliques 
empreints  à  la  fois  d7ine  douleur  si  louchante,  et  surtout  d'une  bonté  si  infinie 
que,  vaincu  par  rexpression  de  cette  tendressCj  il  eut  un-  instant:  la  pensée 
d’avouer  à  Marie^lessresséntiménts  dont  il  était;  dévoré^^ 

«  ^  Oui..  .  oüiu  .  se  disait-il  j  redouter  son  mépris 

OU;  sa  colère.  Dans  sa  bonté  d’ange,  je  trouverai  pitié  et  mansuétude,  consolation 
et  secours.  »  •  .  ;  •  :  .  .  t  ’  . 

■A  .la  Seure  idéé  dé  cé:  projet,  Frêdérik  se  sentit  moins  accablé.  Gétté  lueur 
d’éspérance  lui  rendît  quelque  coürage;  âpres  un  moment  de  silence,  il  dit  à 
M“®  Bastien  qui  le  couvait  des  yeux  : 

Mère,  tout  à  l’heure,  tu  me  proposais  dé  sortir,  tu  avais  raison,  un  * 
peu  dé  promenade  me  fera  du ’biem  i  ^ 

Celte  détermination,  les  larmes  récenteè  de  son  fils,  rattendrissement  qui 
semMait  détendre  ;  sa  physionomie  ;  navrée,  parurent  dun  bon  auguré  à 
M“°  Bastien  ;  elle  prit  à  la  hâté  son  chapeau,  un  léger  manlelet  de  soie,  et  gagna 
bientôt  les  champs,  voulant  que  Frédérik  s’appuyât  sur  son’  bras. 

Ainsi  que  cela  arrive  souvent  au.  moment  d’un  grave  et  pénible  aveu, 
radolescent  voulait  en  reculer  Theure  ;  puis  il  sentait  la  difficulté  d’entrer  en 
matière  surun  pareil  sujet;  il  cherchait  comment  il  s’excuserait  auprès  de  sa  mère 
dé  lui  avoir  pendant;  si  longtemps  caché  la*  Vérité.  Enfin,  il  sentait  que,  restant 
à  la  maison,  son  entretien  aurait  pu  être  interrompu  par  quelque  survenant, 
et  qu’il  trouverait  plus  de  secret  et  de  facililé  dans  l’intimité  d^une  longue  pro¬ 
menade  à  travers  la  campagne  solitaire. 

Par  un  heureux  hasard,  le  temps,  d’abord  brumeux  et  sombre,  s’éclaircit 
peu  à  peu  :  bientôt  im  beau  soleil  d^autômne  rendit  la  nature  d’un  aspect  plus 
riant.  ' 

—  On  croirait,  mon  Frédérik,  —  dit  M®*  Bastien  tâchant  d’égayer 
son  fils,  —  on  croirait  que  ce  radieux  soleil  sort  de  ses  nuages  pour  te  fêler 
comme  un  ami  qu^il  n’a  pas  vu  depuis  longlemps.  Et  puis,  remarque  donc  sa 
coquetterie. 

—  Quelle  coquelterie,  mère? 

— -  Vois  comme  il  caresse  de  ses  rayons  les  plus  dorés  ce  vieux  genévrier, 
là-bas,  au  bout  dé  ce  champ,  tu  ne  te  souviens  pas  ? 

Frédérik  regarda  sa.  mère  avec  surprise  et  en  faisant  un  signe  de  lélc 
négatif.  • 

—  Comment  I  lu  as  oublié  que,  pendant  deux  longues  journées  de  cet  été, 
je  me  suis  assise  à-  l’ombre  de  ce  vieil  arbre,  pendant  que  tu  achevais  de  défri¬ 
cher  le  champ  de  ce  pauvre  écobumr. 

—  Ah  !  oui,  c’est  vrai^  —  dit  vivement  Frédérik. 


-  - 


I 


L^ENVIE 


bo9 


Aces  souvenirs  d’une  action  généreuse^  il  éprouva  un  !nouveau=  soulage¬ 
ment:  la  pensée  du  triste  aveu  qu’il  devait  faire  à  sa  mère  lui  sembla  moins 
pénible.  L’espèce  d’allègeiiient  de  cœur  qu^il  ressentait  se  peignit  si  visiblement 
sur  ses  traits^  que  Bàstien  lui  dit  : 

—  Avais-je  raison,,  mon  enfantj,  dé  t’engager  à  sortir?  Ta  pâiivré  chère 
figure  paraît  déjà  moins  souffrante;  on  dirait  que  tu  renais  à  ce  bon  air  tiède  ; 
je  suis  sûre  que  Iti  te  seusi mieuXi  {  .  /  ;  r  ; 

—  Oui,  mère.  .  . 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  —  dit  M™®  Bastien  en  joignant  lesi  mains  dans 
une  sorte  d^vocation,  — .  quel  bonheur  si  c’était  la  fin  de  ton 'malaise,  mon 
Frédérik!  , 

La  jeune  remme,  eü  joignant  ainsi  ses  mains,  fit,  par  là  vivacité  de  son 
mouvement,  tomber  à  terre  et  demère  elle,  sans;  le  remarquer,  son  léger  mantelet 
de  soie  qu’elle  avait  jusqu’alors  mainleuu  sur  .ses  épaules  dont  il  venait  dé 
glisser,  Bïédérik  ne  s’aperçut  pas  non  plus  de.  la  .perte  que  venait  dé  faire 
M^'^  Baslien,  et  reprit: 

— -  Je  ne  sais  pourquoi  ;  j’espère  comme  toiy  mère,  que  c’est  peiit-êlre  la 
fin  de  mes  souffrances. 


« 

—  Ohl  si  tu  espères  aussi,  loi,  nous  sommes  sauvés! s’écria-l-elle 
joyeusement.  —  M.  Dufour  me  l’a  bien  dit:  cet  étrange  et  douloureux  malaise 
causé  par  lAge  de  croissance  disparaît  s.ouvent  aussi  subitement  qu’il  est  venu: 
on  sort  de  là  comme  d’un  mauvais  songe,  et  la.  santé  revient  comme  par 
enchantement... 


—  Un  songe!  —  s’écria  Frédérik  en  regardant  sa  mère  avec  une  exprès- 
sion  indéfinissable,  — ^  oui,  Lu  as  raison,  mère!  c’était  un  mauvais  songe. 

—  Mon  enfant,  qu’as-lu  donc?  tu  parais  vivement  ému;  mais  celle 


émotion  est  douce,  n’csl-ce  pas?  oh  !  je  le  vjois  à  la  ligure. 

—  Oui,  elle  est  douce,  bien  douce!  Si  tu  savais. 1. 

Frédérik  ne  put  achever.  Un? brait  croissant  quéj  dans  leur  préoccupation, 
Marie  et  son  (ils  n’avaient  pas  jusqu  alors  remarqué,  les  fit  sc  retourner.  • 

A  quelques  pas  derrière  eux,  ils  virent  s’avancera  leur  rencontre,  sur  le 
chemin  gazonné,  un  cavalier,  tenant  à  la  main  le  mantelet  de  Baslien. 

Arrêtant  alors  son  cheval,  qu’un  domestique  de  sa  suite  s’empressa  de 
venir  prendre,  ce  cavalier  mit  lestement  pied  à  terre,  et  s’avança  vers  la 
jeune  femme;  il  tenait  son  chapeau  d’une  main  et  le  inanlelet  de  l’autre. 
S’inclinant  alors  respectueusement  devant  Bastien,  il  lui  dit  avec  une 
grâce  et  une  courtoisie  parfaites  : 

—  Sladame,  j’ai  vu  de  loin  ce  mantelct  glisser  de  vos  épaules  ;  je  suis’trop 
heureux  de  pouvoir  vous  le  rapporter. 

Puis,  après  un  nouveau  et  profond  salut,  ayant  le  bon  goût  de  se  dérober 
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aux  remerciements;  M“®  Bastién^  le  càvalièr  alla  rèjôindré  son  chevâîj  se 
reinit  eii  sellej  eti,  pàr  un  raffinement -  de  déférence,  faisant  dévier 

sa  monture  dé  la:  route;  au  moment  du  il  passa  devant  Basüen,  il  suivit  la 
lisièré  d’un  champ,  comme  s’il  eut  craint  d’eiïrâyér  la  jeûné  fémine  par  le 
voisinage  de  son  cheval  ;  puis  il  Salua  de  nouveau  èn  passant  dèvaiit  elle  et 
poursuivit  sa' route  au  pas.-  - 

Ge  cavalier^  à  peu  près  de  Tage  de  Frédérik,  d’une  jolie  figuré  et  de  la 
tournure  la  plus  élégante,  avait  montré  tant  de  savoir-vivre  et  de  politesse, 
que:M“®;Bastiénle  un  instant  dès  yéux  et  dit  naïVemèiit  à  soh  fils: 

•r-  Il  est  impossible  d’être  plus  poli  et  de  l’être  avec  une  meilleure  grâce; 
n’est-ce  pas,  Frédérik? 

Au  moment  o&  M?’®  Basiîen  adressait  cette  question  à  son  (ils,  passait  le 
pétit  groom,  en  livrée  qui  suivait  le  cavalier,  et  qui,  comme  lui,  montait  un 
magnifique  chévaï  de  pur:  sang*  t'énfànt,  sévère  observateur  de  l’étiquetté,  avait 
attendu  eu  placevpour- se  reniettre  à  la  suite  de;  son  maître,  qu’il  y  eût  entre  eux 
une  distance  de  vingt-cinq  pas. 

M“®  Baslien  fit;au' groom  un  signe  de  la  niain,  signe  auquel  l  ehfant 
s’arrêta:  . 

..  ‘  c 

-r-^.Youlez^voûSj  je  vous  prie,  • —  lui  demanda  la  jfeuné  femme,  —me 
dire .  les  nom' de  votre  maUté?  . 


—  M.;ie;  marquis  de  Pont-Brillant,  madame,  —  répondit  le  groiom  avec 
un  accent  anglais  trës^ prononcé.  '  .  i  '  i. 

Puis,  voyant  de  loin  son  maître  prendre  le  trot,  l’enfant  s’éloigna  rapide¬ 
ment  à. cette  mémemlluret  ’ 


—  Frédérik, dit  Marie  en  se  retournant  vers  son  fils,  —  tu  as  entendu? 
C’est  M.  le  marquis  de  Pont-Brillant.  Ne  frouves-ta  pas  qu’il  est  charmant? 
cela  fait  plaisir  de  voir  la  fortune  et  la  noblesse  si  bien  représentées,  n’èst-ce 
pas,  mon  enfant?  Être  si  grand  seigneur  et  si  parfaitement  poli,  c’est  tout  ce 
que;  l’on  peut  désirer.  Mais  tu  ne  me  réponds  rien,  Frédérik?  Frédérik  1  — 
ajouta  M“"  Bastien  avec  une  soudaine  inquiétude,  —  qu’as-lu  donc? 

—  Je  n’ai  rien,  ma  mère, -dit-il  d’un  ton  glacial. 

Je  vois»  moi,  que  tu  as  quelque  chose  ^  tu  n’as  plus  la  môme  figure  que 
tout  à  l’heure  ;  tu  parais  souffrir.  Mon  Dieu  I  comme  tu  es  devenu  pâle  ! 

—  C’est  que  le  soleil  s’est  caché  tout  à  l’heure...  et...  j’ài  froid. 

—  Alors  rentrons,  mon  pauvre  enfant,  rentrons.  Pourvu  que  le  mieux 
que  tu  ressentais  continue. 

—  J’en  doute,  ma  mère. 

— .  Tu  en  doutes?  de  quel  air  tu  me  dis  cela  ! 

■ —  Je  dis  ce  qui  est. 

—  Mais  tu  te  .sens  donc  moins  bien»  mon  cher  enfant? 


I 


Puis  à  grands:  coups  de  fouet  de  chasse^  il  eut  bientôt  fait  sentir,  au  Tènérable  et  to.op 
guiUeret  laboureur,  rimpertinence  de  ses  familiarités.  (P.  568.) 
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L’ENViÊ 


oh!  beauGdüp  moins  Mén,  —  ajôut^^^^  ùne  sorte' dé  fàrôtiche 

âtnértümêj  —  c!est  ùné  rechütéj  üné  rèchute  coinpiètO,  jë  le  séns  ;  itiàis'  C’ést 
le  froid,  sans  doute.  .  " 

Et  ce-  malbéüreüx,  jusqû^  àiigéli que  bonté,  éi  quii  avait  toujbürs 

adoré  sa  înèrè,  se  plaisait,  cette  fois j  avéé  Une  joië  cruéllé,f  à  augmenter  les 
inquiétudes  dé  la  jeune  femme. 

If  sè  Vengeait  ainsi  dé  la  douleur  atfOGe  qlié  lui  avaîêût  causée 
que,  dans  sa  généreuse  francMse,  Màrie  venait  dé  donner  à  Raoul  de  Pont- 
Brillant. 

,  Oui>  car  la  jalousie  y  séntîmeht  jusqu’alors  aussi  inconnu  de  Frèdérik  que 
l’ËïHviE  l’avait  été  naguère,  venait  exaspérer  ses  sentiments  contre  lé  jéüné 
marquis. 
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La  mère  et  le  fils  regagnèrent  leur  maison.  îd™®  Bastion;  dans  une  angoisse 
inexprimable  ;  Frédérilc,  dans  un  morne  silence,  songeant  avec  une  ragé  sourde 
qu'il  avait  été  sur  le  point  d’avouer  à  sa  mère  le  honteux  secret  dont  ii  rougi  s- 
sa.it..>  et  cela  au  moment  même  où  eelié-ci  accordait  tant  dl’éloges  an  marquis 
de  Pont-Brillant,  et  qu’il  poursuivait  déjà  de  sa  haineuseENviE. 

Cette  dernière  et  sanglante  comparaison,  dans  laquelle  le  fiis  de  M“"®  Bas- 
t^en  se  sentait  encore  écrasé,  changea  en.  une  haine  ardenté,  implacable, 
raversion  presque  passive  que  lui  avait  jusqu’alors  inspirée  Raoul  de  Pbnl- 
Brillant. 


^  ■  J' 


VIî 


La  petite  ville  de  Pont-Brillant,  ancienne  mouvance  féodale,  est  sitoée  k 
quelques  lieues  de  Blois,  non  loin  de  la  Loire. 

Une  promenade  appelée  lé  ombragée  dé  grands  aVbres,  benne 

Pont-Brillant  au  midi  ;  quelques  maisons'  sont  bâties  sur  le  côté  gauche  d‘e  ce 
boulevard,  qui  sert  aussi  de  champ  de  foire,  à  diverses  époques  de  Fannée. 

Le  docteur  Dufour  habitait  une  dé  ces  maisons. 

Environ  un  mois  s’était  écoulé  depuis  les  événements  que  nous  avons 
rapportés. 

Vers  le  commencement  du  mois  dé  novembre,  le  jour  de  la  Saint- Hubert, 
patron  dés  chasseurs  (prononcez  Sain-Mubept,  si  vous  voulez  paraître  quelque 
peu  veneur) y  les  oisifs  de  la  petite  ville  étaient  rassemblés  sur  le  Mail,  vers  les 
quatre  heures  de  raprès-inidi,  afin  d’assister  à  une  espèce  de  cortège  cynégé¬ 
tique  ou  dé  retour  dé  chasse  du  jeune  marquis  Raoul  de  Pont-Brillant,  qui, 
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depuis  le  matin j  fêtait  le  grand  saint  Hubert  en  forçant  un  cerf  dix  cors  dans  la 
forêt  yoisine;  pour- plus  de  solennité,  les  chasseurs  devaient  passer  triomphar 
lement  par  Pont-Brillant,  pour  retourner  au  château  de  ce  nom^  situé  à  peu  de 
distance  de  la  petite  villes  qu’il  dominait  au  loin  de  sa  masse  imposante. 

Lésdits  oisifs,  commençant  à  s- impatienter  d’une  assez  longue  attente, 
virent  s’arrêter  à  la  porte  du  docteur  Dufour  üïi  large  cabriolet  de  campagne, 
à  la  caisse  d’une  couleur  douteuse,  attelé  d’un  vieux  cheval'  de  labour,  aux 
harnais  rustiques  çà  et  là  rajustés  avec  des  cordes. 

Frôdèrik  Bastien  soldant  le  premier  de  cette  modeste  voiture,  dont  il  avait 
clé  le  conducteur^  offrit  Taide  de  son  bras  à  sa  mère,  qui  descendit  légèrement 
du  marchepied. 

Le  vieux  cheval ,  d'une  sagesse  éprouvée,  fut  laissé  en  toute  confiance 
attelé  au  cabriolet,  les  guides  sur  le  cou,  et  seulement  rangé  par  Frédérik  au 
long  de  la  maison  du  médecin,  chez  qui  Bastien  et  son  fils  entrèrent  aussitôt. 

ünc  vieille  servante  les  précéda  dans  un  salon  situé  au*  premier  étage,  et 
dont  les  fenêtres  s’ouvraient  sur  la  promenade  publique  de  Pont-Brillant. 

— -  M.  le  docleur  Dufour  peut-il  me  recevoir? — demanda  Bastien  à  la 

servante. 

—  Je  crois  que  oui,  madame;  seulement,  monsieur  est  en  ce  moment  avec 
un  de  ses  amis  qui  loge  ici  depuis  plusieurs  jours,  et  qui  doit  ce  soir  partir  pour 
Nantes.  Mais,  c’est  égal,  je  vais  toujours  prévenir  monsieur  que- vous  ôtes  là, 
madame. 

Je  vous  serai  très  obligée,  —  répondit  M“®  Bastien  restée  seule  avec 

son  fils. 

L’Envie,  exaspérée  par  la  jalousie  (l’on  n’a  pas  oublié  les  justes  louanges 
ingénument  données  à  la  parfaite  courtoisie  du  jeune  marquis  de  Pont-Brillant 
par  M”"®  Bastien),  avait,  depuis  un  mois,  fait  de  nouveaux  et  effrayants  ravages 
dans  le  cœur  de  Frédérik;  son  état  maladif  avait  tellement  empiré  depuis  un 
mois,  qu’on  l’eût  à  peine  reconnu;  son  teint  n’était  plus  seulement  pâle,  mais 
jaune  et  bilieux...  Ses  joues  creuses,  ses  grands  yeux  renfoncés,  brillant  d’un 
éclat  fébrile,  le  sourire  amer  qui  contractait  presque  toujours  ses  lèvres,  don¬ 
naient  à  ses  traits  une  expression  à  la  fois  souffrante  et  farouche.  Ses  mouve¬ 
ments  brusques,  nerveux;  sa  voix  brève,  souvent  impatiente,  quelquefois  dure, 
achevaient  un  pénible  et  frappant  contraste  entre  ce  que  ce  malheureux  enfant 
était  alors  et  ce  qu’il  avait  été  jadis. 

Marie  Bastien  semblait  profondément  abattue,  découragée;  son  visage, 
empreint  d’une  douloureuse  mélancolie,  rendait  son  angélique  beauté  plus 

touchante  encore. 

♦ 

A  la  douce  et  joyeuse  familiarité,  à  la  tendresse  expansive  qui  régnaient 
autrefois  entre  la  mère  et  le  fils,  succédait  une  froide  réserve  de  la  part  de 
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Frédérik,  Marie,  brisée  par  de  mortelles  angoisses,  s’épuisait  à  chercher  la 
cause  du  malheur  qui  la  frappait  dans  son  enfant  ;  elle  comméDcait  à  craindre 
que  M.  Dufour  ne  se  fût  trompé  en  attribuant  à  une  cause  naturelle  la  perturba¬ 
tion  ^  de  plus  en  plus  alarmante ^  qui  se  manifestait  chez  Frédérik  àû  physique 
et  au  moral, 

i 

% 

Aussi  M“®  Bastien  yenait-elle  consulter,  à  ce  sujet,  M.  Dufour,  qü^elle 
n'ayait  pas  vu  depuis  assez  longtemps,  le  digne  docteur  étant  retenu  à  Pont- 
Brillant  par  les  devoirs  et  les  doux  plaisirs  d’une  amîëàle  hospitalité. 

Après  avoir  tristement  contemplé  sôïi  fils,  Marie  lui  dit  presque  avec 
crainte,  comme  si  elle  eût  redouté  de  Firriter  :  < 

—  Frédérik,  puisque  tu  m' as  accompagnée  chez  notre  ami  M.  Dufour,  que 
je  désirais  consulter...  pour  moi...  nous  pourrions,  par  la  môme  occasion,  lui 
parler  de  toi. 

—  C’est  inutile)  ma  mère)  je  ne  suis  pas  malade... 

—  Mon  Dieu!  peux-tu  dire  cela?  Cette  nuit  encore  n’a  été  pour  loi  qu’une 
longue  insomnie,  mon  pauvre  cher  enfant.  J’ai  été  plusieurs  fois  voir  situ  dor¬ 
mais  :  je  l’ai  toujours  trouvé  éveillé  et  agité. 

« 

—  Toutes  les  nuits  je  suis  ainsi. 

—  Hélas  !  je  le  sais,  et  c’est  cela  et  d’autres  choses  encore  qui  m’inquiètent 


beaucoup. 

Tu  as  tort  de  t’inquiéter,  ma  mère  :  cela  se  passera. 

—  Je  t’en  supplie,  Frédérik,  consiiltons  M.  Dufour;  n’est^ce  pas  notre 
meilleur  ami?  DIs-lui  ce  que  tu  ressens,  écoule  ses  conseils. 

—  Encore  une  fois,  je  n’ai  pas  besoin  de  la  consultation  de  M.  Dufour, 
—  reprit  l’adolescent  avec  impatience  :  —  je  te  déclare  d’avance  que  je  ne 
répondrai  a  aucune  de  ses  questions. 

—  Mon  enfant,  écoute-moi! 

—  Mon  Dieu!  ma  mère,  quel  plaisir  trouvez-vous  donc  à  me  tourmenter 
ainsi?  —  s’écria-t-il  en  frappant  du  pied  ;  —  je  n  ai  rien  à  dire  à  M.  Dufour,  je 
ne  lui  dh’ai  rien;  vous  savez  si  j’ai  du  caractère. 

La  servante  du  médecin,  entrant  alors,  dit  à  M®"®  Bastien  : 

—  M.  le  docteur  vous  attend  dans  son  cabinet,  madame* 

Après  avoir  jeté  sur  son  fils  un  regard  navrant,  la  jeune  mère  dévora  ses 
larmes  et  suivît  la  servante  du  docteur.  Frédérik,  seul  dans  le  salon,  s’accouda 
sur  la  barre  de  la  fenêtre  ouverte,  qui  donnait,  nous  l’avons  dit,  sur  la  prome¬ 
nade  de  la  petite  ville;  au  delà  des  boulevards  qui  la  bordaient,  s’étageaient 
quelques  collines  baignées  par  la  Loire,  tandis  qu’à  Fhorîzon,  et  dominant  la 
forél  dont  il  était  entouré,  s’élevait  le  château  de  Pont-Brillant,  alors  à  demi 
voilé  par  les  brumes  de  l’automne. 

Après  avoir  machinalement  erré  çà  et  là,  les  regards  de  Frédérik  s’arré- 
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tèrent  sur  le  château.  Â  cette  Yue,  l’adolescent  tressaillit>  ses  traits' se  contràc- 

,  .  /'  * 

tèrènf,  s’assombrirent  encore:/ et^  toiijoursi  accoudé  sur  l’appui  de  la  fenêtre,  il 
resta  plongé  .dans  une  rêverie  profonde.;  ’ 

Telle  était  la  prêocGupation  du  fils  de  Bastien,  qu’ilne  vit  ni  n’entendit 
enti‘êr  dans  la  pièce  où  il  se  trouvait  un  second  personnage  qui ,  un  livre  à  la  main, 
s’assit  dans-un  coin  dû  salon  sans  paraître  non  plus  remarquer  Üadolescent. 

Henri  David,  c’était  le  nom  de  ce  nouveau  venu,  était  un  homme  de  trente^ 
cinq  ans  environ,  d’une  taille;  svelte  et  élêvée;  ses  traits,  énergiquement  accen¬ 
tués,  depuis  longtemps:  brunis  par  Tardeur  du.  soîeil  tropical,  ne  manquaient 
pas  de  charme,  dû  peut-être  à  leur  expression  de  mélanGolie;  habituelle  ;  son 
front  grand  et  un  peu  dégarni;,;  quoique  encadré!  d’une  chevelure' bruné^  et  hou- 
clée,  semblait  annoncér  des  habitudes  méclilatives;  ses  yeux  noirs j  vifs,  sur¬ 
montés  de  sourcils  bien  arqués,,  avaient  un  regard  à  la  fois  pensif,  doux  et 
pénétrant. 

David,  au  retour  d’un  long  voyage,  était  venu  passer  quelques  jôurs  chez 
le  docteur  Dufour,  son  meilleur  ami  Ml  devait  repartir  le  soir  même  pour  Nantes, 

où  il  allait  s’embarquer  afin  d’entreprendre  une  ilouvelle  et  lointaine  pérégri- 

« 

nation. 

Fr.édérik,, toujours  accoudé  à  la  fenêtre,  ne  quittait  pas  dos  yeux  le  château 
de  Pont-Brillant.  Assis  dans  le  salon  et  continuant  sa  lecture,  Henri  David  ayant 
posé  son  livre  sur  son  genou,  pour  réfléchir  sans  douté,  leva  la  tête  et,  pour 

4 

la  première  fois,,  remai'qüa  l’adolescent  qu’il  voyait  de  profil.. 

Aussitôt  il  tressaillit.  On  eût  dit  qu’un  souvenir,  à  la  fois  cher  et  donlou- 
reuXj  déchirait  de  nouveau  son  cœur  à  l’aspect  de  Frédérik,  'car  deux  larmes 
brillèrent  un  moment  dans  le  regard  attendri  de  David.  Puis,  passant  sa  main 
sur  son  front,  comme  pour  chasser  d’accablantes  pensées,  il  se  prit  à  contem¬ 
pler  l’adolescent  avec  un  indéfinissable  intérêt.  D’abord,  frappé  de  la  rare  beauté 
de  ses,  traits,  il  remarqua  bientôt,  non  sans  surprise,  leur  expression  naA^ranle 
et  sombre. 

Les  yeux  de  Frédérik  s’attachaient  si  obstinément  sur  le  château,  qu’à 

leur  direction  David  fievîna  sansr peine  l’objet  qu’ils  fixaient  incessamment,  et 

1 

se  dit  : 

«  Quelles' amères  pensées  éveille  donc  chez  ce  pâle  et  bel  adolescent  la 
vue  du  château  de  Pont-Brillant,  qu’il  ne  quitte  pas  du  regard?  » 

Soudain  l’attention  de  David  fût  distraite  par  un  bruit  de  fanfares  :  ce  bruit 
d’abord  assez  éloigné  se  rapprocha  de  plus  en  pins  dans  la  direction  du  Mail. 

Au  bout  de  quelques  instants,  cette  promenade,  où  se  trouvaient  déjà  un 
assez  grand  nombre  de  curieux,  fut  à  peu  près,  remplie  d’une  foule  impatiente 
d’admirer  le  cortège  de  vénerie,  hommage  rendu  à  saint  Hubert  par  le  jeune 
marquis. 
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L  altéiite  générale  ne  fût  ipas  cléçae;  les  sons  éclatants  des  trompes  devin- 
relit  de  plus,  en  plus  bruyants,  et  une  biillante  cavalcade  traversa  le  Mail. 

La  marche  s’ouvrait  par  quaitre  piqueurs  4  Glievaly  em  grande  livrée,  la 
française,  de  couleur  chamois^  à  collet  et  parements  cramoisis,  galonnée  d’argent 
sur  toutes  les  tailles,  tricorne  en  tête,  couteau  de.  chasse  au  côté  y  .ces  gens 
d  équipage  sonnaient’ tour  h  tourtes  fanfares,  dé  la  Saint-Hubert,  du  cerf 
dix  co7%  eÀ  enfin  ce  qn  on  appelle  en  langue  de  vénerié  ldi  retraite  prisé 
à-dire  que  ranimai  que  ron  a  chassé  a  été  forcé). 

Puis  venaient  une  centaine  de  grands  chiens  courants,  superbes  bàtotls 
anglais,  portant  au  coUj  toujours  en  Fhonneiir  de  Saint-Hubert,  de  gross  nœuds 
de  rubans  chamois  et  cramoisis  (couleur  dé  la- livrée  du  maître  de  l'équipage), 
rubans  quelque  peu  effilés  ou  déchirés  par  les  ronces  et  les  broussailles 
traversées*  durant  la  chasse. 

Six.  valets  de  chiens,  à  pied,  aussi  en  grande  livrée,  chaussés  de  hâs  de 
soie  et  de  souliers  à  boucles  d’argent,  couteau  dé  chasse  en  sautoir,  suivaient 
la  meute,  et,  la  trompe  en  main^  répétaient,  manière  d’écho,  les  fanfares 
des  piqueurs,  •  . 

Un  fourgon  de  chasse,  conduit  en  Daumont,  venait  ensuite  servant  de  char 
f.uiébre  à  un  magniGque  cerf  dix  cors  gisant  sur  wn  lit  de-  feuillage,  et  dont  les 
énormes  andouillers  étaient  ornés  de  longs  rubans  flottants,  aussi  chamois  et 
cramoisis. 

Derrière  ce  fourgon  s’avancaient  les  chasseurs,  tous  à  cheval,  les  uns  en 
redingote  écai‘lale,  les  autres  courtoisement  vêtus  d'’un  uniforme  de  vénerie 
pareil  à  cchil  du  jeune  marquis  de  Pont- Brillant. 

Deux  calèches,  attelées,. chacune  de  quatre  magnifiques -chevaux,  pleins  de 
sang  et  d’ardeur,  menées  en  Daumont  par  de  petits  postillons  en  vcste  .de  satin 
chamois,  suivaient  les  chasseurs.  Dans  rime  de  ces  voitures  se  iTouvaient  la 
marquise  douairière,  ainsi  que  deux  jeunes  et  charmantes  femmes  en  habit  de 
cheval,  portant  galamment  sur  répaule  gauche  une  aiguillette  de  rubans  aux 
couleurs  de  Pont-Brillant,  car  elles  avaient  suivi  la  chasse  jusqu’à  l’imilali  du 
cerf. 


L’aulrc  calèche,  ainsi  qu’un  phaôton  et  un  élégant  char  à  bancs,  étaient 
occupés  par  des  femmes  non  chasseresses  et  par  plusieurs  hommes  qui,  en 
raison  de  leur  âge,  avaient  été  simples  spectateurs  de  la  chasse. 

Enfin,  des  chevaux  de  main  et  de  relais,  aux  couvertures  rich{5mGnl 
armoriées,  et  conduits  par  des  palefreniers  à  cheval,  terminaient  le  cortège. 

La  tenue  parfaite  de  celle  vénerie,  la  race  dès  chiens  et  des  chevaux,  la 
richesse  des  livrées,  l’excellent  goût  des  attelages,  la  tournure  distinguée  des 
chasseurs,  la  jolie  figure  et  l’élégance  des  femmes  qui  les  accompagnaient,  eussent 
été  partout  très  justement  remarqués;  mais,  pour  les  badauds  de  la  petite 
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tille  de'Pont-Brillîiaty  ce  cortège  était  lins  v^pitabiè  spéctàclé^^  sorte  dë^ 
marche  d' opéra  y  O  né  manquait,  ni  musîqüéj  ni  costumes,  nt  solennel 

apparéil;  âüsèi,  dans  leur adiniration  naïve,  lés. plus  enthousiastes,  ouïes  plus 
pôhtiijues  de'  Oésv  ■  citadins  (bon  nombre  d* entre-  eux  étaient  fGurnisseurs  du 
château),  crièrent  :  «  BiàVo,’ tïiQnsièur  le  marquis  !  »  et  battirent  des  mains  avec 
transport.  .  •  -  ■  ; 

Malhéuréusemeni,  cette  pompé  triomphale  fut  un  moment  troublée  par 
un  accident  qui  arriva  presque  sbüs  les  fenêtres  dé  la  maison  du  docteur 
Dufourl.  :  ■ .  '  ■ 

:  L'on  n^à  pas  Oublié  lé  vénérable  cheval  de  labour  qui  avait  amené  Bàstién 
dans  . une  inodésté  voitnre,  et  siir  la  sagesse  duqiuel  on  avait  cru  pouvoir  assez 
compter  pour,  le  laisser,  tout  attelé  et  les  guides  sur  lè  cou,  rangé  au  long  de  la 
maison  du  médecin* 


j  ;  ,  -  - 

'  (Dô  fligne.  cliésal  méritait  Gètte  confiance  ;  il  l’eût  çorntne’ toujours,  justifiéej 


Aux  premièresi  fanfares  j  le  campagnard  se  conteüta  dèdresser  les  oreilles, 

et  resta  paisible  ;  mais,  lorsque  le  cortège  eut  commencé  de  défiler  devant  lui  , 

■  * 

le  retentissement  des  trompes,  les  bravos  des  spectateurs,  les  cris  des  enfants, 
les  aboiements  des  cliieris,  la  vue  'de  ce  grand  nombre  de  chevaux,  tout  enfin 
concourut  a  faire .  sortir  le  digne  vétéran  du  labour  de  son  calme  et  de  sa 
sagesse  ' habituels;  hennissant  soudain,  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa 
jeunesse,  il  éprouva  le  malencontreux  désir  de  se  joindre  à  la  troupe  dorée  qui, 
tràversaiit  le  Mail.; 

En  deux  ou  trois  bonds,  le  joignit  en  effet  la  brillante  Cavalcade 

entraînant  après  soi  le  Vieux  cabriolet,  et  faisant  refluer  la  foule  sur  son 


passage.  , 

Une  fois  au  milieu  du  porlège,  le  cheval  se  cabra  violemment,  et,  se  tenant 

un  instant. sur  ses  pieds  de  derrière,  il  se  mita  jouer,  comme  on  dit,  del’e^je- 

nette  avec  ses  pieds  de  devant,  s’abandonnant  à  cette  jbyeuseté  incongrue  justc^ 

ment  au-dessus  de  la  calèche  où  se  trouvait  la  marquise  douairière  de  Pont- 

«  ’ 

Brillant  ;  celle-ci,  épouvantée,  se  renversa  en  arrière  en  agitant  son  mouchoir 
et  en  poussant  des  cris  aigus,  ainsi  que  ses  compagnes. 


A  ces  clameurs,  le  jeune  marquis  se  retourna,  fit  faire  uiie  voile  et  un 
bond  énorme  à  sa  monture  avec  autant  de  grâce  que  dé  hardiesse;  puis,  à 
grands  ^coups  de  fouet  de  chasse,  il  eut  bientôt  fait  sentir  au  vénérable  et  trop 


par  les  éclats  de  rire  et  par  les  applaudissements  de  plusieurs  spectateurs  charmés 
de  la  bonne  mine  et  de  Taisance  cavalière  de  Raoul  de  Pont-Brillant. 


Quant  au  pauvre  vieux  cheval,  sentant  ses  torts,  et  regrettant  sans  doute 
rindigne  abus  de  confiance  dont  il  venait  de  se  rendre  coupable,  il  revint  de 


>\  ' 


Jacques  Bastien,  le  MAncnAND  de  tedkes. 


lui-même,  et,  tout  piteux,  reprendre  humblement  sa  place  à  la  porte  de  la 
maison  du  docteur,  au  milieu  des  huées  du  public,  pendant  que  le  cortège  de 
la  Saint-Hubert  finissait  de  traverser  la  promenade. 

Frédérik  Bastien,  de  la  fenêtre  où  il  se  trouvait,  avait  assisté  à  cette 


scene. 

« 

UV,  72.  —  EUGKMi  SUE. 
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;  Vin 

Dès  rentrée  du  cortège  sur  le  Mail^  la  contenauGe^  la  physionomie  de 
Frédérik  avaient  subi  une  transformation  si  étrange,,  David,  d’abord  attiré 
vers  la  croisée  par  le  bruit  des  fanfares,  s’était  brusqTiemeiit  arrêté,  ne  son¬ 
geant  plus  qu’à  contempler  avec  une  surprise  croissante  cet  adolescent,  dont 
les  traits,  malgré  leur  rare  beauté,  étaient  devenus  presque  effrayants. 

En  effet,  au  sourire  amer  qui,  un  instant  auparavant,  contractait  les  lèvres 
de  Frédérik,  pendant  qu’il  regardait  au  loin  le  château,  avait  succédé,  lors  de 
rapparition  du  cortège  de  la  Saint-Hubert,  une  expression  de  douloureuse 
surprise  ;  mais  quand  vint  à  passer,  au  milieu  des  acclamations  dun  grand 
nombre  de  spectateurs,  Raoul  dé  Ponl-Brillànt,  vêtu  de  son  élégant  habit  de 
vénerie,  galonné  d’argent,  et  montant  avec  une  grâce  parfaite  son  superbe 
cheval  de  chasse  noir  comme  rébèiie,  les  traits  de  Frédérik  devinrent  d’une 
lividité  jaunâtre,  tandis  que,  appuyée»  sur  la  barre  d’appui  dé  la  fenêtre,  ses 
deux  mains  se  crispèrent  si-  violemment,  qu’un  réseau  bleuâtre  de  veines  gon¬ 
flées  apparut  sous  la  blancheur  de  Fèpiderme. 

On  eut  dit  qu’un  charme  fatal,  retenant  ce  malheureux  enfant  à  cette 
croisée,  rempécliait  de  fuir  un  spectacle  odieux  pour  lui. 

Aucun  de  ces  sentiments  contenus  ou  violents  n’avait  échappé  à  David, 
qui  devait  à  une  longue  expérience  des  hommes  et  à  son  esprit  observateur 
une  connaissance  profonde  de  l’âme  humaine  ;  aussi,  sentant  son  cœur  se  ser¬ 
rer,  il  se  dit,  en  jetant  sur  Frédérik  un  regard  de  commisération  profonde  : 

«  Pauvre  enfant  1  déjà  connaître  la  haine  ;  car,  je  n’en  doute  pas,  c’est 
de  la  haine  qu’il  éprouve  contre  cet  autre  adolescent  qui  monte  ce  beau  cheval 
noir.  Celle  haine  d’où  peut-elle  naître  ?  » 

David  faisait  cette  réflexion  lorsque  arriva  le  burlesque  iucident  du  vieux 
cheval  de  labour,  rudement  châtié  par  le  jeune  marquis,  à  l’applaudissemenl 
des  spectateurs. 

En  voyant  battre  son  cheval,  la  figure  de  Frédérik  était  devenue  terrible  ; 
ses  yeux,  dilatés  par  la  colère,  s’étaient  injectés  de  sang;  enfin,  poussant  un 
cri  de  rage,  il  se  fût  dans  sa  fureur  aveugle  précipité  par  la  fenêtre,  pour  cou¬ 
rir  sur  le  marquis,  s’il  n’eût  pas  été  arrêté  par  David,  qui  le  prit  à  bras-le- 
corps. 

Celle  brusque  éireinte,  causant  à  Frédérik  une  commotion  de  surprise,  le 
rappela  à  lui-même  :  son  premier  saisissement  passé,  il  dit  à  David  d’une  voix 
tremblante  décoléré:  . 
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' — Qui  êtes-vous,  monsieur?  pourquoi  me  touchez- vous? 

—  Vous  vous  penchiez  si  imprudemment  par  cette  fenêtre,  mon  enfant, 
que  vous  étiez  sur  le  point  de  tomber,  ^ —  répondit  doucement  David  ;  —  j’ai 
voulu,  prévenir  un  malheur. 

—  Qui  vous  a  dit  que  c’eût  été  un  malheur?  —  répondit  Tadolescent 
d’une  voix  sourde. 

Puis  il  s’éloigna  brusquement,  se  jeta  sur  un  fauteuil,  cacha  sa'tête  entre 
ses  mains,  et  se  mit  a  pleurer  en  silence. 

V  L’intérêt,  la  curiosité  de  David  étaient  de  plus  en  plus  excités.  Il  contêm- 
plait  avec  une  muette  et  tendre  compassion  ce  pauvre  enfant,  alors  aussi  acca¬ 
blé  qu’il  était  naguère  violemment  surexcité. 

Soudain  la  porte  du  cabinet  du  docteur  s’ouvrit. 

M™®  Bastien  parut,  accompagnée  de  M.  Dufour. 

Les  premiers  mots  que  Marie,  sans  remarquer  David,  prononça  en  cher¬ 
chant  Frédérik  des  yeux,  furent  : 

— ■  Où  donc  est  mon  fils  ? 

Bastien  ne  pouvait,  en  effet,  l’apercevoir  ;  le  fauteuil  où  il  s’élait  jeté 
en  pleurant  se  trouvait  caché  par  la  projection  du  battant  de  la  porte. 

k  la  vue  de  la  touchante  et  angélique  beauté  de  la  jeune  femme,  qui, 
noi:s  l’avons  dit,  paraissait  avoir  vingt  ans  à  peine,  et  dont  les  traits  olTraiDiit 
une  ressemblance  extrême  avec  ceux  de  Frédérik,  David  resta  un  moment 
frappé  de  surprise  et  d’admiration,  sentiments  auxquels  se  joignaient  un  inté¬ 
rêt  profond,  car  il  apprenait  qu’elle  était  la  mère  de  Tadolcscent  pour  lequel 
il  éprouvait  déjà  une  commisération  sincère. 

—  Mais  ou  est  donc  mon  fils?  répéta  Bastien  en  faisant  un  pas  de 
plus  dans  le  salon  et  commençant  à  regarder  autour  d’elle  avec  une  sollicitude 
inquiète. 

David,  lui  adressant  alors  un  signe  d’intelligence,  l’invita  par  un  geste 
significatif  à  regarder  derrière  la  porte,  ajoutant  à  voix  basse  : 

—  Pauvre  enfant  1  il  est  là. 

Il  y  eut  dans  l’accent,  dans  la  physionomie  de  David,  lorsqu’il  prononça 
ces  seuls  mots  :  Pauvre  enfant!  quelque  chose  de  si  doux,  de  si  ému,  que, 
d’abord  étonnée  à  la  vue  de  cet  étranger,  elle  lui  dit,  comme  si  elle  l’eût  connu  : 

—  Mon  Dieu!  qu’y  a-t-il?  Est-ce  qu’il  lui  est  arrivé  quelque  chose? 

—  Il  ne  rq’est  rien  arrivé,  ma  mère,  —  reprit  soudain  l’adolescent  qui, 
pour  essuyer  et  cacher  ses  larmes,  avait  profité  du  moment  pendant  lequel  il 
u’élait  pas  vu  de  M’®°  Bastien. 

Puis,  saluant  d’un  air  sombre  et  distrait  le  docteur  Dufour,  qu’il  traitait 
jadis  avec  une  si  affectueuse  cordialité,  Frédéidk,  s’approchant  de  Marie,  lui 
dit: 
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—  Viens- lüj  ma  mère? 

“  Frédôrik!  ---  s’éèria-t-êlle  en  prenant  les  deux  maiiis  de  son  fils  et  le 
couvant  pour  ainsi  dire  des  yetu  avec  angoisse,  “  tu  as  pleuré! 

—  Nôiî^  non,/ —  dit-il  en  frappant  impatiemment  du  pied  et  dégageant 
ses  nïâiiis  de  celles  de  sa  mère  ;  —  vlens^  partons. 

“  N’êst-ce  pas,  monsteilrj  qu’il  a  pleuré?  —  s’écria-t-elle  en  interrogeant 
David  d’un  air  alarmé. 

—  Éh  Meu,  ôuii  J’at  pîeurêj  —  lépôndit  Frédérik  avêc  un  sourire  sardô^ 
ïiiqüG,  —  j’ai  pleuré  dé  reGounaissanGéj  car  monsieur  (et  il  montra  David)  m’a 
empêché  de  tomber  par  la  fenêtre.  Maintenant,  ma  mère,  tu  sais  tout;  viens j 
sortoïlSi  ^ 

Et  Frédérik  se  dirigea  brusquement  Vers  la  porte. 

Le  docteur  Dufoui*,  non  moins  surpris  et  affligé  que  Baslîen,  dit  à 
David  : 

—  Mon  ami,  qu’cst-ce  que  cela  signifie? 

—  Monsieur  j  —  ajouta  Marie  en  s’adressant  à  ramî  dU  docteur^  confuse, 
désolée  de  la  mauvaise  opinion  que  cet  étranger  devait  Goncevoir  de  Frédérik, 
je  ne  sais  pas  ce  que  veut  dire  mon  fils;  j’ignore  ce  qui  est  arrivé;  mais  je  vous 
en  supplie,  monsieur,  excüsez-le. 

^  Rassurez-vous,  madame,  cest  moi  qui  ai  besoin  d’ètre  excasé,  — 
répondit  David  avec  un  sourire  bienveillant.  —  Tout  à  l’heure,  en  faisant 
observer  à  iVL  votre  fils  qu’il  se  penchait  imprudemment  à  cette  fenôtrCj  eu 
ie  tort  de  le  ti^îler  un  peu  en  écolier.  Que  voulez-vous,  madame?  ce  cher 
enfant  est  tout  fier  de  ses  seize  ans,  et  il  a  raison,  car,  à  cet  âge,  —  reprit 
David  avec  une  gravi  tô  douce,  —  l’on  est  déjà  presque  un  homme,  et  l’on 
comprend  mieux  encore  tout  le  charme,  tout  le  bonheur  de  l’afïeetion  mater*^ 
nelle. 


—  Monsieur!  —  s’écria  impétueusement  Frédérik,  les  narines  dilatées 
par  la  colère,  tandis  qiie  son  pâle  visage  se  couvrait  d’une  vive  rougeur,  — ■  je 
n’ai  pas  besoin  de  leçons. 

Et  il  sortit  rapidemoat. 

—  Frédérik!  —  dit  vivement  Marie  à  son  (ils  d*un  ton  de  reproche,  au 
moment  où  il  quittait  le  salon. 

Puis,  tournant  vers  David  sa  figure  angélique  où  brillaient,  humides  de 
larmes,  ses  grands  et  doux  yeux  bleus,  elle  reprit  avec  une  grâce  toiiclianle  : 

—  Ah!  monsieur,  encore  pardon;  vos  bienveillantes  paroles  de  tout  à 
fbeure  me  font  espérer  que  vous  comprendrez  mes  regrets;  qu’ils  me  méritent 
du  moins  votre  indulgence  pour  ce  malheureux  enfant. 

—  Il  souffre!  il  faut  le  plaindre  et  le  calmer,  —  répondit  David  d’une  voix 
attendrie;  —  tout  à  rheurc,  j’ai  été  frappé  de  la  pâleur  de  ses  traits,  de  leur 
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contraction  douloureuse.  Mais,  tenez,  mâdamej  il  est  sorti  dû  salon  ;  ne  le 
quittez  pas. 

—  Venez,  madame,  venez  vite,  dit  le  docteur  Dufour  en  offrant  son 
bras  à  M“®  Bastien. 


Geilé-GÎ,  partagée  entre  la. surprise  que  liir  causait  la  bienveillance  de 
rétranger  et  les  inquiétudes  doiit  elle  était  assaillie,  suivit  prèdpitammént  lé 
docteur  afin  de  rejoindre  Frédérik. 

Resté  seul,  David  s- approcha  de  la  fenêtre. 

Au  moment  ou  il  s’y  penchait,  il  vit  Bastîen,  après  avoir  porté  son 
mouchoir  à  ses  yeux,  s’appuyer  sur. le  bras  du  docteur  Dufour,  et  monter  dans 
le  modeste  cabriolet  où  Frédérik  ravait  précédée,  au  milieu  des  rires  et 
des  quolibets  d’un  assez  grand  rassemblement  d’oisifs,  restés  sur  le  Mail  après 
le  passage  du  cortège  de  Saint-Hubert,  et  naguère  témoins  de  la  mésaventure 


Axi  laboureia\ 

—  Cette  vieille  rosse  n’oubliera  pas  la  bonne  leçon  que  lui  a  donnée 
le  jeune  SL  le  marquis,  —  disait  l’ün. 

—  Élalt-il  farce,  ce  gros  poussif,  avec  son  cabas  de  cabriolet  au  dos, 
quand  il  est  venu  au  milieu  des  superbes  voitures  de  M.  le  marquis  !  —  ajpulail 
un  autre. 


—  Ah!  ah  !  —  reprenait  un  troisième,  — -  ce  dada-\k  se  souviendra  de  la 
Saint-Hubert. 

—  Oh!  moi  aussi,  je  m’en  souviendrai!!!  — murmura  Frédérik  d'une 
voix  tremblante  de  rage. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  Sl“°  Bastien,  avec  l’aide  du  docteur,  remonta 
dans  le  cabriolet. 

Alors,  Frédérik,  exaspéré  par  les  railleries  grossières  qu’il  venait  d’en-’ 
tendre,  fouetta  d'’une  main  furieuse  le  vieux  cheval,  qui  partit  au  galop  à  travers 
le  rassemblement. 

En  vain,  M'*"*'  Bastien  supplia  son  fils  de  modérer  l  allarô  du  cheval, 
plusieurs  personnes  faillirent  être  écrasées  ;  un  enfant  ne  se  rangeant  pas  assez 
vite  reçut  de  Frédérik  un  violent  coup  de  fouet  ;  mais  bientôt,  tournant  rapide¬ 
ment  à  rextrémité  du  Mail,  le  cabriolet  disparut  au  milieu  des  clameurs  irritées 
de  la  foule  qui  le  poursuivit  de  ses  huées  menaçantes. 


IX 

Après  avoir  accompagné  Marie  Bastien  jusquA  sa  voiture,  le  docteur  Dufour 
remonta  chez  lui  et  trouva  son  ami  toujours  accoudé  sur  la  barre  de  la  fenêtre, 
où  il  demeurait  pensif. 
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Au  bruit  dé  la  porte  qui  se  referma,  David,  sortant  de  sa  rêverie,  vint  au- 
devant  du  rnédecinj  qui  lui  dit  tristement  j-  en  parlant  de  Bastien,  et- faisant 
allusion  à  îa  scène  dont  tous  deux  venaient  dAtre  témoins  : 

—  Ali  !  pauvre  femme  1  pauvre  mère  ! 

■  Tu  as  raison,  Pierre, —  réprit  David,  —  cette  jeune  femme  me  semble 
bien  à  plaindrév 

—  Oui,  et  plus  à  plaindre  encore  que  tu  ne  le  penses,  car  elle  ne  vit  au 
monde  que  pour  son  fils*  Juge  ce  qu’ elle  doit  souffrir* 

— Son  fils?  Ton  dirait  son  frère  1  elle  .paraît  avoir  vingt  ans  à  peine* 

—  Ah  1  mon  cher  Henri,  les  habitudes;  d’une  vie  agreste  et  solitaire,  Tabsencé 
d’émotions  vives  (car  les  inquiétudes  que  lui  cause-  son  fils  datent  sèulemént  dé 
quelques  mois),  lé  calme  d’une  existence  aussi  régulière  que  celle  du  cloître, 
conservent  longtemps  dans  toute  sa  fraîcheur  cette  premièi^e  fleur  de  jeunesse 
qui  te  frappe  chez  Bastien, 

.  Elle  s’est  donc  mariée  bien  jeune? 

—  A  quinze  ans, 

Mon  Dieu!  qu’elle  est  belle] — reprit  David  après  un  moment  de  silence, 

■ — mais  belle  surtout  de  cette  beauté  à  la  fois  virginale  et  maternelle  j  qui 
donne  aux  vm'ges  mè7*es  de  Raphaël  un  caractère  si  divin. 

—  Vierges  mè?^es?  tu  ne  crois  pas  si  bien  dire,  Henri. 

» 

—  Gomment? 

—  En  deux  mots,  voici  rhistoire  de  M”®  Bastien,  elle  t’intéressera  et 
tu  emporteras  du  moins  un  touchant  souvenir  de  cette  charmante  femme* 

—  Tu'  as  raison,  mon  ami,  ce  me  sera  dans  mon  voyage  un  doux  sujet  de 
méditation* 

I 

—  Marie  Ficrval, —  reprit  le  docteur,  était  fille  unique  d’un  assez 
riche  banquier  d’Angers  ;  plusieurs  opérations  malheureuses  le  mirent  dans 
une  position  de  fortune  assez  précaire  ;  il  ôtait  alors  en  relations  d  affaires  avec 
un  homme  nommé  Jacques  Bastien,  qui  se  livrait  à  une  spéculation  assez 
commune  dans  nos  pays  :  il  était  marchand  de  terres. 

—  Marchand  de  terres? 

— 11  achetait  dans  certaines  localités  des  lots  de  terre  considérables,  et  les 
revendait  ensuite  en  les  fractionnant,  afin  de  les  rendre  accessibles  aux  très 
petits  cultivateurs. 

—  Je  comprends* 

—  Jacques  Bastien  est,  comme  moi,  natif  de  cette  petite  ville  ;  son  père 
avait  amassé  une  belle  fortune  dans  son  étude  de  notaire;  Jacques  était  son 
premier  clerc.  A  la  mort  de  son  père,  Bastien*  se  livra  aux  spéculations  dont 
je  le  parle.  Lors  de  la  gêne  de  M.  Fier  val  chez  qui  il  avait  quelques  fonds  placés 
il  put,  en  lui  laissant  disposer  de  ces  capitaux,  lui  rendre  un  grand  service; 
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Marie  avait  alors  quinze  atiSÿ  elle  était  bèllé  Gomtne  tu  Vas  vue,  ét  élevée,  ainsi 
que  peut  l'être  là  fille  d’tin  avariciéux:  dé  previnée,  c’est-à^diré  habituée  à  se 
regarder  comme  la  première  servante  de  la  maison^  et  à  en  acéomplir  à  peu  près 
tous,  les  grossiers  emplois. 

Ge'  que  tù  me  dis  là  tne  surprend  béauçoüp,  Pierre  !  Rien  de  plus  fàéile 
que  de  juger  en  un  instant  de  la  distinction  des  manières  d’une  fémmê.  Et  chez 
M“®  Bastien'.., 


^ —  Il  n’y  a  rien,  n’est^ce  pas,  qui  sente  une  éducation  presque  grossière  ? 
—  Non,  et  bien  plus,  il  est  impossible  de  s’exprimer  d’üné  façon  plus 
touchante  et  plus  digne  que  né  l’a  fait  cette  jeuae  femme  dans  la  position 


presque  pénible  où  elle  s’est  trouvée  tout  à  l’Iieure  vis-à-vis  de  moi. 

‘ — C’est  vrai,  et  je  m’en  étonnerais  comme  toi,  si  je  n’avals  été  témoin  de 
bien  d’autres  métamorphoses  chez  Bastien.  Elle  fit  donc,  étant  toute  jeune 
fille,  une  assez  vive  impression  sur  notre  marchand  de  terres  pour  qu’un  j|ôur  il  • 


me  dit ,  | 

I 

«  J’ai  envie  de  faire  une  gi’osse  bêtise,  celle  d’épouser  une  très  jolie  fille  : 
seulement,  ce  qui  pallie  un  peu  ma  bêtise,  c’est  que  cette  très  jolie;  fille  est 
sotte  comme  un  panier,  mais  ménagère  de  premier  numéro.  Elle  va  au  marché 
avec  la  cuisinière  de  son  père  ;  elle;  fait  les  confitures  dans  la  perfection,;  et  n’a 
pas  sa  pareille  pour  repriser  le  linge  et  les  bas,  »  Six  semaines  après,  Marie, 
malgré  sa  répugnance,  malgré  ses  prières,  ses  larmes,  subissait  l’inexorable 
volonté  dé  son  père,  et  devenait  M“®  Bastion. 

—  Et  M.  Bastien  savait  la  répugnance  qu’il  inspirait? 

—  Parfaitement;  cette  répugnance  n’étaife  d’ailleurs  que  trop  juste  ;  car 
Bastien,  qui  a  'maîntcuant  quarante^deux  ans,  était  et  est  encore  au  moins 
aussi  laid  que  moi  ;  mais  il  a,  ce  que  je  n’ai  pas,  une  eonstitulion  de  taureau  : 
c’est  de  ces  gens  formidables  qui  n’ont  pas  de  cheveux,  mais  une  crinière;  non 
une  poitrine,  mais  un  poitrail*  Figure-toi  VEerciile  Famèse;  avec  beaucoup 
d’embonpoint,  car  Bastien  est  un  mangeur  féroce  ;  joins  à  celâ  une  incurie  dé 
sa  personne  qui  va  jusqu’à  la  malpropreté*  Voilà  pour  le  physique.  Quant  au 
moral,  c’est  un  gaillard  retors  et  madré  comme  un  homme  de  loi  de  province; 
il  est  possédé  d’une  idée  fixe,  incessanté  :  faire  une  grosse  fortune  et  devenir 
député,  lorsqu’il  ne  sera  plus,  dit-il,  boa  à  rien  qu’à  cela*  Sort^z-le  de  ses 
spéculations,  il  est  ignare,  brutal,  fier  de  l’argent  qu’il  amasse,  et  ne  tarit  pas 
en  plaisanteries  grossières,  car  s’il  n’est  pas  précisément  bête,  il  est  prodigieu¬ 
sement  sot,  très  enclin  à  l’avarice;  il  se  croit  fort  libéral  envers  sa  femme  en 
lui  donnant  une  servante,  un  jardinier  ^naître  Jacques)  et  un  cheval  de  labour 
hors  de  service  pour  la  conduire  à  la  ville*  La  grande  et  seule  qualité  de  Bastien 
est  d’être,  les  trois  quarts  du  temps,  en  route  et  hors  de  chez  lui  pour  ses  achats 
de  terres.  Lorsqu’il  revient  dans  sa  demeure,  ferme  qu’ila  été  obligé  de  conserver 
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ensuite,  d’une  opération  malheureuse,  il  s’occupe  de  ce  faire-'oalùivy  sort  dès 
l’aube  pour  surveiller  ses  cultures j  déjeune  aux  champs j  revient  à  la  nuit, 
soupe  largement  j  boit  comme  un  chantre,  et  souvent  s’endort  ivre  sur  la  nappe. 

Tu  as  raison,  Pierre,  —  reprit  tristement  David, —  cette  pauvre  femme 
est  plus  malheürèùsè  que  je  ne  le  croyais.  Quel  mari  pour  une  si  charmante 
créature  I  Mais  ces  gens  qui,  ainsi  que'  M.  Bâstien,  n’ont  à  peu  près  quèles 
appétits  de  la  brute,  joints  à  l’instinct  de  la  rapacité,  ont  au  moins  parfois 
Tâmour  excessif  de  là  femelle  et  de  leurs  petits,  M.  Bastien  aime-t-il  du  moins 
sa  fèmme  el  son  fils? 

^  —  Quant  à’ sa  femme,,  je  t’ài  dit  que  la  comparaison  de  vierge  mère 
était,  à  son. insu,' d’üne  singulière  justesse.  Voici  pourquoi.  Lé  surlendemain  de 
son  mariagé,  Bastîeh,  qui  m’a  toujours  poursuivi  dé  sa  confiance,  me  dit,  de 
son:  air  de  bœuf  surpris  et  courroucé  :  «  Ah  çàl  tu  ne  sais  pas  que  si  j’écoutais 
ma  bégueule  de  femme,,  je  resterais  maintenant  toute  ma  vie  mari  garçon.  » 
—  Et  fl  paraît  qu’en  définitive,  il  en  a  été  ainsi;  car,  faisant  allusion  à  sa 
première  et  unique  nuit  de  noce,  Bastien  m’a  souvent  dît  d’un  air  profond  : 
«  G’esibien  heureux  que  j’aie  eu  un  enfant,  celle  nuit-là  ;  sans  cela  je  n’en 
aurais  jjamais  eu.  »  —  Puis,  dans  sa  colère  de  se  voir  rebuté,  il  a  voulu  punir 
la/pauvre.  Marie  de  l’invincible  répugnance  qu’îl  lui  inspirait,;  et  dont  il  n’avait 
pu  Ir.iômplier,  après  avoir iôut  tenté,'  tout,  entends-tu  bien,  Henri?  tout,  jusqu’à 
la.brutalité>  jusqu’à  la  viole-ncé,  jusqu’aux  coups,  car,  une  fois  ivre,  cet  ;  homme 
ne  se  connaît  plus. 

— Ah!  c’est  iiifâmo! 

*  -i—  Oùlj  et  il  répondait  à  l’indignation  de  mes  reproches  :  «  Tiens,  c’est 
ma  Temnic,  j’ai  mon  droit  et:  la  loi .  pour  moi  ;  je  ne  me  suis  pas:  marié  pour 

I 

rester  garçon  :  .cé  n’ést  pas  une  comme  ça  qui  me  fera  céder,  w  .  Èt 

pourtant  ce  taureau  sauvage  a  cédé,  parce  que;  la  force  brutale  ne  peut  rien 
contre:  le.  dégoût  et  l’aversion  qu’une  femme  éprouve,  surtout  lorsque  cette 
lemmé;  est  douée  comme  Marie  Bastien  d’une  incroyable  énergie  de 
volonté. 

—  Au  moins  elle  a  su  courageusement  échapper  à  Tune  des  plus  atroces 
humiliations  que  puisse  imposer  un  pareil  mariage,  et  cet  homme,  dis- lu,  s’est 
vengé  de  Tinexorable  aversion  qu’il  inspirait? 

• —  Voici  comment.  Il  avait  d’abord  eu  rinlention  de  s’établir  à  Blois;  la 
résîstancede  sa  femme  changea  ses  projets.  «  Ah  1  c’est  comme  cela  1  me  dit-il,  — 
eh  bien  1  elle  me  le  payera?  J’ai  une  ferme  délabrée  près  de  Pont-Brillant.  Celte 
solte  bégueule  n’en  sortira  pas,  elle  y  vivra  toute  seule  avec  cent  francs  par 
mois.  »  El  il  en  a  été  ainsi.  Remplie  de  courage,  de  résignation,  Marie  a 
accepté  celte  existence  pauvre  et  solitaire  que  Bastien  lui  rendit  aussi  pénible 
que  possible,  jusqu’au  moment  où  il  apprit  la  grossesse  de  sa  femme,  alors  ce 


précepteur,  rebuté  par  le  mauvais  vouloir,  la  rudesse  et  la  violence  de  Frédérik, 

a  quitté  la  maison.  (P.  SSl.) 

s’est  un  peu  radouci.  Il  a  toujours  laissé  Marie  à  la  ferme,  mais  il  lui  a 
permis  d  y  faire  quelques  changements  bien  peu  coûteux  qui  cependant,  grâce 
au  goût  naturel  de  Bas  tien,  ont  transformé  en  un  riant  séjour  Thabilation 

la  plus  désagréable  du  pays  ;  puis  peu  à  peu  la  douceur  angélique,  les  rares 
qualités  de  cette  charmante  femme  ont  eu  quelque  influence  sur  Bastien  :  quoi¬ 
que  toujours  grossier,  il  a  fini  par  être  moins  brutal  et  par  prendre  sou  parti 
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de  sa  vie  de  mari  garçon.  «  Mori  ami,  me  disait-il  dernièrement,  je  suis  né 
coiffé,  ma  femme  vit,  et  je  n^en  . suis  pas  fâché;  elle  est  doiice^  patienté^  éco- 
noine,  car,  excepté  pour  la  dépense  de  la  maison  et  son  entretien,  je  ne  lui 
donne  pas  un  sou,  et  elle  s’en  contènte  ;  elle  iie  met  pas  le  nëz  hors  de  la  ferme, 
etiie  s’occupe  que  de  son  fils  *  après  cela,  ma  femme  mourrait  que  je  n’en  serais 
pas  non  plus  fâché  ;  car,  tu  conçois  ?  être  mari  garçon,  ça  vous  force  d’avoir  des 
allures  et  .ça  coûte  sans  profit  pour  le  ménage.  Ainsi,  que  ma  femme  vive  ou 
quelle  meiire^  je  n’àurai  pas  à  me  plaindre,  c’est  ce  qui  me  faisait  te  dire  que 
j’èlDàîs  iiè  ëo'ife  -»  7  . 

“  Et  son  Itlè?  ^ —  demandaBavid  de  plus  en  plus  intéressé j  —  l’aimê- 

^ —  Bastiettjèst  un  d^tÈês  pères  qui  ne  concpivent  la  paternité  que  toujours 
rébarbative,  colère  etgroadeüse*  Aussi,  dans  ses  l’ares  séjoùi's  à  3a  ferme,  et 
quoiqu’il  s’occupe  beaucoup  plus  de  l’élève  de  son  bétail  que  de  son  fils,  il 
U’ouve  toujours  le  tuoj^u  dé  ^  courroucer  contre  son  enfant.  Qu’est-y  arrivé? 

.  c’est  que  Bastien  ne  compte  pour  ainsi  dire  pas  du  tout  dans  la  vie  de  ^  femme 
et  de  son  fils.  Et,  à  propos  dé  l’éducation  dé  Cé  Pbôdérîk,  il  faut  que  je  cite 
une  autre  de  ces  mèlamorplioses  admirables  que  Tamour  maternel  a  opérée 
chez  M“f  Bastien* 

—  Tu  ne  saurais  croire, Pierre, —  dit  David  avec  une  curiosité  croissante, 
— r  tu  ne  saurais  croiie  ronibién  tout  ceci  m’in  téresse, 

—  Et  que  diras-ttt  totttàrheure?  —  reprit  le  docteur* 

Et  il  poursuivit  ainsi  : 

—  Jeune  fille  de  quinze  ans,  et  élevée  comme  je  te  Tai  raconté,  Marie 
Bastien  n’avaît  reçu  qu’une  éducation  incomplète,  et  mème  grossière^  tranchons 
le  mot:  la.  pauvre  enfant,  à  Tèpoque  de  son  mariage,  était  d’une  ignorance 
complète,  d’une  intelligence  non  pas  bornée,  mais  que  rien  jusqu’alors  n’avait 
ouverte*  Lorsqu’elle  se  sentit  mère,  une  merveilleuse  révolution  s’opéra  en 
elle.  Devinant  la  grandeur  des  devoirs  que  lui  imposait  cette  maternité,  sa  seule 
espérânee  de  bonheur,  Marie,  désolée  de  son  ignorance,  se  donna  pour  tâche  d’ap¬ 
prendre  eu  quatre  ou  cinq  ans  tout  ce  qui  lui.  serait  nécessaire  pour  entreprendre, 
elle-même,  l’éducation  de  son  enfant,  qu’elle  ne  voulait  confier  â  personne* 

« —  C’est  admirable  de  courage  et  de  dévouement  maternel!..*  Et  cette 
résolution?  s’écria  David. 

—  Celte  résolution  fut  vaillamment  accomplie,  malgré  mille  obstacles  : 
ainsi,  à  quinze  ans  et  demi  qu’elle  avait,  Marie  Bastien,  pour  s’instruire,  sentit 
la  nécessité  de  prendre  elle-même  une  institutrice  ;  aux  premiers  mots  de  ce 
projet,  Bastien  la  traita  de  folle  ;  loin  de  se  rebuter  elle  insista,  et  finit  même 
par  trouver  d’excellentes  raisons  à  lui  donner  ;  entre  autres  celle  de  l’économie, 
disant  que  pour  deux  mille  francs  par  an,  elle  aurait  une  institutrice  qui  lui 
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enseignerait  en  peu  d’années  tout- cé  qui  serait  nécessaire  à  l’édacation  d'une, 
fille  ou  h  rêcliication  d’un  garçon,  jusqu'^a  l’âge  de  treize  ou  quatorze  :  ans  * 
sinon,  comme  élLe  était  décidée,  ■  disait-elle,  à  ne  pas  se  séparer  de  son  enfant, 
il  faudrait  faire  venir  â  la  férniê  des  professeurs  de  Pont^Brillant,  ou  même  de 
Blois,  ce  qiii  rendrait  réducation  fort  conteuse*  Bastien,  après  calcul  et  baVanee- 
de  frais,  trouva  que  sa  femme  avait  raison,  et  se  rendit  à  ses  désirs.  ïïeiireuse- 
nient,  Marie  trouva  dans  une  jeune  institutrice  anglaise  Un  trésor  de  savoir, 
d’intelligence  et  de  coeur.  Miss  Harielt  (c’était  son  nom),  digne  en  tout  d’ap¬ 
précier  ce  rare  exemple  de  dévouement  maternel,  se  voua  donc,  corps  et 
âme,  âla  mission  qu’elle  acceptait  auprès  de  Bastien. 

^ —  Non,  —  dit  David  ému  jusqu’aux  larmes  par  le  récit  du  docteur,  — 
non,  je  ne  sais  lien  de  plus  touchant  que  cette  jeune  mère  de  quinze  ans,  jalouse 
de  donner  elle-même  âson  enfant  la  vie,  de  rintelligencç,  se  livrant  ainsi  oplniâ- 
U'ément  â  rôtude. 

=  —  Que  le  dirai-je,  mon  ami?  —  poursuivit  le  docteur.  —  Admirable¬ 
ment  servie  par  ses  facultés  naturelles  qui  se  développèrent  rapidement  après 
quatre  ans  de  travaux,  qu’elle  poursuivit  ensuite  toute  seule,  en  s’occupant 
constamment  de  son  enfant,  la  jeune  mère  acquit  des  connaissances  solides  en 
littérature,  en  histoire,  en  géographie,  devint  assez  bonne  musicienne  pour 
pouvoir  enseigner  la  musique  à  son  fils,  connut  assez  la  langue  anglaise  pour  le 
familiariser  avec  cet  idiome,  et  sut  enfin  ce  qu’il  fallait  de  dessin  pour  mettre 
Frèd'érik  à  môme  de  dessiner  d’après  nature  j  il  profita  .merveilleusement  de  ses 
leçons  :  car  il  est  peu  d’enfants  de  son  âge  qui  aient  un  savoir  plus  solide,  plus 
varié*  Aussi,  par  son  esprit,  par  son  cœur,  par  son  caractère,  faisait-il  rorgueil 
et  la  joie  de  sa  mère,  lorsque  soudain  un  changement  étrange  s’est  maiiiléstô 
chez  lui. 

L’entretien  du  docteur  et  de  son  ami  fut  interrompu  par  la  vieille  servante 
qui,  s’adressant  ii  son  maître,  lut  dit: 

—  Monsieur,  l’on  vient  vous  avertir  que  la  diligence  pour  Nantes  doit 
passer  à  six  heures,  et  l’on  vient  chercher  les  bagages  de  M.  David. 

—  Bien...  faites-les  portei ,  je  vous  prie,  —  répondit  Henri  David  âla 
servante,  — -  et  veuillez  dire  que  Ton  me  fasse  prévenir  lorsque  la  voiture 
s’arrêtera  pour  relayer. 

—  Oui,  monsieur  David,  « —  i*cprit  la  servante. 

Et  elle  ajouta  avec  une  expression  de  naïf  regret  : 

—  C’est  donc  bien  vrai  que  vous  nous  quittez,  mon  bon  monsieur  David  ? 

Puis,  se  tournant  vers  le  docteur: 

—  Et  vous,  monsieur  le  docteur,  vous  laissez  donc  partir  votre  ami? 

—  Tu  l’entends?  —  ditM.  Dufour  en  souriant  trislement,  —  je  ne  suis 
pas  seul  à  me  chagriner  de  ton  départ* 
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' — .  Groyez^moi,  Honorine,,  —  dit  affectueusement  David  à  la  vieille 
servante,.  —  quand  on  quitte  un  ami  tel  que  Pierre,  et  une  hospitalité  que  vos 
soins  ont  rendue  si  honnCi,  c’est  que  Ton  obéit  à  une  impérieuse  nécessité, 

— A  la  bonne  heure!  monsieur  David,  ^ —  dit  la  servante  en  s’éloignant, 
—  mais  c’est  bien  triste  tout  de  même,  on  s’habitue  si  vite  aux  brâves  gens 
comme  vous  1 


X 


Apres  le  départ  de  la  servante,  David,  encore  sous  l’impression  de  l’atten¬ 
drissement  que  lui  causaient  les  confidences  de  son  ami  au  sujet  de  Marie  Bas^ 
tien,  garda  le  silence  pendant  quelques  instants. 

Le  docteur  Dufour  était,  de  sou  côté,  redevenu  triste  et  pensif. 

La  venue  de  sa  servante  lui  avait  rappelé  que,  pour  des  années  peut-être, 
il  allait  être  séparé  de  son  meilleur  ami. 

David  reprit  le  premier  la  parole . 

< —  Pierre,  tu  avais  raison  :  j’emporterai  un  délicieux  souvenir  de  celte 
charmante  M”"®  Bastien.  Bien  souvent,  ce  que  tu  viens  de  m’apprendre  sera 
pour  moi  le  sujet  de  douces  rêveries,  auxquelles  tu  seras  joint  dans  ma  pensée, 
car  je  te  devrai  une  des  pluspures  jouissances  que  j’aie  godtées  depuis  longtemps. 
Il  est  si  bon  de  reposer  son  esprit,  de  se  distiuire  de  peines  cruelles  par  la 
pensée  de  l’idéal,  car  c’est  une  créature  presque  idéale  que  Bastien. 

—  Henri,  je  te  comprends;  et  pardonne-moi  de  ne  pas  y  avoir  songé 
plus  tôt,  —  reprit  le  docteur  en  remarquant  Pômotion  de  son  ami;  — la  vue 
dé  cet  enfant  de  seize  ans. ..  a  dû  te  rappeler. . . 

Et,  comme  le  docteur  hésitait  à  continuer,  David  reprit  avec  accablement  : 

—  Oui,  la  vue  de  cet  enfant  m’a  rappelé  celui  que  je  ne  peux  oublier, 
mon  pauvre  Fernand  I  II  était  de  l’âge  de  Frédérik!  Aussi,  ce  bel  enfant  m’a 
tout  de  suite  inspiré  un  intérêt  profond,  et  cet  intérêt  s’augmente  de  toute 
l’admiration  que  je  ressens  pour  cette  jeune  mère  si  vaillante,  si  dévouée  !  Va, 
mon  ami,  ce  souvenir  me  sera  bon  et  salutaire.  Oui,  crois-moi,  au  milieu  de 
celte  vie  aventureuse  que  je  vais  recommencer,  bien  souvent,  après  une  rude 
journée  de  marche  dans  le  désert,  je  fermerai  les  yeux  et  j’évoquerai  la  suave 
apparition  de  cette  charmante  femme  et  de  son  fils.  Ces  pensées  me  reporteront 
en  même  temps  vers  toi,  mon  bon  Pierre;  mon  évocation  sera  complété,  son 
cadre  sera  ce  petit  salon  où  nous  avons  passé  de  si  longues  soirées  dans  les 
épanchements  de  notre  vieille  amitié. 


Et  moi  aussi,  Henri,  ce  me  sera  une  consolation,  en  te  voyant  partir, 
de  te  savoir  un  bon  souvenir  de  plus,  et  de  penser  que,  comme  moi,  tu  intéresses 
maintenant  à  la  plus  noble  femme  que  j'âie  connue  et  aimée;  Dieu  veuille  seu¬ 
lement  qu^elle  ne  soit  pas  fatalement  frappée  dans  son  fils  ■  car,  tu  cômprendis, 
maintenant,  son  fils,  c’est  sa  vie, 

—  Mais  comment  se  fait-il  qü’élevé  par  elle  j  et  malgré  les  antécédents  que 
tu  m’as  racontés  de  lui,  il  donne  maintenant  à  sa  mère  de  graves  inquiétudes  ? 
Et  ces  inquiétudes,  quelles  sont^elles? 

—  Frédérik,  que  tu  viens'  de  voir  pâle,  amaigri,  sombrey  impatient  et 
brusque,  étaitj^  il  y  a  peu  de  mois,  plein  de  santé,  dé  fraîcheur  et  de  gaieté  ;  alors 
rien  de  plus  généreux  que  son  caractère.  Je  pourrais  te  citer  de  lui  des  traits 
qui  te  feraient  battre  lé  cœur. 


—  Pauvre  enfant!  —  reprit  David  avec  une  expression  de  tendre  Gom- 
passion.  —  Je  te  crois,  Pierre.  Combien  il  y  avait  de  douleur,  d’amertume  sur 
son  beau  visage,  pâle  et  contracté  I  Non,  non,  il  h’est  pas  méchant  ;  il  souffre 
de  quelque  mal  inconnu,  — ajouta  David  pensif.  —  Gela  est  étrange!  en  si  peu 
de  temps  méconnaissable  à  ce  point! 

—  Que  te  dirai-je?  —  reprit  le  docteur,  —  tout  a  été  attaqué  à  la  fois  : 
le  cœur  et  Tintelligence.  Naguère  rempli  de  zèle  et  d’ardeur,  rétude  était  un 
I)laisir  pour  Frédérik;  son  imagination  était  brillante,  ses  facultés  précoces. 
Tout  a  tellement  changé,  qu’il  y  a  un  mois,  sa  mère,  désolée  de  rincurable 
apathie  d’esprit  où  il  restait  plongé,  et  espérant  que  peut-être  dé  nouveaux 
travaux  aiguillonneraient  sa  curiosité,  s’est  décidée  à  prendre  un  précepteur. 
Il  devait  donner  à  Frédérik  les  notions  de  quelques  sciences  à  la  fois  curieuses, 
instructives  et  toutes  nouvelles  pour  lui. 

—  Eh  bien  ! 


— .  Au  bout  de  huit  jours,  le  précepteur,  rebuté  par  le  mauvais  vouloir,  la 
rudesse  et  la  violence  de  Frédérik,  a  quitté  la  maison. 

—  Et  ce  changement,  à  quoi  l’attribuer? 

—  Je  crois  encore,  comme  il  y  a  quelques  mois,  que  la  sombre  mélancolie 
de  Frédérik,  sa  taeîturnité,  son  dépérissement,  son  découragement,  son  dégoût 
de  toutes  choses,  ses  brusqueries,  ont  pour  cause  l’âge  de  puberté.  Il  y  a  mille 
exemples  de  pareilles  crises  chez  les  adolescents  lors  de  leur  avènement  à  la  viri¬ 
lité.  C’est  aussi  à  cet  âge  que  généralement  les  traits  saillants  arrêtés  du  caractère 
se  dessinent  nettement,  que  l’Aomme  enfin,  succédant  à  l’adolescent,  commence 
a  se  montrer  tel  qu’il  doit  être  un  jour;  celte  seconde  éclosion  cause  presque 
toujours  de  graves  perturbations  dans  tout  le  système.  Il  est  donc  probable 
que  Frédérik  se  trouve  maintenant  sous  l’influence  de  ce  phénomène. 

—  Mais  cette  explication  si  vraisemblable  a  dû  rassurer  M“®  Bastîen? 

—  Ah  !  mon  pauvre  Pierre,  on  ne  rassure  jamais  complètement  une  nière, 
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surtout  une  înèré  comme  celle-là.  Pendant  qiielqiie  temps,  lés  raisons  que  je 
lui  ai  données  ont  calmé  ses  craintes  ;  mais  le  mal  s’accroît  et  elté  s’aiafine  de 
noiivéâUi  Tune  peux  t’imagiïiér  avec  quelle  éloquence  de  T  âme,  tout,  à  T  heure 
encore,;  elle  m’ exprimait  ses  angoisses^  avec  quelle  douloureuse  amêiTüme 
elle  s’accusait  elle-même  en  s’écriant  :  .<  Je  suis  sa  mère,  et  je  né  devine  pas  ce 
qii’ilu!:...  Je  manque  donc  de  pénétration  et  d’in stln et  màternél!  Je  suis  sa 
mèré^,  et  il  né  mê  confie  pas  la  cause  du  chagrin  qui  le  dévore  !  Ah  !  c’est  ma 
fauté!  c’est  ma  faute  !  je  n'ai  pas  ôté  véritablemeîit  bonue  nière.  Une  niere  a 
toujours  tort  lorsqu’elle  ne  sait  jpas  s’attirer  la  confiance  de  son  fils  !  » 

-T-  Pauvre  femme! —  reprit  David,  elle  sê  calomnié  au  moment  même 
où  son:  instinct  de  mère  la  sert  à  son  insu. 


^ —  ûne  veux-tu  dire? 

— ■  Gertainement,  son  instinct  raVertlt  que,  si  plausible  que  soit  l’expli- 
cation  que  tu  lui  donnes  del’éiat  de  son  fils,  cependant  tu  te  trompes!  car, 
malgré  sa  confiance  en  toi,  malgré  le  besoin  qu’elle  a  d’être  rassurée,  tes  paroles 
n’ont  pas  calmé  ses  craintes. 

Et,  après  être  resté  quelques  moments- pensif,  David  dît  à  son  ami  : 

-T-  Ge  grand  château  que  Ton  voit  là-bas,  à  Tliorizoïr,  n’est-il  pas  le  cliâ 


leau  de  Pont-BriUani? 


A  cette  question,  qui  semblait  n’avoir  aucun  rapport  à  l’entretien,  le 
docteur  regarda  David  d’un  air  surpris  et  répondit  : 

Oui,  c’est  le  château  de  Pont-Brillant.  Son  propriétaire  actuel  ,  le  jeune 
marquiSj  était  parmi  les  chasseurs  qui  ont  passé  tout  à  Theure.  G’est  à  lui  ce 
bel  équipage  de  chasse;  mais  quel  rapport? 

—  Dis-moi  :  le  fils  de  Baslien  est-il  reçu  dans  la  famille  de  Pont- 

4> 

Brillant? 

—  Jamais  ;  cette  famille  est  très  fiere,  ils  ne  voient  que  la  noblesse  du 
pays,  et  encore  une  noblesse  très  choisie* 

—  Et  Frédérik  connaîl-il  le  jeune  marquis? 

—  S’il  le  connaît,  c’esttoiit  au  plus  de  vue  ;  car,  je  le  répète,  lejeiine  mar¬ 
quis  est  trop. hautain  pour  frayer  avec  le  fils  d’un  petit  bourgeois. 

—  Celle  famille  est-elle  aimée?  —  reprit  David  de  plus  en  plus  réfléchi* 
Les  Pont-Brillant  sont  immensément  riches  ;  presque  toutes  les  terres 
leur  appartiennent  à  six  ou  sept  lieues  à  là  ronde.  Ils  possèdent  une  grande 
partie  des  maisons  de  cotte  petite  ville,  où  ils  ont  aussi  tous  leurs  fournisseurs* 
Tu  conçois  qu’à  défaut  d’affection,  l’intérêt  d’un  nombre  considérable  de  per¬ 
sonnes  dépendantes  de  cette  puissante  famille  commande  du  moins  un  semblant 
de  respect  et  d’attachement;  aussi,  parmi  les  bravos,  les  vivats  que  tu  as  peut- 
être  entendus  tout  à  Theure  sur  le  passage  du  marquis  et  de  sa  grand’mère, 
bien  peu,  je  crois,  étaient  désintéressés;  du  reste,  il  y  a,  boa  an  mal  an,  une 
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somme  fixe  pour  les  pauvres,  donnée  par  la  famille*  Le  maire  et  le  curé  sont 
chargés  de  la  dislrihution  de  cettô  aumône;  mais  le  jeune  marquis  ne  s’en  môle 
pas  plus  que  sa  graiid’mère,  dont  la  philosophie  eût,  dit-on,  fait  pâlir  celle  du 
baron  dUoIbach .  Figure-toi  une  grande  dame  de  la  Régence,  avec  1  athéisme 
railleur  et  la  parole  cynique  de  cette  époque  ;  inâis,  encore  une  fois,  mon  ami, 
pourquoi  ces  questions  au  sujet  du  château  et  dé  la  famille  de  Pont-Brillant  ?^ 

—  Parce' que  tout  à  Theuré,  seul  avec  Frédéi*ik,J’ai  cru  m’apercevoir  qu^il 
éprouvé  une  haine  profonde  contre  ce  jeune  marquis. 

—  Frédérikl  —  s’écria  le  docteur  avec  autant  de  surprise  que  dlnçrédu- 
lité,  c’est  impossible!  Encore  une  fois,  je  suis  certain  que  de  sa  vie  il  n’a 
XDarlé  à  3L  de  Pont-Brillant.  Allons  donc!  de  la  haine  contré  ce  jeune  homme? 
et  pourquoi?  quelle  éïi  serait  la  cause? 

—  Je  l’ignore  ;  mais  je.  suis  certain  de  ce  que  j’ai  vu. 

—  Et  qu%s‘-tu  vu? 

Le  cheval  qui  avait  Goiidûitici  Frédérik  et  sa  mère,  s-ôtant  détaché 
sans  doute,  s’est  approché  du  cortège,  le  jeune  marquis  l’a  fouaillé,  et  à  ce 
moment,  si  je  ne  l’avais  retenu,  Frédérik,  livide  de  rage,  s^élancait  par  la 
fenôti^e,  après  avoir  montré  le  poing  à  M.  dé  Pont-Brillant. 

—  Et  pour  ne  pas  effrayer  Bastien,  tu  nous  a  dit... 

—  Que  Frédérik  s’était  imprudemment  penché  à  la  fenêtre.  Encore  une 
fois,  Pierre,  je  te  le  répète,  je  n’ai  pas  perdu  un  geste,  un  regard,  une  nuUnce 
de  la  physionomie  de  ce  malheureux  enfant.  C’est  de  la  haine,  te  dis-je,  qu’il 
ressent  contre  cet  autre  adolescent/ 

Un  moment  ébranlé  par  la  conviction  de  David,  le  docteur  teprit  : 

—  Qu’en  celle  circonstance  Frédérik  ait  cédé  à  la  violence  de  caractère 
qui  semble  se  développer  en  lui,  soit;  mais  pense,  mon  ami,  que  ce  changement 
qui  effraye  et  désole  sa  mère,  date  déjà  de  quelques  mois^  La  scène  de  tantôt  a 
XUi  xin  moment  courroucer  Frédérik,  mais  une  haine  assez  puissante  pour  rôogir 
SI  visiblement  sur  le  physique  et  sur  le  moral  doit  avoir  une  cause  terrible  et 
déjà  ancienne  ;  or,  je  te  le  répète,  le  fils  dé  Bastion  et  Raoul  de  Pont- 
Brillant  ne  se  sont  jamais  parlé,  ils  vivent  dans  des  sphères  absolument  sépa¬ 
rées;  il  ii’y  a  entre  eux  aucun  contact  possible.  D’où  serait  née  la  haine  qui 
diviserait  ces  jeunes  gens  ? 

Il  est  vrai;  ton  raisonnement  est  juste,  je  dois  m’y  rendre,  —  répondit 
David  en  réfléchissant,  —  et  pourtant  je  ne  sais  quoi  me  dit  que  Frédérik  subit 
l’influence  d’une  crise  toute  morale. 

—  Oh  l  quant  a  cela,  je  suis  loin  de  regarder  comme  absolue  rexplicalion 
que  j’al  donnée  a  Bastien,  dans  l’espoir  de  la  rassurer  ;  je  dis  comme  toi  : 
Frédérik  est  peut-être  sous  l’influence  d’une  crise  morale.  Celle  crise,  quelle 
est-elle  ?  hélas  !  il  sera  bien  difficile  de  la  découvrir  si  la  pénétration  d’une  mère 
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a  échoué  dans. cette  recherche.  J’ai  d’ailleurs  engagé  Bastion  à  tâcher  de 
donner  à  son  fils  le  plus  dé  distractions  possibles^  et  au  besoin  à  le  faire  voyager 
pendant’ quelques .  mois.  Peut-être  le  mouvenient,  le  changement  de  lieux^ 
auraient-ils  sur  lui  une  réaction  salutaire. 

— —  Tiens,  maintejiant,  Pierre,  — -  reprit  tristement  David  après  un  moment 
de  silence,  —  ge  suis  presque  .  aux.  regrets  d’avoir  .  rencontré  chez  toi  cette 
charmante  femme,  par  cela  même  qu’elle  et  son  fils  m’inspirent  un  intérêt 
croissant. 

•  ■  -H  Que  veux“t^^ 

—  Franchement,  mon  ami,  quoi  de  plus  triste  que  d:’éprouver  une  .com¬ 
misération  aussi  profonde;  que  vaine?  Qu’yà-t-il  de  pluâ  digne  dé  sympathie  et 
de  vénération  que  cette  jeune  femme  si  atrocement  mariée,  et  pourtant  vivant 
longtemps  heureuse  dans  une  complète  solitude,  avec  cet  enfant,  beau,  sensible, 
intelligent,  comme  elle!  Et  voilà  que  tout  à  coup  cette  d.ouble  existence  est 
attaquée  d’un  mal  mystéi  i eux  ;  ce  pauvre  enfant  s’étiole  ;  sa  mère  voit  avec 
une  douleur  croissante  les  progrès  du  malinconnu  dont  elle  s’épuise  en  vain  à 
chercher  la  cause.  Ah  !  de  celte  douleur,  je  devine  toutes  les  angoisses,  car, 
moi  aussi,  j’ai  aimé  mon  pauvre  Fernand  avec  idolâtrie,  —  ajouta  David  en 
contenant  à  peine  ses  larmes,  —  et  ne  pouvoir  que  plaindre  cette  double 
infortuné,  continuer  son  chemin  en  se  demandant  ce:  que-  deviendra  un  enfant  de 
seize  ans  dont  l’avenir  paraît  si  sombre!  Olrl  cette  impuissance  forcée,  fatale, 
devant  le  mal  qu’on  déplore,  a  toujours  été  un  tourment,  presque  un  remords 
pour  moi! 

—  :Oui,ej)cela  est  vrai,  —  reprit  le  docteur  en  prenant  les  mains  de  son 
ami  avec  émotion*  —  Combien  de  fois  ne  m’as-tii  pas  écrit  que  la  seule  amer¬ 
tume  de  tes  longs  et  pénibles  voyages,  entrepris  dans  un  si  noble  but,  était 
cette  nécessité  de  constater  froidement  les  faits  les  plus  affreux,  les  coutumes 
les  plus  barbares,  les  lois  les  plus  monstrueuses,  et  de  reconnaître  en  même 
temps  que,  durant  des  années,  des  siècles  peut-être,  tant  de  maux  devaient 
poursuivi'e  paisiblementleur  cours  !  Oui,  oui,  jecomprend.s  ce  que  causent  à  des 
âmes  comme  la  tienne,  David,  la  vue  du  mal  et  l’impossibilité  de  la  soulager. 

Cinq  heures  trois  quarts  sonnèrent  à  Thorloge  de  Pont-Brillant. 

—  Mon  pauvre  ami  I  nous  n’avons  plus  que  quelques  miiiuics ,  —  dit 
David  en  sortant  de  la  rêverie  où  il  était  plongé. 

Et  il  tendît  la  main  au  docteur. 

Celui-ci  ne  répondit  pas  d’abord. 

Deux  larmes  coulèrent  lentement  de  scs  yeux,  et  lorsque  son  émotion  lui 
permit  de  parler  : 

—  Hélas!  mon  pauvre  Henri,  je  devrais  être  familiarisé  avec  la  pensée  de 
ton  départ,  et,  tu  le  vois,  le  courage  me  manque. 


% 


—  Allons,  Pierre,  avant  deux  ans  je  te  reverrai;  ce  voyage  sera  proba¬ 
blement  le  dernier  que  J  ^entreprendrai,  et,  alors,  tu  sais  mes  projets,  je  revien¬ 
drai  m’établir  auprès  de  toi. 

Le  docteur  secoua  mélancoliquement  la  tête* 

—  Je  n  espère  pas  un  pareil  bonheur  ;  je  sais  ce  que  tu  cherches  à  oublier 
an  milieu  de  cette  vie  d’aventures,  de  périls,  au-devant  desquels  tu  te  jettes 
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ayêc  une  àüdaGe  désespérée  :  car  lés  voyages  à  toi,  sont  aussi  chanceux  que  des 
batailles.  Quels  dangers  n’as-tu  pas  déjà  courus  !  et  voici  qu’à  cette  heure  tu 
pars  pour  l  une  des  plus  dangereuses  excursions  qu'un  voyageur  puisse  tenter, 
une  exploration  dans  rintérieur  de  l’Afrique j  et  tu  né  veux  pas  que  Je 
m’alarme  i 

^  Aie  confianGé  en  mon  étoile,  mon  bon  Pierre,  tu  sais  le  proverbe  : 
î  iç;  ïj  est  des  mal  heureux  dont  la  mort  ne  veut  pas,  >>  —  reprit  David  avec  une 
irésignàtîon  àmère.  -^Que  cela,  du  moins,  te  rassure.  Va,  crois-Uioi,  nous  nous 
reverrons  ici,  dans  ce  petit  sàiori. 

.—  Monsieur  I  la  diligence  de  Nantes  est  en  train  de  relayer, 

,  ^  dit  la  servante  en  entrant  précipitammêntj  ^ —  il  n’y  a  pas  un  moment  à 
:  perdre:  venez,  venez. 

Aliuns  I  adieu,  Pierre,  —  reprit  David  en  serrant  son  àmi  dans  ses 
bras.  —  ÊcrisVmpi  a  Nantes  un  dernier  mot,  et  n- oublie  pas  de  me  donner  des 
nouvelles  de  Bâstîen  et  de  son  fils.  Si  je  savais  cette  eharmânte  femme 
:  moins  inquiète,  il  me  semblé  que  cela  serait  d’un  bon  augure  pour  mon  voyage. 
Allons,  enGoite  adieu  et  à;  revoir,  mon  bon  Pierre. 

—  A  revoir  I  que  Dieu  t’entende  !  —  dit  le  docteur  Dufour  en  . embrassant 
une  dernière  fois  son  ami. 

—  Maintenant,  Pierre,  conduîsrrmoi  jusqu’à  la  diligence,  je  veux  te  serrer 
:  la  main  en  montant  en  voiture. 


#  *  ^  ^  ♦  •  ♦  ♦  ^  ^  • 

Quelques  instants  après,  Henri  David  partait  pour  Nantes,  où  il  devait 
;  rejoindre  le  brick  l'Endymion^  frété  pour  Gorée. 


XI 

X 

«  Une  dernière  goutte  fait  déborder  la  coupe,  »  — •  dit  le  proverbe. 

Ainsi,  la  scène  qui  s’était  passée  le  jour  de  la  Saint-H  ibert,  sur  le  Mail 
de  Pont-Brillant,  fit  déborder  le  fiel  dont  le  cœur  de  Frédérik  était  gondé. 

Dans  le  châtiment  infligé  à  son  cheval  par  le  jeune  marquis,  Frédérik  vit 
une  insulte,  disons  mieux,  un  prétexte  qui  lui  permettait  de  manifester  dii^ecle- 
ment  sa  haine  à  Raoul  de  Pont-Brillant,  dans  l’espoir  de  tirer  de  lui-méme 
une  vengeance  sauvage. 

De  retour  à  la  ferme  avec  sa  mère,  et  après  une  nuit  passée  dans  de 
sombres  réflexions,  le  fils  de  Baslien  écrivit  dès  le  malin  ce  billet  : 

«  Si. vous  n’ôtes  pas  un  lâche,  vous  vous  trouverez  demain  à  la  roche  du 
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Graiid-Sire,  avec  votre  füsir chargé  à  halle  ;  j’âurai  le  inien.  Veiiez  seul,  je 
serai  seul. 


«  Je  vous  liais;  vous  saurez  mon  nom  lorsque  jé  vous  aurai  dit  en  face  la 
cause  de  ma  haiiie. 

a  La  roche  du  Grand-Sire  est  un  endroit  désert  de  Votre  forêt  de  Pont- 
Brillant;  je  vous  y  attendrai  demain  toute  la  matinée,  tout  le  jour,  s’il  le  faut, 
voilà  n’aurez  pas  ainsi  de  raisons  pour  manquer  à  ce  rendez-vous.  » 

Cette  provocation,  presque  insensée,  né  s’expliquait  que  par  rêflerves- 
cence  de  la  haine  et  de  Page  de  Frédérik,  ainsi  qité  par  sa  complète  înexperiéncé 
des  choses  dé  la  Vie  et  l’isolément  où  il  avait  jusqu’aiors  vécu. 

Ce  billet  écrit,  Frédérik  y  mit  l’adresse  dé  Raoul  de  Pont-Brillant,  attendit 


l’heure  où  le  facteur  rural  passait  par  la  ferme,  et  celui-ci  emporta  la  lettre 
destinée  au  marquis,  afin  de  la  mettre  à  la  poste  à  Pon^BrlIlant. 

Durant  celle  journée,  l’adolescent,  afin  de  dissimuler  son  dessein,  feignit 
d’étre  plus  calme  que  de  coutume. 

Lè  soir  venu,  il  dit  a  Bastieh  que,  se  sentant  fatigué,  il  désirait  dormir 
pendant  toute  la  matinée  du  lendemain,  et  qu’il  désirait  que  l’on  n’éntrât  pas 
dans  sa  chambre  avant  qu’il  fût  levé.  La  jeune  mère,  espérant  que  le  repos 
calmerait  son  fils,  s’empressa  de  se  conformer  à  son  désir. 

Au  point  du  jour,  Fi'édérik  ouvrit  sans  bruit  la  fenêtre  de  sa  charabrcv 
dans  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  que  par  l’appartement  de  sa  mère,  prit 
son  fusil,  et  sortit  d  aillant  plus  facilement  que  la  croisée  était  au  rez-de- 
chaussée  ;  il  n’avait  a  sa  disposition  que  du  gros  plomb  de  chasse  ;  il  alla  prier 
le  vieux  jardinier  de  lui  fondre  quelques  balles,  sous  prétexté  d’aller  à  l’affût 
aux  sangliers  avec  un  métayer  dont  ils  ravageaient  le  champ. 

La  chose  parut  si  croyable  au  jardinier,  qu’au  moyen  de  quelques  débris 
de  plomb  il  fondit  une  demi-donzaine  de  balles  qu’il  remît  à  son  jeune  matlre  ; 
celui-ci  se  rendit  alors  en  liûle  à  la  roche  du  Grand-Sire,  située  dans  une  des 
parties  les  plus  désertes  de  la  forêt. 

En  approchant  de  l’endroit  du  rendez-vous  qu’il  avait  donné  au  jeune 
marquis,  le  cœur  de  Frédérik  palpitait  d’une  ardeur  farouche,  certain  que, 
courroucé  de  l’outrage  et  de  la  provocation  que  renfermait  le  billet  de  son 
adversaire  inconnu,  Raoul  de  Ponl-Brillant  s’empresserait  de  venger  celle 
insulte. 


«  Il  me  tuera,  ou  je  le  tuerai,  se  disait  Fréflérik,  —  S’il  me  tue,  tant 
mieux...  A  quoi  bon  traîner  une  exislencc  à  jamais  empoisonnée  par  l’envie  ! 
Si  je  le  lue. . .  » 

El,  à  celte  réflexion,  il  frissonna;  puis,  ayant  presque  honte  de  cette 
faiblesse,  il  reprit  : 

«  Eh  bien  !  si  je  le  tue,  tant  mieux  encore  ;  il  ne  jouira  plus  dé  ces  biens 
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qjii  font  mon  envie.  Si  je  le  tue,  —  ajoutait  ce  malheureux  enfant  eh  cher¬ 
chant  à  justifier  à  ses  propres  yeux  cette  sinistre  résolution,  —  son  luxe 
nïnsulterâ  plus  à  ma  pauvreté  et  à  celle  de  tant  d’autres  encore  plus  à  plaindre 
que  moi.  » 

Absorbé  dans  ses  noires  pensées  ^  Frédérik  arriva  bientôt  à  la  roche  du 
Grand-Sire. 

On  appelait  ainsi,  depuis  des  siècles j  en  commémoration  de  Fun  des  $ires 
de  Pont-Brillant,;  un  amoncellement  de  blocs  granitiques  situé  non  loin  d’uiie 
des  routes  les  moins  fréquentées  de  la  forêt. 

Dés  cbâtaigniers  et  des  sapins  énormes  s’élancaient  au  fond  des  crevasses  * 
dés  roches;  c’était  un  lieu  agreste  et  solitaire^  plein  d’une  grandeur  sauvage; 
le  soleil,  déjà  élevé,  projetait  çà  et  là,  sur  ces  masses  de  granit  grisâtres  etcou^ 
vertes  de  moussié,  ses  rayons  vermeils  à  travers  les  arbres  dépouillés  de  feuilles  ; 
la  journée  s’annoncait  splendide>  ainsi  que  cela  arrive  souvent  vers  la  fin  de 
l’automne. 

Frédérik  déposa  son  fusil  dans  une  sorte  de  grotte  naturelle,  formée  par 
une  profonde  excavation  à  demi  voilée  par  un  épais  rideau  de  lierre,  enraciné 
dans  la  fente  d’un  bloc  supérieur. 

De  cet  endroit  à  une  route  dite  du  Gonnétable^  il  y  avait  quarante  pas 
environ  ;  le  marquis,  s’il  venait,  ne  pouvait  arriver  que  par  ce  chemin,  bordé 
d’uu  taillis  ou  Frédérik  se  posta  ;  de  cet  endroit,  il  embrassait  au  loin  le  chemin 
du  regard,  sans  être  aperçu. 

Une  heure,  deux  heures,  trois  heures  se  passèrent...  Raoul  de  Pont- 
Brillant  ne  parut  pas 

.  Dans  sa  fiévreuse  impatience,  ne  pouvant,  ne  voulant  pas  croire  que  le 
marquis  eût  dédaigné  son  appel,  Frédérik  trouvait  moyen  de  s’expliquer  le 
retard  de  son  adversaire  :  il  ne  devait  avoir  reçu  sa  lettre  que  dans  la  matinée  ; 
il  avait  en  sans  doute  quelques  précautions  à  prendre  pour  sortir  seul;  peut- 
être  préférait-il  attendre  la  fin  de  la  journée. 

Le  temps  s’écoulait  parmi  ces  angoisses  ;  une  seuhi  fois  Frédérik  songea  à 
sa  mère  et  à  son  désespoir,  se  disant  que,  dans  une  heure,  peut-être,  il  n’exis¬ 
terait  plus. 

Cette  réflexion  ébranla  seule  pendant  quelques  instants  la  sombre  déter- 
minalioo  de  l’adolescent;  mais  il  se  dit  bientôt  : 

«  Mieux  vaut  mourir.  Ma  mort  coûtera  moins  de  larmes  à  ma  mère  que 
mà  vie,  j’en  juge  par  celles  qu’elle  a  déjà  versées.  » 

Pendant  qu’il  attendait  ainsi  l’arrivée  du  marquis,  une  voiture,  partie  du 
château  de  Pont-Brillant  vers  les  trois  heures  de  l’après-midi,  arrivait  à  un 
carrefour  où  aboutissait  l’allée  du  Connétable,  non  loin  de  laquelle  se  trouvait,: 
on  l’a  dit,  la  roche  du  Grand-Sire. 
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Get  équipage,  espèce  de  petit  wourst  très  large  et  très  bas,  attelé  de  deux 
magnidques  chevaux,  s’arrêta  au  poteau  du  carrefour;  deux  grands  valets  de 
pied  poudrés  desceiidirenl  du  siège  de  derrière  où  ils  étaient  assis,  el  Tun  d’éüx 
ouvrit  la  pôi^ière  de  la  voiture,  d’où  la  marquise  douairière  de  Pont- Brillant 
descendit  très  prestement,  malgré  ses  quatre-vingt-huit  ans;  une  autre  femme, 
qui  semblait  non  moins  âgée  que  là  douairière,  ihit  aussi  pied  à  tèrré. 

L’autre  valet  de  pied^  prenant  sous  son  bras  un  de  cès  pliants  portatifs 
dont  se  servent  souvent  dans  leurs  promenades  tés  personnes  valétudinaires  ou 
âgées,  se  disposait  à  suivre  les  deux  octogénaires  ;  mais  la  marquise  lui  dit  de 
sa  voix  claire  et  un  peu  chevrotante  : 

—  Reste  avec  la  voiture,  mon  garçon;  que  Ton  m’attende  ici;  donne  le 
pliant  à  Zerbinette. 

Le  valet  de  pied  s’inclina,  remit  le  pliant  à  la  compagne  dé  la  douairière 
et  toutes  deux  entrèrent  de  préférence  dans  l’allée  du  Connétable j;  quij  beau¬ 
coup  moins  fréquentée  que  lès  autres,  était  revêtue  d’uu  tapis  de  mousse  et  de 
gazon. 

L’octogénaire  dont  était  accompagnée  la  marquise,  et  que  celle-ci  avait 
appelée  Zerbinette,  s’était  donc  chargée  du  pliant. 

A  quatre-vingt-sept  ans,  répondre  à  ce  nom  coquet  et  piquant  de  Zerbinette. 
cela  semble  étrange;  et  cependant  Zerbinette  avait  été  dans  son  printemps,  plus 
que  personne,  digne  de  porter  son  nom,  qui  sentait  d’une  lieue  sa  soubrette  de 
Grébillon  fils  :  nez  retroussé,  mine  elTrontée,  grands  yeux  fripons,  sourire 
libertin,  corsage  provoquant,  pied  mignon  et  main  potelée,  tels  avaient  été 
autrefois  les  litres  de  la  soubrette  à  être  appelée  Zerbinette,  nom  dont  elle 
avait  été  baptisée  lorsqu’elle  entra  (il  y  avait  quelque  soixante-dix  ans  de  cela) 
comme  aide  coiffeuse,  chez  sa  sœur  de  lait,  la  charmante  marquise  de  Pont- 
Brillant.  Hélas  1  nous  la  voyons  douairière  et  grand’mère;  mais,  à  cette  époque, 
ia  marquise,  mariée  au  couvent  a  seize  ans,  était  déjà  plus  que  galante;  aussi, 
frappée  de  l’esprit  hardi  de  son  aide  coiffeuse,  de  scs  rares  dispositions  pour 
l’intrigue,  elle  fit  de  Zerbinette  sa  première  femme,  et  bientôt  sa  confidente. 

Le  diable  sait  les  bons  tours  de  ces  deux  jeunes  et  ftiadrées  commères, 
dans  leur  beau  temps  !  avec  quel  dévouement,  avec  quelle  présence  d’esprit,  avec 
quelle  merveilleuse  ressource  d’imagination  Zerbinette  aidait  sa  maîtresse  à 
tromper  les  trois  ou  quatre  amants  qu’elle  avait  à  la  fois,  sans  compter  ce  qu’on 
appelait  alors  les  fantaisies,  les  occasions,  les  dettes  de  jeu  et  les  curiosités. 

On  allait  en  etmosité  aux  Porcherons,  vêtue  en  grisette  ou  en  marchande 
de  bouquets. 

L’on  ne  parie  du  défunt  mari  de  la  marquise  que  pour  mémoire  :  d’abord 
l’on  ne  se  donnait  pas  aWs  la  peine  de  tromper  un  mari,  puis  très-haut  et 
très-pxtissant  seigneur  Hector-Magnifique-Raoul-Urbain-Axïne-Cloud-Frih 
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mènes,  et  sire  marquis  Pont-Brillant  et  autres  lieux,  6tait  trop  du  monde 
-et  de  son  siècle  pour  gêner  en  rien  madame  sa  femme. 

De  cét  échange  de  confidences  de  la  part  de  la  marquise  et  de  services  de 
toutes  sortes  de  la  part  de  Zerbinetle,  il  était  résulté  une  sorte  de  liaison  presque 
familière  entre  la  soubrette  et  sa  maîtresse  ;  elles  ne  s^ôtaient  jamais  qutItéeSj 
elles  avaient  vieilli  ensemble,  et,  à.quatre-vingts  citant  d’années  qu’elles  avaient, 
elles  trouvaient  un  grand  plaisir  à  se  rappeler  les  bons  jours,. les  malins  tours, 
les  folles  amours  d’autrefois,  et,  il  faut  le  dire,  chaque  jour  avait  son  saint,  si 
ce  n’est  davantage,  dans  ce  calendrier  libertin. 

Quant  à  la  licence  de  paroles,  disons  mieux,  quant  au  cynique  langage 
dont  là  marquise  et  Zerbinette  avaient  rhabitude  dans  leur  tête-à-lêle,  en  par¬ 
lant  du  temps  jadis  ou  du  temps  présent,  ce  langage  n’était  ni  plus  ni  moins  cru 
que  celui  de  la  Régence  ou  du  règne  de  Louis  le  Bien-Aimé,  et  il  avait  parfois 
chez  la  douairière  cette  .affectation  de  patois  parisien,  si  cela  se  peut  dire,  que 
la  plupart  des  grands  seigneurs  du  milieu  du  dix-huitième  siècle  transpor¬ 
tèrent  des  Porcherons  à  la  cour,  disant  mhieu,  c’fe  demoiselle,  quèqiie  vous 
•m'votdezy  etc. 

Quant  aux  expressions  et  aux  tournures  par  trop  maroliques  ou  rabelai¬ 
siennes  de  la  marquise,  nous  les  traduirons  avec  bienséance. 

La  douairière  était  une  petite  vieille,  sèche  et  bien  droite,  mise  avec  une 
^*echerehe  extrême,  et  toujours  parfumée  dVaw  arménienne.  Elle  portait  ses 
cheveux  crêpés  et  poudrés  à  la  maréchale,  et  avait  sur  la  joue  une  ligne  de  rouge 
qui  doublait  l’éclat  de  ses  grands  yeux  noirs,  très  hardis  et  très  brillants  encore, 
malgré  son  âge.  Elle  s’appuyait  sur  une  petite  canne  d’ivoire  à  pomme  d’or,  et 
puisait  de  temps  à  autre  une  prise  de  tabac  d’Espagne  dans  une  tabatière  ornée 
de  chiffres  et  de  médaillons. 

Zerbinette,  un  peu  plus  grande  que  sa  maîtresse  et  aussi  maigre  qu’elle 
portait  ses  cheveux  blancs  en  papillotes,  et  était  vêtue  avec  une  simplicité 
élégante. 

—  Zerbinette,  dit  la  douairière  après  s’êlre  retournée  pour  regarder  celui 
des  deux  valels  de  pied  qui  avait  abaissé  le  marchepied,  —  quèque  c’est  donc 
que  c’beau  grand  garçon-là!  ferais  ben  point  encore  vu  dans  mon 

antichambre? 

—  Ça  se  peut,  madame;  c’est  un  des  derniers  venus  de  Paris, 

—  Mais  c’est  qu’il  est  di‘ûment  et  fièrement  tourné,  ce  gars-Ià,  —  reprit 
ta  douairière.  —  Dis  donc,  Zerbinette,  as-tu  vu  c^te  carrure?  c’esl  étonnant! 
Les  beaux  laquais,  ça  m’rappelie  toujours...  —  et  la  marquise  s’interrompit 
pour  prendre  une  pincée  de  tabac  d’Espagne;  —  les  beaux  laquais,  ça  me  rap¬ 
pelle  toujours  c’te  petite  diablesse  de  baronne  de  Montbrison... 

—  Madame  la  marquise  fait  confusion,  c’étaient  des  gardes-françaises. 
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- — T’as  ma  foi  raison,  ma  fille;  c"est:  si  vrai  que  le  duc: de  Biron,  Jeur 
colonels..  Te  rappèlles-tuM.  de  Biron? 

— -  Je  le  crois  bien,  madame;  c’est  vous  qui  avez  eu  l’étrenne  de  sa  petite 
maison  du  boulevard  des  Poissonniers,  et,  pour  ce  premier  rendez-vous,  Vous; 
aviez  voulu  vous  habiller  en  Diane  chasseresse,  comme  dans  votre  beau 
portrait  au  pastel,  et,  sous  ce  costume,  vous  étiez  jolie,  ah!  mais  jolie  à- 
plaisir,  quelle  taille  mince!  quelles  épaules  blanches!: quels  yeux  brillants! 

—  C’est  ma  foi  vrai,;  ma  fille,  j’avais  toul  ça,  et  j’ai  lûi  bon-use7^  de  ce 
que  le  bon  Dieu  m’avait  donné  ;  mais,  pour  en  revenir'  à  M,  de  Biron,  qui  me* 
trouvait  si  belle  en  Diane  chasseresse,  je  ne  sais  pas  si  c’est  le  souvenir  d’Acléon 
qui  lui  a  porté  mallieur,  à  ce  pauvre  duc;  mais,  quinze  jours  après  nôtre  arran¬ 
gement,  Iqs  sonneitx  et  les  piqiceux  de  mon  petit-fils  auraient  pu  s’y  tromper 
et  crier  taïaut  sur  ce  cher  Biron  ;  tant  il  y  a  que,  pour  en  revenir  à  mon  his¬ 
toire,  tu  as  raison,  Zerbiiiette,  au  vis-à-vis  de  cette  petite  diablesse  de  baronne 
de  Montbrison,  c’étaient  si  bien  des  gardes-françaises,  que  M.  de  Biron,  leur 
colonel,  s’est  allé  plaindre  au  roi  de  ce  qu’on  mésiisait  de  son  régiment.  — 
«  Je  n’entends  point  ça  du  tout,  —  a  répondu  ce  bon  prince,  je  tiens  à  mes 
gardes-rrançaisés,  moi;  Montbrison  a  eu  bien  assez  d’argent  de  sa  femme  pour 
lui  acheter  un  régiment.  » 

—  Malheureusement,  madame,  M.  de  Montbrison  n’était  pas  capable  de 
•  cette  ga!anlcrie-là  ;  mais,  pour  ce  qui  est  des  grands  laquais,  madame  voulait 
parler  de  la  présidente  de  Lunel,  de..* 

• —  Lunel?...  ^  dit  vivement  la  douairière  en  interrompant  sa  suivante  et,, 
en  jetant  les  yeux  autour  d’elle  comme  pour  rappeler  ses  souvenirs,  —  Lunel? 
Dis  donc,  nous  sommes  bien  ici  dans  l’allée  du  Connétable,  hein,  Zerbinette? 

—  Oui,  madame. 

—  Pas  loin  de  la  roche  du  Grand-Sire? 

• —  Non,  madame. 

- —  C’est  ça  môme.  Eh  bien!  te  rappelles-tu  de  l’histoire  de  l’orfraie? 

—  L’histoire  de  l’orfraie?  Non,  madame. 

—  De  l’oiTraie  et  de  ce  pauvre  président  de  Lunel? 

—  Tout  ce  que  je  me  rappelle,  c’est  que  M.  le  président  était  jaloux  commn 
un  possédé  de  M.  le  chevalier  de  Bretteville,  et  il  y  avait  de  quoi.  Aussi,  ça 
amusait  toujours  madame  de  les  inviter  tous  les  deux  ensemble  au  château. 

—  Justement,  ma  fille,  voilà  pourquoi  je  te  parle  de  l’iiisloire  de  Porfraîe. 

—  Par  ma  foi,  madame,  que  je  devienne  chèvre,  si  je  sais  ce  que  vous 
voulez  dire  avec  votre  orfraie. 

—  Ah!  Zerbinette,  Zerbinette,  tu  vieillis. 

—  Hélas!  madame. 

—  Dis  donc,  ma  fille,  autant  nous  promener  d’un  côté  que  de  l’autre,  n’est- 
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C6;pas?  Allons  dü  côté  de  là  roche  du  Grand-Sire.  De  revoir  cette  pauvre  chère 
vieille roche^  ça  me  rajeunira  de...  Voyons,  dêcombienj  Zerbinette?  ^  ajouta  là 
marquise  en  aspirant  sa  pri^e  dé  tabac  d’ Espâgiiej  —  car  èe  pauvre  Ltinél,  et 
lé  chevalier,  c’était  en?,.. 

—  Octobre  1779V —  dit  Zerbinette  avec  la  précision  dé  mémoire  d’un 
cômptàblè.  - 

—  Ça  me  rajeunira  donc,  comme  qui  dirait  de; soixante  et  quélqués  années, 
ça  én  vaut  là  peinéi  Allons  â:là  foche  du  Gratid-Sire. 

‘  Soit^  madame,  mais  n’êtés^voùs  pas  fâtiguéé  ? 

—  J’ai  mes  jàmbes  de  quinze  àtiSj  màTille^  et,  en  tout  cas,  tu  portes  mon 
pliant.,  *■.  *.  '■ 

^  \  ■  :xil  •/.  / 

.  Les  deux  octogénaires  suivirent  à  pas  lents  la  routé  qui  conduisait  à  là 
roGhe;du  Grand-Si re'i  Zerbinette,  s’adressant  à.  sa  màîtressè  : 

—  Ah!  madame,  et  l’orfraie?  :  .  ;  V 

—  Ta  te  souviens  combien  le  président  dé  'Lunel  était  jaloux  du 
chevalier?  Je  lui  dis  ün  jour:  «  Sigismond,  voulez- vous  que  nous  jouions  un 
fameux  tour  au  chevalier?  —  l’en  serais  ravi,  marquise.  ^  Mais  il  faut  pour 
cela,  Sigismond,  que  vous  sachiez  imiter,  le  cri  derorfraîe  eu  perfection.  »  A 
cesmots,  tu  juges,  ma  fille,;  de  la  figuredii  président;  il  me  déclare  qu’ila  bien* 
dans  sa  vie,  outrageusement  crié  à  la  grand’charnbre,  où  il  a  son  mortier^  mais 
sans  prétendre,  pour  cela  imiter  plus  particulièrement  un  cri  qu’un  autre*  — 
Eli  bien  I  apprenez  celui-là,  Sigismond,  et,  quand  vous  le  saurez,  nous  rirons 
fort  de  ce  pauvre  chevalier.  ■ —  Dès  ce  soir,,  marquise  —  reprend  le  pré¬ 
sident,  —  je  m’en  vais  étudier.  Dieu  merci!  les  orfraies  ne  manquent  point 
dans  ces  bois.  » 

—  Bien,  madame,  —  dit  Zerbinette, .  —  je  commence  à  me  rappeler, 
mais  vaguement  ;  je  vous  en  prie,  continuez. 

—  Quand  le  président  est  sûr  de  son  cri,  je  prends  jour  avec  le  chevalier, 
je  lui  donne  rendez-vous,  entre  chien  et  loup,  ma  foi,  tiens  1  quelque  part  par 
ici  ;  je  le  devance,  en  compagnie  du  président,  que  je  colloque  dans  une  manière 
de  caverne  que  tu  verras  là-bas,  à  la  roche  du  Grand-Sire.  «  Maintenant, 
Sigismond,  —  lui  dis-je,  —  écoutezr mol  bien  :  le  chevalier  va  venir;  vous 
allez  compter  mille  pour  lui  donner  le  loisir  de  me  soupirer  son  martyre,  pen¬ 
dant  le  temps  que  je  compterai  mtVfe  comme  vous  ;  mais,  dans  les  environs 
de  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit,  j’aurai  Tair  de  m’attendrir. à  l’endroit  du 
chevalier.  C’est  alors  que  vous  pousserez  vos  cris  d’orfraie.  —  Divin,  marquise! 
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divin I  —  Écoutcz-moi  donc,  mauvais  garçon.  Ah!  mon  Dieu,  la  vilaine  bêle, 
que  je  dirai  au  chevalier,  je  suis  suporstitieüse  à  Texcès.  Courez  au  château 
chercher  un  fusil  pour  tuer  cel  affreux  oiseau,  et,  après,  nous  verrons.  Le 
chevalier  s’en  courra,  et  moi,  cher  Sigîsmond,  je  viendrai  vous  trouver  dans  la 
grotte.  —  Marquise,  vous  ôtes  le  démon  le  plus  charmant.  —  Vite,  vite,  voici 
le  chevalier.  »  Et  le  pauvre  Lunel  de  se  colloquer  dans  son  trou  et  de  corn- 
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meneer  à  compter  1,2,  3,  4,  etc.,  pendant  que  je  viens  rejoindre  le  chevalier. 

—  Bon,  madame,  —  dit  Zerbinette  en  riant  comme  une  folle,  —  je 
vois  d'ici  la  figure  dé  ce  cher  président,  comptant  scrupuleusement  i,  2,  3, 
4,  etc.,  pendant  que  le  chévaiier  était  auprès;  de  vous. 

—  Tout  ce  que  je  peux  te  dire,  ma  fille,  c'est  que  j'étais  convenue  avec 
ce  pauvre  Lunel  de  në  m'adoucir  pour  le  chevalier  que  dans  les  environs  de  998, 
et,  ma  foi  I  je  n  avais  pas  compté  10,  que  jëÏÏe  comptais  plus  dti  tout.  Et,  pen- 
dant  ce  temps-la,  le  président,  qui  avait  ftnPsbn  1,000,.  faisait  rorfraiéde  toute 
ses  forces  avec  dès  cris  si  aigus,  si  étranges,  si  sauvages,  que  le  chevalier  m>n 
parut  tout  à  coup  si  extrêmement  incofàmodé,  que  je  dis  à  ce  pauvre  garçon, 
pour  lé  consoler  de  son  inconvénient:  «  G’est  la  maudite  orfraie  !  c’est 
Torfraie  !  » 

Ilest  impossible  de  rendre  Fàccentravecv  lequel  la  douairière  prononçait  ces 
derniers  mots:;  c'est  P  orfraie,  en  aspirant  sa  prise  dé  tabac  pendant  que  Zerbi¬ 
nette  riait  aux  éclats. 

•A 

«  Gourez  vite  au  château  chercher  un  fusil,  dis-je  au  chevalier,  —  reprit 
la  marquise, iime  fautiavie  de  cette  vilaine  hête,  de  cette  abominable  orfraie, 
je  veux  la  déchirer  de  mes  propres  mains.  Courez,  je  vous  attends,  - —  Bon  Dieu  î 
marquise,  que  voilà  un  étrange  caprice  !  et  puis  la  nuit  va  devenir  noire,  vous 
aurez  peur?  —  Bail!  chevalier,  je  ne  suis  pas  poltronne,  courez  au  château, 
et  revenez  tôt,  »  —  Il  était  temps,  ma  fille,  car,  lorsque  j'ai  été  retrouver  ce 
pauvre  président,  la  voix  lui  manquait  :  il  commençait  à  crier  comme  une  orfraie 
qu*on  étrangle.  Heureusement  la  voix  lui  est  revenue  vite, 

—  Quelle  bonne  histoire,  madame  !  et  quand  le  chevalier  est  revenu? 

—  Il  nous  a  trouvés,  le  président  et  moi,  à  peu  près  à  cette  place  où  nous 
voici.  «  Arrivez  donc,  chevalier,  —  lui  ai-je  crié  de  loin  ;  —  sans  le  président 
que  je  viens  de  rencontrer  par  hasard,  je  mourais  de  peur.  — levons  Tavais 
bien  dit,  marquise,  —  reprit  ce  bel  Alcaiidre,  —  et  l’orfraie?  s’écria-t-il  en 
brandissant  son  fusil  d’un  air  de  farouche  rancune,  et  Vorfraie?  —  Ma  foi, 
•chevalier,  je  crois  bien  que  je  lui  ai  fait  peur,  car  elle  s’est  tue  quand 
j’ai  rencontré  la  marquise,  - — répondit  le  président;  mais  à  propos,  mon  cher 
chevalier,  ajouta  innocemment  le  pauvre  Lunel,  — -  savez-vous  que  ce  cri-là 
annonce  toujours  quelque  inconvénient?  »  Et,  en  disant  ces  mots  d’un  ton 
prodigieusement  malicieux,  le  président  me  serra  le  coude  gauche.  «  En  effet, 
mon  cher  président,  j^ai  toujours  ouï  dire  que  ce  cri  pronostiquait  fort,  mal,  — 
risposta  le  chevalier  d’un  air  non  moins  narquois  en  me  serrant  le  coude 
droit.  »  Plus  tard,  quand  je  me  suis  affolée  de  cet  impertinent  petit  comédien 
de  Glairville,  nous  avons  bien  ri  de  l’aventure  avec  le  président  et  le  chevalier,  à 
qui  j’ai  tout  dit  alors.  Aussi,  bien  longtemps  parmi  les  gens  de  notre  société, 
c'ést  r orfraie!  est  resté  comme  une  manière  de  proverbe!  Quand  les  hommes.. 
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— •  Je  comprends,  madamCj  mais,  hélas!  du  temps  de  Porfraie^  c^était  le 
bon  temps,  alors. 

' —  Laisse-moi  donc  tranquille,  Zerbinette,  avec  tes  hélas  t  ça  sera  encore 
le  bon  temps. 

—  Et  quand  celà|  màdàme? 

—  Eh  pardi  !  dans  l'autre  monde  !  C’est  ce  que  je  me  tuais  toujours  à  dire 
ace  gros  joufflu  d abbé  Robertin,  qui,  par  parenthèse^  était  goulu  comme  une 
diade,  et  se  serait  fait  fouetter  pour  ces  belles  truffes  blanches  du  Piémont  que 
m’envoyait  ma  cousine  Bôria.  «  Allons,  madame  la  marquise,  me;  répon¬ 
dait  Tabbé  en  s’empiffrant,  —  vaut  encore  mieux  croire  a^  cette  immortali  té- 
là  qu’à  rien  du  tout.  »  C’est  pour  te  dire,  ma  fille,  qu’aux  Ghamps^Èlysées^ 
je  retrouverai  mes  seize  ans  fleuris^  et  tout  ce  qtii  s' ensuit  y  pour  me  servir 
encore,  et  toujours  ainsi  jusqu’à  la  fin  des  siècles. 

- — •  Amen  1  et  que  le  bon  Dieu  vous  entende,  madame,  —  reprit  Zerbinette 
d’un  air  béat.  —  Seize  ans,  c’est  si  joli  1  .. 

—  C’est  ce  que  je  me  disais  avant-hier  en  regardant  mon  petit-fils.  Pen¬ 
dant  la  chasse,  quel  enirain,  quelle  ardeur  !  Êtait-il  animé  !  quelle  belle  jeunesse, 
hein!  ma  fille? 

—  Un  vrai  Chérubin  pour  chanter  la  romance  à  madame ^  —  reprit 
Zerbinette,  qui  savait  son  Beaumarchais;  —  aussi  je  crois  bien  que  certaine 
vicomtesse... 

—  Zerbinette,  —  s’écria,  la  douairière  en  interrompant  sa  sulvanle,  — 
tiens,  voilà  la  roche  du  Grand-Sire.  C’est  niché  dans  ce  trou-là  que  ce  pauvre 
président  faisait  l’orfraie. 

—  Pour  Dieu!  madame,  n’approchez  pas  davantage;  c’est  comme  une 
caverne,  il  peut  y  avoir  des  hôtes  là-dedans. 

—  J’aurais  pourtant  bien  voulu  y  entrer  pour  me  reposer. 

—  Vous  n’y  songez  paâ,  madame,  ça  doit  être  humide  comme  une  cave. 

—  C’est  vrai,  ma  fille,  eh  bien!  place  mon  pliant  adossé  ace  chêne,  bien 
au  soleil,  c’est  cela,  à  merveille.  Et  toi,  Zerbinette,  où  t’assiéras-tu? 

—  Là,  sur  celte  roche,  madame,  c’est  un  peu  près  de  la  caverne,  mais 
enfin. 

—  A  propos,  qu’est-ce  que  tu  me  disais  donc  de  la  vicomtesse? 

—  Je  disais,  madame,  qu’elle  voudrait,  je  crois  bien,  être  la  belle  de 
Chérubin. 

—  De  Raoul. 

—  Ma  foi,  madame,  c’est  toujours:  «  Monsieur  Raoul,  mon  chapeau; 
monsieur  Raoul,  mon  ombrelle.  »  Toujours  monsieur  Raoul.  Hier  encore, 
quand  on  a  voulu  effrayer  M.  Raoul,  c’est  la  vicomtesse  qui  s’est  proposée 
pour  lui  faire  peur,  et  j’ai  bien  vu... 
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Tuas  vu,  tu  as  vu,  que  tu  ne  voyais  rien  du  tout,  ma  fille.  La  vicomtesse 
veut  tout  bonnement,  en  paraissant  s’occuper  d’un  enfant  sans  conséquence, 
donner  le  change  à  son  imbêGile  de  inar’4  pour  qu’il  né  s’effarouche  ni  ne  se 
cabré  point,  lorsque  M.  dé  Monbreuil,  ramant  de  la  viêomlesse>  arrivera  ici, 
car  Je  l’ai  invité^  cé  garçon  ;  U  n’y  a  rien  qui  vous  égaye  un  château  comme 
quelques  couples  gentiment  appareilles;  aussi,  moi,  j’en  invite  tant  que  j’en 
trouve  dans  ma  société  ;  ces  amoureux,  c’est  gai,  c’est  chantant,  c’est  grouillant 
comme  les  pierrots  au  mois  dé  mai.  Rien  qu^â  lés  voir,  ça  me  met  là  joie  au 
cœur  et  le  feu  à  mes  souvenirs.  Et  ces  bêtas  de  maris,  ces  figures  !  C’est  pour  té 
diré^  ma  fillé,  que  tu  as  vu  de  travers  à  rencontre  dé  la  vicomtesse. 

—  je  comprends,  M.  Raoul  est  pour  elle  un  manteau. 

—  Pas  autre  chose,  èt  j’en  ai  prévenu  mon  pétit-fils  ;  il  aurait  pu  s’y 
laisser  d’àuiant  plus  prendre,  l’innocent,  que  la  vicomtesse  est  charmante. 

—  Innocent  I  innocent î  —  reprit  Zerbinêtte  en  hochant  la  tête,  —  pas 
déjà  tant,  madame;  car  M.  Raoul  est  comme  Chérubin,  son  amour  pour  uïie 
belle  marraine,  à  ce  bel  oiseau  bleu^  ne  rempêcheràit  pas  de  lutiner  Suzette. 

—  Cher  enfant  !  Vraiment  Zerbinette?  Est-ce  que  parmi  les  femmes  de  la 
vicomtesse  il  y  a  quelque  chose  qui  vaille  qu’on  le  regarde. 

—  La  vicomtesse  a  amené  ici  une  grande  blonde  aux  yeux  noirs,  qui  vous 
a  un  air...  Avec  ça,  blanche  comme  un  cygne,  dodue  comme  une  caille,  et  faite 
autour... 

• —  Et  tu  crois  que  Raoul?. . . 

Eh  !  ch  I  madame,  c’est  de  son  âge. 

—  Pardi!  —  s’écria  la  marquise  en  prenant  sa  pincée  de  tabac.  —  Mais  à 
propos  de  ça,  —  reprit-elle  après  un  moment  de  réflexion,  —  toî,  qui  sais  tout, 
quoi  que  c’est  donc  qu’une  manière  de  petite  bourgeoise  ou  de  grosse  fermière 
qui  vit  encoqueluchonnée  comme  une  ermitesse  dans  c’te  bicoque  isolée  qu’est 
sur  la  route  de  Pont-Brillant?  tu  sais  ben?  La  maison  est  treillagée  comme  un 
mur  d’espalier,  avec  une  manière  de  porche  lortillonné  en  bois  rustique  dans  le 
,  goût  de  la  niche  aux  daims  que  mon  pelil-fils  s’amuse  à  élever  dans  les  palis.  Tu 
;  n’y  es  pas?  Mon  Dieu!  que  t’es  donc  sotte,  Zerbinette!  Nous  sommes  passées 
là,  devant,  il  y  a  huit  jours. 

—  Ah  !  je  sais,  madame. 

—  Eh  bien,  cette  ermitesse,  comment  qu’ça  se  nomme? 

//  —  M“°  Bastien,  madame. 

—  Quèque  c’est  que  ça,  Bastien? 

—  Madame,  —  dit  vivement  Zerbinette  sans  répondre  à  sa  maîtresse,  — 
vous  n’avez  pas  entendu? 

—  Quoi? 

—  Là,  dans  cette  manière  de  caverne. 
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« —  Eh  bien  ? 

^ —  On  dirait  qu"on  à  remué. 

—  Allons  donc!  Zerbinette,  tü  es  folle;  c’est  le  vent  dans  ces  lierres. 

—  Vous  croveZj  madame? 

—  Gertàinèmeot  ;  mais  réponds-moi  donc,  qûèque  c’est  que  cHé  Bastiéii  ? 

I  . 

—  C’est  là  femme  à  un  revendeur  de  propriétés,  comme  qui  dirait  un 
homme  de  là  bande  noirCj  ou  approchant. 

“  AhI  le  vilain  gueux;  c’est  cette  baade4à  quia  mis  le  marteau  dans  mon 
pauvre  châtelet  de  Sàlnt-lrénée,  en  Normandie,  uii  bijou  de  là  Renàissàneê;  ils 
n’en  ont  pas  laissé  pierre  sur  pierre*  MàîSj  ma  foi,  heureusement,  mon  fils  m’a 
donné  lé  régal  de  bâtonnèr  un  dé  cés  grédins-lâ  * 

— ^  Un  des  hommes  de  là  bàiide  noire,  madame? 

—  Certainement.  Figure-toi  que  nous  àliions  visiter  ma  terre  de  Fraiiche- 
villè,  où  je  n’àvàis  pas  mis  les  pieds  depuis  six  ans  ;  le  marquis  me  dit  :  «  Ma 
mère,  passons  donc  par  Saînt-Irénée,  nous  verrons  ce  qu’il  en  reste.  »  (Les 
jacobins  nous  l’avaient  confisqué,  ce  pauvre  cher  petit  châtelét,  et  il  était  retombé 
dans  le  domaine  national,  comme  disaient  ces  abominables  scélérats.)  Nous  àrri- 
vons  à  Sàint-Irénée,  et  nous  trouvons  table  rase,  sauf  l’orangerie  où  une  de  ces 
mauvaises  bêtes  de  proie  de  démolisseurs  s’était  terrée.  Son  méchant  sort  veut 
qu’il  se  trouve  là  quand  nous  descendons  de  voiture  sur  l’emplacement  du  châ¬ 
telet.  Nous  étions,  comme  tu  le  penses,  mon  fils  et  moi,  dans  lè  feu  de  notre 
colère.  «  Monsieur,  dit  le  marquis  à  cet  homme,  —  pourriez-vous  m’apprendre 
quelles  sont  les  bêtes  brutes  qui  ont  eu  rinfamie  de  raser  le  châtelet  de  Saint- 
Irénée,  un  des  plus  merveilleux  monuments  de  la  province?  — Ces  bêtes  brutes, 
c’est  moi  et  mes  associés,  monsieur,  et  vous,  vous  ôtes  un  insolent  de  me  parler 
ainsi!  »  répond  cet  animal  à  mon  fils  avec  un  accent  charabia  qui  empestait  son 
Auvergnat  d’une  lieue.  Tu  sais  que  le  marquis  était  vif  comme  la  poudre,  fort 
comme  un  Turc  et  brave  comme  un  lion  ;  il  vous  applique  alors  à  mon  démolis¬ 
seur  une  volée  de  coups  de  canne.  Ah!  ma  fille,  quels  coups  de  canne  jubilants! 
Il  me  semble  que  j’ai  la  volupté  de  les  entendre  encore  tomber  et  retomber  sur 
le  gros  dos  de  ce  charabia.  «  Nous  allons  nous  battre  à  mort!  à  bout  portant! 

—  criait  cet  imbécile  en  se  frottant  les  reins.  —  Vous  avez  été  insolent,  je  vous 
ai  donné  des  coups  de  bâton  ;  partant  quitte,  —  lui  répondit  le  marquis.  (Juaut 
à  me  battre  avec  vous  j’ai  fait  mes  preuves,  et  je  ne  me  commets  point  avec  un 
drôle  de  votre  espèce.  »  Et  là-dessus... 

—  Madame!  —  s’écria  Zerbinette  en  interrompant  encore  sa  maîtresse, 

—  je  vous  assure  qu’on  a  remué  dans  la  caverne. 

—  Ah  cal  finiras-tu  avec  tes  effrois?  tu  m’impatientes  à  la  fin. 

—  Mais,  madame. . > 

—  Que  diable  veux-tu  qu’il  y  ait  là-dedans?  des  voleurs? 
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—  Ma  foi,  madame,  celte  fôrôt,.. 

^  Eh  bien,  ma  fille,  rappëlle-toi  la  vieille  chanson. 

Et  la  marquise  rrédoniia  dé  sa  voix  chevrotante  : 

—  Cher  voleur,  disait  Suzon. 

—  Cher  vôieûr,  disait  Martôu. 

xill 

—  Mais  va,  ma  fille,  nous  n’âurons  pas  cette  aubaine,  et,  pour  en  revenir 
il  mon  histoire  dè  coups  de  bâton,  je  te  dirai  qu’ après  la  bastonnade;,  mon  fils  et 
moi  nous  remontons  en  voiture,  pendant  que  notre  courrier  et  nos  deux  valets  de 
chambre  tenaient  en  respect  ce  mauvais  homme  de  la  bande  noire,  et  puis,  fouette, 
postillon.  Les  six  chevaux  de  notre  berline  repartent  comme  le  vent,  et  ni  va,  ni 
•connu,  le  charabia. 

—  Se  battre  avec  M,  le  marquis,  —  dit  Zerbinette  rassurée  par  le  courage 
de  sa  maîtresse,  —  il  n’était  pas  dégoûté,  ce  bourgeois. 

—  Ainsi,  pour  en  revenir  à  notre  ermitesse  de  la  bicoque,  son  honnête  mari 
€si  donc  de  la  môme  et  abominable  séquelle  que  l’homme  aux  coups  de  bâton? 

—  Oui,  madame  ;  mais  on  ne  le  voit  presque  jamais,  il  est  toujours  voya¬ 
geant  de  ci,  do  là. 

—  Ah!  il  n’est  jamais  chez  lui?  mais  sais-tu,  Zerbinette,  c’est  que  ça  se 
trouverait  joliment  bien  ça!  reprit  la  douairière  en  réfléchissanl. 

Puis  elle  ajouta  : 

—  Dis-moi,  ma JTille,  est-ce  que  c’est  vrai  qu’elle  est  jolie,  celte  petite?... 
Comment  Tappelles-tu? 

—  Bastien. 

—  Celle  petite  Bastien? 

—  Belle  comme  le  jour,  madame.  Tenez,  vous  vous  rappelez  lamaré^ 
châle  de  Rubempré? 

—  Oui;  et  cette  petite... 

—  Est  aussi  belle,  si  ce  n’est  plus. 

—  Et  ca  a  de  la  taille? 

—  Une  taille  de  nymphe. 

—  C’est  bien  ce  que  Raoul  m’a  rabâché  quand  il  l’a  eu  rencontrée  dans  les 
champs.  Mais  qu’est-ce  que  c’est  qu’un  grand  dadais  de  garçon,  jaune  comme 
un  coing,  qui  était  avec  elle?  A  ce  que  m’a  dit  Raoul,  quelque  flandrin  de  frère, 
probablement?  Alors,  pour  qu’il  ne  gêne  point  (et  la  marquise  prit  son  tabac), 
on  pourrait  vous  fourrer  ça  au  château  dans  les  bureaux  de  l’intendant,  avec  douze 
ou  quinze  cents  livres  de  gages. 
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Ah!  pour  le  coup,  madame,  —  s’écria  Zerbinette  en  se  levant  très- 
effrayéê  et  regardant  du  côté  de  la  caverne  avec  épouvante,  on  a  remué, 
avéz-Yous  entendu? 

Oui,  j’ai  entendü,  ^  répondit  l’intrépide  douairière,  -^elv  bien,  après  ?* 

^  Ah  l  madame,  venez,  sauvGïis-nGùs  vite  I 

—  Laisse-moi  donc  tranquiîiel 

—  Mais,  mon  Dieu!  madame,  ce  bruit! 

—  Hé*.,  héj  reprit  la  marquise  en  riant,  — -  c’est  prohablement  Tâmé  de- 
ce  pauvre  président  qui  revient  compter  i,  2,  3,  4,  etc.  Allons,  rassieds-tol  là 
et  ne  m’interromps  plus ,  ou  sinon. . . 

—  Âhl  madame,  vous  êtes  toujours  un  vrai  dragon  pour  le  courage. 

—  Pardi!  beau  courage,  quelque  bête  de  nuit,  quelque  orfi’aie  qui  est  à 
voleter  dans  ce  trou. 

Enfin,  madame,  ça  n’est  pas  rassurant. 

—  Yoyohs,  réponds-moi,  qu’est-ce  que  c’est  que  ce  fîandrin  de  garçon  que* 
Raoul  a  rencontré  avec  cette  petite  Bastien?  c’est  un  frère?  hein? 

—  Non,  madame,  c’est  son  fils! 

—  Allons  donc,  son  fils;  mais  alors... 

—  Elle  s’est  mariée  très  jeune  et  elle  est  si  admirablement  conservée,, 
qu’elle  ne  paraît  pas  avoir  plus  de  vingt  ans,  madame. 

—  C’est  ça,  Raoul  y  a  été  pris,  car  il  m’a  dit  :  «  Grand-mère,  figure-toi 
des  yeux  bleus  longs  de  ça,  une  taille  à  tenir  entre  les  dix  doigts,  une  figure  de 
camée,  et  vingt  à  vingt-deux  ans  au  plus.  Seulemeut,  —  a  ajouté  ce  cher  enfant, 
—  elles  sont  si  peu  habituées  aux  gens  de  bonne  compagnie,  ces  bourgeoises,, 
que  celle-là  a  ouvert  ses  grands  yeux  tout  grands  ayant  l’air  de  me  regarder 
comme  un  phénomène, parce  que  jelui rapportais  poliment  son  manteletque  j’avais- 
ramassé.  —  Mais,  innocent, -ai-je  dit  à  Raoul, —  puisqu’elle  était  si  jolie,  cette 
petite,  et  qu’elle  te  regardait  avec  de  si  grands  yeux,  au  lieu  de  lui  rendre  son 
mantelet,  il  fallait  le  garder  et  aller  le  lui  reporter  chez  elle,  ça  t’aurait  fait 
entrée...  de  jeu.  —  Mais,  grand’mère,  —  m’a  riposté  ce  cher  enfant  aveo  tout 
plein  de  bon  sens,  —  ce  n’est  qu’en  lui  rapportant  son  mantelet  que  j’ai  vu 
qu’elle  était  si  jolie.  » 

—  C’est  égal,  madame,  M.  Raoul  aurait  pu  retourner  chez  la  petite  Bastien 
deux  ou  trois  jours  après  ;  elle  aurait  été  ravie  de  recevoir  M.  le  marquis,  quand 
ça  n’eût  été  que  pour  faire  crever  de  rage  toute  la  bottrgeoise7'ie  du  pays. 

—  C’est  ce  que  je  lui  ai  dit,  à  ce  cher  enfant!  Mais  il  n’a  pas  osé. 

—  Un  peu  de  patience,  madame.  H  faudra  bien  qu’il  ose. 

—  Dis  donc,  ma  fille,  —  reprit  la  douairière  après  un  assez  long  silence, 
et  en  aspirant  lentement  et  d’un  air  méditatif  sa  prise  de  tabac  d’Espagne,  — 
sais-tu  que  plus  je  songe  à  cette  petite  Bastien,  plus  je  trouve  que,  pour  toutes 


600 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


sortes -dé  raisons,  ça  serait  charmant  pour,  ce  cher  enfant^  et  que,  si  çase  pou- 
yaitj  ça  serait  une  fameuse  trouvaille  ?  ^  . 

—  J’allais  vous  le  dire,  madame, 

—,  Aussi,  ma  foi,  fatit4l  hâftrè  le  fer  pendant  qu’il  est  chaud,  —  répon¬ 
dit  la  douairière  après  de  nouvelles  réflexions,  —  Quelle  heure  estdl, 
Zerbinette?  ,  .  ^ 

—  Quatre  heures  et  démie^  madame,  ^  ^ —  répondit  la  suivante  en  regàr^ 
dant  à  sa  montre^ 

—  Très  bien;  nous  aurons  le  temps.  Ce  matin,  quand  il  est  parti  pour 
aller  passer  la  Journée  à  Boncour,  chez  les  Mériïï ville,  j’ai  promig  à  Raoùt 
d’aller  aù^déVaht  de  lui  par  rètang  dès  Eoges,  sur  lés  cinq  heures  ;  '  allons^ 
Zerbinette,  en  route,  je  veux  tout  dé  suite  chapitrer  Raoül^  à  rehdr.oifc  de  celte 
petite  Baslien.  .  '  ^ 

—  Mais,  madame,  vous  oubliez  que  M,  Raoul  a  renvoyé  sôii  palefrenier 
pour  vôiis  dii'e  qu en  partant  de  Boncour  il  irait  faire  une  visite  aù  Montel, 
et  qu’il  ne  reviendrait  au  château  que  sur  les  sept  heures  pour  dîner, 

—  Tiens!  c’est  ma  foi  vrai,  ma  fille,  je  n’y  pensais  plué,  car  sa  route,  à 
ce  cher  enfant,  pour  revenir  du  Montel,  est  par  la  cavée  de  la  Vièille-Coupe. 
J’àurâis  une  peur  de  loup  dans  la  descente,  car  je  suis  devénue  poltronne  en 
voiture,  etpuiSj,  d’ailleurs,  il  n’est  que  quatre  heures  et  demie,  il  faudrait  aller 
trop  loin  au-devant  de  mon  petitr-fils  :  je  le  aussi  bien  ce  soir 

'  au  sujet  dé  remilesse. 

—  RI  puis,  madame,  le  soleil  baisse  et  le  froid  du  soir  vous  est  mauvais, 

^ —  Allons,  Zerbinette,  ton  bras*  Mais  laisse-moi  donc  encore  une  fois  la 
regardeivc’té  pauvre  roche  dû  Grand-Sire, 

—  Oui,  madame;  mais,  pour  Dieu  !  h’approchez  pas  trop  près.' 

Malgré  la  recommandation  de  Zerbinette,  la  marquise  s’avança,  et,  jetant 
un  regard  presque  mélancolique  sur  ce  site  sauvage,  elle  dît  : 

—  Ahî  les  roches,  ça  ne  change  pas,  La  voilà  bien  comme  il  y  a  soixante 
et  tant  d’années* 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  et  s’adressant  gaiement  à  Zerbinette 
qui  se  tenait  prudemment  à  l’écart,  la  marquise  ajouta  : 

—  Dis  donc,  ma  fille  ! 

—  Madame? 

—  Celte  bonne  histoire  de  l’orfraie  ma  mise  en  goût  de  me  souvenir, 
J’eraisbenque  ça  m’amuserait  de  grilTonner  comme  qui  dirait  nos  Mémoires*. 

—  Ah!  madame,  la  bonne  idée! 


1.  Pfeat-être  donnerons-nous  un  jour  à  nos  lecteurs  le  Don  Jücn  féminin,  ou  Mémoires  dt 
€i  marquise  de  Pont-Bnllant. 


Tu  oses  toucher  à  mon  chevalt  gredin  lü  (P.  607.) 
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—  Ça  servirait  à  riiistruction  de  mon  petit-fils,  —  ajouta  la  douairière 
en  riant  aux  éclats,  lülarité  que  partagea  Zerbinette, 

Pendant  quèlques.  moments  encore  Ton  entendit,  au  milieu  du  siiencedé 
la  forêt,  le  bruit  du  rire  chevrotant  des  deux  octogénaires. 

Lorsque  le  bruit  eut  cessé  tout  à  fait,  Frédérik,  livide,  effrayant,  sortit 
des  ténèbres  de  la  grotte  où  il  était  caché,  et  d’où  il  avait  entendu  rèntretien 
de  la  marquise  douairière  dé  Pont-Brillant  et  de  Zerbinette. 


XIV 


Frédérik,  jusqu’alors  pur  et  chaste,  élevé  sous  l’œil  maternel,  avait  plutôt 
pressenti  que  compris  les  odieux  projets  de  la  douairière  et  de  sa  suivante 
au  sujet  de  M”"®  Bastien,  qu’elles  voulaient,  dans  leur  naïf  cynisme,  donner, 
si  cela  se  pouvait,  pour  maîtresse  à  Raoul  de  Pont-Brillant  ;  en  effet,  à 
leurs  yeux,  c’était  une  fameuse  tromaille^  comme  avait  dit  la  marqùfeé, 
que  cette  charmante  et  honnête  bourgeoise,  qui  demeurait  à  proximité 
du  châtèaii,  dont  le  mari  était  presque  toujours  absent,  sans  compter  que 
Ton  pouiTait,  pour  qu’il  ne  fûtjoomt  gênant  y  placer  le  fils  de  la  jeune  femme 
dans  les  bureaux  de  rintendant  du  château  avec  quelques  bons  gages.  ‘  ' 

L’impression  que  cet  entretien  laissait  ii  Frédérik  était  donc  la  couviblion 
plus  instinctive  que  raisonnée  qu’il  s’agissait  d’un  dessein  inJùme,  dont  sa  mère 
se  trouvait  l’objet,  et  que,  le  soir  môme,  le  jeune  marquis,  devant  avoir 
connaissance  de  ce  projet,  s’en  rendre  nécessairement  complice,  pensait  le  fils 
de  M”"®  Bastien. 

A  ces  nouveaux  et  redoutables  sentiments  sc  joignait,  chez  Fadblescenl, 
le  souvenir  de  cet  homme  exerçant  la  meme  profession  que  son  père  â  lui 
Frédérik,  et  qui,  bâto?iné  par  le  jeune  marquis,  avait  été  dédaigneusement 
repoussé  lorsqu’il  avait  demandé  une  réparation  par  les  armes. 

—  11  en  serait  ainsi  de  moi,  —  so  dit  Fj'édérik  avec  un  sourire  farouche, 
—  Raoul  de  PonL-RrillaiiL  aura  méprisé  ma  provocation,  à  moins  qu’il  ne  soit 
parti  ce  matin  avant  de  l’avoir  reçue,  llcureuscmenl  la  nuit  approche,  le  marquis 
revient  seul,  et'jc  connais  la  cavée  de  la  Vieillc-Goupc. 

Et  Frédérik,  prenant  son  fusil,  se  dirigea  rapidomoiil  vers  une  autre  partie 
de  la  forêt. 

La  cavée  de  la  Vieiile-Goiipc,  roule  obligée  de  Raoul  de-  Ponl-Brillunl 
pour  se  rendre  chez  lui  en  revenant  du  château  du  Montel,  était  une  sorte  de 
chemin  creux,  profondément  encaissé,  aux  revers  très  élevés  et  plantés 
d'énormes  sapins  d’Écosse,  dont  les  cimes  formaient  au-dessus  de  la  cavée  un 
dôme  si  impénétrable,  qiFen  plein  jour  il  y  faisait  très  sombre. 
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Ce  sôir-là,  àü  moment  où  le  soleil  venait  de  disparaître,  il  régnait  déjà 
dans  ce  ravin  une  grande  obscurité  ;  toute  forme  y  paraissait  indécise  ;  deux 
hointnês,  sê  rencontrant  face  à  face  dans  cet  endroit,  n’auraient  pu  de  l’un  à 
l*aütre  distinguer  leurs  traits. 

Il  éMt  environ  six  heures  du  soir. 

Raoul  de  Pont-Brillant,  seul  (il  avait,  on  Ta  dît,  renvoyé  son  groom  au 
château  pour  avertir  la  marquise  dun  changement  de  projets),  Raoul  entra  au 
pas  dé  son  cheval  dans  la  cavée,  dont  les  ténèbres  lui  furent  d'autant  plus 
sensibles  qu’il  venait  dé  quitter  une  route  encore  éclairée  des  dernières  lueurs 
crépusculaires* 

Au  bout  de  vingt  pas,  cependant,  sa  vue,  déjà' familiarisée  avec  les  ténè¬ 
bres ,  lui  permit  d  apercevoir  vaguement  devant  lui  une  forme  humaine,  debout, 
immobile  àù  milieu  du  chemin. 

—  Holà!  eh!  cria-t-il,  — ^  rangez-vous  donc  d’un  côté  ou  de  l’autre 
de  là  route. 

: —  Un  mot,  monsieur  le  marquis  de  Pont-Brillant!  —  dit  une  voix. 

—  Que  voulez^vous?  répondit  Raoul  en  arrêtant  son  cheval  et  se 
penchant  sur  sa  selle,  afin  de  tâcher  de  reconnaître  les  traits  de  son  interlocu¬ 
teur  ;  mais,  ne  pouvant  y  parvenir,  il  reprit  : 

—  Qui  ôtes- vous?  Que  voulez- vous? 

—  Monsieur  de  Pont-Brillant,  —  répondit  la  voix,  avez-vous,  ce 
matin,  reçu  une  lettre  qui  vous  donnait  rendez-vous  à  la  roche  du  Grand^Sire? 

—  Non,  car  j’ai  quitté  Pont-Brillant  à  huit  heures.  Mais,  encore  une  fois, 
qu’est-ce  que  tout  cela  signifie?  Qui  diable  Ôtes-vous? 

—  Je  suis  celui  qui  vous  a  écrit  la  lettre  de  ce  matin. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  vous  pouvez. .. 

—  Je  ne  suis  pas  votre  ami,  —  interrompît  la  voix,  —  je  suis  votre 
ennemi. 

—  Vous  dites?  - —  s’écria  Raoul  avec  surprise  et  une  légère  émotion. 

—  Je  dis  que  je  suis  votre  ennemi. 

—  Vraiment  !  —  reprit  Raoul  d'un  ton  railleur,  sa  première  surprise  passée, 
car  il  était  naturellement  fort  brave  ;  —  ça  devient  amusant*  Et  comment  vous 
nommez-vous,  monsieur  mon  ennemi  ? 

—  Peu  vous  importe  mon  nom. 

—  Soit.  Eh  bien  donc,  mon  cher,  pourquoi  diable  m’arrêtez-vous  ainsi  à 
la  tombée  de  la  nuit,  au  milieu  de  la  route?  Ah!  mais  j’y  pense,  vous  m’avez 
écrit? 

—  Oui. 

—  Pour  me  dire  quoi  ? 

—  Que  vous  seriez  un  lâche, 'si... 
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—  Misérable  !  —  s’écria  impérieusement  Raoul  en  interrompant  Frédérik 
et  en  poussant  son  cheval  sur  lui* 

Mais  le  fils  de  M“®  Bastien,  frappant  lé  chânfreîh  dti  cheval  avec  le  canon 
de  son  fusil,  le  força  de  s’arrêter. 

Raoul,  d'âbôfd  un  peu  effrayé,  mais  surtout  impatient  de  savoir  où  en  voü^ 
lait  venir  Finconnu,  se  calma  et  reprit  avec  un  sang-froid  railleur  : 

Vous  disiez  donc^  monsieur  mon  ennemi^  que  vous  m’aviez  faitrhonnéur 
de  m’écrire. 

Oui,  pour  vous  dire  quCj  si  VOUS  n’étiéz  pas  un  lâché,  vous  vous  ren¬ 
driez  âujOurd’hülà  là  roche  du  Grând-Siréj  seul,  avec  votre  fusil  chargé  à  ballé> 
comme  je  viendrais  seul  avec  le  mien. 

Après  un  nouveau  mouvèinent  de  surprise^  le  inarquis  répondit  : 

—  Et  puisvje  vous  demàndèr,  moïi  cher^  ce  que  nous  aurions  fait  là,  tous 
deux  seuls>  avec  nos  fusils? 

—  Nous  nous  serions  placés  à  dix  pas  et  nous  aurions  fait  feu  l’un  sur  l’autre. 

—  Peste  l  comme  vous  y  allez  !  Et  dans  quel  but  nous  sérions-noos  livrés  à 
cette  distraction  innocente,  monsieur  mon  ennemi? 

—  Je  vous  aurais  tué,  ou  vous  m’auriez  tué. 

—  Proba))Iemenl,  à  dix  pas,  ou  nous  aurions  été  bien  maladroits  ;  mais  ce 
n’est  pas  le  tout  que  dé  vouloir  tuer  les  gens,  mon  cher,  il  faut  au  moins  leur 
dire  pourquoi.  - 

—  Je  veux  vous  tuer...  parce  que  je  vous  hais. 

—  Ah  bah! 

—  Ne  raillez  pasj  monsieur  de  Pont-Brillant,  ne  raillez  pas. 

—  C’est  difficile;  enfin,  je  vais  tâcher.  Allons,  c’est  dit,  vous  me  haïssez, 
et  pour  quelle  raison? 

—  Mon  nom  vous  importe  aussi  peu  que  le  sujet  de  ma  haine. 

^  Vous  croyez? 

—  Je  le  crois. 

—  A  la  bonne  heure.  Je  suis,  comme  vous  le  voyez,  bon  prince,  assurément.  . 
C’est  donc  convenu,  vous  me  haïssez;  eh  bien,  après? 

—  Vous  me  tuerez  ou  je  vous  tuerai. 

^  Ah  ça  !  mais  il  parait  que,  décidément,  c’est  une  idée  fixe? 

—  Monsieur  de  Pont-Brillant,  cette  idée  est  tellement  fixe,  que  je  vais 
la  mettre  à  exécution  à  l’instant. 

—  Mon  cher,  ma  grand’mère  m’a  promis  de  me  conduire  cette  année  au 
hal  de  l’Opéra  pour  la  première  fois;  eh  bien,  je  suis  sûr  que  je  n’y  serai  pas 
aussi  intrigué  que  je  le  suis  par  vous. 

—  Je  vous  disais,  monsieur  de  Pont-Brillant,  que  nous  allions  nous 
battre  à  l’instant  même. 
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■  —  Ici  ?  dans  cette  cavée?  . 

—  ici.  . 

—  Sans  y  voir  clair?;  . 

—  il  n’y  a  pas  besoin  d’y  voir  clair. 

--  Et  avec  quoi  nous  battre? 

^ —  Avec :inon  fusil. 

— ^  ' Uii  seul  .fusil?  . 

—  Oui. 

‘ —  C’est  curieux;  Et  comment  cela?  voyons,  mon  cher. 

—  Vous.àjliez  descenctre- de  cheval. 

--•  Et  puis? 

—  :Yous  ramasserez  iqiiélqiies  cailloux  du'cheinin. 

—  Des  cailloux  1  -r—  reprit  Raoul  en  éclatant  de  rire,  — -comment,  des 
cailloux  1  Ah  ça!  maintenant  c’est  donc  à  coups  de  pierre  que  nous  allons  nous 
battre?  Au, fait,  c’est  moins  tragique  que  le  fusil;  c’est  dans  lé  goût  du  combat 
de  David  et  de  Goliath.  Vous  possédez  donc  des  frondes,  vous,  mon  cher? 
Mais  le  dommage  est  que  nous  n’y  verrons  goutte. 

—  Je  vous  disais,  monsieur  de  Pont-Brillant,  que  vous  ramasseriez  deux 
ou  trois  cailloux  du  chemiii ;  vous  les  mettrez  dans  votre  main  fermée. 

—  J  y  suis  r  pour  jouer  à  pair  ou  non. 

—  L’obscurité  n’empêche  pas  de  compter  les  cailloux  :  le  gagnant  prendra 
le  fusil,  l’appuiera  sur  la  poitrine  de  l’autre,  et  fera  feu.  Vous  voyez  bien, 
monsieur  dé  Ponl-Brillant,  qu’il  n’y  a  pas  besoin  de  voir  clair  pour  cela. 

L’accent,  de  Frédérik  était  si  bref,  si  résolu,  sa  voix  si  altérée,  qiie  d’abord 
le  marquis,  sans  pouvoir  s’expliquer  cette  aventure  étrange,  l’avait  regardée 
comme  sérieuse;  puis,  se  rappelant  un  incident  delà  soirée  qu’il  avait  passée  la 
veille  dans  le-  salon  dé  sagrand’môre,  il  partit  d’un  grand  éclat  de  rire  et  s’écria  : 

—  Ah  !  ma  loi  !  la  plaisanterie  est  excellente  ;  je  comprends  tout,  maintenant. 

—  Expliquez-vous,  monsieur  de  Pont-Brillant. 

C’est  bien  simple.  Hier  au  soir,  chez  ma  grand’mère,  on  contait  des 
histoires  de  voleurs,  d’atlacjues  nocturnes;  on  en  est  venu  à  me  plaisanter  sur 
mon  courage;  j’ai  répondu  très  haut  de  ma  bravoure  ;  en  un  mot,  j’ai  fait  un 
peu  le  crâne-;  or,:  ceci  est  une  épreuve  arrangée  pour  m’essayer,  car  l’on 
savait  qu’en  revenant  de  Moritel  je  prendrais  nécessairement  celte  cavée;  vous 
pouvez  donc  dire  à  ceux  qui  vous  ont  payé  pour  cela  que  je  me  suis,  je 
l’espérc,  assez  galamment  tiré  de  l’avenlure  ;  car,  foi  dé  gentilimmmc,  j’ai 
d’abord  prisda  chose  au  sérieux..  Bonsoir,  mon  brave,  laissez-moi  passer,  il  se 
fait-  lard,  et  c’est  à  peine  si  j’aurai  le  temps  d’arriver  à  Pont-Brillant  pour 
m’habiller  avant  dîner. , 

—  Monsieur  de  Pont-Brillant,  ceci  n’est  pas  une  plaisanlorie,  ceci  n’est 
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pas  une  épreuve.  Vous  ne  passerez^  pas,  éL  vous  allez:  mettre  pieÆ  â  terre. 

—  Allons!  assez!  -- dîtinîpérieusernentRaotilj  voiis  avez  gagné  votre 
argentjôtez-vous'delâ/qnéjepasse.- 

“  Pied  à  terré  j -monsieur  de  Pônt-Briliantl  pie  cl  à  tèrrêl 

Ëlï  Mén  donc,  tant  pis>  pour  vous  $r^  marche  sur  le  corpsl 

—  s'écria  RugüI. 


Et  ilî  poüsëa  son  cheval  en  avanL 

Mais  Frédêrik,  se  jétaht  à  la  bride  dé  Panitijah  lui  donna  uné  vioiea^^^^^  sac^ 
câdéqül:  re  fit  arrêter  court  /  -  v 

— “  Tu  oses  touchér  à  môii  êhevalV  grècliii!  s’écria  Raoul  en  lëvaht  sa 
crayaGhe  et  frappant  au  hasard  mais  elle  siffla  dans  le  vide; 

'  —  Ce  coup  dé  cravache,  cet  butragei  je  le  tiens  pour  *  reçu;  monsieur  dé 

Pont-Brillant  Maintenant,  vous  seriez  un  misérable  lâçhe  si  mettiez 

pas  pied  à  terre  à  rinstant. 

Le  marquis  avait  dit  vrai.  D’abord  Gonfôndu  dé  l’avem  il  avait:  ensui  te 
cru  que  c’était  une  épreuve  dont  if  était  l’objet  ;  maisv  en  entendan  t  là  voix  épre 
et  sourde  de  Frédérik'  qui  palpitait  de  rage  contenue,  il  revint  à  sa  première 
pensée,  et  comprit  que  la  rencontre' était  sérieuse; 

‘  Nous  l’avons  dit,  Raoul  était  natureilement  brave;  déjà  rompu  au  monde 
comme  un  boitime  de  vingt-cinq  ans,  et  façonné,  par  l’exemple  de  sa  grand^mére, 
à  une  hardie  et  insolente  raillerie  ;  aussi,  quoiqu’il  lui  fût  impossibléde  deviner 
quel  était  rinconnu  et  pourquoi  cet  inconnu  le  haïssait  et  le*  provoquait  avec  tant 
,  d’acliarnement,  Raoul  répondit  sérieusement  cetté  fois;  et  avec  un  bon  sens  et 
une  fermeté  précoces  : 


—  Écoutez^moî,  vous  dont  je  ne  vois  pas  la  figure  et  qui  cachez  votre 
nom,  vous  m’avezi^insolemmont  provoqué,  vous  m’avez  traité  dé  lâche,  j’ai  voulu 
vous  châtier  comme  on  châtie' un  vagabond  qui  vous  insulte  au  coin  d’un  bois. 
Malheuréusementla  nuit  a  égaré  mes  coups,  mais  rintenlion  vaut  le  fait;  Tenez 
vous  donc  pour  châtié.  Maintenant,  si  cela  ne  vous  suffit  pas,  vous  savez  qui  je 
suis  :  envoyez  demain,  au  château  de  Pont-Brillant,  deux  hommes  honorables, 
si  vous  en  connaissez,  ce  dont  je  doute  d’après  vos  procédés.  Ges  personnes 
se  mettront  en  rapport  avec  deux  de  mes  amis,  M.  le  vicomte  de  Marcilly  cl 
M.  le  duc  de  Morville;  vos  témoins,  s’ils  sont  acceptables,  feront  connaître  aux 
miens  votre  nom  d’abord,  s’il  vous  plaît,  et  la  cause  de  la  provocation  que  vous 
m’avez,  dites-vous,  adressée  ce  matins  Ges<  messieurs^  décideront  alors  entre 
eux  ce  qu’il  y  aura  lieu  de  faire.  Quant  à  moi;  je  serai  prêt  à  me  rendre  à 
leur  décision.  Voilà  comment  les  choses  doivent  se  passer  entre  gens*  bien  élevés. 
Moucher,  si  vous  l’ignorez,  je  vous  l’apprends. 

—  Pas  de  mots!  des  faits,  monsieur  de  Pont-Brillant,  —  dit  Frédérik 
d’une  nofir  haletante  ; —  voulez-vous  vous  battre,  ici,  à,  l’instant;  oui  ou  non? 


608 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


—  Encore  votre  duel  aux  petits  cailloux  et  au  fusil,  —.répondit  Raoul 
en  regardant  autour,  de.jui,  et; tâchant,  de  percer  d’obscurité  comme  pour,  bien 
reconnaître  l’endroit  où  il  se  trouvait:  —  ca  devient  fastidieux.- 

4  '  O'  ‘  , 

*  .  * 

—  Vous  refusez?  ;  :  ‘  :  -  '  • .  - 

!  “  ;  Pardi  eu  !  —  rép  ondit  Ràoû] ,  qui  ,.cherch  an  t  le  moyen  ;  de  mê  tt  re  fin  à  ce  tte 

rencontre,  voulait  gagner  du  temps  et  distraire  l’attention  de  Frédérlk  ;  .— .  j’àî 
dix-sêpt  ans,  j’âimè  la  vie^  j’adore  les  plaisirs,. et -j’irais,;  sans,  savoir  p.ourquoi, 
risquer  de  me  faire  tuer  la; nuit  comme  un; chien  dans  un  chemin; creux?  Allons 
donc  !  Pàrlez-moi  d’un  beau  duel,  au  grand  jsoleil,.  l’épéè  à  :Ia.  main,.à  là  bonne 
heurêj  ,  liiais.un  g.àet-a;péns,.et  pour.  niop  premier  duel  encore  fou. 

—  Monsieur  de:P.ont-;B.ri!.lânt,  vous,  êtes, à  cheval,  jè.suis  à. pied,  là  nuit 
estnpire,-je,ne:peuX  iyous  frapper  à-  là  . figure;  mais  l’intention  yautdûfait,  vous 
l’avez  dit  ;  - maintenant, vous , battez-vous?  , 

—  Venez  me  dèinander  cela  demain,  chez  moi,  âU  :gi’;ànd  joiir  ;  je  vous 
répondraijOUjjevous  feràiijetei;  à;Ià;p.o^^^^  ,  ; 

*;  Mpnsieur  de  Pônt-Brillanti  prenez iffàrde  l. 

Auquel  ?.  :,-;  ;■  ‘i::;.  i.  . 

—  H  faut  quevous  ou  moi :reis.tions ici*  .  .  •:  :  >  . 

.  rr- 1  Ge  .sera,  donc  .vous,  .Et;  sur..ce;, .bonsoir;,  luon.  cher,  —  dit,  Raoul* .  : 

.  .  E.t,  en  disant  ces  mots;  it.enfonça-  iSQudain.  et  yîgouiteuéement  {Se.s:éperons 
dans  le  venUu.de  son  cheval,;  qui;  fit  un  bond;  .énorme:  en.  se  portant  ;  en  avant 
comme ,  S;  il;  eût;  franchi  un  ..obstacle  j;  ut/*  de  .spn;  poitrail,  .heurta  si;  violemment 
FrédéTikjcqü’ill’envoya  rQuler;à.^^^^^ 

Lorsque  le  fils  de  M“®  Bastien,  encore  étourdi  de  sa  chute,  se  releva,  il 
entendit  .le .galôpidtt.cheval;deRaôul;qui  s.’éîoignait.Tapideipent.:: 

;Api;ès'.ùn;.môitfent.de ; s.tùpeur,  .Ffédérik  réfléchit,  poussa,  un. cri  de.  joie 
féroce,:  ratnâssa  ison  ifusil,  ;  gravit,  ,  en  .s’aidant:  des  .troncs  des  .sapinîs,*.  un  des 
revers  déjà  cavée,  qui  s’élevàit.;pr.esque  àpîç,:.et, .  courant  avec:  rapiditéi  il  s’en¬ 
fonça  dans  la  forêt,  dont  il.  connaissait: tous;  le.s  .chemins  ;  et  toutes  les  passées* 


.  *  <  • 
•  •  4  s  é 
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Pendant  . que  les  événements,  prépédents  se  ;passaient  dans  la  forêt d.e.Pont- 
Briilant,  M“° .  Bastien  épcouyaU  d’horribles  inquiétàdes  ;  ;  fidèle  à  la  promesse 
que  la. veille  elle  avait  faite.  à  Frédérik,  elle  attendit  longtemps  avant:  d’entrer 
dans  la  chambre  de  son  fils  ;  le  croyant  endormi  elle  espérait  qu’il  trouverait 
quélque.calme-dans  ce:  repos  .réparateur;  aussj,  jusque  vers  environ  une  heure 
de  l’après-midi;  là  qéùhe  mère  resta  dans  sa  chambre,  qui  communiquait  à 


Marie  et  son  guide  continuèrent  à  avancer  d'un  pas  précipitée  (P*  614.) 


celle  de  Frédérik,  prêtant  de  temps  à  autre  une  oreille  attentive,  afin  de  tâcher  .  »] 

de  savoir  si  son  fils  dormait  d’un  sommeil  paisible. 

Marguerite,  la  vieille  servante,  entra  chez  Bastien  pour  lui  demander  ;  ! 

quelques  ordres.  ;  • 

—  Parlez  bas  et  refermez  bien  doucement  la  porte,  —  lui  dit  Marie  à  mi-  ■  ^ 

voix,  ^ — prenez  garde  d’éveiller  mon  fils.  f 
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M.  iFrédémlc,  inadame,  répondît  Marguerite  Abaliie,  mais  dj 
aiM^çe  matin,  au  point  du  jour,  chez  le  père  André,  a^^ec  son  fosil. 

fiourir  a  la  charaibre  de  son  fils  «et  s’assurer  de  la  A’^érilé  de  il-assentîon  de 
sa  seryanté,  tel  fut  le  prèmier  mouvement  de  •Bastien. 

Fii-édérik,  en  effet,  n’étai  t  plus  là  ,  et  son  fusil  avait  aussi  disparu,  Euinappro^ 
chaut  de  cette  dernière  circonstance  la  myslérieuse  disparition  de  FTédérik,  la 
malbeureusê  mère  sentit  ses  alarmes  arri  ver  à  leur  comble - 

Évideni.inènt,  pensalt-elléj  son  bis  avait  voulu  se  dérober  aux  explicaiious 
qn’èlîe  pouvait  lui  demander  dans  son  élonnement  de  lui  voir  son  fusil  à  .la?main  ; 
èllé  lé  savait  trop  accablé  pour  croire  qü’il  pût  songer  à  la  cliasse,  M“*  Sas- 
tîéh  sé  rendit  en  hâte  à  la  maison  du  père  André,  le  jardinier  éhez  fid  on 
avait  vu  entrer  Frédèrik  au  point  du  jour  ;  mais  le  jardinier  était  sorti  depuis 
peu  de  temps.  Dans  son  ignorauGe  du  ichemin  qu’avait  suivi  son  fils  ,©t  de  içélui 
qu’il  devait  prendre  à  son  -retour,  ;Marié  se  iTcndit  à  l’extrémité  de  la  fulaie,  mr 
un  petit  ftertne  russeé  dlevé.,  lûéhant  d’apeiicevoir  au  loin  sun  tîls  daps  ilapMno 
au  délà  de  îaquélle  .commençait  la  foret  de  iPont-Sritlant, 

Les  iheures  s’ècoulèreid,  ne  pai^nil  pas,  L’on  nous  llavpJtiS' 

dit,  dans  les  pr-emiers  jours  tic  aao venibrc,  Le-  soleîi  allait  bientôt  se  concber 
derrièi^  de  grandes  masses  de  brumeux.,  que  4e  longues  rayures  rou¬ 

geâtres  séparaient  du  sombre  liorizon  formé  par  la  cime  des  bois  déjà  noyés 
ddmbre,  ‘ 

BasliéU,  dont  fangoîsse  augmentait  à  mesure  que  lie  Jour  .arrivait  à  sa 
fur,  ç.x-pioràit  en  vain  du  regard  les  ch emi  ns  sinueux  et  dècouve^às  qui  serpen-. 
laienl  àfra^^rs  les  champs. ‘.Soudain  Marguerke,,  accourant  ^’e^s  la  futaie.,  dît  à 
sa  maîtresse  du  plus  loin  qu^ello  l’aperçut  : 

Madame,  inad:ame.,  voici  le  père  André,  à  qui  M.  Frédèrik  a  parlé 
ce  imalin. 

Oû  est  André? 

.Madame,  je  l’ai  vu  de  loin.,  sur  la  route,  où  je  gueteis  4e  mou  côté. 
Sans  en  entendre  davaniage.,  Bastien.  courut  vers  le  chemin  par  où 
s’awnçail  le  vieux  jardinier,  qui  pliait  sous  le  poids  d'une  énorme  botte 
d’églanlicrs  fraîchement  arrai-hôs. 

Dès  que  M™"  Baslien  fui  li  portée  de  voix  du  vieillard,  elle  s’écria  : 

—  André,  vous  avez  vu  mon  fils  ce  malin?  Que  vous  a-l-il  dit?  Où  est-il? 
Avant  de  répondre  à  CCS  qiieslioiis  précipitées,  André  se  dôchargeapéni- 
blement  de  son  faisceau  d’églantiers,  qu’il  déposa  par  terre;  puis  ilrépondil  à 
sa  maîtresse  : 


—  En  effet,  madame,  ce  malin,  au  point  du  jour,  M.  Fréclérik  est  venu 
me  trouver  pour  des  halles. 

—  Pour  des  halles? 
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—  Oui,  madame,  pour  me  demander  si  j'avais  du  plomb  pour  fondre  des 
balles  de  calibre  pour  son  fusil? 

—  Ab!  mon  Bien!  s’écria  M™®  Bastion  loute  tremblante,  des  balles 
pour  son  fusil  ? 

■ —  Gertàincment,.  madame,  et  comme  il  me  restait  un  boût  de  tuyau  en 
plomb,  j’ai  fondu  une  demi-douzaine  de  balles  pour  M,  Frédérik. 

—  Mais,  —  dit  la  jeune  mère  d^’une  voix  altérée  en  s’eiïorcant  de  chasser 
une  idée  folle,  horrible,  qui  lui  traversa  l’esprit  ;  — ^  ces  balles,  c’était...  c’était 
donc  pour  la  chasse? 

—  Bien  sûr,  madame,  car  M.  Frédérik  m’a^  dit  que  Jean-François,  vous 
savez,  le  métayer  delà  Coudraie? 

—  Oui,  oui,  je  sais.  Ensuite? 

—  Jean-François  a  donc  conté  hier  h  M.  Frédérik  que  voilà  deux  nuits 
de  suite  qu’un  des  sangliers  de  la  forêt  vient  retourner  de  fond  en  comble  son 
champ  do  pommes  de  terre,  et  comme  ce  soir  la  lune  se  lève  de  bonne  heure, 
M.  Frédérik  m’a  dit  qu’il  irait  se  mettre  à  un  afîiit  que  Jean-François  connais¬ 
sait,  et  qu’il  tuerait  le  sanglier. 

—  Mais  c’est  d’une  imprudence  horrible!  - —  s’écria  Bastien  qui  ne 
faisait  que  changer  d’appréhensions,  —  Frédérik  iva  jamais  tiré  de  sanglier; 
s’il  le  manque,  c’est  jouer  sa  vie! 

—T  IN’ayez  pas  peur,  madame,  M.  Frédérik  esl.  bon  tireiiv,  et... 

4 

—  Mon  fils  est  donc  à.  celte  heure  à  la  métairie  de  la  Coudraie?  demanda 
'M“®  Basticn  en  interrompant  ic  jardinier. 

- —  Faut  le  croire,  madame,  puisqu’il  doit  albir  go  soir  à  Fallût  avec  le 
métayer. 

M“°  Basticn  ne  voulut  pas  en  entendre  davantage  et' s’éloigna  prôcipilam- 
ment.  Le  soleil  baissait,  déjà  le  disque  rougeâtre  de  la  lune,  alors  dans  son  plein, 
commençait  de  poindre  à  riiorizon.  La  métairie  de  la  Coudraie  sc  trouvait  à 
une  deniMicnc;  Marie  s’y  rendit  en  hâte,  à  travers  champs,  ne  songeant  pas, 
dans  son  inquiétude,  à  prendre  môme- un  chûie  et  un  chapeau. 

A  mesure  que  le  soleil  disparaissait,  la  lune,  encore  voilée  par  la  brume 
du  soir,  s’élevait  lentement  au-dessus  de  la  masse  noire  dés  irrands  bois,  cl 
jetait  assez  de  clarté  pour  qu’on  y  vît  presque  autant  ([u'en  plein  jour.  Bientôt 
Marie  aperçut  à  travers  un  taillis  de  marsaitlcs,  dont  était  entourée  la  métairie, 
une  lumière  annonçant  que  le  fermier  élait  de  i-etour  des  champs. 

Un  quart  d'iioure  après,  la  jeune  mère,  toute  halelanle  de  sa  course  préci¬ 
pitée,  entrait  chez  le  métayer.  A  la  lueur  d’une  houvvce  qui  brûlait  dans  rairc, 
Jean-François,  sa  femme  et  scs  enfants  étaient  assis  autour  de  leur  fover. 

—  Jean- François,  —  dit  vivement  M”'  Bas  lien,  —  conduisez-moi  vite, 
je  vous  en  supplie,  à  l’endroit  où  est  mon  fils. 
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Puis  elle  ajouta  d'un  ton  de  triste  reproche  : 

—  Comment  avez-vous  pu  laisser  un  enfant  de  cet  âge  s’exposer  à  un 
pareil  danger?  Mais,  enfin^  venez,  je  vous  en  prie,  venez,  il  doit  être  temps 
encore  d’empêcher  cette  horrible  imprudence. 

Le  métayer  et  sa  femme  se  regardèrent  d'abord  avec  ébahissement,  puis 
Jean-François  reprit  ; 

• —  Madame,  excusez,  mais  je  ne  sais  pas  ce  que'  vous  voulez  dire. 

—  Gomment,  vous  ne  vous  êtes  pas  plaint  hier,  à  mon  fils,  de  ce  qu'uu 
sanglier  venait  ravager  votre  champ  depuis  deux  nuits? 

—  Oh  I  oh  1  les  sangliers  trouvent  trop  de  glands  en  forêt  cette  année 
pour  sortir  sitôt,  madame,  et,  Dieu  merci  !  jusqu'à  présent  ils  ne  nous  ont  point 
fait  de  ravage. 

“T—  Mais,  mon  fils,  vous  ne  l'avez  donc  pas  engagé  à  venir  tirer  ce 
sanglier  ? 

—  Moi,  madame  ?  jamais,  au  grand  jamais  je  ne  lui  ai  parlé  de  sanglier. 

—  Aujourd'hui,  vous  n'avez  pas  donné  rendez-vous  à  mon  fils? 

' —  Non,  madame. 

A  celte  révélation,  Marie  resta  un  moment  muette,  accablée  d'épouvante  ; 
enfin  elle  murmura  : 

—  Frédôrika  menti  à  André.  Mais  alors,  ces  balles,  ces  balles,  mon  Dieu! 
pourquoi  donc  faire? 

Le  métayer,  s’apercevant  de  l’inquiétude  de  Bastien,  se  crut  en 
mesure  de  la  rassurer,  et  lui  dit  : 

—  11  est  vrai,  madame,  que  je  n’ai  pas  parlé  du  sanglier  à  M.  Frédérik  ; 
mais,  si  vous  venez  le  chercher,  je  crois  savoir  où  il  est. 

—  Vous  l’avez  donc  vu? 

—  Oui,  madame. 

—  Où  cela?  quand  cela? 

—  Madame  sait  bien  la  montée  si  rapide,  qui  est  à  un  quart  de  lieue  de 
la  cavée  de  la  Vieille-Coupe,  en  allant  vers  le  château  de  Pont-Brillant,  par  la 
forêt? 

—  Oui,  oui,  ensuite. 

—  Eh  bien!  madame,  à  la  nuit  fermée,  mais  claire  encore,  je  revenais 
parcelle  montée,,  lorsqu'à  vingt  pas  de  moi,  j'ai  vu  M.  Frédérik  sortir  d’un 
fourré  et  traverser  cette  route  en  courant.  Seulement,  il  s'est  arrêté  un  moment 
au  sommet  de  la  montée,  comme  pour  écouter  dans  la  direction  de  la  sortie 
de  la  cavée,  et  puis  il  a  gagné  le  grand  taillis  qui  borde  la  route  de  l'autre  côté  ; 
même  que  c’est  le  brillant  du  fusil  de  M.  Frédérik  qui  me  l'a  fait  remarquer  à 
travers  la  nuitée,  et  je  me  suis  dit  :  «  Tiens  !  voilà  M.  Frédérik  avec  son  fusil 
dans  les  bois  de  M.  le  marquis,  c’est  étonnant.  » 
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—  Et  y  a-t-il  longtemps  de  cela? 

—  Ma  foi,  madame,  il  y  a  bien  une  demi-heure,  car  la  lune  ne  faisait 
encore  que  de  pointer. 

—  Jean-François,  dit  précipitamment  la  jeûne  mère^  vous  ôtes  un  brave 
et  digne  homme.  Je  suis  dans  une  inquiétude  mortelle,  il  faut  que  vous  me 
conduisiez  ^l’endroit  où  ce  soir  vous  avez  vu  mon  fils. 

Après  avoir  regardé  Bàstien  avec  compassion,  le  métayer  lui  dit  : 

—  Tenez,  madame,  je  vois  ce  qui  vous  tourmente,  ét,  dame,  vous  n’avez 
peut-être  pas  tort  d  cire  inquiète... 

■ —  Achevez,  achevez. 

—  Eh  bien  !  voilà  le  fin  mot  :  vous  craignez  que  M.  Frédérik  ne  soit  à 
raffut,  ce  soir,  dans  le  bois  de  M.  le  marquis,  n’est-ce  pas  ?  Moi!  je  le  crois 
comme  vous,  madame,  et^  franchement,  il  y  a  de  quoi  s’alarmer,  car  M.  le 
marquis  est  aussi  déchaîné  contre  les  braconniers  et  aussi  jaloux  de  son  gibier 
que  feu  son  père  ;  ses  gardes  sont  méchants  en  diable,  et  s’ils  trouvaient 
M.  Frédérik  à  Fallût,  ma  foi  ça  irait  mal. 

—  Oui,  c’est  cela  que  je  redoute,  —  reprit  vivement  Bastien, 
quoiqu’une  appréhension,  tout  autrement  terrible,  quoique  vague  encore,  vînt 
l’assaillir;  —  Vous  le  voyez,  Jean- François,  —  ajouta-t-elle  d’un  ton  suppliant, 
—  il  n  yapas  un  moment  à  perdre,  il  faut  qu’à  tout  prix  je  ramène  mon  fils  ; 
venez,  venez. 

—  Tout  de  suite,  madame,  —  dit  avec  empressement  le  métayer. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Nous  n’avons  qu’à  prendre  le  petit  sentier  dans  les  blés  noirs,  nous 
couperons  au  court,  et  nous  serons  dans  un  quart  d’heure  à  la  forêt. 

—  Merci  de  votre  bonté,  Jean-François,  —  dit  M“®  Bastien  avec  émo- 
tion,  —  oh  !  merci.  Marchez,  je  vous  suis  ;  partons  vite. 

—  Mais,  notre  homme,  —  dit  la  métayère  à  son  mari  au  moment  où  il 
sortait,  —  en  prenant  la  sente^  il  faudra  traverser  la  tourbière,  et  cette  chère 
madame  qui  est  chaussée se  mouillera  terriblement  et  pourra  amasser  du  mal. 

—  Jean-François,  je  vous  en  conjure,  ne  perdons  pas  un  instant,  —  dit 
M“°  Bastien. 

Et,  s’adressant  à  la  métayère  : 

—  Merci,  bonne  mère,  je  vous  renverrai  tout  à  l’heure  votre  mari. 


XVI 

Lorsque  Marie  Bastien  et  son  guide  sortirent  de  la  métairie,  la  lune,  ayant 
dissipé  la  brume,  brillait  d’un  vif  éclat. 
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L^oii  apercevait  à  peu  de  distance  les  grandes  massés  noires  des  arbres  de 
là  forêt  se  découpant  sur  le  sombré  aziir  du  ciel  étoilé. 

Le  silence  était  profonde 

Sur  là  terré  dilrciej  Ton  iii’êntendalt  qüé  lé  bruit  sonore  et  bâté  des  sabots 


de  Jean^Francoisf. 

Il  se  retourna  bientôt  et  dit.  à  la  jeune  femme,  en  niôdôràntV  sa  marche  : 

—  Pàrdoii,  madamé,  je:  vas  peut-êiré  trop  vite  ?‘ 

— ^  Trop  vile  ?. iion,  non j  mon  ami,  vous  n’irez  jamais  trop  vite.  Marchez, 
tnârchez,  je  peux  vous  suivre. 

Et,  après  un  moment  de  silence,  elle  reprit  en  se  parlant  à  elle-méme 

—  Ces  balles,,  pourquoi  faire  ?  pourquoi  ce  mensonge?  peut-être  Jean- 
FranGois  dit-ii  vrai  :  Frédérik  aura,  voulu  aller  à  l’affût  dans  ces  bois,  et  il  se 
sera  caché  de  moi,  et  pourtant,  toute  la  journée  d’hier  il  a  été  si  sombre,  si 
concentré,  que  je  ne  puis  croire  qu’ii  songe  à  la  chasse.  Depuis  si  longtemps 
il  n’avàil  pas  touché:  un  fusil  I 

Au  bout  de  quelques  instants  de  marche,  s’adressant  de  nouveau  à  son 
guide  : 

— ^  Quand  VOUS  avez  vu  mon  fils,  vous  n’avez  pas  remarqué  sa  figure? 

Et,,  comme  le  mélayer  se  retournait  pour  lui  répondre,  M“®  Bàslien 
lui'  dit  : 


—  Parlez-moi  en  marchant,  ne  perdons  pas  une  minute. 

—  Dame  !  de  loin  et  à  la  nuitée,  je  n’al  pu  remarquer  la  figure  de  M.  Fré- 
dérik,  madame. 

—  Sa  démarche  ne  vous  a  pas  paru  brusque,  agitée  ? 

—  Je  ne  peux  pas  trop*  vous  dire,  madame  :  il  a  traversé  la  montée  en 
courant  pour  entrer  dans  le  taillis,  où  il  s’èst  sans  doute  mis  à  l’affût  ;  ça  n’a 
pas  duré  longtemps. 

«  C’est  vrai,,  jp  fais  des  questions  folles,  —  se  dit  la  jeune  mère.  — 
Gomment  cet  homme  auraU41  pu  remarquer  cela?  » 

Elle  reprit  tout  haut  : 

— -  Et  ce  taillis  où  est  entré  mon  fils,  vous  pourrez  le  reconnaître,  Jean- 
François? 

9 

—  Oh!  très  facilement,  madame  ;  il  esta  dix  toises  en  avant  du  poleau 
des  Quatre-Bras,  qui  mai'que  la  grand’roule  du  château. 

—  Mon  Dieu I  Jean-François,  que  le  chemin  est  long!  Nous  n’arriverons 
donc  jamais? 

•  —  Encore  un  demi-quart  d’heure,  madame. 

—  Un  demi-quart  d’heure,  mon  Dieu!  —  murmura  la  jeune  mère.  — 
Hélas  !  il  se  passe  tant  de  choses  en  un  demi-quart  d’heure  l 

Marie  et  son  guide  continuèrent  de  s’avancer  d’un  pas  précipité.  Plusieurs 
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fois  la  jeûne  femmé  fut  obligée  d’appuyer  ses  mains  contre  sa  poitrine  pour 
comprimer  la  violénce  des^  baltements  de  son  cœur,  qu’augmentait  encore 
celtê  course  halêtaiiÈe.  Déjà  rôii  aperce^aît  très  dislincténïent  lés  arbres  dé  là 
lisière  de  là  forêt. 

^  Madame,  dijfc  le  métayér  en  s’arrelànlj  —  nous  voici  aux  touièiërés  ; 
prenez  gardé,  il  y  a  des  meulières  pro fondés  et  dangereuses*  Voûléz^vous  que 
je  vous  aide?  ^  ^ 

—  Alléz,  allez,  Jean^Franeois  ;  hâtez  le  pas,  s®  est  possible,  ne  vous 
occupez  pas  de  moi. 

Ëtj  d-un  pas  rapide  et  Marie  traversa  de  pcriliensés  fondrières,. 
Où  elle  n’eût  pas  osé  s  aventuret'  Gn  pléin  jour.  Au  bôUt  dé  quelques  minutes, 
elle  reprit  :  ; 

—  Jean-François,  quèile  heure  peut^^^^^  , 

—  D’après  la  lune,  il  ne  doit  pas  être  loin  de  sept  beurGS,  madaine. 

—  Êt  une  fois  entrés  dans  la  forêt,  serons^nous  loin  du  taillis? 

• —  A  cent  pas  au  plus,  madame. 

—  Vous  entrerez  dans  ce  taillis  d’un  côté,  Jeaii-François,  moi  de  l’autre, 
et  nous  appellerons  Eiédérik  de  loiiles  nos  forces.  S’il  ne  nousf  irépond  pas,  — 
ajouta  la  jeune  femme  en  lliussonnant,  —  s’il  ne  nous  répond  pas,  nous  chercher 
ron  plus  loin,  car  nous  ne  pouvons  pas  manquer  dé  le  trouver,  n’esWee  pas, 
Jean-François? 

—  Geiitaîneinent,  ma  clame;  mais  si  vous  m’en  croyez,  pour  plus  de  pru¬ 
dence,  nous  n’appellerous  pas  M*  Frédôrik. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Nous  pourrions.,  voyez- vous,  madame,  donner  l’éveil  aux  gardes  de 
j'onde,  ils  doivent  ôlre  tous  sur  pied,  car  un  clair  de  lune  pai’eil  semble  fait 
exprès  pour  affùtiers,. 

—  Vous  avez  raison,  nous  cherchorons  mon  lils  sans  rien  dire,  réponclil 
Marie  en  tressaillanU 


Puis,  cachant  sa  figure  dans  ses  mains  pendant  une  seconde,  comme  si  elle 
voulait  échapper  à  une  horrible  vision,  elle  s’écria: 

—  Ah!  je  deviendrai  folle. 

Elle  se  remit  à  marcher  sur  les  pas  de  son  guide.  Soudain,  prêlaiil 
l’oreille  et  s’arrêtant  brusquement  : 

—  Jean-François,  avez-vous  entendu? 

—  Oui,  madame,  c’csl  encore  loin. 


—  Quel  est  ce  bruit? 

—  Ça  vient  par  la  sortie  de  la  cavéc.  G’esl  le  galop  d’un  cheval  dans  la 
forêt.  G  est  peut-être  le  garde  général  de  M.  le  marquis.  H  inspecle  sans- 
doute  si  les  gardes  foui  leur  tournée. 
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Le  métayer,  homme  robuste,  avait  marché  si  vite,  que,  lorsqu’il  atteignit 
enfin  la  lisière  de  là  forêt,  il  suait  à  grosses  gouttes,  tandis  que  Marie  fris¬ 
sonnait  ;  il‘ lui  semblait  qüë  tout  son  sang  refluait  vers  son  cœur  et  s- y  glaçait, 

—  Maintenant,  madame,  nous  allons  prendre  ce  sentier  soùs  bois  qui 

nous  raccourcit  de  beaucoup,  car  il  nous  mène  droit  au  poteau  dés  Quatre- 

■  «  -  '  *  ^ 

Bras  ;  seulement,  garez  votré  figure  avec  vos  mainSj  madame,  faites  bien  at- 
tention,  carj  dans  le  fourré  que  nous  allons  traverser,  il  y  a  dès  houx  terri- 
blement  forts  et  piquants..  ‘  - 

En  effet,  à  plusieurs  reprises,  les  mains  délicates  de  Marie,  qû’ëlle  éteûdait 
en  avànt,  furent  déchirées  j  ensanglantées  par  les  pointes  acérées  des  feuilles 
de  hoiix.  Mais  la  jeuhe  femme  ne  sentit  rien.  -  ; 

—  Ces  balles,  —  se  disait-elle,  —  pourquoi  ces  balles?  ohl  je  neveux 
pas  y  songer,  je  tomberais  là  '  d’époiivante,  et  j-ai  besoin  de  tout  mon  courage. 

A  ce  moment  lé  galop  du  cheval;  que  fon  avait  entendu  au  loin,  se  rap- 
procha  de  plus  .én  plus.  Puis  il  cessa  soudain,  comme  si  le  cavalier  se  fût  mis 
au  pas  pour  gravir  la  rapide  montée.  ' 

,  Lé  métayer  et  M“®  Bàstïen,  sortant  bientôt  dé  l’épais  fourré  qu’ils  venaient 
de«  traverser,  se  trouvèrent  dans  un  largè  rbùd-point,  au  centre  duquel  se 

dressait  un:  poteau,  dont  chacun  des  bras  correspondait  a  d’immerisês  allées  qui 

«  • 

sé  prolongeaient  à  perte*^  de  vue  à  travers  la  forêt  leur  sol,  allernativemeiit 
coupé  par  les  ombres  noires  des  arbres  et  par  les  blanches  clartés  de  la  lune 
offrait  d’étranges:  contrastes  dé  lumière  et  d’obscurité.  ^ 

—  C’est  à  vingt  pas  d^ici,  au  sommet  de  la  montée,  que  j’ai  vu  entrer 
M.  Frédérik  dans  ce  taillis  qui  borde  la  route,  —  dit  le  métayer  en  indiquant 
à  M“®  Bastien  un  fourré  de  jeunes  chênes,  —  je  vais  prendre  l’enceinte  à 
reverset  nous  ne  pouvons  manquer  de  rencontrer  M.  Frédérik,  s’il  est  encore  là. 
Dans  le  cas  où  je  le  retrouverais  avant  vous,  je  lui  dirai  que  voiis  voulez  qu’il 
abandonne  tout  de  suite  son  n’est-ce  pas,  madame?  —  ajouta  le  métayer 
à  voix  basse. 

Marie  lui  fit  un  signe  de  tête  affirmatif,  et  entra  dans  l’enceinte  avec  une 
terrible  angoisse,  pendant  que  Jean-François  s’éloignait. 

L’on  entendit  alors  résonner  sur  le  pavé  de  la  montée  le  pas  d’un  cheval. 
Ce  cavalier  était  Raoul  de  Pont-Brillant,  qui  avait  dû  prendre  cette  route  en 
sortant  de  la  cavée  de  la  Vieille-Coupe. 

Frédérik,  connaissant  les  détours  de  la  forêt,  avait,  en  piquant  droit  à 
travers  le  bois,  devancé  de  beaucoup  le  jeune  marquis  au  passage  de  la  montée, 
passage  obligé  pour  regagner  lé  château. 

*  Raoul,  prenant  en  gaieté  les  singuliers  événements  delà  soirée,  sifflait  un 
air  de  chasse  pendant  que  son  cheval  gravissait  très  lentement  la  côte  très 
ardue  en  cet  endroit. 
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llevicns  à  toi,  mon  enfant,  calme-toi,  tu  ne  me  reconnais  donc  pas  ?  (P.  620.) 


Marie,  dans  une  anxiété  croissante,  s’avançait  toujours  à  travers  le  taillis. 
Elle  arriva  bientôt  à  une  grande  clairière  éclairée  par  la  lune. 

Au  milieu  de  cet  espace  s’élevait  un  chêne  immense  ;  une  mousse  épaisse 
et  des  détritus  de  feuilles  qui  jonchaient  le  sol,  amortissant  le  bruit  des  pas, 
la  jeune  femme  put  s’approcher  sans  avoir  attiré  T  attention  de  son  fils,  qu’elle 
aperçut  à  demi  caché  par  l’énorme  tronc  du  chêne. 
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.‘Ge  qui  se  passa  ensuite  fut  si  rapide,  qu’il  serait  impossible  de  donner 
une  ffie  de  la  soudaineté  de  cette  péripétie;  il  faut  donc  se  résigner  à  raconter 
iGnguèiïient  un  incident  aussi  prompt  que  la  pensée. 

Frédérik,  profondémênt  attentif  et  absorbé,  n’avait  ni  vu  ni  entendu  s^ap- 
procber  sa  mère,  dont  la  marche  s’amortissait  sur  la  mousse;  tête  ntie,  il 
appuyait  ùii  genou  en  terre  et  tenait  son  fusil  à  demi  abaissé,  comme  s’il 
n’eüt  plus  atteiidü  que  le  moment  extrême  d’épauler  et  de  tirer. 

Quoiqu’elle  eût  tâché  dé  fuir  cette  idée,  la  malheureuse  mère  avait,  en 
accourant  à  là  forêt,  parfois  tressailli  d’épouvante,  pensant  à  la  possibilité 
d’un  suicidé,  Grainté  hori-ible  éveillée  dans  son  esprit  par  divers  incidents  des 
journées  précédentes.  Que  l’on  juge  de  la  joie  folle  de  Bastien  lorsque, 
à  la  posture  de  son  fils,  elle  crut  les  soupçons  du  métayer  justifiés,  et  qu’il 
s’agissait  seulement  d’un  dangereux  braconnage. 

âussitôt,  dans  üiï  élan  dé  bonheur,,  de  tendresse,  la  jeune  femme  se 
jeta  d’un  bond, sur  son  fils  avec  une  sorte  de  frénésie,  sans  prônoncer  une 
parole. 

Et  cela,  au  moment  même  où  Frédérik,  abaissant  son  fusil,  murmurait 
d’une  voix  sardonique  et  féroce  î  . 

Tiens,  MONSIEUR  LE  MAUQÜIS! 

C’est  qu^’cn  effet  Frédérik  venaitdé  voir,  k  dix  pas  de  lui,  s’avancer,,  éclairé 
en  plein  par  la  lune,  et  découvert  jusqu’à  mi-corps,  grâce  à  une  éclaircie  du 
taillis,  Raoul  de  Pont-Biallant,  montant  toujours  la  côte  au  pas  de  son  cheval, 
et  continuant  de  siffler  indolemment  son  air  de  chasse. . 

Le  mouvement  de  M™®  Bastieii  avait  été  si  soudain,  si  impétueux,  que 
le  fusil  de  son  fils  s’échappa  de  ses  mains  au  moment  où  il  allait  faire  feu,  et 
tomba  sur  la  mousse. 

—  Ma  mère!  —  murmura  Frédérik  pétrifié. 

Cette  péripétie,  —  rapide  comme  la  foudre,  s’était  passée  presque  en 
silence.  La  sonorité  des  pas  du  cheval  de  Raoul  de  Pont-Brillant,  et  le  son  do 
l’air  de  chasse  qu’il  sifflait,  avaient  d’ailleurs,  en  partie,  couvert  le  bruit  causé 
par  Basüen. 

Cependant,  le  jeune  marquis,  s’ariétant  court,  au  delà  de  réclmicie  qui 
l’avait  mis  en  évidence,  discontinua  de  sifller,  se  pencha  sur  sa  selle,  et  dit 
d’une  voix  ferme  : 

—  Qui  va  là  ? 

Puis  il  prêta  de  nouveau  l’oreille. 

Marie,  qui  venait  cic  découvrir  le  terrible  mystère  de  la  présence  de  son 
fils  dans  la  forêt,  mit  sa  main  sur  la  bouche  de  Frédérik,  en  l’enveloppant  de 
ses  bras,  et  écouta,  suspendant  sa  respiration. 

Raoul  de  Pont-Brillanl,  ue  recevant  point  de  réponse,  s'élail  dressé  sur 
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ses  étriers,  a(in  de  voir  de  i}las  haut  et  de  regarder  du  côté  du  gros  chêne 
où  il  avait  entendu  un  léger  bruit. 

Heureusement,  l’ombre  épaisse  projetée  par  cet  arbre  énorme  et  la  hau¬ 
teur  des  taillis  qui  bordaient  la  route  au  delà  de  rédaircie,  déjà  dépassée  par 
le  jeune  marquiSj  rempôchèrcnt  de  rien  apercevoir. 

Ayant  encore  écoulé  pendant  quelques  secondes,  et  ne  se  doutant  pas 
que  son  ennemi  inconnu  l'eût  devancé  à  ce  passage,  Raoul  remit  son  cheval 
au  pas,  et  se  dit  ; 

«  C’est  quelque  fauve  qui  aura  bondi  d'eiïroi  à  travers  le  fourré.  » 

Puis  la  mère  et  le  fils,  muets,  immobiles,  glacés  d’épouvante,  serrés  l’un 
contre  l’autre,  entendli’ent  le  jeune  homme  recommencer  à  siffler  son  air  de 
chasse. 

Ce  bruit  s’affaiblit  de  plus  en  plus,  et  bientôt  se  perdit  au  loin  dans  le 
grand  silence  de  la  forêt. 


XVII 


Baslienne  pouvait  plus  douter  du  projet  de  Frédérik.  Elle  l’avait  vu 
ajuster  Raoul  de  Pont-Brillant  en  disant  :  a  Tiens,  monsieur  le  marquis.  » 

Ce  guetr-apens  paraissait  à  la  fois  si  lâche,  si  horrible  à  la  malheureuse 
femme,  que,  malgré  l’évidence  des  faits,  elle  voulut  encore  douter  de  cette 
effrayante  découverte. 

Frédérik  s’ôtait  brusquement  relevé  après  le  premier  saisissement  causé 
par  la. vue  et  par  l’étreinte  de  sa  mère;  debout,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine, 

4  * 

les  yeux  fixes  et  sombres,  les  traits  couverls  d’une  pâleur  livide,  que  la  clarté 
bleuâtre  de  la  lune  faisait  ressortir  encore,  il  restait  muet,  immobile  comme  un 
spectre . 

—  Frédérik, — lui  dit  M”"®  Bastion  dont  les  lèvres  tremblaient  si  fort 
qu’elle  mettait  une  pause  entre  eliaque  parole,  que  faisais-lu  là,  mon  enfant? 
L’adolescent  demeura  silencieux. 

—  Tu  ne  me  réponds  pas?  tes  yeux  sont  (ixes,  hagards.  Tiens,  vois-tu? 

mon  xiauvre  enfant,  la  nuit  dernière,  je  t’ai  entendu,  tu  as  été  si  agité,  tu 

souffres  tant  depuis  quelques  jours,  que  lu  auras  été  pris  tout  à  coup  d’un  accès 

de  fièvre  chaude,  d’une  sorte  de  délire,  ol  la  preuve,  c’est  que  tu  ne  sais  pas 
« 

seulement  comment  il  se  fait  que  tu  te  trouves  ici.  Tu  es  comme  si  tu  t’éveillais 
d’un  songe,  n’est-ce  pas,  Frédéiik? 

M®®  Bastion,  fermant  volontairement  les  yeux  plutôt  que  d’envisager 
une  réalité  terrible,  lâchait  de  se  persuader  que  Frédérik  ne  jouissait  pas.de  sa 
raison.  ■ 
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—  Oui,  je  suis  certaine,  reprit-elle,  —  que  c^est  à  peine  si  tu  as 
conscience  de  ce  qui  s’est  passé  dèpuis  ton  départ  de  la  inaison,  n’est-ce  pas? 
Tu  ne  me  réponds  rien,  oh  !  je  comprends,  ta  pauvre  tête  est  encore  troublée. 
Reviens  à  toi,  mon  enfant,  calmé-toi,  mon  Dieu!  Tü  ne  me  reconnais  donc  pas? 
C’est  moi,  ta  mère. 

—  Je  vous  reconnais,  ma  rhère. 

—  Enfin! 

—  J  ^ai  toute  ma  raison. 

—  Ah!  oui,  maintenant.  Dieu  merci!  mais  pas  tout  à  l’heure^ 

—  Je  l’ai  toujours  eue. 

—  Non,  mon  pauvre  enfant,  non. 

—  Je  sais  ou  je  suis. 

—  Oui,  à  présent,  Dieu  merci!  mais  pas  tout  à  l’heure. 

^ —  Je  vous  dis,  ma  mère,  que  je  sais  pourquoi  je  suis  venu  ici,  à  dix  pas 
du  poteau  des  Quatre-Bras,  me  mettre  à  l’affût,  avec  des  balles  dans  mon 
fusil. 

—  Ah!  bien!  c’est  cela,  alors,  —  dit  l’infortunée  en  feignant  d’être 
rassurée.  —  Jean -François  le  métayer  ne  s’était  pas  trompé,  il  me  l’avait  bien  dit. 

—  Il  avait  bien  dit  quoi? 

—  Que  tu  venais  le  mettre  à  l’affût  ;  car,  à  la  nuit  tombante,  il  t’avait  vu 
entrer  dans  ce  taillis  avec  ton  fusil,  et  môme  il  s’était  dit  :  «  Tiens!  voilà 
M.  Frédérîk,  il  va  sans  doute  braconner  dans  les  bois  de  Pont-Brillant*  » 

Lorsque  j’ai  appris  cela,  juge  de  mon  inquiétude  ;  tout  de  suite  je  suis 
accourue  avec  Jean-François,  car,  en  vérité,  tu  es  d’une  imprudence  folle,  mon 
pauvre  enfant,  tu  ne  sais  donc  pas  que  les  gardes  de  M.  le  marquis... 

Ces  mots  de  monsieur  le  marquis  firent  sortir  FrédérUc  de  son  caîiro 
effrayant  ;  il  serra  les  poings  avec  fureur,  et  s’écria,  regardant  sa  mère  en  face 
avec  une  expression  féroce  : 

—  C’est  à  l’affût  de  monsieur  le  marquis  que  j’étais,  entendez-vous,  ma 
mère? 

—  Non,  Frédérik,  —  répondit  la  malheureuse  femme  en  frissonnant  de 
tout  son  corps,  —  non,  je  n’entends  pas,  et  d’ailleurs  est-ce  que  je  comprends 
quelque  chose  à  vos  termes  de  chasse,  moi? 

—  Ah  1  —  fit  Frédérîk  avec  un  affreux  sourire,  —  je  vais  me  faire 
comprendre  :  eh  bien  !  sachant  que  monsieur  le  marquis  devait  passer  par 
ici,  ce  soir,  à  la  nuit  tombante,  j^ai  mis  des  balles  dans  mon  fusil,  et  je  suis 
venu  m’embusquer  derrière  cet  arbre  pour  tuer  monsieur  le  marquis  lorsqu’il 
passerait.  Gomprenez-vous,  ma  mère? 

A  ces  épouvantables  paroles,  M®®  Bastien  eut  un  mouvement  de  vertige, 
puis,  elle  fut  héroïque. 
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Appuyant  une  de  ses  mains  èhartnantes  sur  Tépaiile  de  son  fils,  elle  lui 
posa  son  autre  main  sur  le  front  en  se  disant  d’une  voix  calme,  très  calme,  en 
feignant  de  se  parler  à  elle-même  : 

—  Gomme  sa  pauvre  tête  est  brûlante,  il  est  encore  dans  le  délire  de  là 
fièvre.  Mon  Dieul  mon  Dieu!  comment  le  décider  à  me  suivre? 

Frédérik,  d’abord  stupéfait  du  langage  et  de  l’apparente  tranquillité  de  sa 
mère,  après  le  terrible  aveu  qu’il  venait  de  lui  faire  dans  rexaspération  de  sa 
haine,  s’écria  : 

—  Je  vous  dis  que  j’ai  toute  ma  raison,  ma  mère;  c’est  vous  autant  que 
moi  que  Jè  veux  venger;  et  ma  haine,  voyez- vous,  est... 

—  Oui,  oui,  mon  enfant,  jè  te  crois,  —  dit  Bastien  en  l’interrom¬ 
pant,  trop  épouvantée  pour  remarquer  les  dernières  paroles  dé  Frédérik. 

Puis,  le  baisant  au  front,  elle  ajouta,  de  ce  ton  que  l’on  emploie  lorsque 
l’on  ne  veut  pas  contredire  les  fous  : 

—  Oui,  certainement,  tu  as  ta  raison;  aussi  tu  vas  revenir  avec  inoi;  il 
se  fait  tard,  et  il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  dans  ces  bois. 

^ —  La  place  est  bonne,  —  dît  Frédérik  d’une  voix  sourde,  —  j’y 

reviendrai. 

« 

—  Sans  doute,  nous  reviendrons,  mon  enfant  ;  mais,  tu  comprends,  il 
faut  d’abord  commencer  par  nous  en  aller,  n’est-ce  pas? 

—  Mais,  ma  mère,  ne  me  poussez  pas  a  bouti 

—  Tais-toil  ohl  tais-toi!  —  dit  soudain  Marie  avec  effroi  en  mettant 
une  main  sur  la  bouche  de  son  fils  et  écoutant  attentivement.  —  Entends-tu? 
—  reprit-elle,  —  on  marche  dans  le  taillis.  Oh!  mon  Dieu!  on  vient! 

Frédérik  ramassa  son  fusil. 

—  Ah!  je  sais,  —  reprit  la  jeune  femme  dont  l’alarme  cessa  après  un 
moment  de  réflexion;  —  je  sais,  c’est  Jean-François;  il  devait  te  chercher 
d’un  côté,  moi  de  l’autre. 

Puis,  appelant  à  demi  voix  : 

—  Est-ce  vous,  Jean-François? 

—  Oui,  madame  Bastien,  —  répondit  lê  mélayer  que  l’on  ne  voyait 
pas  encore,  mais  que  l’on  entendait  venir  en  écartant  les  branchages  ;  —  je 
n’ai  pas  trouvé  M.  Frédérik. 

—  Rassurez-vous,  mon  fils  est  là,  Jean-François. 

—  Ahl  tant  mieux,  madame  Bastien,  —  dit  le  métayer,  —  car  je  viens 
d’entendre  parler  là-bas,  du  côté  de  l’étang  ;  pour  sûr,  c’est  une  ronde  des 
gardes  de  M,  le  marquis. 

Ce  disant,  le  mélayer  parut  dans  la  clairière. 

Frédérik,  malgré  l’audace  de  sa  haine,  n’osapas,  en  présence  d’un  étranger, 
répéter  les  menaces  qu’il  avait  proférées  devant  sa  mère  ;  il  mit  son  fusil  sous 
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son  bras,  et,  loujonrs  sombre,  silencieux:,  il  se  disposa  à  suivre  Bastien. 

- —  Allons,  allons,  monsieur  Erédérik,  dit  le  métayer,  —  il  ne  faut  pas 
tenter  lé  diable  ;  les  gardes  de  M.  le  marquis  approchent  :  vous  êtes  dans  un 
fourré,  votre  fusil  à  la  main;  il  fait  un  clair  de  lune  superbe  pour  les  bracon¬ 
niers,  c’est  assez  pour  qu’on  tous  déclare  procès-verbal. 

Puis,'  s’adressant  à  Bastion  : 

—  levas  marcher  devant,  madame,  je  connais  une  petite  sente  qui  nous 
conduira  droit  et  vile  hors  de  ce  taillis  et  du  côté  opposé  à  celui  où  l’on  entend 
les  gardes. 

Les  forces  de  Marie  étaient  à  bout;  elle  s’appuya  sur  le  bras  de  son  fils, 
qui,  toujours  concentré,  ne  lui  adressa,  pas  une  parole.  A  son  arrivée  chez  le 
métayer,  la  jeune  mère,  pâle,  affaiblie,  frissonnait  de  tous  ses  membres  ;  Jean- 
François  voulut  absolument  atteler  son  cheval  à  sa  charrette  pour  reconduire 
Marie  et  son  fils  ;  elle  accepta  cette  offre,  car,  brisée  par  tant  d’émotions,  elle 
eût  été  incapable  de  faire  de  nouveau  à  pied  le  long  trajet  qui  séparait  la 
métairie  de  sa  maison,  où  elle  arriva  avec  son  fils  vers  neuf  heures  du  soir. 

A  peiiic  de  retour,  Erédérik  chancela,  perdit  connaissance  et  tomba 
bientôt  dans  une  violente'  attaque  nerveuse,  qui  porta  l’effroi  de  sa  mère  à 
son  comble  ;  cependant,  aidée  de  sa  vieille  servante,  elle  donna  tous  les  soins 
possibles  à  son  fils,  qui  fut  transporté  dans  sa  chambre  et  mis  au  lit. 

Durant  cet  accès  spasmodique,  etbien  que  ses  yeux  fussent  fermés,  Erédérik 
versa  des  larmes.  Revenu  à  lui  et  voyant  sa  mère  penchée  à  son  chevet,  il  lui 
tendit  les  bras  et  la  serra  longtemps  contre  lui,  avec  des  sanglots  déchirants. 
Puis,  cette  nouvelle  crise  passée,  il  dit  se  trouver  plus  calme  et  avoir  surtout 
besoin  de  solitude  et  d’obscurité  ;  se  tournant  alors*  vers  la  ruelle  de  son  lit,  il 
ne  prononça  plus  une  parole. 

Marie,  avec  une  rare  présence  d’esprit,  avait,  lors  de  son  retour  et  pendant 
l’évanouissement  de  Erédérik,  donné  l’ordre  de  clouer  en  dehors  les  contre¬ 
vents  de  la  chambre  où  il  couchait;  Ton  n’entrait  dans  cette  chambre  que  par 
la  sienne  à  elle,  où  elle  se  proposait  de  veiller  toute  la  nuit  eu  laissant  entr’ou- 
verte  la  porte  de  communication.  Elle  n’avait  donc  pas  à  redouter  jusqu’au 
lendemain  quelque  nouvel  égarement  de  la  part  de  son  mallieureux  enfant. 

Elle  n’était  pas  de  ces  femmes  que  la  douleur  paralyse  et  frappe  d’irré¬ 
solution  ou  d’impuissance.  Si  épouvantable  que  fût  la  découverte  qu’elle  venait 
de  faire,  une  fois  seule,  elle  l’envisagea  résolument,  après  avoir  voulu  se 
persuader  un  instant  que  son  fils  n’avait  pas  sa  tête  h  lui  en  préméditant  un 
crime  exécrable. 

«  Je  n’en  puis  douter,  —  se  dit-elle,  —  Erédérik  éprouve  une  haine 
implacable  contre  le  jeune  marquis  de  Pont-Brillant.  Les  ressentiments  de  cette 
haine,  longtemps  concentrée  sans  doute,  sont  cause  du  changement  qui  s’est 
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opéré  en  lui  depuis  quelques  mois.  Celte  haine  est  arrivée  à  ce  point  d’ exal¬ 
tation  que  mon  fils,  après  avoir  tenté  de  tuer  M.  de  Pont-Brillanl,  n’a  peut- 
être  pas  renoncé  à  cette  horrible  pensée.  Voilà  les  faits.  Maintenant  quelle 
circonstance  mystérieuse  a  pu  faire  naître  et  développer  chez  mon  fils  cette 
rage  contre  un  adolescent  de  son  âge?  Gomment  mon  fils,  élevé  jiar  moi  et 
qui  naguère  me  rendait  la  plus  fière,  la  plus  heureuse  des  mères,,  en  est-il 
venu  à  concevoir  Tidée*..  d’un  tel  crime?  Tout  ceci  est  secondaire,  je  cher¬ 
cherai  plus  tard  à  résoudre  ces  questions  qui  confondent  ma  raison  et  me  font 
douter  de  moi-même.  Ce  qu’il  faut  d’abord  et  à  rinstant,  c’est  arracher  mon 
fils  à  d’hoiTibles  tentations,  et  F  empêcher  matériellement  de  commettre  un 
meurtre.  Voilà  ce  qui  est  imminent.  » 

Et  après  avoir  été,  sur  la  pointe,  dù  pied,  prêter  Foreille  à  là  porte 
entr’ouverte  de  la  chambre  de  Frédérik,  qu’elle  entendit  pousser  un  gémis¬ 
sement  douloureux,  après  quoi  il  retomba  dans  un  morne  silence,  Marie  se 
mil  à  sa  table’ et  écrivit  la  lettre. suivante  à  son  mari  : 


«  A  monüeuv  Bastien, 

«  Je  vous  ai  déjà  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  mon  ami,  au  sujet  de  la 
mauvaise  santé  de  Frédérik  et  du  départ  de  l’instituteur  que  vous  m’aviez 
autorisée  à  prendre. 

«  L’état  de  mon  fils  s’aggrave,  il  me  donne  de  sérieuses  inquiétudes,  il 
est  urgent  de  prendre  un  parti  décisif. 

«  Je  suis  allée  avant-hier  consulter  encore  notre  ami  le  docteur  Dufour. 
Il  pense  que  Fage  et  la  croissance  de  Frédérik  causent  son  état  nerveux,  inquiet, 
maladif  ;  il  m’a  engagée  à  donner  à  cet  enfant  le  plus  possible  de  distractions, 
ou,  ce  qui  serait  de  beaucoup  pr.éfcrable,  à  le  faire  voyager. 

«  C’est  à  ce  dernier  parti  que  je  m’arrête  ;  dans  la  complète  solitude  où 
nous  vivons,  il  me  serait  impossible  de  donner  aucune  distraction  à  Frédérik. 

«  11  n’est  pas  probable  que  vos  affaires  vous  permettent  de  nous  accom¬ 
pagner  à  Ilycres,  où  je  désire  conduire  mon  (ils  ;  en  tous  cas,  je  partirai  avec 
lui  :  Mai'guerile  nous  accompagnera.  Notre  voyage  durera  cinq  ou  six  mois, 
peut-être  moins;  cela  dépendra  de  l’amélioration  de  la  santé  de  Frédérik. 

«  Pour  mille  raisons  trop  longues  à  vous  énumérer  ici,  j’ai  fixé  mon 
départà je  serais  partie  demain  si  j’avais  eu  l’argent  néces¬ 
saire,  mais  j’ai  employé,  comme  d’habitude,  aux  dépenses  de  la  maison,  la 
somme  que  votre  correspondant  m’a  fait  tenir  pour  cet  usage  à  la  fin  du  mois 
dernier  ;  et,  vous  le  savez  sauf,  les  cent  cinquante  francs  que  a^ous  me  donnez 
mensuellement  pour  mon  entretien  et  celui  de  Frédérik,  je  n’ai  pas  d’argent. 

((  J’envoie  cette  lettre  ce  soir  k  Blois  par  un  exprès  :  ainsi  elle  gagnera 
six  heures,  vous  la  recevrez  après-demain  malin:  je  mus  conjure  de  me 


fjpondre  comyner  par  courrier  et  de  m^envoyer-  uh  mandat  . sur  banquier 
de  Blois  ;  je  iie  sais  quelle  somme  vous  fixer  ;  vous  connaissez  la  siinpliQité  de 
mes  liàbi  tildes^  ealGulez  ce  qu’il  faut-,pôur  nous  rendre  à,  Hyèrés  avec  Frédér.ik 
et  Marguerite  pàr  la  diligence;  ajoutez  à.ceiâ  les  petites  dépenses .  imprévues 
4u  voyage,,  et  de  quoi  vivre  â  Hyèrés, pendant,  les  premiers  temps  de  notre 
f^jdnr  ;  je  m’établirai  là  le  plus  économiquement  possible  ; ,  je  vous  écrirai 
ensuite  combien  nous  aurons  à  dépenser  par  moisi 

,  «  Ordinairement  la  multiplicité  de  vos  afifâi res,  sans  doute,  VOUS:  empêche 

dé  me  répondre,  pu  rend  vos  réponses  très  tardiveà  ;  il;  nîen  sera  pas  ainsi  de 
cplte  lettré  :  Vpùs  en  comprendrez ^  ,,  , 

«  je  ne  veux  pas  vous  alarmer  ;  mais  je  dois  vous  le.  dire,  l’état, de  Frédérik 
,ôirre  des  symptômes,  d’une  telle  gravité>  (ÿxe  te  .voyage,  peut  être  et  sém,  je 

LE  SALUT  UE  :  .  , 

.  «  Je,  crois  vous  avoir  donné,  depuis  bientôtdix-S;eptans,  assez.  d.e  raisons 
de  compter  sur  la  solidité  de  mon  caractère  et  sur  la.  tendresse  éclairée  aueie 
porte  à  Frédérik^  pour  être  assurée  d’avance  que  vous  approuverez  ce  voyage, 
si  soudain  qu’il  doive  vous  paraître  ;  Vous  aiderez/ n’est-ce  pas,  de  tout  votre 


pouvoir,  à  upe  résolution  dictée  par  la  plus  impérieuse^  la  ^\w:&  urgente 
nécessité,  ...  .  .  ,  .  .  . 

«  Je  laisserai  ici  le  vieil  André  ;  il  gardera  la  maison  et  fera  votre  service 
lorsque  vous  viendiéz.;  c’est  un  homme; très  sûr,  à  qui  je  puis  tout  confier  en 
mon  absence.  Ge  voyage  n’offre  donc,  sous  ce  rapport,  aucun  inconvénient. 

Adieu,  je.  sTuis  très  inquiète  et  très  triste.  Je  termine  promptement 
cette  listtre  afin  dé  l’envoyer  ce  soir  môme. 

,  .<c  Xiwcîi  au  reçu  de  votre  réponse,  je  vous  écrirai,,  je  •  porterai 

moi^mêine  la  îettrc.à, Blois,;  j’y  serai  vers  deux  heures  afin  de  recevoir  de  votre 
correspondant  l’argonl  nécessaire  à  notre  voyage  ;  je. prendrai  le  soir  même  la 
voiture  dé  Paris,  où  nous  ne  resterons  que  vingt-quatre  heures,  pour  de  lù 
gagner  Lyon,  et  continuer  noire  roule  vers  le  Midi.  . 

«  Encore  adieu.  .  .  ; 

«  Mauie  Bàstien.  1) 


Ceci  écrit,  M“"  Bastien  donna  l’ordre  d’atteler  le  cheval  et  d’aller 
aussitôt  porter  cette  lettre  à  Blois. 

Au  retour,  l’on  devait  passer  par  Pont-Brillant  et  y  laisser  un  billet  que 
Marie  écrivit  au  docteur  Dufour,  afin  de  le  prier  de  venir  le  lendemain,  et  pour 
l’instruire  de  la  crise  nerveuse  dont  Frédérik  avait  été  atteint. 

Restée  seule,  et  après  s’être  plusieurs  fois  assurée  de  l’état  de  son  fils,  qui 
■paraissait  céder  à  une  sorte  d’assoupissement  mêlé  d’agitation,  M“*  Bastien 
réfléchit  encore  à  la  détermination  qu’elle  venait  de  prendre  au  sujet  de  ce 
voyage  soudain,  et  le  trouva  de  plus  en  plus  opportun. 


Presque  aussitôt  le  médeciii  en^a  ches  Bastieu»  (P«  €26«) 


Elle  se  demanda  seulement  avec  angoisse  comment  faire  pour  empêcher  . 
Frédérik  de  la  quitter  un  seul  momentjusqu’au  jour  de  leur  départ.  Minuit  venait 
de  sonner,  La  jeune  mère  était  plongée  dans  la  plus  navrante  méditation  lorsque, 
au  milieul  du  profond  silence  de  la  nuit,  il  lui  sembla  d’abord  entendre  au  loin 
le  bruit  du  galop  d’un  cheval  sur  le  chemin  qui  passait  devant  la  ferine^ .  pjiîs 
que  ce  clicval  s’arrêtait  à  la  porte  de  la  maison. 
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. Bientôt  Made  n’eut  plus  ,  de  doute,  Ton.  ee  mit  à  sonner  violemnient  au 

décors,  L’heàtiè  était  si  indiae,  qiae>  les  gardes  du  marquis, 

ai^âît  coûûaîssaûcè  du  gaet»âpeiiis  tèodtt;  ifePHpréâétîk,  et  que 
ôft»  j’iÉrj®ter ,  JBastîén  se  sentît  .sàîsîe  d*^pDü^^  létremr  ekujgérééV 
tiafiSMtf  fôtle,  mais,  hélâs  l  escusable  daof  l’état  â’èspri^^^ 

^ttiranè  jèttne' V  fèmme  ;  âüssi,  îofsqu’élié^^'i^^^ .  enténdu  simber,  ééd^t  ï  Uü" 
éiirnTement  madunai,  elle  cônrm  fertoep:ia  porte  .de  la  cBambié  déii^n  ülsÿ  ett; 
«i(laavli'efeÇ,  fêtpiétà  tte  nouîmaa  l’ormllè^^  aii^s^  présidé;/ ‘  ^ 

:  : -  ^  un  brùU  Jusoltté  diems  lu 

de'ifcéfaaÉibre  de  ' 

i'  ■■  ::-^'-^!rt;é8tdà?.,^.-;dfemanda-tH&Ué^  ;.'T.  ■  '.jïvÆî^  ■■■ 

|:,:',  ■-  '  ■■x' ' 

K  X' ,  •  IÏV5iddoct«^  a  ebe^*  -  ''\V'  ^ 

i’ï:;ï.:liai4é»e8pîéà-'ét.‘;j»ttgd:;âfe'Se8if6ile8'i 

|.:,{ÿ  ildàj^étite/wm^auaC—  .^v' '  •  '  '  ' 

^  idu  ipurler  éi  màd^d  paur  ^qnéique  chose  dé  tiés: 

îtnpoïi^ 

^  l^pièz  àlù  9e  )ddbtepm  dédi’Uljtendée  daps’  Faites-y  tout  de 

;V  .M^  féfl’ééKÉssadt^^  «’dloil^dt  de  Bariten 

l'v',  'i^.'déiiteéeirirai^ il.uf6ur4ci:,'i.dan8-ma;éhàid1iÉei;.prles4e.'dU 

îi;-' éuLvmad^Bi  . 

.  •  duêtéw^^  heure  #  se  dit  M"  Bastieh  prôfôn- 

démeppauif»i^éi. 


IPrespe^anssitilid^^^^^  «ntra;  chez  Mf’  Baslien,.  précédé  de  Mar- 

'guèHléKqut*8ca^^irftdisérîdementi.  ;  ■’■. 

i  ;  lies  pKéihîérs'  mdtàdé  Mi  ©urôut j  é;  9a  ^ei  de;  Maiie,  furent ,: 

'  ^ — Àhl  mon  Dieu!  qu’avez-vous'?' 

—  Moi,  docteur?  mais  rien.  .,r  .  • 

— .  Rien  1  —  s’écria  le  médecin  en  regardant  Marie  avec  une  surprise 
•doulosuçeus,e,,cardepuis.la. veille,  et- surtout  en  suite  des  terrihles  émotions  delà 
isojréej-lesttraits  de  la. jeune  femme  avaient  subi  une  ultéralion  profonde, 
saisissante  :  rien, —  répéta  le  docteur,  —  vous  n’avez  rien  1 

-  r 

,  M“*,  Baslien,;  comprenant  la  pcns,ée  de  .M.  Dufour  à  son.  accent  et  à 

jl'expression  de  son  visage,  répondit  avec  une.  simplicité  navrpte  :  . 

—  Ahl...  oui...  je  sais. 


*,  ♦  *  -  • 


:  L 'ENVIE 


'6^7 


Portant  alors  un  doigt  à  Ses  lèvres,  elle  ajouta  à  demi  voix  en  rtion- 


iraUt 

J  * 

-r—  Parlons  tout  bas,  je  vous  en  priei  cher  docteur  ;  mon  fils  est  là  ;  il  dort. 
H  à  eu  ce  soir  une  cruelle  crise...  je  viens  de  vous  écrirè;  je  vous  priais  dfe 
venir  dèihâîn  ;  c’est  lé:  çiel;  qui  Vous  ërivoiel  ^ 

Beniis  de  là  pénible  impression  qu’il  avait  ressenilie'  à  la  Vue*  duxhàngé- 
raerit  des  traits  de  Bastién,  le  docteur  lui  dit  en  baîssantTé  tonde  sa  voix: 

—  Puisque  je  viens  à  propôSj  je  n’âurâi  pas  alors  à  vôiis;  prier  d’excuser 
<^tte  visite  faite  à. une  heiire  si  avancée.  ;  . 

•  ■  ’  ‘  ^  r 

^  Peu  importe;  mais  de  quoi  s’agitril  donc?  ’  ■  ‘‘  '  *' 

—  JVi  à  vous  entretenir  de  choses  très  graves;  qui  ne  petivént  souffrir 
aucun  retard.  C’est  ce  qui  m’a  forcé  de  venir  chez  . vous  presque  aù  mili  dëdk 

i 

nuit  et  au  risque  de  vous  inquiéter; 

—  Mon  Dieu,  qù^ÿ  a-^tril  donc?  -  ,  , 

—  Votre  fils  dort^  n’est-ce  pas? 

— ^  Je  le  crois.  ■  ■  ’  ...  . 

—  Mais,  s’il  ne  dormait  pas,  pourrait-il  nous  entendre?  '  ‘‘ 

t 

—  Non,  sinousnous  rapprochons  dé  la  cheihinêe  et  que  nous  parlions  bas. 

Rapprochons-rnous  donc:  de  ;  la  cheminée  et  parlons^  bas/  ^reprit 
M.  Dufour,  car  il  s’agit  de  lui.  ;  *  .  ;  ;  m.  ^ 

DelFrédérik?  •  *  .  .  • 

»  »... 

De  Frédôrik,  répondit  le  docteur  en  allant  s’asseoir  a  côté  de  Ist  fehémii- 
née>,anp.rés.de.M“' Bastieri.  *’  *  .  -  .  .  •*  :  :  ^  ^  ™ 

Et,  en  effet,  grâce  à  réloignement  et  à  l’épaisseur  de  la  porte  de  lÿcüïni- 
bre  à  coueher,  Flédérik  ne  pouvait  et  ne  put  enténdpe  un  'mot  dè  l’entfetien 
suivant.  •  •  - 


4  ;  -  -  i 


mM 


•i  •!.  f.î 


t  f 

'  4  ' 


*  .  '  '  } 
i.*  '  ■  f 


;  i  X.V  Ml . 


■  i 


.!  t' 


■  .  1  <• 


Ces  mo^.iidui-.  doctèup  Dufonr  :•  .  »  iJe:  viens  VOUS  parler  de  Frédferik,  » 
étaient. dup’^iAétçango.  à^prbpbs/rqaèMariéy^sans’tFOtiYer'^uiie-parole,  regarda  le 
médecin  avec  une  profonde  surprise.  II  s^en  aperçut  etvreprif  V 

.Et) q..q;Ue}isuje^^^^^  r  - .  l:  -  :■  r  ^  - 

—  Au  sujet  du  changement  moral  et  physique  que- vous  renM'qKez'cW^ 

lui,  et  qiUi;YOuS}4onne  de  ;si  feruelles-inqniétttdes.  V  ir  ;  :  m  A  ** 

Oui.  ohil  oui,  bien  cruelles!  ^  ‘ 

-—..D  ..s’agirait  de.le'guéFjl^  péutrêlrc.  v  -  s .  ‘  .  ■“  v . 

—  Vous!  mon  bon  docteur?  c  V  v  :  . 


•  T  * 

k  r  '  '  *  •  "t  *  ,  f  •>- 


'  -  -  ti  ’  i  i*  •r  .4- 


-  .  '  ,  *.  •  .  î  f 

.  î*“  V  •  *  -  t  • 
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•-— '  Moi  !  non.  ■  '  •■ 

•--"  Que  voulez- VOUS/ dire? 

'  Après  un  momênt  de  silence >  le  docteur  tira  une  lettre  de  sa  pocher  et 
la  remettant  à  M“®  Bàstien  : 

—  Ayez  d^àbord  la  bonté  de  lire  cette  lettre,  que.  j' ai  reçue  ce  soir. 

Cette  lettre!  et  de  qui  èst-ellè? 

—  Veuillez  la  lire. 

Marie,  dé  plus  ên  plus  étonnée,  prit  la  lettre  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  Pierre,  la  diligence  s^àiTÔte  durant  une  heure  ;  je  profite  de 
cette  occasion  pour  t’écrire  en  hâte. 

«  Après  t’avoir  quitté  hier  soir,  le  sujet  de  notre  dernier  entretien  a 
occupé  toute  ma  pensée,  j’ÿ  complais  ;  ce  que  j’ai  vu,  ce  que  j’ài;  appris  par 
ton  récit,  ne  pouvait  faire  sur  moi  une  impression  éphémère^ 

«  Celte  iiuit,  ce  mâtin  encore^  je  n’âi  donc  songé  qu’au  pauvre  enfant  de 
M“®  Bâstien.  » 

Marie,  interrompant  sa  lecture,  regarda  le  docteur  avec  un  élonneinent 
extrême  et  lui  dit  vivement  : 

De  qui  est  donc  cette  lettre? 

—  De  mon  meilleur  ami  ;  d’un  homme  du  caractèic  le  plus  généreux,  du 
cœur  le  plus  noble  qu’il  y  ait  au  monde. 

—  Le  titre  de  votre  meilleur  ami  disait  tout  cela,  pour  moi  ;  mais  com¬ 
ment  donc  sailril?.,, 

—  Vous  rappelezrvous,  le  jour  de  la  SaintrHubert,  chez  moi...  cet 
étranger?  .  • 

,  — A  qui  mon  fils  a  répondu  si  durement? 

—  Oui. 

—  Et  vous  avez  dit  à  cette  personne... 

—  Tout  ce  qu’il  y  avait  d’admirable  dans  votre  dévouement  maternel. 
Qui,  j  ai  cOtnittis  cetté  itldiscrétioh,  je  m’en  accuse.  Veuillez,  je  vous  en  prie, 

continuer  la  lecture  dé  éette  lettre. 

« 

Maiie  continua  et  relut  ces  mots  avec  une  attention  marquée.  ' 

«  Cetie  nuit f  ce  matin  encore,  je  tiài  donc  songé  qvùau  pauvre 
enfant  de  Basitten^ 

M  Tu  le  sais,' Pierre,  physionomiste  exercé  par  de  nombreuses  observa¬ 
tions, j’ai  été  rarement  trotûpé  par  les  inductions  caractéristiques  que  je  tirais 
de  certaiûéà  ghysionomièà. 

c(  Ausâi,  en  réfléchissant  à  mes  remarques  d’hier,  à  ce  que  j’ai  vu,  à  ce 

t 

qui  est  arrivé  lorè  du  passage  de  ce  cortège  de  chasse,  tout  me  donne  la  convic- 
noN  que  le  fils  de  Bastien  est  possédé  d!une  haine  implacable  contre 
le  jeune  marquis  de  Pont-Brillant.  » 
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Marie  J  stupéfaitè  de  là  vérité  de  cètie  obscrvatioJi)  ,  que  là  scène  de  là 
forêt  venait  encore  confirmer,  tressai  1  lit  à  ce  sôuvémr,  qui  réveilla  ses 
terreurs,  et,  cachant  sa  figure  entre  ses  mains,  elle  ne  pût  retenir  un  sanglot 

déchirant*  . 

—  Mon  Dieu!  qu’avez^vous?  s’écria  le  docteur.  ' 

—  Ah  1  ^  reprlti-elle  en  frissonnant,  cela  |n’est  que  trop  vrai  l 
—  C’est  de  la  haine  que  ressent  Frédérik?  , 

^  Oui...  —  réprit  Marie  d’une  voix  étouffée,  —  une  haine  implà-f 

cable  !  ! 

Puis,  frappée  dé  la  pénétration  de  raimi  du  docteur  Dufour;  M”*  Bastien 
continua  de  lire  avec  un  intérêt  croissant. 

«  Cette  haine  admise,  Je  n’ai  pas  cherché  à  eii  découvrir  la  cause.  Pour 
y  parvenir,  il  faudrait  être  joùrhellément  .  avec  ce  pauvre  enfant-;  alors,  à  force 
de  patience,  d’étude,  de  sagacité.  Ton  saurait  sané  doute  ce  secret,  découverte 
mdispensübiê  k  guérison  de  Frédérik.  \ 

«  A  défaut  de  ce  secret;  je  me  suis  demandé  si  cettehainé  devait  être  vivace, 
opiniâtre,  et  avoir  ainsi  fatalement  de  dangereuses  cdnséquencés,  où  bien  si 
ce  n’était  qui’un  sentiment  passager. 

•  .  *  h  • 

«  Un  examen  attentif  de  là  physionomie  de  Frédérik,  dont  j’ài  conservé  lé 
souvenir  le  plus  précis,  Fàtigle  de  son  froiit,  le  contour  dé  son  menton,  me 
donnent  là  conviction  qu'it  n’èst  pas  de  caractère  plus  résolu,  plus  tenace,  qite 
celui  du  fils  de  M-®.  Bastien. 

«  Celte  conviction  bien  établie  qu’une  haine  implacable  est  déjà  profond- 
dément  enracinée  dans  le  coeur  de  Frédérik,  je  me  suis  demandé  d’abord  par 
quelle  apparente  contradiction,  élevé  par  unei  mère  telle  que  la.  sienne,  il 
pouvait  être  en  proie  à  une  si  funeste  passion.  » 

—  Mais,  mon  Dieul  —  dit  vivement  Marie,  —  quel  est  donc  cet  homme 
qui  semble  connaitre  mon  fils  mieux  peut-être  que  je  ne  le  connais  moi- 
même?  cet  homme  dont  la  pénétration  m’effraye,  car  elle  a  été  encore  plus  loin, 
encore  plus  avant,  que  vous  ne  pouvez  penser. 

—  Gel  homme,  —  répondit  le  docteur  avec  mélancolie,  —  cet  homme 
a  beaucoup  souffert,  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé.  Là  est  le  secret  de  sa 
pénétration* 

Bastien  se  hâta  de  continuer  sa  lecture. 

«  Tu  m’as  dit,  mon, ami,  que  Frédérik  était  arrivé  à  ce  que  tu  appelles  un 
âge  de  tramitioUy  époque  delà  vie  souvent  critique  et  signalée  par  de  graves 
perturbations  physiques. 

«  Frédérik  peut,  en  effet,  être  soumis  à  raclion  de  cette  crise;  s’il  en  est 
ainsi,  le  voici  donc,  par  son  état,  inquiet,  nerveux,  impressionnable,  très- 
prédisposé  à  éprouver  des  sentiments  d’autantplus  puissants  qu’ils  sont  nouveaux 
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pour  luiy  et  par  cela  même  en  dèhors.  des  prévisions  de  sa^  iiière:  et  "de  là 
saliitaîre  influence  qü’elle  a  jusqu’ici  exercée  sur  luu 
.  :  (c  -Eu  eiïet,  comment  ràffecti on  et  la  prudence  de  Bastien  pouvaient-’ 
elles  le  prémunir  contre  un  danger  que  ni  lui  ni  elle  ne  soupçonnaient ^Nonj* 
non  ;  pas  plua  que  son  fils,  ellé  néj  devkit,  s’attendre  à  6é  Brusque  enva¬ 
hissement  d’une  passion  violente  et  la  conjurer  à  tempSi  Non,  celtè  mère  si 
éclairée  n’a  pas  plus  à  se  reprocher  ce  qui  arrive  aujourd’hui  qu’elle-  n’aurait  eu 
de  reproches  a  se  faire  si  son  fils  enfant  avait  été  atteint  de  la.  rougeole,  où, 
adolescent,  d’une  maladie  de  croissance  *  ,  -  x 

:  «  Il  eh  est  ainsi  de  cette  accusàition  qUé:  M**"®  Bastien=  porte  contce'  elle- 
même:  .  ,  :  ;  :  ;  '  ,  r  ^  ; 

«  V’âi  failli  en  quelque  chose  d  mes  dëvoh^s-  de  puisque  je ^ 

inspiré  pu^  :à  mon  fils  ùsséz  dé  confiance  poùv  qiCil  mJàvoiié  ce  qu'il, 

«  Eh  l  mon  Dieu!  je  suis  cerlain  qii^dvant  ces  tristes  événements  jamais^ 
Frédérik  n’avàit  tûànquê  dé  confiance  envers  sa  mère*  » 

—  0h  !'  jamais'  dit  Marie  en  interrompant  sa  lecture,  jamais. 

^  Eh  bien!  n’ètes-yous  pas  de  l’avis  de  mon  ami,  - — demanda  le‘ 
docteur,  ^  quant  au  peu  dé  justice  des  reproches'  que  vous  vous  adressez? 

Oui,  ~  reprit  M“®  Bastien  pensive,  - — je' ne  ferai  pas'  de  faussé 
modestie  avec  vous,'  bon  docteur;  j’ai  la  conscience  d'avoît  rigoureusement 
accompli  ma  tâche  de  mère*  11  ne  m’était  pas  humainement  possible^  jé  le 
reconnais,  i  d’empêcher  ou  de  prévenir  le  malhèur  qui  m’accablé  dans  mon  fils. 

■— E^-ce  que  cela  pouvait  faire  Tombre  d’un  doute? 

— ^  En  imot  /  seulement,  mon  cher  docteur,  reprit  Marié  après  quelques' 
instants  de  silence,  —  votre  ami  a  vu  Frédérik  quelques  înstahtë  à  peine...’ 
mais,  hélas  I  suflisammént  pour  s’entendre  adresser  de  Blessahtes'  paroles, .. 
Qu’un  esprit  généreux  n’ait  qu’indulgehee  et  compassion  pôtir  Fêmportemenl* 
d’un  pauvre  enfant  malade,  je  le  conçois  ;  maîs  entré  ce  bienveillant  pard  ji,  que 
jamais  je  n’oublierai,  et  rinlérêt  profondj  réfléchi,  qué^  votre  ami-  monlré 
pour  Frédérik,  il  y  a  un  abîme;  Cet  intérêt,  quîa  donê  pu  le  mériter  ’à  mon  fils  ? 

—  La  fin  de  cette  lettre  vous  le  dira^  Jé  puis  cepéndâhtj  dès  à»  présent, 
vous  mettre  sur  la  voie.  Mon  ami  a  eu  un  frère  beaucoup  plus  jeune'  que  lui  et; 
dont  il  a  été  uniquement  chargé  après  la  mort  dé  leur  père  à  téus  deux.  Mon 
ami  aimait  passionnément  cet  enfant.  G’élait  la  seuié  affeclioh  dé  sa  vie  stu¬ 
dieuse  et  solitaire.  Ce  jeune  frère  avait  râge  de  Frédérik  ;*  comme  lui’  il  était 

,  -  r  #  *  , 

beau,  comme  lui  il  était  noblement  doué,  comme  lui  enûn  il*  était  idélâtré,- 
non  par  imé  mère,  mais  par  fe  plus  tendre  dés  frères.'  •  :  ' 

H  .»  -»•  ».  *  *  4  *  * 

—“  Et  qu’cst-il  devenu? —  demanda  Marie  avec  intérêiy  eti’  voyant  léS' 
traits  du  docteur  s’assombrir;.  ' 


-  T’ 
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Ce  jeiiTié  frère,  perdu  voilà  liientôt  six  ans* 

k\tl  maintenant,  je  comprends,  —  s’écria  Marie,  — •  lês' •belles  âmes 

seules j  loin  de  s’aigrir  par  là  douleur,  deviennent  piiis,  tendres,  -plus  compa- 

1 

lissantes  encore.  .  - 

— .  Vous  ,  dites  vrai,  répondit  le  doGleur  avec  :émotion^  ^  c’est  une 

gràMe  âme  que  celle  de  tnon  ami*  ^ 

De  plus  en  plus  pensive,  BasUeii  continua  sa  iectûre* 

«  J’eïi  suis  presque  eerlàln,  avant  cèis  tristes  GirconstànGés,JîàmàisF:rédérik 

n’àvaît  manqiié  de  confiànce  envers  sa  mèrej  qu’il  fi’àvait  rien  de  Goupàble  à 

lui  dissimuler;  aussi,  plus  il  se  montré  à  cette  heure  impénélràble,  plus  pn 

doit  craindre  que  le  secret  quïl  cache  né  soit  fâcheux, 

«  Maintenant  que  la  maladie  nous  est  Gonauéj  ainsi  que.  tu  dirais,  mon 

àihi,  quels  sont  les  moyens,  lés  chances  de  güêriéoh? 

«  Il  faudrait,  avant  tout,  ùonnaüi^^^came  de  la  de  Fréfdémk 

remonter  jusqu’à  la  source  de  ce  sentiméüt,  ^our  le  tarir,  ou  dû  moins  pour  en 

détourner  le  dangereux  courant.  | 

«  Cet  iroporlanl  secret,.essayera-t“onâ|> lie  pénétrer.  Essayera-t-on  de 

l’ohtenir  par  la  confiance?  Hélas  I  il  en  est  sohajent  de  la  confiance  et  dé  la 

défiance  où  plutôt  de  la  «owcôw/îàwcç,  ainsi  que  dp  -ces  premières  impressions 

d’où  rèsnUcnt  dés.anlipathies  ou  dés  sympathies  invincible  ! 

«  Frédérik  aime  tendrement  sa  mère,  il  est  pourtant  resté  sourd  à  ses 

prières  ;  il  est  donc  presque  certain,  maintenant,’  qUe  jamais  il  ne  lui  dira  son 

funeste  secret,  :;soit  par  respect  humain,  soit  pour  né.  pas  compnomeltre  le 

succès  de  sa  vengeance^  CONSÉQUENCE  inévitable  de  haine,,  lorsqu’elle  est 

aussi  opiniâtre,  aussi  énergique,  qu^elle  .paraîtllétpechez  Ftpdérik.  » 

En  Usant  ;Cés  mots ÿ,  soulignés  par  Henri  David  dans  le  but  ;de  leur  donner 

une  plus  grave  pigrt.ification,  ces  mots,  hélasl  trop  justifiés  par  4a  de  la 

forêt,  les  mains.de  M““  Bastien  frissonnèrent,  et  elle  continua  sa  Jecture,  d’anc 

•  * 

voixalténéc  :  ;  i.  '  •  •  i  . 

«  li  est  donc  à  peu  prèS  idémontré  que  Bastien  doit  renoncer  a  l’espoir 
d'obtenir,  par  la  confiance,  île  secret  de  son  fils. 

.  «  Emploicra-l-clle  la  pénétration? 

‘  '  ♦  -ï  '  * 

.  «  La  pénéliàlion?  Mélange  de  froide  ohservalion,  de  dissirnulalion  et  de 
ruse  ;  car,  pour;  surprendre; un  secret,  obstinément  caché,  il  faut  employer  mille 
moyens  détournés,  .  .  ï  '  *  ' 

«  Tristes  moyens  que  leur  but  seul  peut  faire  absoudre..  Ainsi,  tu  ne 

*  t 

crains  pas,  mou  ami,  d’employor  q^uelquefois  de  violents  poisons  :  pour  la 
.guérison  de  tels  malados, 

,  ■  ;  «  Eh  bien  l  penses-tu  qu’ime>  femme  pénétrée  de  sa  dignité  maternelle 

vettUlé:  et  puisse  s’abaisser  à  un  pareil  rôle  ?  ou  plutôt.  ..  (une  mère  songe  peu 


■’-;'.';%7 PJ-' .,■"  '-V'  >  V''-' '•?•;■.  .  v  ’:Vv''  /j'*  :''’a''  ■'.•  '•'"'■■.>'  •  ''■< 
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à  sa*  digûité  lorsqu'il  s  agit  du  salut  dé  son  eiifant)  crois4ù  qu’une  femme 
coüinïé  Mp®  Bâstien'  ait;  non  la  mais  le  pôe<t>oir  dé  jbuér;  un  rôle  si 

compléxéj  si  difficile,  si  ;  contênu,  un.  rôle  qui  exige  tant  dé  sang-froid,  et,  je 
dé  répète,  tant  de  dissimulation?  *  ^  :  !  : 

‘  /  «  Non,  nony  la  pauvre  mère  pâiiiÿiit,  rougirait,  sé  trahirait  à  tout  moment, 

et,  malgré  sa  résoluiion,  elle  hésiterait  à  chaque  pas  tenté  dans  cette  voie  souter¬ 
raine  eh  sachant  même  que  cette  voie  peut  abôütir  âü  salut  do^  son;  dis;  :  » 

.  • M™®  ■  Bastién  baissa  la  -  tété  àveci  accablémènt  ses  mains^  ;q.ui  tehaient  la 
^lettré,:  rêtombèrent  sur  sés  gènôüx  ;  deuxdarmes  coulèrent  lentement^  déises  yêtix 
ifixéSjlarora  voilés  par  la  dodleun  Eüe  dte  .  ’  :  ;  :  ^ 

—  il  n'ést.que  trop  vrai; -  je  reconnais  mon  impuissance . 
i,o  :  ,^i  je  voua  en  supplie;!  ne  vouàdésolez  pas^  ainsi;!  >-7^  s’écria  lé  dôjÿtéur  ;  — 
tous  aurais-je,  mon  Dieu!  apporté  cètte  lettre,.  ét,d'ailièurs,;mOh:ami  '  reû^^ 
'ècrîté  «â’ir  h’atâit  crû  trouver  et;  en  effet;-  trouvé^;  je  respère,.  le.:  moyen  de 
remédier  àûx^ pénis;  aux  difficultés  qu’il  vous  signhle  ?  Achevez  dé  U%,  je  vous 
en  conjure,,.  , 

'  ‘  -  'Marie  secoua  tristement 'la  iête  et  poursui^^^  ^  :  ;  . 

'  ^  Voici  maintçnaht,*  selon  moi,  '  lès!  deux  seuls.partis;;à -prendre:  par 

M“®  Bastîéh  "pour  conjurer  lés 'iritoix  dont  éllé  s’alarme  avec  raisbn  :  ;  * 

«  Suivre  et  développer  '  la  sage;  •  pensée  '  qu’èllé  avait  -  eue  ’de  :  s  adr 
joindre  un  précéptéur;  !!  'i  ■  «  *  '  :  .  i  ;  ;  .  ;  ,, 

c  î’ «  îJe'm’èxpfique  :  irs^Ugimit,  selommôi;  bien  mbins  :d-intéfô^  :pour  le 
‘moment  Frédérik  à!  dUnbüveHés  études  que  déiui  enseigner  les  :  vérités  :pratir 
*  quès  •:  car  il'  arrivé  une’  époque  où  la  tendressè  maternelle  la  plus  éclairée' est 
insuffisante  pour  la dirèction  d'uh  fils.  *’  .  ^  . ü  .  i  ; 

'  <<*  Il  fâut-la  sbiéncé- rfe  pour  donner  à> un  adolescent 

^  celte  •  seconde  éducation;  cette  éducation  virilé  et .  forte  qui  1>  arme  contre  ces 
rudes  épreuves;  contre  ces‘  dangereux  entraînements  dont  ont  he  peüt  avoir 
rexpérience,  et  desquels  il  lui  est  donc  bien  difficile  de  sauyegardér  son  fils, 

,  «  üh  père  tendre^  et  inlélligeht;  pourrait  seub dignement!  âccomplir  celte 
tâche  sacrée  ;  mais,  puisqull  paraît -que  les-  occupations  de  M:  Bastien  lè  retien¬ 
nent  toujours  loin  de  chez  lui,  il  faut  à  Frédérik  ün  précepteur  de  science  suffi¬ 
sante;  mais,  avant  tout,  homme  de  cœur^  d* honneur  et  d*expérienee  :  un 
homme  enfin  qui  comprenne  ^importance  presque  redoutable  de  cette  mission  : 
façonner  un  adolescent  à  la  vie  de  Vhomme, 

«  Ce  précepteur  tel  que  Je  Icconçois,  tel  qu’il  le  faudrait,  éclairé  des  lumières 
que  lui  donnerait  M^®  Bastien  sur  le  passé,  aidé  de  rinfluence  qu’elle  a  dû, 
malgré  tout,  conserver  sur  son  fils,  un  tel  précepteur,  à  force  de  pénétration, 
de  patiente  étude,  arriverait  d’abord  à  connaître  le  secret  de  |a  haine  de  Frédérik, 
aiderait  sa  mère  à  combaltrc,  à  détruire  cette  haine  dans  le  cœur  de  ce  malheu- 


J’ai  surtout  cherché,  dans  cette  vie  aventureuse,  une  distraction,  (P.  636,) 


reox  enfant,  puis. continuerait  pour  son  éducation  d'homme  ce  que  Bastion 
avait  si  admirablement  commencé  ;  car,  enfin,  son  fils  ne  lui  a  pour  ainsi  dire 
échappé  qu'aîors  qu’il  eût  fallu,  pour  le  conduire,  la  main  ferme  et  expéri¬ 
mentée  d’un  homme  au  lieu  de  la  main  timide  et  délicate  d’une  femme,  » 

—  Cela  n’est  que  trop  vrai,  —  dit  Bastien  en  s’interrompant,  j’avais 
senti  cette  nécessité  en  pensant  à  donner  un  précepteur  à  mon  fils,  vous  le  savez 
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moii  cher  docteur..,  Désespérée  de  mon  impuissance,  je  m’étais  dit  que  peut- 
être,  ça  préGepteiir,  pris,  d^abord  pour  tâcher  de  ranimer  le  goût;  dç  l^’étude.  chez 

Qpsuité:  à  le  diriger,  puisque  mon, mari  ne  peut....  ^^^P 
de  son  fils  comme  il  le  faudi’alt.  Ce  précepteur,  vous  le;  sa3!:ez, 
sqns:  d.putG,  dé  réunir  toutes  les  conditions  que  j’aurais  désirées, 
ni%%  iup;sainnieot>  instruit.. ^  et  surtout  d’une  patience,  d’une  dpuceui! 

rq^îOSv  ]M^Hvqm;éu§em^  le  ma,uvais  vouloir,  les  eniporteniehts.de  mon  lils.  Ifqnt 
ijeJU^L^i  vis,  et,  s’il  faut  tout  vous  dire,  limitée 

Gonsenli  à  gra.nd’peinaàyaiTeçter  à  cette 
ifc  ]|!iU;S  importante  de  toutes,  où  pourrai-je  trouver-  un 
pj^&^pieuiv  qiiip;  le  dépeint  votre  ami?  Et  d’ailleurs,  comment  le.  fqip 
açqegtpr  BiiHvEî?édérf^^^  où;  i]  sa  trouva?  Et  puis,,  enfinv, 

ffite  aoa.  44'V,QùGment  et  dqsa 

•îfgsWè.  mk  wj^npes  de  moQj  fife.  Hélas  !  v,o)is;  le 

ijî  taife  5<ïRft^cel!  %  ej>,  (fe)n|  jp.  çq^ojinais  cepMMl;  toute  la  valouo. 

;<  |i:  ]y^a  Bîifit:i|!.nj.  par-  des.  ipo,tife  p.îtrfeujjpiÈS;,,  nO;  #oiîi4fe  fSlfe  s^udjoindye 
an-,  pjièciepteura.  lit  Ifli:  reste  lyjg;  nos&puree,.  q^qiisp.e«Jr-6tre,  iiGt  l'adicafer 

'm,en|  l|àm&  fe.  Ep,édéril{v,,.,  mai.5~  q|ii  du:mfiiss;lft.^:8jyi|iiyr%^!^^^^^^  Hdiée 

fixo:  feu i jî  dj(;!ipin,é:4:  il;  fajLditdfo, .  que,  sju  qa^ro^  pqKlyil,i  au-  plus.  t;ôt;  avec;  lui 

^  «  If  ^ 

î),qHjrrupjlqp|.  W!,qp.,,,  n, 

asqe-  ipoq.  f|Js>j  —  (iijç,  Mmib,  0.%  ^^iqfeiiroinr 
qaqfljij,  -=.  j|i;  p^»,  spip,  elsqftx  mojq}eal;qùiVo^4§.ÔJo&ajiîiiv4J|i,:  vonajg 

d^éjaÿîHy^mpPjmajîiipjij;  le,  ppéjvcniiv  dama  détermipalipn,.  Aih;!’ <iîti  nîP.iUSfj'e 
iV(J,n]p.  s,ui{5.  pas  tuoîspée,.  06t|to,liqis,.  puisque'  sur  ca  pQ.iîi,tJp  mo;  liyjjlijia  diapoqtîd 

.  '  IL  Ü  4.  t  4 

aveçy  YiOtipe.  qml .  IJl  qjp;  î’oste  dopq  quelque  espojfe*,..^ 

—  Oiii,,,.  mais,  aeloa  mon  ami,  et  i|;  %.  ja  CRoiSj  parfaitonjenfe  i;^Bpn,  un 

•  •  a» 

W=9ËP.'4i’®^^"  qu’un  pallialif  ainsi  que  vous:  allei^lp.  Ynir>, 
effet,  Bastien  lut  ce  qui  suit: 

(i  doute,  pas.  des.  bons  effets  momentanés;  dfuiiv  voyage  smvpesprit  de 

.  •  ’  .1 

Frédérik  ;  d^’abord  l’éloignement  de  l’objet  de  sa  haine,  puis  l’aspect  de  lieux 
nouveaux,  les  mille  incidents  de  la  route,  la  présence  continuelle  de  sa  mère, 
distrairont  nécessairement  Frédérik  de  ses  funestes  pensées  :  l’en  distrairont, 
mais  malheureusement  ne  les  détruiront  pas. 

«  Pour  me  résumer  : 

«  L’assistance  d’un  précepteur  digne  de  cette  mis$io7i  doit  mettre 
JP“®  Baslien  à  meme  de  guérir  Frédérik,  et  de  le  préserver  du  retour  des  pas¬ 
sions  mauvaises. 

K  Un  voyage  peut  améliorer  la  situation  morale  de  Frédérik  et  permeltrc, 
chose  très  importante  d’ailleurs,  de  gagner  du  temps...  un  voyage  enfin 
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dépend  absolument  de  la  volonté  de  Bastién,  et  peut  s’exécuter  à  Tinstant* 

«  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  là  rencontre  d’un  précepteiir.  Je  sais  qu’il  ëst 
difficile  dé  trouver  à  rinstant  un  homme  capable  de  comprendrê  celle  rhissîôn, 
rendue  plus  difficile  encore  par  là  position  éxcèptiônnelle  de  Frôdérik...  Aussi 
j’âi  teilement  conscience  dé  ces  difficultés^  que^  si  tu  crois  mon  offre  aGceptable 
et  avant  tout  convenable^  je  serais  heureux  de  m’offrir  à  Baslien  pour  être 
lé  précepteur  de  Ffédérik.  » 

La  stupeur  de  Marie  fut  si  profonde,  qu’elle  s’interrompit  brusquement:. 
Puis,  croyant  avoir  mal  lu,  éllé  relut  tout  haut  cette  ligne,  cônimé  pbur 
bien  Vassürér  de  sa  réalité  : 

(c  je  serais  heureux  de  nC off  rir  à  Bastien  pour  être  le  précêpteiir 

de  FrédéHU,,.  » 

— ^  Oui,  ^ — dit  le  docteur  avec  émotion,  — et,  s’il  le  dit,  G’èst  quG  céla  est. 

—  Pardon,  docteur,  —  balbutia  la  jeune  femmcÿ  presque  étourdie  de 
cét  încidont,  —  pardon. mais  le  saisissement.,  que  me  causé  Gétlê  offre 
inaliènduei..  incompréhensible... 

—  Incompréhensible,  non.  Quand  vous  saurez  quel  est  celui  qui  vous  fait 
cette  offre,  mieux  que  personne  vous  apprécierez  le  sentiment  auquel  il  obéit.  ' 

—  Mais  enfin...  docteur..;  sans  mé  connaître... 


,  —  D’abord,  il  vous  connaît,  car  j’ai  été,  je  vous  l’ai  dit,  très  indiscret, 
et  puis  tout  antre  précepteur  qui  sc  proposerait  vous  connaîtrait^il  davantage? 


—  Mais...  votre  ami  n’a  jamais  été  précepteur. 

—  Jamais.  Cependant,  d’après  sa  lettre,  ne  le  tenez-vous  pas  pour  un 
homme  d’un  esprit  jiisléj  généreux,  éclairé?  Quant  à  son  savoir,  je  peux  vous 
le  garantir,  il  est  rare  en  toutes  choses. 


—  Je  vous  l’ai  dit,  docteur,  celte  lettre  montre  une  profonde  connaissance 
de  l’âme,  une  rare  élévation  de  sentiments,  et  par  cela  même  je  ne  puis  com¬ 
prendre  qu’un  homme  si  éminemment  doué  puisse  se  résoudre  à  accepter  les 
fonctions  de  précepteur,  toujours  regardées  comme  si  subalternes. 

—  Il  croirait,  lui,  au  contraire,  faire  preuve  d’outrecuidance  en  acceptant ^ 
sans  être  capable  de  les  remplir,  ces  fonctions,  qu’il  regardé  avec  raison  comme 
un  saGerdoee... 

M“®  Bastien,  en  proie  aune  indéfinissable  émotion,  poursuivit  sa  lecture. 

«  Cette  proposition  t’étonnera  peut-être,  mon  ami,  car  je  l’ai  quitté  hier 
soir,  afin  de  me  rendre  à  Nantes,  où  je  dois  m’embarquer  pour  une  longue 
traversée.  Puis,  je  n’ai  jamais  été  précepteur,  et  ma  position  de  fortune  me 
permet  de  ne  pas  chercher  une  ressource  dans  ces  fonctions;  enfin,  Baslien 
neme  connaît  pas,  et  je  désire  obtenir  d’elle  la  plus  grande  preuve  de  confiance 
qu’eüe  puisse  me  donner  :  me  laisser  partager  avec  elle  la  directio^i  de 
Frédérik. 
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«  Ta  première  surprise  passée,  mon  ami,  tu  te  rappelleras  que,  tout  en 
tâchant  dé  donner  un  but  d’utilité  à  mes  voyages,  j’ài  surtout  cherché,  dans 
cette  YÎe  âyenluréuse>  une  distraction  aux  regrets  éternels  que  me  cause  la  liiort 
démon  pauvre  jeune  frèrê...  Mon  excursion  au  Sénégal  peut  d’ailleurs  être 
ajournée  sans  dommage  pour  la  cause  que  je  désirais  servir  dans  cette  circons¬ 
tance* 

«  Quant  à  ma  capacité  comme  instituteur,  je  puis,  tu  le  sais,  offrir, 
scientifiquement  parlant,  toutes  les  sûretés  désirables,  quoique  je  n’aie  jamais 
fait  d’autre  éducation  que  celle  de  mon  . bien-aimé  Fernand, 

«  Maintenant,  comment  en  quelques  heures  de  réflexion  me  suis-je  décidé 
â  essayer  la  guérison  morale  de  Frédérik,  si  elle  m’était  confiée? 

«  Rien  de  plus  extraordinaire  pour  qui  ne  me  connaît  pas.  Rien  de  plus 
simple  pour  toi,  qui  me  connais. 

«  Depuis  la  mort  de  Fernand...  tous  les  enfants  de  son  âge  m’inspirent 
un  intérêt  indéfinissable...  Aussi,  hier,  â  la  vue  de  Frédérik,  dont  la  rare  beauté 
m'à  d^autant  plus  frappé  que  l’expression  de  sa  physionomie  paraissait  plus 
sombre,  plus  douloureuse,  je  me  suis  senti  profondément  ému  ;  puis  lorsque, 
à  certains  indices,  j’ai  cru  deviner  les  cruels  sentiments  de  ce  malheureux 
enfant,  j’ai  éprouvé  pour  lui  une  compassion  sincère.  Ce  que  tu  m’as  ensuite 
appris  de  l’admirable  dévouement  de  Bastien  a  porté  mon  intérêt  à  son 
comble,  et,  ennous  sépamnt,  je  te  disais  que,  cette  fois  encore,  il  m’était  cruel 
de  me  résigner  à  une  commisération  stérile. 

«  Mais,  cette  nuit,  après  avoir  beaucoup  songé  à  là  gravité  de  l’état  moral 
de  Frédérik,  aux  alarmes  toujours  croissantes  de  sa  mère,  et  enfin  aux  obstacles 
qu’elle  aurait  à  vaincre  pour  arriver  à  la  guérison  de  son  fils,  j’ai  entrevu  ,  je  le 
croîs,  les  moyens  d’arriver  à  cette  guérison,  et  cette  guérison,  j’offre  de  la  tenter. 

«  Que  mon  apparente  générosité  ne  te  surprenne  pas,  mon  ami. 

«  Selon  moi,  certaines  mforttmes  obligent  autant  que  certaines 
félicités^ 

«  Je  croirais  rendre  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  mon  pauvre  Fer¬ 
nand  en  faisant  pour  Frédérik  ce  que  j’avais  espéré  faire  pour  mon  frère;  ce 
me  serait  à  la  fois  la  plus  salutaire  distraction,  la  plus  douce  consolation  de 
mes  chagrins. 

«  Voilà,  mon  ami,  tout  le  secret  de  ma  résolution  ;  maintenant  je  suis 
certain  qu’elle  ne  t’étonnera  plus.  Si  mon  offre  est  acceptée,  j’accomplirai  ma 
mission  avec  conscience. 

«  D’après  ce  que  je  sais  de  M®*  Bastien,  elle  doit,  il  me  semble,  com¬ 
prendre  mieux  que  personne  le  motif  de  ma  démarche.  Aussi,  en  y  réfléchis¬ 
sant,  je  crois  que  tu  peux  lui  communiquer  cette  lettre,  d’abord  seulement 
écrite  pour  toi. 
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«  Tü  compléteras  verbalement  les  renseignements  que  IVP®  Bàstién  pourra 
te  dériiànder  sur  moi  ;  tu  sais  toute  ma  vie*  .-  En  un  mot,  dïs  ce  qiie  tu  croiras 
devoir  dire  pour  prouver  à  M“®  Bastièn  que  surtout  morâlement^  honoràblér 
ment  parlanty  je  suis  digne  de  sa  confiance. 

«  Rêponds-moi  à  Nàtites  ;  il  est  indispensable  que  j* aie  ^  <$  ioLitjourdlhui 
en  huit  y  une  décision  quelconque,  car  VÊnâymion  part  le  14  courant,  sauf 
lès  vents  contraires  ;  il  s’agit;  pour  Bastierij  de  prendre  une  déterininatîôn 
très  grave.  Aussi  ai-je  désiré  lui  laisser  üïi  jour  de  réflexion  dé  plus  ;  en  t^èçri- 
vant  d’ici  y  ma  lettre  gàgne  ainsi  près  de  vingt^qüatfe  heures. 

«  SI  mon  ôlifrè  est  refusée,  j’àccomplirai  mon  voyage* 

«  La  voiture  répart*  Adieu  en  hâte;  mon  bon  Pierre,  je  n’ai  que  le  temps 
de  ferïnér  cette  lettre  et  de:  te  serrer  la  Uiaih. 

«  Henri  David.  » 


XIX 

Telle  était  la  foi  légitime  et  éprouvée  du  docteur  envers  son  ami,  telle  était 
l’angélique  püreté  de  l’âme  de  Marie,  telle  était  enfin  l’irrésistible  sincérité  de 
l’offre  de  David,  qu’il  ne  vint  pas,  qu’il  ne  pouvait  pas  venir  â  l’idée  de 
M“*  Bastien  ou  dé  M.  Dufour  que  la  proposition  de  David,  spontanée  comme 
tout  premier  inouvementd’uncœur  généreux,  mais  surtout  loyalej  désintéressée, 
pût  cacher  quelque  projet  de  séduction;  et  bien  plus,  David  en  faisant  son  offre, 
Marie  et  le  docteur  en  le  commentant,  ne  songèrent  pas  un  instant  à  ce  qu’il 
pouvaity  avoir  de.  dangereux  dans  les  rapports  de  confiance,  intime,  journalière, 
qui  devaient  exister  entre  la  jeune  mère  et  le  précepteur.  Non,  la  sainteté  de 
ramour  maternel  inspirait  â  Marie  une  confiance  remplie  de  sérénité,  au 
docteur  et  à  son  ami  un  dévouement  retnplî  d’admiràlion  et  de  pieux  respect. 

Bastien,  remettant  au  docteur,  d’une  main  tremblante  d’émotion,  la 
lettre  de  David,  s’apprêtait  à  parler  lorsque  M.  Dufour  lui  dit  : 

^  Un  mot,  de  grâce,  je  ne  sais  quelle  sera  votre  détermination  ;  mais, 
avant  de  la  connaître,  je  croîs  devoir  vous  donner  quelques  renseignements  sur 
Henri  David.  Alors,  complètement  édifiée  sur  lui,  vous  pourrez  accepter  ou 
refuser  son  offre.  N’étes-vous  pas  de  cet  avis? 

—  Non,  mon  cher  docteur,  —  répondit  Bastien  après  un  moment  de 
réflexion,  — je  ne  suis  pas  de  cet  avis. 

—  Comment?... 

—  De  deux  choses  l  une  ;  ou  j’accepterai  Foffre  de  M.  David,  ou  je  serai 
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obligée  de  la  refuser.  Si  je  TaGcepte,  il  y  aurait  de  ma  part  une  sorte  de  défiance’ 
blessante,  et  pour  vous  et  pour  votre  ami,  à  vouloir  être  plus  renseignée  sur 
lui  que  je  ne  le  suisi  CeLle  lettre  inc  prouve  la  justesse  de  son  esprit,  la  généro¬ 
sité  de  son  cœur.  Enfin,  moralement  parlant,  vous  me  répondez  de  votre  ami, 
eommê  de  vous-'même^  vous,  mon  cher  docteur  ;  vous,  pour  qui  je  ressens 
reslime  là  plus  méritée.  (îue  pourrais-je  désirer  de  plus  ?  El  puis,  enfin,  je 
vous  rappellerai  ce  que  vous  me  disiez  tout  à  Theure  :  parmi  les  précepteurs 
que  ie:  pourrais 'choisir,  quel  est  celui  qui  m^oITiirait  les  garanties  que  m’offre 

liàMDa,» 

—  Cela  est  juste  ;  entre  gens  de  bien  on  sé  croit  sur  parole. 

—  Si,  au  contraire,  —  reprit  tristement  Bastien,  —  je  ne  puis,  ou 
je  ne  dois  pas  accepter  Toffre  de  M.  David,  il  y  aurait  une  sorte  d’indéli^ 
càte  curiosité  de  ma  part  h  provoquer  vos  confidences  sur  la  vie  passée  d’une 
personne  qui  doit  me  rester  étrangère,  bien  que  la  noblesse  de  son  offre  lui 
ait  mérité  ma  reconnaissance  éternelle. 

—  Je  vous  remercie  pour  David  et  pour  moi  de  la  confiance  que  vous 
nous  témoignez,  ma  chère  madame  Bastien.  Maintenant,  rénéclussez.*Vous  me 
ferez  connaître  votre  résolution.  J’ai  désiré,  suivant  les  intentions  de  David, 
vous  communiquer  sa  lettre  le  plus  tôt  qu’il  m’a  été  possible.  Voilà  pourquoi, 
au  risque  de  Votis  inquiéter  un  peu  par  une  visite  insolite,  je  suis  venu  ce  soir, 
au  lieu  d’attendre  à  demain  et... 

Le  docteur  ne  put  achever. 

Un  éclat  de  rire  violent,  convulsif,  retentit  dans  la  chambre  de  Frédérik 
et  fit  bondir  Bastien  sur  son  siège. 

Pâle,  épouvantée,  elle  saisit  la  lumière  et  courut  à  la  chambre  de  son  fils, 
où  elle  enlrUj  suivie  du  docteur. 

Le  malheureux  enfant,  les  traits  décomposés,  livides,  les  lèvres  contractées 
par  un  sourire  sardonique,  était  en  proie  à  un  accès  de  délire  causé  sans  doute 
par  la  réaction  des  événements  dèla  soirée;  à  ses  éclats  de  rire  insensés  succé¬ 
daient  çà  et  là  des  paroles  incohérentes,  bizarres,  mais  parmi  lesquelles 
revenaient  incessamment  : 

—  Je  l’ai  manqué,  mais  patience,  patience  l 

Ces  paroles,  mallieureusement  trop  significatives  pour  M®®  Bastien,  lui 
prouvaient  que  telle  était  la  persistance  des  idées  de  haine  et  de  vengeance  de 
Frédérik,  qu’elles  seules  restaient  lucides  au  milieu  de  régarement  de  son 
esprit. 

Grâce  à  la  présence  presque  providentielle  du  docteur  Dufour  chez 
M®®  Bastien,  les  soins  les  plus  prompts,  les  plus  efficaces,  furent  prodigués  à 
Frédérik. 

Durant  toute  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain,  sauf  une  absence  de 


l’enviiî: 
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quelques  heures,  pendant  laquelle  il  se  rendit  à  Pont-Brillant,  le  docteur  ne 
quitta  pas  le  malade,  au  chevet  duquel  M“°  Bastien  veilla  avec  son  courage  et 
son  dévouement  habituels. 

Vers  le  soir,  une  amélioration  sensible  s’opéra  dans  l’élat  de  Frédérikj 
le  délire  cessa;  ce  fut  même  avec  une  effusion  inaccoutiiinée  que  ce  malheureux 
enfant  remercia  sa  mère  de  ses  soins/ et  il  versa  d^s  larmes  abondantes^. 

Marie,  passant  du  désespoir  à  une  fôlle  espérance,  s'imagina  que  la 
violence  de  cette  crise  ayant  opéré  dans  l’esprit  de  son  (ils  une  révolution 
salutaire,  il  était  sauvé.  V^rs  lès  dix  heures  du  soirj  elle  cêda  aux  instances  du 
docteur,  qui  prouvait  la  sécurité  où  le  laissait  Tétât  du  malade  en  retournant 
à  Pont^-Brillant,  et  elle  consentit  à  se  mettre  au  lit  pendant  que  sa  servante 
veillerait  son  (ils.  Brisée  par  la  fatigue^  partes  émotions  des  dernières  journées, 
la  jeune  mère  goûta  le  calme  réparateur  d’un  profond  somineilj  après  avoir 
exigé  que  la  porte  de  son  fils  restât  ouverte. 

Le  matin  venu,  la  première  pensée  de  Bastien,  en  se  réveillant,  fut 
d’aller  voir  Frédérik;  il  dormait.  Elle  s’éloigna  doucement,  en  faisant  signe  à 
Marguerite  de  la  suivre,  et  lui  demanda  tout  bas  : 

—  Comment  a-t-il  passé  celte  nuit? 

—  Très  bien,  madame;  il  ne  s’est  réveillé  que  deux  fois,  et  il  m’a  parlé 
bien  raisonnablement,  je  vous  rassure. 

—  Et  de  quoi  vous  a-ît-i!  parlé? 

—  Mon  Dieu,  madame,  de  choses  et  d’autres;  il  m’a  demandé^  par 
exemple,  en  me  priant  de  ne  rien  vous  dire,  comme  s’il  y  avait  grand  mal  à 
cela,  il  ma  demandé  où  était  son  fusil. 

—  Son  fusil?  reprît  Bastien  en  tressaillant  d’une  nouvelle  anxiété. 

—  Et  ce  fusil,  madame,  vous  savez  bien  qu’avant-hier  vous  me  l’avez  fait 
cacher. 

— ^  Et,  -T-  reprit  M“®  Bastien  avec  angoisse,  il  n’a  rien  ajouté  de  plus? 

—  Non,  madame  ;  seulement,  quand  je  lui  ai  eu  répondu  que  madame 
avait  fait  renfermer  le  fusil,  il  m’a  dit:  «  Ah!  c’est  bien,  mais,  je  vous  prie, 
Marguerite,  de  ne  pas  dire  à  ma  mère  que  jVi  pensé  a  mon  fusil,  elle  croirait 
que,  faible  comme  je  le  suis,  j’ai  des  id;ées;de  chasse,  et  cela  pouiTait  Tin- 
quiéter.  » 

A  peine  remis  d’une  crise  cruelle,  Frédérik  élait^l  de  nouveau  sous  Tcmpire 
de  l’horrible  préoccupation  de  sa  vengeance?...  idée  fixe  qui  ne  Tavail  pas 
même  abandonné  pendant  le  trouble  de  son  esprit. 

Marie  était  plongée  dans  ces  réflexions  navrantes  lorsqu’on  lui  remit  une 
lettre  apportée  par  le  facteur  rural.  Bastien  reconnut  l’écriture  de  son  mari.; 
o’était  la  réponse  a  la  lettre  dans  laquelle  elle  le  prévenait  de  sa  résolution  de 
faire  voyager  Frédérik. 
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,  ,  ,  ;  .  .  ,  -  :  «  Bourges^,  5  noVêmbrê  i846i 

«  Je  vous  réponds  cowm'ér  'par  courrier^  conitrié  vous  le  désirez,  et  pour 
vous  dêmàndèr  :  1®  Si  vous  êtes  deveiiüe  folle  ;  2®  si  vous  me  croyez  assez 
éôwflsÀe  pour  me  rendre  bêtêmènt  complice  du  caprice  le  plus  absurde  qui 
soit  jamais  passé  à  travers dà  cérvêlle  d%îiè  femme  désoeuvrée? 

^  ^  <<:  Ah  I  ah  !  madame  ma  femmëy  sous  prétexte  de  la  santé  de  Fr édérik^ 

il  vous  fàût  dés  voyages  dé  luxé,  . avec'  suivante  ni  plus  ni  moins  qu’une  graiidé 
damé..,  passer  rhiver  dans  lé  Midi; ^  que  ça?  parce  quMl  fait  trop  froid  â 
la^  fermé  probablement?  et  que  vous  vous  y  ennuyez'  à  crever,'  je  suppbsè? 
Ainsi  vôüs  vouiez  courir  la  prè^^ 

'  -  <<*  Àh  çà!  mais  savez-vous  que  vous  vous  y  prenez  un  peu  bien  tard, 

dites  donc j  pour  faire  la  fôlichonnej  la  jèürietté  ét  rêvaporée? 

«  Nous  resterons  à  Paris  virigt-qitàtrê  heures  au  plûs^  me  dites-vous  ; 
mais  moi,  qui  suis  un' vieux  rèhard,  d’ici  je  vois  le  fil  :!  c’est  pas  mal  joué,  mais 
j’ai  un  atout  supérieur  ;  je  devine  vos  cartes,  je  vais  vous  ïeé  direj  moi. 

«  Comme  toutes  les  provinciales,  vous  crevez  d’envie  de  voir  là  capitale, 
et  lé  moyen  ne  serait  pas  inàl  choisi  si  j’étais  aussi  benêt  que  vou  s  le  supposez. 

Une  fois  à  Paris,  ça  serait  ceci,  cela  \  Mon  fils  est  fatigué  dit  voyage,  nous  ne 

•  •  •  .  •  *  ' 

trouvons  pas  de  place  à  Ict  diligence,  je  suis  moi-même  indisposée,  et  autres 
fariboles  pendant  lesquelles  huit  jours,  quinze  jours,  un' mois  se  passeraient, 
et  vous  vousTégalérîez  de  la  vie  de  Parié,  en  véux^tu?  en  voilà;  le  tout  avec 
mon  et  puis,  à  la  fin  dé  janvier,  fouette,  cocher;  allons  passer 

l’hiver  dans  le  Midi.  : 

c(  Si  ça  ne  fait  pas  suer  I 

«  Quand  je  voüs  le  dis,  faites  donc  la  duchesse^  la  princesse  !  Ah  1  vraiment, 
monsiéurmon  fils  a  besoin  de  distractions  pour  sa  santé?  Eh  bien!  qu’il  pécho 
à '  la  ligne,  il  a  trois  étangs  à  sa  disposition  ;  qu’il  chasse  le  lapin  et  le  liè  vre,  il 
n’en  manque  pas  dans  les  taillis  du  Coudrai.  Ï1  à  besoin  dé  voyager?  qu’il 
voyage  de  la  plaine  des  Herbiers  à  la  bruyère  du  moulin  Grand-Pré  ;  qu’ii  fasse 
cet  exércice-là  six  fois  par  jour,  et  je  vous  réponds  qù’en  trois  mois  il  aura  fait 
uu  voyage  aussi  long  que  celui  d’ici  à  Hyères.  ' 

«  Tenez,  vous  me  faites  pitié,  ma  parole  d’honneur  !  A  votre  âge,  avoir  des 
idées  aussi  cornues,  biscornues  et  surtout  me  faire  l’olTense  de  me  croire  assefc 
smn  pour  donner  dans  le  panneau. 

«  Du  reste,  ceci  me  confirme  dans  l’idée  que  j’avais,  que  vous  éleviez  votre 
fils  comme  un  monsieur,  un  damoiseau.  Voyez-vous  ça  :il  faut  des  distractions, 
des  voyages  à  ce  cadet-là?  Est-ce  qu’il  n’aurait  pas  des  vapeurs  et  des 
attaques  de  nerfs  par  hasard? 

«  Soyez  tranquille,  j’y  mettrai  bon  ordre,  à  ses  vapeurs;  comme  je  n’ai  pas 


Fréderik,  lui  dit  sa  mère)  quitte  un  instant  tes  livres.  (P.  64G.) 
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le  temps  de  m  en  ocçupér,  j’ai  consenti  à  vous  le  laisser  jusqu’à  dix-sept  ans 
révolus  et  à  lui  donner  dernièrement  encore  le  ridicule  d\vn  précepteur,  ni 
plus  ni  moins  que  s’il  était  duc  ou  marquisl  Je  n’ai,  que  ma  parole j  vous  garderez 
encore’ votre  fils  ét  ün  précepteur  quelconque  pendant  cinq  mois,  après  quoi,, 
je  Vous  flanque  M.  Frédérik  saiite-rüisseâii  chez  mon  compère  Bridou, 
l’huissier,  ét,  au  lieu  de  faire  des  voyages  de  distraction  dans  le  Midi,  comme 
uii  grand  seigneur,  monsieur  mon.  fils  noircira  ses  belles  mains  hlanehes  à 
grossoÿer  sur  papier  timbré,  comme  ont  fait  son  père  et  son  grand-père,  car  le 
papier  timbré^  voilà  nia  noblesse,  à  mou  Elle  vaut  bien  celle  des  marquis. 
Monsieur,  mon  fils  entrera  A.Q\\ç,page  dans  la  noble  maison  dè  très  haut  et 
très  pitissci7it  S€ig7i€u?^  iêvome  Bridou,  mon  compère,  et  c’est  là  que  le  jeune 
homme  fera  sos  p7'€77izères  a7J?7ies;  c^est  donc  pour  dire  que  vos  projets  de 
voyage  n’oiit  pas  lé  sens  commun,  et  que.  je  ne  vous  doimerat  pas  un  rouge 
liard  pour  faire  vos.  escapades. 

«  J’écris  conrzder  par  cou7rier  à  mon  banquier  à  Blois  de  se  bien  garder 
de  vous  avancer  un  centime,  et  j’écris  aussi  à  mon  ami  Bossard,  le  notaire  de 
Pont-Brillant,  qui  est  une  viuie  gazette,  de  crier  sur  tous  les  toits  que,  en  cas 
de  demande  d’argent  de  votre  part,  Ton  ne  vous  prête. pas  un  sou,  vu  que  je 
ne  payerai  pas  :  car  toute  dette  cozitractée  sans  V asse7ithne7it  du  mari  est 
entachée  de  nullité j  puisque  la  femme  est  considérée  comme  mineure. 
Ruminez  bien  ceci,  c’est  la  loi,  une  mineure  de  trente  et  un  ans,  c’est  un  pea‘ 
mûr;  mais  enfin,  puisque  vous  vous  mettez  en  goût  de  batifoler  comme  une 
jeunesse,  il  faut  vous  brider  haut  et  serré. 

«  Je  vous  préviens,  en  outre,  que  je  viens  de  donner  des  instructions  et  des 
pouvoirs  tels  à  mon  compère  Bridou,  que,  si  vous  aviez  l’audace  de  faire  un 
coup  de  tête  et  d’entreprendre  ce  voyage  en  empruntant  de  l’argent,  je  ne  sais 
à  qui,  l’on  mettrait  à  Vmsia7it  la  police  à  vos  trousses  pour  vous  faue 
7*émtég7^er  de  foi^ce  da7is  le  domicile  conjugal  y  ainsi  que  j’en  ai  le  droit  ;  car 
une  femme  ne  peut  quitter  ledit  toit  conjugal  sans  autorisation  de  son  maître 
et  seig7ieur.  Vous  me  connaissez,  et  savez  si  je  reculerai  devant  raccomplis- 
sement  de  ma  menace.  Vous  avez  votre  tôle,  vous  me  l’avez  bien  prouvé. 
Eh  bien  !  moi  aussi,  j’ai  la  mienne. 

t(  Ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  me  répondre  :  je  pars  de  Bourges  ce  soir 
pour  descendre  dans  le  pays  bas,  ou  je  flaire  une  bonne  opération;  le  revidage 
et  la  vente  en  morcellement  des  lots  de  terre  me  retiendront  jusque  vers  la 
mi-janvier  au  moins;  je  reviendrai  ensuite  à  la  fei'me  pour  songer  à  mes  blés 
de  mars,  et  vous  laver  un  peu  soigneusement  la  tête  comme  vous  le  méritez, 
ainsi  qu’à  monsieur  mon  fils. 

K  C’est  dans  cette  espérance  que  je  me  dis  votre  mari  fort  peu  content. 

«  Bastie».  » 
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«  P.  S.  — Vous  m’avez  écrit,  dans  voire  avanl^dcriiièfe  lettre,  que  votre 
précepteur  était  parti  5  si  vous  voulez  remplacer  cet  âne  par  un  autres  faites 
comme  vous  voudrez,  pourvu  que  le  précepteur  {puisque  précepteur  il  y  à 
pendant  cinq  mois  encore)  né  me  coûte  que  là  pâtée,  lé  logement  et  cent  francs 
par  mois  comme  ratitré  (sans  blanchissage,  bien  entendu).  Je  devrais,  pour 
vous  punir,  vous  rogiiér  le  précepteur;  je  n’ai  qu’une  parole  et  vous  le  laisse  ; 
arrangez-vous  donc  comme  vous  voudrez,  et  surtout  n’oubliez  pas  qu’à  aucun 
prix  je  né  veux  de  ces  crachéurs  dé  latiii^là  à  ma  table  quand  j’y  suis;  ça  me 
gêiie.  Quand  je  vieiidraî  chez  moi,  ledit  préceptéur  mangera  dans  sa  chambre, 
ou  à  la  cuisine,  s’il  aime  la  société. 

{(  Vous  remettrez  à  maître  Hurbin  cette  lettré  rélative  à  mes  semailles 
d’octobre,  et  au  curage  de  ma  belle  sapinière  de  la  route,  que  jé  conserve 
comme  la  prunéllc  dé  mes  yeux.  Vous  direz  à  maître  Hurbin  de  me  faire  savoir  si 
mes  portées  de  truies  donnent  de  belles  espérances,  car  je  tiens  à  être  médaillé 
pour  réléve  dé  mes  porcs  :  c’est  pour  moi  une  affaire  d’àmour-propre.  » 

On  quart  d’heure  après  avoir  reçu  la  grossière  épître  de  son  mari,  son 
seigneur ,  et  maître^  comme  il  disait  plaisamment,  Bastien  écrivait  lés 
deux  îetlres  suivantes,  qui  furent  aussitôt  portées  à  Pont-Brillant  par  un  exprès. 


a  AM.  le  docteur  Dufour. 

«  Mon  bon  docteur,  veuillez,  je  vous  prie,  faire  parvenir,  au  plus  tôt,  à 
Nantes,  là  lettre  ci-jointe  après  l’avoir  lue  et  cachetée;  vous  ne  devez  rester 
étranger  à  aucune  de  mes  résolutions  dans  la  pénible  et  grave  circonstance  où 
je  me  trouve. 

«  Mon  fils  a  passé  une  bonne  nuit,  physiquement  parlant. 

«  Tâchez  de  me  donner  quelques  instants  aujourd’hui  ou  demain.  Je  vous 
dirai  ce  que  je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  écrire,  car  j’ai  hâte  de  faire  partir 
cette  lettre. 

<(  A  bientôt,  je  l’espère.  Croyez  à  l’assurance  de  mon  inaltérable  amitié* 

«  Marie  Bastien.  » 

La  lettre  du  docteur  Dufour  contenait  une  enveloppe  non  cachetée  dans 
laquelle  on  lisait  ces  lignes  : 

«  Monsieur, 

«  J’accepte  avec  une  profonde  reconnaissance  votre  offre  généreuse. 
L’âge  et  l'état  moral  de  mon  fils,  les  craintes  que  m’inspire  son  avenir,  tels 
sont  mes  titres  à  voire  intérêt,  monsieur;  et  je  crois  qu’à  vos  yeux  ces 
titres-là  sont  sacrés. 
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«  Baignez,  monsieur,  mettre  le  comblé  à  vos  bontés  en  hâtant  lé  plus 
possible  votre  arrivée  ici.  Vos  prévisions  au  sujet  de  mon  malhéureuK  enfant 
ne  sont  pas  seulement  réalisées,  elles  sont,  hélas  !  encore  dépassées. 

«  Mon  seul  espoir  est  en  vous,  monsieur  ;  chaque  hèure^  chaque  minute, 
ajoutent  à  mes  angoisses*  Je  suis  épouvantée  de  ce  qui  peut  se  passer  d’ün 
moment  à  l’autre,  malgré  ma  solliGitude  et  ma  surveillance  infatigables.  C’est 
vous  dire,  monsieur,  avec  quellé  impatience,  avec  quelle  anxiété  j’attendrai 
votre  secours. 

«  Soyez  béni,  monsieur^  pour  la  compassion  que  vous  témoighez  à  une 
mère  qiii  ne  tient  à  la  vîe  que  par  son  fils. 

(<  M^rië  Bastïen;  u 


XX 

Pendant  le  peu  de  jours  qui  précédèrent  Tarrivée  de  Henri  David  chez 

Bastien,  l’état  de  faiblesse  qui  chez  Frédérik  avait  succédé  à  la 
fièvre  nerveuse  fut  si  accablant  pour  lui,  qu’il  ne  put  sortir  de  la  maison 
maternelle.  Le  temps  s’était  d’ailleurs  complètement  hiverné^  ainsi  qu’on  dit 
dans  le  pays  ;  une  neige  précoce  couvrait  la  terre,  tandis  qu’un  humide  et 
épais  brouillai'd  obscurcissait  l’atmosphère* 

Ces  circonslances,  jointes  à  l’état  d’alOnie  de  son  fils,  avaient  facilité  la 
surveillance  de  Bastien,  qui  de  toute  la  journée  ne  le  quittait  pas  :  la 
nuit  venue,  les  volets  de  la  fenêtre  de  Frédérik  étaient  solidenient  maintenus  en 
dehors,  et  toute  évasion  lui  était  impossible,  lors  même  qu’il  aurait  eu  la  force 
de  la  tenter. 

Du  reste,  quoique  toujours  taciturne  et  concentré,  l’adolescent  s’efforcait 
de  dissimuler  ses  sentiments,  dans  Tespoir  de  déjouer  plus  tard  l’inquiète 
surveillance  de  sa  mère;  deux  ou  trois  fois,  il  lui  manifesta  même  le  désir  dé 
faire  un  peu  de  musique  et  quelques  lectures,  ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé 
depuis  longtemps,  et,  malgré  quelques  moments  de  sombre  préoccupation,  où 
il  retomba  parfois,  son  esprit  parut  plus  calme. 

Un  jour,  il  était  avec  sa  mère  dans  le  salon  d’étude,  occupé  à  placer, 
dans  de  petits  pois  de  terre,  quelques  bulbes  de  jacinthes  précoces,  lorsque  le 
vent  apporta  le  son  lointain  des  trompes  et  les  aboiements  des  chiens  :  le  jeune 
marquis  chassait  en  forêt. 

Bastien  observa  sou  fils  sans  que  celui-ci  s’en  aperçût  ;  pendant 
un  instant  une  lividité  jaunâtre  s’étendit  sur  ses  traits  contractés,  ses  yeux 
étincelèrent,  et  ses  mains  se  crispèrent  si  vivement,  qu’il  brisa  un  fragile  pot 
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de  terre  quMl'  tenait;  puis  ses  traits  reprirent  une  apparente  tranquillité,  et  il 
dit  à  sa  mère,  en  tâchant  de  sourire  et  lui  montrant  les  débris  du  vase  : 

—  Il  faut  avouer  que  je  suis  ün  jardinier  bien  maladroit. 

Celle  dissimulation,  à  laquelle  Frédérik  n'^avait  pas  encore  eu  recours, 
annonçait  un  nouveau  progrès,  et  pour  ainsi  dire  une  nouvelle  période  de  sa 
funeste  passion.  Mario  n’en  attendit  quavec  plus  d’anxiété  rarrivée  de  David. 

Depuis  la  scène  de  guet-apens  dans  la  forêt,  il  n’y  avait  eu  entre  la  mère 
et  le  fils  aucune  explication,  aucune  allusion  même  à  ce  sinislre  incident. 

La  jeune  femme  aurait  été  complice  de  Frédérik,  qu’elle  n  eût  pas  éprouvé 
des  angoisses  plus  terribles  lorsqu’elle  arrêtait  malgré  elle  sa  pensée  sur  cette 
tentative  homicide;  elle  avait  môme  caché  cette  triste  révélalion  au  docteur 
Dufour,  son  ami  le  plus  éprouve.  Aussi  sc  demandait-elle  si  elle  aurait  jamais 
le  courage  de  faire  à  David  cet  aveu,  dont  elle  sentait  pourtant  rimpérieusc 
nécessité. 


D’autres  pénibles  préoccupations  agitaient  Bastien  :  se  souvenant  de 
la  dureté  hautaine  avec  laquelle  son  fils  avait  accueilli  les  bienveillantes  paroles 
de  David,  le  jour  de  la  Saint-Hubert,  elle  ne  pouvait  songer  sans  inquiétude 
aux  difficultés  probables  des  relations  de  son  fils  et  de  son  nouveau  précepteur, 
dont  la  venue  était  encore  un  secret  pour  Frédérik.  Bastien  s’était  abstenue 
de  prévenir  son  fils  tant  qu’elle  n’avait  pas  la  certitude  absolue  de  l’aiTivée  de 
David. 

» 

Enfin  elle  reçut  un  mot  du  docteur  Dufour,  contenant  ce  billet  de  son  ami  ; 
«  Je  prends  la  poste  pour  gagner  vingt  heures,  mon  cher  Pierre  ;  j’arriverai 
donc  chez  loi  dans  le  courant  du  jour  où  tû  auras  reçu  ces  lignes,  et  nous  nous 
rendrons  ensemble  chez  Bastien.  » 

Plus  de  doute,  David  arriverait  dans  quelques  heures;  Marie  ne  pouvait 
tarder  davantage  à  instruire  son  fils  de  ses  projets;  elle  se  trouvait  alors  avec 
lui  dans  la  salle  d’étude. 

* 

Frédérik,  poursuivant  son  plan  de  dissimulation,  était  assis  à  une  table, 
s’occupant  en  apparence  de  traduire  du  français  en  anglais,  travail  à  l’aide 
duquel  il  pouvait  cacher  la  tension  de  son  esprit,  occupé  ailleurs, 

—  Frédérik,  —  lui  dit  sa  mère,  quitte  un  instant  les  livres,  et  viens  ici, 
près  de  moi,  mon  enfant,  nous  avons  à  causer. 

L’adolescent  se  leva  et  vint  s’asseoir  auprès  de  sa  mère,  sur  une  espèce 
de  canapé  placé  latéralement  à  la  cheminée. 

jjmo  Bastien,  prenant  les  mains  .de  son  fils  dans  les  siennes,  lui  dit  avec 
une  tendre  sollicitude  : 

—  Comme  tes  mains  sont  froides,  mon  enfant!  Vois-tu?  ta  table  de  travail 
est  trop  éloignée  du  feu.  Tu  as  voulu  aller  te  mettre  au  bout  de  celte  pièce,  au 
lieu  de  rester  là,  voilà  ce  qui  arrive. 
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Je  vais,  si  tu  le  veux,  me  rapprocher,  ma  mère. 

—  Oui,  tout  à  l’heure,;  mais  je  té  l’ai  dit;  d’abord,  nous  ayons  à  causer. 

%■ 

—  A  causer!  de  quoi?..  - 

- —  De  quelque  chose  dé  très  sérieux,  mon  cher  enfant. 

— ^  Je  t’écoute.  .  • 

^  Les  raisons  qui  m’avaient  engagée  à  te  choisir  uii.précepteiir  éxislcnt 
toujours,  quoiqu’il  nous  ait  quittés.  Il  est  des  connaissances  que  tu  dois  acquérir, 
et  que  je  ne  puis  malheureusement  pas  te  donner. 

—  Je  n’ai  maintenant,  tu  le  sais,,  ma  mère,  aucun  goût  pour  le  travail. 

—  Il  faudrait  au  moins  tâcher  de  prendre  un  peu  sur  toi  de  vaincre  cette 
langueur,  cet  ennui  qui  t  attriste  et  me  chagrine*  . 

—  Eh  bien,  je  tâcherai. 

—  Je  te  crois,  mais  il  me  semblé  que  si  tu  avais  quelqu’un  auprès  de  toi 
pour  t’encourager  dans  les  bonnes  résolutions,  pour  te  guider  dans  tes  travaux, 
cela  vaudrait  mieux  ;  qu’en  penses^tu  ? 

—  Tu  m’encourageras,  toi,  cela  me  suffit.  . 

—  Je  f encouragerai,  à  la  bonne  heure;  mais  diriger  tes  nouvelles  éludes, 
cela,  je  te  le.  répète,  me  serait  impossible;  aussi,. — ■  ajouta  Bastien  en 
hésitant  et  interrogeant  son  fils  d’un  regard  inquiet,  —  j’ai,  pensé  qu’il  était  à 
propos  de  remplacer  auprès  de  toi  le  précepteur  qui  nous  a  qiütlés. 

—  Gomment,  le  remplacer? 

—  Oui,  j’ai  pensé  â  te  donner  un  nouveau  précepteui 

—  Ce  n’est  pas  la  peine  de  songer  à.  cela,  ma  more,  je  ne  veux  plus  de 
précepteur. 

—  Si  cela  était  nécessaire,,  pourtant. 

—  Cela  ne  l’est  pas. 

—  Tu  te,  trompes,  mon  enfant. 

—  Je  me  trompe? 

—  Je  t’ai  choisi  un  nouveau  précepteur. 

—  Tu  dis  cela  pour  plaisanter? 

—  Depuis  longlemps,  mon  pauvre  enfant,  nous  avons  toi  et  moi  perdu 
rhahitude  de  plaisanter,  et  quand  je  pense  â  notre  gaieté  d’autrefois,  il.  me 
semble  rêver.  Mais  enfin,  pour  revenir  à  ce  que  je  te  disais,  ton  nouveau  pré¬ 
cepteur  arrive... 

-  —  11  arrive? 

—  Aujourd’hui. 

Frédérik  devint  pourpre,  tressaillit,  se  leva  brusquement,  et,  frappant  du 
pied  avec  colère,  s^écria  : 

—  .Et  moi,  je  ne  veux  pas  de  précepteur,  entendez-vous,  ma  mère? 

—  Mon  enfant,  écoule-moi,  de  grâce. 
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—  Je  vous  dis  que  je  né  veux  pas  de  précepteur  ;  renv6yez-le,  il  est 
inutilei  de  le.  prendre..  Sinon,  il  sera  de  celüi-Gi.  comme  dé  l’autre.  . 

M“®  Bàstien  s’était  montrée  jusqu’alors  tendre,  presque  suppliante  avec 
son  fils;  màisj  ne  voulant  pas  que  sà.condescendancë  dégénérât  én  faiblesse,  elle 
reprit  d’üne  voix  à  la  fois  affectueuse  et  ferme  : 

—  J’ài  décidé,  dans  ton  intéi^ét>  mon  enfant,  que  tu  aurais  un  précepteur, 
et;  je  suis  certaine  que  tu  respecteras  ma -Ÿôlontéi  :  .  ! 

—  Vous  le  verrez.  .  '  :  .  ^  :  !  v  r 

;  . .  —  >  Si  tu  entends;  dire  par  là  :qué  tu  espérés  làsser,  rebiitèr  ce  nouveau 
précepteur . par  ton  .  mauvais  :  vouloir  et  tes  èmportëments ^  :  tu  ’  as  dôubl ément 
tort  :  d'abord,  parce  que  tu  m’affligerais  beaucoup,  et  puis  parce  que  M.  David; 
c’est  son  nom,  n’est  pas  de  ces  hommes  qui  se  lassent  et  se  rebiitënt; 
i  :  —  Peutrêtre.  :  ;  .  . .  :  .  :  ■  •  -  /  .  ; 

—  Non,  :  mon  ehfant;  car  les  dures  paroles,  les  colères  j  loin  de  le  blesser, 
lui  inspirent  une  tendre  commisération  remplie  de  biènveillance  ét  de  pardon, 
ainsi  qu’il  te  l’a  déjà  prouvé.  .  ’  : 

:  '  — .  A’  moi?.  •  •  .  ;  ;  ^  ‘ 


A  toi,,  mon  enfant,,  car  tu  l’âs  vu  chez  le  docteur.  Dufour.  ' 
i  :  . .Comment,  icet  homme.;.  •  •  i  :  .  . 

—  Cet  homme  est  le  précepteur  que  je  t’ai  choisi .  :  .  ' 

—  C’est  lui?  —  dit  Frédôrik  avec  un  sourire  amer  ,  et  sardonique.  — 
Après  tout,  tant  mieux  ;  je  préfère  lutter  contre  celuWa  que  contre  un  autre. 
De  lui  pu  de  moi  nous  verrons  qui  cédera*  .  .  - 

M^®  Bastien  regarda  son  fils  avec  plus  de  chagrin  que  de  surprise  ;  elle 
s’attendait  presque  à  l’irritation  de  Prédérik  à  ranhoncè  de  l’arrivée  d’un 


nouveau  surveillant. 

Mais,  quoique  certaine  de  la  longanimité  de  Henri  David,  qu’elle  savait 
préparé  d’avance  à  toutes  les  tribulations  de  la  tâche  difficile  dont.il  désirait  se 
charger,  Marie,  voulant  épargner  du  moins  à  cet  hommé  généreux  un  accueil 
blessant,  qui  ne  l’irriterait  pas  sans  doute,'  mais  raffligerait  et  refroidirait  peutr 
être  son  intérêt  pour  Frédérik,  Marie  s’adressa  directement  à  l’affection  de  son 
fils,:  dont  jusqu’alors  elle  n’avait  jamais  pu  douter. 

—  Mon  cher  enfant,  —  reprit-elle  après  un  moment  de  silence,  —  je  ne 
te  dirai  qu’une  chose,  et  je  suis  bien  certaine  d’ètre  entendue.  C’est  au  nom  de 
ma  tendresse  et  de  mon  dévouement  pour  toi  que  je  te  prie  d’accueillir  M.  David 
avec  la  déférence  due  à  son  caractère  et  à  son  mérite.  Voilà  tout  ce  que  je  te 
demande;  plus  tard,  fadection,  la  confiance,  viendront,  je  n’en  doute  pas;  je 
me  fie  pour  cela,  à  ton  bon  cœur  et  aux  soins  de  M.  David;  mais  si  aujourd’hui 
tu  ne  te  montrais  pas  envers  lui  tel  que  je  le  désire,  je  croirais,  oui,  je  croirais 
que  tune  m’aimes  plus,  mon  Frédérik. 


Vous  entrez  ici  malgré  moi,  vous  en  sortirez  à  cause  de  moi.  (P.  6i>2.) 


El  M“®  Bastien  se  jeta  au  cou  de  son  fils  eu  fondant  en  larmes  ;  car  ces 
paroles,  pourtant  si  simples  :  «  Je  croirais  que  tu  ne  m’aimes  plus,  »  expri¬ 
maient  le  doute  le  plus  navrant  qui  pût  déchirer  son  cœur. 

L’envie,  la  haine,  en  aigrissant,  en  dénaturant  le  caractère  de  Frédéiik, 
n’avaient  pu  altérer  son  amour  pour  sa  mère;  mais  la  honte  des  mauvais  senti¬ 
ments  dont  il  était  possédé  le  rendait  contraint,  taciturne,  et  la  conscience  de 
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ïjjètre  plus  digne  d’ètré  aimé  comme  par  le  passé  venait  souvent  arrêter  sur  së^ 
Jèvres  l^expression  dé  sa  tendresse  filiale.  ! 

Cependant,  entraîné  cette  fois  par  l’accent^  par  l’étreinte  passionnée  de  sa,, 
mère,  des  lames  de  regret  ét.  d’attendrissement  lui  vinrent  aux  yeux;  nmis, 
songeant  tout  à  coup  que  la  jeune  femme  ailait  mettre  entre  elle  et  lui  un 
•étranger,’  la  crainte  d’ètre  pénétré,  la  révolte  côntFe  une  autorîlé  autre  que 
î’autorifé.  maternelle,  une  sorte  de  jalousie  d’a^ection,  glacèrent  soudain, 
■prèdédik  |  ses.  ïarmês  séchèrent^  et  il  sé  dégagea  doueement  des  î}i*as  de  la; 
Jeune  femme  en  détournant  les  yéux.  QelJerGi;,  ignorant  la  cause  de  ,  cette,  froi-j 
'dieur,  crut  à  l’indifférence  de  cet  enfant  qui.  l’àyait  tant  aimée  ;  puis,  voulante 
'douter  encore  de  cette  rèvêtetion,  elle  s’^écria,  tremMante,  éperdue  î; 

—  Frédérik ,  tu  né  me  réponds  pas itièns,  je  eompirends  pôuirquoi:,  oui;; 
tu  penses  que  j’exagère.,  n^s^ce  pas,  (piand  je  te  dis  que  si;  tu  ifais  Un  blessant 
accueil  à.  ton  nouveau;  précepteur,  je  'Croirài.  que  tu  ne  m’aimes  plus,  mon 
Frédéiik.  En  effet,,  maintenant  j’y  péflé.cfeis,  tu  dois  penser  que  j’exagère,  mais 
ta  vas  comprendre  tout  de  suite,  t’arrivée  de  ce  nouveau  précepteur,  c’est, 
Selon  moi,  ton  salut  et  îe  mieu.  Vois-tu  ?  c’est  la  fin  de  tes.  peines,  qui,  tu  le 
sais  MeUy  sont  les  miennes  ;  c’est  une  nouvelfe  ère.  d’espérance  et  de  bonheur 

qui  va  commencer  pour  nous  deux.  C’est  à  cause  de  cela  que  je  té  dis  que  si 

♦  ‘  *  ‘  .  '  ' 

tu  t’exposais  à  compromettre  ton  salut,  que  je  regarde  comme  notre  salut  à 
tous  deux,  par  ton  iMessant  aGcueil  envers  M.  David,  jé  croirais  que  tu  ne 
nv-aimes  pl  us,  parce  qu’çnÛB  ce  n’est  pas  mère  que  de  la  vouloir  a 

Jamais  malheureuse  et  désolée.  Tu  le  vois,  mon  enfant  bien-aimé,  c^est  grave:, 
CO  que;  je  le  dis  là.  Je  n’exagère  rien,  n’est-ce  pas  ?  Mais,  mon  Dieu  T  Frédérik  ! 
J?iéâérikl  tu  détournes  encore  les  yeux>  Mais  alors,  tu  veux  donc  qiie  ce  soit 
vrai,  cet  horribîedôntequej  avais  dé  ta  tendresse.?  Et  encore,  je  tf  osais  rexr 
primer  que  sûre  d’avance  que  lu  ne  me  laisserais  pas  achever,  que  tu  t’indignerais 
çqntre  moi  d’avoir  seulement  pu  supposer  que  tu  ne  in’ainiais  plus.  !fâ  î3eTi, 
Wijcn,  pas  un  mot  qui  me  rassure,  un  silence  glacial.  Toi,  toi,  autréfois  si  tendre 
toujours  pendu  à  mon  cou!  Mais,  au  nom  du  ciel,  qu’as-tu  contre  moi?  que 
fait?  Depuis  ce  changement  qui  me  tue,  ai-je'  été  assez  patiente,  asseÿ 
résignée,  assez  maiheuréS^Î 

A  cette  expression  déchirante  de  la  douleur  nialcrneile,  Frédérik  fut  encore 
sur  le  point  de  céder;  mais  ressentant  plus  vivement  encore  la  morsure  de  celte 
jalousie  d’afiéction,  inséparable  de  toute  tendresse,  il  dit  avec  amerlume  : 

—  Eh  bien  !  vous  devez  être  rassurée,  maintcnaiiL  que  vous  avez  appelé 
un  étranger  à  l’aide  contre  moi,  ma  mère. 

—  -Mon  Dieu!  mon  Dieu!  voilà  que  tu  t’irrites  de  ce  que  j’appelle  un 
étranger!  mais,  voyons,  sois  juste.  Que  veux-tu  que  je  fasse,  que  je  pense*  que 
je  devienne,  lorsque  je  te  vois  rester  là  devant  moi,  indifférent  ou  sardonique, 
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après  tout  ce  qiio  je  te  dis?  Mon  Dieu!  il  est  donc  vrai,  eu  quelques  mois,  j'ai 
perdu  toute  influeuce  sur  loi,  tout,  jusqu'à  rauLorilé  des  larmes  et  de  la  prière.. 
Et  tu  veux  que,  impuissante  à  te  sauver,  je  ne  crie  pas  au  secours,  que  je 
n’appelle  pas  quelqu’un  à  l'aide?  Mais,  malheureux  enfant,  lu  n’as  donc  plus 
la  conscience  du  bien  ou  du  mal!  rien  de  bon^^  de  généreux  ne  vibre  donc  plus 
en  toi  1  Voila  donc  ma  dernière  espérance  évanouie  1  il  ne  me  reste  donc  plus- 
qu  a  envisager  une  réalité  terrible!  car,  enfin,. puisque  tu  m’y  forces,  —  ajouta 
Marie,  pâle,  éperdue,  et  d’une  voix  d’abord  sialtérôej  si  basse,  qu’on  l’entendait 
à  peine,  —  puisque  tu  m’y .  forces,  il  faut  bien  te  la  rappeler,  cette  horrible 
scène  dont  le  souvenir,  à  cette  heure,  me  glace  encore  d’épouvante.  L^aulrc 
soir...  dans  celte  forêt...  enfin...  dans,.*  celle  forêt.*.,  lu  as...  tuas...  voulu... 
enfin...  tu  a  voulu  tuer...  lâchement  tuer...  O  mon  Dieu!...  mon  fils...  mon 
fils...  un  assassin! 

Celte  dernière  parole  fut  accentuée  avec  un  si  effrayant  désespoir,  accom¬ 
pagnée  d’une  explosion  de  sanglots  si  déchirants,  que  Frédérilc  pâlit  et  frissonna 
de  tout  son  corps. 

k  ce  cri  accusateur  sortant  de  la  bouche,  d’une  mère  :  Assassin  !  à  ce  mot 


terrible,  vengeur,  dont  il  s’entendait  poursuivi  pour  la  première  fois,  Frédérilc 
eut  conscience  de  la  grandeur  du  crime  qu’il  avait  voulu  commettre.  ^ 

La  lumière  se  fit  soudain  dans  ce  malheureux  esprit  depuis  si  longtemps 
obscurci  par  les  noires  et  enivrantes  vapeurs  de  l’envie,  de  la  haine  et  de  la 
vengeance  exaltées  jusqu^à  leur  dernière  puissance  par  la  jalousie  ;  car  les 
louanges  données  par  Marie  Bastion  ait  jeune  marquis  de  Pont-Brillant  avaient 
exaspéré  les  ressentiments  de  Frédéric, 

Oui,  la  lumière  se  lit  dans  l’esprit  de  cet  infortuné,  triste  lumière,  hélas! 
qui  ne  lui  montra  que  ia  profondeur  de  ses  maux  incurables,  triste  lumière  à 
laquelle  l’adolescent  se  reconnut,  se  vit  assassin^  sinon  par  l’accomplissement 
du  moins  par  la  pensée  du  crime. 

<c  Je  le  sens,  mes  jours  sont  à  jamais  empoisonnés  par  l’envie,  —  pensa- 
t-il.  —  Aux  yeux  de  ma  mère,  je  suis,  je  serai  toujours  un  lâche  qui  a  voulu 
se  venger  par  un  assassinat.  Dans  sa  pitié,  elle  feint  encore  de  m’aimer,  mais 
elle  ne  peut  avoir  poui’  moi  que  de  l’hori’eur.  » 

Marie,  remarquant  le  morne  silence  de  son  fils,  son  accablement  mcic 
d’eflroi,  l’expression  de  désespérance  écrasante  qui  remplaçait  son  sourire 
contraint  et  sardonique,  se  demandait,  dans  une  anxiété  croissante,  si  la  réaction 
de  celte  scène  cruelle  serait  pour  Frédérilc  lïmesle  ou  salutaire. 

A  ce  moment,  Marguerite  entra  et  dit  à  sa  maîtresse  ; 

—  Madame,  M.  le  docteur  vient  d’arriver  avec  un  autre  monsieur;  ils 
désirent  vous  parler.  Les  voici. 

—  Frédérilc  !  —  s’écria  la  jeune  femme  en  se  liâlant  d'essuyer  les  larmes 
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dont  scs  joues  étaient  baignées,  —  mon  enfant,  c’est  ton  nouveau  précepteur, 
M.  David.  Je  t’en  supplie... 

“Marie  ne  put  achever,  car  le  docteur  Dufour  entrait,  accompagné  de  Henri 
David. 

Celui-ci  salua  profondément  M“®  Bâstien,  et,  en  se  relevant,  il  aperçut  des 
tmcGs  de  lai’mes  récentes  sur  la  figure  de  là  jeune  femme;  il  remarqua  aussi 
la  prileur  livide  de  Frédérik,  qui  le  regardait  d’un  air  défiant  et  sombre. 

Le  nouveau  précepteur  aurait  tout  deviné,  lors  même  quhm  regard  suppliant 
de  Bastien  ne  fût  pas  venu  l’éclairer  sur  la  scène  qui  avait  dû  se  passer 
entre  la  inère  et  le  fils. 

> —  Madame,  —  dit  M.  Dufour,  désirant  venir  en  aide  à  la  jeune  femme, 
—  j’ai  riionneur  de  vous*  présenter  mon  ami,  M.  Henri  David. 

Bastien  était  si  brisée  par  l’éraolion,  qu’elle  ne  put  que  se  soulever 
de  son  siège,  où  elle  retomba  après  avoir  salué  David,  qui  lui  dit  : 

—  Je  tâcherai,  madame,  de  me  rendre  digne  de  la  confiance  que  vous 
voulez  bien  avoir  en  moi. 

—  Mon  fils,  - —  dit  Bastien  à  Frédérik  d’une  voix  qu’elle  tâcha  de 
rendre  ferme  et  assurée,  — j’espère  que  vous  répondrez  aux  soins  de  M.  David, 
qui  veut  bien  se  charger  de  la  direction  de  vos  études. 

—  Monsieur,  —  dît  Frédérik  en  regardant  David  en  face,  —  vous  entrez 
ici  malgré  moi,  vous  en  sortirez  à  cause  de  moi. 

—  O  mon  Dieu  !  —  murmura  Bastien  avec  un  sanglot  déchirant. 

Et,  écrasée  de  confusion,  de  douleur,  ne  trouvant  pas  une  parole,  elle 

f 

n’osait  pas  même  lever  les  yeux  sur  Henri  David. 

Celui-ci,  jetant  sur  Frédérik  un  regard  rempli  de  mansuétude,  lui  répoildit 
avec  un  accent  d’angélique  bonté  et  d’irrésistible  conviction  : 

—  Pauvre  enfant!  vous  regretterez  ces  paroles  lorsque  vous  commen¬ 
cerez  à  m’aimer. 

Frédérik  sourit  d’un  air  sardonique  et  sortit  violemment. 

—  Docteur,  je  vous  eu  conjure,  ne  le  laissez  pas  seul  !  —  s’écria  la  jeune 
mère  en  étendant  vers  le  médecin  ses  mains  suppliantes. 

Elle  n’avait  pas  achevé  ces  mots  que  M«  Dufour,  lui  faisant  un.  signe  d’intel¬ 
ligence,  suivait  les  pas  de  Frédérik. 


XXI 

Resté  seul  avec  Bastien,  David  garda  quelques  moments  le  silence, 
comme  pour  se  recueillir,  puis  il  dit  â  la  jeune  femme  d  une  voix  pénétrée  : 
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—  Madame,  veuillez  voir  en  moi  un  médecin  qui  se  voue  à  une  cure  peut- 
être  très  difficile,  mais  nullement  désespérée,  j’attends  de  votre  confiance  un 
récit  détaillé  de  tous  les  événements,  des  plus  puérils  aux  plus  importantSj 
qui  ont  eu  lieu  depuis  que  vous  avez  remarqué  dans  le  caractère  de  Frédérik 
ce  changement  qui  vous  désole*  Nôtre  âini,  le  docteur  Dufour j  m^â  déjà  donné 
quelques  renseignements  ;  mais  ce  que  vous  pouvez  m’apprendre,  madame, 
m’éclairera  sans  doute  davantage. 

Ge  récit,  que  Marie  fit  avec  sa  sincérité  habituelle,  touchait  à  sa  fin  lorsque 
le  docteur  Dufour  rentra. 

—  Eh  bien,  et  Frédérik?  —  demanda  vivement  la  jeune  femme. 

—  En  sortant  ÿici  , —  répondit  le  médecin,  —  il  à  gagné  la  futaie.  Je  l’ai 
suivi  ;  il  m’a  parlé  peu,  mais  avec  une  douceur  mêlée  d’abattement;  puis,  après 
plusieurs  tours  de  promenade,  il  est  rentré  chez  lui  ;  comme  il  ne  peut  en 
sortir  sans  être  vu  de  Marguerite,  elle  viendra  vous  prévenir.  Du  reste,  voici 
bientôt  la  nuit,  aussi  faut-il  que  je  retourne  à  Pont-Brillant.  Allons,  ma 
chère  madame  Bastien,  courage  !  je  vous  laisse  le  plus  sûr,  le  meilleur  des 
auxiliaires. 

Puis,  s’adressant  à  David  : 

—  Adieu,  Henri,  il  n’y  aurait  pas  de  justice  au  ciel  si  ton  dévouement 
n’était  récompensé  par  le  succès  ;  et  il  faut  qu’elle  existe,  cette  justice,  pour 
que  les  mères  comme  Bastien  finissent  par  être  aussi  heureuses  qu’elles  le 
méritent. 

Restée  seule  avec  David,  Marie  acheva  son  récit  ;  mais,  lorsqu’elle  en  vint  à 
l’aveu  de  la  scène  de  la  forêt,  elle  hésita,  pâlit,  et  son  trouble  devint  si  visible, 
que  David  lui  dit  avec  intérêt. 

—  Mon  Dieul  madame,  qii’avez-vous?  Cette  émotion,  ces  larmes  à  peine 
contenues... 

—  Ah!  monsieur,  je  serais  indigne  de  votre  généreux  appui  si  je  vous 
dissimulais  une  partie  de  la  vérité,  si  terrible  qu’elle  soit! 

—  Que  voulez-vous  dire,  madame? 

—  Eh  bieni  monsieur,  <  —  murmura  M"®  Bastien,  les  yeux  baissés  et 
comme  anéantie  par  cette  effrayante  confidence,  —  Frédérik,  saisi  d’un  accès 
de  fièvre  chaude,  de  délire,  que  sais-je  I  car  il  n’avait  plus  la  tête  à  lui,  est 
allé...  le  soir... 

—  Le  soir? 

—  Dans  la  forêt  voisine... 

Et  M“®  Bastien  s’interrompant  encore  toute  frémissante,  David  répéta  : 

—  Dans  la  forêt  voisine? 

—  Oui,  —  reprit  M“®  Bastien  d’une  voix  tremblante,  entrecoupée,  ~ 
oui,  dans  la  forêt,  s’embusquer,  pour  tirer  sur  M.  de  Pont-Brillant. 
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—  Un  meiirlre  !  —  s'écria  David  en  pâlissant  et  se  levant  par  un  mouve¬ 
ment  involontaire,  —  uii  meurtre! 

—  Grâce,  monsieur  j  dit  Marie  en  étendant  vers  David  ses  mains  sup¬ 

pliantes;  —  grâce  pour  mon  fils  j  c’était  du  délire, 

A  séiîse  àiis!  murmura  David, 

—  0h  !  ne  rabandonnèz  pas  L  —  s’écria  la  jeune  femme  avec  un  accent 
déchirant,  car  elle  craignait  que  cette  révélation  ne  fît  renoncer  David  â  son. 
œuvré  généreusé,  — ^  Hélas  1  monsieur,  plus  mon  malheur  est  grand,  plus  il  est 
désespéré,  plus  il  doit  vous  faire  pitié.  Oh!  encore  une  fois,  je  vous  en  supplie 
à  mains  Jointes,  n’àhandonnez  pas  mon  fils., Mon  dernier  espoir  est  en  votisl 
que  déviendrais-je,  que  deviendrait^il?  et  puis,  voyez^voiis,  j’en  suis  sûre,  i) 
n’avait  pas  la  tête  à  lui,  c’était  du  délire,  c’était  de  la  folie  1 

La  première  stupeur  passée,  David  resta  pensif  pendant  quelques  instants, 
puis  il  reprit  : 

—  Rassurez-vous,  madame  :  loin  de  découragér  mon  dévouement,  les 
difficultés  le  stimuleront  encore.  Mais  ne  vous  abusez  pas,  Frôderik  avait  toute 
sa  raison.  Tôt  au  tard,  la  vengeance  devait  être  la  conséquence  de  sa  haine. 

—  O  mon  Dieu,  mon  Dieul  non,  non,  je  ne  puis  croire... 

— '  Croyez,  au  contraire,  madame,  que  Frédérilc  a  agi  avec  toute  sa  raison  ; 
celle  conviction,  loin  de  vous  alarmer,  doit  plutôt  vous  rassurer. 

Me  rassurer? 

—  Sans  doute*  Qu’attendre  d’un  insensé?  quels  moyens  d’action  a-Uon 
sur  lui?  aucun;  tandis  qu’un  esprit  saiUj  dans  ses  plus  redoutables  empor¬ 
tements,  peut  encore  être  accessible  à  l’influence  de  certains  sentiments. 

—  Âhl  monsieur,  je  vous  crois.  Hélas!  dans  le  malheur,  on  s’abandonne 
à  la  plus  faible  espérance. 

—  El  puis,  eîifin,  madame,  la  haine  de  Frédérilc  atteint  son  paroxysme  ; 
et  si  nous  savons  toute  l’étendue  du  mal,  nous  savons  aussi  qu’ü  ne  peut  faire 
de  nouveaux  progrès. 

— •  Hélas  1  monsieur,  quel  a  pu  être  le  point  de  départ,  le  germe  de  cette 
horrible  pensée?  par  quel  mystérieux  enchaînement  Frôderik,  autrefois  si  bon, 
si  généreux,  a-t-il  été  conduit  à  cette  effrayante  résolution? 

—  Là,  madame,  est  toujours  le  mystère,  et  conséquemment  le  danger  : 
car  votre  récit  des  événements  passés  ne  m’a  apporté  à  ce  sujet  aucune  nouvelle 
lumière,  nous  voyons  des  effets  dont  la  cause  nous  échappe  ;  mais,  une  fois  le 
motif  de  la  haine  de  Frédérik  connu,  ce  qui  nous  semble  à  cette  heure  à  la  fois 
effrayant  et  plein  de  ténèbres,  prendra  peut-être  un  autre  aspect  à  nos  yeux 
C’est  donc  à  pénétrer  ce  secret  que  j’appliquerai  tous  mes  soins.  — ^  Hélas  I 
madame,  —  dit  David,  —-  je  ne  veux  ni  vous  décourager,  ni  vous  donner  de 
fol  espoir,  j’étudierai,  j’observerai,  je  tenterai. 
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Puis,  remarquant  rabattement  qui,  chez  la  jeune  femme,  succédait  à  un 
éîaii  d’espérance  iiivolonlaire,  il  ajouta  d’une  voix  émue  : 

— -  Allons,,  madame,  courage,  courage  !  attendez  tout  de  votre  afléction 
pour  votre  fils  et  de  mon  dévouement  à  Tœuvre  que  vous  me  permettez  d’entre¬ 
prendre..  Bien  des  chances  sont  polir  nous  :  Tâge  encore  si  tendre  de  Frédérik, 
ses  antécédents,  votre  sollicitude,  ma  vigilance  de  tous  les  instants.  Mon  Dieu  ! 
que  serait-ce  donc  si,  comme  tant  d’autres  malheureux,  il  était  abandonné  sans 
appui  tutélaire  à  tous  les  hasards  de  rignorance,  dé  i’isolemênt  et  de  la  misère, 
ces  trois  fléaux  qui  seuls  font  tant  de  coupables?  . 

Bastien,  frémissant  à  cette  pensée,  s’écria  : 

—  AhI  vous  avez  raison,  monsieur,  mes  larmes,  moir  désespoir,  sont 
presque  un  outrage  à  des  malheurs  mille  fois  plus  cruels  que  le  mien,  car  il 
est  dés  mères  qui  meurent  en  laissant  leur  enfant  en  proie  à  ces  fléaux^  qui, 
comme  vous  dites,  font  seuls  tant  de  coupables.. 

—  Et  vous,  madame,  pleine  de  courage  et  d’énergie,  vous  veillez  à 
chaque  instant  sur  votre  fils,  et  ce  fils  est  rempli  d’intelligeace  et  de  cœui% 

—  Oui,  il  était  ainsi. 

—  Ce  qu’il  y  a  en  lui  de  généreux  et  d’élevé  est  passagèrement  paralysé, 
soit.  Mais  lors  de  la  cruelle  maladie  dont  notre  ami  Ta  sauvé,  vous  ayez  aussi 
VU  votre  enfant  pâle,  abattu,  mourant.  Quelques  semaines  après,  cependant, 
il  SG  relevait  plus,  que  jamais  brillant  de  jeunesse,  de  force  et  de  beauté  ;  pour¬ 
quoi  celte  nouvelle  maladie,  à  la  fois  morale  et  physique,  n’aurai tr-elle  pas 
une  issue  aussi  heureuse  que  la  première?  Qui  vous  dit  qii’après  avoir  été 
éprouvé,  épuisé  par  une  lutte  terrible,  Frédérik,  un  jour,  ne  justifiera  pas,  et 
même  ne  dépassera  pas  vos  premières  espérances  ? 

Il  y  avait  tant  de  conviction,  tant  de  dévouement  dans  l’accent  de  David, 
on  lisait  sur  sa  figure  mâle  et  expressive  un  intérêt  si  sincère,  si  tendre,  pour 
Frédérik,  une  volonté  à  la  fois  si  réfiéchie,  si  résolue  de  sauver  cet  enfant,  que 
M“®  Bastien  sentit  de  nouveau  son  cœur  se  détendre  un  peu  sous  l’influence  d’un 
vague  espoir.  Alors  aussi,  dans  sa  reconnaissance  de  ce  soulagement  inatlcndu, 
plus  que  jamais  elle  admira  la  générosité  de  David  ;  et,  par  un  retour  involon¬ 
taire  sur  la  brutale  défiance  de  M.  Bastien,  la  jeune  femme  se  dit  avec  amertume 
que  sans  les  sentiments  de  pitié  qu’elle  et  son  fils  avaient  inspirôsà  un  étranger 
elle  eût  élô,par  l’avarice  et  par  rinintelligence  de  son  mari,  dépourvue  de  tout 
moyen  d’action  pour  sauver  son  enfant,  puisqu’elle  n’aurait  pu  même  le  faire 
voyager,  seule  chance  de  guérison  qui  lui  restât. 

S’adressant  alors  à  David  avec  une  profonde  émotion. 

—  Tous  les  remefciements  que*  je  pourrais  vous  adresser,  monsieur, 
% 

seraient...  ■ 

David  ne  la  laissa  pas  achever. 
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—  Des  remerciements  !  Vous  ne  m’en  devez  pas,  madame;  notre  ami 
vous  a  lu  ma  lettre.  Je  vous  dirai  donc  encore dans,  l’œuvre  que  je  vais 
tâcher  d’accomplir,  je  trouve  à  la  fois  une  distraction  à  de  cruels  chagrins  et 
une  sorte  de  pieux  hommage  rendu  à  la  .  mémoire  d’uu  ;  frère,  pauvre  en'’ant 
toujours  regretté.  !  .  .  .  ;  . 

— ■  Je  n’insisterai  pas,  monsieur.  D’ailleurs,  mes  paroles  vous  peindraient 
mal  ce  que  je  ressens l  Un  mot  seulement  sur  une  . question  qu’il  m’est  pénible 
d’aborder,  — ajouta  M<“°'Bàstien:  en  baissant  les;  yeux  et  en  rougissant.  —  Je 
vous  demande  pardon  d’avance  de  l’existence  modeste,  presque  pauvre,  que 
vous  trouverez  ici,  et  je..;  \  . 

—  Permettezrmoi.  de  vous  interrampre,i  madame,  —  reprit  David  en 
souriant;  j’ai  béaùcoùp  voyagé;  souvent  ces  voyages  se  sont  accomplis  dans  des 
circonstances  difficiles  et  rudes,  j’ai  donc  été  un  peu  marin  et  un  peu  soldat  : 
c’est  vous  dire  la  simplicité  de.mes.  habitudes. 

—  Ce  n’est  pas  tout>  monsieur,  — ^  reprit  Bastien  avec  un  embarras 
croissant,  —  presque  toujours  je  vis  seule.  Les  occupations,  le  genre  ;  d’affaires 
de  mon  mari,  le  retiennent  souvent  loin  de  chez  lui,  mais  quelquefois  il  revieîit 
passer  plusieurs  jours  ici. 

— ^ .  Permettez-moi, .  madame,  de  vous  interrompre  encore  une  fois,  — -dit 
-  David,  touché  de  l’embarras  de  M”"®  Bastien  et  allant  pour  ainsi  dire  au-devant 
de  ce  qu’elle  hésitait  à  lui  apprendre,  —  J’ai  eu,  par  notre  ami  commun, 
quelques;  renseignements  sur  les  habitudes  de  M.  Bastien,  Vous  me  trouverez 
donc,  madame,  toujours  empressé  de  faire  tout  au  monde  pour  que  ma  pré¬ 
sence  ici  ne  trouble  en  rien  les  habitudes,  les  idées,  les  préjugés  même  de 
M.  Bastien.  Je  chercherai  avant  tout  à  me  faire  tolérer  et  à  mériter,  sinon  son 
/affection^  du  moins,  son  indifférence;  car  il  .me  serait  pénible,  une  fois  mon 
œuvre  entreprise,  peut-être  avec  succès,  de  la  voir  brusquement  interrompue. 
En  un  mot,  madame,  comme  je  ne  puis  rester  ici  contre  le  gré  de  M,  Bastien, 
rien  ne  me  coûtera  pour  me  faire  tolérer  par  lui,  et  de  ces  concessions,  quelles 
qu’elles  soient,  ma  dignité  n’aura,  je  vous  l’assure,  rien  à  souffrir,  vous  com¬ 
prenez  pourquoi,  n’est-ce  pas? 

—  Oui,  oui,  monsieur,  je  le  comprends,  —  dit  vivement  Bastien, 
soulagée  d’un  poids  cruel. 

La  délicatesse  des  procédés  de  David  lit  sur  Marie  une  nouvelle  et  pro¬ 
fonde  impression  ;  elle  n’en  doutait  pas  :  le  docteur  Dufour  avait  prévenu  son  ami 
de  rhabituelle  grossièreté  de  M.  Bastien,  et  l’homme  généreux  qui  se  vouait 
au  salut  de  Frédérik  avec  un  dévouement  si  désintéressé  se  résignait  d’avance 
à  des  désagréments  certains,  à  des  humiliations  peut-être,  lorsque  l’indépen¬ 
dance  de  sa  position,  l’élévation  de  son  caractère,  le  mettaient  au-dessus  d’une 
situation  suballerne  et  pénible. 


O 


M*  Bastien  s*étaît  formelîcment  opposé  à  cette  mesure.  (P.  658.) 

—  Ah!  monsieur,  dit  la  jeune  femme  à  David  en  attachant  sur  lui  ses 
grands  yeux  où  brillaient  des  pleurs  d'attendrissement,  —  si  les  belles  âmes 
ont  le  sentiment  du  bien  qu’elles  font,  comme  vous  devez  être  heureux  en  ce 
moment! 

Ces  simples  paroles,  prononcées  avec  une  expression  de  gratitude  ineffable 

pâle  et  ado- 
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îàbîe  visage,  touchèrent  si  profondéniént  David,  que  ses  yéûx  aussi  devinrent 
humides j  son  cœur  battît  violemment,  et  il  garda  queiqués  mouients  le  silence. 
Ce  silence,  Marié  lé  rompit  la  première  en  disant  : 

■ —  Maintenant,  monsieur  David j  vouiez-vous  m’accôtnpagnep,  afin  qtie  je 
vous  fasse  Gonnâîtrê  la  chambre  que  vous  voulez  bien  accepter  ici? 

David  S' inciiM  et  suivit  la 


La  nuit  él ait  à  peu  près  venue. 

Bastien  prit  ûné  lümlèré^  et,  passant  dans  la  petite  salle  à  manger^ 

•  où  Morguerite  s’occupait  de  dresser  le  couvert  pour  le  modeste  repas  du  soir, 
elle  lui  dit  : 

—  Frédérik  est  toujours  dans  sa  chambre,  n’est-ce  pas? 

—  Oui,  madame,  sans  cela  je  serais  venue  vous  avertir;  mais  il  n’est  pas 
sorti  de  la  maison,  car  je  l’aurais  vu  passer  par  ici. 

jüP®  Bastien  conduisit  David  à  l’étage  mansardé,  pratiqué  dans  le  grenier 
qui  s’étendait  au-dessus  du  rez-de-chaussée* 

Cet  étage  se  composait  dé  trois  chambres  :  Tune  occupée  par  Margiierlle, 
l’autre  par  le  charretier,  la  troisième  était  destinée  au  précepteur. 

Telle  ùvait  été  l’inexorable  volonté  de  M.  Baslien. 

En  vain,  sa  femme  lui  avait  représenté  rinconvenance'de  juger  ainsi  un 
instituteur,  ajoutant  qu’à  peu  de  frais  l’on  pouvait  disposer  en  logement  décent 
une  sorte  de  remise  abandonnée  faisant  suite  au  rez-de-chaussée  ;  M.  Baslien 
s’ètait  formellement  opposé  à  cette  mesure,  déclarant  de,  plus  que  si,  en  son 
:  absence,  sa  femme  passait  outre,  il  le  saurait  et  reviendrait  à  l’instant  procéder 
loi-même  au  déménagement  du  cracheiirde  latin^  ainsi  qu’il  disait,  et  lerenvcr- 
rait  à  la  mansarde  dont  il  devait  se  contenter. 

Baslien  savait  son  mari  capable  d’exéculer  sa  menace;  aussi, 
pour  épargner  une  si  pénible  avanie  au  précepteur  qu’elle  avait  choisi,  elle 
dut  se  résigner  à  voir  cct  homme  honorable  occuper  un  logement  peu  en  rapport 
avec  l’importance  de  ses  fonctions.  . 

Si  la  jeune  femme  avait  pris  à  cœur  ce  qu’elle  considérait  déjà  comme  uni' 
injure  faite  à  la  dignité  du  premier  précepteur  de  son  fils,  que  l’on  juge  de  ce 
qu’elle  éprouva  lorsqu’il  s’agit  de  Da^dd,  dont  le  noble  désintéressement  niéritalt 
tant  d’égards  !  - 

Ce  fut  donc  avec  une  pénible  confusion  que  Marie  ouvrit  la  porte  de  la 


chambre  mansardée  dont  éllé  avait  tâché  de  parer"  de  son  mieux  ia  triste  et 
froide  nudité.  Un  petit  cornet  de  pôrcêlainé  bléüe  et  blanche,  placé  sur  la 
table  de  travail  en  bois  noirci,  renfermait  lïn  bouquet  de  chrysanthèmes  et  de 
roses  du  Bengâlej  pâles  et  dernières  fleitrs  de  rautomne  ;  le  sol  carrelé  luisait 
de  propreté,  et  les  blancs  rideaux  de  là  mansarde  étaient  relevés  par  un  no&ud 
de  ruban  ;  on  reconnaissait  enfin,  dans  les  moindres  détails  de  cet  âménagementy 
ie  désir  d’en  faire  oublier  la  pauvreté  à  force  de  soins,  de  bonne  grâce  et  de 
b oii  vouloir. 

--  C’est  à  regret j  monsieur  j  je  vous  assure,  que  je  suis  forcée  de  vous 
olMr  cette  chambre,  dit  Uinidement  M-®  Bastien,  — ^  mais  la  fâcheuse 
impossibilité  où  je  suis  dé  mettre  à  votre  dispositiôii  un  logement  plus  conve¬ 
nable  sera  mon  excuse. 

"David  jeta  lés  yeux  autour  de  lui,  ne  put  retenir  Un  léger  mouvement  de 
surprise,  et,  après  un  silence  de  quelques  instants,  il  dit  à  M-®  Bastien 
avec  un  sourire  mélancolique  : 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  répondre,  madame,  c’est  que, -par  ùn  singulier 
hasard,  celte  chambre  ressemble  beaucoup  à  celle  que  j’occupais,  chez  mon 
père,  dans  mâpremière  jeunesse, .et  c’est  toujours  avec  plaisir  que  jé  me  rappelle 
un  passé  que  tant  de  doux  souvenirs  me  rendent  cher. 

David,  qui  disait  vrai,  se  tut  et  jeta  de  nouvejau  autour  dé  lui  un  regard 
aüendri. 

Rien  de  moins  extraordinaire  que  celte  similitude  de  deux  chambres  de 
garçon,:  toujours  à  peu  près  pareilles  dès  qu’elles  sont  mansardées' y  aussi 
presque  beu  relise  dé  ce  rapproebemeat  -et  de  la  visible  émotion  qui  se  lisait 
sur  les  traits  du  précepteur,  Marie  espéra  que^  grâce  aux  souvenirs  heureux 
que  celle  pauvre  demeure  semblait  rappeler  à  son  nouvel  hôte,  elle  lui  paraîtrait 
plus  tolérable. 

En  descendant  des  mansardés,  M®°  Bastien  et  David  trouvèrent  le 
repas  servi.  -  : 

—  Je  crains  bien,  —  dit  Marie,  — .  que  Frédérik  né  refuse  de  se  mettre 
à  table  ce  soir;  excuèez-moi,  je  vous  prie,  monsieur,  je  vais  aller  le  trouver, 

David  s’inclina,  Bastien  courut  à  la  chambre  de  son  fils;  il  se 
promenait  lentement  d’un  air  rêveur. 

— ■  Mon  enfant,  lui  diUelle,  le  souper  est  servi  ;  veùx-lu  venir? 

—  Merci,  ma  mère,  je  naipas  faim,  tout  à  l’heure  je  me  coucherai. 

—  Tu  ne  souffres  pas? 

—  Non,  ma  mère,  mais  je  me  sens  fatigué,  j’ai  surtout  besoin  de  repos. 

—  Mon  enfant,  j’espère  que  tu  rèdécliiras  à  ce  que  tes  paroles  de  tantôt 
auraient  eu  de  pénible  pour  M.  David  s’il  ne  ressentait  pas  déjà  pour  toi  le  plus 
tendre  intérêt,  et  s’il  n’était  pas  certain,  comme  ilte  l’a  dit,  de  te  faire  revenir 
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d’injustes  préventions  à  forée,  de  soins,  de  bonté*  Usera  pour  toij  non  pas  un 
mâîtréj  mais  un  ami,  ]é  dŸrais  ùii  frère,  sans  là  disproportion  dé  vos  âges. 
Dêmaiii  matin,  tu  le  vêiTas,  et  tu  auras,  n’est-éô  pas,  pour  lui  les  égards  que 
Gômmândê  sa  biénvêliiaiiée  pour  tôt? 

Frédérik  ne  répondit  rien,  sa  lèvré  sê  contracta  légèremeiit,  et  il  baissa 
la  télé;  il  semblait^  dépuis  l’arrivée  de  sa  mère,  évîtèr  ses  regards* 

M”"®  Bastién  avait  une  profoiidé  habitude  de  la  physionomie  de  son 
fils  :  elle  Gomprlt  qu’il  était  décidé  à  garder  un  silence  obstiné,  elié  li’insistà 
pas  et  rejoignit  David* 

Après  un  souper  frugal,  Bas  tien  alla  s’informer  de  son  tils;  il 

paraissait  calme*  Elle  vint  relroiivér  David  dans  la  salle  d’étude  qiii  servait 
de  salon.  . 

Au  dehors,  l’on  n’en  tondait  quelessiffleïtients  du  vent  d’aiitomnê;  dans  là 
.maisGUy  lé  silence  était  profond;  le  foyer  pétillait  et  reflétait  ses  lueurs  sur  le 
carrelage  d’unrouge  brillant,  tandis  qu’une  lampe  à  abat-jour  jetait  une  lumière 
à  demi  voilée  dans  l’appartement  où  Marie  était  seule  avec  David, 

Géluirçi,  voulant  distraire  la  jeune  femme  de  ses  pénibles  pensées,  tout 
en  roccupant  de  son  fils,  la  pria  de  lui  faire  voir  les  cahiers  d’étude>  les 
traductions  de  Frédérik,.  ainsi  que  plusieurs  récits  d’imagination,  et  quelques 
essais  de  poésie  composés  par  lui  alors  qu’il  faisait  encore  Torgueil  et  la  joie 
de  sa  mère* 

David  espérail  trouver  au  milieu  de  ees  pages  écrites  par  l^dolescent, 
çt  auxquelles  M“®  Bastion  avait  plusieurs  fois  fait  allusion  pendant  le 
souper,  une  pensée,  une  phrase,  un  mot,  qui  contiendrait  peut-être  lé  germe 
des  funestes  idées  dont  ce  malheureux  enfant  semblait  obsédé* 

Marie^  penchée  et  accoudée  sur  la  table,  pendant  que  David,  assis,  exa¬ 
minait,  dans  un  silence  attentif,  les  travaux  de  Frédérik,  attachait  un  regard 
d’une  curiosité  inquiète  sur  lé  précepteur,  interrogeant  sa  physionomie,  afin 
de  deviner  à  l’avance  s’il  était  satisfait  de  ce  qu’il 
par  Frédérick  sur  un  sujet  donné  par  sa  mère)* 

D’abord  la  jeune  femme  douta  du  succès  ;  les  traits  de  David  restèrent 
graves,  réfléchis;  mais  soudain  il  sourit  doucement,  et  ce  sourire  fut  suivi  de 
plusieurs  mouvements  de  tête  vivement  approbatifs;  deux  ou  trois  fois  môme 
il  dit  à  demi-voix  : 

—  Bien,  très  bien  1 

Puis  soudain  il  parut  mécontent,  froissa  légèrement  d’une  main  impatiente 
un  des  feuillets  du  manuscrit;  ses  traits  redevinrent  impassibles,  et  il  pour¬ 
suivit  sa  lecture* 

La  figure  de  Marie  reflétait  pour  ainsi  dire  chacune  des  nuances  de  la 
physionomie  de  Dayid,  qu’elle  ne  quittait  pas  des  yeux*  Souriante,  orgueilleuse, 
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lorsqu’il  souriait  de  contenteùient;  triste,  inquiète^  lorsqu’il  ne  semblait  pas 
satisfaite 

Mais  bientôt,  et  pour  la  première  fois  depuis  un  long  temps,  l’heureuse 
mère,  oubliant  un  moment  ses  chagrins,  n’eût  plus  qu’à  se  réjouir  du 
triomphe  de  Frédérik  :  les  marques  d’approbation  de  David  redeyinrént 
fréquentes;  .intéressé,  entraîné  par  ce  qu’il  lisait,  il  semblait  ressentir  un 
contentement  tout  personnel,  et  plusieurs  fois  il  dit  d’une  voix  attendrie  : 

— -  Cher  enfant  1  c’est  généreux,  c’est  élevé,  plein  d’élan  et  de  cœur.  Et 
cela  encore!  Oh!  du  cœiirj  toujours  du  cœuri 

En  disant  ces  derniers  mots,  David  porta  là  main  à  ses  yeux  légèrement 
humides,  et  continua  sa  lecture  sans  plus  songer  à  la  présence  de  Bastien. 

Marie  n’avait  perdu  ni  un  motj  ni  une  inflexion  de  voix,  ni  un  geste.  Elle 
ressentit  le  contre-coup  de  la  douce  émotion  qui  se  peignit  alors  sur  le  mâle 
et  expressif  visage  de  David. 

Alors  seulement,  se  rendant  compte  des  traits  de  son  hôte,  qu’elle  avait 
jusqu’alors  vu,  pour  ainsi  dire,  sans  le  regarder^  Marie  le  trouva  sinon  régu¬ 
lièrement  beau,  du  moins  d’une  physionomie  attrayante,  affectueuse  et  résolue; 
elle  fut  surtout  frappée  de  l’expression  douce,  pensive  et  pénétrante  de  ses 
grands  yeux  bruns.  Elle  ne  pouvait  isoler  son  fils  d’aucune  de  ses  pensées, 
de  ses  remarques.  Ainsi  observant  que^  comme  Frédérik,  David  avait  des 
mains  charmantes,  parfaitement  soignées,  et  qu’il  était  mis  avec  une  élégante 
simplicité,  elle  se  félicita  doublement  d’avoir  habitué  son  fils  à  ces  soins  per¬ 
sonnels,  que  tant  de  gens  dédaignent  comme  puérils  ou  affectés,  et  qu’elle 
regardait  au  contraire  comme  une  conséquence  de  la  dignité  naturelle  et  du 
respect  de  soi.  Ces  réflexions  de  Marie,  quoique  longues  à  décrire,  furent 
pour  ainsi  dire  instantanées  chez  elle,  et  faites  tout  en  continuant  d’épier  d’un 
regard  attentif  les  moindres  mouvements  de  la  physionomie  de  son  hôte,  qui^ 
de  plus  en  plus  intéressé  par  la  lecture  de  l’écrit  de  Frédérik,  s’écria  soudain  : 

—  Non,  non,  il  est  impossible  que  celui  qui  a  écrit  ces  lignes,  d’une 
élévation  je  dirais  presque  naïve,  tant  elle  semble  naturelle  et  familière  à  son 
esprit,  n’écoute  pas,  tôt  ou  tard,  la  voix  de  la  raison  et  du  cœur.  Et  ces  pages, 
madame,  ont-elles  été  écrites  longtemps  avant  l’époque  où  vous  avez  observé 
les  premiers  changements  dans  le  caractère  de  Frédérik? 

Bastien  se  recueillit  un  instant  et  répondit  : 

— ^  Autant  que  je  puis  |me  le  rappeler,  ceci  doit  avoir  été  écrit  avant  une 
excursion  que  nous  avons  faite  au  château  de  Pont-Brillant  vers  la  fin  de  juin. 
Et  ce  n’est  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août  que  Frédérik  a  com¬ 
mencé  à  me  donner  des  inquiétudes  à  ce  sujet. 

Après  un  moment  de  réflexion,  David  reprit: 

—  Et  depuis  que  vous  avez  observé  un  changement  si  notable  dans  le 
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caï’acière  de  Frédérik,  a-t-il  écrit  quelque  chose  d’imagination?  ceia  pourrait 
nous  aider,  car  dans  ces  lignes  sa  pensée  secrète  s’est  peut-être  trahie 
à  son  insu. 

—  Votre  remarque  est  très  juste,  monsieur,  —  reprit  Bastieiu 
frappée  d’un  souvenir  soudain;  et,  prenant  un  des  cahiers  de  son  fils,  qu’elle 
montra  à  David,  elle  lui  dit  : 

^ —  Plusieurs  feuillets  manquent  à  cet  endroit,  ainsi  que  vous  le  voyez. 
J’ai'  demandé  la  cause  de  cette  lacération  à  Frédérik;  il  m’a  répondu  que, 
mécontent  de  ce  qu’il  venait  d’écrire,  il  n’avait  pas  voulu  me  le  laisser  lire. 
Ceci  se  passait  alors  qu’il  commençait  à  m’inquiéter  sérieusement. 

—  Et  parmi  les  pages  qui  restent,  vous  n’avez,  madame,  remarqué  rien 
de  significatif? 

—  Ainsi  que  vous  allez  le  voir,  monsieur.  Depuis  cette  époque,  Frédérik 
n’a  plus  rien  écrit,  son  aversion  de  tout  travail  devenait  de  plus  en  plus 
profonde.  En  vain,  ainsi  que  j’avais  coutume  de  le  faire,  je  lui  indiquais 
plusieurs  sujets,  suit  historiques  soit  de  pure  invention,  il  essayait  d’écrire 
quelques  lignes;  puis,  saisi  d’un  accablement  invincible,  il  laissait  tomber  su 
plume,  cachait  son  visage  entre  ses  mains,  et  demeurait  ainsi,  des  heures 
entières,  sourd  à  toutes  mes  questions,  à  toutes  mes  prières. 

Pendant  que  Baslien  parlait  ainsi,  David  avait  activement  parcouru  les 
fragments  de  récits  qu’elle  venait  de  lui  communiquer. 

—  Cela  est  étrange,  —  dit-il  au  bout  de  quelques  instants,  —  dans  ces  lignes 
incohérentes  écrites  comme  au  hasard,  tout  sentiment,  toute  élévation  ont  dis¬ 
paru  ;  le  style  môme  se  ressent  de  cette  funeste  disposition  ;  on  dirait  qu’un  voile 
s’est  étendu  sur  l’esprit  de  ce  malheureux  enfant;  la  lassitude,  l’ennui  que  lui 
causait  sans  doute  le  travail  se  révèle  à  chaque  instant.  Mais  voici  quelques  mois 
qui  semblent  effacés  avec  soin,  —  ajouta  David  en  tâchant  de  déchiffrer  ce  qiie 
cachaient  les  ratures. 

.  Marie  se  rapprocha  de  son  hôte,  voulant  l’aider  de  la  connaissance  qu’elle 
avait  do  l’écriture  de  son  fil^,  et,  toujours  debout,  elle  se  pencha  sur  la  table, 
une  main  appuyée  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  David,  afin  de  mieux  voir  les 
lignes  ralurôes.  Dans  ce  mouvement  si  naturel,  David  sentit  son  bras  effleuré  par 
la  rondeur  élastique  du  bras  charmant  de  M“^  Baslien. 

Celte  pression  involontaire  fut  si  légère,  si  instantanée,  que  Marie  ne  s’en 
aperçut  môme  pas.  David  éprouva  un  frisson  soudain,  ôleclrique;  mais,  doué 
d’une  grande  puissance  sur  lui-même,  il  resta  impassible,  quoiqu’il  songeât  pour 
la  première  fois,  ^jepiiis  l’accomplissement  de  sa  généreuse  résolution,  que  la 
femme  avec  laquelle  il  devait  désormais  vivre  d’une  vie  commune,  intime,  soli¬ 
taire,  était  jeune,  d’une  beauté  adorable,  qu’elle  réunissait  les  plus  admirables 
qualités  du  cœur,  et  était  enfin  cette  vierge-mèi'e  dont  le  docteur  Dufour  lui 
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avait  raconté  la  vie  si  vaillante  et  si  résignée.  Bien  que  rapide,  profonde  et  rem¬ 
plie  d’une  certaine  angoisse,  celte  impi’essioa  ne  se  trahit  en  rien  chez  David,  et, 
avec  Vaide  de  Marie,  il  continua  de  déchiffrer  les  mots  soigneusement  raturés 
par  Frédérik. 

Après  une  étude  patiente,  la  jeune  femme  et  son  hôte  parvinrent  à  déchiffrer, 
en  différents  endroits  du  manuscrit,  plusieurs  mots  qui!  ne  se  rattachaient  en  rien 
aux  phrases  dont  ils  étaient  suivis  ou  précédés.  Évidemment,  ils  avaient  été  tracés 
presque  involontairement  et  sous  T  influence  des  pensées  dont  Tadolescent  était 
obsédé.  Ainsi,  on  lisait  sur  un  feuillet  ce  lambeau  de  phrase  : 

<(  ...  Pour  les  créatures  destinées  à  ramper  toujours  dans  une  humiliante 
obscurité,  c’est  de  ne  pouvoir...  et...  arracher... 

Deux  ou  trois  mots  du  commencement  et  la  fin  de  la  phrase  étaient  absolu¬ 
ment  indéchiffrables. 

Plus  loin,  sur  une  page,  on  voyait  ces  deux  seuls  mots  légèrément  biffés 
comme  s’ils  eussent  été  suffisamment  défendus  contre  toute  interprétation  par 
leur  laconisme  : 

(c  Pourquoi?  —  De  quel  droit?  » 

Enfin  cette  phrase,  la  moins  incomplète,  avait  été  non  moins  .péniblement 
déchiffrée  par  David  et  par  la  jeune  femme  : 

«  ...  de  toi...  grande  et  sainte  Révolution...  les  faibles...  sont  devenus. les 
forts;  |a  vengeance  tardive  est  arrivée...  alors...  terrible...  mais...  beau  dans 
sa . . .  >) 

Au  moment  où  David  répétait  une  seconde  fois  et  lentement  ces  mots,  comme 
pour  chercher  à  deviner  leur  secrète  signification,  minuit  sonna. 

—  Minuit I  —  dit  Baslien  avec  surprise,  —  déjà  minuit! 

David,  craignant  d’ôtre  indiscret,  se  leva,  prit  le  cahier,  et  dit  à  la  jeune 
femme  : 

—  Permettez-moi,  madame,  d’emporter  ces  pages.  Ce  que  nous  venons  de 
déchiffrer  est  bien  vague,  bien  incomplet,  il  n’importe;  souvent  on  est  mis  sur  la 
voie  de  la  vérité  par  la  trace  la  plus  imperceptible.  Je  vais  méditer  sur  tout  ceci, 
et  peut-être  y  trouverai-je  un  germe  que  mes  entretiens  avec  Frédérik  dévelop¬ 
peront  plus  tard. 

—  A  demain  donc,  monsieur  David,  —  dit  tristement  Marie  en  sentant  de 
nouveau  le  poids  des  appréhensions  dont  elle  avait  élé  distraite  pendant  la  soirée, 
sans  cesser  pour  cela  de  s’occuper  de  Frédérik.  J’accepte  toutes  les  espérances 
que  vous  nriavez  données,  j’en  al  tant  besoin  !  demain  sera  pour  nous  un  jour 
de  grande  épreuve,  car  c'est  demain  qu’aura  lieu  votre  premier  entretien  avec 
mon  fils. 

—  Dans  cet  enlrelien,  je  me  guiderai  sur  l’inspiration  du  moment,  sur  la 
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disposition  d’esprit  de  Frédérik,  peut-être  aussi  diaprés  le  résultât  de  mes 
réflexions  de  celte  nuit,  âü  sujet  de  cês  quelques  lignes, 

—  A  dèmâiii  donc,  monsieur  David 
^  A  demain,  madame. 

Quelques  instants  après,  pensif  et  rêveur,  David  se  rèiifermait  dans  sa  pétité 
chambrCj  située  au-dessus  de  celle  dé  la  jëune  femme. 


Dès  que  lé  remords  du  crime  qu’il  avait  voulu  commettre  eüt^  à  la  voix  de 

_  .  >  -  * 

sa  mère,  pénétré  dans  Tâme  de  Frédérik,  ilfut  obsédé  sans  relâche  parce  remords. 
Quoiqu’il  eût  assez  conscience  de  l’horreur  dé  sa  tentative  homicide  pour  être 
incapable  dé  là  récidiver,  il  était  loin  d’être  guéri  de  sa  haineuse  envie.  Ces  ressen¬ 
timents,  n’ayant  pltis  d’issue  au  dehors  par  l’excitation,  par  l’espoir  de  la  ven¬ 
geance,  n’en  devenaient  que  plus  âcres,  que  plu$  corrosifs,  en  stagnant  désor¬ 
mais  au  fond  de  ce  cœur  qu’ils  rongeaient  lentement. 

Aussi,  à  la  première  nuit  qui  suivit  l’arrivée  de  David  à  la  ferme,,  nuit  passée 
tout  entière  dans  ûhe  méditation  désespérante  et  désespérée,  Frédérik  avait  subi 
une  houveUë  trâiisformatioh,  qui  devait  déconcerter  la  sagacité  de  sa  ïiière  et  la 
pénétration  de  David. 

Tous  deux  furent  frappés  d’un  changement  qui  se  manifestait  jusque  dans 
la  physionomie  de  radolésçenl;  elle  n’était  plus  sardonique,  altière  et  farouche  ; 
elle  était  confuse,  abattue  ;  son  regard  ne  défiait  plus  le  regard  par  sa  sauvage 
audace  ;  toujours  niorne,  abaissé,  il  semblait  au  contraire  fuir  tous  les  yeux. 

M“*  Baslien  et  David  s’attendaient  à  une  nouvelle  explosion  de  violence, 
lors  de  la  secondé  entrevue  de  Frédérik  avec  son  nouveau  précèplcur  ;  il  n’en  fut 
rien. 

L’adolescent  se  montra  humble  et  docile,  mais  toutes  les  avances  cordiales, 
toutes  les  familiarités  affectueuses  de  David  échouèrent  devant  la  muette  concen¬ 
tration  de  ce  malheureux  enfant. 

David  essaya  de  l’interroger  sur  ses  études,  il  répondit  tantôt  avec  précision, 
tantôt  d’une  manière  diffuse  et  involontairement  préoccupée;  mais,  à  toutes  les 
questions,  à  toutes  les  insinuations  faites  en  dehors  de  ses  travaux,  il  resta 
silencieux,  impassible. 

Marie  proposa  une  promenade  avec  David.  Frédérik  accepta. 

Durant  celle  longue  excursion,  le  nouveau  précepteur,  dont  les  connais¬ 
sances  étaient  aussi  nombreuses  que  variées,  tâcha  de  s’emparer  de  l'attention 


David  racoQtaît  à  Fréderlk  quelques  faits  relatifs  aux  habitudes 
guerrières  et  aventureuses  du  moyen  âge.  (P.  6C6.) 


de  Frédérik  par  des  observations  remplies  d^intéi'ôt  et  de  grandeur  sur  plusieurs 
phénomènes  de  la  nature  :  tantôt  un  silex,  un  morceau  de  roche,  servaient  de 
point  de  départ  aux  considérations  les  plus  curieuses  sur  les  dilTérenls  âges  du 
globe,  et  sur  la  transformation  successive  de  ses  habitants;  tantôt  Tadmirable 
régularité  géométrique  du  travail  d’un  insecte,  ses  mœurs,  ses  instincts,  deve¬ 
naient  le  sujet  d’une  conversation  des  plus  attrayantes;  tantôt  enfin,  à  propos 

LIV.  —  EUGÈNE  SUE»  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX.  —  ÉD.  J.  ROÜFF  ET  C^®.  LIV,  84 


I 


666  LES  SEPT  PÉGHÉS  CAPITAUX 


d’uiie  ruiné,  très  àncienne  située  dans  les  environs  de  la  ferme,  David  racontait  à 
Frédérik  quelques  faits  relatifs  aux.  habitudes  guerrières  et  aventureuses  du  moyen 
âge,  ou  lut  citait  quelques  légendes  d’une  naïveté  charmantei 

L’adôîescent  écoutait  poliment,  répondait  par  monosyllabes,  mais  con¬ 
servait  son  masque  glacé. 

Au  retour  de  la  promenade,  Frédérik  prit  un  livre,  lut  jusqu’au  dîner,  et, 
peu  de  tenips  après  le  repas,  demanda  la  permission  de  se  retirer. 

Restés  seuls,  David  et  Marie  échangèrent  un  regard  d’une  tristesse  pro¬ 
fonde  ;  ils  comprenaient  le  néant  de  cetté  première  journée. 

Rien  n’a  pu  vibrer  en  lui,  dit  David  en  réfléchissant,  —  rien.  Il 
m’a  été  impossible  de  lé  captiver  un  instant,  afin  de  l’attirer  peu  à  peu,  a  son 
insu,  dans  la  sphère  d’idées  où  je  voulais  le  conduire. 

— .  Tandis  qu’autrefois,  monsieur  David,  vous  reussiez  vu  ravi,  émerveillé, 
charmé  de  ces  notions  si  diverses  que  vous  rendez  si  attrayantes. 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  madame,  que  depuis  hier  il  s’est  accompli  en 
lui  je  ne  sais  quelle  révolution  qui  a  fait  soudain  disparaître,  si  cela  peut  se 
dire,  les  aspérités  de  son  caractère? 

^  Gomme  vous,  monsieur  David,  jVi  fait  cette  remarque* 

—  Et  ce  changement,  je  suis  presque  tenté  de  le  regretter,  • — ajouta 
David  d’un  air  pensif.  ^  Si  aiguës,  si  tranchantes  que  soient  des  aspérités, 
elles  offrent  du  moiùs  quelque  prise.  Mais  que  faire  devant  une  surface  polie  et 
froide  comme  la  glace?  Il  n’importe,  —  poursuivit-il  après  réflexionf— il 
faudra  trouver  un  moyen  d’action. 

^  Et  ce  changement  si  soudain,  monsieur  David,  qu’en  pensez-vous? 

Est-ce  le  calme  qui  suit  l’apaisement  de  la  tempête,  ou  bien  est-ce  le 
calme  trompeur  qui  souvent  précède  un  nouvel  orage?  Nous  le  saurons  plus  tard. 
11  se  peut  aussi  que  mon  arrivée  ait  opéré  ce  revirement  chez  Frédérik* 

—  Comment  cela,  monsieur  David? 

—  Peut-être  sent-il  que  notre  double  surveillance  doit  lui  rendre  impos¬ 
sible  toute  nouvelle  tentaLive  de  vengeance,  peut-être  encore  craint-il  que 
ma  pénétration,  jointe  à  la  vôtre,  madame;  ne  surprenne  son  secret;  alors  il 
redouble  de  contrainte  et  de  réserve.  C’est  à  nous,  madame,  de  redoubler 
d’attention. 

—  Et  dans  les  cahiers  qu’hier  soir  vous  avez  emportés? 

—  Après  avoir  longtemps  médité  sur  les  lambeaux  de  phrases  que  vous 
savez,  madame,  j’ai  cru,  si  faible,  si  incertain  qu’il  fût,  trouver  un  indicé. 

—  Et  cet  indice?  dit  vivement  Bastien* 

—  Permettez-moi  de  ne  rien  dire  de  plus,  madame,  avant  que  j’aie  pénétré 
plus  avant  dans  la  voie,  bien  plus,  obscure  encore,  que  semblé  m’ouvrir  cet 
indice.  Si  mon  pressentiment  ne  me  trompe  pas  et  me  conduit  à  la  découverte 


de  quelques  faits  significatifs,  je  pourrai  vous  bien  préciser  ma  pensée  ;  si 
elle  est  juste,  son  évidence  vous  frappera,  et,  fort  de  nos  deux  convictions, 
j’agirai  alors  avec  bien  plus  d’assurance*  Mon  Dieu  !  madame,  “  ajouta  David 
en  souriant  tristement,  —  mille  fois  pardon  de  cette  réticence,  mais  c’est  une 
tâche  si  difficile,  si  délicate  que  la  nôtre,  qu’un  rien  peut  tout  compromettre  ou 
tout  sauver.  Encore  une  fois,  pardon. 

—  Vous  me  demandez  pardon,  monsieur  David,  lorsque  votre  réserve 

ff 

même  est  une  nouvelle  preuve  de  votre  généreuse  sollicitude  pour  mon  plus 
cher,  hélas  !  pour  mon  unique  intérêt  sur  cette  terre  ! 

Le  soir  du  jour  où  Bastien  avait  eu  cet  entretien  avec  David,  Mar¬ 
guerite  vint  donner  ses  soins  à  la  jeune  femme  à  l’heure  de  son  coucher,  et 
lui  dit: 

—  Mon  Dieu  !  madame,  je  vous  ai  vue  si  occupée  avec  M.  David  depuis 
votre  retour  de  la  promenade,  et  ce  soir  aussi,  que  je  n’ai  pas  voulu  vous 
déranger  pour  vous  dire  une  chose  pourtant  bien  extraordinaire. 

—  De  quoi  s’agit-il  donc? 

—  Vous  étiez  sortie  avec.M.  Frédôrik  et  M.  David  depuis  une  heure, 
madame,  lorsque  j’entends  uii  grand  bruit  à  la  porte  de  la  cour  ;  je  vais  voir, 
c’était  une  superbe  voiture  à  quatre  chevaux.  Et  qui  était  dans  cette  voiture, 
madame?  je  vous  le  donne  en  cent...  la  marquise  de  Pont-Brillant  qui 
demandait  à  vous  parler. 

—  A  moi  !  —  s’écria  Marie  en  pâlissant,  craignant  que  la  tentative  de 
Frédérik  n’eût  été  découverte,  —  c’est  impossible^  vous  vous  trompez, 
Marguerite,  je  ne  connais  pas  de  Pont-Brillant. 

—  C’est  pourtant  bien  vous,  madame,  que  cette  chère  bonne  petite  vieille 
dame  a  demandée  ;  même  elle  m’a  dît,  en  parlant  tout  aussi  simplement  que 
nous  autres:  «  Je  suis  jolimeut  fâchée  de  ne  pas  la  rencontrer,  Bastien. 
Je  m’en  venais  pour  comme  qui  dirait  voisiner  un  peu,  car  on  est  voisin,  c’est 
pour  se  voir,  enfin;  c’est  égal,  on  se  retrouvera,  et  tu  diras,  n’est-ce  pas,  ma 
Qllc,  à  cette  chère  Bastien  que  je  reviendrai  un  de  ces  jours.  Faut  pas 
surtout  qu’elle  se  donne  la  peine  de  me  rendre  ma  visite  au  château,  ça  la 
dérangerait,  cette  chère  dame,  et  je  ne  veux  pas  de  ça  du  tout;  mais  moi,  je 
reviendrai  souvent  ici  avec  mon  bâton  de  vieillesse.  » 

—  Qu’est-ce  que  cela  signifie?  —  se  dit  à  elle-même  Bastien, 
confondue  de  cet  incident,  et  ne  sachant  à  quoi  attribuer  cette  inconcevable 
visite. 

Marguerite,  croyant  que  sa  maîtresse  cherchait  la  signification  de  ces  mots  : 
«  Je  reviendrai  souvent  avec  mon  bâton  de  vieillesse  » ,  ajouta  : 
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M“®  là  marquise  voulait  dire  par  là,  madame^  qu’elle  reviendrait 
souvent  vous  voir  avec  son  petit-fils,  M*  le  marquis. 

—  Elle  a  dit  cela!  —  s’écria  Marie^  tremblant  à  la  seule  pensée  d’une 
réuGôntre  entre  Frédéiik  et  Raoul  de  Pont^Brillààt,  —  elle  vous  à  dît  qu’éllé 
reviendrait  avèe... 

—  Avec  M*  le  marquis,  oui,  madame,  et  même  cette  bonne  chère  dame  a 
ajouté  :  —  «  C’est  qu’il  est  joliment  gentil,  va,  ma  fille^  mon  bâton  de  vieil¬ 
lesse,  autrement  ditmon  petit-fils,  et  généreux  comme  un  roi^  Allons,  puisque- 
j  ai  le  guignon  de  ne  pas  rencontrer  Bastion,  faut  bien  m’en  aller.  Mais 
dis  donc,  ma  fille,  —  a  ajouté  M”"®  la  marquise,  ^ —  j’ai  soif  à  étran¬ 
gler.  Est-ce  que  tu  ne  pourrais  pas  me  donner  un  bon  verre  d’eàü  claire?  »  — 
Certainement,  -madame  la  marquise,  que  je  réponds  toute  honteuse  de  ce 
qu’une  si  grande  dame  avait  la  bonté  de  me  demander  un  verre  d’eau  ;  mais 
je  me  dis  en  moi-même  :  Pour  sûr,  M“®  la  marquise  a  demandé  de  l’eau 
par  politesse,  je  vais  lui  rendre  sa  politesse  en  lui  donnant  du  vin.  J’accours 
dans  ma  cuisine,  je  verse  un  plein  grand  verre  de  vin,  je  le  mets  sur  une 
assiette  bien  propre,  et  je  reviens  à  la  voiture. 

—  Vous  auriez  dû,  Marguerite,  donner  tout  simplement  à  M®®  de  Pont-. 
Brillant  le  verre  d’eau  qu’elle  vous  demandait  ;  enfin,  il  n’importe. 

—  Pardon,  madame,  j’ai  eu  bien  raison  de  donner  du  vin,  au  contraire, 
puisque  madame  la  marquise  l’a  pris. 

—  Ce  grand  verre  de  vin? 

—  Oui,  madame,  pas  plus  fière  que  ça,  c’cst^à-diré  elle  n’a. fait  qu’y 
tremper  ses  lèvres  ;  tuais  elle  a  fait  boire  tout  le  reste  à  une  autre  vieille  dame 
qui  était  avec  elle,  et  qui  n’aimait  peut-être  pas  le  vin,  car  elle  a  fait  la  grimace 
après  avoir  bu  ;  alors  madame  la  marquise  a  ajouté  :  «  Tu  diras,  ma  fille^  à 
cette  chère  M®®  Bastien,  que  nous  avons  bu  à  sa  santé  et  à  ses  beaux  yeux,  » 
—  et  en  même  temps,  tout  en  me  rendant  le  verre,  elle  a  mis  dedans,  devinez 
quoi,  madame?  ces  cinq  belles  pièces  d’or  que  voilà,  en  me  disant  :  «  Voilà 
pour  les  gens  de  M“"  Bastien,  à  condition  qu’ils  boiront  à  la  santé  de  mon 
petils-fîls,  le  marquis  de  Pont-Brillant.  Au  revoir,  ma  fille  i»  —  Et  la 
belle  voiture  est  repartie. 

—  Je  suis  désolée,  Marguerite,  que  vous  n’ayez  pas  eu  la  délicatesse  de 
refuser  l’argent  qu’on  vous  a  donné. 

—  Mais,  madame,  cinq  louis  d’or  1 

—  C’est  justement  parce  que  cette  somme  est  importante,  qu’il  m’est 
très  pénible  que  vous  l’ayez  acceptée. 

—  Dame,  moi  je  ne  savais  pas,  madame;  c’est  la  première  fois  que  ça 
m’an’ive,  et  si  madame  veut,  je  reporterai  les  cinq  pièces  d’or  au  château. 

—  Ce  serait  pis  encore  ;  mais  je  vous  prie,  Marguerite,  si  vous  avez 
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quelque  àttâchenient  pour  ino  de  porter  Gés  cent  francs  au  Ironê  dès  pauvres 
de  la  paroisse* 

—  Demain  ce  sera  fait madâmé^  —  dit  bravement  Marguêritej  ^  ces 
cinq  pièces  d’ôr  iné  brûlèrâient  lés  doigts ^  mâinténant  que  vous  m’avez  dit 
que  j’ai  eu  tort  de  lés  rècévoir. 

— ^  Merci,  Marguéritéj  merci  j  je  sais  que  vous  êtes  utte  Bonne  et  brave 
fémîïié*  Mats  un  mot  ériGôre  :  mon  fils  sait^il  qàe  de  Pont-Brillant  est 
vênüé  ici? 

—  N6n,  madame,  cbir  jé'  ne  le  lui  ài  pas  dit^  et  j’étais  ééülè  à  la  maison 
lorsque  là  voiture  est  ventié. 

—  Margaeriteÿ  ilest  imporlant  que  mon  fils  né  soit  pas  instruit  dé  Gétté 
Visite. 

—  Bien,  inâdatné,  je  n’éh  soufflerai  pas  in ot 

Enfin,  SI  M“®  de  Pont-Brillant  revenait  ici,  qué  j’ÿ  sois  ou  nony  vous 
direz  toujours  que  je  suis  absente* 

—  Comment,  madame,  refuser  de  recevoir  une  grande  daTne? 

^ —  Ma  bonne  Marguerite,  je  ne  suis  paaune  grande  dame,  et  je  ne  désiré 
d’autre  société  que  celle  des  personnes  de  ma  condition; 

—  C’èstconvenu,  madame,  fiez-vous  à  moi. 

Marie  Bàstien  cherchait  en  vain  à  deviner  le  but  dé  cette  visile,  incident 
dont  elle  s’étonnait  d’autant  plus  qu’elle  avait  toujours  présente  à  la  pensée  la 
haine  de  Frédêrik  contre  le  marquis  de  Pontr^BrilIanU 

Le  lendemain  matin,  Marie  lit  part  de  cette  circonstance  à  David  ;  il 
remarqua  deux  choses  qui  avaient  aussi  frappé  Bastion,  quoique  sous  un 
aulro  point  de  vue. 

—  Voici  ce  que  je  crois,  madame,  —  dit  David.  —  La  demande  du  verre 
d’eau  n’était  qu’un  prétexte  de  faire  une  largesse  qui  serait  d’une  prodigalité 
folle  si  elle  ne  cachait  quelque  arrière^^pensée.  Aussi,  de  Pont-Brillant 
s’est-elle  résignée  à  boire  ou  à  faire  boire  le  verre  de  vin  par  sa  compagne,  sans 
doute  pour  ne  pas  humilier  Marguerite,  délicatesse  qui  me  paraît  singuliêrè  chez 
une  femme  comme  de  Pont-Brillant,  qui  voulait  d’ailleurs  ne  pas 
perdre  l’occasion  d’une  excessive  libéralité  au  nom  de  son  petit-fils*  Puis,  enfin, 
jjmo  Pont-Brillant  promet  dé  revenir  souvent  ici,  madame;  mais... 

—  Elle  ne  veut  pas  me  déranger^  et  me  prie  de  ne  pas  lui  rendre  sa 
visite  au  château.  J’avais  remarqué  cette  humiliante  distinction,  monsieur  David, 
et,  Içrs  même  que  j’aurais  eü  la  moindre  intention  de  répondre  aux  avances 
de  M"“®  de  Pont-Brillant,  ce  procédé  blessant  m’eût  obligée  de  lui  fermer  ma 
porte  à  l’avenir.  Mais,  loin  d’avoir  la  triste  vanité  d’être  flattée  de  sa  démarche, 
ie  n’en  ressens  au  contraire  que  de  l’inquiétude,  de  la  crainte  môme,  en  pen¬ 
sant  que  si  M®'®  de  Pont-Brillant  revenait  ici  avec  son  pelit-fils,  Frédérik  pour- 
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rait  se  trouver  face  à  face  avec  Tobjet  de  sa  haine.  Ah  !  monsieur*  David,  mon 
cœur  se  glace  à  cette  pensée,  car  je  me  rappelle  là  terrible  scène  de  la  forêt. 

—  Cette  visite  me  semble,  comme  à  vous,  madame,  d’autant  plus  étrange, . 
que  les  circonstances  dont  elle  à  été  accompagnée  son  fort  suspectes.  Notre  ami, 
le  docteur  Dufour,  m’a  parlé  de  la  douairière  de  Pont-Brillant  comme  d’une 
femme  qui,  malgré  son  grand  âge,  a  conservé  le  cynisme  et  la  dépravation  de 
l’époque  où  elle  a  vécu  dans  sa  jeunesse.  Votre:  éloignement  de  la  douairière 
est  donc  doublement  justifié,  madame;  seulement,  en  rapprochant  ces  avances, 
si  blessantes  qu’elles  soient,  dé  la  hâinê  de  Frédérik  contre  Raour  de  Pont- 
Brillant,  il  est  du  moins  évident  que  celui-ci  ne  connaît  pas  votre  fils.  Sans 
cela  comment  consentirait-il  à  accompagner  ici  sa  grand’mère? 

—  C’est  ce  que  je  me  suis  dit,  monsieur  David.  Ah  !  le  vertige  me  prend 
lorsque  je  veux  pénétrer  ce  triste  mystère*  :  .  .  .  .  .  * 


Deux  ou  trois  jours  se  passèrent  encore  en  tentatives  impuissantes  de  la 
part  du  précepteur  et  de  Marie. 

Frédérik  resta  impénétrable. 

David  alla  jusqu’aux  moyens  les  plus  héroïques,  il  lui  parla  de  Raoul  de 

Pont-Brillant.  L’adolescent  pâlit  légèrement,  baissa  la  tête,  resta  muet  et 

*  •  ,  • 

impassible. 

—  Il  a  du  moins  renoncé  à  sa  vengeance,  pensa  David,  qui  avait  attentive- 
ment  étudié  la  physionomie  de  Frédérik.  — La  haine  subsiste  peut-être  encore, 
mais  du  moins  elle  sera  passive. 

Cette  conviction,  partagée  par  Marie,  la  tranquillisa  du  moins  sur  la  possibi¬ 
lité  d’une  récidive  qui  la  glaçait  d’épouvanle. 


L’état  de  Frédérik  semblait  empirer  chaque  jour. 

Ce  malheureux  n’était  plus  que  l’ombre  de  lui-même  :  opiniâtre,  absolu 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  il  ressentait  aussi  violemment  le  remords 
de  sa  funeste  action  qu’il  avait  ressenti  l’ardeur  de  la  vengeance,  et  puis,  sans 
*  cesse,  il  ôtait  sous  le  poids  de  cette  accablante  pensée  : 

—  Quelle  comparaison  ma  mère  fera-t-elle  toujours  entre  moi,  qui  ai 
voulu  être  un  lâche  meurtrier,  et  ce  noble  marquh^  dont  elle  m’a  parlé  avec 
tant  de  louanges!  Et  pourtantsi  elle  savait...  Oh!...  malheur  à  moi...  malheur 
à  moi!...  plus  que  jamais,  je  hais  ce  Pont-Briliant,  et  le  remords  m’a  désarmé. 


Un  jour  David  dit  à  Marie  : 

—  Frédérik,  tout  en  acceptant  gaiement  la  modeste  existence  qu’il  trou- 
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vait  chez  vous,  madame,  ne  vousa-t^il  jamais  paru  désirer  le  liixe,  la. richesse, 
Où  regretler  deme  pas  les  posséder?  ,  , 

—  jamais,  monsieur  David  ;  il  n’est  pour  ainsi  dire  pas  une  pensée  de 
mon  fils  qui  ne  me  soit  présente  à  la  mémoire;  car,  depuis  ces  malheureux 
temps,  je  passe  ma  viê  à  interroger  le  passé*  Non,  jamais  Je  ïi’ai  .entendu 

Frédérik  désirer  quelque  chose  au  delà  de  notre  vie  simple  et  presque  pauvre. 

/ 

Que  de  foià  il  lïi’a  dit  avec  tendresse  :  - 

«  Mère,  est-il  un  sort  plus  heureux  que  le  nôtre?  Quel  bonheur  de  vivre 
avec  toi,  dans  notre  petit  monde  paisible  et  solitaire  !  »  ... 

La  pauvre  Marie  ne  put  achever;  ce  ressouvenir  d’un  passé  radieux  là 
brisait. 


David  cependant,  loin  de  se  décourager,;  poursuivit  sa  pensée  avec  .cette 
persévérante  lenteur,  avec  cette  observation  minutieuse  et  profonde,  à  Faide 
desquelles  les  savants  reconstruisent  souvent  un  monde,  une  époque,  un  être, 
grâce  à  quelques  fragments,  à  quelques  débris  insignifiantSé 

—  Croyez- vous  Frédérik  ambitieux?  —  dit  une  autre  fois  David  à 
Marie. —  Dans  ses  épanchements  avec  vous,  lorsqu’il  s’agissait  de  sa  position 
à  venir,  quelles  étaient  ses  idées? 

Marie  sourit  tristement  et  répondit  : 

■ —  Un  jour,  je  lui  disais  :  —  .«  Voyons,  mon  enfant,  lorsque  tu  seras 
homme,  quelle  carrière  choisiras-tu?  que  voudras-tu  être?  —  Ton  — 
me  répondiWï  avec  un  mélange  de  tendresse  et  de  grâce  dont  vous  ne  pouvez 
avoir  une  idée,  monsieur  David.  —  «  Je  te  comprends,  mon  cher  enfant;  mais 
enfin,  il  faudra  choisir  une  carrière.  Passer  mavie  à  t’aimer,  mère,  à  te  rendre 
heureuse,  je  ne  vois  pas,  je  ne  veux  pas  d’autre  carrière. —  Mais  enfin,  cher 
fou  bien-aiïné,  il  faudra  bien  t'occuper!  —  M’occuper  1  Et  l’embrasser,  et  te 
regarder,  et  t’écouler,  et  te  dire  que  je  t’aime,  et  nous  promener,  et  faire  , nos 
aumônes  eh  actions,  et  voir  nos  fleurs,  et  regarder  ensemble  le  sôlèil  se  çou^ 
cher  ou  la  lune  se  lever  au-^dessus  de  nos  grands  chônés,  ne  voilà-t-il  pas  assez 
d’occupations?  Ail I  mère!...  mère...  les  jours  seraient  longs  deux  fois  comme 
ils  le  sont,  que  je  n’auraîs.  pas  seulement  une  minuté  à  moi,  »  Voila,  monsieur 
David,  —  dit  Marie  eni  essuyant  de  nouveau  ses  larmes,  —  voilà  quelle  était 
alors  l’ambition  de  mon  fils. 

—  Affectueuse  et  charmante  nature  1  —  dit  David  en  partageant  .l’émotion 
de  Marie. 

Puis  il  reprit: 

—  Lors  de  celte  visite  au  château  de  Pont-Brillant,  dont  vous  m’avez 
parlé,  vous  n’avez  pas  remarqué,  madame,  que  la  vue  de  ces  merveilles  ait 
attristé  Frédérik?  . 
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—'  Non,  monsieur  David,  et,  sauf  l’incident  que  je  vous,  ai  raconté,  la 
grossièreté  d’un  intendant  dont  mon  fils  s’est  un  instant  irrité,  cette  journée  a 
été  pour  lui,  comme  pôtirinous^  aussi  gaie  qufintéressantei  .  .  ;  .  - 

.  Et  depuis,  —  ajouta  lentement  David,  —  et  depuis,  rien,  n’àî  pu  .vous 
donner  la  pensée  que  Frédérik  ait  comparé  avec  une  certaine  amertume,  avec 
ùrvoie  enfin,  votre  modestè  existence  à  FexistenGe  somptueuse  du  jeûne  marquis? 

—  Frédérikl  ^  s’écria  Bastien,  en  regardant  David  d’un  air  de  repro¬ 
che.  — i  Ah  !  monsieur,  mon  malheureux;  enfant  est  tombé  bien  bas  ;  la  violence 
de  son  caractère  l’a  emporté  jusqu’à  la  . pèiisée  d^un  criine^  dont  nous  ignorons 
lâcausé,  mais  lui  lui!  ah  I  monsieur -David,  vous  vous  trompez.  Lés 

bons  comme  les  mauvais  jours  de  sa  vie  le  défendeut  contre  un  pareil  reproche. 

David  né  répondît  rien  et  resta  pensif. 

Ghaque  jdur  Fintimité  de  Dayidet  de  Marie  s’augmentait  par:  leur  commu¬ 
nauté  d%térêts  èt  d’angoisses  ;  c’était  à  tout  instant,  uïi;  continuel  échange  de 
questions,  d’épanchements,  de  craintes,  de  projets  ou  d’espérances^  hélas  I  bien 
rares,  les  espérances  ayant  toujours  Frédérik  pour  objet: 

:  Henri  David  et  Marie  passaient  ainsi,  dans  la  solitude  du  têle-à-téte,  les 
longues  soirées  d’hiver,  car  le  fils  de  M“®  Bastieii  se  retirait  à  huit  heures; 
une  fois  au  lit,  un  sommeil  feint  lui  permettait  de  se  soustraire  à  la  sollicitude 
dont  on  l’entourait,  et  de  se  plonger  pour  ainsi  dire  lès  yeux  fermés  dans  le 
noir  abîïne  de  ses  pensées.  .  .. 

«  Je  suis  plus  misérable  encore  que  par  le  passé,  —  se  disait; l’adolescent  ; 
autrefois  les  inquiétudes^  les  questions  încéssantes  de  ma  mère  sur  ihon 
mal  inconnu  m’irritaient;  à  cette  heure,  elles  me  navrent  et  augmentent,  mon 
désespoir.  Je ‘comprends  tout  ce  que  doit  souffrir  ma  mère;  sa  pitiériese  rebute 
pas.  Chaque  jour  m’apporte  une  nouvelle  preuve  de  sa  tendre  :  commisération, 
dé  ses  efforts  inouïs  pour  me  guérir  ;  mais,  hélas!  elle  pourra  pardonner  mon 
crime,  màîs  jamais  Foublier.  Elle  doit  ignorer  toujours,  oh  1  toujours,  les  circons¬ 
tances  qui  m’ont  poussé  à  vouloir  tuer  ce  Pont-Brillant.  Aussi,  je  ne  serai  plus 
pour  elle  qu’un  triste  objet  de  compassion  ;  céla  doit  être,  car,  je  le  sens,  mon 
mal  est  incurable,  puisqu’il  résiste  à  tant  de  secours.  Et  ce  que  je  pense  de  ma 
mère,  je  le  pense  aussi  de  M.  David;  j’ai  maintenant  conscience  de  son  dévoue¬ 
ment  pour  moi  et  pour  ma  mère  ;  car  se  dévouer  pour  moi,  c’est  se  dévouer  à 
ma  mère,  sa  sollicitude,  à  lui,  est  non  moins  impuissante.  AhI.le  mal  dont  je 
souffre  ne  se  guérit  pas  plus  que  ne  s’efface  le  remords  d’une  lâche  et  horrible 
action.  » 

••••••  ♦♦♦ 

Pendant  que  ce  malheureux  enfant,  ainsi  concentré  en  lui-même,  se 
repaissait  d’une  douleur  de  plus  en  plus  corrosive,  David,  se  croyant  sur  la 
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voie  de  la  vérité,  poursuivait  ses  iiivestigalions,  ne  voiilaiil  Iciilcr  une  dernière 
et  décisive  épreuve  sur  Frédérik  qu’armé  de  la  toute-puissance  d’une  conviction 
inébranlable;  aussi  multipliait-il  ses  recherches,  les  étendant  aux  sujets  les 
plus  insignifiants  en  apparence.  Persuadé  que  Frédérik,  ayant  sans  doute  une 
puissante  raison  de  dissimuler  à  sa  mère  le  fond  de  sa  pensée,  se  serait  peut- 
être  moins  contraint  avec  d’anciens  serviteurs,  David  interrogeait  minutieu- 
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seméiit  lA  viéïllé;  servante  et  îe  vieux  jardinier  :  ce  fut  de  la  sorte  qu’il  eut 
connaissaiiGé'  de  quelques  faits  d’une  haitté:  signilicatiou  pour  lui  i  ains^  entre 
autres,  un  mendiant,  envers  qiu  Frêdêrik  s’etait  toujours  montré  seGOürabre^; 
avait  dit  au  jardinier  :  —  «.  M.  Frédérik  est  bien  changé  ;  lui,  autrefoiè  si 
bon,  m’a  aujourd'hui  durement  répondu  :  «  Adressez-vous  à  M.,  le>  màrqjiis! 
É  e^t  si  rïç^e^  hiilM  yip 


jjmo  gàstiën  voyaiit,  ordinairement  David  plusieurs  fois  dans  la  jourMei 
üni  jjôur  11  ne  parut  pas. 

À  l’heure  du  repas;  .du  soir,  Marguerite  étant  allée  prévenir  qu’on  était 
servi,  David,  profondément  absorb^V  chargea  la  servaate  de  dirè;  à  M®®  Bastien 
que,  se  tTouvant  un  peu  indisposé»  èite’  Voül^  bien  l’ex  cuser  de  ne;  pas  descendre 


De  son  côté,;  Frédérik,  arrivé;  au  terme  do^sGâ  maràsine  moral,  n’àvâit 
pas  quitté  sà  chambrer 

Mariée  pour  liai  première  fôis;  depuis^  Farrivéé  de  David,,  passa  sa  soirée 


Cette  solitudte  Flattrîsta  profondément  ;;  elte  sé  involonlairement 

i^saillié  de  noirs;  pressentïmenlsv 

Vers  les  onze  heures^  elle;  rentra  diana  sa  Ghambre  ;;  son  fils,  dormaiit  ou 
feignâ^t  d®  dormir*  'Marguerite  vînt  donner  ses  soins  habiituels;a.  sa  maîtresse  ; 
eellé^GÎ,  aGGabîée,  silencieuse»  Venait  de  rêvé  son  peignoir  de'  nuit  et  de; 
dénouer  ses  longs  cheveux  lorsque  vieille  servante,,  qui  avait  ptosièxirs  fois 
adressé  lu  parole  à  Marie  sans  que  celle-ci  lui  eut  prêté  grande  attention,,  M 
dit,,  au  moment  dé  se  retirer  : 

—  Madame»  oublié  de  vous  d'emanàér  si  André;  pouvait  prendre 
demain  lé  cheval  et  la  charrette  pour  aliter  à  Pont-Brillant. 

—  Oui,  —  répondît  Marie  avec  distraction,,  tenant  dians;  Tune  dé  ses 
petites  mains,  qui  pouvait  à  peine  les  contenir,  ses  longs  cheveux  dénoués, 
tandis  que  son  autre  main  promenait  machinalement  le  démêloir  d’écaille 
sur  la  toile  cirée  de  la  toilette,  car  la  jeune  femme,  les  yeux  fixes,  s’aban¬ 
donnait  à  ses  douloureuses  pensées. 

—  Vous  savez,  n’est-ce  pas,  madame,  pourquoi  André  va  à  la  ville? 
reprit  Marguerite. 

—  Non,  répondit  Marie  toujours  absorbée. 

- —  Mais,  madame,  reprit  Marguerite,  c’est  pour  porter  les  effets  de  ce 
monsieur,  puisqu’il  paraît  qu’il  s’en  va. 

—  Grand  Dieu!  s’écria  M“®  Bastien  en  laissant  retomber  sa  masse  de 
cheveux  sur  ses  épaules  et  en  se  retournant  brusquement  vers  sa  servante, 
qu’elle  regardait  avec  stupeur;  Marguerite,  que  dites-vous? 
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—  Je  dis,  madaiïiej  qu’il  paraît  que  ce  monsieur  s’en  va. 

—  Quel  monsieur? 

—  M.  David,  le  nouveau  précepteur  deM.  Frédérik,  et  c’est  dommage, 
car  il  était.. 

—  11  s’en  va?  —  reprit  Bastien  en  interrompant  Marguerite  d'aune 
voix  si  altérée  et  avec  une  telle  expression  de  surprise  et  de  douieurj  que  la 

servante  s’écria  : 

—  Mon  Dieu!  madame,  qu’avez- vous? 

' —  Voyons,  Marguerite,  il  y  a  quelque  erreur  là-dedans,  —  dit  Marie 
en  tâchant  de  se  rassurer.  Gomment  savez-vous  que  M.  David  s’ep  va? 

—  Dame,  puisqu’il  renvoie  ses  effets  a  la  ville. 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  ' 

—  André. 

—  Goiriment  lesàit-il?  .. 

—  Mon  Dieu!  madame,- c’est  bien  simple  ;  hier,  M,  David  lui  a  dit  :  é  Mon 
ami,  serait-il  possible  d’avoir  un  cheval  et.  une  charrette  pour  envoyer  des  malles 
à  Pont-Brillant,  d’ici  à  un  ou  deux  jours?  »  André  lui  a  répondu  que  oui;  alors, 
moi,  madame,  j’ai  cru  devoir  vous  prévenir  qu’ André  prenait  le  cheval  demain, 
voilà  tout. 

«  M.  David  est  découragé,  il  renonce  à  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces. 
L’embarras,  le  regret  qu’il  éprouve,  m’expliquent  son  absence  pendant  toute  celte 
journée,  mon  fils  est  perdu  !» 

Telle  fut  la  première,  l’unique  pensée  de  Marie. 

».  '  ' 

Alors,  éperdue,  folle  de  désespoir,  oubliant  le  désordre  de  sa  toilette, 
l’heure  avancée  de  la  nuit,  et  laissant  Marguerite  stupéfaite,  la  jeüiie  femme 
monta  chez  David,  et  entra  précipitamment  dans  sa  chambre. 


XXIV 

Lorsque  Marie  se  présenta  si  inopinément  devant  lui,  David  était  assis  à 
sa  petite  table,  dans  l’attitude  de  la  méditation.  A  la  vue  de  la  jeune  femme, 
pâle,  éplorée,  les  cheveux  épars,  et  dans  le  désordre  d’une  toilette  de  nuit,  il 
se  leva  brusquement,  et,  devenant  aussi  pâle  que  Marie,  car  il  croyait  à  quelque 
funeste  événement,  il  lui  dit  : 

—  Madame,  qu’est-il  arrivé?  est-ce  que  Frédérik?... 

—  Monsieur  David,  —  s’écria  la  jeune  femme^  —  il  est  impossible  que 
vous  nous  abandonniez  ainsi  l 
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^  Mâdâtne.éé 

—  Je  Yôüs  dis  qu6  vous  ne  partirez  pasj  non ^  vous  n’âùrëz  pas  ce  côurâgéî 
Moïi  uniquëj  ïiion  defnîèr  espoir  est  en  vôùsÿ  carj  vous  le  savez  bieiij  mon  Diëii  ! 
]>  n'd  que  vous  âil  monde  pour  me  venir  êii  aidé  5 

“  Madâïne,  un  môtjjé  vous  en  conjure^ 

Biârîêj  joignant  les  mainsy  ajouta  d’ünê 

^  (Srâcë,  monsieur  David,  soyez  bon  et  généreux  jtisqu’àla  fin.  Pourquoi 
vous  décourager?  Les  éxnportêménts  de  mon  fils  ont  cessée  il  a  renoncé  à  ses 
prôjêlsi  de  vengeance.  C’est  déjà  beaucoup^  et  cela,  je  le  dois  à  vôtre  influenGê. 
L’abattement  de  Frédérik  augmente  j  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  dêséS- 
pérer.  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  l  Peut-être  vous  ïnê  Croyez  ingrate,  parce  que  je 
vous  exprime  mal  ma  tecoïmaissance.  Ce  n’est  pas  ma  faute.  Mon  paiivré  enfant 
paraît  vous  être  aussi  cher  qu’à  moii  Vous;  dites  quelquefois  notrê  Frédèrik^ 
aiors  j’oublie  que  vous  étés  un  étranger  qui  a  eu  pitié  dè  nous  ;  votre  tendresse 
pour  mon  fils  me  semble  si  sincèrej  que  je  ne  m’étonne  pas  plus  de  vous  voir 
vous  dévouer  pour  lui  que  je  ne  m’étonne  de  me  dévouer  moi-même. 

Dans;  sa  stupeur,  David  n’avait  pu  d’abord  trouver  un  mot,  puis  il 
éprouva  un  si  grand  bonheur  à  entendre  Marie  lui  peindre  sa  gratitude  d’une 
manière  si  touchante,  que,  malgré  lui,  il  ne  la  rassura  peuMtre  pas  aussitôt 
qu’il  raurait  pu. Cependant,  se  reproGhant  de  ne  pas  mettre  fin  aux  angoisses  de 
cette  malheureuse  femme,  il  reprit  : 

-T-  Veuillez  m’écouler,  madame^ 

—  Non,  non,  —  s’écria  t-ellé  avec  l’impétuosité  de  la  douleur  et  de  la 
prière,  —  oh  I  il  faudra  bien  que  vous  ayez  pitié,  vous  ne  voudrez  pas  me  tuer 
par  le  désespoir,  après  m’avoir  fait  tant  espérer.  Est^ce  que  je  peux  me  passer 
de  vous  maintenant?  Mais,  mon  Dîeu  l  que  voulez-vous  que  je  devienne  si  vous 
partez?  Ohl  monsieur  David,  il  est  un  souvenir  tout-puissant  sur  vous,  celui 
de  votre  jeune  frère*  C’est  au  nom  de  ce  souvenir  que  je  vous  supplie  de  ne  pas 
abandonner  Frédérik.  Vous  avez  été  jusqu’ici  aussi  tendre  pour  lui  que  s’il 
était  votre  enfant  ou  votre  frère.  Ce  sont  là  des  liens  sacrés  qui  nous  unissent 
vous  et  moi!  et  ces  liens,  vous  ne  les  romprez  pas  ainsi  sans  pitié;  non,  non, 
cela  ne  se  peut  pas. 

Et  les  sanglots  étouffèrent  la  voix  de  la  jeune  femme. 

Des  larmes  aussi  vinrent  aux  yeux  de  David,  et  il  s’empressa  de  dire  à 
M“®  Bastien,  d’une  voix  émue  et  pénétrante  : 

—  J’ignore,  madame,  qui  a  pu  vous  faire  croire  que  je  partais.  Rien 
n’est  plus  loin  de  ma  pensée. 

—  Vrai  !  !  1  —  s’écria  Marie  avec  un  accent  indéfinissable. 

—  Et  s’il  faut  vous  le  dire,  madame,  j’ai  pu  parfois,  non  me  décourager, 
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mâîs;  avoir  GOtisciêncë  de  là  difficulté  dé  ïiotrê  tâché;  iïiâis  àüjpürd’huij  à  cette 
heure,  j^ai  bon  espoir. 

—  Mon  Dieu  !  vous  l'enténdéz  !  murmura  Marie  âvo^  uiie  rélîgieüsë 
émètiôn  i  ^  Qué  cette  léspéràncé  né  soit  pas  vaine  t 

“  Êlie  lié  lé  sera  pasy  màdâmé,  jfài  tout  lieu  de  lé  croire,  ét>  loin  dé 
songer  à  partir^  faî  passé  mon  téhips  à  réfléchir  à  là  journée  de  demain,  qui 
doit  être  décisive.  Pour  né  pas  intérrompré  lé  coiïrs  de  ces  réflexions,  j^ât  pris  lé 
prétexté  d^üiié  légère  indisposition^  afin  de  né  pas  paraître  àU  dîhèti  Râsw 
sufèzr-vôüs  donc^  madarné,  je  vous  eïi  conjurèi  à  inon  totiri  ÇlrOyéz  que  je  n’ài 
qu'uhé  Seule  pensée  àumondé,  le  salut  de  «ô^reFrédérifc  ;  aujourd'hui,  ce  salut 
est  non  seulement  possibje,  mais  probable.  Oui,  tout  me  dit  que  démàin  sera 
pour  nous  tin  heurëUx  jour. 

—  Il  est  impossible  de  peindre  la  trànsforhiatibn  qui,  â  cha  dé 

David,  se  inanîféstà  daùs  là  physionomie  dé  là  jéuiié  fèïnmé.  Son  visage^ 
naguèré  pàlé,  bouleversé  par  là  douleur,  s’était  soudain  coloré  par  rèmotion 
d' une  surprise  hétireUse  :  ses  traits  énchanteurs,  à  demi  voilés  par  les  ohdés  de 
scs  cheveux  dénouésy  rayonnaient  alors  d’nné  espérance  ineffable. 

Marie  était  si  adOrabiément  belle,  ainsi  vêtue  de  ce  péi^oip  blanG  à  demi 
éntr^ouvert  par  les  violentes  palpitations  dé  son  beau  seiii,  qu’une  bouffée  dé 
brûlante  ardeur  monta  au  front  de  David  et  aviva  encore  l’amour  passionné 
qu’il  sentait  depuis  quelque  temps  avec  effroi  envahir  peu  à  peu  son  coeur. 

—  Monsieur  David,  ^  reprit  M“*  Bastiettj  —  vous  ne  voudriez  pàs 
m^abuser  par  un  fol  espoir,  afin  dé  vous  soustraîre  à  mes  prières,  afin  de  vous 
épargner  la  vue  de  mes  larmes.  Oh I  pardon,  pardon,  j’ai  honte  dé  ce  dernier 
doute,  dernier  écho  de  ma  terreur  passée*  oh  l  je  vous  crois,  je  vous  crois*  je 
8ÙÎS  si  heureuse  de  vous  croire  1 

—  Vous  le  pouvez,  madame,  car  je  nV  jamais  menti,  w  répondit  David 
osant  à  peine  jeter  les  yeux  sur  Marie,  dont  la  beauté  l’enivrait  jusqu^’au  yeiv 
lige.  — ^  Mais  qui  a  pu,  madame,  vous  faire  supposer  que  je  partais? 

—  G’est  Marguerite,  qui  tout  h  l’heure  m’a  dit  céla  dans  ma  chambre; 
alors,  tout  effrayée,  je  suis  accourue  chez  vous. 

Ces  mots  rappelèrent  à  David  que  la  présence  dé  Bastîen,  dans  sa 
chambre  à  lui,  à  une  heure  avancée  de  là  nuit,  pouvait  sembler  étrange  aux 
serviteurs  de  la  maison,  malgré  l’affectueux  respect  dont  la  jeune  mère  était 
entourée;  aussi,  profitant  du  prétexte  qu’elle  venait  de  lui  offrir,  il  s’avança 
jusqu’au  seuil  de  sa  porte,  restée  d’ailleurs  ouverte  pendant  cet  enlretien,  et 
appela  Marguerite  à  haute  voix. 

—  Pardon,  madame,  —  dit-il  alors  à  Marie  qui  le  regardait  avec  sur¬ 
prise,  —  je  désirerais  savoir  comment  Marguerite  a  pu  croire  que  je  par¬ 
tais. 
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La,  ^eityante^  aussi  étonnée  qn’effrayéé  de  la  brusqué  sortie  dé  sa  maîtresse, 
se  bâta  de  monter  chez  David,  qui  lui  dit  aussitôt  :  ’  i  ;  , 


'  Ma  chère  Marguêritej.  vous  venez  dè  causer  une  bien  vive  inquiétude 
à  Bastiétt  en  lui  disant  î|ue' je  me  préparais  à  quitter  la  maisoUj  et  cela  aù 
tuoment.  ûu  Erédérikj  çé  çativré  îeurant  qüê  vous  avez  presque  vu.:  naître,  a 
besoin  dé  tous  nos  sôius.  Dans  sa  Vive  ;anxiété,  M™®  :Bastién  estiacçourue  ici  ; 
heureusemeât  rien  ne  m’a  été  plus  facile  que  dé  la  rassurer  ;.  mais  encore  une 
fois  j  comment  avez-vous  cru  à  mon  départ?  •  ; 

;  . %•  ^«  Ainsi  que  je  l’ai  dit  à  madame,  monsieur  David,  votis  avez  demandé  à 
André  un  cheval  et  uim  charrette  pour  transporter  des  ïnaUes\  à  Pon^^ 


alors,  rinoi,  j’ai  cru. ^  -  ’ 

—  Il  est  vrai!  — -  dit  David  en  interrompant  Marguerite^ 

^  ’  PuiSj  s’adressant  à  Marie  >  -  .  '  •  '  '■  ;.  •«■  -  . 

Pardon,  mille  fois,  madame,  d’avoir  donné  lieû  à.unè  erreur  qui  vous 
a  causé*  une  telle  inquiétude.  Voici  lout:  simplement  cé  dont  il  s^agit  :  je  m’étais 
chargé  de  quelques  cais;ses  de  livres,  que  Je  devais  remettre,  à;  imoii  arrivée  au 
Sénégal,  à  Tuii  de  nos  compatrioies^  En  partant  de  Nantes,  J’avais,  dans  ma 
préoccupation^  donné  ordre  de  m’adresser  ici  mes  bagages  ;;  ces  caisses  ont  fait, 
contre  mon  intention,  parti  de  cet  envol,  et  c-esti.*  :  .a 

■  —  Pour  les  retourner  à  Nantes  par  la  diligence  t  qui  passe  à  Pont-Brillant 


que  vous  avez  demandé  un  cheval  et  une  charrette,  n’est-ce  pas,  .monsièur 
David?  •“  dit  la  vieille  servante. 

i’  ■  1  I  -  •  t  .  -  »  •  "  ■ 

-r-  Justement,  ma  chère  Marguerite.  .  .  .  % 

—  C’est  de  la  faute  d’André  aussil  ^  reprit  la  servante.,  t— li  me  dit  : 
Des  malles  ;  moi  je  me,  suis  dit  Des  malles  ou  des  effets,  c’est  la  môme  qhose  ; 
mais,  Dieu  merci  I  vous  avez  rassuré  madame,  et  vous  restez,  monsieur  David; 
car,  à  elle  toute.seule,  elle  aurait  eu.  bien  du  mal  avec  le  pauyré.  M.  Frô- 
dérilc.  •  '  '  .  :  .  .  .  .  •  ;  . 

Pendant  cet  échange  d’cxplîpations  entre  M^trgnerite  et  David,  Bastjcn, 
complètement  rassurée,  revint  pour  ainsi  dire  tout  à  fait  à  elle  ;  alors.,  sentant 
flotter  sur  son  sein  demi-nu  une  des  longues  tresses  de  ses  cheveux;,  Marie 
songea  au  désordre  de  ses  vôtemeuts  ;  mais:  elle  était  si  pure,  si  candide,  et 
chez  elle  la  mère  primait  tellement  la  femme  y  que>  dans  le  pretnier  moment, 


i 


V  ‘'I 


elle  n'attacha  aucune  importance  aux  diverses  circonstauces  de  son  entrevue 


nocturne  avec  David  ;  mais  lorsque  son  instinct  de  pudeur  naturelle  se  réveilla, 
elle  réfléchit  à  ce  qu’il  y  aurait  eu  d’embarrassant,  de  pénible  pour  elle,  â 
s’apercevoir,  seule  à  seule  avec  David,  qu’elle  était  accourue  chez  lui  en  toilette 
de,  nuit  ;  .  aussi  devîna-t-elle  bientôt  toute  la  délicatesse  du  sentiment  auquel 
David  avait  obéi  en  a;  pelant  Marguerite  pour  lui  demander  une  explication 
qu’il  devait  naturellement  attendre  d’elle,  Bastien. 


) 


/  \  * 
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Cés  réflexions,  Marié  les  avait  faites:  pendant .  les  éxplioations  échangées 
entré  David  et  Marguerite.  ^ 

Ne  sachant  comment  réparer  le  désordre  de  sa  Goiffure  etde  isa  toilette 
sàïis  être  aperçue  de  David,  et  sentant  que  celte  réparatiort  môme  était  pour 

ainsi  dire  ràveu  tacite  d’une  inconvenance  fâcheuse  quoique  excusable,  la 

$ 

jeune  femïne  sut  cependant  sortir  de  cet  embarras. 

La  servante  portait  un  grand  châle  de  laine  ponceau  ;  M“®  Bastien  le  lui 
ôia  doucement  en  silence  de  dessus  les  épaules  ;  puis,  ainsi  que  font  les  femmes 
du  pàys,  Marie-  se  le  ïnit  sur  là  tête,  et  le  croisa,  de  sorte  que  ses  cheveiix 
flottants  étaient  ainsi  à  demi  cachés  et  qu’elle  sé  trouvait  enveloppée  /jüsqu!â 
la  ceinture  dans  les  plis  dii  châle.  •  -  :  .  \ 

Geci  fut  fait  avec  tant  de  prestesse,  que  David  ne  s’aperçut  pour  ainsi  dirèi 
de  là  métamorphose  du  costume  dé  Marie  qu’au  moment  où  celléT-cî  disait,  à  sa 
sellante  avec  une  affectueuse  familiarité  :  ^  ... 

—  Ma  bonne  Marguerite,  pardon  si  j!ai  pris  votre:  châle,  mais  cette  nuit 
eit  glaciale,  et  j’ai  froid. 

Si  David  avait  trouvé  la  jeune  femme  adorablement. belle  et  touchante, 
les  cheveux  épars  et  toute  vêtue  de  blanc,  il  la, trouva  d’une  beauté  autre,  et 
charmante  encorCj  sous  cette  espèce  de  mante  de  couleur  ponceau  ;  rien  ne 
pouvait  mieux  faire  ressortir  le  doux  éclat  des  grands  yeux  bleus  dé  Marie,  le 
brun  de  ses  cheveux  et  la  blancheur  rosée  de  ses  traits. 

^  Bonsoir,  monsieur  David,  —  dit  la  jeûne  mère; —  après  être: entrée 
chez  vous  désespérée,  je  sors  rassurée,  puisque  vous  me  dites  que  demain 
doit  être  un  jour  d’épreuve  décisive  pour  Frédérik,;  et  un  jour  peut-être  bien 
heureux  pour  nous. 

—  Oui,  madame^  j^ai  bon  espoir,  et,  si  vous  le  permettez,  demain  matin, 
avant  devoir  Frédérik,  j’irai  vous  trouver  dans  la  salle  d’étude. 

.< —  Je  vous  y  attendrai,  monsieur  David,  et  avec  une  grande  impatience, 
Dieu  veuille  que  vos  prévisions  ne  vous  trompent  pas,  Ekicore  bonsoir,  monsieur 
David.  Venez  Marguerite. 

La  jeune  femme  avait  depuis  longtemps  quitté  la  chambre  de  David,  que 
celui-ci,  immobile  à  là  même  place,  croyait  voir,  voyait  encore,  avec  un 
voluptueux  frémissement,  cette  figure  enchanteresse  abritée  sous  les  plis  de  ce 
châle. 

■  J 

XXV 


Le  lendemain  matin,  à  huit  heures,  David  attendait  M™®  Bastien  dans  le 
salon  d’étude;  elle  y  arriva  bientôt, 


680 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


rr-;  Bonjour^  ihadamè,  lui  dit  lë  précëptëur.  4?:  Eh  bienj  Erèdérik  ? 


Eu  vérité,  mônsiëür 


j  jë  ne  sais  si 


me 


♦  • , 


ôii  m  âr 


lârmèr;,  Mltë -nuit^ii  S'  ëst  ;passé^:ü^^^  ;  •  >  : 

;  ;  Gomm^  '  :r  .  :  /  :  r  i 

ii  ,  :  Acëlibléê  pàr  ;  îëâ  émôtîoïi s  :  de .  lâ  soirée  d’hiér  j  ^  Jé  dormais  :  d ■  ün  ;dë  cés 

sommeils 


ïuë  vous ‘  laisse  ip:ën&  .quelq.tiès 
m6iûéut$i  :  dans  ‘  une  tOrpëüT  âëcabiànte^i  et'  vous  donne  à  peine  la  GônsGiënGe  de 


ee  ;  qui  seo  passé  aulour  dè 

mcasemblê  que^réveill^^^ 

je  ne  :  sàfe  par  ?  quelle^  Gausey  ;  jê  ;  voyais  ’  ( 

îpitftts 

émenty  :â.;la;;lüeur;dé;ma  lainpêy 

Erédérjk .  péuéhé  :  sùè  mon  Ut;  It  më;if( 

Sgard^ 

Lit  .eû :-plêùràht> .  et  .me;  disait  ;:4r 

Adieu!  adieu!  —  Je  voulus  h 

lî  pai 

der^jfaîré  un  mouvement;  .  mais 

Këngôtirdîssëmént  contré  luttais  :  iù’en  ëhipÔGhâ;  .pèndànl;;  :  quelques 

moriièhts^  Ënfinv  après  un  dërh  effort:  dfema  volonté,;  je  m!éveUlai ;to:ut!  à ;faitÿ 
Frédérik-  avàif  disparu.  Êncorë  tout  étoürdié  j' je  me  demandai  si  c 
était  un  songé  ou  U  réalité.'  Apres  ûnè  hésitàtiOnide:  quelques; secondes^ j’allai 

chez  mon  fils  ;  il  dormait  ou  il  feignait  de  dormir  profohdémèiit.  Dans  le  douté, 
je.  n’osai  le  réveillér^Ge  pauvre  ènfant,  il  dort  si  pèû^  : 

'  -U.  :Et  ce  :m  parlé  dé  l’itfGident  de;  cette  ;nuitL 

'1  -4-:  Oui,;  m  ais  il  a  eu  l’air  si  sinGôrëment  surpris  dé;ce  que  je  lui  disafe^^ 
m’a'âffirinéisi  naturellement  qu’^  quitté.  Sa:chambrè;;:  que;  je  ne.  sais 

plus  que  penser;  Ai-je  été  dupé  ;  d’une;  illusion  ?  Dans;  mon  :  incessante:  préoccUr 
pàtîôn  dé  Erêdèrikf  aupais^j^^  rêve  pour -une  réalité?;cela  se  peùtv  Gèpen- 

ddnt  il  me  semiBlè  encore  voirr  la  figure  de  mon:  fil  s  baignée;  dé  larmes, "entendre 
sa  vôix  dppressée  me' dire  :  /  Mais 

j^ino  Baslien  d’une  voix  altérée  en  portant  son  mouchoir  à  ses  yeux,  —  le:  seul 
soûvenir  de  ce  mot  adieu  me  fait-mal.  Pôurquorées  adieux?  ou  veut*^!! -aller? 
Rêve  ou  réaUtér  éé  ihôtv  malgré  moiytnUnquiète  ;  ; 

,  :  -4-  Galméz*-vous,  madamé,  —  dit  David  après  avoir  attentivement  écouté 
Bastieii,  --  je  crois'  comme  vous,  que  ^apparition  de  Frédérik  a  été  une 
illusion  produite  par  la  tension  continuelle  de  votre  èsprit.  Mille,  exemples 


'  *  ii 


:  ^'Mais  ce  mot  arfiW/..;  Ah j  je  ne  puis  vous  dire:le  seiTemént.deco&ur 

qu*il  m’a  èausé;  le  noir  pressentiment  qu*il:mè  laisse  encore.  ;  . 

—  De  grâce  j  madame,  n’attachez  pas  d’importance  à  un  rêve  ;  je  dis  rêve, 
caril  est  difficiîè  d’admettre  la  réalité  de  cet  incident;  à  propos  dé  quoi  Fré¬ 
dérik  serait-ilvenu  pleurer  à  votre  chevet  etvous  faire  ses  adieux  pendant  votre 
sommeil?  Gomment  voulez-vous  qu’il  pense  à  vous  quitter?  où  peut-il  aller, 
maintenant  que  notre,  double  surveiliance  compte  chacun  de  ses  pas? 

—  Il  est  vrai,  monsieur  David;  et  pourtant... 

—  De  grâce,  rassurez-vous,  madame;  et  d’ailleurs  vous  m’aviez  dit,  Je 
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crois,  qu'ên  dehors  de  cet  incident,  yoùs  ne  saviez  si  Vous  deviez  vous  réjouir 
ou  vous  alarmer,  et  cela  pour  quelle  cause? 

—  Ce  matin,  Frédérik  m’a  paru  câline,  presque  content  :  il  n’avail  plus 
l’air  abattu;  il  souriait,  et,  comme  par  le  passé,  il  m’a  embrassée  avec  une  tendre 
effusion,  me  suppliant  de  lui  pardonner  lés  chagrins  qu’il  m’avait  causés,  et  me 
promettant  de  faire  tout  ait  mondé  pour  me  les  faire  oublier^  Aussi,  en  rappro- 
cbànt  de  vos  rassurantes  paroles  d’hier  ee  langage  si  nôuveaû  de  la  part  de 
mon  fils,  et  respèce  de  satisfaction  que  jê  lisais  sur  ses  traits,  j’âiirais  dû  me 
trouver  heureuse,  bien  heureuse. 

—  Én  effet,  madame,  et  pourquoi  Vous  alarmer?  Ce  revirement  soudain, 
qui  coihcide  merveilleusement  avec  mesi  espérances,  avec  mes  projets,  doit  au 
éontraîre...  ' 

David  fut  interrompu  par  l’arrivée  de  Frédérik. 

Celui-ci,  toujours  pâle,  mais  lé  front  serein,  la  bouche  souriante,  s’avançant 
vers  son  précepteur  d’tin  air  ouvert,  lui  dit  avec  un  mélange  de  déférence  et  de 
coi^ialitô  : 

—  Monsieur  David,  j’ai  à  vous  demander  votre  indulgence  et  votre  pardon 
pour  un  pauvre  garçon  à  moitié  fou,  qui,  lors  de  votre  arrivée  ici,  vous  a  dit 
des  paroles  dont  il  eût  rougi,  s’il  avait  eu  conscience  de  ses  idées  et  de  ses 
actions.  Depuis  cette  époque,  ce  pauvre  garçon  s’ést  montré  moins  grossier, 
mais  il  est  resté  impassible  devant  les  mille  témoignages  de  bonté  dont  vous 
l’avez  comblé.  De  tous  ces  torts,  il  se  repent. 'M’àceordez-vous  sa  grâce? 

—  De  tout  mon  cœur,  mon  brave  enfant,  —  répondit  David  en  échangeant 
un  regard  de  surprise  et  de  bonheur  avec  Baslien. 

—  Merci,  monsieur  David,  —  répondit  Frédérik  en  serrant  avec  émotion 
les  mains  de  son  précepteur  entre  les  siennes  ;  —  merci  pour  ma  mère  et  pour 
moi. 

—  AhI  mon  enfant,  —  dit  vivement  Bastien,  —  jp  ne  puis  te 
dire  combien  tu  me  rends  heureuse  ;  nos  mauvais  jours  sont  donc  finis  I 

—  Oui,  mère,  et  ce  n’est  plus  moi  qui,  je  te  le  jure,  te  causerai  des 
chagrins. 

—  Mon  cher  Frédérik,  —  dit  David  en  souriant,  —  vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  un  précepteur  comme  un  autre,  et  que  j’aime  prendre  les  champs 
pour  salle  d’étude  :  le  temps  est  assez  beau,  ce  matin,  voulez-vous  que  nous 
sortions? 

Frédérik  tressaillit  imperceptiblement. 

Puis  il  reprit  aussitôt  : 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur  David. 

Et  se  retournant  vers  M”"®  Bastien* 

—  Adieu,  mère,  —  dit  Tadolescent  en  embrassant  la  jeune  femme. 
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Il  est  impossible  de  rendre  ce  qnèprottva  Bastien  eii  entendant  ces 
mots  :  «  Adicti ,  mère  !» 

Ces  mots  qui,  là  imit  précédente,  illusion  ou  réalité,  avaient  retenti  dans 
son  cœur  comme  un  funeste  pressentinient. 

Marie  crut  aussi  remarquer  que  son  fils  faisait,  pour  ainsi  dire,  durer  celte 
fois  plus  longtemps  ses  baisers  que  de  coutume,  et  que  sa  main,  qu’elle  tenait, 
frissonnait  dans  là  sienne. 

L’émotion  de  la  jeune  mère  fut  si  vive,  que  ses  traits  devinrent  d’une 
grande  pâl  eur,  et  elle  s’écria  malgré  elle,  avec  un  accent  d’eiïroi  : 

^  Mon  Dieu  !  Frédérik,  où  Vas^tu? 

David  n’avait  pas  quitté  Dasticn  des  yeux,  il  devina  tout. et  lui  dit  de 
l’air  le  plus  naturel  du  monde,  quoique  en  appuyant  sur  certains  mots  avec 
intention: 

^ —  Eh  !  niais,  Uiadatne,  Frédérik  vous  dit  adieu  parce  qu’il  vient  se 
promener  avec  moi. 

—  Sans  doute,  mère,  —  ajouta  le  jeune  homme  frappé  de  l’émotion  de 
M-®  Bastien  et  jetant  sur  elle  à  là  dérobée  un  regard  inquiet  et  pénétrant. 

Ce  regard,  David  le  surprit  tout  eii  faisant  à  Bastien  un  signe  expressif 
qui  semblait  lui  dire  : 

—  Qu’avcz-vous  à  craindre?  ne  suis-je  pas  là? 

«  Il  est  vrai,  mes  craintes  sont  folles,  —  pensa  M“®  Bastien,  —  M.  David 
n’est-il  pas  avec  Frédérik?  » 

Tout  ceci  s’était  passé  en  bien  moins  de  temps  qu’il  ne  faut  pour  Técrirc  ; 
le  précepteur,  prenant  Frôdérik  sous  le  bras,  dit  à  Bastien  en  souriant  : 

—  Il  est  probable,  madame,  que  notre  classe  en  plein  champ  durera 
jusqu’au  déjeuner  :  vous  voyez  que  je  suis  sans  pitié  pour  mon  élève.  Je  veux 

k  f 

vous  le  ramener  harassé  de|  fatigue. 

M“®  Bastien  ouvrit  la  porte  vitrée  qui  donnait  de  la  salle  d’étude  sous  la 
futaie. 

David  et  Frédérik  sortirent. 

L’adolescent  évita  de  rencontrer  de  nouveau  le  regard  de  sa  mère. 

Longtemps  la  jeune  femme  resta  rêveuse  et  attristée  au  seuil  de  la  porte, 
les  yeux  attachés  sur  le  chemin  que  son  fils  et  David  avaient  pris. 

—  Je  vous  laisse  le  choix  de  notre  promenade,  mon  cher  enfant,  —  avait 
dit  David  à  Frédérik  lorsqu’ils  furent  sur  la  lisière  de  la  futaie. 

—  Oh!  mon  Dieu!  monsieur  David,  peuimporte,—- répondit  simplement 
Frédérik  ;  —  mais,  puisque  vous  me  laissez  le  choix,  je  vais  vous  conduire  d’un 
côté  que  vous  ne  connaissez  peut-être  pas  ;  tenez,  vers  ce  bouquet  de  sapins 
que  vous  voyez  là-bas,  au  faîte  de  la  colline. 
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—  Eu  effet  ,  mon  enfant,  je  në  suis  point  encore  allé. de  ce  côté,  —  dît 
David  en  se  dirîgèant  avec  son  élève  vers  le  but  de  leur  promenade^ 

De  plus  en  plus  surpris  de  rétrànge  coïncidence  de.ses  èspérànces  avec 
lé  revirement  soudain  qui  semblait  se  manifestèrîGhez  le  .fiis  de  Bastien, 
David  robsèrva  attenlivémént  et  remarqua  qu’il  tènait  presque  toüjoùrsl  ses 
yeux  baissés,  quoique,  par  un  mouvement  presque  involontaire,  en  traversant 
la  futaie,  il  eût,  par  deux  ou  trois  fois,  tourné  la  tête  derrière  lui  pour  regarder 
sa  mère,  tant  qui!  put  la  voir  au  loin,  à  travers  les  éclaircies  des  grands  arbres, 
debout  au  seuil  de  la  porte. 

Après  quelques  minutes  d’exaïuen,  David  reconnut  que  le  câline  de  Frédérik 
était  feint  :  une  fois  hors  de  la  présence  de  sa  mère,  le  jeûné  homme,  d’àilleûrs 
incapable  de  se  contraindre  longtemps,  redevint  soucieux  et  visiblement  préoc^ 
cupé,  ses  traits  se  Gontractaient  parfois  et  prenaient  alors,  si  Gela  peut  se  diréÿ 
une  expression  de  sérénité  navrante  dont  David  s- inquiéta,  . 

En  effet,  afin  de  ne  pas  effrayer  M“®  Bastien,  il  avait  tâché  de  la  persuader 
que  rapparitipn  de  Frédérik,  durant  la  nuit  précédente,  était  un  rêve.  Mais 
David  ne  pensait  pas  ainsi  ;  il  regardait  comme  une  réalité  les  adieux  nocturnes 
de  Frédérik  à  sa  mère  endormie  ;  celle  cirçonstance,  jointe  a  ce  qull  observait 
à  l’heure  même,  lui  fit  craindre  que  le  brusque  changement  de  son  élève  ne  fût 
joué  et  ne  cachât  quelque  funeste  résolution. 

«  Mais  beureusement,  — pensait  David, — je  suis  là.  » 

Lorsqu’ils  eurent  quitté  la  futaie,  Frédérik  prit  un  .  chemin  gazonné  à 
travers  les  guérets  qui,  laissant  à  droite  la  forêt  de  Pont-Brillant,  se  dirigeait 
vers  la  crête  d  une  petite  colline  au  sommet  de  laquelle  on  apercevait  cinq  ou 
six  grands  sapins  isolés. 

—  Mon  cher  enfant,  • — dît  David  au  bout  de  quelques  instants,  —  je  suis 
d’autant  plus  heureux  des  paroles  remplies  d’affectueuse  confiance  que  vous 
m’avez  adressées  ce  matin,  qu’elles  ne  pouvaient  venir  plus  à  propos. 

—  Pourquoi  cela,  monsieur  David? 

—  Parce  que,  fort  de  cette  confiance  et  de  cette  affection  que  j’avais  tâché 
de  vous  inspirer  jusqu’ici,  je  pourrai  entreprendre  avec  vous  une  tâche  qui, 
d’abord,  semble  bien  difficile. 

—  Et  celte  lâche,  quelle  est-elle? 

—  Vous  rendre  aussi  heureux  que  vous  l’étiez  autrefois; 

—  Moi  I  s’écria  involontairement  Frédérik. 

—  Oui. 

—  Mais, —  reprit  Frédérik  en  se  contraignant,  —  je  ne  suis  plus  malheu¬ 
reux,  je  l’ai  dit  ce  matin  à  ma  mère  ,  le  malaise  que  je  ressentais  et  qui  m’avait 
aigri  le  caractère  s’est  dissipé  presque  tout  à  coup.  D’ailleurs,  M.  Dufour  avait 
annoncé  à  ma  mère  que  cela  finirait  ainsi. 
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^  Vràimêàt,  mon  enfântv  voiis  n’ètes  piiis  malhêùM^^  Ghagrins  ont 
cessé?  vous  àirez  lè  cœur  ijbTéj  CGntontÿ  jôyéüx  Gomme: 

^  MonsîêùFi*. 

Hélas  !  inôh  chér  FMdérik,  là'  dToitürê  dé  votre  càéur  Vous  empêché  dé 
dis’simulér  longtemps  la  vérité.  Oui,  qüor  que  vous  ayez  dît  ce  matin  à  votre 
rtièrë  pour  la  rassurer',  Voiï^  soûiîréz  èncorê  à  cetté  heiiré^  vous  soufErez  atitaut 
et  pte  péùMtre  que  par  lé  p 

Les  tràâtS'  dé  Frêdèrifc  âé  GOntraetèréiiti  La  pêtiêtrâtîoïi  dé  David  rattérraît^ 
et,  pour  éviter  ses  regards,  Il  baissa  lésyeux, 

David  robséryait  atténtivéraént.  li  continua  : 

^  Votre  siiettcé  mêmé  me  prôûVé,  mod  cher  enfant,  qüé  cétté  tâché  que  je 
me  propose  :  vous  réndre  heureux  comnié  par  le  passé,  est  encore  à  remplir  ; 
vous  vous  étonnerez,  sans  doute  de  ce  qxie  jé  n’ai  pas  essayé  de  rentrep rendre 
plus  tôt.  La  raison  en  est  simple  :  je  ne  voitlais  rien  tenter  sans  une  Gerlîtüdé 
absolüé,  ét  c’ést  d’hiér  seiilément  que  ma  conviGtîon  est  formée  sur  la  cause  du 
mal  qui  vous  aGcable,,  qui  vous  tue.  Gétte  causé  je  la  connais. 

Frédérik  frissonna  dopouvante.  Cette  épouvante,  mêlée  de  stupeur^  se 
peignit  dans  lé  regard  qu’il  jeta,  malgré  lui,  sur  David. 

Puis,  regrettant  d^ avoir  trahi  son  impression,  le  jeune  homme  retomba  dans 
un  morne  silence. 

—  Ce  que  je  vous  al  dît,  mon  enfànt,  vous  étonne,  cela  doit  être,  — reprit 
David  ;  —  mais,  ^ —  ajouta^tril  d’un  ton  dé  tendre  reproche,  — ^  pourquoi  vous 
effrayer  de  ma  pénétration?  Lorsque  notre  ami,  le  docteur  Dufour,  vous  a  giiérl 
d’ùiie  maladie  presque  mortelle,  nVt-îl  pas  dâ,  pour  combattre  sûrement  voire 
mal,  en  connaître  la  cause? 

Frédérik  ne  répondit  rien. 

Depuis  qiielques  instants,  et  à  mesure  qu’il  s’approchait,  ainsi  que  David, 
du  faîte  de  la  colline  où  l’on  voyait  quelques  sapins  disséminés,  le  fils  de 
M*“®  Baslien  avait  de  temps  à  autre  jeté  un  coup  d’œil  oblique  et  inquiet  sur  son 
compagnon.  H  semblait  craindre  de  voir  déjouer  un  projet  qiiUl  méditait  depuis 
qu’il  avait  quitté  la  maison  de  sa  mère. 

Au  moment  où  il  finisssait  de  parler,  David  remarqua  que  lé  chemin  abou¬ 
tissant  à  la  crête  de  la  colline  se  changeait  en  un  étroit  sentfer  longeant  le  bou¬ 
quet  de  sapins,  et  que  Frédérik,  par  un  mouvement  de  déférence  apparente, 
s’élait  un  instant  arrêté,  comme  s’il  n’eût  pas  voulu  prendre  le  pas  sur  son 
précepteur.  Celui-ci  n’attachant  aucune  importance  à  cet  incident,  si  naturel  et  si 
insignifiant  d’ailleürs,  passa  lé  premier. 

Au  bout  de  quelques  instants,  il  lui  sembla  ne  plus  entendre  Frédérik 
marclier  derrière  lui.  ïl  se  retourna. 

Le  ûls  de  Bastien  avait  disparu! 
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David,  stupéfait,  regarda  autour  de  lui. 

A  sa  droite  s’étendaient  les  guérets  à  travers  lesquels  serpentait  là  route 
qû’il  venait  dé  suivre  avec  Frédérik  pour  arriver  au  faîte  de  la  colline  ;  ïnais  il 
s’aperçut  seulement  alors,  en  faisant  quelques  pas  vers  sa  gauche  que,  de  ce 
côté,  ce  pli  de  terrain  était,  dans  une  longueur  dé  trois  ou  quatre  cents  pieds,, 
coupé  presque  à  pic,  et  surplombait  un  grand  bois,,  dont  les  cimes  les.  plus 
élevées  n’atteignaient  qu’au  tiers  de  rescarpement. 

Du  point  culminant  où  il  se  trouvait,  David,  dominant  âu  loin  la  plaine, 
s’assura  que  Frédérik  n’était  ni  à  sa  droite,  ni  devant,  ni  derrière  lui  :  il  n’avait 
donc  pu  subitement  disparaître  que  par  Tescarpement  de  gauche. 

L’angoisse  de  David  fut  terrible  en  songeant  au  désespoir  de  Bastien 
s’il  revenait  seul  auprès  d’elle.  Mais  celte  stupeur  inactive  ne  dura  pas  long¬ 
temps  ;  homme  d’un  sang-froid  et  d’une  résolution  souvent  éprouvés  dans  ses 
périlleux  voyages,  il  avait  acquis  cette  rapidité  de  décision  qui  est  la  seule 
chance  de  salut  dans  les  cas  extrêmes. 

En  une  seconde,  David  eut  fait  le  raisonnement  suivant,  agissant  pour 
ainsi  dire  à  mesure  qu’il  pensait  : 

«  Frédérik  n’a  pu  m’échapper  que  du  côté  de  l’escarpement,  il  ne  s’est 
pas  jeté  dans  ce  précipice,  j’aurais  entendu  le  bruit  de  son  corps  tombant  et 
brisant  les  branchages  des  grands  arbres  que  voici  là,  au-dessous  de  moi;  il  est 
donc  descendu  par  quelque  endroit  connu  de  lui;  le  sol  est  boueux,  je  dois 
retrouver  la  trace  de  sa  marche;  où  il  a  passé  je  passerai,  il  n’a  pas  plus  de 
cinq  minutes  d’avance  sur  moi.  »  * 

David  avait  pédestremeut  voyagé  avec  une  tribu  d’indiens  de  l’Amérique 
du  Nord,  et  plus  d’une  fois,  à  la  chasse,  séparé  du  gros  de  ses  compagnons  dans 
les  forêts  vierges  du  nouveau  monde,  il  avait  appris  des  Indiens,  auprès  de  qui  il 
était  resté,  à  retrouver  leurs  compagnons,  grâce  à  des  observations  d’une  rare 
sagacité* 

Revenant  donc.à  l’endroit  où  il  s’était  aperçu  de  la  disparition  de  Frédérik, 
David,  pendant  la  longueur  de  cinq  ou  six  mètres,  ne  vit  d’autre  empreinte  que 
celle  de  ses  pas  à  lui;  mais  bientôt  il  reconnut  ceux  de  Frédérik  tournant  brus¬ 
quement  et  se  dirigeant  vers  le  bord  de  l’escarpement,  qu’ils  côtoyaient  quelque 
peu,  puis  ils  disparaissaient. 

David  regarda  au-dessous  de  lui. 
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A  une  quinzaine  de  pieds  environ,  la  cime  d’un  orme  étendait  ses  bras 
immenses  jusqü’à  loucher  la  pente  rapide  de  rescarpement;  entre  cetlé  cime 
brânchue  et  rendroît  où  il  se  trouvait,  DàVid  remarqua  une  grosse  touffe  de 
genêts,  à  laquelle  om  pouvait  arriver  eni  sé  laissant  glisser  par  une  brèche  assez 
large,-  ouverte  dans  lé  sol  ârgilèùx  ;  là  encore  on  voyait  des  einprèîntès  toutes 
ffaîches 

«  Frédérik  à  gagné  célte  toulïé  de  brôüssâilles,  dit  bavid  en  prenant  le 
môïne  chemin  avec  autant  d  agilité  que  de  hardiesse,  ^  ët  eiiétiite,  pensai 
t^il  ^  Frédérik,  sè  sùspéhdàht  avec  lés  hiains,  aura  pu  aïtëihdre  dù  bout' 
dès  pieds  iùhé  dés  grosses  branchés  du  faite  dé  rorihë^  et^  dé  là/ descendre 
dè  tàméâux  én  rameaux  jusqü’aü  pîèd  de  l%r^^  '  ‘  '  ■  *  "  ■  ^  '  ‘ 

•  Gheé'Davld  l'àclîôn  accompagnait  toujours  la  pensée  :  en  peu  d’îhslànts;  il' 
sé  làissa  glisser  jusqu-au  sômméÉ  d'è  Marbré;  quelques  pëtifes  brahcbeérèGèîh-' 
BÙéiit  roftiplies,  et  l'érosioh  de  l’écorce  aux  endroits  ônavaiènt  posé  lés  pieds  dé 
Frédérik  indiquaiéril  son  pàs^^^  •  ^ 

Lorsque  David  eut  lestement  descendu  au  Bas  de  l’orme,  la  couche  épaisse 
dé  fèüilles  délachéés  par  l’âùtomiue,  et  amoncelées  sur  le  sol,  rendit  plus  difficile 
l’eXpioratién  dè  là*  marche  dé  Frédérik  ;  'mais  le  léger  tassement  de  cette  feuillée 
là  6u‘ avaient  posé  ses  pièds,*  le  briseihént  ou  l-écartement  dés  taillis,  très-  épais- 

-  y  •  ^  *  .4 

aux  éndréits  '  quîl  venait  dé  traverser,  '  ayant  été  soignéüsemènt  observés  par 
David,  servirent  à  le  guider  à  travers  une  large  encèintè.  Lorsqu’il  ën  sortit,  il 
fût  frappé  d!un  bruit  soùrd  j  peu  lointain,  mais  formidable,  qû’il  n’âvait  pu  jus¬ 
qu’alors  remarquer  au  milieu  du  frôlement  des  branchages  et  des  feuilles  sèches. 

Gë  bruit  formidable  était  celui  dés  grandes  eaux  ;  •  :  • 

L’oreille  exercée  dé  David  né  lui  laissa  aucun  doute  à  ce  sujet. 

*  •.*  .  .  r  . 

’  Une  horrible  idée  lui  vintà  Tésprit  ;  mais  son  activité,  sa  résolution,  un 
moment  suspendues  par  répôuvanle,  reçurent  une  nouvelle  et  vigoureuse  impul- 
sîon  ;  l’enceinte  dont  il  sortait  aboutissait  à  une  allée  sinueuse,  dont  le  sol 
humide  offrit  pendant  assez  longtemps  encore  la  trace  dés'  pas  dé  Frédérik. 
David  la  suivit  en  grande  hâte,  car,  à  l’intervalle  et  à  la  disposition  des 
empreintes,  U  s’apèrçut  qu’en  cet  endroit  le  jeûné  honime  avait  couru. 

Mais  bientôt,  un  sol  ferme  et  sec,  parce  qu’il  était  sableux  et  plus  élevé, 
succédant  au  sol  détrempé  des  bas  fonds,  tout,  vestige  de  pas  disparut; 

David  se  trouvait  alors  dans  une  espèce  de  carrefour,  d’où  l’on  entendait 
de  plus  en  plus  distinctement  lé  bi'uit  de  la  Loire,  dont  lés  eaux,  extraordinai¬ 
rement  grossies  depuis  peu  de  jours,  mugissaient  avec  fracas. 

Courir  droit  à  la  rivière,  en  se  guidant  sur  son  retentissement  puisqu’il 
lui  était  impossible  de  suivre  plus  longtemps  Frédérik  à  la  trace,  telle  fut  la 
résolution  de  David,  dont  l’angoisse  redoublait  en  se  rappelant  les  adieux 
nocturnes  adressés  par  son  élève  à  sa  mère  endormie.  Le  péril  était  au  bord  de 
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la  Loire;  c^estdans  celte  direction  que  David  s’élança  à  travers  bois,  s’orientant 
d’après  le  bruit  du  fleuve. 

Au  bout  de  dix  minutes,  quittant  le  taillis  en  courant  et  traversant  une 
prairie  bornée  par  la  jetée  du  fleuve,  David  gravissait  celte  jetée  en  quelques 
bonds. 

A  scs  pieds,  il  vit  une  immense  nappe  d’eau  jaunâtre,  rapide,  écumanle, 
dont  le  flot  venait  bouillonner  et  mourir  sur  la  grève. 

UV.  87,  —  EUGÈNE  SUE,  —  LES  SEW  PÉCHÉS  CAPITAUX. —  ÉD.  J.  UOüFF  ET  cl«,  LIV.  87 


1 


*  V*  A’ ^^ ’■ '^''i."‘- A'i‘>  !'^  '  * '*  '’ \'''*^  ' ** i'  'f' .  '  'V ’“' A 5' » ' ’^.  ■.'  î  -1  -•'A^,'’*-  /  '‘ f^\*’  -  *'■  A '^-'  - ’i-»’ ’A'V  -i  ’  !"'  '  ' .  A"'' ;  '  '  .  '  ,•  r  ':  '  f  ^.'  \  '-'-  ''A-f  ■  ^  'j./^A -^  •' f- v'' ''r\A.'“i’  ^'^:'*  ^  /r'-'  '  ‘  Af AV ' /  •' <'.*.V-  ' 

A-;. A;  a;v:>- i..:A  V  A  A  a  .■■•' 'A.  '-1  •  ^:r"  r‘ -  ■'  ''A‘-‘  ’AA  ;\'''^/<Aà  A-A/  '  A\,.A-:- V  -A''  '■■■■p'-t^  P:  [; 


.- :.y.-.  .• 


aô,0>  LÈS  SEPT  PéGHÊS' CAPITAUX  i  ! 

,  •  '  . ■  ,  _  .  _ ^ _  .■'.;[ 

'  ■  -  '  »  .  } 

Aussi  ioin  que  put  s’étendre  sa  vue,  BaVid^ -haletant  de  sa  course  prêGipitéej  :  "  ■  i 

n^âpércut, .riën. .  :  ..  '  i 

Rîehj  que  l’autre  rivé  du  fleuve  noyée  dans  la  briimev  ;  AÏ  1- 

Bien,  qu’üp  GÏël  gris  et  morne  d’où  tomba  bient^^^  '  { 

Rîény  que  éé  Goui^s  d^ea  grondant  comme. Un  tonnerre  lointâîn  '  "  Ai 

et  POrttiaht  vers  le  coüchaiit  Une  grande  courbé  au-dessus  de  laquêlie  s’éta- 
géaient  :lës  maùsifâ  de  la  forêt  dé  Pônt-Biâlk  iinmeuse  châ^  ï  ; 


A  Réduît  à  ünê  inàctlon  fprGéè,  David  sentit  son  âmé  forte  et  varéuréUse 
fléGMr  sOüs  lé  poids  d -un  grand 

Gontré  cé  dêsëspôir  il  essaya j.  mais  en  vaînj  de  Itïttér,  se  disant  que. 
peütrêtrè  FrédiériG  ne  s’était  pas  résolu  à  une  extrémité  terrible.  Il  alla  Jusqu^à 
attribuer  la  dJisparitîoii  subite  du  jëUüe  hommë  à  Une  espièglerie  d’écoliér* 

Hélas  i  Gette  illusion,  David  ne  la  conserva  pas  longtemps;  :  une  bout-' 
ràsque  du  vent  qui  soufflait  violemment  dans  le  sens  du  courant  du  fleuve 
apporta  presque  aux  pieds  de  David,  en  là  faisant  rouler  et  voltiger  sur  la 
grève,  une  casquette  de  (Mp;  ceinte  d’une  petite  bordure  écossaise,  que 
Frédérik  portait  le  matin  même. 

Malheureux  enfantl;  —  s’écria  David  les  yeux  pleins  dé  larmes  ;  — 
et  sa  mère  !  sa  mèrei  abj  e’ 

Soudaiby  fltliüu  si^nbl^  dOmiuant  le  grondement  des  eaux  et 

amené  par  le  vent,  tm  long;  crii  de 

Réinontaut  afors  là  jetée  à  Fencont^  du  vent  qui  lui  apportait  ce  cri,  David 
courut  de  toutes  ses  forces  dans  cette  dîreclion> 

Soudain  il  s’arrêta. 


Ges  motSj  exclamés  avec  un  accent  déchirant,  venaient  d’arriver  à  son, 
oreille  :  «  Ma  mère I  oh!  ma  mère  I  » 

A  cent  pas  devant  lui,  David  aperçut,  presque  en  même  temps,  au  milieu 
des  eaux  rapides,  la  tête  de  Frédérik,  livide,  effrayante  I  ses  longs  cheveux 
collés  à  ses  tempes,  ses  yeux  horriblément  dilatés,  pendant  que  ses  bras,  par 
un  dernier  effort,  s’agitaient  convulsivement  au-dessus  du  gouffre. 

Puis  le  précepteur  ne  vit  plus  rien,  qu’un  bouillonnement  plus  prononcé 
à  l’endroit  où  il  avait  aperçu  le  corps. 

Une  lueur  d’espérance  illumina  cependant  la  mâle  figure  de  David  ;  mais, 
sentant  l’imminence  du  péril  et  le  danger  d’une  aveugle  pi  écipitatioii,  car  il 
avait  besoin  de  toute  son  agilité;  de  toutes  ses  forces,  et,  si  cela  se  peut  dire, 
de  toutes  ses  aises ^  pour  sauver  Frédérik  et  ne  pas  périr  lui-méine,  il  eut 
rincroyable  sang-froid,  après  avoir  jeté  bas  son  habit,  son  gilet,  d’ôter  sa 
cravate,  ses  chaussures  et  jusqu’à  ses  bretelles. 

Tout  cela  fut  exécuté  avec  une  sorte  de  prestesse  calme  qui  permit  à 
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Bavid,  pendant  qu’it  se  dépouillait  de  ses  vêtements^  de  suivre  d’un  coup  (ï’ceil 
attentif  le  courant  du  flëuVé>  etdé  câlculêf  frôidérnent  qu’kitliéné  par  ié  côüratit, 
Frédérik  né  devait  plus  se  trouver  qu’a  cinquante  pas  environ. 

David  cakulait  justé*  il  vit  bientôt  à  pM  de  distancé,  ét  vers  lé  milieu  du 
fleuve,  flotter  pendant  un  instant  la  longue  chevélure  de  Frédérik  soulévêé'  pâr 
léséaux,  ainsi  que  les  basques  dé  sàvéétê  dé  châsse. 

Puis  tout  disparut  dè  nouveauv 

Lé;  moment  était  Vénu.  ,  ■  ^ 

David,  d’un  regard  fermé  ètsûr,  lùesüm  la  distancé,  sé  jeta  dans  lé  fléuvé 
et  sé  mit  à  nagér  droit  vers  là  rivé  opposée;  réfléchissant  Uvée  raison  qu’en 
Gôupant  la  rivièré  par  le  travers,  en  tenant  compté  dé  la  dérivé,  il  devait  arriver 


vers  lé  milieu  de  là  Loiré  peu  dé  temps  avant  que  lé  courant  n’y  apportât  le 
corps  dé  Frédérik.  .  - 


Lés  prévisions  dé  David  ne  furent  paë  trompées  :  il  avait  déjà  traversé  le 
milieu  du  fleuve  lorqu’iraperçut  à  sa  gauche,  dérivant  entre  deux  eaux,  le  corps 
du  fils  de  Bastien^  tout  à  fait  privé  de  mouvement. 

Saisissant  alors  d^une  Tnain  Frédérik  par  sa  longue  chevelure,  il  se  mit  à 
nager  de  l’autre  main  et  regagna  la  rive  après  dés  efforts  inouïs  eu  se  demandant 
avec  angoisse  s’il  ne  sauvait  qu’uU  cadavre. 

Enfin,  il  toucha  à  la  grève.  Robuste  et  agile,  il  prit  le  jeune  homme  entre 
ses  bras  et  le  déposa  sur  le  revers  gazonné  de  la  jetée,  à  cent  pas  environ  de 
l’endroit  où  il  avait  laissé  ses  vêtements. 


Alors,  agenouillé  auprès  dé  Frédérik,  David  lui  posa  la  inain  sur  le  cœur, 
il  ne  battait  plus  ;  ses  extrémités  étaient  raidies,  glacées  ;  ses  lèvres  bleuâtres, 
Gonvulsivement  serrées,  ne  laissaient  échapper  aucun  soufflew 

David,  épouvanté,  souleva  la  paupière  demi-close  de  l’adolescent  :  elle 
laissa  voir  un  œil  immobile,  terne  et  vitreux, 

La  pluie  continuait  de  ruisseler  à  torrents  sur  ce  corps  inanimé.  David  ne 
put  retenir  ses  sanglots.  Sur  cette  grève  solitaire,  aucun  secours  à  attendre,  et 
il  eut  fallu  des  secours  puissants,  instantanés,  lors  même  qu’une  étinGellé  de 
vie  aurait  encore  existé  chez  Frédérik. 

David  jetait  autour  de  lui  un  regard  désespéré,  lorsqu’à  peu  de  distance  il 
vit  s’élever  une  colonne  d’épaisse  fumée.  Un  angle  saillant  de  la  jetée  lui  cachait 
un  bâtiment  sans  doute  habité* 


Emporter  Frédérik  entre  ses  bras,  et,  malgré  ce  fardeau,  courir  vers 
l’habitation  cachée,  c’est  ce  que  fit  spontanément  David.  Lorsque  la  disposition 
du  terrain  le  lui  permit,  il  aperçut  à  peu  dé  distance  une  de  ces  briqueteries  assez 
nombreuses  sur  les  bords  de  la  Loire,  les  briquetiers  trouvant  réunis  dans  ces 
parages,  l’argile,  lé  sable,  l’eau  et  le  h©is.  /  .  . 

Servi  par  ses  souvenirs  de  voyage,  David  se  rappela  avoir  vu  les  Indiens- 
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habitant  lés  bords  des  grands  lacs  !  rappeler  souyont  à  la  vie  leurs  compagnons 
dèittl  noyés j  édraménant  chez  êûx  là  Ghâiéür  ët  la  ciiteiilation  du  sang  au  moyen 
de  îàrgGS  pierres  chàudëSj  sorte  d’étuvè  grossière  sur  laquelle  on  plaçait  le 
moribond  pendant  que  ron  Mctiônnàit  activement  sé^^  thembrës  avec  quelques 

spirîtuèüXir 

Les. briquêtiers  s’empressèrent  de  venir  en  aidé  à  David;  Frêdérîfcj  enve- 
loppè  d'une  Gouvërtüre  épaisse,  fut  étendu  ,  sur  un  lit  dé:  briques  légèrement 
chauffées  et  exposé  à  la  pénétrante  cbàteur  qui  s’exhalait  de  là  bôüçhe  du  four  ; 
une  bouteille  d'eâu-de-^vié  5  offerte  par  te  maître  briquetierj  servit  aux  friétions* 
Fendant  assez  longtemps^  David  douta  du  suGcès  des  soins;  Gepéndàtit  quelques 
légers  symptômes  dé  senribilité  firent  bientôt  bondir  son  èdcur  d'espérànèe  et  de 

I 

joini; 

Une  beure  après  avoir  été  Irànsportê  dàiis  là  briqueterie^  Frédérik^ 
complètement  revenu  à  lui-même,  etàit  encore  d’unéi  si  grande  faiblesse^  qu’il 
n’avàît  pu  prononcer  une  pàrolè>  quoique  plusieurs  fois  ses  regards  se  fussent 
arrêtés  stir  David  àvèc  une  expression  d^àttendrissement  et  de  reconnaissance 
ineffable* 

Le  précepteur  et  son  disciple  se  trouvaient  alors  dans  la  modeste  chambre  du. 
maître  dé  là  briqueterie  ;  celüUGi  s’étàit  rendu  . avec  ses  ouvriers  sur  la  jetée, 
afin  d’observer  le  niveau  du  lléuve>  qui  depuis  bien  des  années  n’avaîi  atteint 
une  élévation  pareille  ;  aussi >  sans  présager  jusqu’alors;  uii  débordement,  Tétât 
de  la  Loire  iie  laissait  pas  d’inspirer  de  vives  inquiétudes  aux  riverains^  qui 
craîgUaient  de  voir  ses  eaux  continuer  de  grossir* 

David  venait  de  présenter  un  breuvage  chaud  et  réconfortant  à  Frédérik, 
lorsque  celui-ci  lui  dit  d’une  voix  faible  et  émue  : 

—  Monsieur  David,  c’est  à  vous  que  je  devrai  le  bonheur  dé  revoir  ma  mère  I 

—  -Oui,  vous  la  reverrez,  mon  enfant,  —  répondit  le  précepteur  en  serrant 
entreses  mains  les  mains  du  fi!s  de  M“®  Bastien;  —  mais  comment  n’avez-vous 
pas  songé  que  vous  tuer,  c’était  la  tuer,  votre  mère? 

—  J’y  al  songé  trop  tard*  Alors,  je  me  sentais  perdu,  et  j’ai  crié  :  Ma 
mère  I  comme  j’aurais  crié  :  Au  secours  I 

—  Heureusement,  ce  cri  suprême,  je  Tai  entendu,  mon  pauvre  enfant.  Mais, 
à  celle  heure  que  vous  voilà  calme,  je  vous  en  conjure,  dites-moi... 

Puis,  s’interrompant,  David  ajouta  : 

— ^  Non,  après  ce  qui  s’est  passé,  je  n’ai  pas  le  droit  de  vous  interroger, 
j’attendrai  un  aveu  que  je  ne  désire  devoir  qu’à  votre  confiance. 

Frédérik  sentit  la  délicatesse  de  David,  car  évidemment  celui-ci  ne  voulait 
pas  abuser  de  Tinlluence  que  lui  donnait  un  service  rendu  pour  forcer  les  confi¬ 
dences  du  fils  de  M™®  Bas  tien. 
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Celui^Gi  reprit  donc,  lès  larmes  atix  ÿeax  : 

—  Monsieur  David,  là  vie  m’était  à  charge  ;  je  jugeais  dé  l’avenir  par  le 
passée  je  voüliis  en  finir.  Cependant  celte  litiitj  au  moment  où,  pendant  le 
sommeil  de  ïna  mèré  j  j’ai  été  lui  dire  adieu,  mon  cœur  s’est  brisé  :  j’ai  songé  à 
la  douleur  que  je  lui  causerais  en  me  tuant j  et  un  moment  j’ai  hésité^  mais  je 
me  suis  dit  :  <(  ftjavie  Goûtera  peut-être  plus  de  larmes  à  ïna  mère  qiie  ma  mortj  » 
et  je  me  suis  déGidé  à  en  finir.  Gè  matin  je  lui  ài  deraandé  qu’elle  me  pardonnât 
les  chagrins  que  je  lui  avais  causés.  Je  vous  âi  âüësl  prié  de  mè  pardonner  mes 
torts  envers  votiSj  monsieur  Davidj  je  ne  vOülaîs  emporter  avec  moi  l  ahimad^ 
version  de  personne.  Pour^éloigher  tout  soupçon^  j’âi  affecté  un  ait  calme, 
certain  dé  trouver  dans  la  journée  le  moyen  d’échapper  à  volFesurveUlanGe,  ou  à 
celle  de  ma  ïnète.  Votre  offre  de  sortir  ce  matin  a  servi  mes  projéls.  Je  çonnaissais 
le  pays  j  j’ài  dirigé  notre  promenade  vers  un  endroit  ou  Je  me  croyais  sûr  dë  vous 
èchappér  et  d’échapper  à  vos  secours,  car  je  ne  sais  comment  il  vous  a  été 
possible  de  retrouver  mes  traces, monsieur  David. 

—  Je  vous  raconterai  cela,  tnon enfant;  mais  continuez. 

—  La  précipitationy  l’ardeur  de  ma  course^  le  bruit  du  vent  et  des  eaux, 
m’àvaient  comme  enivré^  et  puis,  â  Thorizon,  j’avais  vu  se  dresser  devant  moi,, 
comme  une  apparition,  le..* 

Mais  Frédérik,  dont  une  légère  rougeur  avait  coloré  les  joues,  n’acheva 
pas. 

David  compléta  mentalement  la  phrase  et  se  dit  : 

(<  Ce  malheureux  enfant,  à  ce  moment  désespéré,  a  vu,  dominant  au  loin 
la  rive  du  fleuve,  le  château  de  Pont-Brillant.  » 

Frédérik,  après  un  moment  de  silence,  poursuivit  : 

—  Je  vous  le  disais,  monsieur  David,  j  ’étais  comme  eni  vré,  comme  fou,  car 
je  ne  me  rappelle  pas  à  quel  endroit  du  fleuve  je  me  suis  jeté  :  le  froid  de 
l’eau  m’a  saisi,  je  me  suis  vu  mourir,  alors  j’ai  eupeur.  Alors  la  pensée  de  ma 
mère  m’est  revenue,  il  m’a  semblé  ta  voir,  comme  en  un  rêve,  se  jeter  sur  mon 
corps  glacé,  je  n’ai  plus  voulu  mourir,  j’ai  crié  :  Ma  mère!  ma  mère!  en 
essayant  de  me  sauver,  car  je  sais  bien  nager;  mais  le  froid  m’avait  engourdi, 
je  me  suis  senti  couler  à  fond*  En  entendant  le  fleuve  gronder  au-dessus  de  ma 
tête,  un  effort  désespéré  m’a  un  instant  ramené  à  la  surface  de  l’eau,  et  puis 
j’ai-  perdu  connaissance  pour  me  retrouver  ici,  monsieur  David,  ici  où  vous  m^avez 
apporté,  secouru  comme  votre  ènfant  ;  ici,  où  ma  première  pensée  a  été  pour  ma 
mère. 

Et  Frédérik,  fatigué  par  l’émotion  de  ce  récit,  s’accouda  sur  le  lit  où  on 
l’avait  transporté  et  resta  silencieux,  le  front  appuyé  sur  sa  main. 
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XXVli 


.  L'éntuetien  de  David  et  de  Frédérik  fut  interrompu  par  le  briquelier,  qui 
entra  daus  JàGllàmbré  d’ün  air  ellrayé, 

,  '  Monsieur  j.  —  dilril  précipitamment  à  David,  —  la  charrette  est  attelée , 

partez  vite.  ,  .  . 

—  Qu  ayez- vous  ?  — lui  demanda  David. 

—  La  Loire  monte  toujours,  monsieur;  il  faut  qu’ avant  deux  heures  le  peu 
de  meublés  et  d’effets  que  nous  possédons  ici  soient  enlevés. 

—  Craignez-vous  donc  un  débordement  ?  î 

—  Peut-être,  monsieur,,  car  la  crue  devient  effrayante,  et  si  la  Loire 
déborde;  demain  on  n’aperoeyra  plus  que  les  cheminées  de  ma  briqueterie. 
Aussi,  pourplus  de  prudence,  je  veux  déménager  ;,  c’est  la  chaiTette  qui  va  vousi 
conduire;  qui,  à  son  retour,  me  servira  à  enlever  mes;  mcubies. 

—  Allons,  mon  enfant,  dit  David  à  Frédérik,  —  du  courage!  Vous  le- 
voyez,  nous  n’avons  pas  un  moment  à  perdre.  ; 

—  Je  suis  prêt,  monsieur  David. 

Heureusement,  nos  vêtements  ont  pu  à  peu  près  sécher,  grâce  à  cet 
ardent  brasier.  Appuyez-vous  sur  moi,  mon  enfant. 

Au  moment  où  le  fils  de  Bastion  quittait  la  maison,  il  dit  au  brique¬ 
lier  : 

—  Pardon,  monsieur,  de  ne  pouvoir  mieux  vous  remercier  de  vos  bons 
soins,  mais  je  reviendrai, 

—  Que  le  ciel  vous  entende j  mon  jeune  monsieur,  et  qu’il  fasse  qu’à  la 
place  de  cette  maison  vous  ne  retrouviez  pas  dans  quelques  jours  un  amas  de 
décombres! 

Davir],  sans  que  Frédérik  l’aperçût,  remit  deux  pièces  d’or  au  briquelier,. 
en  lui  disant  tout  bas  :  , 

—  Voici  pour  la  charrette. 

Quelques  instants  après,  le  fils  de  M""®  Baslien  et  David  s’éloignaient  de  la 
briqueterie,  dans  la  rustique  voiture  remplie  d’une  épaisse  couche  de  paille  et 
recouverte  d’une  toile,  car  la  pluie  continuait  de  tomber  à  torrents. 

Le  conducteur  de  la  chaiTetle,  enveloppé  d’une  rouliôre,  assis  sur  Tun  des- 
bi*ancarcls,  activait  la  marche  du  cheval  de  trait  qui  trottait  pesamment. 

David  avait  exigé  que  Frédérik  se  couchât  dans  la  voiture  et  appuyât  sa 
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;téte  .8ur  ses  genoux  ;  assis  tout  à  fait  a  rarrièrey  il  tenait  ainsi  rad^olescent  à 
demi  embrassé  et  veillait  sur  lui  avec  une  sbUicitude  paternelle.  .  • 

—  Mon  enfant,  —  lui  dit-il  en  ramenant  avec  soin  sur  Frédérik  Tépaisse 
couverture  prêtée  par  le  briquetier,  ^  n’avez^mus  pas  froid?'  .  .  T  • 

■ —  Non,  monsieur  David.  .  ;  '  ;  .  .  '  - 

—  Bîaintenant,  convenons  de  nos  faits.  Votre  mère  doit  ignorer  ce  qui  s’est 
passé  ce  matin.  Nous  dirons,  lï’est-ce  pas?  que,  surpris;  par  iiüe:  pluie  bâttante, 
c’est  à  grànd’péirie  que  nous  avons  pu  nous  procurer:  cette ’  cbarretté.  'Le  brL 
quelief  croit  que  vous  êtes  tombé  à  reau  par  imprùdênce)  èn  vou^s  avançant 
trop  sur  Tun  desdalus  dé  la  jetée.  Il  m’a  promis  dé  ne  pàs  ébruiter  cet  âccident; 
dont  les  suites  poürràieiit:inquiéter  vôtre  mère.  Ceci  bien  convenu,  n’iy-  pénsoné 
plus.  ;  :  .  '  .  “  :  .  ■  '  :  '  •  "  .  "  ^  ^  ‘ 

—  Que  de  bontéy  que  de  générosité  !  Vous' songez  à  tout,  vous  avez  raison, 
il  ne  faut  pas  que  ma  mère  sache  que  vous  m’avez  ’saiivé  la  vîe  aii  péril  de  la 
vôtre,  et,  cependant . .  .  ‘ 

—  fîe  qu’il  faut  qxie  votre  mèi-e  sache,  mon  cher  Frédérik,  ce  quil  faut 
quelle  voie,  c’èst  que  j’ai  tenu  la  promesse  que,  ce  matin,  je  lui  ai  faite,  car  le 
temps  presse  !  ■  -  ' .  \  : 

* — '  Quelle  promesse? 

—  Je  lui  ai  pinmis  de  vous  guérir. 

—  Me  guérir  1.  — ^et  Frédérik  baissa  la  tête  avec  acGablement:  —  me 
guérir...  ;  •  ^ 

—  Et  cette  guérison ,  il  faut  qu  elle  soit  accomplie  ce  matin. 

■ —  Que  dites-vous? 

—  Je  dis  qu’il  faut  que,  dans  une  heure,  à  notre  arrivée  à  la  ferme,  vous 
soyez  redevenu  le  Frédérik  d’autrefois;  la  gloire,  l’orgueil  de  votre  mèio.  . 

—  Monsieur  David... 

—  Mon  enfant,  les  moments  sont  comptés,  écoutez-moi  donc.  Ge  malin, 
au  moment  où  vous  avez  disparu,  je  vous  disais  :  - —  Je -sais  la  cause  de  votre 
mal. 

—  Vous  me  disiez  cela,  en  effet,  monsieur  David.  - 

4  * 

—  Eh  bien,  cette  cause  c’est  I’EnvieI 

^ —  O  mon  Dieu  !  —  murmura  Frédérik  écrasé  de  honte,  en  cherchant  à 
se  dérober  à  l’étreinte  de  David. 

Mais  celui-ci  serra  plus  tendrement  encore  Frédérik  contre  son  cœur,  et 
reprit  vivement  : 

—  Relevez  le  front,  mon  enfant,  pas  de  honte  !  c’est  lin  excellent  sentiment 
que  celui  de  Tenvie.  .  : 

—  L’envie?  un  excellent  sentiment  1  —  s’écria  Frédérik  en  se  redressant 
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et  regardant  David  avec  stupeur,  renvie>  — répéta-t-il  en  frémissant, —  ahl 
monsieur j  vous  lie  savez  pas  cè  qu^eile  enfante*.* 

La  hàinê?  tant  mieux. 

“  Tant  mieux  !  mais  la  haine  à  son  tour,  ï 

“  Enfanté  la  vengeance,  tant  mieux  encore*  ;  ;  ; 

Monsieur  David, .  —  dit  lé  jeune  hômtné  en  Tètombant  sur  sa  couché 
de:  paillé  aVecabattemettt,  — vous  vous  raillez  dé  moi,  el  pourtant..* 

;  “  Me  raillér  dé  vous,  pauvre  enfant  !  s'écria  David  d^üne  voix  pénétrée 
en  ramenant. Frédérik  à  lui  et  le  préssânt  avec  àmoiir  contre  sa  poitrine;  ^ 
îüé: railler:  de  .Vôus  i:  ah  l  né  ditéé  pas  cela*'  Pour  moi,  plus  que  pour  personnè, 
la  dôuléur  :  est  sainte.  de  Vous,  mais  vous  :  ûé  savez  pas  qüé  mà 

première  impréssion  â  vôtte  vue  a  été  remplie  de  compassion,  deteïidréssé,  cOr 
j’avaisiUn  frère,  voyez- Vous,:  Frédérik,  uti  jeune  frère  dé.  votré  âge:.*  - 

'  Et  lés  larmes:  dé  David  coulèrent.  Suffoque  par  FémOtion,  il  fut  ôbli^^  dé 
garder  ùn  moment  le  silence. 

Les  pleurs  dé  Frédérik  coulèrent  aussi;  ce  fut  lui  qui,  à  son  tour,  se  serra 
contre  David  en  lé;  regardant  d’un  air  iiavré,  comme  s’il  eût.vôulu  lui  demander 
pardon  de  faire  couler  ses  larmes. 

David  le  comprit. 

—  Rassurezr-vous,  mon  enfant,  ces  larmes-là  ont  aussi  leur  douceur.  Eh 
bien,  le  frère  dont  je  vous  parle,  ce  jeune  frère  bien-aimé,-qüi  faisait  ma  joie  et 
mon  amour,  je  l’ai  perdu.  Voilà  pourquoi  j’ai  ressentipour  vous  un  si  prompt,  un 
n  vif  intérêt,  voilà  pourquoi  je  .veux  vous  rendre  à  votre  mère  tel  que  vous  étiez 
autrefois,  parce  que  c’est  vous  rendre  vous-même  au  bonheur. 

L’accent,  la  physionomie  de  David  en  prononçant  ces  mots,  étalent  d’une 
douceur  .si  mélancolique,  si  pénétrante,  que  Frédérik,.  de  plus  en  plus  éniu, 
reprit  timidement  : 

—  Pardon,  monsieur  David,  d’avoir  cru  que  vous  vouliez  vous  railler  de 
moi,  mais... 

—  Mais  ce  que  je  vous  ai  dit  vous  a  semblé  si  étrange,  n’est^ce  pas,  que 
vous  n’avez  pu  croire  que  je  parlais  sérieusement? 

—  11  est  vrai. 

—  Cela  doit  être,  et  pourtant  mes  paroles  sont  sincères,  je  vais  vous  le 
prouver. 

Frédérik  attacha  sur  David  un  regard  plein  d’angoisse  et  de  dévorante 
curiosité. 

—  Oui,  mon  enfant,  l’euvie  est  en  soi  un  sentiment  excellent  ;  seulement 
vous  l’avez  jusqu’ici  mal  appliqué,  vous  aviez  mal  envié ^  au  lieu  à^envier 
bien. 

—  Envier  bienl  L’envie,  un  sentiment  excellent,  —  répéta  Frédérik, 
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comme  s’il:  n’avait  pu  en  croire  ses  oreilles.  —  L’ènviè,  l’affreuse  envie  qui 
ronge,  qui  dévore,  qui  tue. 

—  Mon  pauvre  enfantj  la  Loire  a  failli  tout  à  l’heure  être  votre  tombeau. 
Ce  malheur  arrivé,  voire  mérei  n’est-ce  pas,  se  fût  écriée  :  «  Oh  !  fleuve  maudit, 
qui  tue I  oh!  fleuve  maudit,  qui  a  englouti  mon  fils.  » 

—  Hélas  !  monsieur  David  ! 
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—  Et  si  les  craintes  d’inondation  se  réalisent,  que.  de  voix  désespérées 
s’écrieront  :  «  Oh  1  fleuve  maudit!  nos  maisons  sont  emportées,  nos  champs 
submergés.  »  Ces  malédictions  sônt^elles  justes? 

—  Que  trop,  monsieur ‘David, 

~  Oui,  et  pourfeint  j  ce  fleuve  si  maudit  fertilise  ses  rives  est 
des  villes  qu’il  traversé.  Des  milliers  de  bateaux  chafrgfe  ^ 
sorte  sillonneiit  sçs;  ondes  ;  ce  fleuve  si  maudit  aceeja;iplit  .e.flfî^ 
lécondautô;  'que;  ^  a  tout  ce  qu’il  a 

les  lie^ves  Ifinpndatibh  et  pour  le  désà^tp,'  ce  Nbn  !; 

npit!  r’jfemiuéjl^'dent  rjgnorance,  IJiuêUrio,  dédaiîi 

de  toute  Mtêrholté4elîdari té,  changent  en  M 

-ftijpé  des  son  >’épj«iAitaŸéô;»n  intéPêt 


eV-6»8,§aB?t  V  .  ;  ^  •  .  ,  • 

i  f  ààt  1  encore,  — r  reprit ‘Bâflâ.v  '‘=i'  saM'Pe  fàn^dat  la  -fthalpuij 

a  pènélïé  vas-  ineinlices  glacés,  vous  mantslaa  pantj=êfev  15t  eependaat,;.  «'est 

n»anftli’a  le  !è'6péate«r? i 

dimlsr|e  .?■  papaa  qu’allé;:  a  caUàé'  ÿeffPnjaWea  alniat#^^  la 

vapenu  qui  w  çhaugur  la  laae.  dn  roQivduf  Kunl  nanl 
et  i’üiuinreié,  dana  auu;  Ub^.UrfeitPUi  eiupMe-  des  feRses.  au  bien  p  an  mal ,  Et 
eamrau  èaV  un  et  IndiVialble  tauaaa  îontppuîaaanefti  il'>  e.R  est.  des  passion  s 
euinroe  des  anlm’èJUnaeulai  en  aul  ;;  en  spi  <ie$.  leviers. 

b’bnmine  l'en  m\  bip  en  ^eu  aéuE  tnali  à  lut  sp  lltoe  acbUre  l  Ainsi, 

men  enfent,Àes  ebagrins  dalpi  de  velte  \isite..an  ebttean  de  Çpt-feH^^^ 
u'eaNn  pas?'  '  ■’■  '  ■’  ■ 

^  Oni^iften^ilew 

—  lu  cemiutiini  i  ■ubsçuf'ltÂ  de  YQtre  nem  et  vetre  Yie  medepue  presque 
panYPe,  A  la  vie  splendide^  an  nom  illnstre.  dn  jenne  mapqnî»  de  Pont^Biuiant, 
vous,  aYen  ressenti  nnê  envie  dprn»  ppejfende? 

Il  u’est  que,  tpep  vraU 

insqne-là,  oes  sentîinént?:  éiident  escellents.. 

—  Excellents  I 

t 

—  Excellents  !  Vous  emportiez  du  château  des  forces  vives,  puissantes  ; 
elles  devaient,  sageqient  dirigées,  donner  au  développement  de  vos  facultés 
le  plus  généreux  essor.  Malheureusement,  ces  forces  ont  éclaté  entre  vos 
mains  inexpérimentées,  et  vous  ont  blessé,  pauvre  cher  enfant!  Ainsi,  de 
retour  chez  vous,  vos  simples  et  pures  jouissances  ont  été  détruites  par  le  sou¬ 
venir  incessant,  des  splendeurs  du  château;  puis,-  dans  votre  oisive  et  dou- 
iQureuse  çonvoilise,  voiis  en  êtes  venu  forcément  à  haïr  celui  qui  possédait  tout 
ce  que  vous  enviiez  ;  puis,  la  vengeance, 

—  Vous  savez!...  —  s’écria  Frédérik  éperdu. 
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Je  sais  tout)  mon  enfant. 

Ah!  monsieur, David,  grâce!  murmura; Frédérik  anéanti j—r  c’ésî 
surtout  lé  remords  de  cette  lâche  et  horrible  tentatiVô  qui  ïn’a  conduit  au  suicidé. 

—  Je  vous  crois,  mon  enfant,  et  maintenant  céla  m’explique  lê  sombre  et 
morne  abattement  où  je  Vous  ai  vu  plongé  depuis  ma  venue  chez  vôtre  mère. 
Vous  méditiéz  cette  funeste  résolution  ? 

—  J’y  avais  songé  pour  la  première  fois  la  veille  de  votre  arrivée. 

-7—  Ce  suicide  était  une  expiation  Volontaire.  Il  éîi  est  dé  plus  fécondes, 
mon  cher  Frôdériki  D’ailléürs,  je  suis  certain  que  si  l’envie  a  été  le  germé  dé 
votre  haine  implacable  contre  Raoul  de  Pont-Brillant,  la  terrible  scène  de  la 
forêt  a  été  amenée  par  dés  circonstances  que  j’ignore  et  qui  doivent  atténuer 
votre  coupable  tentative. 

Frédérifc  baissa  la  tête  et  né  répondit  riéni 

—  De  cela,  nous  reparlerons  plus  tard,  ^  dit  David.  ^  Maintenant, 
voyons,  mon  enfant,  qii’enviez-vous  le  plus  au  jeune  marquis  de  Pont-Brillant  ? 
Ses  richesses?  tant  mieux  I  enviez-les  ardemment^  enviez-les  sincèrement,  et, 
dans  cette  envie  énergiquej  incessante^  vous  trouverez  un  levier  d’une  puissance 
incalculable;  vous  renverserez  tous  les  obstacles;  à  force  de  travail,  d’intel¬ 
ligence,  de  probité,  vous  deviendrez  richej  pourquoi  non?  Jacques  Laffitte  était 
plus  pauvre  encore  que  vous;  il  a  voulu  être  riche,  il  est  devenu  vingt  fois 
millionnaire;  sa  renommée  est.  sans  tache,  et  toujours  il  a  tendu  la  main  à 
l’indigence,  toujours  il  a  favorisé,  doté  le.  travail  honnête  et  courageux*  Com¬ 
bien  d’exemples  pareils  je  pourrais  encore  vous  citer  1; 

Frédérik  regarda  d^abord  son  précepteur  avec  une  profonde  surprise  ;  puis, 
la  lumière  se  faisant  aux  yeux  du  jeune  homme,  il  porta  les  mains  à  son  front, 
comme  si  son  esprit  eût  été  ébloui  par  une  clarté  subite* 

David  poûrsuivit*. 

—  Allons  plus  loin.  Les  richesses  du .  marquis;  ne  vous  inspirent-elles 
qu’une  envieuse  convoitise,  au.  lieu  à!\xn  sentiment  de  haine,  de  révolte,  contre 
une  société  où  ceux-là  regorgent  de  superflu,  ,  tandis  que  ceux-ci  meurent  faute 
du  nécessaire?  Bien,  bien,  mon  enfant  l  c’est  un  admirable  .sentiment  que  celui* 
là:  c’est  un  sentiment  religieux  et  saint,  car  il  a  inspiré  aux  Pères  de  rÊglisc 
de  saintes  et  vengeresses  paroles.  Aussi,  à  la  voix  de  ces  grands  révolutionnaires, 
le  divin  principe  de  la  fraternité,  de  l’égalité  humaine,  a  été  proclamé. 
Oui,  —  ajouta  David  avec  une  tristesse  amère,  —  mais  proclamé  vainement. 
Les  prêtres,  reniant  leur  origine  égalitaire,  se  sont  rendus  complices  du  pouvoir 
et  de  la  lîchesse  des  rois  et  des  grands;  au  nom  de  ceux-ci,  Jls  ont  dit  aux 
peuples:  «  Vous  êtes  fatalement  voués  à  la  servitude,  à  la  misère  et  aux  larmes 
sur  cette. terre.  »  Était-ce  assez  blasphémer  la  paternelle  bonté  du  Créateur, 
assez  lâchement  déserter  la  cause  des  déshérités?  Mais  cette  cause  a,  de  nos 
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jours,  dé  vaillailts  défenseurs^  êUiiSnis  soient  les  sentittiénts  que  vous  inspire 
là  richessé,  tnén  enfant,  s’iis' vous  jettent  parnii  les  gens  de  ceenr  qui  combut- 
tent  pour  la  causé  impérissable  de  l’égâfité,  dé  la  fraternité  huinaine 

Ôh  l  s’éGrla  Frédérik  lès  mains  jointes,  le  regard  radieüi,  le  coeur 
palpitant  d?un  généreux  enthousiasme^  —  je  eomprénds,  |é  Gomprends. 

Voyons,  ^  poursuivit  David  avec  une  animation  Groîssanle,  ^  que 
lui  enviez^vOus  enGôre  à  ce  |eune  marqiUis?  L’anGienneté  de  Son  nom?  Êovièz! 
enviez  !  Vous  aurez  mieux  qu’un  nom  ancien  :  vous  ferez  votre  nom  plus 
illttstre,  plus  reteutissant  que  celui  de  Font*'Brrllanb  Les  arts,  les  lettres, 
lès  sciences,  la  guerre  !  que  dé  carrières  ouvertes  à  vo  tre  généreuse  ambition  1 
El  vous  arrivêrez.  Fat  étudié  vos  travaux,  |e  sais  où  atteindront  vos  tacûUés> 
décuplées  par  la  force  d’impuision  d’une  opiniâtre  et  vaillante  émulation. 

Blott  Dieu  !  mon  Dieu!——  s’écria  Frédérik  avec  enthottSiasme  et  lés 
yeux  mOuiUés  de  douGcS  làrmes,  — ^  je  né  puis  dire  quel  changement  s’opère 
en  mol.  ân  lieu  de,  la  nuit,  c’est  le  jeur,  le  jour  brillant  d’autrefois,  et  plus 
radieux  enéopé.  Qh  !  ma  mère!  ma,  mère!  ■ 

—  Cherchons  encore, —■  continua  Bavid  ne  voulant  pas  laisser  le  moindre 
doüt^  à  Frédérik  ;  Fenvie  que  vous  inspii?e  cet  anGifen-  nom  de  Pont- 
Brillant  se  manifesté-t-elle  par  uiie  haine  violente  contre  la  traditioa  aristO' 
Gratique,  toujours  vivace  et  reü^^^^  là  féodale,  ici  bourgeoise?  De  cette 

envie,  glorîliez-vous,  mon  enfant,  JeàHr Jacques,  en  protestant  contre  rinégalilé 
malMeîlé  des  conditions,  aété  un  sublime  envieux,  et  nos  pères,  en  brisant 
le  piivilègo  et  là  monarchie,  nos  pères  ont  été  d'héroïques,  dlmmortels 
envieux. 

—  Oh  !  —  s’écWa  Frédérik,  —  comme  mon  cœur  bat  à  vos  nobles  paroles^ 
monsieur  David!  Quelle  révélation  1  Ge  qui  me  tuait,  je  Ici  sens  maintenant, 
c’étÉt  une  envie  lâchCy  stérile  Tenvie  était  pour  moi  Finèrtie,  le  désespoir,  la 
mort^  Fénvie  devait  être  Faction,  Tespérance,  la  vié  l  Dans  ma  rage  impuissante, 
je  ne  savais  que  maudiré  moi,’  les^àutres  et  mon  néant  L’énvîe  devait  me  donner 
le  désii  et  la  force  de  sortir^  de  mgaobscurité,  : j' en  sortirai  1 

—  Bien!  bien!  cher  et  brave  enfant!  —  S'écria  David  à  son  tour  en  étrei¬ 
gnant  Frédérik  sur  sa  poitrine.  —-  Ohl  j'étais  .certain,  moi,  de  vous  guérir. 
Tâche  facile,  avec  une  généreuse  nature  comme  la  vôtre,  si  longtemps  cultivée 
par  la  plus  admirable  des  mères  [Tendre  et  excellent  cœur  ! — ajoula-til  sans 
pouvoir  retenir  ses  larmes.  — ^.Ce  malin,  au  moment  de  périr,  votre  dernier  cri 
était  :  «  Ma  mère!  ma  mère!  »  Vous  renaissez  à  Fespoir,  à  la  vie,  et  votre 
premier  cri  est  encore  :  «  Ma  mère!  ma  mère!  » 

—  Je  vous  dois  la  vie,  —  murmurait  le  Jils  de  M*"°  Bastion  répondant  à 


1.  Qn’on  nouspermelle  de  faire  remarquer  qiie  nous  écrivions  ceci  an  mois  de  novembre  1847. 
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rétreitité  de  soïi  précepteur,  je  vous  dois  la  vie  du  côitps  et  la  vie  de  ràmé, 
monsieur  David.-  . 

Frédérikÿ  mon  ëiifantj  dit  David  avec  une  émotion  inèxprîmaWé  j  -- 
appelez-moi  Vôtre  àmiv  Ge  nom ^  Je  le  mérite  maintenant,  n’ësMe  pas?  ët  il 
remplacera  pour  moi  ce  liOm  doux  et  chéri  que  je  né  dois  plus 
Mon  frère! 

^  Oh  1  mon  ami!  —  s* écria  Frêdérifc  avec  éxaltâtîony  ^  dé  cë  nom  votis 
me  verrez  dignë; 

A  cette  explosion  de  sëïitiïiiiëntè  tendres  succéda  un  moment  de  silence j 
pendant  lequel  David  et  Fr^  sè  tinrent  étroitement  embrassés. 

Le  précepteur  reprit  le  premier  la  parole^ 

Maintenantj  mOïi  cher  enfaiiL  je  dois  faire  appel  à  Votre  frahehisè  sur 
Une  dernière  èt  grayé  cirçonstance^  il  faut  être  sévère^  impitQyàblé  pour  soi^ 
même,  mais  non  pas  in  juste*  Dites^moi  si.. 

David  hé  put  achever.  Cpmplètéhient  distraits  dés  objets  èxlérièurs,  le 
précépteur  et  son  élève  né  s’étaient  pas  occupés  de  la  route  parcourue  et  la 
chârrètté  Yénait  de  s’arrêtér  brusquement  à  peu  dé  distance  de  la  porté  de  la 
ferme. 

Marie  Bastien,  mortellement  inquiète  de  rabsence  prolongée  de  son  fils> 
était  depuis  longtemps  debout  soiis  le  porche  rustique  de  sa  maison^  épiant  au 
loin  du  regard  lé  retour  de  Frédérik. 

A  la  vue  dé  la  charrette  couverte  qui  s’approchait  dé  la  ferme,  un  pressent 
limeptinexplicable  dit  à  la  jeune  femme  que  son  fils  était  lèi*  Alors^  partagée 
entre  la  crainte  et  la  jpié>  elle  courut  à  la  rencontre  de  la  charrette,  la  Joignit 
et  s’écria  : 

—  Frédèrifc!  c’est  toi  ! 

C’est  alors  que  David  fut  interrompu  et  que  la  voiture  s’arrêta. 

D’un  bond,  le  fils  de  Bastien  sauta  de  la  charrette,  se  jeta  au  cou  de 
la  jeune  femme,  la  couvrit  de  baisers  et  de  larmes,  en  s’écriant  d’une  voix 
entrecoupée  par  des  sanglots  dé  joie  : 

. —  Mère,  sauvé.  Plus  de  chagrins!  sauvé!  mère!  sauvé! 


XXVIII 

A  ces  mots  répétés  avec  ivresse  par  Frédérik:  «  Sauvé!  mère,  sauvé!  » 
Marie  Bastien  regarda  son  fils  avec  un  mélange  de  joie  et  de  stupeur  ;  déjà  il 
était  méconnaissable  et  presque  transfiguré  :  le  front  haut,  le  sourire  radieux, 
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le>  rêgâFd  iflspiFé^  ses  beaux  trâitâ  seniblâient  illüiHinés  pdr  üîi  râyonn^^ 
JntérieuF  *  la  jeune  mère  en  fut  éblbuié.  Soft  fils  ft’eût  pas  crié  — 
qu’à  sQft  attitude^,  physionomie  et?  à  la  sérénité  des  fFaits>de  Marie 

eut  dëviiié  qu’il  lui  rameft^  r 

#iePmoyeh,  quel;  prodige^  avait  opéM  ce  résultat  aussi  rapide  quluate 
Marie  né  se  ié  dénianda  pas .  David  lui  rendait  son  Frédérik  (ïmitrefoisi  Gomnié 
elle  disait.  Aussi  j  dans  un  êlâiï  dè  reGOftûâissaftGé  prêsqüé  réligte^^  elle  allah 
se  jGler  aux  pieds  de  David j  lorsque  Gelüi-ci  là  qDrévint  ên  éteftdàftt  viveînent 
ses  m  a  ins  Ver  s  ei  léi^  Marie  lêS'  saisit  ^  léis  seitrà  pàgsionnèineflt  êfttrè  les  siennes , 
et  s’écria  d’anevô^  éd  Vlbràlent  p(fttr  âittsi  lés  piüsâüîpns  detsoft 

eœur  materiiei  : 

Mà  vie,  ma  vie  entière^  moftsieur  Davidj  vous  ftï^ve^  rendu  inoii  fils  ! 

0  ma  tnèréd  ô  moft  amfl  ^  s’écrîà  ■  ^  ^  ^  ^  ^  ^ ^ 

Et  d’une  étreinte  irrésistible  il  serça  à  là  fois  cofttl^é  son  ÇGeur  Marié  et 
David,,  quiy  partageant  fentraiftément  du  jéuft’é  homïtîéi  se  cônfoftdiient  avec 
lui  dans*  üu  même  èt'léng;  embrass^e^  ;  .  .  ...  .  .  . 


Bas  lien  ne  fut  pas  instruite  du  danger  que  son  fils  avai  t  couru  lé 
matin  ;  il  alla,  ainsi  que  Davidj  quitter  ses  vêtemeftts  humides  ;  puis  tous  deux 
revinrent  trouver  M“®  Bastieny  qùi,  plongée  dans  une  serte-  d’extase,  se  deman¬ 
dait  seulement  alors  par  quel  miracle  David  avait  si  rapidement  opéré  la 
guérison-  de  Frédérik., 

En;  se  revoyant,  au  bout  de  si  peu  dé  temps  cependànt,  la  mère  et  le  fils 
vdlèpenti  de  nouveau  dans’ lés» bras  l’un  dél’àutrei  Durant  cet  embrassement 
ineffable,  la  jeune  femme  chercha  presque  involontairement  les  regards  de 
David,  coftime  pour  l’àssocier  à  ses  caresses  maternelles  et  lui  rendre  grâces  du 
bonheur  qu’elle  gofilàit. 

Frédérik,  jetant  lés  yeux  autour  de  lui,  paraissait  contempler  avec  atten¬ 
drissement  tous  les  objets  que  renfermait  la  salle  d’étude. 

—  Mère,  — dit-il  après  un  moment  de  silence',  avec  un  sourire  plein  de 
charme,  — tu  vas  me  pi^endre  pour  un  fou,  mais  il  me  semble  qu’il  y  a  je  ne  sais 
combien  de  temps  que  je  ne  suis  entré  ici;  tiens,  depuis  la  veille  du  jour  où 
nous  sommes  allés  au  château  de  Pont-Brillant.  Nos  livres,  nos  dessins,  notre 
piano,  enfin  jusqu’à  mon  vieux  fauteuil  de  travail,  ce  sont  comme  autant  d’amis 
que  je  retrouve  après  une  longue  absence. 

—  Je  le  comprends,  Frédérik,  —  dit  M“®  Bastie n  en  souriant.  —  Nous 
sommes  comme  les  endormis  du  conte  de  la  Belle  au  bois  dormant.  Notre 
sommeil,  un  peu  moins  long  que  le  sien,  a  duré  cinq  mois  !  De  mauvais  songes 
l’ont  agité,  mais  nous  nous  réveillons  aussi  heureux  que  lorsque  nous  nous 
sommes  endormis.  N’est-ce  pas? 
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^  Bliis  heureux  l  mèit  ajouta. Ffédérik  en  prenant  la  ràain  de  David; 

A  nôtre  réveil  j  noua  ti^ôüvon^^^^ 

^  Tiu  as  raiso%^  dit  la  jeune  me  en  jetaut  sur  David 

iiOi  règard  ehchanteiiri 

"Puis,  voyant  Frédérik  ouvrir  ïa  porté  vitrée  qui  donnait  sur  la  futaiey^ 
M-^°  'Dastièn  ajouta  : 

“  ^ûe  fais^tu?  La  pluie  a  eessé,  otÉtis  le  teihps^^ 

et  sQiuferé?  ^  s’écria  Fïêdéia^^^^^  la 

maîsoh  et  rëgardàht  la  avec  ravissemeùtv  ^  Ohl  mèrev  peux^tû 

dire  qiie  le  temps  est  sombré?  Tiens,  a  te  paraître  ■iôu,  ;mai^^^^^ 

nôlM  çhèie  et  yieüre  futaie  mé  ;  semble  àn$$i  dQE^^^  par  le  pins 

gai  soieirdé  prtnlé.m^ 

Le  jeûne  homme  paraissait  en  effet  reu^^  ées  traits  exprimaient 
félieité  si  rvraiey  :$i  expansive,  que  sa  mère  ne  sé  lassait,  pas  de  le  regarder  on 
silence  Enedé  revoÿàit  aussi  beau,  aussi  aierte>;  aussi  jpyéûx  qu^autrefois,  quoi^ 
qU'il  fut  amaigriy  pâli,  et  eneore  sa  pâleur  se.  çploraiUelie  à  ebaque  instantde 
l’incarnat  dés  plus  douces  émotions. 

i  ^  ^  ^  I 

David,  pour  qui  chaque  parole  de  Frédérik  avait  un  sensyipuissait  dêii- 
Gieusement  de  cette  scène. 

Soudain  le  jeune  homme  s’arrêta  un  instant  rêveur,,  devant  une,  touffe  d’é¬ 
pines  sauvages  qui  croissait  eur  la  lisière  de  la  futaie  ;  après  quelques,  moments 
de  réflexion,  il  chercha  dés  yeux  Baslien,  et  lui  dit,  non^plus  gaiemeat, 
mais  avec  une  douce  mél'ancQlie  i 

—  Mère!  en  deux  mots,  je  vais  te  raconter  ma  guérison...  ainsi,  -- 
ajQuta4-il  en  se  tournant  vera  Dévid,  —  vous  verrez  que  j’ai  profité  de  vos 

î  * 

leçons,  mon  aïei* 

Pour  la  première  fois,  Marie  remarqua  que  son  fils  appelait  David  son 
ami  Le  contentement  qu^elte  éprouvait  dé  celle  .tendre  familiarité  s.e  lut  si 
visiblement  sur  ses  traits,  qne  Frédérik  lui  dit  < 

—  Mère  !  c’est  M.  David  qui  m^ a.  demandé  de  le  nommer  désormais  mon 
ami.  Il  a  eu  raison,  il  m’eût  été  difficile  de  lui  dire  plus  longtemps  :  inomiem' 
maintenant,  mère,  écoute-moi  Lien,  —  reprit  Frédérik,  —  tu  vois  cet  te 
touffe  d’épine  noire? 

--  Gui,  mon  enfant. 

—  Rien  ne  semble  plus  inutile,  plus  redoutable  que  celte  épine  avec  ses 
dards  acérés,  n’est-ce  pas,  mère? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  que  le  bon  vieil  André.,  noU-e  jardinier,  no/re.  çfe/  dejs  cultures^ 
—  ajoula-t-il  en  souriant,  —  approche  seulement  de.  rôpiderme  de  cet  arbris- 


704 


LES  SEPT  PÉCHÉS  C\PlTAüX 


>*•»•■**  *.  ,■  * 

sêàu  ineû^lté  un  tout  petit  rameau  d’un  beau  poirier,  cétie  sauvage  épine  se 

transformera  bientôt  éii  un  attire  chargé  dé  fleurs,  puis  de  fruits  savoureux. 
Èt  cepèndahtj  mèréj  cè  seront  toujours  les  mêinés  racines,  pompant  la  môme 
sève  dans  le  môme  sol.  Seuleméntj  cette  sève,  cette  force  seront  utilisées.  Gom?- 
preuds-tu?  '/ 

—  A  merveille,  mon  enfant.  11  s’agit,  ainsi  que  tu  le  dis,  de  forcés  blèn 
employées,  au  lîèû  de  demeurer  stèrilés  ou  malfaisantes.  -  ' 

—  Ôuî,  madame j  —  reprit  David  en  échangeant  un  sourire  d’intelligénce 
avec  Frédèrikj  ^  et  ^  pour  suivre  la  cèmparaisôh  dé  ce  cher  enfaniv  jiajouterai 
qu’il  en  est  dé  même  dés  passions,  règardées  comme  lés  'plus  dangeréuses-  et 
iès  plus  vivaces,  parCé' qu-élles  sont  le  plué  prolondémeht  impiantée^^^  danf  le 
ééèur  de  l’Kômme  ;  Dién  les  a  idiises  là,  né  les  arrachez  pas  ;  séuleïnent 

ces  épihèux  sauvagéoiis,  comme  disait  Frédérik,  etfàites  ainsi  fleurir  et  fructF 
fier  là  sève  puissante  que  lé  Gréâteur  â  mise^  en  ;  :  :  ;  '  .  : 

—  Gela  mé  rappeüè,  monsieur  David,  dit  la  jeûné  fém  frappée  dé 
cè  ràisohnèméipit;  —  qu’à  propos  du  sentiment  dé  la  haine;  ^ vous  -  m’avez  faîty 
atèc  raison,  rémàrqttèii*  qu’il  était'  des  hàiriés  nobles,  généreusesy  héroïques 
jnaéme^  •  !.  ■ 

•  ■  —  Eh  bièni,  jinèr'è,  dit  résolument  Frédérife,  —  i’ènyie  peut,  comme 
là  haine,  devenir  féconde,  héroïque,  sublime. 

/ L'envie!  s'écria  Màrie- Baslien.' 

‘  —  Oui,  Fèàvie,  carie  mal  qui  me  tusiit,  c'était  l’enviei '  . 

Toii  envieux,  toi  ?  '  / 

—  Bepuis  notre  visite  au  château  de  Pôntl-Brillàntv  la  Vue  de'  cës  mOf^ 
'veilles...  ■■  ^ 

Ah!  —  s’écria  Marie  Bastien,“  soudain  éclairée  par  cette  révélation, 
et  frémissant,  si  cela  se  peut  dire,  d’un  effroi  rétrospectif.  —  Ah  1- maintenant, 
je  comprends  tout,  malheureux  enfant! 

—  Heureux  enfant,  mère,  car  si  celte  envie,  faute  dé  culture,  à  été  long¬ 
temps  noire  et  sauvage  comme  l’épine  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure ,  notre 
àmij  —  ajouta  Frédérik  en  se  tournant  vers  David  avec  un  ineffable  sourire  de 
tendresse  et  de  reconnaissance,  —  notre  celte  envie  dé  vaillante 

émulation,  d  ambition  généreuse,  et  tu  en  verras  lés  fruits,  mère,  tu  verras 
comme,  à  force  de  courage,  de  travail,  j’illustrerai  ton  nom  et  le  mien,  cet 
humble  nom  dont  l’obscurité  me  navmit.  Oh  I  la  gloire  1  la  renommée  !  ma  mère, 
quel  radieux  avenir  1  Te  faire  dire  avec  ivresse,  avec  orgueil  :  «  C’est  mon  fils, 
pourtant,  c’est  mon  fils  1  » 

—  .Mon  enfant,  6  mon  enfant  chéri  I  —  s’écria  Marie  avec  ravissement,  — 
je  comprends  maintenant  la  guérison  comme  j’ai  compris  le  maU 
Puis  s’adressant  au  précepteur,  elle  ne  put  que  dire  : 


L’iuondatîou  moule-t-elle  toujours?  demautîa  David  au  soldat.  (P.  Ili.) 


—  Monsieur  David  !  6  monsieur  David  ! 

Et  des  larmes,  des  sanglots  de  joie  lui  coupèrent  la  parole. 

—  Oui,  remereie-le,  mère,  —  reprit  Frédérik  entraîné  par  rémotion,  — 
aime-le,  eliéris-le,  bénis-le,  car  tu  ne  sais  pas,  vois-tu?  quelle  bonté,  quelle 
délicatesse,  quelle  haute  et  mêle  raison,  quel  génie  il  a  montré  pour  la  guérison 
de  ton  enfant.  Ses  paroles  sont  restées  Ki,  inelTaçables,  dans  mon  cœur;  elles 
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m’ont  rappelé  à  là  vie,  à  l’espoir,  à  tous  les  sentiments  élevés  que  je  te  devais, 
©h  !  grâces  te  soient  rendu es^ma -mère,  c'^est  encore  ta  main  qui  a  elioisî  mon 
sauveur,  ce  bon  génie  qui  m’a  rendu  à  toi  j  digne  de  toi.  .  .  ... 


Tl  est  dés  bonhéurs  impossibles  à  peindre.  Telle  fut  la  fin  de  da  journée 
pom^  illlavid,  Marie  et  son  fils. 

Frédérik  était  trop  pénétré  de  reconnaissance  et  d  admiration  ^envers  son 
ami  pour  ne  pas  vouloir  faire  partager  ces  sentiments  à  sa  mère;;  ies  paroles  du 
précépteur  étaient  si  présentes  à  sa  pensée,  qu’il  redit  à  la  jeune  femme  presque 
mot  pour  mot  leur  long  entretien. 

Bien  souvent  Füédérik  fut  sur  le  point  d'^avouer  à  sa  mère  qtfil  devaît  à 
©avid  iion  sêaleatent  la  vie  de  Tâme,  mais  la  vie  du^corps.  Il  fut  retenu  par  la 
promesse  .  faite  à  son  ami,  et  plus  encore  par  la  crainte  de  causer  en  ^ce  .moment 
à  Marie  Bastien  une  dangereuse:  émotion. 

'pliant  à  Marie:,  eiî  embrassant  #un  coup  d’ocil  toute  là  'conduite  de 
ffiavid,  depuis  la  première  heure  de  son  dévouement  jusqii  a  cette  heure  de 
îliri:<!>3aiphe  inespéré,,  en  se  rappélant  sa  mansuétude,  sa  simplicité,  sa  défi- 
^càtesse,  sa  généreuse  persévérance,  couronnées  d’un  succès  si  éclatant,  succès 
obtenu  par  lé  seul  ascendant  d’un  grand  cœur  et  d’un  esprit  élevé  ;  quant  à 
Mûrie,  ce  qu'elle  ressentit  de  ce  jour  pour  ©avid  serait  difficile  à  exprimer  : 
é’étàit  un  mélange  de  tendre  affection,  d’admiration,  de  respect,  et  surtout  de 
roGonnaissance^  passionnée,  car  la  jeune  femme  devait  à  David,  noii  seulement  la 
guérison  de  Frédérik,  mais  elle  comptait  aussi  sur  l’avenir  qu’elle  entrevoyait 
glorieux,  peut-être  illustre,  pour  son  fils,  ne  doutant  pas  que  ses  qualités, 
habilement  dirigées  par  David,  et  encore  surexcitées  par  l’ardeur  :d' une  généreuse 
ambition,  n’élevassent  un  jour  Frédérik  à  une  brillante  destinée* 

De  ce  moment  aussi,  dans  le  coeur  de  Maiie,  David  devint  inséparable  de 


Fiédérik,  et,  sans  se  rendre  précisément  compte  de  cette  espérance,  la  jeune 
femme  sentit  sa  vie  et  celle  de  son  fils  à  jamais  partagées  ou  plutôt  confondues 
avec  la  vie  de  David. 


On  laisse  à  penser  la  délicieuse  soirée  que  passèrent  dans  le  salon 
d’étude,  la  mère,  le  fils  et  le  précepteur. 

Seulement,  comme  certaines  joies  accablent  autant  que  la  douleur,  et 
demandent  à  être,  pour  ainsi  dire,  dégustées,  savourées  avec  recueillement, 
Marie,  son  (ils  et  David  sc  séparèrent  plus  tôt  que  d’habitude,  et  ce  soir-Kise 
dirent  à  demain  avec  la  douce  conviction  d’une  journée  ravissanle. 

David  regagna  sa  pcülc  chambre. 

Lui,  aussi,  avait  besoin  d’être  seul. 

Ces  mots  prononcés  par  Frédérik  dans  rcnlraînement  do  la  reconnais- 


:-Ar.' A^>;^V•••^’V■■■■:  ■<:'■■  •:'':'-  -Vr-: 'v-.' -■•■  •-t.->5  >'"  V  '  ', '■■/•;  ••■-'•.••  '-  î'*  '-  '•  •■:•  .  '  ' 

'•;  r''- '•  ^■'-  ^^•^•■•  .7- - ,  y-' -•  ■  ^  ■  ■■'■•■■■  y.' .■■'■■'  ■■•'  -•-■■.  .'•  •  :  ■''■  ■.  '--  -'■ 


L’ENVIE 


707 


sauce  en  parlant  de  son  précepteur  à  sa  mère  ;  «Aime-lej  chéris-le,  bénis-le;  » 
ces  mots  auxquels  Marie  Bâstien  avait  répondu  en  jetant  sur  David  un  regard 
d^une  reconnaissance  inexprimable,  cés  mois  faisaient  la  joie  et  la  douleur  de 
David. 

Il  avait  senti  tressaillir  jusqu’aux  dernières  fibres  de  son  cœur  en  ren¬ 
contrant  plusieurs  fois  les  grands  yeux  bleus  de  Marie  noyés  d’une  volupté  ma¬ 
ternelle  ;  il  avait  encore  tressailli  en  voyant  de  quelles  caresses  délirantes  elle 
couvrait  son  fils  ;  aussi  David  rêvait-il,  malgré  lui,  aux  trésors  d  ardente  affec¬ 
tion  que  devait  contenir  cette  nature  à  la  fois  vierge  et  passionnée. 

—  Quel  amour  que  lé' sien,  — ‘se  disait-il,  —  s’il  y  avait  place  dans  son 
cœur  pour  un  autre  sentiment  que  celui  de  là  maternité!  Combien  elle  était 
belle  aujourd’hui,  quelle  expression  enchanteresse!  Oh  1  je  le  sens,  voilà  pour 
moi  l’heurè  du  péril,  dé  la  lutte  et  de  la  souffrariGe.  Oui,  car  les  larmes  de 
Marie  laconsacraient  !  je  me  reprochais  comme  un  sacrilège  de  lever  les  yeux  sur 
cetie  jeune  mère  éplorée,  poùrlânt  si  belle  dans  les  larmes.  Mais  la  voici- 
radieuse  d’une  félicité  qu’elle  me  doit;  mais  voici  que,  dans  sa  reconnaissance  . 
ingénue,  ses  yeux  attendris  me  cherchent  à  chaque  instant  et  se  reposent  tour 
à  tour  sur  Frédérîbet  sur  moi^  Mais  voici  que  son  fils  liiî  dit  et  lui  dira  souvent 
devant  moi  :  «  Aime-le,  chéris-Ie,  bénis-le,  )>  et  le  silence  expressif,  le  regard 
touchant  de  cette  adorable  femme  peut-être  un  jour  me  fera  croire 
que... 

David,  n’osant  poursuivre  cette  pensée,  reprît  avec  accablement  : 

—  Oh  !  oui,  elle  est  venue,  lÜieure  de  la  résignation,  l'heure  de  la  sou  f¬ 
france.  Avouer  mon  amour,  moins  encore  le  laisser  deviner  à  Marie,  maintenant 
qu’elle  me  doit  tant!  Lui  faire  croire  peut-être  que  mon  dévouement  cachait 
un  calcul  de  séduction  1  Lui  faire  croire  qu’au  lieu  de  céder  spontanément,  ainsi 
que  cela  a  été,  à  l’intérêt  que  m’a  inspiré  ce  pauvre  enfant,  grâce  au  souvenir 
d’un  frère  incessamment  pleuré,  je  me  suis  fait  un  manteau,  un  prétexte  de 
mes  regrets  pour  surprendre  la  confiance  maternelle  de  cette  jeune  femme  ; 
perdre  enfin  à  ses  yeux  le  seul  mérite  de  mon  dévouement,  ma  loyauté  soudaine, 
irréfléchie,  oui,  bien  irréfléchie,  je  m’en  aperçois  maintenant,  hélas  !  hie  dé¬ 
grader  enfin  aux  yeux  de  Marie,  Jamais,  jamais  ! 

Entre  elle  et  moi,  il  y  aura  toujours  son  fils. 

Pour  fuir  cet  amour,  qui,  je  le  sens,  va  toujours  aller  croissanl,  dois-je 
quitter  cette  maison? 

Non,  je  ne  le  puis. 

Frédérik,  aujourd’lmi  dans  l’ivresse  de  cette  révélation  qui  a  changé  son 
morne  désespoir  en  une  volonté  pleine  de  foi  et  d’ardeur,  Frédérik,  retiré 
soudain  de  l’abîme  où  il  sc  débattait,  éprouve  ce  vertige  du  prisonnier  rendu 
tout  à  coup  à  la  lumière  et  à  la  liberté;  mais  cette  guérison  n’a-t-elle  pas 
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besoin  d’ètre  affèrmié  ?  Ne  faudra-t-il  pas  modérer  maintenant  la  fougue  de  cette 
jeûne  et  ardente  imagination  dans  ses  élans  vers  l'avenir? 

Et  puis j  cètte  première  exaltation  passée,  demain  peut-être,  et  par  cela 
même  qull  sera  plus  relevé  dans  sa  propre  estime  et  qu’il  comprendra  mieux 
les  généreux  efforts  qu’il  doit  puiser  dans  Teiivie,  Frédérik  se  souviendra  sans 
doute  avec  plus  d’amertiune  encore  de  la  funeste  action  qu’il  a  voulu  commettre  : 
sa  tentative  de  meurtre  contre  Raoul  de  Pont-Brillanté  Üne  féconde  et  géné¬ 
reuse  expiation  pourra  donc  seule  apaiser  ce  remords  qui  a  en  partie  poussé 
Frédérik  au  suicide; 

Non,  non,  je  ne  puis  encore  abandonner  cet  enfant^  je  l’aime  trop  sincè^ 
rement j  j’ai  trop  à  cœur  de  compléter  mon  œuvré. 

Il  faut  rester. 

Rester,  et  chaque  jour  vivre  d’une  vie  intimé,  solitaire,  avec  Marie,  qui 
est  venue  seule  ici  à  cette  place,  aû  milieu  de  la  nuit,  dans  un  désordre  dont 
le  souvenir  me  brûle,  m’enivre  et  me  poursuit  jusque  dans  le  sommeil  où  je 
cherche  en  vain  Toubli  et  le  repos. 

A  ce  dangereux  sommeil,  David  se  livra  pourtant,  car  les  émotions  et  les 
fatigues  de  la  journée  avaient  été  grandes. 

Le  jour  commençait  à  poindre. 

David,  réveillé  en  sursaut  par  plusieurs  coups  frappés  violemment  à  sa 
porte,  entendit  la  voix  de  Frédéi’ik  qui  lui  disait  avec  épouvante  : 

—  Mon  ami,  ouvrez,  ouvrez,  de  grâce  ! 

i 
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David,  s’étant  à  la  hâte  couvert  de  ses  vêlements,  ouvrit  sa  porte. 

11  vit  Frédérik,  pâle,  la  figure  bouleversée. 

—  Mon  enfant,  qu’y  a-t-il? 

—  Ah!  mon  ami,  quel  malheur! 

—  Un  malheur? 

—  La  Loire... 

Eh  bien? 

-  -  L’inondation,  dont  on  parlait  hier  chez  le  briquclicr... . 

—  Un  débordement...  c’est  affreux...  que  de  désastres,  mon  Dieu!  que  de 
désastres! 
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—  Venez,  venez^  mon  ami  ;  de  la  lisière  de  la  futaie  on  ne  voit  déjà  plus 
le  Val,  c’est  un  lac  sans  fin  ! 

David  et  Frédérik  descendirent  précipitamment;  ils  trouvèrent  dans  la 
salle  d’étùdé  iVP®  Bâstien,  qui  s’était  aussi  levée  en  )iâte. 

Marguerite  et  le  jardinier  poussaient  des  gémissements  d’effroi. 

—  L’eau  va  nous  gagner. 

—  La  maison  va  être  emportée,  — criaient-ils. 

—  Et  les  métairies  du  Val  I  —  disait  M-*  Bastien  les  yeux  pleins  de  larmes, 
—  Ces  maisons,  toutes  isolées,  sont  à  cette  heure  peut-être  submergées,  et  les 
malheureux  qui  les  habitent,  surpris  la  nuit  par  Mnondàtion,  Sauront  pas  pu 
fuir. 

—  Alors>  'madame,  —  dit  David,  —  c’est  surtout  des  gens  du  Val  qu’il 
faut  nous  occuper  sans  retard  I  Ici,  il  n’y  a  aucun  danger. 

—  Mais  leau  est  déjà  à  un  quart  de  lieue,  monsieur  David!  —  s’écria 
Marguerite. 

—  Etelle  monte  toujours,  —  ajouta  André. 

—  Rassurez-vous,  madame,  —  reprît  David.  —  JVi,  depuis  mon  séjour 
ici,  assez  parcouru  et  observé  le  pays  pour  être  certain  que  le  débordement 
n’atteindra  jamais  cette  maison,  son  niveau  est  trop  élevé.  Soyez  sans  inquiétude. 

—  Mais  les  métairies  du  Val  !  —  s’écria  Frédérik. 

—  L’inondation  a  dû  gagner  la  maison  de  Jean^François,  le  métayer  :  un 
bon  et  excellent  homme  !  —  s’écria  Marie.  —  Sa  femme,  ses  enfants  sont 
perdus. 

—  Cette  métairie,  où  est-elle,  madame?  —  demanda  David. 

—  A  une  demi-lieue  d’ici,  dans  la  basse  plaine.  On  la  voit  de  la  lisière  de 
la  futaie,  qui  domine  au  loin  le  pays  I  Hélas  !  du  moins  on  doit  la  voir,  si  l’inon¬ 
dation  ne  l’a  pas  déjà  entraînée. 

—  Venez,  madame,  venez,  —  dît  David  ;  —  courons  nous  assurer  de  ce 
qui  est. 

En  un  instant,  Frédérik,  sa  mère,  David,  suivis  du  jardinier  et  de  Mar¬ 
guerite,  arrivèrent  à  la  lisière  .de  la  futaie,  beaucoup  plus  élevée  que  le  Val. 

Quel  spectacle! 

A  un  quart  de  lieue  de  là,  et  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s^ëtendre,  au 
nord  et  à  l’est,  on  n’apercevait  qu’une  immense  nappe  d’eau  jaunâtre,  limoneuse, 
coupée  à  l’horizon  par  un  ciel  chargé  de  nuages  sombres  rapidement  poussés  par 
un  vent  glacial.  A  l’ouest,  le  rideau  de  la  forêt  de  Pont-Brillant  était  à  demi  sub¬ 
mergé,  tandis  que  la  cime  de  quelques  peupliers  de  la  plaine  pointait  ça  et  là  au 
milieu  de  celte  mer  immobile  et  sans  bornes. 

Celte  dévastation,  lente,  silencieuse  comme  la  tombe,  était  plus  effrayante 
encore  que  les  étincelants  ravages  de  l’incendie. 
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Un  moment  les  spectaleurs  de  ce  grand  désasta^e  restèrent  frappés  de 
stupeur  i 

David j  sortant  le  premier  de  cet  abat tement  stérile,  dit  à  Bastien  : 

—  Madame,  je  reviens  à  l'instant; 

Qaelqiies  minutes;  après^  il  accourait,  portant  une  excellente  longue^ vue 
dont  il  s'était  maintes  fois  servi  dans  ses  voyages. 

^  La  brume  des  eaux  empêche  de  bien  distinguêr  au  loin  j  madame,  — 
dit  David  a  Marie.,,  -r^  Dansf  quelle  dirèction  se  trouvé  la  métairie  dont  vous 
parliez  tout  U  l’heur^^ 

—  Dans  la  direction  dé  ces;  peupliers,  Iti^bas,  â  gauche,  monsieur  David. 

Lé  précéptèûr  dirigea  sa  longùe-vue  vers  le  point  désigné^  resta  quelques 
moments  atténtlfSj  puis  il  s’écria  : 

Ah  !  les  malheureux  ! 

Ciel  !  ils  s:ont  perdus:  !  • — dit  vivêment  Marie. 

• —  L'eau  a  déjà  envahi  jusqu'à  la  moitié  de  la  couverture  de  leur  maison, 
—  reprit  David,  —  ils  sont  sur  lé:  toit,  cramponnés  à  fa  cheminée  ;  je  vois  un 
homme,  une  femme,,  trois  enfants. 

—  Mon  Dieu!  —  s’écria  Marie  les  mains' jointes  et  tombant  à  genoux,  les 
yeux  levés  versrie  ciel,  —  mon  Dieu,  sccotirez-lés,  prenez-lés  en  pitié! 

—  Et  aucun  moyen  dé  lés  sauver  !  s’écria  Frédérifc,  —  ne  pouvoir  que 
gémir  sur  un  pareil  malheur  !  ' 

*  '  '  ^  '  i 

—  Pauvre  Jean-François,  un  si  brave  hommé  !  —  dit  André. 

—  Voir  mourir  avec  lui  ses  trois  petits  enfants  !  ajouta  Marguerite  en 


^  '  '■ 


sanglotant* 


David,  calme,  silencieux  et  grave,  comme  il  avait  riiabitude  de  Tôtre  à 
rheiire  du  péril,  frappait  convulsivement  sa  longue-vue  dans  la  paume  de  sa 
main  et  semblait  réfléchir  ;  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui*  Soudain  son  front 
s’éclaircit  et,  avec  cette  autorité  d  accent,  cette  rapidité  de  décision  qui  dis¬ 
tinguent  l’homme  fait  pour  commander,  David  dit  à  Marie  : 

—  Madame,  permettez-moi  de  donner  des  ordres,  ici,  les  moments  sont 
précieux. 

—  On  vous  obéira  comme  à  moi,,  monsieur  David. 

—  André,  —  reprit  le  précépteur,  —  vite  le  cheval  à  la  charrette. 

« 

•—  Qui,  monsieur. David.  . 

—  Sur  l’étang  qui  n’est  pas  éloigné  de  la  maison^  j’ai  vu  un  balelel*  Y 
est-il  encore? 

—  Oui,  monsieur  David. 

—  Il  est  assez  léger  pour  tenir  sur  la  charrette. 

—  Certainement,  monsieur  David, 


f  ■ 
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—  Moi  et  Frédérik  nous  vous  aiderons  à  Vy  placer...  Courez  atteler,  nous 
YôüsrejoignohSi 

André  se  rendit  en  hâte  à  l’écurie. 

Mainlenant,  madame,  dit  David  à  Marie,  —  yeiiillez  faire  apporter 
tout  de' suite  quelques  bouteilles  de  vin  et  dèux  ou  trois  couvertures,;  nous  les 
èmportei'ons-  dans  le  bateau  ;  car  ces  malheureux,  si  nous  les  sauvons,*  seront 
mourants  de  froid  et  de  besoin.  Faites  aussi  préparer  des:  litS;  et  un  grand  feu, 
afin  qu’à  leur  arrivée  ici  ils  puissent  recevoir  tous  les;  soins;  possibles.  Mainte- 
nànl,  Frédérik,  allons  aider  André  et  rendons-nous  vite  à;  l'étang;.  ;  ; 

Pendant  que  David  disparaissait  en  couimt  avec  Fi‘édérik^M™°  Bastie 
Marguerite  s’empressèrent  d’exéculer  les  ordres  de  David.  . 

Le  cheval ,  promptement  attelé  à  la  charrette,  conduisit  Frédérik  et  David 
à  r’étang. 

O  *  . 

•  ^  ^  .  .  .  •  I  I  I  • 

—  Mon  ami,  —  dit  le  jeune  homme  à  son  précepteur  et  les  yeux  brillants 
d’impatience  et  d’ardeur,  —  ces  malheureux,  nous  les  sauverons,  n’est-ce  pas? 

—  Je  l’espère,  mon  enfant,  mais  le  danger  sera  grand.  Une  fois  les  eaux 
mortes  traversées,  nous  entrerons  dans  le  courant  du  débordement,  et  il  doit 
être  ranide  comme  un  torrent.  ' 


être  rapide  comme  un  torrent.  ' 

—  *Eli  !  qtf importe  le  danger,  mon  ami! 

—  H  faut  le  connaître  pour  en  triompher,  mon  cher  enfant.  Maintenant, 
dites,  ujoiila  David  avec  émotion,  — croyez-vous  qu’en  exposant  ainsi  géné¬ 
reusement  voire  vie,  vous  n’expierez  pas  plus  dignement  la  fiinesle  action  que 
vous  avez  voulu  commettre,  qu’en  cherchant  dans  le  suicide  une  mort  stérile? 

Une  étreinte  passionnée  de  Frédérik  fit  voir  à  David  qu’il  était  compris. 

La  charrette,  à  ce  moment,  traversait  une  route  pour  se  rendre  à  l’élâng. 

Un  gendarme,  poussant  son  cheval  au  grand  galop,  arrivait  à  toute  bride. 

—  L’inondation  moute-t-elle  encore?  —  cria  David  au  soldat,  en  lui 
faisant  signe  de  la  main  d’arréler. 

—  L’eau  monte  toujours,  monsieur,  —  répondit  le  gendarme  haletant;  — 
les  jetées  viennent  d’ôlre  rompues.  11  y  a  trente  piedsd’eau  dans  lé  Val,  la  roule 
de  Ponl-Brillaiitest  coupée,  le  seul  bateau  que  Ton  avait  pour  le  sauvetage  vient 
de  sombrer  avec  ceux  qui  le  montaient.  Tous  ont  péri,  je  cours  au  cluVlcau 
requérir  du  monde  et  les  barques  des  pièces  d’eau. 

Et  le  soldat  repartit  en  enfonçant  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval 
couvert  d  ecume. 

—  Oh!  s’écria  Frédérik  avec  enthousiasme,  —  nous  arriverons  avant 
les  gens  dit  château^  nous  I 

• —  Vous  le  voyez,  mon  enfant,  l’envie  a  du  bon,  —  dit  David  qui  pénétrait 
la  secrète  pensée  de  Frédérik. 

La  charrette  arriva  bientôt  à  l’étang.  André,  Frédérik  et  David  chargèreai 
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fâcileinênt  le  léger  batelet  sur  la  voiture;  tout  en  s’occupant  de  cette 
inanœuvré7  David,  avec  cette  prévoyance  réfléchie  qui  lie  l’abandonnait 
jânaiis^  visita  soignêuséïâent  lés  rames  dé  Tenibarcatiôn,  ainsi  que  ses  tolets 
(morçeaux  dé  bois  plantés  dans  le  plat  bord  pour  servir  de  point  ÿàppüi  aux 

r  -,  ■  ' 

avirons)»  ' 

André j  —  dit-it  au  jardinier j  —  avez-vous  un  couteau? 

^  Ôuij  monsieur  David. 

—  Donnez4è-inoi  ;  niainténant7vous,,  Frédérik,  retournez  à  la  maison 
avec  André  ;  hâtez  lé  plus  possible  la  marché  du  cheval>  car  à  chaque  minuté 
l’eau  monté  et  peut  engloutir  côs  malheureux  qui  soiit  là-has. 

Mais  vous,  ïnon  ami?  . 

Je  Vois  ici  dé  jéunèé  vais  en  côüpér  pour  remplacer  les 

tolets  du  bàteàu,  ils  sotit  vieux,  le  bois  vert  est  plus  pliaat  et  plus  fort.  Allez, 
alîezi:  je  vous  pêjpindrâi  en  coiriiat. 

ILa  cbarretté  s’éloigna;  le  viéuXchevali  Vigoureüsenient  fouetté,  et  séntant, 
comme  ôn  ditj. /à  prit  le  trot.  David  choisit  le  bois  qu’il  lui  fallait, 

ieioigiiit  bientôt  la  voiture,  ^li’il  suivit  à  la  bâte  et  à  pied,  ainsi  que  Frédérik, 
afin  de  ne  pas:  charger  le  cheval.  En  marchant^  le  précepteur  donnait  aux 
tolets  la  forme  convenable;  Frédérik  le  regardait  avec  surprise. 

Vous  pensez  à  tout,  lui  dit41. 

— ■  Mon  cher  enfant,  lors  de  mon  voyage  aux  grands  lacs  de  l’Amérique, 
l’ai,  été  malheureusement  témoin  d’inondations  terribles  ;  j’ai  aidé  lés  Indiens 
dans  plusieurs  sauvetages,  et  j’ai  appris  laque  de  petites  précautions  épai’gnent 
souvent  de  grands  périls..  Ainsi  je  prépare  un  triple  rechange  de  tolets,  car  il 
est  probable  que  nous  en  casserons;  et,  comme  dit  le  proverbe  marin:  A 
tolet  cassé,  aviron  mort. 

Il  est  vrai  qu’alors  l’aviron,  manquant  d’un  point  d’appui  ;  solide, 
devient  presque  inutile. 

—  Et  que  devenir  au  milieu  d’un  gouffre,  avec  une  seule  rame?  on 
est  perdu. 

—  C’est  juste,  mon  ami. 

—  Il  faut  donc  nous  préparer  à  ramer  vigoureusement,  puis  nous  ren¬ 
contrerons  des  arbres  à  fleur  d’eau,  des  berges  de  chemins,  ou  d’autres 
obstacles  qui  pourront  donner  de  violentes  secousses  à  nos  rames,  et  peut-être 
les  briser.  N’en  avez-vous  pas  de  rechange? 

^ —  11  y  en  a  encore  une  à  la  maison. 

—  Nous  l’emporterons;  car,  faute  d’un  aviron,  le  sauvetage  de  ces  mal- 
heureuK  peut  devenir  impossible,  et  notre  perte  certaine.  Vous  ramez  bien, 
n’cst-ce  pas? 
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pavLd,  debout  à  Tavanti,  redressant  sa  grande  taille»  (P.  717.) 


Oui,  mon  ami,  un  de  mes  grands  plaisirs  était  de  promener  ma  mère 
sur  Tétang. 

—  Vous  serez  donc  aux  avirons  ;  moi,  je  sonderai  à  l’avant,  et  je  dirigerai 
le  bateau  au  moyen  dune  gaffe.  Je  vous  fais  ici,  mon  enfant,  une  recommandaîion 
essentielle  que  je  n’aurai  pas  le  temps  de  vous  adresser  une  fois  à  i'œuvre  :  ne 
laissez  pas  traîner  vos  avirons.  Après  chaque  coup  de  rame,  relevez-les  horizon- 
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taTemênt  ;  ils  pôurraiént  s’êiigager  ou  se  briser  sur  i’iui  de  ces  obstaGles  à  fleur 
d’eau  çpi  rend étit  si  dâiîgereusê  là  navigation  sur  les  terrains  submergés* 

----  Jén’oubiiêrài  rie%^m^^  répondit  Frédérifc 

t  Une  GonfîànGê  sans  bôrnéSv 


Àn  paômènt  ow  attélndre  là  maisôUj  David  et  Érédèrik 

VènGontrèrentjUn  paysans  épiorésy  poussant  devant  eux  des- 

bestiaux  et  âcêompàgâanit  d  ôt  l’on  voyait  entassés  pêlérmelé  des 

inêuBiéS)  des  ùsiensîles  ménage^  dfes  ittàteiàS)/ des  v^  dès  barits)  des 

;  sàGsi^è^î^àibs^  èideyé^f  ià'ib®e^Û^  FlnonâatiQa^ 

.  f  0es^: fëmînesï^^^  enfants,  a  làriUàiîiellè;  d’àiitrès  avaient  sûr;  ièiir 

i  defedesi^e^tsï^léûs^èû^  petâfes?  .filiesv-  pèndàdt. Xpie; .  les  borûrnesi  tâêbaieM 

:  Efecé^  tôûjoùrsÿ  mes  pauvres^  geüs^  leur;  demanda 


jtisaiia 

lîèlâslv  monsieur^;:  lû  crue  augmente  encore^  de-;  pont  de  Bfôrnur  vient 
dStee;  êmpcûté  V = 

.  Il  yvavait  déjà  quatre  pieds  d’eau  dans  le  viflàge;^^  quand  nous;  l’avons 
—  reprit  Fautrew  ' , 

Les  grands  trains  de  bois  du  bassin  de  Sam^  —  reprit  un 


inei.’ 


troisièmey 


y.ilsi  ont  fait  chavirer^'  en  )es:  heurtant» 


dû  secours. 


Tous;  cesi  braves  gens  0  --  ajouta  un  témoin  do  ce  sinis  tre^ 

•  ï^-car  dans!  ses;  plus-hautes  eaux,  n’est  pas  moitié  moins  rapide  que 

:  lé  courant  dè  ldnondation. 

Et  ces  malheureux là"Baa!  dît  Frédérik  à  David  en  frémissant  dlmpa- 
tience.  —  Arriverons^noiis  à  temps,  mon  Dieu!!!  ^  Ohl  si  les  gens  du 
château  nous  devançaient  ! 


La  charrette  touchait  alors  à  la  ferme  ;  pendant  que  roa  mettait  dans 
le, bâtelet  les  provisions  et  les  couvertures,  David  demanda  une  serpe  à  André 
et  alla  choisir  une  longue  tige  de  frêne  de  dix  pieds  environ,  légère,  souple  et 
maniable;  un  crochet  de  fer  servant  à  soutenir  la  poulie  d’un  puits  fut  solide¬ 
ment  fixé  à  l’une  des  extrémités  de  cette  gaffe  improvisée,  qui  devait  ainsi 

^  -  4 

servir  soit  à  haler  le  bateau  le  long  des  obstacles  apparents  ,  soit  à  le  maintenir 
le  long  du  toit  des  maisons  submergées;  la  longue  corde  du  puits  fut  aussi 
placée  dans  le  batelet,  ainsique  deux  ou  trois  planches  légères,  solidemeni 
liées  ensemble  et  pouvant  servir  de  bouée  de  sauvetage  en  un  cas  déses2}érô. 

David  s’occupait  de  ces  détails  avec  une  activité  réfléchie,  une  fécondité 
d’expédients  qui  surprenaient  M®®  Baslien  non  moins  que  son  fils.  Lorsque 


L’ENVÏlî 


toiil  fut  prêt,  David  jeta  un  atténlif  et  dernier  regard  sur  chaque  objets  et  dit  à 
André  :  ’ 

Allez  lé  plus  vite  possible  jusqu’à  la  rive  de  riïiondation;  Fréclérik  et 
moi  nous  vous  rejoindrons  ;  vous  nous  aiderez  à  décharger  le  bateîet  èt  à  lé  mettré 
à  flot.  -  .  '  - 

La  charrette,  loiigêant  alors  la  lisière  de  la  futUie  où  restèrent  Davidj 
Frédérik  et  sa  ïnère,  se  dirigea  vers  la  plainè  submergée  que  Ton  voyait  au 
loin,  La  pente  étant  assez  inclinée,  le  cheval  se  mit  au  trot. 

Pendant  que  la  charrette  s’éloignait,  David  prit  la  longue^ vue  qu’il  avait' 
laissée  sur  un  des  bancs  rustiques  de  la  futaie,  et  chérchk  la  métairie.  L’eaii 
arrivait  à  deux  pieds  de  la  crête  du  toit  sur  lequel  toute  la  fàmiUe'  dù  métayer 
était  réfugiée.  . 

David  posa  sa  longué-vue  sur  le  banc,  et,/  d’une  voix  ferme^  dit  ù  Fré¬ 
dérik  :  .  ‘  ’  ■  ■  '  .  '  . 

—  Mon  enfant,  enihrassez  votre  iuëre'etpartons>  lé  temps  presse. 

Marie  frissonna  de  tout  son  corps,  et  devint  d? une;  pâleur  mortélle.  ‘ 

Pendant  une  seconde,  il  y  eut  dans  Filme  de  là  jeune  femme  une  lutte 
terrible  entre  la  voix  du  devoir,  qui  lui  disait  de  laisser  Frédérik  accomplir  une 
action  généreuse  au  risque  de  sa  vie,  et  la  voix  du  sang,  qui  lui  disait  d’empécher 
son  fils  de  braver  un  péril  de  mort  ;  celte  lutte  fut  si  poignante  que  Fréclérik, 
qui  n’avait  pas  cessé  de  regarder  sa  mère,  la  vit  faiblir,  épouvantée  de  la 
pensée  de  perdre  son  fils,  alors  qu’elle  le  retrouvait  si  digne  d’elle. 

Aussi  Marie,  enlaçant  Frédérik  entré  ses  bras  pour  s’opposer  à  son  départ, 
s’écria  d’une  voix  déchirante  : 

—  Non,  non,  je  ne  veux  pasl 

—  Ma  mère,  —  lui  dit  Frédérik  a  voix  basse,  —  fai  vouhi  et  il 
y  a  là  des  gens  que  je  peux  arracher  à  la  mort. 

Marie  fut  héroïque. 

—  Allons,  mon  enfant,  viens,  —  lut  dit-elle.  Et  elle  fit  un  pas  en  avant 
comme  pour  aller  aussi  rejoindre  le  bateau. 

—  Madame,  —  s’écria  David  devinant  sa  résolution,  —  c’est  impossible! 

—  Monsieur  David,  je  n’abandonnerai  pas  mon  fils! 

—  Ma  mère  ! 


—  Où  tu  iras,  j’irai. 

—  Madame,  reprit  David,  —  le  batelel  peut  contenir  au  plus  cinq 

-  ¥ 

Personnes.  Il  y  a  un  homme,  une  femme  et  trois  eniants  à  sauver  :  nous  accom¬ 
pagner  dans  le  bateau,  c’est  nous  forcer  de  laisser  là-bas,  voués  à  une  mort 
certaine,  le  père,  la  mère  ou  les  enfants.  ' 

A  ces  paroles  sans  réplicpie,  M®®  Baslien  dit  à  son  fils  : 

—  Va  donc  seul,  mon  enfant. 
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Èt  là  mère  et  le  fils  confondirent  leurs  larmes  et  leurs  baisers  dans  une 
dernière  étreinte. 

Frêdérifc,  en  sortant  des  bras  de  sa  mère  j  vit  David,  qui,  malgré  la  fermeté 
de  son  caractère,  essuyait  ses  pleurs. 

—  Mère,  —  dit  Frédérik  en  montrant  son  ami  du  î*egard,  —  et  lui? 

—  Sauvez  son  corps  comme  vous  avez  sauvé  son  âme  !  —  s’écria  là  jeune 
femme  en  serrânt  convulsivement  David  contre  son  sèirf  palpitant.  —  Râménez- 
le-moi  ou  je  mourrai. 

David  fut  digne  du  chaste  et  saint  embrassement  de  cette  jeune  mère  qui 
voyait  son  fils  aller  braver  là  mort. 

Ce  fut  uiié  soeur  éplorée  que  David  pressa  contré  son  cœur. 

Puis,  prenant  Frédérik  par  la  main,  il  s’élança  dans  la  direction  de  la  char¬ 
rette;  tous  deux  jetèrentun  dernier  regard  sur  M“®Bastien,  dont  les  forces  étaient 
à  bout  et  qui  retomba  brisée  sur  l’un  des  bancs  rustiques  de  la  futaie. 

Cet  accès  de  faiblesse  passé,  Marie  se  releva  et  suivit  des  yeux  son  fils  et 

David  aussi  longtemps  qu’elle  put  les  apercevoir. 

'  » 

xxx 

En  un  quart  d’heure,  la  charrette  eut  débarqué  le  bàtelet,  bienlét  mis  à 
flot  sur  la  rive  des  eaux  mortes  de  l’inondation. 

—  André,  restez  là  avec  la  charrette,  —  dit  le  précepteur,  — caries 
malheureux  que  nous  allons  tâcher  de  sauver  seront  exténués  et  hors  d’état  de 
gagner  la  maison  de  Bastien. 

—  Bien,  monsieur  David,  dit  le  vieillard. 

El  il  ajouta  avec  émotion  : 

—  Bon  courage,  mon  pauvre  monsieur  Frédérik  1 

—  Mon  enfant,  —  dit  David  au  moment  où  Je  batelet  allait  quitter  la 
rive, — pour  être  prêt  à  tout  événement,  faites  comme  moi,  ôtez  vos  chaussures, 
votre  habit,  jetez-le  seulement  sur  vos  épaules,  afin  de  vous  garantir  du  froid. 
Quoi  qu’il  m’arrive,  ne  vous  occupez  pas  de  moi,  je  suis  très  hou  nageur  ;  en 
voulant  me  sauver,  vous  nous  perdriez  tous  les  deux  ;  maintenant,  mon  enfant, 
à  vos  avirons,  et  ramez  ferme,  mais  sans  trop  de  hâte;  ménagez  vos  forces  ; 
je  veillerai  à  l’avant  et  je  sonderai.  Allons,  du  calme,  de  la  présence  d’esprit, 
tout  ira  bien. 

Le  batelet  s’éloigna  de  la  rive. 

Le  courage,  l’énei’gie,  la  conscience  de  la  généreuse  expiation  qu’il  allait 
tenter,  suppléèrent  chez  Frédérik  aux  forces  qu’il  avait  perdues  pendant  sa 
longue  maladie  morale. 
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Ses  beaux  traits  animés  par  renthousiasme,  les  yeux  attachés  sur  David, 
épiant  ses  moindres  ordres,  le  fils  de  Bastion  ramait  avec  vigueur  et  préci¬ 
sion.  A  chaque  coup  de  comme  disent  les  marins,  le  batelet  s’avançait 

rapidement  sans  secousse, 

David,  debout  à  Payant,  redressant  sa  grande  taille  de  toute  sa  hauteur,  la 
tête  nue,  ses  cheveux  noirs  flottant  au  vent,  le  regard  tantôt  attaché  sur  la 
métairie  presque  submergée,  tantôt  sur  les  objets  qui  pouvaient  être  un  obstacle 
à  leur  navigation  ;  David  froidj  prudent,  attentif,  montrait  une  intrépidité  tran¬ 
quille.  Pendant  quelques  moments,  la  marché  du  bateau,  facilitée  par  son  fond 
plat,  ne  fut  pas  entravée  ;  mais,  soudain,  le  précepteur  s’écria: 

—  Haut  les  avirons! 

Frédérik  exécuta  cet  ordre,  et,  après  quelques  secondes,  le  batelel 
s’arrêta,  faute  d’impulsion. 

David,  penché  à  l’ayant  de  l’embarcation,  sonda  au  moyen  de  sa  gaiîe 
reau  que^  de  loin,  il  avait  vu  légèrement  bouillonner  à  sa  surface,  ainsi  que 
cela  arrive  lorsqu’elle  se  brise  contre  quelque  obstacle  sous-marin. 

En  effet,  David  reconnut  que  le  batelet  se  trouvait  presque  au-dessus  d’un 
massif  d’énormes  saules  ébranchés,  sur  la  tête  desquels  l’embarcation  aurait  pu 
s’entr’ouvrir  si  elle  eût  vogué  à  toute  vitesse;  appuyant  alors  sa  gaffe  à  l’iin 
des  troncs  qu’il  rencontra  sous  l’eau,  David  détourna  le  bateau  de  ce  dangereux 
écueil. 

—  Maintenant,  mon  enfant,  ramez  devant  vous,  en  obliquant  un  peu  à 
gauche,  —  reprît-il,  —  afin  de  gagner  ces  trois  grands  peupliers  à  demi 
submergés  que  vous  voyez  là-bas.  Une  fois  arrivés  là,  nous  entrerons  en  plein 
dans  le  courant  de  l’inondation,  qui  déjà  se  fait  sentir  ici,  quoique  nous  soyons 
encore  dans  les  eaux  mortes. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  David  dit  à  Frédérik  : 

■ —  Haut  les  avirons  ! 

Et  ce  disant,  le  précepteur  engagea  le  crochet  de  fer  dont  sa  perche  était 
armée  entre  les  branches  de  l’un  des  peupliers  vers  lesquels  Frédérik  s’était 
dirigé  ;  ces  arbres,  de  trente  pieds  de  hauteur,  étaient  .aux  trois  quarts  sub¬ 
mergés  ;  maintenu  par  la  gaffe,  le  batelet  resta  dès  lors  immobile. 

—  Gomment!  nous  nous  arrêtons,  monsieur  David?  —  s’écria  Frédérik. 

—  Il  faut  vous  reposer  un  instant,  mon  cher  enfant,  et  boire  quelques  gor¬ 
gées  de  ce  vin. 

Puis  David,  avec  un  sang-froid  singulier,  déboucha  une  bouteille  qu’il  offrit 
à  son  élève. 

—  Nous  reposer!  —  s’écria  Frédérik,  —  et  ces  malheureux  qui  là-bas 
nous  attendent! 

—  Mon  enfant,  vous  êtes  haletant,  votre  front  est  inondé  de  sueur,  vos 
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forces  diaTiuiient  :  je  ni'en  suis  aperçu  à  l'altore  saccadée  dé  vos  rames.  Nous 
arfiveroiis  encore  à  temps,  reaii  ne  monte  plus,  je  l"ài  observé  à  plusieurs 
remarques  certaines;  nous  allons  avoir  besoin  de  tonte  notre  énergie,  de  toutes 
nos  forces;  or,  de  ces  ciiic[  minutes  de  repos  prises  à  temps  peut  dépeiidre.  le 
salut  de  ces  pauvres  'gens  et  le  nôtre  ;  allons,  buvez  quelques  gorgées  de  vin. 

Frédérik  suivit  le  conseil  et  s'en  trouva  bien;  car  déjà,  sans  avoir  Osé 
i  ’aVGuer  à  David,  il  ressentait  dans  les  artiéiilations  des  bras  cet  engourdissement, 
cette  raideur j  qui  sùGcèdenP  toujonrs  à  trop  de  fatigue  et  de  tension  muscii- 
Wre.  . 

Pendant  ce  temps  d'arrêt  forcé,  le  précepteur  et  ëon.  élève  contemplèrent 
avec  line  silencienseborreur  le  spectacle  qui  les  environnait. 

Du  point  où  ils  étaient,  ils  embrassaient  une  immense  étendue  d'eau,  non 
plus  morte,  ainsi  que  celle  qu’iis  venaient  de  Iraverseï^  mais  rapide,  éGùmante, 
fougiieiise,  comme  le  cours  d'un  tôiTent. 

De  celle  nappe  d'eau  incommensurable  s’élevait  un  tel  mugissement 
que,  d’un  bout  à  i^autre  du  batelet,  Frédérik  et  David  étaient  obligés  de  se  parler 
.và  haute  voix  pour  s’entendre. 

Au  ioin  une  ligné  d’eau  d’un  gris  sombre  dessinait  seule  riiorizoïi. 

A  six  cents  pas  du  batelet,  on  apercevait  la  métairie. 

Le  toit  disparaissaitpresqiie  complètement sousles eaux  alors  stationnaires, 
et  l’on  distinguait  vaguement  des  formes  humaines  groupées  autour  de  la 
cheminée. 

A  chaque  instant  passaient,  a  pende  distance  de  rembarcation  do  Fj’édérik, 
défendue  d’ailleurs  de  tout  choc  par  les  trois  peupliers  qui  lui  servaient  d’esta- 
cade  naturelle,  grâce  à  la  prévoyance  de  David,  à  chaque  instant  passaient  des 
débris  de  toute  sorte,  emportés  par  le  courant  que  le  batelet  devait  traverser 
dans  quelques  instants. 

Là,  c’étaient  des  poutres,  des  fragments  de  charpente  provenanl  debâlimenls 
écroulés  ;  ici,,  d’énormes  meules  de  foin  ou  de  paille,  soulevées  par  leur  base 
compacte  et  entraînées  tout  entières  par  les  eaux,  voguaient  comme  autant  de 
montagnes  bottantes,  submergeant  tout  ce  quelles  renconlraient;  ailleurs,  d'es 
arbres  gigantesques,  déracinés,  passaient  rapides  comme  le  brin  de  paille  sur 
le  ruisseau;  c’étaient  encore  des  portos  descellées  de  leurs  gonds,  des  mcnblcs, 
des  matelas,  clés  futailles,  et  parfois,  au  milieu  de  ces  débris,  l’on  apercevait 
(les  bestiaux,  les  uns  noyés,  les  autres  se  débattant  au-dessus  de  l’abîme  cl  y 
disparaissant  bientôt,  tandis  c|ue,  par  im  contraste  étrange,  des  canards  domes¬ 
tiques,  voguant  sur  cogouirre  avec  tranquillité,  suivaient  par  instinct  les  autres 
auiniaux.  Ailleurs,  de  pesantes  chaiTcUes  tournoyaient  au-dessus  du  gouffre,  et 
parfois  sombraient  sous  le  choc  irrésistible  d’immenses  trains  de  bois,  longs  de 
cçnt  jDieds,  larges  de  vingt,  et  s’en  allant  à  la  dérive. 


■A  ■/ 
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C’est  au  milieu  cio  ces  écueils  flottants,  charriés  par  un  courant  irrésistible, 
que  David  et  Frédôrik  devaient  naAnguer  pour  atteindre  la  métairie. 

Alors  seiilenrentle  péril  du  sauvetage  allait  devenir  imminent. 

Fi’édérîk  le  sentit  ;  car  après  avoir,  ainsi  que  David,  jeté  un  regard  de 
désolalion  sur  celte  scène  terrible,  le  jeune  homme  dit  d’une  voix  .  ferme  et 
grave  : 

—  Vous  aviez  raison,  mon  ami,  nous  aurons  tout  à  Tlieui'e  besoin  de  toutes 
nos  forces,  de  toute  notre  énergie.  Ce  repos  était  nécessaire  ;  mais  c’est  quelque 
cliose  d’effrayant  qu’un  pareil  repos,  avec  un  tel  spectacle  sous  les  yeux. 

—  Oui,  mon  enfant,  il  faut  du  courage  pour  se  reposer  ainsi,  la  bravoure 
aveugle  ne  voit  pas  ou  cherche  à  ne  pas  voir  le  dangerj /la  hravoure  réfléchie 
envisage  froidement  le  péril.  Aussi,  presque  toujours  elle  en  triomphe.  Sans  le 
repos  que  nous  prenons,  nos  forces,  nous  auraient  certainement  trahis;  au  milieu 
du  gouffre  que.  nous  allons  traverser,  et  nous  étions  perdus; 

En  parlant  ainsi,  David  visitait  avec  un:  soin  minutieux  J’armatûi^e  delà 
barque,  et  renouvelait  l’un  des  tolets  fendu  sous  la  pression  des  ayirons  de 
Frôdérik;  pour  plus  de  sûreté,  David  ^  au  moyen  de  deux  nœuds  de  corde  assez 
lâches,  fixa  les  rames  au  plat-bord,  xm  peu  au-dessoits:  de  leur  poignée;  elles 
conservaient  ainsi  la  liberté  de  leur  jeu  sans  pouvoir  échapper  aux  mains  de 
Frôdérik  dans  roceurrence  d’un  choc  violent. 

Le  repos  de  cinq  minutes  touchait  à  sa  fin  lorsque  Frôdérik,  poussant  une 
exclamation  de  surprise  involontaire,  devint  très  pâle  et  ne  put  cacher  la  con¬ 
traction  de  ses  traits. 

David  releva  la  tête,  suivit  la  direction  du  regard  de  son  élève,  et  voici  ce 
qu’il  aperçut  : 

Nous  l’avons  dit  :  l’inondation,  sans  bornes  au  nord  et  a  l’est,  était  limitée, 
â  rouosi,  par  la  lisière  do  la  forêt  de  Pont-Brillant,  dont  les  plus  grands  arbres 
disparaissaient  à  demi  sous  les  eaux. 

L’un  dés  massifs  de  celte  futaie  s’avançant  de  beaucoup  dans  le  Val  inondé 
formait  ainsi  une  espèce  de  promontoire  au-dessus  de  la  nappe  d’eau; 

Depuis  quelques  instants,  Frédôrik  avaitvu  sortir  de  derrière  cette  avancée, 
eu  ramant  contre  le  courant,  une  longue  pirogue,  peinte  de  couleur  chamois  et 
rehaussée  d’une  large  Ihse  cramoisie.  • 

Sur  les  bancs,  six  rameurs,  portant  des  vestes  chamois  et  des  toques 
cramoisies,  nageaient  vigoureusement  ;  le  patron,  assis  â  l’arrière,  d’où  il  gou¬ 
vernait  la  pirogue,  semblait  prendre  les  ordres  d’un  jeune  homme,  qui,  debout 
sur  l’un  des  bancs,  et  une  main  dans  lapoche  de  son  makintosh  de  couleur 
blancliâti^e,  désignait  du  doigt  un  point  qui  ne  pouvait  être  que  la  métairie 
submergée  :  car,  dans  cette  partie  du  Val,  Ton  n’apercevait  pas  d’autres  bâti¬ 
ments. 
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Lé  batelet  de.  David  était  assez  éloigné  de  là  pirogue  pour  que  l’on  ne  pût 
distinguer  les  traits  du  personnage  qui  semblait  diriger  la  manoeuvre.  Mais, 
à  l’expression,  des  traits  de  Frédérik,  David  ne  douta  pas  que  le  maître  de  la 
barque  ne  fût  Raoul  dé  Poil trBrillarit. 

La  préséncecdu  marquis  sur.le  lieu  dü  désastre  s’expliquait  par  le  message 
que  le  gendarme  rencontré  par  David  avait  porté  en  hâte  au  châleau,  afin  de 
requérir  du  secours:  et  Tès;  barqués-des  pièces  d’eau*  .  :  .  :  i 

iA:la:vuedè:Raoul- de  Pont=-BfiIIant,  dont  la  présence  faisait  ;si  vivement 
tressaillir:  Frédérik,  David  ressentit  autant  de  surprise  que  de  contentement; 
la  rencontré  dii  jéune  marquis  semblait  proyidéntielle  ;  aussi ÿ  attachant  um  regard 
pénétraht  sur:son.élève,/David  lui  dit  :  • 

Mon  enfant,  vous  avez  reconnu  M*  dé  Pont-Brillant? 


—  Oui  j  mon  ami;  —  répondit  le  jeune  homme.  :  :  /  ■ 

Et  it  continua  de  suivre  d’tzn  œil  ardent  .et  inquiet  la;  manœuvre  de  là 
yole,  qui,  évidemment,  voulait  aussi  atteindre  la  métairie,  submergée»  dont  elle 
se  trouvait  alors  plus  éloignée  que  le  batellH;  mais  les  six  avirons  de  rembarca- 
lion  pàlricienrié  devaient  doubler  la  vitesse  de  sa  marche. 

Aliorisy Frédérik,'  —  dit  David  d’une  voix  ferme,  ^ —  M.  de  Poht- 
Brillant  sé  dirigé  comme  nous  vers  la  métairie  pour  aller  au  secours  de  ces 
malheureux.  Gela  est  vaillant  et  généreux  dé  sa  part.  C’est  à  ceüe  heure  qu’il 
est  beau  d’envier,  de  jalouser  le  jeune  marquis  !  • 

Oh!  j 'arriverai  avant  lui!  — s’écria  Frédérik  avec  une  exaltation 


indicible. 


—  À  vos  avirons  !  mon  enfant.  Une  dernière  pensée  à  votre  mère,  et  en 
avant!  l’heure  est  venue. 

Ce  disant,  David  dégagea  le  crochet  de  la  gaffé  jusqu’alors  engagé  dans 
les  branches  des  peupliers. 

Le  batelet,  mis  eu  mouvement  par  la  vigoureuse  impulsion  des  avirons, 
arriva  en  quélques  instants  au  milieu  du  courant  qu’il  fallait  traverser  pour 
gagner  lamétàirie. 


XXXI 


Alors  cofnmençà  une  lutte  terrible,  lutte  contre  des  dangers  de  toute 
nature.  / 

Pendant  que  Frédérik  ramait  avec  une  force  incroyablement  surexcitée 
par  la  vue  de;  la  pirogue  du  marquis,  sur  laquelle  il  jetait  de  temps  à  autre  un 
regard  de  généreuse  émulation,  David,  placé  à  l’avant  du  batelet,  le  préservait 
des  chocs  avec  une  adresse,  une  présence  d’esprit  merveilleuses. 


l 


L'agoule  de  ces  malheureux  durait  depuis  plus  de  cinq  heures.  (P.  724.) 
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Déjà  il  était  assez  rapproché- de  la  métairiè  pour  apercevoir  très  distinc¬ 


tement  les  malheureux  rassemblés'  sür  le  faîte  dii  toit,  rorsqu^ûoe  éhorme  meule 
de.  paille,  charriée  par  lés  eaux,  s’avança  droit  sur  le-balélet^  qui  lui  ôlïràit  le 


travers  en  coupant  le  courant* 

^  Douhlèz  vos  GÔüps  de  rame,  FMdérikj  -^  s’écria  David.  Cou¬ 
rage  !  évitons  la  meule. 

Le  fils  de  Bastien'  obéit. 


Déjà  la  proue  dubatelét  dépassait  la  '  meülè,  ’qüî  n’était  plus  qii’à  dix  pas 
dé  dïstance,  lorsque  le  jeune  honàmie  raidissant  ses  bras  en  se  renversant  vio¬ 
lemment  en  arrière,  afin  dé  donner  plus  de  puissance  à  sa  nagé ^  fit,  pàr  ûn 
mouvement  trop  brusqué,  éclater  ’son  aviron  dé  droite  ;  aussitôt  l’aviron  de 
gauche  formant  levier,  le  bateau  vira,  et,  au  lieu  dé  son  travers,  offrit  son  avânt 
à  la  méiilei  qui  dévâît  l’énglotitir  sous  sa  masse. 

David,  surpris  par  la  secousse,  perdit  ùù  ihstant  rèquilibre,  mais' il  eut  le 
temps  de  crier  : 

—  Ramez  ferme  de  raviron  qui  vous  reste* 


Frédérik  obéit  plus  par  instinct  que  par  réflexion*  Le  batelet  vira  dé  nouveau, 
offrit  son  travers,  et,  à  demi  soulevée  par  le  remous  de  la  masse  sphéroïde  qui 
déjà  atteignait  sa  poupe,  rembarcation,  pivotant  sur  son  unique  aviron,  déerivit 
ainsi  un  mouvement  demi-circulaireautourderécueil  flottant,  et  put  le  contourner 


en  partie  et  ne  recevoir  qu’un  léger  choc. 

Pendant  que  ceci  se  passait  avec  la  rapidité  dé  la  pensée,  David,  saisissant 


au  fond'  du  batelet  l’àviron  de  rechange,  î’avàit  de  nouveau  fixé  au  toi  et  en 
disant  à  Frédérik  encore  ému  de  Fëffrayant  danger  auquel  il  venait 
d’échapper: 

—  Prenez  ce  nouvel  aviron,  et  en  avant,  là  pirogue  nous  gagne. 


Frédérik  saisit  ses' rames  en  jétant  un  coup  d’œil  étincelant  sur  l’embarcation 


du  marquis. 

Elle  se  dirigeait  droit  vers  la  métairie,  debout  au  courant,  tandis  que  le 
batelet  le  coupait  par  le  travers. 

Àiiisi,  en  leur  supposant  une  égale  vitesse,  les  deux  embarcations,  dont  la 
direction  présumée  formait  un  angle  droit,  devaient  ,  se  rencontrer  ensemble 
à  la  métairie. 

Mais,  nous  l’avons  dit,  la  pirogue,  quoiqu’elle  remontât  le  courant,  étant 
manœuvrée  par  six  vigoureux  rameurs,  avait  pris  assez  d’avance,  grâce  à 
l’accident  dont  lé  batelet  avait  failli  être  victime. 

Frédérik,  voyant  le  marquis  le.  devancer,  atteignit  à  ce  point  d’exaltation 
qui,  pendant  un  temps  donné,  élève  les  forces  humaines  à  une  puissance  irré¬ 
sistible,  et  lui  permet  d’accomplir  des  prodiges. 

On  eut  dit  que  le  fils  de  Marie  Bastien  communiquait  sa  fiévreuse  ardeur 
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aux  objets  inanimés,  et  que  renlbarcatioii  allégée  frémissait  d’impalicnce  dans 
sa  membrure  ;  tandis  que  les  rames  semblaient  recevoir  non  seulement  le  moîi^ 
vem en l,  mais  la  vie,  tant  elles  obéissaient  avec  précision,  avec  ensemble,  on 
dirait  presque  avec  intelligence,  à  l’impulsion  de  Frédérik. 

David  lui-mêmè,  surpris  de  cette  incroyable  énergie,  continuait  de  veiller 
à  !•  avant  du  batel et  tout  en  jetant  un  regard  radieux  sur  son  élève,  ;dont  il 
devinait  rémulation  héroïque. 

Soudain  Frédérik  fit  entendre  une  exclamation  de  joie  profonde. 

Le  batelet  n’étail  plus  qu’à-  vingl-cinq  pas  de  là  métairie,  tandis  que  la 
yole  s’en  trouvait  encore  éloignée  de  cent  pas  environ. 

Soudain  de  longs  cris  de  détresse^  accompagnés  d’un  craquement  formi¬ 
dable,  surmontèrent  le  mugissement  des  eaux. 

Un  des  pignons  de  la  métairie,  miné  par  la  forcé  du  courant,  s’écroulait 
avec  fracas,  et  une  partie  de  la  toiture  s’affaissait  en  môme  temps. 

Alors  la  famille,  groupée  autour  dé  là  cheminée,  n’eut  plus  sous  les  pieds 
que  quelques  fragments  de  charpente  dont  les  lentes  oscillations  annonçaient 
la  chute  imminénle.  ... 

Quelques  minutes  encore,  et  le  pignon  ou  était  bâtie  la  cheminée  s’alumait 


à  son  tour.  ' 

% 

Ges  malheureux  offraient  un  tableau  navrant,  digne  du  peintre  du 
Déluge. 

Le  père  debout,  à  demi  vêtu,  livide,  les  lèvres  bleuâtres,  l’œil  hagard,  se 
cramponnait  dé  son  bras  gauche  à  la  cheminée  déjà  vacillante  ;  sur  ses  épaules,  il 
portait  ses  deux  enfants  les  plus  âgés,  qui  se  tenaient  étroitenient  embrassés  ; 
à  son  poignet  droit  était  enroulée  une  corde  dont  il  avait  pu  attacher  raulre  bout 
à  l’S  en  fer  de  la  clieminée  ;  à  l’aide  de  celte  corde  qui  ceignait  les  reins  de  sa 
femme,  il  la  soutenait,  l’empêchait  de  tombera  l’eau  :  car  l’infortunée,  paralysée 
par  le  froid  et  la  terreur,  avait  perdu  presque  tout  sentiment;  le  seul  instinct 
maternel  lui  faisait  serrer  contre  sa  poitrine,  entre  ses  bras  raidis,  un  enfant  à 
la  mamelle;  pour  le  mieux  tenir  et  le  préserver,  elle  avait  pris  entre  ses  dents, 
qu’un  spasme  convulsif  ne  lui  permettait  plus  de  desserrer,  le  bas  d’une  jupe  de 
laine  dont  elle  s’était  couverte  à  la  hâte. 

L’agonie  de  ces  malheureux  durait  depuis  plus  de  cinq  heures. 

Anéantis  par  l’épouvante,  ils  semblaient,  ne  plus  voir,  ne  plus  entendre. 

Lorsque  David,  arrivant  à  portée  de  voix,  leur  cria  :  «  —  Tâchez  de  saisir 
la  corde  que  je  vais  vous  jeter!  »  Il  ne  reçut  aucune  réponse  :  ceux  qu’il  venaii 
sauver  restaient  pétrifiés. 

Reconnaissant  que  les  naufragés  étaient  incapables  de  concourir  à  leur 
propre  salut,  David  agit  promptement,  car  le  pignon  et  ce  qui  restait  de 
toiture  menaçaient  de  s’abîmer  d’un  moment  à  l’autre. 
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Le  batelet,  poussé  par  le  courant,  fut  manoeuvré  de  façon  à  aborder  les 
ruines  du  bâtiment  dans  lé  sens  opposé  à  leur  chute  imminente;  puis,  pendant 
que  Frédérik,  s’accrochant  dés  deux  mains  à  une  poutre  saillantê,  maintenait 
l’embarcation  latéralement  à  la  toiture^  David,  un  pied  sur  la  proue  et  rautre 
sûr  les  chevrons  vacillants,  enlevant  la  mère  d’un  bras  vigoureux,  Ja  .plaçait  au 
fond  du*bàtéau  ainsi  que  son  enfant. 

Alors  seulement,  rîntelligenee  dé  ces  infortunés,  jüs^ûe-là;  stupéfiée  par 
l’épouvante,  se  réveilla  tout  à  fait. 

Jean^François,  se  tenant  à  la  corde,  fit  passer  ses  deux  enfants  de  ses 
bras  entre  ceux  de  David  et  de  Frédérik,  puis  le  métayer  descéndit  iuirméme 
dans  le  batelet^  s’y  étendit  à  côté  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  sous  les  .chaudes 
couvertures,  tous  restant  immobiles  de  crainte  d’imprimer  à  rembarçation  dé 
dangéreiisés  oscillations  durant  son  trajet  jusqu'aux  éâux  mortes. 

A  peine  Frédérik  courait-il  à  ses  avirons  pour  s’éloigner  des  ruines  de 
là  métairie,  qu’elles  s’abîmèrent. 

Le  reflux  causé  par  l’immersion  dé  cette  masse  de  décombres  fut  si  violent, 
qu’une  grosse  lame  sourde  souleva  un  instant  le  batelet  ;  puis,  lorsqu’il  s  abaissa, 

*  *  «  '  I  ♦  _  •  . 

Frédérik  aperçut  à  dix  pas  de  lui,  au  milieu  d’unflot  d’écume  jaillissante,  la  yole 
du  marquis,  à  demi  couchée  sur  son  plat-bord,  et  prête  à  sombrer  sous  le 
poids  d’un  enchevêtrement  de  charpentes  et  de  pierres  ;  car,  abordant  ia  métairie 
au  moment  même  et  dans  le  sens  dé  son  écroulement,  l’embarcation  avait 
été  couverte  de  décombres. 

Frédérik,  à  la  vue  du  danger  que  courait  la  pirogue,  suspendit  ün  instant 
le  mouvement  de  ses  rames,  et  s’écria  en  se  retournant  vers  David  : 

—  Pour  les  secourir,  que  faire?  Faut-il?... 

Il  n’acheva  pas. 

Il  quitta  ses  rames,  s’élança  à  l’avant  du  batelet>  et  plongea  au  milieu 
des  eaux. 

S'emparer  des  avirons  si  imprudemment  abandomiés  par  Frédérik  et 
nager  avec  une  vigueur  désespérée  vers  l’endroit  où  il  venait  de  voir  disparaitre 
le  fils  de  Baslien,  tel  fut  le  premier  mouvement  de  David  :  au  bout  de  deux 
minutes  d’angoisses  inexprimables,  il  vit  Fi*édérîk  reparaître  au-dessus  du 
gouffre,  nageant  vigoureusement  d’une  seule  main  et  trainant  un  corps  après 
lui. 

En  quelques  coups  d’aviron,  David  rejoignit  son  élève. 

Celui-ci,  saisissant  alors,  de  la  main  dont  il  venait  de  nager,  la  proue  du 

batelet,  soutint  de  son  autre  main,  à  fleur  d’eau,  Raoul  de  Pont-Brillant,  pâle, 

\ 

inaminé,  et  dont  le  visage  était  couvert  de  sang. 

Le  marquis,  frappé  à  la  tête  par  l’un  des  débris  qui  avait  failli  faire 
sombrer  sa  yole,  avait  été,  de  ce  coup  violent,  jeté  à  l’eau,  pendant  que  ses 


».  ’-Aî”'  .’i  I-v.’'?  V  -J;  \'f  .■'•V^-^•>. -V  •.''  r; ^ i'-  '.>- Ki‘s  .\V-V-‘'?.',:  ;.i  ••'li '  î'i'S v  :“  **  iv  s'"  •  C  ;  i '£ 


'  ”’i  V  fc"*  *1.^ d  ^  ^ 


Qlvrv?::*  ■ . 

“iv-*: ■  ■ 

" 

■  •■  -..•  ■ 


”*  ^r*  ■  ^ 

■ 

T^V  .  ^  ' 

“j 'tK  f'  '  ^  ■ 

v;*^  ;ij'î  ^  V 

:  -4 

V -^  l  A"  .  ■  .' 

V^'t  r 

^>V.-  ■.. 

rr;f--r'.n  ,.  ■  , 

-"  -1  ‘  ^■ 

rA'ivi'A'. 

^VÎ^V•T^:  :  ‘ 

■  ■ 
V.  :,.■•■ 

./*-  7’  ' 

,  ’.-. 


•nvjvs  • 

.  I  <  - 

i  v  V.  ■. 

v.y  >y,' . .  ♦ 

. 

sM»':*-  !,  •• 
■  - 

ite'-:  - 

iV/Ür:  i  ;.* 

-  :  , 
.fifx-v; 
*  •' 

;fôv. 

_ _  ^  r 

V  ?'r 
V‘'V'r. 

v-iX^%  ‘ 

i 

Vi^-  '  î*‘ 

’è  V%"'-V  • 

^i>v 


•- 

*'.■■»  V 

1»  •  •  '  .•  f’ 


••  :'»■-■'•>  . 


r  '  -s 


‘ri-, 

';,;'v  ■•'  . 
K*.  •■ 

A’V'  ;;, ''  ‘ 
-•  V.'  V.» 

^..  :\-*  • 


726  LES  SEPT  PEGHÉS  CAPITAUX 

rameurs 'effrayés  ne- songeaient  qu^à  débarrasser  reinbarcation  des  clrarpeiites 
qm,Ja  couchaient  sur  lé  flâné.  Elle  réprenait  à  peine  son  équilibre,  que-  le 
ipatony  s’apercevant  xlê  la^idisparilion  de  son  mallre,  jeta  des  regards  ^effrayés 
^autour  :de  la  pirogue^  ilF’àperçut  ialdrs^de  m  isoütenu  à  üêtir  d’eau-  par 
Fré'dérik.  '  .  .  \ .  '.  .  .  .  .  ■ 

*  i 

♦  •  ^  ^  i  '■ 

Les  six  rameurs  de  la  yole  eurent  bientôt  atteint  le  bâtelét  'ét  U’ecüeilli  à 

îeur'bord  Raoul' de  ■Pont^Brillant  'Cômprètement  évanoui/ 

,*  -  ,,**1  »•* 

Frédérik,  avec  Taide  de  David,  sortait  déFeau 'et  rémbntait  dansdé  batelet 
lorsqué  les  racnéiirs  crièrent  avec  effroi  : 

“^  Gareà  vous  Inn  train  de  bois  ! 

Ëti  effet,  cette  masse 'flottante,  arrivant  rapidement  derrière  le  batélet, 
n’avkit  pas  été  aperçue  de'David,  entièrement  occupé  de  Frédérik. 

A.  ce  nouveau .  danger,  le*  précepteur  retrouva  sa  présence  d’espéit  :  il 
lança  sa  gaffe  à  crochet  sur  la  pirogue  du  marquis,,  et,  ,au  moyen  de  ce  poin:. 
d’appui,  il  se  bala  vers  elle,  et  échappa  ainsi  au  choc  du  train  de  bois.  . 

.  — ^  Ah!  monsieur,  • —  dit  à  David  le  patron  des  rameurs,»» pendant  les 
quelques  secondes  que  le  bateleL resta  bord  à.  bord  avec  lapirogue  du  château, 
—  le  nom,  le  nom  du  courageux  jeune  homme  qui  vient  de  sauver  M.  le  mrr- 
quis? 

-—  La  blessure  de  M.  de  Pont-Brillant  pont  èlre  graye,  —  dit  David  sans 

.  ‘  .  I  ■  _  .  ’7  * 

répondre  à  la  question  du  patron,  —  retournez  en  hâte  au  château,  c’est  plus 

♦ 

prudent. 

Puis,  dégageant  le  crochet  de  sa  gaffe  de  la  pirogue,  afin  de  rendre,  an 
batelet  sa  liberté  d’action,  David. dit  à  Frédérik,  qui,  la  figure  radieuse,  rejetait 
en  arrière  sa  longue  chevelure  ruisselante  : 

—  A  vos  rames^t  mon:  enfant,  Dieu  est  avec  nous.  Atteignons  les  eaux 
mortes,  et  nous  sommes  sauvés. 


*  ^  >  #  *  * 


Dieu,  ainsi  que  ravait  dit  David,  prolégeail  le.batelet. 

,11  atteignait  sans  encombre  les :eaux  mortes. 

. La,;. le  danger  cessait  presque  . entièremérit. 

Le  précepteur,  n’ayant  plus  à  veiller  â  l’avant,  prit  les  avirons  des  maîns 
lassées  de  Frédérik,  pendantique  ceiui--ci/s’empressait  . de  faire  boire  un  peu  de 
: yin. aux  naufragés w  ,  .  / 

,  Dixminules  après,  le  batelet  atterrisBait' à  larive  de  rinondalion. 


r*  ''  ■  y 
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A  leur  débarquement  sux  la  rive  de  rinondatioai  David,  et  Frôclérik  tnouT. 
vèreiit  Bastieii. 

La  jéune:fe4imGUvaiti  assisté  à  quélques-una  des^  épisodes  dé^GG  courageux 
sauvetage.y  à  Laide  deMadongue-vue  de  David,  la;  quittant  èt  là  reprenant;,  tour 
à  tour,;  selon  que- le  danger  était  imminente  on  iSurmonté* 

Tantôt  Marie  trouvait  au-dessus  de  ses.  foi-ces  d’assister  ainsi  de  loin  à  la  ' 
lutte:  héroïque  dé  son  .fil  s  contre  tant  d’obçtacles  sans:  pouvoir  seulement  rëncou- 


ràger  du  geste  et  de  la, voix. 

Tantôt  elle  cédai  t  au  désir  i rrésistiblè;  de^  savoir  si .  Frédérik  avait  échappé 
aux  dangers  dpnt  il  était  à  chaque  insîânt  menacéy.1 

Durant  cette  demi-heure  pleine  d  admirationf.et  de  larmes,  d’élans  d’espé¬ 
rance  et  de  frémissements  de  teKour,  Mariei,  plus  d!une  fois,,  put  juger  de  la 
GQurageuse  sollicitude  de  Davidpour  Frédérik  ;;  aussi  renonGeroavS^nous  à  peindre 
les  transports  de  la  jeune  mèite,  iorsqiu’elle  vit  aborder  le  hatelet  ou  se  trouvaient 
son  fils,  David  et  les  malheureux  qu’ils  venaient  de  sauver  si  intrépidement 


Mais  le  bonheur  de.  Marie  devint  une;  sorte  de  recueillement  religieux, 
lorsqu’elle  eut  appris;  de;  David:  que  Raoul  de  Pontr Brillant  devait  la  vie  à 
Frédérik, 


Ainsi  se  trouvait  providentiellement  expiée  la  tentative  homicide  de  ce 
malheureux  enfant. 

Ainsi  disparaissait  de.  sa,  vieda  seule;  tache- que  sa  régénération  môme  n- avait 
pu  jusqu’alors  complètement  effacer,: 

Le  métayer  et  sa  ramille,  comblés  de  soinsi  touchants  pat;  Baslien, 
furent  installés  à  la  ferme  ;  car  ces  malheureux  ne  possédaient  plus  rien  au 
monde,  . 

Ni  celle  nuit  ni  ce  jour  ne  virent  le  terme  des.  angoisses  de  Bastien. 

Les  routes,  coiipées  par  celle;  inondation  soudaine,,  contre  laquelle  on 
n’avait  pu  se  prémunir,  rendaient  si  raies  les  moyens  de  sauvetage,  que,  dans 
un  rayon  de  pays  assez  étendu  et  nommé  le  Val,  le  hatelet;  de  Frédérik  fut  la 
seule  ressource  des  inondés. 


Cette  basse  plaine,  presque  entièrement  submergée,  contenait  un  grand 
noinbre  do  métairies  isolées;  les  unes  furent  complètement détraites,  et  leurs 
habitants  périrent;  d’autres  maisons  résistèrent  à  l’impétuosité. dos  eaux,  mais 
furent  tellement  près  d’étro  envahies  parla  crue,  que  Frédérik  et  David,,  dans 


m 
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raprès-dîner  du  même  jour  et  dans  la  journée  du  lendemain,  accomplirent 
encore  plusieurs  dangereux  sauvetages,  ou  portèrent  des  vêtements  et  des  pro-* 
visions  à  d’autres  victimes  du  désastre,  réfugiées  dans  leurs  greniers,  pendant 
que  les  eaux  remplissaient  rètage  inférieur,:  ;  ; 

Frédérik  et  David  déployèrent  dans  ces  nombreusés  expéditions  un  courage, 
une  persévérance  infatigables,  qui  furent  le  salut  de  ceux  qu’ils  secoururent  et 
l admiration  des  gens  que  îé^progrès  des  eaux  avait  peu  à  peu  rejétés  sur  le 
plaléau  élevé  où  était  bâtie  la  ferme  de  Bâstien.  .  .  ' 

-  Il  faut  le  dire  :  les  enieigneménts  de  David  portaient  leurs  fruits.  ' 

;  La  vaillance  et  la  générosité  naturelles  de  Frédérik  furent  excitées  à  üné 
incroyable  puissance  par  lès  sentiménts  de  son  envie  à  rendroit  de  Raoul  dè 
Pônt-BrillanL  -  -  '  •  • 

‘  «  Je  iie  suis  qu’un  démLpaysan  ;  je  ne  suis  ni  riche  ni  marquis,,  je  n’âi  ni 

barque  peinte  ni  rameurs  enlivréej  ni  ancêtres  qui  me  regardent  ;  jé  n-ai  que 
lès  encouragements  de  manière,  l’appui  d  un  ami,  mes  deux  bras  et  mon  éner¬ 
gie,  —  se  disait  le  jeune  homine  avec  fierté:;  et  il  faudra  pourtant  qu’a  force 
de  dévouemènt  envers  les  viclimes  du  fléau,  mon  noin  obscur  et  roturier  devienne 
un  jour,  dans-  ce  pays,  aussi  et  plus  retentissant  que  l’à  jamais  été  niluslre  et 
grand  nom  de  Pont-Bnilànt.  Tout  mon  regret  est  que  la  blessure  du  marquis 
le  retienne- au  châlêau’-^  ardemment  rivalisé  avec  lui  de  zèle  etd-în- 

Irépidité,  à  là  fâce  dé  loué!  >>  :  . 

*  En  effet  ■  la  blessure  reçue  par  Raoul  de  Pont-Brillant  avait  été  assez  grave 
pour  le  retenir  au  lit,  à  son  grand  regret  ;  car,  à  la  première  riôiivelle  de 
l’inondation,  il  s’était  vaillamment  jeté  dans  une  de  ses  yoles  de  promenade  ' 
et  avait  ordonné  qû-bn:  lé  conduisît  Jà  où  il  pourrait  être  utile.  • 

Mais,  une  fois  hors  d’état  de  commander,  de  diriger,  d-animèr  ses  gens, 
riLaction-da  marquià  s’éten^^  auireste  de  sa  maison,  et  là  douairière  de  Pont- 
Brillant,  ne  songeant  qu’aux  inquiétudes  que  lui  donnait  la  blessure  de  son 
petit-fils,  né  s’inquiéta  nullement  des  conséquences  de  ce  désastre,  et  tança 
mêmé  vertement  le  patron  dé  la  barque  de  ne  s’être  pas  opposé  à  la  folle 
témérité  de  RaouL 

Baslien  entendait  autrement  les  devoirs  d  une  mère  ;  elle  vit  d’un  œil 
ferme  son  fils  partir  pour  aller  braver  de  nouveaux  périls  ;  elle  ne  chercha 
quelque  distraction  à  ses  craintes  sans  cesse  renaissantes  que  dans  une  foule  de 
soins  touchants  prodigués  par  elle,  avec  un  admirable  zèle,  à  tous  ceux  dont 
elle  était  devenue  la  providence. 

Ce  fut  ainsi  que  Marie  traversa  ces  deux  longues  journées  d’angoisses. 

Le  surlendemain  de  l’inondalion,  son  niveau  s’était  de  beaucoup  abaissé, 
les  routes  furent  rendues  à  la  circulation;  quelques  ponts,  réparés  à  l’aide  de 
charpentes,  permirent  d’organiser  des  moyens  de  secours  efficaces. 


Les  désastres  avaient  été  incalculables.  (P.  732.) 


A  mesure  que  les  eaux  se  reliraient,  les  infortunés  que  le  fléau  avait  chassés 
de  leur  demeure  y  retournaient  IVime  navrée,  se  hâtani,  dans  leur  amére  impa- 
tiencc,  d’aller  juger  de  Tétcndue  de  leurs  désastres. 

Aussi,  le  soir  du  troisième  jour,  la  ferme  de  M"'®  Baslièn,  qui  depuis  la 
veille  était  un  lieu  de  salut  et  de  refuge  pour  tous,  redevint  solitaire  comme  par 
le  passé  ;  la  famille  de  Jean-François  resta  seule  dans  la  maison,  car  elle  ne 
possédait  plus  d’abri. 

UV.  92.  —  EUGÈNE  SUE.  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  C.4PITAUX.  -  ÉD.  J.  «OUFF  ET  C^®.  —  UV.  92 
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Lorsque  la  route  dé  Pont-Brillant  redevint  li  bre,  le  docteur  Dufour,  dont 
^inquiétude  avait  été  extrême,  accourut  à  la  ferme,  s  assura  àvéc  autant  de 
surprise  qUe  de  joie,  que  malgré  lès  fatigues  et  les  éiftotions  de  ces  deux  terribles 
.  journées,  aucun  de  ses  trois  amis  n’avâit  besoin  de  ses  soins,  apprit  de  Marie- 
;  la  merveilleuse  guérispû  de  Prédérik,  et,  après  deux  heures  dé  délicieux 
ipanchemènls,  il  quitta  ces  gens  alors  si  heureux,  qui  allèrent  enfin  goul^r  .  un 
repos  Yaillamiuentachetév^  / 

L  ;Raoul  ^4é  ®0Ut-^Brî!lant  appat  biéntét  qui  ramit 

^  a®uihé  à  une  mort  pijesquB;  eéidaine 

;  .  :  Le  luar^üis^  encore  ae  lever,  pria  sa  grand’ mère  d  aller 

reù^éreier  pour  M  Mi  sFrMérik^ï^ 

La  douairière  pas  renoncé  au  projet  de  donner  pour  maitresse  à 

son  petit-fils  cette  charmaate^^etUn  si  voisine  du  cliàleau,  et  dont  le 

piari  était  toujpuis  absent  I  aussi,  trouvant  danS:  sa  naïveté  cynique  l’occasioii 
excellente  j^our  engàgév  T qu’elle  disait  à  Zerbinelle:,  et  parvenir  à 
rencontrer  M^*  Bastien,  chez  qui  elie  s’était  en  vain  présentée  deux  fois,  la 
marquise  partit  én.grand  équipage  et  se  rendit  à  la  ferme. 

Cette  fois,  Marguerite  n  eut  pas  besoin  de  mentir  pour  affirmer  à  la 
1  douairière  que  M“®  Bastien  ne  se  D’ouvaii  pas  chez  elle.  En  effet,  durantplusieurs 
!  jours,  la  Jeuae  femme  fut  presque  conlinuellement  hors  de  sa  maison,  occupée 
:  à  pi^dïgucr  de  tous  côtés  des  secours  et  des  consolations, 
i  La  marquise,  piquée  de  i’inulilité  de  cetfo  visite^  dît  en  entrant  à  sa 
fidèle  Zerbineltc  : 

— C’est  un  vrai  guignon..»  on  dirait,  par  ma  foi!  que  de  petite  sotte 
vise  à  ne  point  me  rencontrer.  Ces  difficultés-la  m’impatientent,  et  il  faudra 
bien  que  j’en  arrive  à  mes  fins  ;  sams  compter  que,  si  Raoul  sait  s’y  prendre, 
cfosl  une  excellente  entrée  de  jeu  pour. lui  que  d’avoir  été  repêché  par  ce  datais. 
Pardi  1  au  nom  de  sa  reconnaissance  pour  Je  lils,  Raoul  a  le  droit  de  ne  pas 
bouger  de  chez  la  mère  et  de  vous  IvCmpaumcr.  C’est  une  fameuse  occasion, 
aussi  je  m’en  vas  lui  faire  la  leçon,  à  ce  cher  garçon. 

Ou  était  au  31  décembre,  quinze  jours  environ  après  l’inondation. 

Les  désastres  avaient  été  incalculables,  surtout  pour  une  foule  de  malheu¬ 
reux,  qui,  de  retour  dans  leurs  masures  à  demi  écroulées  et  remplies  de  limon, 
ne  retrouvaient  que  des  murailles  imprégnées  d’eau,  à  peine  abiâtées  par  un 
toit  effondré. 

C’était  une  ruine  générale. 

Celui-ci  avait  perdu  sapelite  provision  de  grains  ramassée  au  glanage  ou 
achetée  à  grand’peine  pour  la  nourriture  de  l’hiver. 

Celui-là  avait  vu  entraîner  par  les  eaux  son  porc  ou  sa  vache,  trésors  du 
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prolé  taille  des  champs;  d'autres  ne  possédaient  môme  plus  lé  mince  matelks 
servant  de  coitche  à  toute  là  famille;  presque  tous  énfin  àTaietit  déplôfér 
rensablement  du  petit  champ  dbnt  ils  vivaient  et  dont  ils*  payaiéftt  cher  lé 
fermage. 

Mlléurs  lés  vignes  éi'aienl  déracinées,  et  Ib  vin  soïgnéusemettl  conservé 
pour  payer  hlocatiire  emporté  avec  ses  futailles  ;  enfin,  pour  tous  cés-  mfof- 
tuïïés  qui,  de  raube  au  couchant,  travaillant  avec*  l’infatîgàBIe  ériér^e  du 
besoin,  ne*  pouvaient  cependant,  comme  on*  dit;  joindre  les  deux  bonis,  ces 
quaraiïte^huit  heüres*  dé  fléau  devaient- peser  pendant  plusieurs  arinébs  sur 
leur  misérablé  existence  et  là  rendre  pliis  misérable  ehcore; 

Le  marquis  de  Pont-Brillant  et  sa  grand’mère  se  conduisireilt  plus  que 
royalement  :  ils  envoyèrent  vingt  mille  francs  au  maire,  vingt' mille  francs  au 
curé)  lé  léndemain  de  ^inondation. 

Marie^  nous  Tarons  dît,  ne  possédait  jamais*  d-aüt¥é  argent  que  là  faible 
somme-mensueUe  qui  lui  était  allouée,  pour  son  entretien  et  celui  de  son  fifs, 
par  M'.  Bastien;  somme  sur  laquelle  Marie*  trouvait  encore  moyen  d'épargner 
querqire  peu  ponr  lé  pain  de  l’aumône  ;  elle*  écrivit  donc  immédiatement  â  son 
mari,  alor&rctenu  par* ses  affaires  au  fond  du  Bérri,  pour  le  supplier  dé  lài 
envoyer  promptement  deux  ou  trois^  mille  francs,  afin  dé  venir  en  aide  à  tant 
de  misères. 


M.  Bastion  répondit  en  demandant  à  sa  femme  se  elle  se' moquait  de  lui, 
car  ih  avait,  disait-il,  dix  arpents  dé  ses  meilleures  terres  dU  Val  ensablés; 
aussi,  loin  do  venir  en  aide  aux  autres,  espérait-il  bien-  être  compris  parmi 
les  inondés  le  plus  largement  indemnisés;  ses  affaires* terminées',  il  dfevait  venir 
à  la  ferme  dresser  Pétat  de  scs  pertes  afin  d'évaluer  sa  part  aux  secours  d» 
gouvernement. 

M®*  Bastien,  plus  aflligée  que  surprise  de*  la  réponse*  de  son  mari,  eut 
recoiirsi  h  d’autres  expédients. 

Elle  possédait  quelques  bijoux,  héritage  de  sa  mère  ;  il  y  avait  à  h 
ferme  une  quinzaine  de  couverts  et  quelques  autres  pièces  d'argenterie  ;  la 
jeune  femme  envoya  Marguerite  vendre  à  Pént-Brillant  argenterie  et  bijoux; 
le  tout  rapporta  environ  deux  mille  francs  ;  David  demanda  à  Marre  là  perriiis- 
sion  de  doubler  la  somme,  et  cet  argent,  employé*  avec  une  rare  inlelligcncc, 
fut  le  salut  d’un  grand  nombre  de  familles. 

Parcouranl  le  pays  avec  son  fils,  pendant  que  David  s'occupait  dés  achats, 
Marie  voyait  tout  par  elle-même  et  doublait  le  prix  de  ses  bienfaits  par  de 
touchantes  paroles  ;  un  sac  de  grain  à  ceux-ci,  dés  effets  mobiliers  à  ^  ceux-là^ 
du  linge,  des  vêtements.  Le  tout  était  distribué  par  la  jeune  femme  avec  autant 
de  discernement  que  d'à-propos,  et  approprié  aux  besoins  de  chacun. 

Jacque.?  Bastien  possédait  une  vasîe  et  superbe  sapinière.-  La  jeune  femme, 
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quoiqu’elle  s’attendît  à  là  fureur  de  sou  mari,  en  apprenant  cet  énorme  attentât i 
fit  résolument  abattre  un  millier  dés  plus  beaux  sapins;  et  bien  dés  maisons 
sans  toitures  furent  au  moins  solidemenl  couvertes  pour  Thiver  avec  des  poutres 
et  dés  chêvrons  de  bois  rustique,  sûr  lesquels  on  étendait  une  couche  épaisse 
dé  genêts  sauvages  reliés  et  clayonnês  au  moyen  de  longues  et  souples  tiges  de 
marsaules; 

Ce  fut  David  qui,,  ayant  vu  dans  ses  voyages  alpestres  des  abris  ainsi 
çonstruils  Insister  aux  vents  et  aux  neiges  dés  montagnes,  donna  Tidée  dé  cés 
loilufes  aux  paysans,  dirigeant,  partageant  leurs  travaux;  il  put  utiliser  et 
appliquer  encore  une  foulé  de  çoiinalssaiices  pratiqués  acquises  dans  ses  longues 
pérégrinations. 

Ainsi  l’inondation  avait  emporté  beaucoup  de  moulins  et  la  plupart  des 
fours  des  maisons  isoléeS)  cès  fours  étant  ordinairement  bâtis  en  dehors  et  en 
saillie  dés  pignons.  Aller  acbeter  du  pain  à  la  ville,  toujours  éloignée  de  ces 
demeures  disséminées  dans  le  Val>  c’était  d’abord  le  payer  plus  ther;  puis  il 
fallait  perdre  presque  une  journée,  et  le  temps  est  précieux  après  un  tel  désastre. 
David  avait  vu  les  Egyptiens  nomades'  concasser  le  blé  entre  deux  pierres  en 
l’humeclant,  et  confécUonner  ainsi  des  galettes  qu^ils  faisaient  cuire  sous  la 
cendre  chaude  :  il  enseigna  ce  procédé  aux  familles  dont  le  four  avait  été 
détruit^  et  elles  eurent  du  moins,  pendant  lés  premiers  jours,  une  alimentation 
facile  et  suffisante. 

Mais,  en  toute  occasion,  David,  admirablement  secondé  par  Frôdérik,  se 
plaisait  à  s’effacer  devant  celui-ci,  a  attirer  sur  lui  la  reconnaissance,  autant 
pour  le  récompenser  de  son  zèle  que  pour  l’engager  de  plus  en  plus  dans  la  voie 
généreuse  où  il  marchait. 

Et  d’ailleurs,  lors  même  que  David  n’aurait  pas  agi  avec  cette  délicate  et 
intelligenle  sollicitude,  Fiédérîk  avait  déployé  tant  de  courage,  tant  de  persévé¬ 
rance  ;  il  se  montrait  si  affectueux,  et  compatissait  enfin  si  visiblement  aux  maux 
que  lui  et  sa  mère  allégeaient  de  tout  leur  pouvoir,  que  son  nom  était  dans 
toutes  les  bouches,  son  souvenir  dans  tous  les  cœurs. 

Durant  la  quinzaine  qui  suivit  l’inondation,  loules  les  journées  furent  em¬ 
ployées  par  Bastîen,  son  fils  et  David,  à  ces  occupations  bienfaisantes. 

La  nuit  venue,  l’on  rentrait  bien  fatigué,  quelquefois  mouillé  ou  couvert 
de  neige  ;  chacun  allait  faire  une  toilette  dont  le  soin  et  l’excessive  propreté 
étaient  le  seul  luxe, 

Marie  Bastien  revenaitau  salon  d’étude,  coiffée  de  ses  magnifiques  cheveux 
bruns,  et,  selon  son  habitude,  presque  toujours  vêtue  d’une  robe  de  drap  gros  bleu 
montante,  merveilleusement  ajustée  à  sa  taille  dé  nymphe;  l’ébiouissanle 
blancheur  de  deux  manchettes  plates,  et  d’un  col  uni  maintenu  par  une  petite 
cravate  de  soie  cerise  ou  orange,  relevait  la  couleur  foncée  de  cette  robe,  qui 
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parfois  laissait  voir  un  pied  charmant,  toujours  fraîchement  chaussé  d’un  bas  de 
Üi  d’Ëcosse  à  jour,  éclatant  comme  la  neige,  et  sûr  ieqûèl  se  croisaient  les 
càthurnes  de  soie  d’un  tout  pelit  soulier  de  peau  mordorée^ 

Cette  vie  active,  passée  cônlinuellement  au  grand  air,  î’ allégressê  de 
l’esprit,  l’épanouissement  du  cœur,  l’expansion  habituelle  des  sentiments  lés  plus 
tendrement  charitables,  la  sérénité  de  l’âme,  avaient  non  seulement  effacé  des 
traits  enchanteurs  de  Marie  Bastien  jusqu’à  la  dernière  trace  de  ses  souffrances 
passées;  mais,  ainsi  que  certaines  fleurs  qui,  après  avoir  un  peu  langui,  se 
relèvent  souvent  plus  vivaces,  plus  fraîches  encore,  la  beauté  de  Marie  était 
devenue  éblouissante,  et  parfois  David  s’oubliait  à  ia  contempler  dans  une 
muette  adoration. 

Les  mômes  causes  produisaient  les  mêmes  résultats  chez  Frédérik  ;  il  était 
plus  florissant  que  jamais  dé  jeunesse,  de  vigueur  et  de  grâce. 

Marie,  son  fils  et  David,  rassemblés  dans  le  salon  d’étude,  après  ces 
journées  d’actif  et  courageux  dévouement,  causaient  des  événements  de  la 
matinée,  en  attendant  le  dîner,  auquel  on  faisait  gaiement  honneur,  sans  songer 
que  la  modeste  argenterie  était  remplacée  par  un  brillant  maillechort  ;  après 
ce  repas,  on  allait  visiter  un  atelier  où  Marie  réunissait  plusieurs  ouvrières 
chargées  de  confectionner  du  linge  et  des  vêtements;  l’économie  de  ce  pro¬ 
cédé  permettait  presque  de  doubler  les  dons,  puis  l’on  revenait  terminer  ces 
longues  soirées  d’hiver,  dans  le  salon  d’étude,  autour  d’un  foyer  pétillant, 
pendant  que  la  bise  glacée  soufflait  au  dehors. 

Les  heures  s’écoulaient  délicieusement  entre  ces  trois  personnes  désor¬ 
mais  unies  par  des  liens  sacrés,  indissolubles. 

Tantôt  Ton  parlait  de  divers  projets  pour  l’avenir  de  Frédérik;  car,  après 
ces  quinze  jours  si  vaillamment  occupés,  il  devait  commencer  de  nouvelles 
études  sous  la  direction  de  David. 

Celui-ci  ayant  parcouru  les  deux  mondes,  on  parlait  souvent  de  voyages, 
et  il  répondait  à  l’infatigable  curiosité  de  ses  deux  ^ interlocuteurs;  fallait-il 
décrire  un  costume,  une  arme,  un  sÂte,  il  suppléait  à  la  description  par  un 
dessin. 

Une  lecture  attachante,  ou  l’exécution  de  quelque  morceau  de  musique, 
terminait  la  soirée,  car  David  était  excellent  musicien;  aussi  parfois  faîsaîl-il 
entendre  à  Marie  et  à  son  fils  les  airs  nationaux  de  différents  pays,  ou  des 
canlilènes  d’une  naïveté  primitive. 

Dans  ces  familiers  entretiens,  mêlés  d’épanchements  intimes,  David  appré¬ 
ciait  de  plus  en  plus  le  sens  exquis  et  l’élévation  d’âme  de  M“®  Bastien.  Déli¬ 
vrée  de  toute  préoccupation,  elle  avait  retrouvé  sa  liberté  d’esprit  ;  il  remar¬ 
quait  aussi  avec  bonheur  tout  le  parti  qu’il  pourrait  tirer  de  l’impulsion  géné- 
euse  qu’il  avait  donnée  aux  idées  de  Frédérik  ;  aussi  méditait-il  un  plan  d’études 
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et  de  direelion  pratiques  qui!  devait  bientôt  souraeltre  à  Marie  et  à  son  fils. 

•  (ihaque  jour  enlia,: Da-^dd  s’ altachaît davantage  â  son  élevée  déversant  sur  1  ni 
tout  ce  qu’il  avait  aiaâssôy  thésaurisé’,  de  tendresse  daiis  son  cœur’,  depuis  la 
mort  si  regrêtlée  de  sou  jeune  frère.  Eù  aimant  ainsi  passionnément-  lé  fils  de 

Bastienj.  David.troimpaili  ses  souvenirs  fraternels^,  de  même  que  Ton  tâche 
de:  tromper,  desî  regrets^  en  s’ éprenant  d’une  ressemblance . 

* 

Bien,  souvent  minuit  sonnait,  et  t' heureux  se' régardalt' avec’ surprise, 

déplorant  la:  marche  rapide,  du. temps,  en  s*’écriant  :• 

—  Déjà  K 

.  Et  l’on  se  disait  : 

—  A  demain  ! 

Marie  rentrait  éhezi  elle  ;  liiaisi  Frédérik  reGondTiisait  David  à  sa  chambre, 
et  là,  que  de  fois,  debout  à  l’eraibrasure  de  la  porte,  lé  précepteur  et  rélève 
s’oublièrent  dans  le  charme^  d’une' causerie  prolongée,  l’un  .écoutant  avec  foi, 
répondant,  avec  entraînement,,  questioianant  avec  lardeur  de  son  âge,  l’autre 
parlant  avec  la  touchante  solUcUude  de  l’homme  mdr'  qui  sourit  mélancolique¬ 
ment  à  la,  jeunesse  impatiente  de- s%lânccr  dans  la  voie  mystéiieiise  de  scs 
destinées. 

Que  de  fois'  la  vieille  Margnérile  fut  obligée  de  monter  jusqu’au  palier  dé  la 
chambm,  de  David,  et  de  dire  A  Frédérik  : 

— Mais,  monsieur,  il  est  minuit,  il  est  une  heure  du  matin.  Vous  savez 
bien  que  madame  ne  sc  couche  jamais  avant  vous! 

Et  Frédérik  serrait  les^  mains  de  David,  et  peclGscendalt  chez  sa  mèi^e. 

Là,  David  était  encore  le  sujet  de  lon^  entretiens  entre  la  jeune  femme  e  t 
son  fils. 

—  Mère,  ■ — ‘disait  Frédérik,  —  combien  le  récil;  de  ce  voyage  dans  l’Asie 
Mineure  élaitiiiléressant! 


—  Ohil  oui,,  on  ne.  peut  plus  attachant,  — reprenait  la  jeune  femme,  — 
et,  ensuite,  ^Frédérik,  que  de  carieuses  choses  M.  David  nous  a  apprises  sur’ les 
vibrations  du  son,,  et  çelâ,  tout  siimplement,  à  propos  de  cette  corde  de  piano 
cassée. 

—  Mère,  et  la,  comparaison  des  propriétés  du  son  à  celles  do  la  lumière? 
c’était  attrayant  comme  uncorite  fanlasliqne. 

—  Et  ce  délicieux. morceau  de  Mozart  qu’il  nous  a  joué  !  Tu  sais  le  chœur 
des  petits  génies  de  la  Flûte  enchantée?  C'était  aérien,  ailé.  Quel  bonheur  que 
de  pauvres  sauvages  comme  nous  n’ayons  jusqu’ici  rien  connu  de  Mozart;  pour 
nousj  c’est  découvrir  un  trésor  d’harmonie. 

—  Et-celte  anecdote;  sur  la  vieillesse  d’Havdn,  comme  c’était  touchant! 

—  Et  ce  qu’il  nous  disait  de  l’association  des  frères  Moraves  et  des 
.  disciples  d’Owen,  en  Amérique.  Que  de  misères  de  moins,  que  de  bien-être 


pour  tant  de  pauvres  gens,  si  ces  idées,  étaient  appliquées /  dans  nos  pays  î 
As4ii  remarqüôv  mère  ?  Il  a  eu  un  instant  les  larmes  aux  .yeuXj  en  par¬ 
lant  du.  bonheur  qui  pourrait  être  le  partage  de  tant  dé  gens  qui  soutTrênt. 

—  Ah  !  mon  pauvre  enfant,  c’est  le  plüs.nohle  cœur  qû-il  y  ait  au  mondé, 

—  Mais  aussi,  mèrOj  Gpmme  nous  le  chérissoùs  1  Oh  !  il  faudra,  vois-tu, 
tantraimer,  tant  Taimer,  qüll  lui  soit  impossible  de  nous  quittêr  Jaraais.  Il  n’a 
plus  de  famille;  son  meilleur  ami,  .le  dbctezm  Ilufoiir,  est  notre  voisin;  où 
M.  David  pouiTait-il  sé  trouver  mieux  qa  avec  nous? 

< —  Nous  quitter,  —  s’écriait  Marie,  —  nous  quitter,  mais  c’ést  lui  qui  fait 
notre  forcé,  notre  fol,  notre  confiance  dans  ravenir., Est-ce  qu’il  péut  nous  àban^ 
donner  maintenant? 

La  vieille  Margaerite  était  alors  obligée  d’inter Véiiir  encore. 

Pour  l’amour  de  Dieu,  riiadamej  couchez-vous  donc,  voilà  deux  heures 
du. malin,  —  disait  la  vieillé  servante;  —  vous  êtes  levée  depuis  six  heures,  et 
M,  Frédé.rik  aussi,  et  puis  tant  de  fatigue  dans  la  journée,  ça  n’a  pas  le  bon 
sens,  non  plus  ! 

—  Marguerite  araisou  de  nous  gronder,  mon  enfant,  disait  Marie  en  souriant 
et  en  baisant  son  fils  au  front  :  nous  sommes  fous  de  nous  coucher  si  tard. 

EL  le  lendemain,  il  fallait  encore  les  récriminations  de  Marguerite  pour 
couper  court  aux  entretiens  de  la  mère  et  du  fils. 

#  •  *  •  •  ^  ^  *  *  *  * 

Beux  ou  trois  fois,  Marie  se  coucha  doueeraent  rêveuse. 

Un  soir,  pendant  que  Frédêrik  faisait  une  lecture,  son  ami,  pensif,  accoudé  à 
la  table  de  travail,  appuyait  son  front  sur  sa  main, 'la  lumière  de  la  lampe,  concen¬ 
trée  par  l’abat-jour,  éclairait  alors  en  plein  l’expressive  et  noble  figure  de  David. 

Marie,  un  moment  distraite  de  la  lecture,  arrêta  son  regard  sur  le  sauveur 

de  son  fils,  et  contempla  longtemps  David. 

Peu  à  peu,  la  jeune  femme  sentit  ses  yeux  devenir  humides,  son  beau  sein 
palpiter  fortement,  et  une  légère  rougeur  lui  monter  au  front. 

A  ce  moment  David  IcAm  par  hasard  les  yeux  et  rencontra  le  regard  de  Marie. 

Celle-ci  baissa  aussitôt  la  vue  et  devint  pourpre. 

Une  autre  fois,  David  était  au  piano,  accompagnant  Frédérik  et  Marie,  qui 
chantaient  un  duo  ;  la  jeune  femme  voulut  tourner  la  feuille  de  la  partition,  David 
avait  eu  la  même  pensée,  sa  main  rencontra  la  main  de  Marie. 

A  ce  contact  éleeirique  elle  tressaillit,  tout  sou  sang  reflua  vers  son  cœur, 
et  un  nuage  passa  devant  ses  yeux. 

Malgré  ces  symptômes  significatifs,  la  jeune  mère  s’endormit  ce  soir-là 
rêveuse,  mais  pleine  de  calme  et  de  chaste  sérénité. 

Comme  toujours,  elle  baisa  sou  fils  au  front  sans  rougir. 
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~  "  -  Eà  veillé  . du  jour  de  ran,  Davidy  Marie  et  son  fils  s'apprêtaient  à  sortir  polir 
aller  porier  ûiiôlquéà  ‘derniers  secours  à  leurs  prolégés,  lorsque  Marguerite  remu 
à' sa  maîtresse  %né  leitre  qu'un  exprès  venait  d^^^ 

^  m  ^  ,  J  t’y,'  *.  ,  -  . 

"  'k  là' vue  de  l’éêfiturej  Marié  né  put  cacher  sa  siiiprise  et  sa  crainte. 

Cette  lettre  était  dé  M.  Bàstiéiij  et  ainsi  conçue  : 

«  Màdamé  ma  fémmé  (dont  je  né  suis  pas  content  du  tout), 

.  «:  Mes  affaires  dans  le  Berri  sont  terminées  plus  tôt  que  je  ne  le  pensais. 

Je  suis  à  Pont-Brillant  j  avec  mon  compère  Bridou,  occupé  à.  vérifier  dés  comptes. 
Nous  partirons  tantôt  pour  la  ferme,  où  Bridou  restera  quelques  jours  avec  moi, 
pour  m’àidér  à  évaluer  i'indémnité  qui  me  sera  due  sur  le  sécoiirs  alloué  aux 
inondés  ;  car  ii  faut  qu%  quelque  chose  malheur  soit  bon. 

«  Nous  arriverons  pour  dîn^ 

«  Veillez  à  . ce  quil  .y  ait  surtout  un  gigot  avec  la  grosse  gousse  d’ail  de 
rigueur,  et  une  fameuse  soupe  aux  choux,  comme  je  les  aime,  avec  force  petit 
salé,  de  mes  porcs  et  force  saucissoudc  Blois;  veillez  surtout  à  cela,  s’il  vous  pîaît. 

.  «  Nota  àene.t  —  j-arrivé  de  très  mauvaise  humeur  et  très  disposé  à  frotter 
.  les  oreilies  de  monsieur  mon  fils>  dans  le  cas  où  ses  mélancolies  et  scs  ÿmm 
dé  petit  maître  ne  seraient  pas  passés. 

«  Votre  mari,  qui  n’a  pas  envie  de  rire. 

*  4.,  ^  •  m  -<  4  ,  »  «  f  m  ,  B  , 

•  «  Iacques  Bastien. 

<<  ArS.  —  Bridou  est  comme  moi  :  il  aime  le JroMaffe  qui  marche  tout 
Dites  à  Marguerite  de  s’éii  pourvoir,  et  veillez-y.  ».  ; 

Bastien  était  encore  sous  Timpression  de  siirprisé  et  dé  chagrin  que 
lui  causait  le  retour  inattendu  de  M.  Bastîen,  lorsqu’elle  fui  tirée  de  cette  préoc- 


On  eût  dit  qu’un  rassemblement  considérable  entourait  la  maison. 

Soudain  Marguerite  entra  en  courant,  les  yeux  remplis  de  joie,  et  s’écria  : 
—  Âhl  madame,  venez,  venez  donc  voir! 

‘  ■'  1 

Marie,  de  plus  en  plus  étonnée,  suivit  machinalement  la  servante. 


XXXlll 


Le  temps  était  clair,  le  soleil  d’hiver  radieux. 

Marie  Baslien,  en  sortant  du  porche  rustique  élevé  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée  de  sa  maison,  vit  défiler  en  ordre  et  se  ranger  derrière  le  petit  jardin, 


Monsieur  Frédéric  nous  nous  sommes  réunies  pour  faire  faire  ce  batelet* 


une  centaine  de  personnes  environ,  hommes,  femmes,  enfants,  presque  tons 
vêtus  d'habits  grossiers,  mais  chauds  et  neufs. 

Cette  espèce  de  cortège  se  terminait  par  une  charrette  ornée  de  branchages 
de  sapin,  sur  laquelle  était  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays  une  toue^  petit  batelel 
plat,  semblable  à  celui  dbnt  Frédérik  et  David  s'étaient  si  vaillamment  servis 
pendant  rinondalion. 
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^endèifc  la  charrette,  qui  s’arrêta  à  la  porte  dtti;jaü&m,  ^^enaït  uue  calèche 
vida,jatteiêe  de  quatre  chevaux^  petits  ^postillbiïs  livrée  de 

deux^vàléts  Æe -pieMtâtenT^:^^  - 

-ïiL  te  "du  -eoM  ^maTChaîtllreanlBrançoisdémètayer.;:-^^^^^  la  main 

4’^fl"au^'de~ises  enïaiits;;  ^saSemuie  ttenàltiTe;ÿTtt5  ipefcll  entre  :s:es  diras . 

■  ;^flàWeîdê3S[^^®a#^^ 

iBon3"püit,fean4Bran5dis,  --:^üur® 

qui  "vous  iaccempagoent? 

“^JKéus 

.  Sflame*.  se  uîetournat^érs  ‘tenait  derrière 

m  anaîiiïessei^ëtvlm  ::  5  .. 

®nurbzÿrfevenirrin^ 

^Be:inejÆfera:|pasnnn'gj  imadamev^i^sT'tda^^  David . 

'4^en'&aflt/que§la-fseri\^nTe  iguèrir 'feedièTik;,  3Ë  ^tpercevani 

' -i^hMldrs  da<G#èèl:ïe#ifte»:ét  mîgniftqueme^^ 
jaîdin., 'seÆeiaariSaiGeique-fe^  ' 

lÉrèd-èiiifcaçècouiHtt,  ne  sà‘litendant  pas  ^au  '■speetaéle  qui  ^attendait. 
#ite-veux^tu,  :<mère  ?  — r  dît^lkvivemeht. 

voyahtda&iile ‘qiiiremplfe^  jardin,  al  rS%rréta  loiït^suiîpiiis 

(êt 'nfegapMMaiife*'-'® 

— ^  Mmiî<enTaï£t. 

®IdfSîJa;j)eune  ïemme^  flontde  ecceur  ibattdït  délicieusement,  iiit  jtdBligée  de 
sUniierrompre 'vaincuecpardlèmotfo^^^  ireconnaîte^igùedeirasseïn- 

MeméntAétdil^en‘üièiîemeut<ice^  jpersonnes  ^secourues,  ilGfrs#ü  «désastre? 

par  éne,gpftrîSon  ffilsi 
PufeSlariesitQprit  ;: 

< — ^  Mpn  enTatït,  c’est  Jean-François  .qui:®ésire  te  parler,  le  voici. 

El  riieureuse  mère  s’effaça  derrière  son  fils  en  écliangeant  un  regard  de 
ravissement  ineffable  avec  David,  qui  avait  suivi  son  élève  et  se  tenait  à  demi 
caché  sous  le  pordhe. 

Frédérik,  dont  Tétonnement  augmentait,  avait  fait  un  pas  vers  Jean-Fran¬ 
çois;  celui-ci  lui  dit  alors  avec  des  larmes  dans  la  vois. .: 

—  Monsieur  Frédérik,  c’est*  nous  autres,  pauvres  gens  du  Val,  qui 
venons  vous  remercier  de  franc  coeur,  ainsi  que  votre  brave  mère,  et  votre  ami, 
i\L  David,  si  brave  aussi.  Comme  c’est  moi  qui  vous  dois  le  plus,  —  poursui¬ 
vit  le  métayer  d'une  voix  de  plus  en  plus  entrecoupée  par  les  larmes.,  et  en 
montrant  sa  femme  et  ses  enfants  dîun  geste  expressif,  —  comme  c’est  moi 
qui  vous  dois  le  plus,  monsieur  Frédérik,  les  autres  m’ ont  dit  de...  eU.>  je... 
Le  pauvre  homme  ne  put  achever. 

Les  sanglots  étouffèrent  sa  voix. 


L’ENVIE 


739' 


D’auk'es  sanglots:  d'attendrissemieat,.pai^tis  derlai  foule  émite  et  recaejUie;, 
répondirent  aux  pleurs  de  Jean-François  et  interrompirent  seuls  le. religieux 
silence  qui,  régna  quelques  instants.  :  ' 

Lecjceuir  de  Fnédémk.se  fondit^eûflarmcs  céte^^ 

Il  se  jeta  au  cou  de  sa  mère, ^  comme  s’il  eût  voulu  reporter  sur  elle  ces 
témoignages  de  reconnaissance;  dont  il  élait  si  profondément,  touché. . 

Â  un  signe-de  JeanrFrançoisrqni  essuyait,  ses  yerux  ;et.tâclîaifc  dempEendre 
.sou  sangrfroid,.  j)lüsiGurs  hommes  du  rassemiblement  étant  allés  vers' là  char¬ 
rette  chercher  la  toue,  l’apportèrent  à  bras  et  la  déposèrent  deyant  Frédôrili.. 

C’était  un  simple  et  rustique  batelet  avec  ses  deux-  ranieS' em  bois.  . peint; 
seulement  sur  la  lisse  intérieure  om  lisait,,  écrit,  eiulettiresrinégales  et,  grossière^ 
ment  entaillées  dans  Ia=  membrure  :' 
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Pttis.suiyait  la. datc’de  l’inondation. 

Jean-François,  ayant  surmonté  son  émotion,  reprit  en  montrant,  la  tôue 
au  fils,  de,  Bastion  : 

—  Monsieiir  Frédérik,  nous, nous.sommos  réunis  pour  faire  faire,  ce  batolet, 
à  peu  près  pareil  à.  celui  qui  vous  a,  servi  à  nous  secourir,  à.  nous  sauver. 
Excusez  notre  liberté,  monsieur  Frédèrik,  mais  c’est  de  bien=  bonne  intention 
et  de.bien  bonne  amitié,  que  nous  vous,  apportons  ce  bateleL  Quand  vous  vous 
ea.servirozy  vous  penserez  aux.  pauvres  gens  du.  Val;,  et  eux  autres  vous  aimeroal 
loujpurs  bien.,  monsieur  Frédérik;  ils .  apprendront  votre  nom  à  leurs  petits 
enfants,. pour  qu’tin  jpur,  devenus  grands,  ils  rapprennent  aux  leurs;  car  ce 
nomrlà,  voyez-vous,  monsieur  Frédérik,  c’est  maintenant  le  bon  saint  m.u 

DU  PAYS. 

Frédérik  laissait  couler  ses  larmes,  muette  et  éloquente  réponse. 

David,,  se  penchant  à  l’oreille  de  son  élève,  lui  dit  : 

Mon  enfant,  ce  rustique  cortège  ne  vaut-il  pas  le,  brillant  cortège  de 
chasse  de  la  Saint-Eiibert? 

Au  .moment  où  Frédérik  se  retournail  vers  David  pour  lui  serrer  la  main, 
il  se,  fit,  un  mouvement  dans  la  foule,  qui,  s’écartant  soudain  avec  un  murmure 
de  surprise  et  de  curiosité,  donna  passage  à  Raoul  de  Pont-Brillaut. 

Le  marquis  s’avança  un  peu  en  avant  de  Jean-François  ;  puis,  avec  autant 
d’aisance  que  de  parfaite  bonne  grâce,  il  dit  à  Frédérik  ; 

—  Je  venais,  monsieur,  vous  remercier  de  m’avoir  sauvé  la  vie,,  car  c’est 
aujourd’hui  ma.  première  sortie  ;  mon  devoir  était  de  vous  la  consacrer  ;  j’ai 
rencontré  sur  ma  roule  ces  braves  gens.  Après  m’élre  informé  auprès  de  l’un 
d’eux  du  but  de  leur  rassemblement,  je  m’y  suis  joint,  puisque,  comme  ces  braves 
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gehs,  je  süis'du  Vâly  èt  qu’âiiîM  que  d'entrè  eux  je  vous  dois  la  vie, 

monteur.  ^  '  * 

Après  ces  mots  prononcés  d’un  accent  peut-être  pliis  poli  qu’émü,  le 
marquis  de  Pônt-Brillantv  àvéc  un  tact  exquis,  se  confondît  de  nouveau  dans 
la  foiile.  •  '  "  '  ‘  ‘  ;  •  i 

Èh  bieni  môn  enfant,  —  dit  tout  bas  David  à  Frédérik,  —  n’ést-ce 
pas  ïnàintenânt  Aï.  dé  Pont-Brillant  qiü  devrait  vôus  porter  envie?  ‘ 

Frédérik  serra  là '  inain '  de  David'  et  réstâ  pendant  quel qti.ês  secondes  sOus 
l’érnpire  de  cette  pensée  :  ,  '  '■  •  '  '  '  .  .  ^  '  ’  '•  o  '  v  0=  . 

Gelüi  'qué  j’ai  voulu  lâchement  tuer  est  là,  ignbrimt  ma  fùhèsté  tentà^ 
tivé  et  venant  me  remercier  de  lui  avoir  saùvé'là  vie. 

Puis  lé  fils  de  AP®  Bastien,  s’adressant-  aux  gens  du  Val,  leur  dit  d’une 
voix  chaleureuse,  en  se  mêlant  à  eux  et  leur  tendant  ses  mains  qui  furent  cor¬ 
dialement  pressées  :  .  '  '  '  '•  7  ; 

—  Mes  amis,  ce  que  j’ai  fait  je  l’ai  fait  par  l’inspiration  dë  ma  mère  et  avec 
l’aide  de  mon  ami,  AI.  David.  G^estdonc  en  leur  nom  et  au  mien  que  je  vous  re¬ 
mercié  du  fond  du  coeur  de  ces  témoignages  d’affection.  Quant  à  ce  bâteïét,  — 
ajouta  lo  jeune  homme  en  se  dirigeant  vers  la  toue,  déposée  au  milieu  du  jardin, 

.  .  i.  •  '  •  É  •  * 

et  la  conléhiplarit  avec  âùtànt  d’àttëndfissémènt  que  de  joie,  —  il  sera  cbnsa- 
cré  aux  promenades  de  ma  "mère,  et  cette  touchante  inscription  hôus  rappel- 
lera  les  habitants  du  Vâl;  que  nous  aimons  cortime  ils  nous  aiment.  ' 

'  Puis  Frédérik,  s’adressant  tour  à  tour  à  ceux  qui  l’entouraient,  demanda 
à  l’un  si  son  guéret  commençait  à  être  déforiçable;  à  l’autre^  s’il  espérait 
conserver  quelque  partie  de  sa  vigne;  à  celui-là,  si  la  vase . fécondante  de  la 
Loire  laissée  sur  son  pré  n’atléàuerait  pas  un  peu  le  désastre  dont  il  avait 
souffert;  à  tous  enfin  Frédérik  disait  un  mot  qui  prouvait  que  les  intérêts  ou 
les  mallieurs  de  chacun  lui  étaient  présents  à  l’esprit. 

Alaric,  de  son  côté,  parlant  aux  femmes,  au.x  mères,  aux  enfants,  trouvait 
pour  tous  un  mot  d’affection  et  de  soîlicitiide,  manifestées  par  des  questions 
précises,  qui  prouvaient  qu’ainsi  que  son  fils  elle  avait  eu  la  connaissance 
parfaite  de  la  position  et  des  besoins  de  tous. 

Frédérik  espérait  rejoindre  le  marquis  de  Pont-Brillant;  il  éprouvait  le 
besoin  de  serrer  la  main  de  celui  qu’il  avait  si  longtemps  poursuivi  d’une  haine 
acharnée  ;  il  lui  semblait  que  cette  franclie  étreinte  devait  effacer  pour  lui 
jusqu’au  dernier  souvenir  do  la  fuï.esle  action  qu’il  avait  tentée;  mais  il  ne 
retrouva  pas  le  marquis,  dont  la  voiture  avait  aussi  disparu. 

Seulement,  après  le  départ  des  gens  du  Val,  Frédérik,  rentrant  chez  lui 
avec  sa  mère  et  David,  trouva  Alarguerite  qui,  toute  fière,  lui  remit  une  lettre. 

—  Qtt’e&t-ce  que  c’est  que  cette  leltre,  Marguerite?  —  demanda  le 
jeune  homme. 
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—  Lisez,  monsieur  Frédérik. 

—  Mère,  tu  perméts  ?  et  vous  aussi,  mou  ami?  .  ; 

David  et  Marie  firent  un  signe  de  tête  affirmatif. 

Frédérik  chercha  dès  yeux  la  signature  et  dit  aussitôt  : 

—  C’est  du  marquis  de  Pônt-Brillant. 

—  De  lui^méme,  monsièur  Frédérik,  —  reprit  Marguerite.  —  Avant 
de  repartir  en  voiture,  il:est  venu  par  la  futaie  et  a  demandé  à  vous  écrire  un 
mot.  ;  . 

Viens  dans  la  salle  d’élude,  mon  enfant,  —  dit  Marie  à  son  fils. 

David,  Frédérik  et  sa  mère  étant  seuls,  le  jeune  hômnie  dit  naïvement  : 

—  Je  vais  lire  tout  haut,  mère. 

—  Gomme  tii  voudras,  mon  enfant. 

—  Ah  i  niais  j’ÿ  songé,  —  reprit  Frédérik  en  souriant,  ^  c’est  sans 
doute  une  lettre  de  remercînienls,  et  lire  cela  soi-même... 

—  Tu  as  raison,  lu  en  supprimerais  les  trois  quarts,  —  reprit  Marie  en 
souriant  à  son  touiv  —  Donne  cette  lettre  à  M.  David,  il  lira  èela  mieux  que 
■toi.  •  ' 

—  Allons,  —  reprit  gaiement  Frédérik,  —  ma  modestie  me  sert  bien 
mal.  Si  ce  sont  des  louangés,  elles  vont  me  paraître  douces  encore^ 

—  Ce  sera  la  punition  de  votre  humilité,  —  dit  gaiement  David. 

Et  il  lut  ce  qui  suit  : 

«  Ainsi  que  j’ai  eu  Thonneur  de  vous  le  dire,  monsieur,  j’étais  parti  de 
chez  moi  dans  l’espoir  de  vous  exprimer  ma  reconnaissance.  J’ai  rencontré  les 
gens  du  Val  qui  venaient  vous  féliciter,  vous,  monsieur,  dont  le  nom  est  à  bon 
droit  devenu  populaire  dans  notre  pays,  depuis  Tinondation  ;  j’ai  cru  devoir  me 
joindre  à  ces  bonnes  gens,  en  attendant  le  moment  de. pouvoir  vous  remercier 
personnellement. 

«  J’aurais,  monsieur,  accompli  ce  devoir  aujourd’hui  même  sans  une 
circonstance  assez  délicate. 

a  En  vous  entendant  remercier  en  si  bons  termes  et  d!une  voix  si  émue 
les  gens  du  Val,  il  m’a  semblé  reconnaître  la  voix  d’une  personne  avec  qui 
jà  me  suis  remontré  à  la  tombée  de  la  nuit  dans  la  cavée  de  la  forêt  de 
Pont-Brillant^  il  y  a  de  cela  environ  deux  mois;  car,  si  j’ai  bonne  mémoire, 
celte  rencontre  avait  lieu  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  » 

I  • 

—  Frédérik,  qu’esUce  que  cela  signifie  —  demanda  Bastien 
en  interrompant  David. 

—  Tout  à  l’heure,  mère  ;  ie  te  dirai  tout.  —  Veuillez  continuer,  mon 

ami. 

David  poursuivit  : 
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«  11  se  peut,  monsieur,  et  je  le  désire  'vivement,  que  le  passage  de  mes 
lettré  relatif  à  cette  rencontré:  vous  paraisse  iiieompréhensibié  ;  dans  cé  cas, 
Veuillez  n^ÿ  attacher  aucune  impoàdaùcej  èt  raitribûer  à/ime^  erreur,  causée  par 
une  fessèiuhlanGè  de  voix  et  d^accent,  dûaieste  fart'.slngulièFei 

«  Si,  au  Gontrâîre,  vous  mé  raônsieûr;  ;si  «  étés,  en  un 

nioty  la  -personne  aueèïytH  j:e-me  sms  ^encon^m  àiiaîtombée^dëda  nuit  dans  un 
endroit  fort  obscur,  et  sans  pouvoir  distimgueE  sesv  traits,,  cjiüit seraient  alors 
lés  vôtres,  vous  daignerez  sans  douté,  monsieur^  m'expliquer  la  contradiction 
(âppaitènté.y  je  Ifèsp.ère)^  qui  existe  entrer  Vôtre  cônduitè  envers:  moir  lors  de  notre 

rencontré  dans)  la  forêt  ek\ovs  ^ 

«  J  attendrai  donc,  monsieur,  si  vous  voulez  bien.le. permettre/,  réclairGÎssô- 
ment  de  cé  mystère j  afin  de  savoir  avec  quels:  sentiments  jé  dois  désormais  avoir 
l’honneur  de  mé.  dinoy.  monsieiiity  votre  très^  h umble  et  très:  obéissant  serviteur. 

«  R.,  marquis  DE  Pont-Bïudlant.  » 

A  peine  là  lecture  de  cetle/Iettre,  écrite  avec  une  assurance  et  une  hauteur 
précoces,  élait-elié  terminée,  que  le  fils  de  Bastien  courut  à  une  table,  écrir 
vitspontanément.quelques  lignes,  plia  le  papier  et  revint  auprès  de  Baëtien. 

—  Je  vais,  mère.,,  -r-  lui  dit-il,  • —  te  raconter  en.  deux  mots  l’aventure  de 
la  Gavée.  Ensuitèi,  loi  et  mou  ami,  vous  jugerez' si  la  réponse. que  je  viens 
d’écrire  à  M.  de  Pont-Brillant  est  convenable. 


Et Frédérik,  sans  parler  de  rentretien  de  ladouairière  et  de  Zerbinette  sur¬ 
pris  par  lui  (il  aurait  cru  outrager  sa  mère),  instruisit  la  jeune  remme  et  David  de 
tout  ce  qui  s’é'tait  passé  dans  la  funeste  Journée  a  laquelle  le  marquis  faisait  allu¬ 
sion  ;  commeift  celui-ci,  ayantrefiiséde  se  battre  au  milieu  derobscurité  avec  un  in¬ 
connu,  et  voulant  se  soustraire  aux  obsessions  dé  Frédérik,  l’avait  renversé  sous 
le  poitrail  de  son  cheval;  comment  alors  Frédérik,  dans  lé  délire  de  sa  rage,  était 
allé  s’embusquer  près  d’un  endroit  où  devait  passer  le  marquis  afin  do  le  tuer. 

Ce  récit  terminé,  récit  qui,  sans  justifier  Frédérik,  expliqua  du  moins  à 
sa  mère  et  à  David  par  quelle  succession  de  sentiments  et  dé  faits  il  avait 
é:é  amené  à  concevoir  l’idée  d’un  horrible  guet-apens,  tentative  du  moins 
ignorée  de  M.  de  Pont-Brillant,  Frédérik  dit  à  sa  mère  : 

—  Tiens,  voici  ma  réponse  à  la  lettre  de  M.  de  Pont-Brillant 
MariëB'astien  lut  ce  quisuit: 


«  Monsieur, 

«  Je  vous  avais  provoqué  sans  raison, j’en  ai  honte.  levons  ai  sauvé  la  vie, 
j’en  suis  heureux  :  voilà  tout  le  mystère. 

«  Votre  très  humble  serviteur, 

«  Frédéuik.Bastièx.  » 
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—  Bit3n,  mon  îcufant,  —  dit  vi\^ement-David,  —  tous  a\we'X  ^Mot)tenieiit 
une  fimeste  pensée  qao  TôivsUTez  mchgtréo:  an  péril  de  Tioitre  Tie; 

—  Quand  je  songe  à  Gelléréhùbiii  latiGn.eta  t'ont;.ee  qui  #ent  :4e  se  p^^^ 

^  reprit  Marié  aTOC'  une  proîtoiide  émolièp ^  r-^  qiuand  je  m  dis  qiiè  tout  cela 
est  Tô  Ire  ouTràge/iMensiéür  rDaîvid:,.;et^'{jun  â  qmnxe  joWs  à.peiû^^^^  se 

mourait j  le  cOsurTongêNâe  fîel..*  ^ 

—  Et  encoretu  ne  sais  pastoùt,  ;djit.®^'è(ÎM  mèt-e  j 

< —  non,  tu  ne  sais spasrénéem  :toiit.'oe  que  te  dnis  te  femi^gônie  ;qiii‘  est  venu 
changer  nos  chagrins  en  ibq 

—  Que  dis-tu,  mon  enfant? 

~  Frédèrik!  —  ajouta  DàTidM'dluniloai/'de  jKepDOche,  car  il:p  la 

pensée  du  fils  de  11“°  Baslien. 

Mon  ami ,  c'est  àiîjoiird'htii  le  jour  des  aveux  complets  ;  et,  d'ailleurs,  je 
vois  ma  mère  si  heureuse,  que... 

Puis  s’interrompant: 

—  N  est- ce  pas,  mère,  que  tu  es  heureuse? 

Marie  répondit  en  embrassant  son  fils  avec  ivresse. 

—  Vous  voyez  bien,  mon  ami,  ma  mère  est  si  heureuse  qu’un  danger 
passé  ne  peut  plus  lui  causer  de  chagrin  ;  surtout  lorsqu’eîle  aura  une  raison  de 
plus  de  vous  aimer,  de  vous  bénir. 

* —  Frédérilc,  encore  une  fois,  je  vous  conjure... 

—  Mon  ami,  la  seule  raison  qui  jusqtfici  m’a  fait  cacher  ce  secret  a  ma 
mère,  c^était  la  crainte  de  l’aMig^^^^ 

—  De  grâce,  cher  enfant,  explique-toi,  s 'écria  Marie. 

—  Eh  bien,  mère,  ce  n’était  pas  un  rêve  que  ces  adieux  nocturnes,  tu 


sais? 

—  Comment,  pendant  cette  nuitïunesto,  tu  es  venu? 

—  Te  dire  adieu. 

~  Mon  Dieu!  et  oh  voulais-tu  donc  aile.  ? 

—  Je  voulais  aller  me  tuer. 

Marie  poussa  un  cri  d’effroi  et  devint  toute  pâle. 

— - ’Frédérik,  —  dit  David,  —  vous  voyez  quelle  imprudènee  ! 

—  Non,  non,  monsieur  David,  —  reprit  la  jeune  femme  en  tâchant  de 
sourire,  —  c’est  moi  qui  suis  d’une  faiblesse  ridicule.  Est-ce  que  mon  fils  ivesl 
pas  là,  dans  mes  bras,  sur  mon  cœur? 

Et  en  disant  ces  mots,  Marie  seïràil  en  effet  entre  ses  bras  son  Sis  assis 
auprès  d’clle  sur  la  causeuse  ;puis,  le  baisan  t  sur  le  front,  elle  ajouta  d’une  voix 
palpitante: 

—  Oh!  je  te  liens.  Maintenant  j e  n’ai  plus  peur,  je  peux  lout entendre. 

—  Eh  bien,  mère,  dévoré  d  envie,  poursuivi  surlout  par  le  remords  qui 
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s’étàit  éveillé  à  ta  voix,  j’ai  voüla  me  tjier.  Je  suis  sorti  avec  M.  David.  Je  lui 
ai  échappé.  Il  est  parvéïiu  à  retrouver  mes  traces.  J’avais  couru  du  côté  dé 
la  Loire,  et,  lorsqu’il  est  arrivé... 

—  Ahl  malheureux  enfantl  — ^  s’écria  Marie,  —  sans  lui  tupérissaisl 
Oui,  me  voyant  mourir j  je  t’avais  appelée,  toi,  mère,  comme  on  crie  ati 
secours.  Il  a  entendu  mes  cris,  s’est  précipité  dans  la  Loire,  et..-. 

Frédérik  fut  intèrrompu  par  Marguerite. 

La  vieille; sérvànté,  icetlè  foisj  ne  se  présenta  pas  souriante  et  triooiphanteÿ 
mais  craintive,  alarmée,  en  disant  tout  bas  à  sa  maîtresse,  comme  si  elle  lui  é&t 

annoncé  une  nouvèlle  fatale  :  . . 

.  .  : — '  Madame,,  madame^  voila  monsieür  I  ■  -  ■ 
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Ces  mots  de  Marguerite  : 

«  Voilà  mo?istetir!  » 

¥ 

Annonçant  l’arrivée  de  Jacques  Baslien,  au  moment  même  où  Marie  appre¬ 
nait  qu’elle  devait  à  David  et  la  guérison  morale  et  la  vie  de  son  Gis,  causèrent 
à  la  jeune  femme  une  lélie  stupeur,  qu’elle  resta  muette,  immobile  et  comme 
frappée  d’un  coup  inattendu,  car  les  divers  incidents  de  la  matinée  lui  avaient 
fait  oublier  la  lettre  de  son  mari. 

Frédérik,  de  son  côléj  ressentit  une  triste  surprise.  Grâce  à  la  réserve  de 
sa  mère,  il  ignorait  jusqu’à  quel  point  la  conduite  de  son  père  envers  elle  avait 
toujours  été  injuste  et  dure  ;  mais  certaines  scènes  domestiques,  dans  lesquelles  la 
brutalité  naturelle  de  Jacques  Bastien  s’était  souvent  manifestée,  la  rudesse 
inintelligente  avec  laquelle  il  exerçait  son  autorité  paternelle,  lors  de  ses  rares 
apparitions  à  la  ferme,  tout  avait  concouru  à  rendre  les  relations  du  père  et 
du  fils  d^une  extrême  froideur. 

David  voyait  aussi  l’arrivée  de  M.  Bastien  avec  une  profonde  appréhension  ; 
quoique  bien  décidé  à  faire  à  cet  homme  toutes  les  concessions  possibles,  à 
s’annihilçr  devant  lui  aGn  de  mériter  son  indifférence,  il  lui  élait  pénible  de 
penser  que  la  continuité  de  ses  relations  avec  Frédérik  et  sa  mère  dépendait 
absolument  d’un  caprice  de  Jacques  Bastien. 

Marguerite  précédait  de  si  peu  son  maître,  que  David,  Marie  et  son  Gis 
étaient  encore  sous  le  coup  de  leur  étonnement  et  de  leurs  pénibles  réflexions 
que  Jacques  Bastien  entra  dans  la  salle  d’étude,  accompagné  de  son  compagnon 
Bridou,  huissier  à  Pont-Brillant. 


l'Huissier  Bridou* 


Jacques  Bastien,  nous  l’avons  dit,  était  un  Hercule  obfese;  sa  grosse  léte, 
couverte  d’une  forêt  de  cheveux  crépus  d’un  blond  roux,  élait  à  peine  séparée 
de  ses  puissantes  épaules  par  un  cou  de  taureau;  il  avait  le.  visage  large, 
vivement  coloré  et  presque  imberbe,  comme  beaucoup  de  gens  d'une  nature 
aihlôliqne,  le  nez  gros,  la  bouche  lippue,  l’œil  à  la  fois  rusé,  sournois  cl  méchant. 
La  blouse  bleue  qu’il  avait,  selou  sa  coutume,  par-dessus  sa  redingote,  dessi 
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nait  la  proéminence  de  son  ventre  de  Falstafï;  il  portait  une  casquette  de  poils 
de  renard  à  oreillèrés,  un  pantalon  de  velours  (lottant,  et  des  boites  ferrées 
qu’il  -n^avait  pas  fait  décrotter  depuis, pliisieürs  jours  ;  de  l’üne  de  ses  mains 
énormes  et  courtes,  plus  lârgesücjgié'diô^guGSj  il  tenait  un  bâton  de  houx  relié  à 
son  poignet  par  une  ganse  dèMéuîrf^às;  fauWI  tout  dire?  cette  espèce  de 
mastûdonlé,  à  dix  paSj  sentaltife 

;  Sdn  Gompëëéiï®d^U,  .aussp^  bloiise  par-dessus  son  vieil  habit 

i  noirv  et  Goîïré-#4anî^  était  ;un  petit  homme  à  besicles,  grêle,  criblé 

(  dé  taches  la  bouché  :  pincée,  aux  pommettes 

‘Saillantes;:  portant  lunettes^ 

David' frémît  de  doutemrrt  en  songeant 
qu^e' Ja "Wéîlé à  jamais  enchaînée  èà  -célleMèî'Cétl temnie  qui,  d’un 

;  juur  ja;  iÉaâtue:,î|féuvaîte5avoir  méiUéÿliuS' ta 

.  Màefaes^asMénr^éÊWridou  entoèr^ttliiansiîa^salédliVé^^^  les 

2|prémfers^»é%^qÉB^ÎépinâÉ?Pé:;(M  il^iSjMéi^sÉaroîb  et  cour- 

îTdouèêji^ttéssÿfeisaCtfèm^éj'îqui  se^  Ievapto 

^^\|®ufoâ<MpnG^âouné;l%pdii^p’^^^  •  A. 

dem;a4ida  Marie, '^san^  ce 

^^!elle  disait,  tant  èlé^taifcèoiM^^^  raarnée  de  son  marL 

—^  Gomment,  quelé re^iîtt  Jîia'^qaesiiSa:^^^^  ï'ma 

sapinifereMelSariroÉté^J^^^  taré!?  Mn  ^rpassaiit,;.  j  e^YdeaS'  vde  voir 

qu?eii>iavaiMtefeî^las®toMffierdfesapiins;îdè^^ 
vous#emaaMeqfiïfes%st:v|)eîMisiM^^^  r^ajustmen  ondre? 

vï^imîfe$5a«:pas{Yen^^^  — :Té|>oridit  MaîdevGarrepronant^-soa 

^'sang^ïTfcoM. 

— ^'Sir^mne  les  afastYendu^^^^  abattus  alorô-?|iùi;les  a 

l^'làifeabaUne-? 


Moi,  monsieur* 
—  Voiisl 


Et  Jacques  Bastien,  stupéfait,  garda  un  moment  le  silence;  puis  il 
reprit  : 

—  Ah!  c  est  VOUS.  Voilà  du  nouveau,  par  exemple!  C’est  un  peu  fort  de 
café  ;  qu’en  dis-tu,  compere  Bridou? 

—  Dame!  Jacques,  il  faut  voir, 

—  C’est  ce  que  je  vas  faire.  Et  pour  quel  besoin  d’ai-gent  madame  a-t-elle 
fait  abattre  mille  de  mes  plus  beaux  sapins,  s’il  vous  plaît? 

—  Monsieur,  il  vaudrait  mieux,  je  crois,  parler  d’affaires  lorsque  nous 
serons  seuls.  Vous  ne  vous  êtes  pas  sans  doute  aperçu  qucAI.  David,  le  nouveau 
préceplcur  de  mon  fils,  était  là? 

Et  M“®  Bastien,  d’un  regard,  montra  David  qui  s’étail  tenu  à  l’écart. 
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Jacques  Bastien  se  retourna  brusquement  et,  après  avoir  toisé  David  qui 
s^inclîaa  devant  lui,  il  dit  rudement  :: 

—  Monsieur,  j’al  à  parler  à  ma  femme.. 

David  salua,  sortit,  et  Frédérik  le  suivit,  outré  de  la  réception  que  ron 
faisait  à  son  ami. 

^  Allons,  madame,  —  reprit  Jacques  Bastién,*  —  voilà  \%  craQ>hmv  de 
tom  parti,  alfez-Yous  me  répondre,  à. la  ftn? 

• —  Quand  nous  serons  seuls,  monsieur. 

—  Si  c’est  morqui  gêne^-  —  dit  Bridou  en  faisant  un  pas  Vérs  la  porte, 
—  je  vais  filer.  .  . 

—  Ah  çà!  Bridoti,  est-cé  que  tu  te  moques^  du. monde?  veuX-tu  bien 
rester  là  !  —  s’écria  Jacques. 

Puis,  se  tournant  vers  Marie  : 

—  Mon  compère  connaît  mes  affaires  comme  moi  ;  or,  nous  parlons  affaires, 
madame  ;  car  un  mille  de  sapins  de  bordure!  c’est  une  affaire,  et  une  grosse.  ; 
Bridou  restera  donc. 


' — Soit,  monsieur,  alors  je  vous  dirai  devant  M.  Bridon  que  j’ai  cru 
devoir  abattre  vos  sapins,  afin  de  les  donner  aux  malheureuses  gens  du  Val, 
pour  les  aider  à  rétablir  leurs  demeure^  à  demi'  détruites  par  rinondalion». 


XXXV 

Au  point  de  vue  de  Jacques,  la  chose  était  si  énorme  qu’elle  devenait 
pour  lui  incompi'ébensîble  ;  aussi  dit-il  naïvement  à  ihuissier  : 

—  Comprends-Ui,  toi? 

—  Mais  dame!  oui,  ■ —  répondit  Bridou  d’un  air  de  méchante  bonhomie  : 
—  madame  ton  épouse  a  fait  cadeau  de  tes  sapins  aux  inondés.  Pas  vrai, 
madame,  c’est  ça? 

. —  Oui,  monsieur. 

Bastion,  suffoqué  par  la  surprise  et  par  la  colère,  ne  put  d’abord  que 
balbutier  en  regardant  sa  femme  d’un  œil  furieux  : 

—  Vous...  avez...  osé...  comment!  Vous... 

Puis,  frappant  du  pied  avec  rage,  il  fit  un  pas  vers  sa  femme  en  crispant 
ses  gros  poings  d’un  air  si  menaçant,  que  l’huîssier  se  jeta  au-devant  de  lui  en 
s’écriant  : 

—  Allons,  Jacques,  que  diable!  tu  n’en  mourras  pas,  mon  vieux;  c’ést  un 
cadeau  de  deux  mille  francs  environ  que  madame  ton  épouse  a  fait  aux  inondés. 
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.  Et  voiis  croyez  que  ça  Yà  sé  passer  comme  ça?  —  reprit  Jacques  en 
tâchant  de  se  Gonlenir,  Mais  vous  êtes  donc  devenue  folle  à  lier?  Ge  carnage 
dé  ma  sapinière  devait  me  sauter  aux  yeux  en  arrivant;  vous  avez  donc  oublié 
ça,  hein? 

Vous  eussiez  été  ici,  monsieur^  — ^  répondit  doucement  Marie,  de 
crainte  d’irriter  énGoré  Baslien,  —  eommé  moi,  vous  eussiez  été  témoin  de  cet 
horrible  désastre  et  dés  maux  qu’il  a  causés,  que  vous  auriez  fait  ce  que  jVi 
fait,  je  n’ën  doute  pas, 

—  Moi  !  tonnerre  de  Dîeul  quand  j’ai  déjà  une  partie  de  mes  meillèures 
teiTes  ensablées? 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  il  vous  reste  bien  assez  dé  terres  et  de  bois, 
tandis  que  les  malheureux  que  nous  avons  secourus:  étaient  sans  pain  et  sans 
abri. 

^  Ah  çàl  mais  c’èst  donc  mon  état  à  moi  dé  donner  du  pain  et  des  abris 
â  ceux  qui  n’en  ont  pas?  —  s’écria  Bastién  exaspéré.  ^ — Ma  parole  d’honneur, 
c’est  à  devenir  chèvre.  Tu  l’entends,  Bridou? 

—  Tu  sais  bien,  mon  vieux,  que  les  dames  ne  comprennent  rien  aux 
affaires,  et  qu’il  vaut  mieux  qu’elles  ne  s’en  mêlent  point.  Ehl  eh!  ehl  surtout 
des  coupes  de  bois^  —  répondit  l’huîssier  avec  un  ricanement  mielleux. 

—  Mais  est-ce  que  je  lui  ai  dit  de  s’en  mêler,  moi?^^  reprit  Jacques  Bas- 
tien,  dont  la  fureur  s’exalta  de  nouveau;  est-ce  que  je  pouvais  seulement 
supposer  qu’elle  aurait  jamais  raudace  de...  Mais  non,  non,  il  y  a  quelque  chose 
là-dessous,  il  faut  qu’elle  ait  la  tête  tournée.  Ah!  tonnerre  de  Dieu!  j  arrive  à 
temps.  D’après  cet  éclianlillon-là,  il  paraît  qu’il  a  dû  se  passer  de  drôles  de 
choses  ici  pcndànt  mon  absence.  Allons,  allons,  j’aurai  de  la  besogne  ;  heureu¬ 
sement,  je  suis  bon  la,  et  j’ai  la  poigne  solide. 

Marie,  jetant  sur  Jacques  un  regard  d’une  douceur  suppliante,  lui  dit  : 

—  Je  ne  puis  regretter  ce  que  j  ai  fait,  monsieur;  seulement,  ce  que  je 
regrette,  c’est  qu^ une  mesure  qui  me  semblait  devoir  mériter  votre  approbation 
vous  cause  une  vive  contrariété.  Du  reste,  —  ajouta  la  jeune  femme  en  tâchant 
de  sourire,  —  je  suis  certaine  que  vous  oublierez  cette  contrariété  en  apprenant 
avec  quel  courage  Frédérik  s’est  conduit  lors  de  l’inondation.  Il  a,  au  risque 
de  sa  vie,  sauvé  Jean-François,  sa  femme  et  ses  enfants,  d’une  mort  certaine. 
Deux  autres  familles  du  Val  ont  été  aussi... 

—  Eh!  tonnerre  de  Dieu!  c’est  justement  parce  qu’il  avait  payé  de  sa 
personne  que  vous  n’aviez  pas  besoin,  vous,  de  faire  la  généreuse  à  mes  dépens 
et  de  payer  de  ma  bourse  !  —  s'écria  le  butor  en  interrompant  sa  femme. 

—  Comment,  —  reprit  Marie  confondue  de  ce  reproche,  —  vous  saviez 
que  Frédérik... 

^ —  Avait  été,  comme  tant  d’autres,  en  bateau  au  secours  des  inondés. 
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Parbleu!  on  me  Ta  assez  rabâché  à  Pont^Brillant.  Voilà*^t-il  pas  une  belle 
affaire!  Qu^est-ce  qui  le  forçait  de  faire  cela?  S’il  t’a  faitj  c’est  qùé  cela  lui  a 
convenu;  eh  bien!  tant  mieux  pour  lui;  d’ailleurs,  les  papiers  publics  sont 
pleins  dé  ces  traits-là .  Et  encore j  si  le  nom  de  mon  fils  avait  au  inôias  été  mis 
dans  lé  jôürnàl,  à  la  bonne  heurCj  ça  m’aurait  flatté! 

^ —  Il  aurait  peut-être  eu  la  croix  d^honneür,  —  ajouta  l’hüissièr  d’un  air 
narquois  et  sournois^ 

—  Du  reste,  nous  avons  à  en  causer,  dé  monsieur  mon  fils,  et  sérieu^ 
sement,  —  reprit  Jacques  Bastiën.  ---  Mon  compère  Bridou  vient  aussi  pour  ça. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  —  dit  Marié  én  balbutiant,  (iuel  rapport 
M.  Bridou  peut-il  avoir  avec  Frédérik? 

—  Vous  le  saurez,  car  nous  aurons  demain  à  causer  aussi  de  vous,  et 
beaucoup.  N’allez  pas  croire,  voyez-vous,  que  l^affaire  dé  mon  millier  de  sapins 
passera  comme  une  lettre  à  là  poste  Mais  voilà  six  heures,  qu’ou;  nous  fasse 
dîner, 

Èt  il  sonna. 

A  ces  mots,  la  jeune  femme  songea  à  l’argenterie  portée  à  la  ville  et 

M  ' 

Vendue  en  1  absence  et; à  rinsu  de  son  mari. 

Seule  avec  Jacques,  Marie  eût  souffert,  avec  sa  résignation  accoutumée, 
la  colère,  les  injures,»  les  menaces  de  cet  homme  ;  mais,  en  songeant  aux  empor¬ 
tements  auxquels  il  pouvait  se  livrer  devant  son  fils  et  devant  David,  elle  était 
avec  raison  effrayée  des  conséquenees  possibles  d’une  pareille  scène. 

Jacques  Bastien  reprit  : 

—  Avez-vous  fait  faire  bon  feu  dans  la  chambre  de  Bridou?  Je  vous  ai 
écrit  qu’il  passait  plusieurs  jours  ici. 

—  Je  croyais  que  vous  partageriez  votre  chambre  avec  M.  Bridou?  — 
reprit  Bastien.  —  Sans  cela  je  ne  vois  pas  où  loger  monsieur. 

— -  Comment!  et  la  chambre  d’en  haut? 

—  Mais  c’e.st  là  que  loge  le  précepteur  de  mon  fils. 

—  Vous  êtes  encore  bonne  là,  vous,  avec  votre  précepteur  !  Eh  bien,  il 
décanillera  donc!  ce  cracheiir  de  latin,  et  voilà  ! 

—  Je  serais  désolé  de  gêner,  ^ —  dit  l’huissier,  —  je  piéféreraîs  repartir. 

—  Ah  çài  Bridou,  décidément  nous  allons  nous  fâcher,  —  reprit  Jacques. 

Et,  s’adressant  à  sa  femme  d’un  ton  couiToucé  : 

—  Comment!  je  vous  ai  prévenue  ce  matin  que Bi'idou  passerait  quelques 
jours  ici,  et  rien  n’est  préparé? 

—  Encore  une  fois,  monsieur,  où  voulez-vous  que  je  loge  le  précepteur 
de  mon  fils,  si  M,  Bridou  occupe  sa  chambre? 

—  Le  précepteur  de  mon  fils^  —  reprit  Jacques  en  gonflant  ses  joues 
et  haussant  les  épaules,  —  vous  n’avez  que  ça  à  la  bouche,  faites  donc  la 
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duchesse.  Eh  bien,  le  précepteup  de:  votre  fils  ira  eoiicher  avec: André’,  ilûnfen 
mourra  pas. . 

— ^  Mais^  eii.  véritéj;  monsieur,;  .^ — dit  Marier  •—  vousme  périsezipas  que.  .^ 

; —  Ah..çà!  .voyons^  ne, m'échauffez  paà  lés  tOreiHes',  oir  ]m  mien: vas  dire  au 
cracheur  de  latin  de  filer  àd'mslaiit^dé  ima'-majsonét  dlanér.  Yoir  sur  la  route  d 
Pontriîri liant  ;si îj'y  .suis:  Jéme  serai  dorm  pasi  maîtrê;  chez.  niô%  à;  la;  fmv  tonnerre 
de  Dieu  ! 

Marie  MssGma.'.Elléi.sayait Mv  . Basliemcapable  déî.Ghasse;nrbrufcalerncnt  ce 
préGepXeuI^.  Elle  sé/ tut  aninstânt-;, pub;, uréfléchissant  Adlinépuisablei  dévouement 
dé.  David.,. elié  repr[t;en:tâébantde:  contenir  ses  larmesi:.. 

^ —  Soit,  monsieur,  le  précepteur  partagéra  iai.chambre;  d’AndréL. 

Vraiment!,. — reprit.JacqueSîdihin:air;tirnnique;>;.r^‘G'est  bténi  heureux. 

—  El.  dfaiilèursj,  voy ez:rVpûs^,  madame,  r-^-  a^buta d’huissier*  di'un  air  douce- 
réux,  —  un  précepteur,  jC’est  commeî  qiii  dirait  un  pGU;iplûSi;qiu'ani:doîïLGsti;q,ae^. 
pas  davautage,  car  c’est  une  personne  à  gages,  sans  cela  je  ne  me  serais. pas 
permis  de  le  faire...  décanilleTy  comme  dit  ce  gros  farceur  de  Jaeques. . 

Marguerite  vint  A  ce.moment  diuevque  la*  dîner  était  servi.; .Bridou  ôta  sa 
bîouse,  passa  la  main  dans  ses  clieveux:jauiîesv.  et  offirUMdium  air  eoquetson.  bras 
à  JI*?®  Bastieny  qui  tremblaîtt de  tous  ses; membres; 

Jacquesî  Basticn  jeta  .dans:ua  eain  son .  bâton  ;  deihoux,.  garda  .sa  blouse  et 
suiv.il .  sa , femme  et  riiuiissiendaîis  la;  saLl.eî  à  imanger.  > 
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Lorsque  Bastion,  son  mari  et  Thuissier  entrèrent  dans  la  salle  à 
manger,  ils  y  Irouvèrcnt  David  etFiédérik. 

Celui-ci  échangea  un^  regard  avec  son  précepteur,  s'approcha  de  Jacques 
Basiien  et  lui  dit  d'un  ton  respectueux  : 

—  Bonjour,  mon  père,  j'ai  cru  que  vous  vouliez  rester  seul  avec  ma  mère, 
voilà  pourquoi  je  me  suis  retiré  dés  voire  arrivée. 

—  Il  paraît  qùe  vos  vapeurs  sont  passées,  —  dit  Basiien  à  son  fils  d’un 
ton  sardonique,  —  et  que  vous  n’avez  plus  besoin  de  voyage  d'agrément? 
C'est  dommage,  car  je  vous  en  mitonne,  moi,  de  l’agrément. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous,  voulez  dire,  mon  père. 

Au  lieu  de  lépondre  a  son  fils,  Bastièn,  toujours  debout,  s’occupait  de 
compter  les  assietles  placées  sur  la  table  ;  il  en  vit.cinq,  et  dil  rudement  à  sa 
femme  : 
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^ Pourquoi  cinq  coüvérfe? 

Mais,  monsieur,  répondit  Marie,  —  parce  iqueonous^  sommés  cinq. 

—  Gomment  cinq  !  moi,  Bridou, vvoüs  -eüYotrë  filsy  iça  ifàit  cinq^^^ 

^  Vons  otibiiez  M*  DaYid,  --  dit  Miipiei 

Jaçques.s^adressant  alors  au  prèceptéiir 

^ —  Monsieur,  jé  ne  sais  :  pas  î  quelles’ voonditions  j  mai  ifémin^  a 
engagé,  ftuant  à  moi,  qulsitis  lemaîtce  iGii,(qe:û’ainie,ipas  àoavoiÉd’îèXrângers  à 
ma  table.  %iià  mon  caractère. 

A  cetlé  nouvelle  grossièreté,  le  calmé  de  David  ne  "sé.îdéméntit:  pasî;  le 
sentiment  de  1  injure  ; lui  fit  monter  ,  au  front  .une /rougeur  invoiontaiPé,  mais  il 
s’inclina  sans  mol  dire,  et  fit  un  pas  vers  la  porte.  - 

Frédérik,  les  traits  ;coiorés -par  lïndignatiom  etnpar  la^^^^d  que  lui 
causait  ce  nouvel  outragé  fait  au  caractèreiet  ià  la  #gnité:  déiDavM,  îsiappr^^^^^^^ 
à  le  suivre  ;  mais,  à  un  coup  d’oeil  suppliant  de  son  ami,  il  s’arrêta. 

A  ce  moment,  Marie. dit  au  précepteur': 

—  Monsieur  David,  M.  Bastien  ayant  disposé  de  votre  chambre  pendant 
quelques  jours,  voudrez-vous  bien  consentir  à  ce  que  l’on  vous  dresse  un  lit 
dans  la  chambre  du  vieil  André?  nous  n’avons  malheureusement  pas  d’autre 
logement. 

—  Rien  de  plus  simple,  madame,  —  répondu  David  eaMsonriant  ;  j’ai 
l’honneur  d’être  un  peu  dé  la  maison,  cfestidonc  à  moh  de»  céder  à  un  étrangei* 
la  chambre  que  j’occupe. 

David,  s’inclinant  de  nouveau,  quitta  la  salle  à  manger. 

Après  le  départ  du  précepteur,  Jacques  îBastien,  n’ayant  -aucunement 
conscience  de  sa  grossièreté,  se  mit  à  table,  car  il  avait  grand’faiim  malgré  la 
sourde  colère  qu’il  ressentait  contre:  sa  sfemme  . et  contre  son  fils. 

On  prit  place. 

Jacques.  Bastien  avait  à  sa  droite  Bridou,  A:  sa  gauche  ;Frédérik,  et  en;  face 
de  lui  Marie. 

Les  angoisses  de  la  jeune  femme  ne  faisaient  que  changer  de  sujet  d  une 
seconde  à  l’autre  :  Jacques  allait  s’apercevoir  de  la  disparition  de  l’argenterie. 

Un  nouvel  incident  suspendit  encore  celle  révélation. 

Jacques  Bastien,  enlevant  le  couvercle  de  la  soupière,  dilatait  d’avance  ses 
larges  narines  afin  d’aspirer  1  arôme  de  la  soupe  aux  choux  qu’itavait  demandée  ; 
mais,  voyant  son  allcntc  trompée,  il  s’écria,  furieux,  en  s  Adressant  A  sa  femme  : 

—  Gomment!  pas  de  soupe  aux  choux?  et  ‘je  vous  avais  écrit  que  j’en 
voulais  manger  1 11  n'y  a  peut-être  pas  de  gigot  à  l’ail  non  plus? 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  j’ai  oublié  de... 

—  Tonnerre  de  Dieu  de  femme,  allez! — s’écria  Jacques  furieux  en 
jetant  si  violemment  sur  la  labié  le  couvercle  de  la  soupière  qu’il  se  brim. 
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A  la  brutale  exclamàtion  de  soa  père,  Frédérik  trahit  son  indignatioh 


.par  un  brusque  mouvement* 

Aussitôt  Màrie^  prenant  soüs  la  table  la  main  de  son  fils,  placé  à  côté 
d’éllCj  lâ  lui  serra  d’une  manière  si  expressive,  qù^il  se  contînt;  mais  son  vif 
ressentiment  n’avait  pas  échappé  à  Jacques;  celui -ci^  après  un  long  coup  d’œil 
jeté  silencieusement  stlr  son  fils,  dit  à  Bridou  : 

/  AllonSj  mon  coippèrej  il  faut  nous  contenter  de  ce  pôiage-lâvâsse. 

—  La  fortune  du  pot^  mon  vieux,  ^ —  dit  l’hüissier,  ^  la  fortune  du  pot, 


éh;keh!:on  connaît^çâ^^  ;  / 

■  ^.  Voyons;  reprit  Jacques, 


disons  au  moins  notre  bénédicité  avant 


de  manger. 

^  '  î;  Et  Hiversa  unTOtige^bord  à  Bridou;  après  quoi  il  Vidapresqüé  le  restant 
de  la  boûteille  dansjun  Verre  éhôrme,  dont  il  se  servait  d’ordinaire  et  qui  tenait 
ûnë  pinte,  j  ; 

L’Hercule  obèse  avala  d’un  trait  cette  rasade  ;  puis,  se  disposant  à  servir 
la  soupe  j  il  mit  la  main  sur  une  cuiller  de  fer  fort  bien  étamée  et  brillante  de 


propreté.  r:  ■  :  .  :  '  ;  /  :  '  ■ 

Pourquoi  diable  a^t-on  mis  là  cette  cuiller  à  pot?  dit-il  à  Marie. 

—  Monsieur,  Je  ne  sais,  —  répondit  la  jeune  femme  en  baissant  les 
yéux  et:  én  balbutiant. —Je...' . 

Pourquoi  ne  pas  mettre  sur  la  table  ma  grande  cuiller  d’argent,  comme 
d’habitude?  —  demanda  Jacques,  est-ce  parce  que  mon  comipère  Bridou  vient 
dîner  ici? 


S’adressant  alors  à  son  fils,  il  lui  dit  brusquement  : 

.  Prenez  la  cuiller  d’argent  dans  le  buffet.  / 

—  C’est  inutile,  mon  père,  —  dît  résolument  Frédérik  voyant  Tangoisse 
de  sa  mère  et  voulant  détourner  sur  lui  le  courroux  de  son  père.  —  La  grande 
cuiller  d’argent  n’est  pas  à  la  maison,  non  plus  que  les  autres  couverts. 

—  Hein?- — fil  Jacques  avec  stupeur. 

.  ;  Mais,  n  en  croyant  pas  ses  oreilles,  il  saisit  le  couvert  placé  à  côté  de  lui, 
y  jeta  les  yeux,  et,  convaincu  dé  la  vérité  dés  paroles  de  son  fils,  il  resta  une 
minute  hébété  par  rébahissement. 

Frédérik  et  sa  mère  échangèrent  un  regard  à  cet  instant  de  crise. 

Le  jeune  homme,  fidèle  à  sa  pensée  d’attirer  sur  lui  seul  le  courroux  de 
son  père,  reprit  résolument  : 

—  C’est  moi,  mon  père,  qui,  sans  prévenir  ma  mère,  ai  vendu  l’ argen¬ 
terie  pour... 

< —  Monsieur,  —  s’écria  Marie  en  s’adressant  à  Jacques,  —  ne  croyez 
pas  Frédérik;  c’csl  moi,  moi  seule,  qui...  eh  bien,  oui,  c’est  moi  qui  ai  fait 
vendre  rargenlerie. 


Monsieur  a  dit  que  la  lune  se  levait  éi  deux  heures  et  demie  et  qu'il  voulait  être  à  Blémur 

avec  M.  Bridou  à  la  pointe  du  jour.  {P*  759.) 


Malgré  cet  aveu  de  sa  femme,  Jacques  Baslieii  ne  pouvait  encore  croire 
à  ce  qu’il  entendait,  tant  la  chose  lui  paraissait  exorbitante,  impossible. 

Bridou  lui-même  partageait  sincèrement,  cette  fois,  la  stupéfaction  de  son 
ami;  aussi  l’huissier  rompit  le  premier  le  silence  en  disant  à  Jacques  : 

—  Hum  !  hum!  mon  vieux,  ceci  est  une  autre  affaire  que  la  vente  de  ta 
sapinière. 
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te-jlïïûBLfemmerSratt^aàmtrà^n'erexfglosioMerpibtesdB^à^^^ 

IMeDtifâteîému 

Jâ«q4Eês?r^fâaiïui^yJmTir^^  et  réftèGliifc  assezrjèiig|èmpji;vSà5^1àitgprâe^^ 
si&mp)URpj;aè;JïltisFqné£^  IL  bût  coup:  sur  coup^^dbnsiî  grandie 

i4%,,slaGëpMâ5?sfliL”ià%  tâblè:§^^  mentom  dans  la  paume:- dëe  sas^  inainj 

gpiéKèfi^  dmtâ  ièsï^  dbi^ss  crispés;  tambourinaient  GpiiOTlsiivementt 


;  ,  Altacbàût^ibpsssûfâ  déûxpetits  yeux  grîsÿqai  bTillûièB-fe-srasssjés 

sjéMçHa#iîo|ïeésspjtramipiîssem:eGt;sinistrej  Jacques  iûpiûtàÿécam^ 
Mua^dîSma^dôEesqiieÆi^^ 


JiEC 


^  Vâuss  voyi^dSièm^ 

ÎÉèâëjdBvyJp^çmm-  raonypmentdnstibotif^sefe  aUaEses  nLBttrê^defcufcy 
à|GÔt#.di3saiinèfcé|yCOiïmi^pDHrirltep^  trmrqptMlÜm  ish  soifepére 

-— JlÈim  --^ditvMâmè^àâsôn^fttssdteerToik^ 

étttendiéî. 

ffiéfièrifereyint;.  s^àssepife&saig|âce?A 

GBrmuveau^mDu^emsiïttdfe  EMâMrE^ayaitLdtéi  ^  par  M.  Bûsfeieay 
conteata;.  de:  redire^fesaAfémme|,saasschangePi"d^àttilu  et  en  tamboum, 
«ottMoujpurs:  GonTalsiyenÈnlMfatouttcfesses  :  gpossdM^âssm’ ^ 

•— WusHdisiezndbifô^^dteef.cperl'âr^^  que  mon  argenterie:?^.. 

— ^Bbf^bieir/ ^ntonsieuri;.  - — -repjiMIâiië^diünBr voix  ferme  — vo  Iref  argent 

— ^-VôusdSyezLvendiie?;  . 

fi  .monsieur: 


— ^to.umorffârreadèëfibnt^HèHlàu^^ 

— QiPi^^sesrrommeî? 

— JédSgpoFOf  ^  moBsi^irr . 

— ^-Waiméat?? 

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  été  vendre  celte  argenterie,  monsieur. 

—  Et  qui  donc?' 

—  Peu  importe,  monsieur;  elle  est  vendue. 

—  C’est  jpste,  —  répondit  ,Basli en  en  vidant  de  nouveau  son  , verre,  —  cl 
pourquoi^  lavezr vous  vendue,  s’il  vous  plaît,  celle  argenterie, .  qui  m’ai)par- 
tenait,,  à  moi  seul? 

--T- Mon.  ami  y -T-  dit  tout  bas  :Bridou  à  Jacques,  —  lu  me  fais. peur;  fâche- 
toi,v crie,  Tempête,  rugis,  j’aime  mieux  ça.quc  de  te  voir  si  calme;  ton  front  es! 
blanc  comme  la  nappe  et  plein  de  sueur. 
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iBastiea  ne  répoii;dlt:pas  à-soii  aM 

—  Vous.;aYéz,jmâaàme,'‘yénda>:mott^:^^^^  pour  âcbétèrîTiaôi? 

— -.  Je  vousjâYâfe  jsüpplié^im  de  m’ envoyer 

Venîr.aü.&ecoufsudes^'viGtiüiestde  L’inondatiôm  ' 

“uLünondàlion!  —dit  Jacques  iavèGiün  édat  de'rîrerîsâraôniqué  ;'^ 
afun^famàitxdosy.K^^^  2. 

.  -É  é  fc 

— Je -nlâ] outerai  plüsrnn^.m  àice! sujet,  — ?  répôMitjMarie^  dîuulôfiidTgne 
et  ferme.  -  '  '  ^  ^  ^ 

nünrassez  ilongidience  isuivit  'cét  entretien.  - 

Évidemment,  Jacques  faisait  run  effort 'surhumain  pour 'contraindre  '  ^ 
yioleiieélde^sésîsèntîihents.  .  •  ^ 

lliJutimémë  îoBligé  de  se  lever^dectable  ét  #a11ëp4  jaffeiiêtre,'  qtf h^duvrit, 
malgré  ia  tigueur^'d^  froid,  afin  de-rafrâtehi^^  ffront  ;  car  de  méèhahts 
desseins 'bouillonnaient  dans 'la  tété  de  cet  homme,  ""mais  il  voulait  'encore  les 
tenir  cachés.  ■ 

’>En- reprenant  sa  place  a  table,  Jacques  jeta' sur'  Marie  uh  regard'  étrange , 
sinktre,  et  lui  dit  avec*  un  accent  de ‘Satisfaction' cruelle  : 

Sîtvous  -saviez^comme^ça  me  va,  que  vous?  ayez'vcnclu’  mon  argenteiié! 

é^est  uh'‘Vrar  service' que  woas'm;^avez:  rendu. 

Quoique  l’ambiguïté  de  ’ces  paroles  'causât  quelque  inquîétudé  ù  ^Mariéj 

ét  'qu’ellëfût  alarmée  du  calmé  incompréhensible  de  Jacques,  elle  éprouva  un 

allègement  momentané;  elle  avait  craint  d’abord  que/'M.  Basliën,  cédant  au 

brutal  emportement  de  son  caractère,  ne  s’oubliât  jusqu’à  en- venir  aux  injures, 

aux  menaces,  en-présencede  son  fils,  et  quccelui-cime  s’interposât  violemment 

entre  sa  mère  et  son  père. 

» 

Sans  adresser  davantage  la  parole  à  sa  femme,  Jacques -but  un  verre  de 
vin,  et  dit  à  son  compère  : 

—  Allons,  vieux,  nous  allons  manger  la  ^ii/^e  froîde  avec  des  couverts 
en  fer  battu  ;  c’est  la  fortune  du' pot,  comme  tu  dis  I 

—  Jacques,  dit  l’huissier  dé  plus  enplus’  effrayé  du  calme  de'Bastien,  — 
je  t’assure  que  je  n’ai  guère  faim, 

—  Moi,;  qe  dévore,  —  dit  Jacques  avec  un  ricanement  sardonique,  — 
c’est  tout  simple  :  la  joie  double  toujours  mon  appétit.  Aussi,  dans  ce  moment, 
j’ai  une  faim  de  vautour. 

—  Lajoie,  la  joie,  —  dit  l’huissier  en  hochant  la  tête,  —  tu  n’as  pas  l’aîr 
joyeux  du  tout. 

Et  Bridou  ajouta  en  s’adressant  à  Marie,  comme  pour  la  rassurer,  car, 

^  -  V 

malgré  sa  sécheresse  de;cœur,  lil  ae  sentait  presque  ému  de  compassion  : 

—  Cicstiégal,  valiez, ..madame,  le  brave  Jacques  fait  de  temps  ^ en  temps  %s 
gros  yeux  et  les  grosses  dents,  mais  au  fond  il  est... 
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—  Bonhomme,  — ajouta  Bastien  en  sè  versant  à  boire,  — si  bon  homme, 
qu’il  en  est  bêle.  G  est  égal,  vôis-tu,  mon  vieux  Bridou,  je  ne  donne  rais  pas  ma 
soirée  pour  cinquante  mille  /mncs;  je  viens  de  réaliser  un  bénéfice  magnifique. 

Jacques  Bastien  ne  plaisantait  jamais  sur  les  questions  d’argent,  ét  ces 
mots  :  «  Je  ne  donnerais  pas  ma  soirée  pour  cinquante  mille  francs  »,  il  les 
prononça  avec  un  tel  accent  de  certitude  et  de  contentemént,  que  non  seulement 
Thuissier  crut  aux  mystérieuses  paroles  de  Jacques,  mais  que  Bastien  y  crut 
aussi  et  sentit  augmenter  sa  secrète  épouvante. 

En  effet,  le  calme  affecté  de  soninari^  qui,  chose  bizarre,  presque  effrayantei 
pâlissait  à  mesure  qu’il  buvait  davantage,  son  sourire  sardonique,  ses  yeux  bril¬ 
lant  d’une  sorte  de  joie  funeste,  lorsque  de  temps  à  autre  il  regardait  Frédérik 
et  sa  mère,  portaient  à  son  comble  l’angoisse  dé  la  jeune  femme.  Aussi,  vers 
la  fin  du  repas,  dit-elle  à  Jacques,  après  avoir  fait  signe  à  Frédérik  de  la  suivre  : 

—  Monsieur,  je  me  sens  fatiguée,  un  peu  souffrante,  je  vous  demande  là 
permission  de  me  retirer  avec  mon  fils. 

—  A  votre  aise,  — répondit  Jacques  avec  un  rire  épais  et  déjà  assez 
aviné,  —  à  votre  aise  ;  quand  il  y  a  de  la  gêne,  il  n’y  a  pas  de  plaisir.  Ne  vous 
gênez  pas,  je  ne  me  gênerai  pas  non  plus,  moi,  soyez  tranquille, 

A  ces  paroles  ambiguës  comme  les  premières,  qui  cachaient  sans  doute 
quelque  mauvaise  arrière-pensée,  Marie,  n’ayant  rien  à  répondre,  se  leva, 
tandis  que  Frédérik,  obéissant  à  un  regard  de  sa  mère,  s’approcha  de  Jacques 
et  lui  dit  respectueusement  : 

- —  Bonsoir,  mon  père. 

Jacques  se  retourna  vers  Bridou,  ne  répondit  pas  à  son  fils  et  dit  à  l’huissier 
en  toisant  Frédérik  d’un  coup  d’œil  ironique  : 

—  Comment  le  trouves- tu? 

—  Fort  joli  garçon,  ma  foi. 

—  Dix-sept  ans  bientôt,  —  ajouta  Jacques. 

—  le  bel  âge  pour  nouSj  —  ajouta  l’iiuissier  en  échangeant  un 
regard  d’intelligence  avec  Jacques,  qui  dit  rudement  à  son  fils  : 

—  Bonsoir. 

Marie  et  Frédérik  se  retirèrent,  laissant  à  table  Jacques  Bastien  et  son 
compère  Bridou. 

XXXVII 

Lorsque  M“®  Bastien  et  Frédérik,  sortant  de  la  salle  à  manger,  passèrent 
devant  la  salle  d’étude,  ils  y  virent  David,  qui,  debout  à  la  porte,  épiait  leur 
sortie. 
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Marie  lui  tendit  vivement  la  main,  et;  dit  en  faisant  allusion  aux  deux 
outrages  que  le  précepteur  venait  de  courageusement  subir  : 

■ —  Tous  les  dévouements,  vous  les  aurez  donc  pour  nous? 

Un  assez  grand  bruit  de  chaises  et  quelques  éclats  de  voix  que  Ton  entendit 
du  côté  de  là  salle  à  manger  firent  croire  à  là  jeune  femme  que  son  mari  et 
l’huissier  sortaient  de  table;  elle  se  dirigea  rapidement  vers  son  appartement 
avec  Frédérik,  après  avoir  dit  à  David  d'un  air  navré  :  .  . . 

—  A  demain  màtin>  monsieur  David,  je  suis  dans  une  inquiétude  mortelle, 

—  A  demabj  mon  ami,  —  dit  à  son  tour  tristement  Frédérik  à  David  en 
passant  devant  lui. 

Puis  Marie  et  son  fils  entrèrent  dans  leur  appartement,  pendant  que  David 
gagnait  la  mansarde  qu’il  devait  partager  avec  André, 

A  peine  entré  dans  la  chambre  de  sa  mère,  Frédérik  se  jeta  dans  ses  bras 
en  s’écriant  avec  atiierluine  : 

—  Oh!  ma  mère!  nous  étions  si  heureux  avant  l’arrivée  de.., 

—  Pas  un  mot  dé  plus  mon  énfant,  il  s’agit  de  ton  père,  dit  Marie  en 
interrompant  son  fils,  —  embrassp-moi  plus  tendrement  encore  que  de  cou¬ 
tume,  tu  as  besoin  de  cela,  moi  aussi,  mais  pas  de  récriminations  contre  ton 
père  I 

—  Mon  Dieu!  mère,  tu  n’as  pas  entendu  ce  qu’a  répondu  M,  Bridou? 

—  Lorsque  ton  père  lui  a  dit  :  «  Frédérik  a  bientôt  dix-sept  ans?  » 

—  Oui  ;  et  cet  homme  a  répondu  à  mon  père  :  «  Pour  nous,  c’est  le  bon 
âge,  » 

< —  J’avais,  comme  toi,  remarqué  ces  paroles,  mon  enfant, 

—  «  Pour  nous,  c’est  le  bon  âge  »,  qu’est-ee  que  cela  peut  vouloir  dire, 
mère? 

—  Je  ne  sais,  —  répondit  la  jeune  femme  afin  de  rassurer  et  de  calmer 
son  fils;  —  peut-être  attachons-nous  à  ces  paroles  plus  d’importance  qu’elles 
n’en  méritent. 

Après  un  moment  de  silence,  Frédérik  dit  à  Marie  d’une  voix  altérée  : 

—  Écoute,  mère  :  ainsi  que  tu  le  désires,  j’aurai  toujours  pour  mon  père 
le  respect  qu’il  mérite,  et  que  je  lui  dois;  mais,  je  te  le  dis  franchement,  vois- 
tu?  si  mon  père  songeait  jamais  à  me  séparer  de  toi  et  de  M,  David.,, 

—  Frédérik  1  —  s’écria  la  jeune  femme  alarmée  de  l’énergique  résolution 
qu’elle  lisait  sur  les  traits  de  son  fils,  —  pourquoi  supposer  ce  qui  est  impos¬ 
sible,  nous  séparer  1  te  retirer  des  mains  de  M.  David,  et  cela  au  moment 
même,  où...  mais  non,  encore  une  fois,  ton  père  a  trop  de  raison,  trop  de  boa 
sens,  pour  concevoir  une  pareille  idée. 

— .  Que  le  ciel  t’entende,  ma  mère!  car  je  te  jure,  et  lu  sais  si  ma  volonté 

m 

est  ferme,  aucune  puissance  humaine  ne  me  séparera  de  toi  ni  de  M.  David, 
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et  Gêla,  je  lé  diFai  hai4iment^^  père.  Qu’il  respecte  notre  teridressé,  nos 

liens  îndissoliibles,’ je  le  bénirai  ;  :mais'sïl  *  osait  péTter  la:  main  ^'sü^mot^é 
bonheur...  .  ^ 

■Môn  filsîï..  '  ;  .  '  ■  '  -  '  ' 

—  Eh!  iria:  mèrejmôtre^béhheur/'c^estia^vie  ;  *etvta’Ade/ je  là  'dèféridraîs 
conlre^ïnon  pèvé  luî^m'êmé/'enl^^^ 

Mon  Dieu  !  mon ‘Dieu  I  Trèdèrik/ je  ¥en  prî^^  , 

QhU^'(fd-iTpréMe:gàTde/qull  prenne^*^^  ce  soir, 

tout  mon  sâng^  s%]àt'Soülevé. 

—  Tiens,  Frédèrik)  ne  parle  pas  ainsi,  tu  me  rendrais  folle.  ‘Pourquoi 
déncy  mon  Dieu!  prévoir  ^desichoses’  si 'péniblés,  ou  plutôt  impossibles  1  c’est 
vouloir  s’épouvanter,  sé  désèsp'érer. 

Soit,  ma  mère,  attendons  ;  mais  crois-méi  ,  le  calme  effrayant' de  mon 
père,  lorsqu’il  a  appris  la  venté  dé  rargenterié,  caché  'quelque  chose.  Nous 
nous  attendions 'à  le  voir  bondir^de  colère,  il  ’ est  rêstè'impaséible,  ‘m  il  est 
devenu ’pâle,  et  je  ne  Tavais  jamais  vu  pâlir,  mère',  — dit 'Frédérik  en  se 
rapprochant  de-ia  jeune-femme  avec  une  expression  dé  teridresse  ét  d’alarme. 
“  Mère,  j’alTinid  au  cœur,  un  malheiir  nous  ' menace. 

Frédérik,— -reprit  la  jeune  femme  d’un  ton  de  reproche  navrant,  — lu  me 
fais  un  mal  affreux;  ét,'apids  tout,  je' ne  veux  pas'^mdffrayer  ainsi;  ton  père  a 
sa  volonté,  soit.  * 

—  ^Et  moi  aussi,  mère,'j’aurav  la  niîenne. 

—  Mais  pourquoi  donc  toujours  supposer  à  ton  père  des  intentions  qû- il 
n’a  pas  sans  doute,  des  intentions  qù’il  ne  petit  pas  avoir  ?  Crois-moi,  cher 
enfant,' ina%'é  sa:Tudesse,4r¥àime  ;pourqu6i  voudrail4He  chagriner  ?  pourquoi 
nous  séparer  et  ruiner  ainsi  les  plus  belles,  les  plus  certaines  espérances  qu’une 
mère  ait  jamais  eues  pour  l’avenir  de  son  Filsf  Tiens,  je  suis  sûre  que  notre  ami, 
M.  David,  ne  deridTait  pas  un  autre  Tangage  que  Te  mien.  Allons,  câlme-toi, 
rassure-toî,  nous  aurons  peut-être  à  traverser  encore  quelques  jours  d’épreuves, 
mais  nous  en  avons  déjà  subi  de  si  cruelles  que  céllesdà  ne  seront  rien 
pour  nous. 

— 'Frédérik  secoua  mélancoliquement  Ta  tète,  embrassa  sa  mère  avec  un 
redoublement  de  tendresse,  et  rentra  chezTui* 

’M™®  ‘Baétien  sonna  Marguerite.  .  . 

‘La  vieille  servante  parût  bientôt.  , 

—  Marguerite,  — lui  dit  la  jeune  femme,  — est-ce  que  M.  Bastion  est 

encore  â  labié?  .  ' 

—  Malheureusement  oui,  madame. 

— ’  Malheureusement! 

~  Damé!  c’est  que  je  h’ai  jamais  vumonsieur  avec  une  figure  si  méchante; 
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il  boit,  il  boit,  que  c’en  est  effrayant;  et,  malgré- celià>  il  est  tout  pâtev  11  vient 
clcî  me: demander'une?  boTiteille*  d’eau-de-vie,  et?i'.  .. 

• — IL  suffit,.  Marguerite,^  — dit-  Mârre*  en  iiiterrôïnpaiit  sa*  servante,  — 
vous  avez  fait  dresser  un  lit  dans  la  chambre  d’André  pour  M.  David. 

■ — :  Oui^.  madamey  M.  David‘.viGnt;dfy- monter;’  mais'  le ’vieil  André  a  dil 
qu’ih  coucherait  :  plutôt  dans*  l’écurie  que  'd>ôser  Tes[:er"dâns'sa*  chambre  avec 
M  Da^dd;  D’aiHeiivsy  Aiidrè>n’aurà  guèi’e-lé  tenrps^  de  dormir’ cetté-nuit: 

—  Pourquoiicela.?-  ■ 

—  Monsieur  m’a  dit  d’ordonner  à  André  d’atteler  le  cheval  pour  trois 
heures  dumatm. 

—  Gomment!  Mi-  Bastiem.paiiîi^aî't’à-U'mi'lioiv  dédâ^nuiÊ  ?! 

—  Monsieur  a;  d&  quewla.dune^  se'  Levait ‘à-dëux^  heiires  et'  dèmtè,  et  qu’il 

* 

voulaUi  être  à'.Blémur’avec  M;  Bridou  àda  pointe*  dû  Jour;  pour  pouvoir  être  de 
reloiir  ici  demain  au  soir.  *  ^ 

!  . —  G’estidiffôrent..  Allons;  bonsoir,’  Marguerite.' 

■ —  Madame... 

•  •  '  .  «•  ■  ' 

— ^  .Que;Voulez4voits  ? 

—  MoUiDieu!  madaraejjenefsaisqms'si  J’oseraii.. 

- — Voyons,  .Marguerite;  qu’ya-t-il?* 

—  Madame:  m’a:  interrompue  tout  a  l’heure-lorsque Reparlais  dè  monsieur, 
et  pourtant,  j’avais  à  dire  quelque  chose...  quelque:  chosei.. 

Et  la  servante  s’arrêta j  regardant  sa  maîtresse-  d’un  air  si  inquiet,  si 
triste,  que  la  jeune  femme  reprit  : 

—  Mon  Dieu!  qu’avez^vousy  Marguerite?' vous m%ffraÿez; 

^ —  Eh  bien,  madame,  lorsque  je  suis  entrée  dans  la  salle  à  manger  pour 
donner  à.  monsieur’ laî.  bouteille' d’eau-de-vie  qu’il  démandàit,  Mi  Bridou  lui 
disait,  en  le  regardant  d’un  air  à  la  fois  surpris  et  alarmé  :  «  Jacques,  tu  ne 
feras  pas  cela.  »  Monsieur,  me  voyant  entrer,  n-a  rien'  répondu,  et  a  fait 
signe  à  M.  Bridou  de  se  taire;  mais,  lorsque  je  suis  sortiè,  j’ai;.,  niadame 
m’excusera .  peut-être  à  cause  de  l’intention ... 

• —  Achevez,  Marguerite. 

—  Je-  suis-  sortie:  de-  la  salle-  a  manger;*  mais  je*  suis  restée  un  petit 
moment  àiécouter  derrièredavporle;  et:j’ai*ontendu  Mi  Bridou  dire  à  monsieur  : 
«  Encore  uneifois,  . Jacques,  tu  ne  feras  pas'  celâv  »  Alors  monsieur*  a  répondu  : 
«-  Tu  le:  verras.',  «Je  n’ai,  pas:  osiV  écouter,  davantage;  et... 

-7  Vous  avez  eu  raison;  Marguerite;  c’était  déjà  trop  d’ùne  indiscrétion 
que  votre  attachement  pour  moi  peut  seul  excuser: 

—  Gomment I  cela  n’effraye  pas  madame,  que  monsieur  ait  dit?;..' 

—  Rien.heiprouvevraa  chère  Margueritej  que  lés  paroles  de  M!  Bastien 
se:  rapportent  àjmoi!;:voiis:  vous  êtes;  je  crois- alârmée-tà  tort. 
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I  ;  -7-  Dieu  le  veuille  I  madatné.  .  *  :  .  :  v 

—  Allez  voir,  je  vous  prie,  si  Mv  Bastièn  rèt  Mé  Bridou  sont  encore  à 
table.  S’ils  l’ont  quîltéèj  vous  pourrez  vous  cqucher,  je  ïi’ai  plus  besoin  de 
vous*/  J  --  ^ 

r  .  Marguerite  revint  quelques  moments  aprèsy  et  dit  à  sa  maîtresse  : 

-7-  Je  viens  de  donner  de  là  lumière  à  monsieur  et  à M.  Bridôuy  madâthe; 
ils  se  sont  souhaité  une  bonne  nuitj  etj  mais  tenez,  madamè>  —r  dit  Mar¬ 
guerite  en  sTntêrrompàntj  —  entendez^-voiis?  voilà  M*  Bridou  qui  monte  en 
haut/v..  ...  .*  .  r i-'-  -  . 

En  effet,  les  pas  du  compère  de  Bastien  se  firent  entendrè  dans  le  petit 
escalier  de  bois  qui  conduisait  à;  la  chambré:  naguère  occupée  par  David, 

—  Mé  Bastien  est-il  rentré  chez  lui? —  demanda  Marie  à  sà  servante. 

,  '  .  ^ ,  Je  puis  voir  du  dehors  s’il  y  a  de  la  luiïiièrè’çhez  monsieur ^  —  répondit 
Margueiîte,  .  •  •  ^  ’ 

La  servante  sortit  de  nouveau,  revint  quelques  instants  après,  et  dit  à  sa 
maîtresse  en  frissonnant  de  froid  : 

—  Monsieur  est  rentré  chez  luij  madame;  on  voit  la  lumière  à  travers 
les.  Persiennes.  Mon  Dieu  !  quel  froid  noir  !  Il .  neige  à  gros  flocons,  et  moi  qui 
ai  oublié  de  vous  faire  du  feu  ici,  madame.  Vous  voulez  veiller. peut-être? 

4  »  f  *  - 

Non,  Marguerite^  merci;  je  vais  me  coucher  tout  de  suite. 

Marie  ajouta  après  un  moment  de  réfléxion  :  : 

Les  volets  de  ma  chambre  soat.fefmés,  n’est-ce  pas?  » 

— -  Oui,  madame.  ;  ;  .  . 

—  Ceux  de  la  chambre, (le  mon  fils  le  sont  aussi? 

T-  Oui,  madame.  - 

.  Bonsoir,  Marguerite,  .vous  entrerez  chez  moi  demain  matin,  au  point 

dujonr.,  .  •  ,,  ;  •  ■  ■■  •  •  ■  ■ 

—T  Madame  n’a  besoin  de  rien? 

^  ^ .  ;  J  .  i  •  -  .  . * . 

—  Non,  merci.  ;  .  .  !  .  ' 

—  Bonsoir,  madame. 

Marguerite  sortit. 

—  Marie  verrouilla  sa  porte,  alla  s’assurer  que  les  volets  de  sa  chambre 
étaient  fermés,  et  se  déshabilla  lentement,  en  proie  à  ùne  poignante  anxiété, 
songeant  aux  divers  événements  de  la  soirée,  aux  mots  mystérieux  dits  par 
l’huissier  Bridou  au  sujet  de  Frédérlk,  et.  surtout  à  ces  paroles  échangées  entre 

#  k  - 

Jacques  et  son  ami,  paroles  surprises  par  Marguerite  :  ; 

«  —  Jacques,  tu  ne  feras  pas  cela. 

—  Tu  verras.  » 

La  jeune  femme,  enveloppée  de  son  peignoir  de  nuit,  se  préparait  comme 
d’habitude  à  aller  embrasser  son  fils  avant  de  se  mettre  au  lit  lorsqu’elle 
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entendit  marchèr  pesamment  dans  lè  corridor  sur  lequel  s’ouvràit  son  appar¬ 
tement. 

Nul  doute,  c’était  le  pas  de  Jacques  Bastien. 

Marie  prêta  Toreille.  " 

Les  pas  s’arrêtèrent. 

-  Bientôt  succéda  au  retentissement  de  cette  marche  pesante  lé  bruit  du 
{âtonnemént  de  deux  mains  qui,  eii  dehoi-é  et  le  long  de  la  porte,  cherchaient 
dans  robsGurilé  là  serrure  et  la  clef.  ' 


Jacques  Bastien  voulait  entrer  chez  sa  femme. 

Celle-ci,  se  sachant  enfermée,  se. rassura  d’abord;  rixâis  bientôt,  réfléchis¬ 
sant  que,  si  elle  n’ouvrait  pas  à  son  mari,  il  pouvait,  dans  sa  brutale  violence, 
frapper  bruyamment  à  sa  porte,  la  briser  peut-être,  et,  par  cet  esclandre, 
éveiller  son  fils,  attirer  David,  et  occasionner  une  collision  dont  les  suites 
possibles  faisaient  frémir  la  malheureuse  mère.j  elle 'allait  se  décider  à  ouvri  r 


à  son  mari  lorsqu’elle  songea  que  son  fils  était  là,  dans  la  chambre  voisine, 
que  peu  de  monaents  auparavant  elle  avait  dû  employer  toule  l’autorité  de  sa 
tendresse  maternelle  pour  rempécher  de  se  livrer  à  d’amères  réerîmiriations 
contre  Jacques  Bastien.  Elle  se  rappela  enfin  ces  mots  de  Frédérik  dont  elle 
connaissait  l’énergie  et  la  résolution  : 

«  Attenter  à  notre  bonheur,  ce  serait  attenter  à  ta  vie,  ma  mère,  et  ta  vie, 
je  la  défendrais  même  contre  mon  père.  » 

Marie  sentait  qu’aucune  puissance  humaine,  pas  même  la  sienne,  ne  pour¬ 


rait  cette  fois  empêcher  Frédérik  d’intervenir  dans  le  cas  où  Jacques  Bastien,  fu¬ 


rieux,  ivre  peut-être,  viendrait  jusque  chez  elle  raccabler  d’injures  et  de  menaces. 


L’alternative  était  terrible. 


Ne  pas  ouvrir,  c’était  s’exposer  à  un  scandale  déplorable. 

Ouvrir,  c’était  mettre  face  à  face  le  père  et  le  fils  :  le  premier,  ivre  de 
colère  et  de  vin,  le  second,  exaspéré  par  sa  folle  tendresse  pour  sa  mère. 

Ces  réflexions,  rapides  comme  la  pensée,  Marie  les  terminait  à  peine, 
qu’elle  entendit  Jacques  Bastien,  qui  avait  enfin  mis  la  main  sur  la  clef,  la  faire 
tourner  dans  la  serrure;  mais,  trouvant  un  obstacle  intérieur,  il  secoua  violem¬ 
ment  la  porte. 

Marie  prit  un  parti  désespéré  :  elle  courut  à  la  porte,  ôta  le  verrou,  et,  se 
tenant  sur  le  seuil  de  sa  chambre,  comme  pour  en  défendre  l’entrée  à  Jacques 
Bastion,  elle  lui  dit  d’une  voix  basse  et  suppliante  : 

—  Mon  fils  dort,  monsieur,  si  vous  avez  à  me  parler,  venez,  je  vous  en 
conjure,  dans  la  salle  d’étude,  et... 

La  malheureuse  femme  s’interrompit  un  moment. 

.  Son  courage  faiblit,  tant  l’expression  de  la  physionomie  de  Jacques  lui 
parut  redoutable. 
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La  clarté  de  la  lampe,  placé  sur  la  cheminée  de  la  chambre  à  coucher  de 
Marie,  donnait  alors  en  plein  sur  là  ligure  de  M.  Bastien,  et,  ainsi  vivement  et 
durement  éclairée,  elle  se  détachait  lumineuse  sur  les  ténèbres  du  cor¬ 
ridor. 

Cet  homme,  à  carrure  d’hercule,  était  d’une  effrayante  pâleur,  causée  parla 
réaction  d’une  colère  longtemps  contenue,  et  par  lès  fumées  de  Tivressej  car  il 
était  ivre  à  demi.  Son  épaisse  et  rude  chevelure  retombait  sur  son  front  bas,  et 
cachait  presque  ses  petits  yeux  gris  et  méchants.  Son  cou  de  taureau  était  nu, 
et  sa  blouse  entr  ouverte,  ainsi  que  sa  redingote  et  son  gilet,  laissait  voir  en 
partie  sa  poitrine  puissante  et  velue, 

A  Taspect  de  cet  homme,  Marie,  nous  Favons  dit,  sentit  un  instant  son 
courage  faiblir. 

Mais,  réfléchissant  bientôt  que  Tétât  de  surexcitation  dans  lequel  se  trou¬ 
vait  M.  Bastien  devant  le  rendre  plus  emporté,  plus  intraitable  encore  que  de 
coutume,  il  ne  reculerait  devant  aucune  violence,  devant  aucun  éclat,  et  qua- 
lors  Tintervenlion  de  David  ou  de  Frédérik  deviendrait  malheureusement  iné¬ 
vitable,  là  jeune  femme,  vaillante  comme  toujours,  bénit  le  ciel  de  ce  que  son 
fils  n’eût  encore  rien  entendu,  saisit  la  lampe  placée  sur  sa  cheminée,  revint 
auprès  de  son  mari,  toujours  immobile  au  seuil  de  la  porte,  et  lui  dit  à  voix 
basse  : 

—  Allons  dans  le  salon  d’étude,  monsieur,  je  craindrais,  je  vous  Tai  dit, 
d’éveiller  mon  fils. 

M,  Bastien  parut  se  consulter  avant  de  se  rendre  au  désir  de  Marie. 

Après  quelques  instants  de  réflexion,  pendant  lesquels  la  jeune  femme  se 
mourait  d’angoisse,  l’hercule  répondit  : 

—  Au  fait,  j’aime  mieux  cela,  marchez  devant. 

Marie,  précédant  Jacques  Bastien  dans  le  corridor,  entra  bientôt  dans  la 
salle  d’étude. 
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Bastien,  dont  le  cœur  battait  violemment,  posa  la  lampe  sur  la 
cheminée  de  la  salle  d’étude,  et  dit  à  son  mari  : 

- —  Que  désirez-vous,  monsieur? 

Jacques  avait  atteint  ce  degré  d’ivresse  qui  n’est  pas  la  déraison,  qui 
laisse  même  l’esprit  assez  lucide,  mais  qui  rend  la  volonté  implacable;  il  ne 
répondit  pas  d’abord  a  la  question  de  Marie,  qui  reprît  : 
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—  Veuillez,  monsieur,  je  vous  en  prie,  m’apprendre  ce  que  vous  désirez 
de  moi? 

Jacques^  les  deux  mains  plongées  dans  les  poches  de  sa  blouse,  se  tenait 
debout  devant  sa  femme  •  tantôt  il  fronçait  les  sourcils  d’un  air  sinistre  en  la 

1  O 

regardant,  tantôt  il  souriait  d’un  air  sardonique. 

Enfin,  s’adressant  à  Marie  d’une  voix  lente  et  mal  assurée,  car  la  demi- 
ivresse  où  il  était  plongé  empâtait  déjà  sa  parole  et  roblîgeaît  à  des  pauses  fré¬ 
quentes,  il  lui  dit  : 

—  Madame,  il  y  a  environ  dix-sept  ans  et  demi  que  nous  sommes  mariés, 
n’est-cé  pas  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  A  quoi  m’avez-vous  été  bonne? 

—  Monsieur  ! 

—  Vous  ne  m’avez  pas  seulement  servi  de  femme. 

Marie,  la  joue  colorée  de  honte  et  d’indignation,  fit  un  pas  pour  sortir. 
Bastien  lui  barra  le  passage  et  s’écria  en  élevant  la  voix  : 

— >  Restez  là! 

—  Silence,  monsieur!  — dît  la  malheureuse  femme  dont  les  craintes  se 

'  I 

renouvelèrent,  car  David  et  Frédérik  pouvaient  être  éveillés  et  attirés  par  le 
bruit  d’une  altercation. 

Aussi,  s’attendant  a  de  nouveaux  outrages  et  résignée  d’avance  à  les  subir, 
Marie  dit  à  Jacques  d’une  voix  tremblante  : 

—  Par  pitié,  monsieur,  ne  parlez  pas  si  haut,  l’on  pourrait  nous  en¬ 
tendre.  Je  vous  écouterai  donc,  si  pénible  que  semble  devoir  être  pour  moi 
cet  entretien. 

—  Je  vous  disais  donc  que  vous  ne  m’aviez  été  bonne  à  rien  depuis  que 
nous  sommes  mariés  :  une  servante  à  vingt  ccus  de  gages  aurait  tenu  ma  mai¬ 
son  mieux  que  vous  et  à  moins  de  frais. 

—  Peut-être,  monsieur,  —  reprit  Marie  avec  un  sourire  amer,  —  celle 
servante  n’eùtpas,  comme  moi,  élevé  votre  fils... 

—  A  haïr  son  père? 

—  Monsieur!... 

—  Assez  II!  j’ai  bien  vu  cela  ce  soir.  Si  vous  ne  l’aviez  retenu,  ce  polis- 
son-là  m’invectivait  et  se  rangeait  de  voire  bord.  C’est  tout  simple,  et  il  n’est 
pas  le  seul.  Dès  que  j’arrive  ici,  chez  moi,  dans  ma  maison,  chacun  dit  : 
«  Voilà  l’ennemi,  voilà  la  bêle  noire,  voilà  l’ogre!  »  Eh  bien,  va  pour  l’ogrc, 
ca  me  chausse. 

a 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  j’ai  toujours  élevé  votre  fils  dans  les 
sentiments  de  respect  qui  vous  sont  dus,  et,  ce  soir  encore... 

—  Assez!  —  s’écria  l’hercule  en  interrompant  sa  femme. 
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Et  il  poursuivit  sa  peasée  avec  la  ténacité  de  rivrogae  qui  cQiiGenti’e  sur 
une  seiïle  ïdéé  tout  ce  qui  lui  reste  de  lucidité -dans  Tesprit. 

—  Je  Vous  disais  donc,  —  reprit-il,  que,  depuis  notre  .mariage,  vous 
ne  m’avez  servi  à  rien  ;  vous  avez  fait  dé  mon  (ils  un  freluquet  à.  qui  il  faut  des 
précepleurs  et  des  voyages  d’agrément  pour  chasser  ses  vapeursy  et  qui ^  par 
là-dessus,  m’exècre,  vous  m’avez  dévalisé  mes  bois  et  mon  argenterie,  vous 
m'avez  volé!  '  . 

—  Monsieur...  —  s’écria  Marie  indignée* 

—  Vous  m’avez  volé  !  — répéta  l’hercule  d’une  voix  si  éclatante,  que  la 
jeune  mère  joignit  les  mains  en  murmurant  : 

—  Oh!  degracOj  monsieur,  pas  si  haut,  pas  si  haut. 

-•Voilà  donc,  depuis  dix-sept  ans,  à  quoi  vous  m’avez  servi,  à  rien,  ou 
à  mal  ;  ça  ne  peut  pas  durer.. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  J’en  ai  assez. 

—  Mais... 

• — •  J’en  ai  trop!  je  n’en  veux  plus. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur, 

—  Non?  Eh  bien,  quand  quelqu’un,  ou  quelque  chose  m’embête,  je  m’en 
débarrasse,  et  plus  vite  que  ça. 

Malgré  l’état  d’excitation  où  elle  le  voyait,- BasUen  ' ne  crut  pas 
un  moment  que  son  mari  pût  penser  à  la  tuer;  Aussi,  tâchant  de  deviner  sa 
pensée  sur  son  masque  sinistre  et  hébété,  elle  lui  dit  : 

—  Si  je  vous  comprends  bien,  monsieur,  vous  êtes  décidé  à  vous  débar¬ 
rasser  des  personnes  qui  vous  gênent  ou  vous  déplaisent? 

—  Juste!  Ainsi,  votre  godelureau  de  fils  m’embête,  oL  demain  je  m’en 

prive. 

—  Vous  vous  en  privez?  mais,  monsieur*. , 

—  Paix!  Bridou  le  prend,  il  i’emmeaera  demain  au  soir,  à  notre  retour 
de  Blémur. 

—  Vous  dites,  monsieur,  que  M.  Bridou  prend  mon  fils,  veuillez 
m’expliquer... 

—  Il  le  prend  en  pension  comme  et  votre  Benjamin,  qui 

n’est  pas  le  mien,  sera  logé,  nourri,  blanchi,  et  gagnera  six  cents  francs  à 
dix-huit  ans,  si  Bridou  en  est  content,  et  d’zm  dont  je  me  prive. 

—  Personne  ne  disposera  de  ravenir  de  mon  fils  sans  mon  consentement, 
monsieur. 

^ —  Hein?...  —  fit  Jacques  avec  une  sorte  de  rugissement  sourd. 

—  Oh!  monsieur,  vous  me  tueriez  sur  place  que  je  vous  tiendrais  le 
même  langage. 
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—  Hein?.,.  fit  de  nouyeau  le  Golossé  d'Olin  len>  pltiS' menaçant  encû 

—  Je  Vous  dis,  môrisieiir,  qüemon  fils  né  me  quittera  pas.  Il  continuera 
ses  études  sous  la  clirectiôn  de  son  précepteur.  Je  vous  ferai  connaître j  si  vous 
le  voulez,  lés  projets  que  fai. sur  Frédéi’ïkj  et...  . 

—  Ah!  c’est  comme  caJ  —  s’écria  le  colosse  furieux  de  la  résistance  de 

O 

sa  femme. — -  Êh  bien,  demain  je  prendrai  le  crachéur  de  latin  par  les  épaules  j 
et  je  le  flanquerai  à  la  porte  de  chez  moL  Encore  un  qui  m’èmhétàit  et  dont  je 
me  priverai.  Quant  àyoüSi..  .  , 

—  Quel  sera  mon  sorl,  monsieur? 

—  Vous  me  dèbaiTasserez  le  plancher  comme  les  autres. 

Que  dites-vous,  monsieur? 

Quand  j’ai.assez^,  ou  quand  j’ài  trop  de  quelque;  chose  ou  de  quelqu’un  j 
jé  m’en  prive;  . 

—  Ainsi,  monsieur,  vous  me  chasserez  de  chez:  vous? 

-  —  Et  raide  encore!  Depuis  dix-sep t  ans  vous  ne  m’ êtes  bonne  à  rien, 
vous  avez  tourné  mon  fils  contre  moi,  vous  m’avez  dévalisé  mes  bois,  volé 
mon  argenterie,  ça  m’embête,  je  m’en  prive.  Mais,  minute,  où  sont  vos  bijoux? 

—  Mes  bijoux?...,  —  demanda  Marie,  stupéfaite  dé  celte  demande  inat¬ 
tendue. 

—  Oui,  vos  bijoux,  valant  à  peu  prés  mille  francs  ;  allez  me  lés  chercher, 
et  donnez-Ies  moi,  ça  compensera  rargcnlerie  que  vous  avez  dévalisée. 

—  Ges  bijoux,  monsieur,  je  ne  les  ai  plus. 

.  —  Comment! 

—  Je  les  ai  vendus. 

—  Heii>?‘**  —  s’écria  Jacques  en  balbutiant  de  colère,. —  vous...  vou.? 

les... 

—  Je  les  ai  vendus,  monsieur,  en  même  temps  que  l’argenterie,  et  pour 
le  môme  objet. 

—  Vous  mentez  !  — s’écria  le  colosse  d’une  voix  formidable. 

—  Oh  !  plus  bas,  monsieur,  je  vous  en  supplie,  plus  bas  ! 

—  Vous  cachez  vos  bijoux  pour  ne  pas  m’indemniser,  —  ajouta  rberculo 
en  faisant  un  pas  vers  sa  femme,  les  poings  fermés  et  livide  de  rage,  —  vous 
êtes  une  double  voleuse  ! 

—  Grâce,  monsieur,  ne  criez  pas  ainsi  !  —  s’écria  la  jeune  mère,  ne  son¬ 
geant  pas  seulement  à  la  grossièreté  des  injures  dont  on  faccablait,  mais  trem¬ 
blant  que  Frédérilc  ou  David  ne  s’éveillassent  aux  éclats  de  voix  de  Bastien. 

En  effet,  furieux  de  ne  pouvoir,  pour  compenser  la  perte  de  son  argenterie, 
s’emparer  des  bijoux  de  sa  femme,  idée  fixe  dont  il  s’était  préoccupé  toute  la 
soirée,  Jacques  ne  se  connut  plus  :  l’excitation  de  la  colère  et  celle  de  l'ivresse  se 
confondirent  en  une  exaltation  sauvage,  et  il  s’écria  : 
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“  Ah!  vpus.av^z  caché  vos  bijoux;  éh  bien,  ce  ne  sera  pas  demain  que 
vous  sortirez  de  chez  moi,  ça  sera  tout  dé  suite*  / 

Monsieur^  c*est  une  râillérie  cruelle,  —  répondit  Marié  brisée  par 
tant  d’émotions,  — ^  je  désire  rentrer,  chez  ïïioi,  la  huit  avance,  Je  suis  gtacéé. 
Demain,  nous  parlérons  sériéuséméiit,  vOùs  aurez  alors  tout  votre  sang- 
froidj'ét*;*.  .  •.  \  -  . - 

“  G’estTà-dire  que  maintenant  je  suis  soûl,  hem 
“  A  demain,  monsieur.  Permettez-moi  de  me  retirén 
Jacques,  effrayant  dé  colère,  de  haine  et  d’ivresse,  fit  un  pas  vers  sa 
fèmme^  et  lui  montrant  le  spîGiibre  corridor  qui  cbndtüsait  à  la  jporte  du  dehors  : 
—  Sortez  de  ma  maison!  Je  vous  chassé^  double  voleuse!  '  - 

Marie  ne  pouvait  croire  q.ue  Jacques  parlât  sérieusementv  Ëllê  ne  cherchait 
qu’a  terminer  âu  plus  tôt  cet  odieux  entretien,  afin  d’empêcher  rintérvention  de 
David  et  de  son  fils.  Aussi  reprit-elle  en  s’adressant  à  son  mari  avec  la  plus 
grandé  douceur  afin  de  le  çalmer  : 

Monsiéurj  je  vous  en  supplie;  rentrez  chez  vous,  et  làissez'moi  ren¬ 
trer  chez  moi.  Je  vous  répète  que  demain... 

- —  Tonnerre  de  Dieu!  —  s’écria  Jacques  hors  de  lui,  —  je  ne  vous  dis 

pas  de  rentrer,  mais  de  sortir  de  ma  maison*  Fâut41  que  je  vous  prenne  par 

<  «  ♦  * 

les  épaules  pour  vous  mettre  dehors?  . 

— .Dehors!.,.  —  s’écria  Marie  qui  comprit  enfin,  à  rexpression  d’hébé¬ 
tement  farouche  de  la  physionomie  de  Jacques,  quTl  parlait  sérieusement. 

G’était  féroce,  c’était  stupide;  mais  qu’attendre  d’un  tel  misérable  encore 
exalté  par  l’ivresse? 

Dehors!...  —  reprit  donc  Marie  avec  épouvanté, —  mais,  monsieur,, 
vous  n’y  pensez  pas,  il  fait  nuit,  il  fait  froid, 

—  ÜU’ éstrce  que  ça  me  fait,  à  moi  I 

—  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  revenez  à  vous,  mon  Dieu  )  il  est  une? 
heure  du  matin,  ou  voulézrvous  que  j’aille?  . 

—  Je  m’en  f... 

—  Mais,  monsieur.^; 

—  Une  fois!  sortiras-tu,  voleuse? 

Et  le  colosse  fit  un  pas  vers  sa  femme. 

—  Monsieur,  un  mot,  un  seul  mot! 

—  Deux  fois  ! 

Et  Jacques,  fit  uu  nouveau  pas  vers  sa  femme. 

—  De  grâce!  écoiitez-moi. 

—  Trois  fois!... 

Et  l’hércule  retroussa  ses  manches  pour  saisir  sa  feroimc. 

Que  pouvait  faire  rinfortunée? 


Grâce  1  Monsieur*  (P.  770.) 


Crier,  appeler  au  secours  ? 

Frôdérik  et  David  s’éveillaient,  accouraient  au  bruit,  et,  pour  Marie,  il 
y  avait  quelque  chose  de  plus  horrible  encore  que  celte  indigne  et  sauvage 
expulsion  ;  c’était  la  honte,  c’était  l’affreuse  idée  d'élre  vue  par  son  (ils  se 
débattant  contre  son  mari,,  qui  voulait  là  jeter  demi-nue  à  la  porte  de  sa  maison. 
Sa  dignité  de  femme,  de  mère,  se  révoltait  à  cette  pensée,  et  surtout  à  l’idée 
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'ÿune  lutte  dèsespérêé  éntüë  son  fils  et  son  m  lutte  qui  pouvait  aLoütir  à  un 
meurtre,  à  ün  parricide.;  car  Frédérik  n’eût  reculé  devant  aucune  extrémité 
pour  défendre  sa  mère  Ghasséë  de  la 

Marie  se  résigna  doncy  étÿ .  lorsqué’ Jacques,  s’approchant  d’elle;  pour  h 
^  saisir,  répéta  :  :  .  •  .  .  -  :  .  .  . 

i  Trois  fois  !  sôrtiras-tü? 


}  —  Eh  bien,  oui,  oui,  monsieur,  j;e  soidlrai,’  --^  reprit  Marié  d!une:.  voix 

i  tremblante,,  —  je  vais  soiTli;  tout  çfe.  suite,  mais  pas  de  briiit,  je  vous  en  siipplie  ! 

( .  Albi'S  éperdue,  tendant  ses  iiiains  suppliantes  vers  Jacques,  qui,  toujours 
i  ménaça^  marchait  sur  elle  ëî.  lui  uioiltrait  du-  geste  là  porte  de  sortié;  Slarie 
:  atteignit  ainsi,  à  récitlonset  dans  rombre,  l’extrémité  du  Corridor,^  . 
i-  Bastien  ouvrit  la  porte. ^  ‘  .  ■ 

j  Une  bouffée  de,  vent  glacial  s •engouiïrà  dans  Tentrée. 

Au:  dehors,  oii  ne  voyàit  que  ténèbres  et  la  neige- tombant  à  gros  flocons, 
t  :  :  —  Oh mon  Dieu!  quelle  nuit!  —  murmürà  Marie  épouvantée  malgré 

’  sâ  résolution,  et  voulant  revenir  sur  ses  pas —  grâce!  monsieur. 

;  —  Bonsoir!  dit  le  misérable^  avec  un  ricanement  féroce  en  poussant  sa 

.  femme  dehorsi  \ 


Puis,  refermant  la  porte  il  en  poussa  Tes- verrous.  . 

Marie,  tête  nue,  et  seulement  vétud  dé  son  peignoir  de  nuit,  sentit  ses 
I'  pieds  enfoncer  dans  l’épaisse  couche  de  neige  dbnt  lé  pavé  du  porche  était 
^  déjà  recouvert  malgré  la  toiture  de  cet  auvent  rustique. 

I  Une  lueur  d’espérance  restait  à  la  jeune  femme  :  un  moment  elle  crut  que 
‘  .  son  mari  ne  voulait  faire  qu’une  plaisanterie  aussi  cruelle  que  slùpide  :  mais 
^  eilé  entendit  Jacques  s’éloigner  pesamment. 

I  Bientôt  il  eut  regagné  sa  chambre,  ainsi  que  Marie  s’en  aperçut  envoyant 
:  la  lumière  (iltrer  à  travers  lés  lames  dés  persiennes. 

Bastien,  glacée  par  la  bise  âpre  et  pénétrante,  sentait  ses  dénts 
i  SB  heurter  convulsivement.  Elle  voulut  gagner  les  écuries  sitiiéos  dans  iin  bâti¬ 
ment  voisin.  Malheureusement  elle  trouva  la  porte  du  jardin  fermée,  et  l’on 
se  souvient  que  ce  jardin,  entouré  de  bâtiments  de  tous  côtés,  se  clôturait  pa 
une  palissade,  au  milieu  de  laquelle  était  la  porte  à  claire-voie,  queM”®  Baslien 
ne  put  parvenir  à  ouvrir. 

Trois  fenêtres  donnaient  sur  ce  jardin,  deux  croisées  de  l’appartement  de 
Jacques  Bastien,  et  celle  de  la  salle  à  manger,  où  il  n’était  resté  personne. 

Marie  n’avait  plus  aucun  secours  à  démander  ou  à  attendre. 

Elle  se  résigna. 


La  pauvre  créature  revint  sous  lé  porche,  déblaya  de  ses  mains  la  neige 


qui  couvrait  le  seuil,  cl,  déjà  glacée,  raidie  par  le  froid,  elle  s’assit  sur  la 
marche  de  pierre,  à' peine  abritée  par  Tau  vent  rustique. 
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XXXIX. 


Jacques  Bastien,  après  avoir  brutalement  chassé  sa  femme,  rentra  chez  lui 
crun  pas  chancelant,  se  jeta  sur  son  lit  tout  habillé,  et  tomba  dans  un  profond 
sommeil. 

A  trois  heures  de  la.  nuit,  ainsi  quli  en  avait  donné  l’ordre  la  veitle, 
Marguerite  apporta  de  la  lumière  chez  son  maître  et  le  trouva  endormi  ;  elle  eut 
assez  de  peine  pour  le  réveiller,  et  lui  annonça  que  le  vieil  André  avait  attelé 
le  cheval  à  la  caniole. 

Jacques,  encore  alourdi  par  le  sommeil  et  par  les  suites  de  son  ivresse, 
qui  obscurcissait  encore  ses  idées,  se  secoua  'dans  ses  vôtements  comme  une 
hétc  fauve  dans  sa  fourrure,  passa  sa  main  dans  sa  crinière  emmélôe,  endossa 
par-dessus  ses  vôtements  un  surtout  de  peau  de  bique  à  longs  poils,  se  rinça 
la  bouche  avec  un  plein  verre  d’eau-de-vie,  et  envoya  Marguerite  avertir  Bri¬ 
dou  que  tout  était  prêt  pour  le  départ. 

Bastien  avait  la  tête  eiiibarrassèe,  les  idées  confuses,  et  à  peine  un  vague 
souvenir  de  son  atroce  brutalité  envers  sa  femme;  il  luttait  péniblement  contre 
ime  violente  envie  de  dormir  ;  en  attendant  son  compagnon,  il  se  rassit  sur  le 
bord  de  son  lit,  où  il  recommençait  de  sommeiller  lorsque  Bridou  entra. 

—  Allons,  Jacques,  allons,  dit  rinüssier,  tu  as  l’air  tout  engourdi,  mon 
vieuXj  secoue-toi  donc, 

—  Voilà!  voilà  !  —  répondit  M.  Bastien  en  se  dressant  sur  ses  jambes  et 
sc  frottant  les  yeux  ;  —  j’ai  la  lôte  lourde,  et  du  sable  dans  les  yeux,  le  grand 
air  me  remettra  peut-être.  Tiens,  bois  une  gouUey  Bridou,  et  en  route!  nous 
avons  quatre  lieues  d’ici  à  Blômur.  - —  A  ta  santé,  vieux  !  —  dit  l’huissier  en  se 
versant. un  petit  verre  d’eaii-dc-viê.  —  Ah  çà!  tu  ne  trinques  pas,  lot? 

—  Si  fait,  ça  me  réveillera,  car  j’ai  la  cervelle  diablement  embrouillée. 

Et,  après  avoir  avalé  une  nouvelle  rasade  d’eau-de-vie,  qui  loin  d’éclaircir 
ses  idées  les  rendit  encore  plus  confuses,  Bastien,  précédant  Bridou,  sortit  de 
sa  chambre,  suivit  .le  corridor,  et  ouvrit,  la  porte  du  jardin  par  laquelle  il  avait 
chassé  sa  femme  deux  heures  auparavant. 

Mais  Marie  avait  quitté  le  porche  où  elle  s’élait  d’abord  blottie. 

La  neige  ne  tombait  plus. 

La  lune  brillait  au  ciel,  le  froid  devenait  de  plus  en  plus  vif.  Jacques  en 
fut  doublement  saisi,  car  il  venait  de  boire  deux  verros  d’eau-de-vie;  aussi, 
pendant  quelques  moments,  ses  idées  se  troublèrent  à  ce  point,,  qu’en  sortant 
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du  porche  il  marcha  droit  devant  lui  à  travers  la  pelouse,  an  lien  de  suivre 
rallée  qui  conduisait  à  là  sortie  du  jardin. 

Bridou  s’aperçut  dé  la  distraction  de  son  ami  et  lui  dit  : 

—  Jacques,  Jacques,  mais  où  diable  vas-tu  donc?  ; 

C’est  vrai,  —  répondit  l’hercule  en  s’arrêtant  court  et  en  oscillant 
légèrement  sur  ses  jambes  d’avant  en  arrière.  —  G’est  vrai,  mon  vieux,  — 
reprit^il,  —  je  ne  sais  pas  ce  que  j’ai,  je  suis  abruti  ce  matin,  je  vas  à  droite 
quand  je  crois  aller  à  gauche,  c’est  le  froid  qui  m’a  pincé  tout  de  suite  en 
sortant. 

“  II  y  a  fichtre  bien  de  quoi  être  pincé,  —  reprit  Bridou  en  grelottant 
—  j’ài  un  caban,  un  cache-nez,  et  je  suis  gelé. 

—  Frileux,  va!  * 

—  Ça  t’est  bien  facile  à  dire,  à  loi. 

—  Voyons,  Bridou,  veux -tu  ma  peau? 

_  _  ^  * 

—  Comment  !  ta  peau  ? 

—  Ma  peau  de  bique,  imbécile  ! 

—  Et  toi,  Jacques  ? 

— •  Prends-la  ;  une  fois  en  cabriolet,  la  chaleur  m’engourdira  trop,  et  je 
m’endormirais  malgré  moi. 

—  Alors,  Jacques,  j’accepte  ta  peau,  avec  d’autant  plus  d’allégresse,  mon 
vieux,  que,  si  tu  te  mets  à  dormir,  tu  es  capable  de  nous  verser. 

—  Tiens,  endosse,  — ■  dit  Jacques  après  avoir  ôté  sa  peau  de  bique,  dont 
son  compère  se  vêtit  prestement.  — Allons,  — reprit  Baslien  en  passant  sa 
main  sur  son  front,  —  voilà  que  je  me  retrouve.  Ça  va  mieux. 

Et  Jacques  atteignit  d’un  pas  moins  chancelant  la  porte  du  jardin,  qu’ André 
venait  d’ouvrir  au  dehors  en  amenant  la  carriole  attelée  du  vieux  cheval  blanc, 
devant  la  tête  duquel  il  sc  tenait. 

Bastien  monta  le  premier  en  voiture  ;  Bridou,  embarrassé  dans  la  peau  de 
bique,  trébucha  sur  le  marchepied. 

—  Prenez  garde,  notre  maître,  —  dît  de  loin  le  vieil  André,  trompé  par 
la  peau  de  bique,  et  croyant  s’adresser  à  M.  Bastien.  —  Faites  attention,  noire 
maître  1 

—  Jacques,  ce  que  c’est  pourtant  que  la  peau,  —  dit  tout  bas  l’huissier, 

* —  ton  domestique  me  prend  pour  toi,  mon  vieux,  parce  que  j’ai  ta  casaque. 

Bastien,  dont  l’esprit  continuait  d’être  quelque  peu  troublé,  prit  les  guides 
et  dit  à  André,  qui  se  tenait  toujours  à  la  tête  du  cheval  : 

—  L’ancienne  route  de  Blémur  est-elle  encore  bonne? 

—  L’ancienne  route?  mais  omn’y  passe  plus,  monsieur. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  l’inondation  l’a  toute  monsieur;  sans  compter  que 
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la  berge  du  côté  de  Tétang;  des  Brûlés  a  été  emportée;  ce  qui  fait  qu’à  eet 
endroit-là  le  chemin  est  encore  couvert  de  dix  pieds  d!eau. 

—  C’est  dômmagej  car  ça  raccourGissait  lièrcment  le  chemin,  —  répondit 
Bastien  en  fouettant  si  vigoureusement  le.  cheval,  qu’il  partît  au  gaiop* 

—  Doucement,  Jacques  !  —  s’écria,  rhuissier,  commençant  à  s’inquiéter 
de  rélât  où  il  voyait  son  compère;  —  les  chemins  ne  sont  pas  bons,  ne  va  pas 
nous  verser  au  moins*  Mais  saperlotte,  Jacques,  fais  donc  attention!;  Ah  cà  !  tu 
ne  vois  donc  pas  devant  toi  il  ! 

Nous  laisserons  M.  Bridou  dans  une  perplexité  toujours  croissante,  et  nous 
reviendrons  à  la  ferme.  " 

Nous  l’avons  dit,  Marie,  après  avoir  en  vain  tenté  de  gagner  récurie  parla 
porte  du  jardin,  était  revenue  se  blottir  dans  Tun  des  angles  du  porche* 

Durant  la  première  demi^heure,  le  froid  lui  causa  d’atroces  souffrances* 

A  cette  torture  succéda  une  sorte  d’engourdissement  d’abord  douloureux, 
puis  bientôt  suivi  d’un  état  d’insensibilité  presque  complète  ;  . funeste,  invincible 
torpeur,  qui,  dans  ces  circonstances,  sert  souvent  de  transition  à  la.  mort. 

Marie,  vaillante  comme  toujours,  avait  longtemps  conservé  toute  sa  pré¬ 
sence  d’esprit,  et  cherchait  à  s’étourdir  sur  le  danger  qu’elle  courait,  se  disant 
qu’après  tout,  vers  les  trois  heures  du  matin,  il  y  aurait  nécessairement  dans 
la  maison  un  certain  mouvement  causé  par  le  départ  de  M.  Bastien,  qui  voulait, 
ainsi  qu’elle  l’avait  su  par  Marguerite,  se  mettre  en  route  au  lever  de  la 
lune. 

Or,  qu’il  partît  où  non,  la  jeune  femme  comptait  profiter  des  allées  et 
venues  de  Marguerite,  pour  se.faire  entendre  d’elle  en  frappant,  soit  à  la  porte 
du  corridor,  soit  aux  persiennes  de  la  salle  à  manger,  et  regagner  ainsi  sa 
chambre. 

Mais  la  terrible  influence  du  froid,  Aoni  M“®  Bastien  ignorait  les 
effets  rapides  et  saisissants,  glaça  pour  ainsi  dire  sa  pensée  comme  elle  glaça 
ses  membres. 

Au  bout  d’une  demi-heure,  :  la  jeune  femme  cédait  malgré  elle  à  un 
assoupissement  involontaire,  dont  elle  sortait  pourtant  par  instants  à  force  de 
courage,  mais  où  elle  retombait  bientôt  plus  profondément  encore. 

Vers  les  trois  heures  du  matin,  la  lumière  que  portait  Marguerite  avait 
déjà  plusieurs  fois  brillé  à  travers,  les  lames  des  persiennes;  ses  pas  avaient 
résonné  derrière  la  porte  d’entrée. 

Marie,  plongée  dans  une  torpeur  croissante,  n’avait  rien  vu,  rien  entendu. 

Heureusement,  lors  de  l’un  de  ces  rares  instants  où  elle  parvenait  à  s’ar¬ 
racher  en  sursaut  de  son  engourdissement^  elle  tressaillit  à  la  voix  de  Bastien  ; 
sur  le  point  de  sortir  avec  Bridou,  il  tirait  bruyamment  les  verrous  de  la  porte. 
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"A  la  voix:  de  son  mari,  la  jeune  femme,  par  un  effort  de  volonté  presque 
surhumain,  secoua  tout  à  fait  sa  tôrpêuH' sé  levay  qpJoique  raidie:  et  presque 
Gôurhée  en  deux  par  ce  froid  glacial,  sortit  du  ' porçliê  et  se  eacha- derrière  un 
des  montants  couverts  de  lierrej  âu  momènt  où  là  porte  s’ ouvrait  devant  Bâstieii 
et  Bridou^  qui  sortirent  bientôt  par  la  grille  du  jardin.  Marié,  voyant  les  deux 
hommes,  s’éloi^ier,  se  glissa  dans  la  maison,  regagna,  sa  chambre^  sans  avoir 
reùGôntré. Marguerite,  Mais  du  moment  od  elle  la  sonnàtf,  tes  forcés  liii  man¬ 
quant,  elle  tomba  sur  le  carreau,  presque  sans  Gonnaisaancê. 

La  servante  accourut  à  la  sonnet  le  de  sa  maîtresse, ‘là  trouva  gisante  au 
milieu  de;  sa  chambre^  et  s’écria,  en  se  coiirbant  vers  elle  pour  la  relever  : 

— -  Grand  Dieu!  madame,  que  vous  estdl  arrivé? 

Silence  I  mumura  là  jeune  mère,  d’une  voix  faible,- — ^*ii’éveillons  pas 
mon  fils  !  .Aidez-iùoi  a  regagner  ihoiï  rit.  :  •  :  V 

—  Ilélas  !'  madame,!  — ^  dit  la  servante  en'  soutenant  Marie  pendant  qu’elle 
se  me ttaU  au  Ut,— -  vous  frissonnez,  vous  ôtes  glacée. .  .  : 

•—  'Cette,  nuit,  répondit  la  jeune  mère  d’tine  ' voix  défaillante,  —  me 
sentant  très  souffrante,  j’ai  voulu  me  lever  pour  vous  sonner,  je  n’en  ai  pas  eu 
la  force,  je  me  suis  trouvée  mal,  et  c’est  tout  à  l’heure  que  j’ai  pu  me  trdîner 
jusqu’à  la,  cheminée  pour  voiis;  appeler;,;  et  je. . .  .  .  :  ^  - 

.  La  jeune  femme  n’achevà.  pas>  sps  dents  s’eatre-choquèront,  sa  tête  se 
renversa  en  arrière,  et  elle  s’évanouit.  ’  ■ 

.Marguerite,  effrayée  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  elle  et  perdant  tout 
à  fait  la  tôle,  s’écria  en  courant  à  la.chambre  de  Frédérik: 

:  —.  Monsieur  !  monsieur  1  levez-vous,  madame  sei  trouve  mal. 

Puis,  revenue  auprès  de  Marie,  la  servante  s’écria  en  s’agenouillant  auprès 
du  lit .  ,  ,  ■  •  , 

—  Mon  Dieu!  que  faire,  que  faire? 

Au  bout  de  quelques  instants,  Frédérik,  ayant  passé  sa  robe  de  chambre, 
sortît  de  chez  lüii  ^ 


Que  l’on  juge  de  son  saisissement  à  l’aspect  de  la  jeune-  femme  pâle, 
inanimée,  et  de  temps  à  autre  agitée  par  un  frissonnement  convulsif. 

Mère,  —  s’écria  Frédôrik  en  s’agenouillant  éperdu  au  chevet  de  Marie, 
—  mère,  quWtu  ?  réponds-moi. 

—  Hélas  1  monsieur  Frédérik,  dit  Marguerite  en  sanglotant,  —  madame 
est  sans  connaissance.  Que  faire,  mon  Dieu!  que  faire? 

—  Marguerite,  s’écria  Frédérik,  courez  éveiller  M.  David. 

Pendant  que  Frédérik,  dans  une  terreur  inexprimable,  restait  auprès  de 
-sa  mère,  la  servante  se  rendit  à  la  mansarde  d’André,  où  David  avait  passé  la 
nuit.  . 

Le  précepteur,  s’étant  vêtu  à  la  hâte,  ouvrit  à  Marguerite. 
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’ — =  'Mon  Dièu!  quYà-trii?  .  :  ^  ‘  ' .  .  .  . 

Mon sietir  David,  un  grand- malheur :..^mada^  r  ^ 

.  ^ 

—  Achèvez,..  .  •  .  ;  .  ^  ^  , 

—  Cette  nuit,  se  sentant  souffrante,  elle  s’est  levée  pour  me  sonner,  les 
forces  lui  ont  iriànqaé,  elle  est  tombée  au  milieu  de  sa  Ghambrê,  ■  ou  elle  êsl 
î*estée  longtemps  sans  doute  sur  le  carreau^  car  lors qùei  tout  à  rheuré:  Je  suis 
entrée  chez  elle>  et  que  je.  Tai  aidée  à  se  mettre 'au  lit,  elle  était,  glâcéè. 

—  Par  une  nuit  pareille,  c’est  affreux!  ^  s’écria  David  en>  pâlissant, 
et,  à  cette  heure,  comment  se  trouye-^t^elle?  \  '  ^ 

V  —  Mon  Dieu!  monsieur  David;  elle  a  perdu,  tout  àiait  Gonnaissance.  Gè 
pauvre  M.  Frédérik  est  à  genoux  à  son  chevet,  il  sanglote,  il  Tappelle,  elle 
n’entend  rien.  G’est  lui  qui.nFa  dit  de;  courir. vous  , chercher  j  car  nous- ne  savons 
que  faire,  nous  avons  la  tête  perdues .  :  '  ;  :  /  • 

—  li  faut  dire  ii  André  d’atteler  le  cheval  et  de  se  rendre  eh  *hâte  à  Pont- 
.Brillant,  chercher. le  docteur  Dufoim  CoureZ)  courez,  Marguérite  l 

—  Hélas!  monsieur,  c’est  impossible.  Monsieur  est  parti  ce  matin  à  trois 
heures  avec  le  cheval,  et  André  est  si  vieux,  qu’il  mettrait  je  ne  sais  combien 
dedemps  à  faire  deux  lieues  qu’il  y  a  d’ici  à  la  ville. 

—  J’y  vais,  —  dit  David,  avecun  calme  que  démentait  l’altération  de  ses 
traits.  .  . 

—  Vous;  rtionsieur  David,  aller  à  la  ville,  a  pied,  si  îoiii,,  et  par  cette 

nuit  glacée?  .  . 

—  Dans  une  heure,' ‘ —  répondit’  David  en  finissant  de  .s.’habiller  pour 
cette  excursion,  - —  dans  une  heure  le  docteur  Dufour  sèra  ici.  Dites  cela  à 
Frédérik  pour  le  tranquilliser.  En  attendant  mon  retour,  il  serait  bon  de  faire, 
prendre  à  M®®  Ba'stien  qùélquês  tasses  de  thé  bien  chaud.  Tachez  aussi  de 
rappeler  la  chaleur  chez  elle  en  la  couvrant  avec  soin  et  en .  rapprochant  son 
lit  d’un  grand  feu  que  vous  allez  allumer  tout  de  suite,  dans  sa.  cheminée. 
Allons,  courage!  Marguerite,  —  ajouta  David  en  prehanl,soiï  chapeau  et  en 

descendant  à  la  hâte,  —  dites  bien  â  Frédérik  que  d'ans  une  heure  M.  Dufour 

*  '  ,  '  ’  ' 

sera  ici.  • 


Marguerite,  âpres  avoir  conduit  David  jusqu’à  la  ;  grille  du  jardin,  vint 
chercher  sa  lanipe  qiFelle  avait  laissée  sur  le  seuil  de  la  porte,  abritée  par  lé 
porche  rustique. 

.  En  se  baissant  pour  reprendre  sa  lümière,  la  servante,  vit,  à  demi  cache 
par  la  neige,  un  mouchoir  de  cou,  eii  soie  orange,  appartenant 'à  M™®  Bastien, 
et,  presque  au  même  endroit,  elle  trouva  une  petite  pahtoùfle  dè  maroquin 
rouge;  pour  ainsi  dire  incrustée  dans  la  neige  durcie  par  la  gelée. 

De  plus  en  plus  surprise,  et  se  demandant  comment  se  trouYaièrit  là  ces 
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objets  qui  pro^énaiënt  êvidëmraent  de  sa  maîtresse  j  MargaèrileV  fr^ 

îdéê; sübitiëÿ  ramassa  lé  rnôuéhoîr .  ët/ifit.pâ^ütdUfle  puis,  à ;i’àidé  dé  sâ  lampes 

elle  exàïflinâ 

V  :EUé  ÿ  Teçbntiut  îà. récente  émpreintè^d^^  et  hëigetiXÿ  dé  âOTtë 

q tf  en  suivant  icette;  i  tf âéê  laissée:  pàr;  lés  ‘  petits  pieds^  de  ;  Bâstiénl  sur  lè& 
GàrtfGauxydâ  servante  ânrif a îtoàqn-â  la 

sé  rappela:  qùé,  ;  Idrsqtf  èîlë  avait,  aidé:  Mattiép  froide  à  sè  'tnettrë 

ail  lîtj :iliia!étaitpâs^'^  ;  d’autre^  soü^nirsi  së.  Joignant  à  ces  rëmaTqùës^  la 
sërvântëi  épouvantée  de  la  déêOûvërtë  qu’ellë;  v  de  fairëy  rèntra:  ■  chë^ 
M— .Bastiën,  :  i  . 


dîné  :  heure  un  quart  après  lë  départd^^  DâVidy  ùïi  çabriblët  dé  postêy  attëîé 
dé  déux  chevaux  blancs  d-écùmèiët  sUionnés  par  le  fôùët du  postillouy^^ 

à  la  porte 'de  :1a  fërinëi:  *  :  '  ;  ‘  :  ^  *  ‘  ■  ^  *’  •' 


r/ir-'  *  ^  ^ 


Depuis,  trois  heures  etiviron.  :  le  docteur  Dufour  .  était  arrivé  à  la  fermer 
David,  disGrètémèut  retiT^  dans  le  salon  d’étudé,  attendait  avec  un  e  anxiété 
mortelle  des  nouv.ellés  d^^^^  Bastîen,  auprès  de  qui  le  docteur  et  Frédérik 
étaient  jusqu’alors  ,  .  .  .  , 

.  üne  seule  fois,  Davidy  debout  sur  le  seuil  du  salpe,  s’était  éçrîé  à  voix 
basse,  en  voyant  MarguerUe  passer  rapidëm^  devant,  lui,  sortant  de  chez  sa 
maîtresse  :  ^  ^  : 

Eh  bien!  M^guerite^^^  .  . 

Ahl  monsieur  David!  —  avait  seulement  répondu  la  servante  en 
pleurant  et  sans  s- arrêter. >  .  ,  . 

^  Elle  scî  meurt!  • —  s’écria  David  en  rentrant  dans  le  salon. 

—  Et,  pâle,  les  traits  bouleversés,  le  cœur  brisé,  il  se  jeta  dans  un 
fauteuil,  cacha  sa  figure  entre  ses  mains,  fondit  en  larmes,  et  mordit  soamonchoip 
pour  étouffer  ses  sanglots. 

«  J’ai  connu  les  désespoirs  de  cet  amour  contenu,  caché,  impossible,  — 
murmurait-il.  -  Je  croyais  avoir  cruellement  souffert  :  souffrir?  dérision! 
Est-ce  que  je  savais  ce  que  c’était  que  la  crainte  de  perdre  Marie?  La  perdre 
elle,  mourir,  non,  non,  oh  !  mais  je  la  verrai  du  moins!  » 

Et  presque  fou  de  douleur,  David  traversa  précipitamment  le  salon,  mais 
il  s’arrêta  au  seuil. 


Marguerite  a  eu  la  preuve  que  sa  mailresse  avait  di\  rester  depuis  mîuuit  jusqu’à 

trois  heures  sous  le  porche»  (P»  780.) 


:  Elle  se  meurt  peut-être,  et  je  n’ai  pas  le  droit  d  assister  à  son  agonie. 
Que  suis-je  ici  ?  un  étranger  !  écoulons  du  moins  :  rien,  rien,  un  silence  de  tombe. 
Mon  Dieu!  dans  cette  chambre  où  elle  agonise  peut-être,  que  se  passe-t-il? 
Ah  I  quelqu’un  sort,  c’est  Pierre.  » 

Et  David,  faisant  un  pas  dans  le  corridor,  vil  en  clîet,  dans  la  pénombre 
du  couloir  obscur,  le  docteur  sortir  de  la  chambre  de  Marie. 
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—  Karral  —  hti  dit'ü  à  voix  basse  afm  de  hâter  sa  Yeaiie.j  —  Pierre  ! 
Dufeiu^  s^avàttçait  att^devant  de  David,  lorsque  celui-ci 

euteadit  tuae  Tcfis  dire  tout  bas  : 


— ^  Mensîettr  fe  doctearj,  il  Smi  qué  Je  tôus  parle. 

A  cèUeTokj  ÎL  Dofour  a^arrêta  fernsquemeat  defaut  la  porte  de  ta  salle 


a 


m 


^oùiletïlra. 

«  Qaêlle  est  cette  vqîx^?  se  démaada  David.  —  Est-ee  Marguerite?  Mon 
î  que  se  passert-it?  a|outa-t4l  eu  prêfetiaè  fareîMe  du  côte  de  feu- 
eu  venait  d^eatréx  lemêdeciu^  ^  G'^est  Pierre  qui  parle, ,sesexefataaÜons 


ànaeuceut  nudîgaatîoa,  répouvaaté.  EaÉu„  il  sertjj  lé  voîc^  ». 

Ea  effet,  5L  Dufour,  la  figure  aKêrée^  le  fîrout  ceurreiiieê,  eutra  dtos  la 
sàfle  d'étude^  les  maîus  eucore  jolatespar  uu  geste  d^erreur,.  et  s^êerîa: 


—  Maïs  e’;èsi  horrlblei  mis  c*est  mfâxneî 
Dâvîd^  ae  seng eaat  qu’^à  Marie j.  s’^êlanca  au-devant  de  sea  aïuî. 
i  Pierrejç  au  nom  du  cîeï,.  cou^  va-t-elle?  La  vèràê  l  J  aurai  du 
eouragéi^  mais  par  pitié  I  la  vérité!;  si  affreuse  qu^elle  soit  ;  il  a  pas,  vois-tu, 
de.. torture;  égale  à  celle  que  j’endure  ici,  depuis  trois  heures  me  demandant  :  » 
Esf-èHe  vivante  agonisante  ou  morte?  » 


Les  traits  bouleversés  de  David,,  ses  }'eux  ardents,  l'ougis  par  des  larmes 
récentes,,  le  brfsement  de  sa  voix,  trahissaient  à  ta  fois  tant  de  désespoir  et 
tant  d’amour,  que  le  docteur  Dufour,  quoique  sous  rimpression  d’uiie  violente 
émotion,  s’arrêta  court  à  la  vue  (îeson  ami,  et  .  le  contempla  pendant  quelques 
instants  avant  de  lui  rêpondi'e. 

—  Pierre,  tu  ne  me  dis;  rien,,  rien  1  —  s’écria  David,  ellrayant  de  douleur, 
mais  elle  se  meurt  donc,,  alors  l  . 

—  Non,  Henri,  non,,  elle  ne  se  meurt  pas. 

—  Elle  vivra  I  s’écria  David. 


A  cette  espérance,  ses  traits  setraiisfigniércnt,  il  serra  le  médecin  contre 

» 

sa  poitrine  en  murmurant  sans  pouvoir  retenir  scs  larmes  : 

—  C’est  plus  que  la  vie  que  je  le  devrai,  Pierre. 

—  Henri,  —  reprit  le  docteur  avec  un  soupir,  - —  je  n’ai  pas  dit  qu’elle 
vivrait. 

—  Tu  crains  ? 

—  Beaucoup. 

■ —  O  mon  Dieu  I  mais  au  moins  tu  espères? 

- —  Je  ne  l’ose  pas  encore. 

—  Et  à  celte  heure  comment  est-elle? 

—  Plus  calme,  elle  s’est  assoupie. 

—  Oh!  qu’elle  vive,  qu’elle  vive,  Pierre,  il  le  faut,  elle  vivra,  n’est-ce 
pas?  elle  vivra? 
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—  Henri,  tu  Taimês.  ^ 

Rappelé  à  lui  par  ces  mots  de  son  ami,  David  tressaill  it,  resta  muet  et 
les  yeux  attachés  sur  les  y  eux,  du  docteur. 

Celui-ci  reprit  d'un  ton  grave  et  triste  : 

Henri,  tu  raimes  Je  n^ai  pas  surpris  ton  secret.  Tu  viens  de  me  le 
révéler  toi-même. 

—  Moi!  -  - 

—  Par  ta  douleur^ 

—  G'est  vraij  je  Faime/ 

—  Henri  —  s’écria  le  docteur,  les  larmes  aux  yeux,  avec. une  émotion 
profonde,  —  Henri,  je  te  plains,  oh!  je  te  plains. 

—  C’est  un  amour  sans  espoir,  je  le  sais,  mais  qu’elle  vive  et  je  bénirai 
les  tourments  que  je  dois  endurer  près  d’elle,  car  son  fils  qui  nous  lie  à  jamais, 
sera  toujours  entre  elle  et  moi. 

—  Oui,  ton  amour  est  sans  espoir,  Henii,  oui,  la  délicatesse  t-empêchéra 
de  jamais  laisser  soupçonner  tes  sentiments  à  Marie.  Mais  ce  ri'est  pas  tout;  et 
je  te  le  répète,  Henri,  tu  es  plus  à  plaindre  que  tu  ne  le  penses  ! 

‘ — Mon  Dieu  1  Pierre,  que  veux-tu  dire? 

—  Sais-tu  ?  mais  tiens,  nion  sang  bout,,  mon  indignation  se  rallume,  tout 
se  révolte  en  moi,  car  on  ne  peut  plus  parler  de  sangr-froid  d’une  si  lâche  atrocité. 

—  Malheureuse  femme,  il  s’agit  d’elle!  Oh!  parle,  parle  donc!  ïu 
brises  I  tu  me  tues  I 

—  Tout  à  Fheure  je  venais  le  rejoindre.  *  .  ; 

—  L’on  l’a  arrêté  dans  le  couloir. 

—  C’était  Marguerite.  Sais-tu  où  ,M®®  Bastien  a  passé  une  partie  délia 

nuit? 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Elle  l’a  passée  hors  de  sa  maison.  .  ; 

—  Elle?  la  nuit  hors  de  sa  maison. 

—  Oui,  son  mari  Fa  jetée  dehors  demie-nue,  par  cette  nuit  .glacée. 

David  frémit  de  tout  son  corps.  Puis,  après  avoir  porté  ses  deux  mains’  à 

•  1 

son  front,  comme  pour  comprimer  la  violence  de  scs  pensées,  il  dit  au  doctqur 
d’une  voix  entrecoupée  : 

—  Tiens,  Pierre,  j’ai  entendu  les  paroles,  mais  je  ne  le  comprends  pas. 
On  dirait  qu’un  nuage  vient  de  s’étendre  sur  mon  esprit. 

—  D’abord,  je  n’ai  pas  compris  non  plus,  moi,  c’était  trop  monstrueux. 
Marguerite,  hier  soir,  peu  de  temps  après  avoir  quitté  sa  maîtresse,  a  entendu 
longtemps  parler,  tantôt  à  voix  basse,  tantôt  avec  violence,  dans  la  salle  d’étude, 
puis  marcher  dans  le  corridor,  puis  le  bruit  d’une  porte  qui  s’ouvrait  et  se 
fermait,  puis  plus  rien.  Cette  nuit,  après  le  départ  de  M.  Bastien,  Marguerite 
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sonnée  par  sa  maîtresse j  a  cru  d’abord  à  un  évanouissement  de  Marié;  maîs^ 
plus  tard,  à  certains  indiGes.,  Marguerite  a  eu  là  preuve  que  sa  maîtresse  avait 
dû  rester  depuis  minuit  jusqu’à  trois  heures  sous  le  porche,  exposée  à  toute  la 
rigueur  dë  cette  nuit  glaciale.  Ainsi,  çette  maladie  j  mortelle  peut-être... 

■ —  Mais  c’est  un  meurtre  !  s’écria  David,  effrayant  dé  douleur  et  dé  ragéj 
—  mais  cet  homme  est  un  assassin! 

—  Ce  misérable  était  ivre,  à  ce  que  m’a  dit  Marguerite,  c’est  en  suite 
d’une  altêrcation  avec  sa  malheureuse  femme  qu’il  l’aura  jetée  dehors. 

—  Pierre,  cet  homme  va  revenir  tantôt;  deux  fois  il  m’a  outragé,  je  lé 
provoquerai,  Je  lé  tuerai. 

—  Henri,  du  calme. 

—  je  veux  le  tuer  I 

—  Éfcoute-moî. 

—  S’il  refusé  dé  se  battré,  je  l’assassinerai,  je  me  tuerai  ensuite.  Marié 
sera  délivrée,  •. 

—  Henri>,  Henri  !  c’est  du  délire  !  : 

—  0  mon  Dieu!  elle,  elle,  ainsi  traitée!  —  dit  David  d’une  voix  déchi¬ 
rante,  —  savoir  cet  ange  de  pureté,  cette  mère  adorable  et  sainte,  pour  tou^ 
jours  à  la  merci  de  cet  homme  stupide  et  féroce  I  Mais  tu  ne  vois  donc  pas  que, 
si  elle  ne  meurt  pas  cette  foîs-ci,  il  la  tuera  un  autre  jour  ! 

—  Je  le  crois,  Henri,  et  il  ne  faut  pas  qu’il  la  tue. 

—  Et  tu  ne  veux  pas  que  je.. . 

Henri,  —  s'écria  le  docteur  en  prenant  les  mains  de  son  ami  avec 
effusion,  —  Henri,  noble  et  excellent  cœur,  reviens  à  toi,  sois  ce  que  tu  as  tou- 
ours  été,  plein  de  générosité,  dé  courage,  oui,  de  courage  ;  il  t’en  faudra  pour 
accomplir  un  sacrifice  cruel,  mais  indispensable  au  salut  de  M’"*’  Bastlen. 

Un  sacrifice  utile  au  salut  de  Marie!  Oh!  parle,  parle  ! 

—  Brave,  brave  cœur,  je  te  retrouve,  et  j’avais  tort  de  te  dire  que  tu  étais 
plus  à  plaindre  que  tu  ne  le  pensais,  car  les  âmes  comme  la  tienne  vivent  de 
sacrifices  et  de  renoncements.  Écoute,  Henri,  en  admettant  que  je* puisse  sauver 
Mme  Bastien  de  la  maladie  qu’elle  a  gagnée  cette  nuit,  une  fluxion  de  poitrine 
des  plus  dangereuses,  il  ne  faut  pas  que  celte  femme  angélique  reste  au  pouvoir 
de  ce  misérable,  n’est-ce  pas? 

— ►  Achève,  achève  ! 

—  Il  est  un  moyen  honorable  et  légal  d’arracber  à  cet  homme  la  victime 
qu’il  torture  depuis  dix-sepl  ans. 

—  Et  ce  moyen? 

— •  Une  séparation  judiciaire. 

—  Et  comment  y  arriver? 

—  L’atroce  conduite  de  cet  homme,  durant  cette  nuit,  est  un  sévice  des 
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plus  graves.  Marguerite  en  témoignera  ;  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  obtenir 
une  séparation,  et,  d’ailleurs,  je  verrai  les  juges,  moi!  et  je  leur  dirai  avec  la 
chaleur  et  rindignatioh  d’un  cœur  honnête^  la  conduite  dé  Bastien  envers  sa 
femme  depuis  son  mariage:  Je  leur  dirai  l’angélique  résignation  de  Marie,  son 
admirable  dévouement  pour  son  fils,  et  surtout  je  leur  dirai  la  pureté  de  sa  vie. 

—  Tiens j  Pierre,  pardon,  tout  à  l’heure,  je  parlais  comme  un  insensé. 

A  une  brutalilé  féroce^  je  répondais  par  une  volence  homicide^  Tuas  raison, 
il  faut  que  M®®  Bastien  se  sépare  de  son  mari,  qu’elle  soit  libre  ;  et,  à  cett. 
pensée,  David  né  put  réprimer  un  tressaillement  d’espérance.  — Oui,  qu’elle 
soit  libre,  et  alors,  pouvant  seule  disposer  de  l’avenir  de  son  fils.  .. 

—  Henri,  —  dît  le  médecin  en  interrompant  son  ami  ,  tu  dois  comprendre 
que,  pour  que  cette  séparation  soit  ce  qu’elle  doit  être  du  côté  de  Marie,  digne 
et  honorable,  il  faut  que  tu  t’éloignes. 

—  Môij  —  s’écria  David,  atterré  par  les  paroles  du  docteur,  qui  reprit 
d’une  voix  ferme  : 

—  Henri,  je  te  le  répète,  il  faut  t’éloigner. 

—  La  quitter,  la  quitter  mourante?  jamais. 

—  Mon  ami! 

—  Jamais!  elle  non  plus  n’y  consentirait  pas. 

—  Que  dis-tu? 

—  Non,  elle  ne  me  laisserait  pas  partir.  Abandonner  son  fils,  que  j’aime 
cpmme  mon  enfant,  l’abandonner  au  moment  môme  de  réaliser  les  plus  belles  . 
espérances;  mais  ce  serait  insensé,  je  ne  le  pourrais  pas,  et  ce  cher  enfant  ne 
le  pourrait  pas  non  plus.  Tu  ne  sais  pas  ce  qu’il  est  pour  moi,  tu  ne  sais  pas, 
enfin,  les  liens  indissolubles  qui  nous  unissent,  sa  mère,  lui  et  moi. 

—  Je  sais  tout  cela,  Henri,  je  sais  la  force  de  ces  liens,  Je  sais  enfin  que 
ton  amour,  peut-être  ignoré  de  Marie,  est  aussi  pur  que  respectueux. 

— ‘  Et  tu  veux  m’éloigner? 

—  Oui,  parce  que  je  sais  aussi  que  Marie  et  toi  vous  ôtes  jeunes  tous  deux, 
parce  que  vous  vivez  dans  une  intimité  de  tous  les  instants,  parce  que  l’ex¬ 
pression  de  la  reconnaissance  qu’elle  te  doit  pourrait  paraître  à  des  yeux 
prévenus,  l’expression  d’un  sentiment  plus  tendre,  parce  qu’cnfin  je  sais  que  la 
vieille  marquise  de  Pont-Brillant,  douairière  éhontée,  s’il  en  est,  a  fait  au 
château  devant  vingt  personnes  de  méchantes  et  cyniques  allusions  à  l’âge  et  à 
la  figure  du  précepteur  que  M®®  Bastien  a  choisi  pour  son  fils. 

—  Oh  !  c’est  infâme  ! 

—  Oui,  c’est  infâme I  oui,  c’est  indigne!  mais  tu  donneras  créance  à  ces 
infamies,  à  ces  indignités,  si  tu  restes  dans  cette  maison  au, moment  môme  où 
M“*  Bastien,  après  dix-seplans  de  mariage,  demandera  sa  séparation. 

—  Maïs  elle  ignore  mon  amour,  Pierre,  je  te  le  jure;  mais  tu  sais  bien 
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que  jé  mouin’aîs  plutôt  que  de  lui  dire  aa  mot  de  cet  ataôif^,  par  cela  même 
qu’elle  me  doit  le  saîlil  .de  son  (ils. 

—  Je  ne  doute  ni  de  toi  lii  d’elle  ;  mais^  je  le  le  répète,  ton  séjour  pro¬ 
longé  dans  eettê  maison  peut  faire  à  Marie  un  tort  irréparable. 

— r  Pierre^  ces  craintes  sont  folles. 

— :  Ces  craintes  ne  sont  que  trop  Fondées  ;  ta  préseuGe,  ainsi  méchamment 
interprétée,  portera  atteinte  à  l- irréprochable  pureté  de  la  rie  de  Marie  :  on 
préjugera  mal  de  sa  deiùandë  en  séparation,  on  la  rejettera  peut-être.  Alors 
Bastién,  doublement  irrité  contre  sa  femme,  redoublcTa  de  briitalité  envers 
elle,  et  il  la  ttierà,  Henri,  ii  la  tuera  légalement,  il  la  .tuera  honnêtement, 
comme  bien  dés  maris  tuent  leurs  féînmes. 

Là  justesse  des  paroles  du  docteur  était  évidente  ;  David  ne  put  là  mècon^ 
naître.  Voulant  pourtant  se  rattacher  à  une  dernière  espérance,  il  reprît  : 

Mais  enfin,  Pierre,  puis-je  quitter  Frédérik,  qui,  à  cette  heure,  a 
encore  besoin  de  tous  mes  soins,  car  son  moral  est  à  peine  raffermii  Cher 
enfant!  le  quitter  au  moment  où  j’entrevoyais  déjà  pour  lui  un  si  glorieux 
avenir! 

—  Mais  songe  donc  que,  ce  soir,  M.  Bastien  sera  ici,  qu’il  te  dira  peut- 
êti^  de  sortir  de  la  maison,  de  cette  maison,  où,  après  tout,  il  est  le  maître  :  que 
feras-tu? 

L’entretien  de  David  et  du  docteur  fut  interrompu  par  Frédérik,  qui  entra 
vivement  en  disant  à  M.  Dufour  : 

—  Ma  mère  vient  de  se  réveiller  de  son  assoupissement,  elle  désire  vous 
parler  à  l’instant,  monsieur  Dufour. 

—  Mon  enfant, — -dit  le  médecin  à  Frédérik,  j’aurais  quelques  mots  à 
dire  à  votre  mère  en  particulier.  Veuillez  rester  un  moment  ici  avec  David. 

Et,  s’adressant  a  son  ami,  M.  Dufour  lui  dit  : 

—  Henri,  je  puis  compter  sur  toi,  tu  me  comprends? 

—  Je  te  comprends. 

—  Tu  me  donnes  ta  parole  de  faire  ce  que  tu  dois  faire? 

Après  une  longue  hésitation,  pendant  laquelle  Frédérik,  surpris  de  ces 
paroles  mystérieuses,  regardait  tour  à  tour  le  docteur  et  David,  celui-ci  repi'il 
d’une  voix  ferme  en  tendant  la  main  à  son  ami  : 

—  Pierre,  tu  as  ma  parole. 

—  Bien,  bien,  ■ —  dit  le  médecin  avec  émotion  en  serrant  la  main  de 
David. 

Puis  il  ajouta  : 

— •  Je  n’ai  rempli  que  la  moitié  de  ma  tâche. 

—  Pierre,  que  dis- tu  ?  s’écria  David  en  voyant  le  médecin  se  diriger 

vers  la  chambre  de  Marie,  —  que  vas-iu  faire? 
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—  Mon  devoir,  —  répondit  le  docteiiiS 

Et  laissant  Bavid  et Frédérik  dans  le  salon  d’étiide,  il  entra  clicz  Bas- 

tien. 
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Lorsque  le  doctetir  Dufour  entra  chez.  Bastîeny  Ù  la  trouva  au  lit 
Marguerite  assise  à  son  cheVet.  . 

Marie,  la  veille  encore  d’une  si  florissante  beauté,  élait  pâle,  ahatlüe  ; 
la  brulaûte  ardeur  de  la  fièvre  êôlorait  vivement  ses  pommettes  et  faisait  briller 
ses  grands  yeux  bleus,  demi-clos  sous  leurs  paupières  âloardies  ;  de  temps  à 
autre,  une  petite  toux  sèche  et  aiguë  soulevait  son  beau  sein,  sur  lequel  la 
jeune  femme  appuyait  frègueniment  sa  main  comme  pour  comprimer  de  fré¬ 
quents  et  douloureux  dècbiremeuts. 

A  la  vue  du  docteur,  Bastîen  dit  à  sa  servante  : 

—  Laissez-nous,  Marguerite. 

—  Eh  bieni  comment  vous  trouvez-vous?  —  dît  le  docteur  à  Marie, 
lorsqu’il  fut  seul  avec  elle. 

Cette  toux  me  brûle  et  nie  brise  la  poitrine,  mon  bon  docteur;  mon  assoit- 

4 

pissement  a  été  mélô  de  rêves  pénibles  :  effet  de  la  fièvre,  sans  doute;  mais,  ne 
parlons  pas  de  cela,  —  ajouta  Marie  avec  un  accent  de  résignation  angélique. 
—  J’ai  à  vous  consulter  sur  des  choses  bien  grave-s,  mon  bon  docteur,  et  je 
dois  me  liAler,  car,  deux  ou  trois  fois,  j’ai,  depuis  mon  réveil,  senti  mes  pensées 
près  de  m’échapper. 

—  11  ne  faut  pas  vous  inquiéter,  cela  lient  à  l’état  de  faiblesse  qui  suit 
presque  toujours  la  surexcilation  de  la  fièvre, 

—  J’ai  voulu  d’abord  vous  parler,  à  vous,  à  vous  soûl,  avant  de  prier 
M.  David  et  mon  fils  d’entrer  chez  moi,  car  nous  aurons,  je  crois,  à  conférer 
ensuite  tous  ensemble. 

—  Je  vous  écoute,  madame. 

—  ^^ous  le  savez,  mou  mari  est  venu  ici  hier  soir? 

— ^  Je  le  sais,  —  dit  le  docleur  sans  pouvoir  vaincre  un  frémissement 
d’indignation. 

—  J’ai  eu  avec  lui  une  longue  et  pénible  discussion  an  sujet  de  mon  fils. 
Malgré  mes  réclamations,  mes  prières,  M.  Bastien  est  résolu  de  faire  entrer 
Frédérik  cliez  M.  Bridou,  comme  clerc  d’huissier  ;  il  me  faut  donc  remercier 
M.  David  de  scs  soins  et  me  séparer  de  mon  enfant. 


i- 
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- —  Et  à  celâ>  vous  ne  sauriez  consentir? 


;  ^  Tant  qu’ii  me  restera  une  étincelle  de  vie,  Je  défendrai  mes  droits  sur 
mon  fils.  Quant  à  lui,  vous  connaissez  la  résolution  de  son  caractère.  Jamais  il 
ne  voudra  me  quitter,  abandonner  M.  David  et  entrer  chez  M.  Bridou. 
M.  Bâstien  sera  tantôt  de  retour  ici,  il  va  prétendre  emmener  mon  fils, 

Mâiu%  vaincue  par  rémotion  qu’elle  tâchait  de  combattre,  fut  obligée  de 
s’interrompre  un  instant  et  éproilvâ  bientôt  un  accès  dé  totix  d’un  caractère  si 
dangereux,  joint  à  une  oppression  si  do uloureusè,  qû’involontalremént  le  docteur 
leva  les  ÿëüx  au  ciel  avec  angoisse,  tout  en  faisant  prendre  à  la  jeûné  femme 
qûélqüès  cmlléréès  d’un  bfeùvagé  préparé  par  lui. 


-Marie,  un  peu  remisé,  contmaa:  ! 

'Tëllé  est  notre  posiUoâj  ïiiion  cher  doctéür  :  il'  faut  «Ju-avant  lé  retour 
de  SI.  Bàâtîehv'  nous  ayons  pris  Un  parti  décisif*  sinon. .  r  et  Sfarie  devint 
ëncbré  ^luè  pâlëy  èmon^  il  Vâ  se  passer  ici  quelque  chose  d’épouVantable, 
car  voiis  sàvez  combien  M;  Bastien  est  violent,  combién  Frédérik' est  résolu, 


et,  quant  à  môiy  je  fë  sehsi 
de  m’arracher  mon  fils. 


mâladé  Gomiûé  je  suis,  c’est  ïnè  frappèr  à  mort  que 


—  Madame,  les  moments  sont  précieux,  permeltez^moi  d’àbôrd  de  faire 
appel  à  votre  franchise. 

•  .J 

■  ■  — •  PàrleZi  .  .  J  ■ 

^  Hier  soir,  à  la  suite  de  la  discussion  que  vous  avez  eue  avec  votre  mari, 
une  scène  atroce  à  eu  lieu,  et  cette  nuit.  i.  • 

■  — -Sl’Onsieuri ' 

—  je  sais  loutj  madamè; 

—  Encore  une  fois,  docteur... 

Je  sais  tout,  vous  dis-je,  et  avec  votre  courage  habituel,  vous  vous 
êtes,  j’en  suis  certain,  résignée  à  cet  abominable  IraiterUent,  afin  de  ne  pas 
donner  lieu  à  un  éclat  déplorable,  et  d’éviter  Une  collision  terrible  entre  votre 
fils  et  votre  mari.  Oh  !  ne  cherchez  pas  à  le  nier  :  votre  salut,  celai  de  votre 
fils,  dêpendentdô  la  sincérité  de  votre  aveu. 

—  Mon  salut!  celui  de  mon  fils  ! 


—  Voyons,  madame,  croyez-vous  que  la  loi  reste  désarmée  contre  d’aussi 
atroces  excès  que  ceux  dont  votre  mari  s’est  rendu  coupable  envers  vous? 
Noul  non!  Et  de  sa  stupide  férocité,  il  y  a  des  témoins.  Et  ces  témoins,  c’est 
Marguerite,  c’est  moi,  qui  ai  été  appelé  à  vous  donner  mes  soins,  en  suite  de 
ces  horribles  sévices  qui  autorisent,  qui  justifient  une  demande  en  séparation. 
Cette  demande,  il  faut  la  former  aujourd’hui. 

Une  séparation!  —  s’écria  Marie  enjoignant  les  mains  avec  transport, 
—  il  serait  possible!... 

—  Oui,  et  vous  l’obtiendrez;  fiez-vous  émoi,  madame.  Je  verrai  vos  juges, 


IsO...;- 
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je  ferai  valoir  vos  droits,  vos  chagrins,  vos  malheurs;  mais,  avant  de  former 

cette  demande,  —  ajouta  le  docteur  en  hésitant,  car  il  sentait  toute  la  délicatesse 

de  la  question  qu'il  soulevait,  —  il  est  indispensable  que  David  s’éloigne. 

A  ces  mots,  Marie  tressaillit  de  surprise  et  de  douleur;  les  yeux  atlachés 

*'  * 

sur  ceux  de  M.  Dufour,  elle  tâchait  de  deviner  sa  pensée,  ne  pouvant  com¬ 
prendre  pourquoi,  lui,  le  meilleur  ami  de  David,  demandait  qu'il  fât  éloigné. 
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ji;  :  ;  Nous  séparet;  cîe  Mv  Davià v  ^  dit-elle  enfin,  f#  âû  moment  où  mon 

fils  tÿnt  bëâoia^^ 

çfoyêz-rqô],  lé  dùpaffc  dé  David  est  indispe  Dàvid  lùi^ 
r  iùême  i’à  senti,  câr  il  êèt;  rêsôltt 

•.'v  ^-'■Mi.’DùvidÆn r  .-■  ■  -  •■; 

■_  ■J^.;sâ. parole:; ^ 

dans,  np  pareil 

-rt/  Ppnr  vôns  éaiiyer^^  fils.  :  ■ 

-PPttrûqi^,  sauver^:  ^  '  ■.:  ....,_  :  .  ,..^V  ; 

<  y  présence,  àûpré^de^^v^  madame,  compromettrait  le  bon  succès  dé- 

TOtipé  dè^ndé  én^  ^ 

-.^.^Ppur^m^çeja?^:/  ,  :v  J  .  ••’i 

:  i  11;  j  èùtdans  là  qne^îoâ  de  M  çandeor  et  de  sincérité  :  elle 

témoTgfiàit  si  pleinement  de  l^lnnô cepce  de  son  coeur^  que  le  d:oGteur  D  u foiir 
n^entpas  le  GOiiràge  de  porter  ^Q  nouveau  coup  à  cette  angélique  créature  en  lui 
parlant  dés  bruits  odiéttis  que  I^on  commençàil  à  répandre  sur  elle  et  sur  David  ; 
il  reprit  :  .  : 

—  Vous  ne  pouvez  douter,  madame,  du  déTouement,  de  l’affection  de 
David  ;  il  sait  tout  ce  que  son  départ  doit  avoir  de  regrettable,  de  pénible  pour 
Frédérik,  mais*  il  ^it.aussi  ^indispensable  nécessi  té  de  ce  départ.- 

-T- iiui,  partir  !  •  ^  . 

&  ràççent  déchirant  avec  lequel  Marie  prononça  ces  deux  seuls  mots  : 
lui,  partir!  —  le  docteur  devina  pour  la  première  fois  et  comprit  la  grandeur 
de  ramour  que  Marie  ressentait  pour  David|  en  songeant  à;  cet  amour  profond 
èt  pur,  né  dés  causes  les  plus  nobles,  lés  plus  saintes,  le  coeur  du  médecin  se 
brisa.  Il  connaissait  la  vertu  de  Marie,  la  délicatesse  de  David,  et,  à  celle 
fatale  passion,  il  ne  voyait  pas  d’issue. 

Marie,  après  avoir  silencieusement  pleuré,  tourna  vers  le  docteur  son  pâle 
et  douloureux  visage  baigné  de  larmes,  et  lui  dît  avec  accablement  : 

—  M.  David  juge  à  propos  de  s^'ôloigner,  mon  fils  et  moi  nous  nous 

K 

résignerons.  Votre  ami  nous  a  donné  trop  de  preuves  de  son  admirable  dévoue¬ 
ment  pour  qu’il  soit  permis  de  douter  un  instant  de  son  cœur;  mais,  je  dois 
vous  le  dire,  son  départ  portera  un  coup  affreux  à  mon  fils. 

—  Mais  vous  lui  restez,  vous,  madame,  car  je  n’en  doute  pas,  une  fois 
votre  séparation  obtenue,  tout  me  fait  espérer  qu’on  vous  le  laissera. 

—  Tout  vous  fait  espérer  qu’on  me  laissera  mon  fils? 

—  Sansdoiite. 

—  Con.ment?  —  reprit  Marie  en  joignant  les  mains  ci  regardant  le  doc- 
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téùi’  avec  une  mexprimablé  angoi^  cela  peut  dbnc  faire  que 

Von  lïiê  laisse  mon  fils  ?  ’  : 

“  Ï1  a  plus  de  seize  ans,  et  légalement,  eu  cas  dé  séparatibiij  le  fils  suit 
le  pèmy  une  filiê  vous:  : 

Mais  alorSj  reprit  Mariée  toute  palpitânte  d'é  craint^  ^  si  jen^ài 
pas  la  eertitüdé  de  garder  fîlS  j  à  qiiôï  bom  cette  sépàràtiDîi  ? 

D'abôrdy  à  assurer  votre  repos j  volrê  vié^  pèut^êtrej  car  Votre  mari>.  . 

Mais;  mon  fils,  mon  fils?  :  ; 

^  Nous- ferons  tout  au  monde  pour  obtenir  qu’il  reste  avec  vous.  - 

^  Et  si  on  ne 

—  Ne  pensons;  plus  â  cette  séparation,  monsieur  Dufour. 

Bongéz  donc,  madame,  que  c’est  vouloir  rester  â  la=mer.Gi  :d^ 
rabie  qui  Vous  tuera,  quelque  |ouri 

r-r:^  Du  moins,  auparavant,  il  ne  m’aura  pas  enlevé  mon  fils; 

—  II  vous  l’enlèvera,  madaine.Ne  yeut^l  pas  aujDurd’hui  même  l’emmener  ? 

—  Ô  mon  Dieu  I  —  s’écria  Marie  en  se  renversant  sur  son  oreiller- avec 
une  telle  expression  de  douleur  et  de  désespoir,  que  le  docteur  courut  à  elle 
On  s’écriant  : 

—  Au  nom  du  ciel!  qu’avez-vous? 

^  Monsieur  Dufour,  —  dit  Marie;  d’une  voix  affai  bii e; en  fermant  les  yeux» 
vaincue  par  la  douleur,  —  je  me  sens  épuisée  de  quelque  façon  que  j -envisage 
l’avenir,  il  est  horrible  ;  que  faire,  mon  Dieu  I  que  faire?  riieure  approché,  mon 
mari  va  revenir,  il  va  vouloir  emmener  mon  filé.  Oh  !  pour  ramour  de  moi, 
metlez-vous  entre  Frédérik  et  son  père.  Oh!  si  vous  saviez  çe  que  je  redoute, 

^6  •  »  i 

Et  les  mots  expirèrent  sur  les  lèvres  dé  la  jeune  femme,,  qui  perdittout  à 
fai ti  connaissance. 

Le  docteur  courut  à  la  sonnette,  sonna  vivement,  puis  revint,  auprès  de 
M^°  Bastien  lui  donner  ses  secours. 

La  servante  n’ayant  pas  répondu  à  la  sonnette,  M.  Dufour  ouvrit  la  porte 
et  appela  :  ■ 

—  Marguerite!  Marguerite?  . 

Â  la  voix  alarmée  du  docteur,  Frédérik,  resté  dans  le  salon  d’étude,  s’élança 
vers  la  chambre  de  sa  mère,  suivi  de  David,  qui,  oubliant  toutes  convenances, 
et  cédant  à  un  irrésistible  entraînement,  voulut  voir  du  moins  une  dernière 
fois  celle  qu’il  allait  quitter, 

^  Frédérik,  soutenez  votre  mcro,  —  s’écria  M.  Dufour^,  —  et  toi^  Henri, 
va  vite  chercher  de  l’eau  froide  dans  la  salle  à  manger,  quelque  part.  Je  ne  sais 
pas  ouest  Marguerite.. 
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David  courat  exécütèr  lés  ordres  dû  docteur  pendant  que  Frédérik,  sou¬ 
tenant  entre  ses  bras  sa  mère  presque  privée  de  sentimént,  disait  au  docteur 
d’une  voix  déehirântê  :  « 

G  mon  Dieu  1  cêt  évanouisseinent  !  comme  elle  est  -pâle  !  Mais  dû 
secoursj  dû  secours! 

Marguerite  soudain  parut  dans  la  chambre  ;  ses  traits  bouleversés  offraient 
lin  singulier  mélange  de  stupeur^  d’effroi  èt  de  sali sfaction  contenue. 

—  Monsieur  le  docteur^  —  s’écria-t-elle  d’une  voix  haletante j  —  si  vous 
saviez*.. 

—  Pierre,  voici  ce  que  tu  m’as  demandé,  ^  dit  David  en  accourant  et  lui 
donnant  une  Carafe  remplie  d’eau  fraîche,  dont  le  docteur  versa  quelques 
cuillerées  dans  une  tassé. 

Puis  s’adressant  à  voix  basse  à  la  servante  : 

—  Marguerite,  donnez-moi  cette  fiole-là,  sur  la  cheminée*  Mais  qu’avez- 
vous?  —  ajouta  M.  Dufour,  en  voyant  la  servante  rester  immobile  et  trembler 
dé  tous  ses  membres*  Parlez,  parlez  donc  ! 

— -  Ah  l  monsieur,  ^  répondit  la  servante  à  voix  basse,  —  c’est  que  ça 
ïiié  coupe  la  rêspiraiion.  Si  vous  saviez. . . 

—  Achevez  donc. 

—  Monsieur  est  mort  ! 

A  ces  mots,  le  docteur  se  recula  d’un  pas,  oublia  Marie,  resta  pétrifié,  et 
regarda  la  servante  sans  pouvoir  trouver  une  parole. 

David  éprouva  une  commotion  si  violente,  qu’il  fut  obligé  de  s’appuyer  à 
la  boiserie. 

Frédérik,  tout  en  tenant  sa  mère  embrassée,  se  retourna  brusquement  vers 
Marguerite,  en  murmurant  : 

—  O  mon  Dieu  I  mort. ..  mort. . .  mon  père  l. . . 

Ët  il  cacha  sa  figure  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Marie,  quoique  plongée  dans  un  évanouissement  causé  par  la  prostration 
complète  de  ses  forces,  avait  conservé  un  léger  entendement. 

Ces  mots  de  Marguerite  :  Mojisieur  est  mort!  arrivèrent  jusqu’aux  oreilles 
de  la  jeune  femme,  mais  vagues  comme  la  pensée  d’un  rêve. 

Le  docteur  rompit  le  premier  le  silence  solennel  qui  avait  accueilli  les 
paroles  de  la  servante  et  lui  dit  : 

—  Expliquez-vous.  Gomment  savez- vous  7 

—  Cette  nuit,  —  reprit  la  servante,  —  monsieur,  à  deux  lieues  d’ici,  a 
voulu  passer  à  gué,  une  route  encore  couverte  par  les  suites  de  l  inondation. 
Le  cabriolet  et  le  cheval  ont  été  entraînés.  On  n’a  pas  retrouvé  le  corps  de 
M.  Bridou,  mais  on  a  reconnu  celui  de  monsieur  à  sa  peau  de  bique;  il  a  été 
broyé  sous  les  roues  du  moulin  de  l’étang  ;  on  a  retrouvé  à  une  des  palettes  des 
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roues  ia  moitié  de  sa  casaque  de  peau  ;  une  des  poches  contenait  plusieurs 
lettres  à  l’adresse  de  monsieur.  C^est  comme  ça  que  le  maire  de  Blémur,  qui 
est  là  avec  un  gendarmej  a  su  que  c’était  monsieur  qui  avait  péri,  et  qiill  a 
dressé  l’acte  de  décès. 

Lorsque  la  servante  eut  terminé  son  récit  au  milieu  d’un  religieux  silence, 
Mnic  Bàstien,  rappelée  tout  à  fait  à  elle  par  la  profonde  et  violente  réaction 
de  cette  nouvelle  inattendue^  serra  passionnément  son  (ils  contre  son  sein  en 
disant  : 

—  Nous  ne  nous  quitterons  plus  jamais,  jamais  ! 

Marie  allait  ensuite  presque  instinctivemeut  chercher  le  regard  de  David, 
mais  une  exquise  délicatesse  la  retient,  elle  détourne  les  yeux,  sa  pâleur  se 
colore  d’une  légère  rougeur,  et  elle  étreint  son  fils  dans  un  nouvel  embrassement. 
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Trois  semaines  environ  s’étalent  passées  depuis  que  la  mort  de  M.  Bastien, 
avait  été  annoncée. 

Tant  d’émotions  violentes  et  contraires  avaient  compliqué  et  rendu  plus 
dangereuse  encore  la  maladie  de  Marie. 

Pendant  deux  jours  son  état  avait  été  presque  désespéré,  puis  il  s’était 
peu  à  peu  amélioré,  grâce  aux  soins  du  docteur  Dufour  et  aux  ineffables  espé¬ 
rances  dans  lesquelles  la  jeune  femme  puisait  assez  de  foi’ce,  assez  de  volonté 
de  vivre,  pour  combattre  la  mort* 

Au  bout  de  quelques  jours  commença  ta  convalescence  de  Marie,  et, 
quoique  cette  convalescence  dût  être  longue  et  exiger  les  soins  les  plus  attentifs, 
de  peur  d’une  rechute,  toujours  plus  redoutable  que  la  maladie  elle-même, 
toute  alarme  avait  cessé. 

Est-il  besoin  de  dire  que,  depuis  l’annonce  de  la  mort  de  M.  Bastion 
David  et  Marie  n’avaient  pas  prononcé  une  parole  qui  fît  allusion  à  leurs 
secrètes  et  certaines  espérances  ? 

Ces  deux  âmes  d’élite  avaient  l’exquise  pudeur  du  bonheur;  et,  quoique 
la  mort  de  Jacques  Basüen  ne  dâl  être  en  rien  regrettable,  David  et  Marie 
rcspeclcrcnt  religieusement,  sinon  l’homme,  du  moins  une  cendre  à  peine 
refroidie. 

La  maladie  de  Bàstien,  et  les  craintes  que  l’on  eut  quelques  jours 
pour  sa  vie,  causèrent  une  profonde  désolation  dans  le  pays,  et  son  rétablisse¬ 
ment  une  allégresse  universelle;  ces  témoignages  de  touchante  sympathie 
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adressés  aütot  à  Frédérik  qu'à  sa  mère,  là  eôiisciënee  d’uü  avealr  qui  n’avait, 
ainsi  qu’on  dit  vülgairêment,  d’autre  tort  que  d’être  trop  bèaii,  alïemlrent  et 
hâtèrent  la  convalesGènce  deMariêj  qui,  àû  bout  de  trois  semaines,  lie  ressentait 
plus  qu'une  faiblesse  excessive,  qui  l’avait  jusqu’alors  empêchée  de  quitter  sa 
Ghaïàbre* 

Dès  que  son  état  n’âvait  plus  inspiré  de  craintes,  ëïle  avait  voulu  que 
Frédérik  entreprît  lés  études  projetées  par  David,  et  qii- une  partie  des  leçons 
eût  lieu  chèz  elle,  éprouvant  ainsi  un  ravissement  indicible  à  voir  réunis  sous 
ses  yeux  ces  deux  êtres  tant  àitnés,  dont  eile  avait  failli  être  à  jamais  séparée  ; 
sa  présence  à  ces  leçons  M  causait  mille  jouissances  d’abord  l’intérêt  si 
tendre,  si  éclairé  de  David  pour  Frédérik,  puis  rardcur  ihdomptabre  du  jeune 
homme,  qui  voulait  uné  destinée  glorieuse,  illustre,  pour  être  l’orgueil  et  la 
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joie  de  sa  mère,  et  satisfaire  à  son  ambitieuse  dont  la  llâmmei  épurée 

brûlait  plus  que  jamais  en  lui. 

Il  avait  été  décidé  d’un  commun  accord  que  Frédérik  entrerait  d’abord  à 
l’École  Polytechnique,  et  que  de  là,  Selon  son  attrait,  il  suivrait  une  des  nom¬ 
breuses  carrières  à  lui  ouvertes  par  cette  école  encyclopédique  :  la  guerre,  les 
arts,  les  lettres  ou  les  sGiences.  . 

Ces  quelques  mots  donneront  un  aperçu  bien  incomplet  de  la  félicité 
céleste,  idéale,  où  durent  vivre  ces  trois  tendres  et  nobles  créatures,  du 
nioçient  que  la  santé  de  Marie  niinspira  plus  aucune  crainte;  félicité  nouvelle 
pour  tous,  car,  lors  des  heureux  jours  qui  suivirent  la  guérison  morale  de  Frô- 
dérik,  la  venue  de  M.  Bastien,  souvent  oubliée,  mais  sans  cesse  imminente, 
appaitaissait  sur  ce  brillant  horizon  comme  un  nuage  toujours  menaçant. 

A  cette  heurcvau  contraire,  aussi  loin  que  pouvait  s’étendre  la  vue  de 
Marie,  de  David  et  de  Frédérik,  iis  apercevaient  un  ciel  d’azur,  d’uue  sérénité 
si  splendide,  que  sa  magnificence  infinie  les  éblouissait  parfois. 

Trois  semaines  s’étaient  donc  écoulées  depuis  1  annonce  de  la  mort  de 
M.  Bastien. 

Deux  heures  venaient  de  sonner,  Frédérik,  aidé  de  Marguerite  et  du  vieil 
André,  garnissait  de  perce-neige,  de  quelques  pâles  roses  du  Bengale,  d’hélio¬ 
tropes  d’hiver,  et  de  rameaux  de  houx,  ornés  de  leurs  baies  de  corail,  les  vases 
de  la  cheminée  de  la  salle  d’étude. 

Au  milieu  de  cette  pièce,  un  portrait  de  >Frédérik,  d’une  admirable 
ressemblance,  et  dessiné  au  pastel  par  David,  était  placé  sur  un  chevalel  ;  un 
grand  feu  brûlait  dans  la  cheminée;  enfin  l’on  voyait-sur  une  table  les  prépa¬ 
ratifs  d'une  simple  et  rustique  collation. 

Les  trois  complices  qui  présidaient  aux  apprêts  de  celle  petite  fêle,  de 
cette  siirirnse  ùn  un  mot,  marchaient  sur  la  pointe  du  pied,  cl  parlaient  tout 


: 
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l)as^  car  il  né  fallait  paS-qtie  Baslren’  sé  doutât  dé  éê  qxti'se ‘passait 
là,  pour  la  première  fois;  depuis  sa  maladie^  la  jeune  femme  .devait  sortir  de  sà 
chambre  et  rester  durant.'queiques  heures  dans  la-salle  d^udê  ;  aussi  Frédérik 
et  les  deux  vieux  serviteurs  tâchaient-ils  de  donner  à  ce'^aloa  uii  air  dé  fêtèv 
et  David,  à  rinsu  de  Marié,  s’était  occupé  du  portrait  de  Frédérikj  portrait 
qu'elle  devait  voir  ce  jouHà  pour  la  première  fois. 

Pendant  les  mystérieuses  venues.  Marie  était  seule- dans  sa 

chambre  avec  DâvidV'  :  ^  :  ,  > 

La  jèunê  femme,  vêtue  dé  deuil,  à  demi  couchée  sur  une  chaise  longue, 
contemplait  dans  un  muet  bonheur  David,  assis  à  üné  tablé  dé  travail,  et 
occupé  à  corriger,  ainsi  qii’on  dît,  un  dès  devoirs  de  Frédérik.  . 

Soudain  David,  tout  en  poürsuivant-sa  lecture,  dit  à  mi-voix  : 

.G' est  inconcevable  !  r  " 

* —  Dè  quoi  s’agitMl  donc,  monsieur  David?  '  •  /  ^ 

.  Des  progrès  réeUement.  singuliers  de  ce  cher  enfant,  madame.  Voilà 
trois  semaines  à  peine  que.  nous  nous  occupons  de  géométrie,  et  son-  aptitudé 
aux  sciences  exactes  sé  développe  avec  la  même  rapidité  que  ses  autres  facultés. 

—  S^lfaut  vous  lé  dire,  monsieur  David,  cette  aptitude  m’étonne  chez 
Frédérik;  tout  ce  qui  est  sentiment,  imagiiiatîbn,  nous  semblait  devoir  prédo¬ 
miner  en  lui.  .  . 

—  Et  c’est  là,  madame,  ce  qui  me  surprend  et  me  râviE  Ghez  ce  cher 
enfant,  tout  obéit  à  la  fois  à  une  môme  impulsion,  tout  grandit  à  vue  d’œil  et 
rien  ne  se  nuit.  Je  vous  ai  lu  hier  ses  deinières  pages,  vraiment  éloquentes, 
vraiment  belles. 

—  Le  fait  est,  monsieur  David,  qu’il  y  a  une  différence  frappante  entre  ce 
dernier  morceau  et  les  melHeures  clioses  qu’il  ait  écrites  avant  celle  terrible 
maladie  morale,  qui,  grâce  à  vous,  devait  amener  la  régénération  de  Frédérik. 
Tout  ce  que  je  redoute  mainlenant  pour  lui,  c’est  l’excès  dit  travail. 

— .  Aussi,  je  calme,  je  modère  autant  que  je  le  puis  son  avidité  de  savoir, 
son  impatiente  et  jalouse  ardeur,  ses  élans  passionnés  vers  un  avenir  qu’il  veut 
glorieux,  illustre,  el  cet  avenir  sera  le  sien. 

—  Ah!  monsieur  David,  quelle  joie,  quelle  ivresse  pour  si  nos 

prévisions  se  réalisent  I 

il  est  impossible  de  rendre  avec  quelle  expression  de  tendresse  contenue 
Marie  prononça  ces  mots  :  notis^  nos  prévisions,  qui  seuls  révélaient  les  secrets 
projets  de  bonheur  formés  tacitement  par  Marie  et  par  David. 

Celui-ci  reprit  : 

—  Croyez-moi,  madame,  nous  le  verrons  grand  par  le  cœur  et  par  l-inlel- 
ligence;  il  y  a  en  lui  une  incroyable  énergie,  encore  doublée  par  cette  redou¬ 
table  envie  qui  nous  a  tant  alarmés. 
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^  Hier  encore  jimonsieur  David,  <c  Mèrêj  qoand 

inâiiUenâiîi  j’apërçôis  au  lôin  Pdnt^BrilIant  qui  iné  rendait  si 

Rial  h  Gureux,  c’est  un  régâüd  d’amicàl  défi  que  je  lui  jêttêi  >> 

^  Et  vous  véitèz,  madame,  si,  dans  huit  où  dix  ans,  lé  nom  dé  Frédérik 
Baslién  né  résonnera  pas  plu  glorîëüsémerit  qiië  celui  du  jeune  marquis. 

J’ai  rôrgüëîl  departâgër  votre  espoir,  monsieur  David.  Marchant  ëntfe 
nous  deux,  je  ne  sais  pas' ou  mon  fils  në  pourra  pas  âfriyër.  ^ 

Puis,  après  un  moment  dè  silenGë,  Marié  ajouta  : 

.  Mais.  savëZTVOus  que  ç’ést  comme  üh  rêve  !  :  Quand  je  pense  qu’il  y  a 
deux  mois  à  pêihè^  lé  soir  dé  vôtre  arrivée,  vous  étiez  là,  à  cètté  tâblë,  par¬ 
courant  lés  cahiers  dé  Frédérik  et  déplorant,  commè  moi  qii’un  Voilé' fut  étendu 
.1  -■  * 

stir  résprit  ce  m.aiheuïeux  enrehl;  ;  ;  L  •  : 

—  Yous  rappelezvvôus,  madanie,  ce  siléiiee  mbrneÿ  glàcéj  contre  lequel 

^  I 

échouaient  tous  nos  efforts?  '  '  :  - 


;;  —  Et  cetté  nuit  oüi  folle  d’époiivantë,  |’ài  côtirii  chez  vous  pour  Vous 
supplier  de;  ne  pas;  âbandonnër  mon  fils,  comme  si  vous  pouviez  rabandonher. 

.  ^Dites;  madaroei  û  ést-ce  pas,  qù’il  y  a  une.  borle  de  charme  dàns  ces 
soui^’cnirs.  ipoignants;,  lorsqu’on  se  retrouve  en  .pleine  sécuritéy  eh  plein  bon¬ 
heur?  .  ■  '  ■ 

—  Ouij  il  y  a  là  un  charme  triste;  mais  combien  je  lui  préfère  les  espé- 
rances  cèrtaines-!  Ainsi,  monsieur  David,  jè  vous  dirai  que  j’ài:fait  beaucoup  de. 
projets;  cette  nuit,  '  !  ■ 

Voyons,  imadame. 

—  U  y  en  à  d’abord  un,  très  fou,  très  impossible. 

Tapt  mieux,  ce  sont  d’ordinaire  les  plus  charmauts. 

:  ,  r-r  Lprsquenu/rçFrôdèrik'entrera  à  l’École  Polytechnique,  il  faudra  nous 
séparer  de  lui.  Oh!  mais  soyez  tranquille,  pour  cela  je  serai  vaillante,  à  une 
condition  cependant. 

. — ^  Et  cette  condition? 

—  Vous  allez  bien  rire,  car  c’est  puéril,  ridicule  peut-être.  Eh  bien,  je 
voudrais  que  nous  puissions  demeurer  tout  près  de  lui.  Et,  s’il  faut  tout  vous 
avouer,  mon  ambition  serait  de  loger  en  face  de  l’École,  si  cela  était  possible. 
Vous  allez  vous  moquer  de  moi? 

—  Je  ne  ris  pas  do  tout  de  cette  idée,  madame  :  je  la  trouve  excellente, 
car,  grâce  à  cette  proximité,  vous  pourrez  voir  notre  cher  enfant  deux  fois  par 
jour.  Je  ne  parle  pas  des  sorties,  deux  bons  grands  jours  où  }tous  l’aurons  tout 
à  fait. 

—  Vraiment,  —  dit  Marie  en  souriant,  —  vous  ne  me  trouvez  pas  trop 
mère  ? 

—  Ma  réponse  est  bien  simple,  madame.  Go  mme  il  faut  prévoir  les  choses 
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La  meme  ijiugaiilc  simplicité  régnait  dans  cct  humble  séjour.  (P.  800.) 


(Vim  peu  loin,  je  vais  écrire  aujourd’hui  à  Paris,  afin  que  Ton  guette  le  premier 
logement  convenable  en  face  de  l’École  et  qu^on  ?îous  le  retienne* 

—  Combien  vous  êtes  bon  ! 

—  Bonté  bien  facile,  en  vérité.  Partager  avec  vous  la  joie  d’être  rapproché 
de  notre  cher  enfant. 

Marie  resta  un  moment  silencieuse  ;  puis,  des  larmes  d’une  céleste  douceur 
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lui  venant  aux  yeux/  elle  dit  avec  une  émotion  indéfiiiissable  en  se  retournant 
vers  David  : 

—  Gomme  c’est  délicieux^  le  bonheur  ! 

Et  ses  yeux  noyés  de  félicité  cherchèrent  et  rencontrèrent  les  yeux  de 
David;  longtemps  leur  regard  resta  attaché  Tun  sur  1-aiitre  dans  une.müêtté  et 
divine  extase.  La  porte  de  la  chambre  s’ouvrit  et  Marguerite  dît  au  précepteur 
d’un  air  à  la  fois  souriant  et  mystérieux  ; 

—  Monsieur  David,  voulez-vous  Avenir  s^il  vous  plaît? 

—  Et  mon  fils,  —  demanda  Marie,  —  où  ést-il? 

—  M.  Frédôrikest  occupé,  très  occupé,  madame,  ' —  répondit  la  servante 
en  échangeant  un  coup  d’œil  d’intelligence  avec’; le  précepteur,;  qui  se  dirigea 
vers  la  porte  et  sortit. 

—  Si  madame  le  permet,  —  reprit  Marguerite,  je  resterai,  auprès 
d’elle  dans  le  cas  où  elle  aurait  besoin  de  quelque  chose. 

—  Ah  !  Marguerite,  Marguerite,  —  dit  la  jeune  femme  en  souriant  et  en 
secouant  la  tête,  —  on  complote  ici  quelque  chose. 

* —  Comment  donc  cela,  madame? 

—  Oh  !  je  suis  très  clairvoyante  !  depuis  ce  malin,  ces  allées,  ces  venues, 
que  j’entends  dans  le  corridor,  Frédérîk  absent,  à  l’heure  de  son  travail, 
certain  bruit  inaccoutumé  du  côté  de  la  salle  d’étude... 

—  Je  puis  assurer  à  madame,  que..; 

— •  Bon!  bon!  ou  abuse  de  ma  position,  —  reprit  Marie  en  souriant,  — 
on  sait  que  je  ne  puis  pas  encore  marcher  et  aller  voir  p)ar  moi-ménie  ce  qui  se 
passe  par  la* 

—  Oh!  madame,  par  exemple... 

—  Voyons,  Marguerite,  il  s’agit  d’une  surprise? 

—  D’une  surprise,  madame? 

—  Voyons,  ma  bonne  Marguerite,  conlez-moi  .cela,  je  vous  en  prie.  Que 
je  sois  heureuse  plus  tôt,  je  le  serai  aussi  plus  longtemps. 

—  Madame,  —  dit  héroïquement  Marguerite,  —  ce  serait  une 
trahison. 

A  ce  moment,  le  vieil  André  cntre-hâilla  la  porte  et  dit  à  la  servante  d’un 
air  aussi  très  rayonnant  et  très  mystérieux  : 

—  Marguerite,  on  .demande  où  est  la  chose...  que...  qui... 

—  Ah!  mon  Dieu!  il  va  dire  quelque  sottise;  il  n’en  fait  jamais  d^aiilrcs! 
—  s’écria  la  servante  en  courant  à  la  porte,  où  elle  s’entretint  quelques 
moments  a  voix  basse  avec  André,  après  quoi  elle  revint  auprès  de  sa  maîtresse, 
qui  lui  dit  en  souriant  : 

—  Allons,  Marguerite,  puisque  A'Ous  êtes  impitoyable,  je  vais  aller  moi- 
mèmè. 


—  Madame,  y  pensez- vous?.  Vous  n’avez  pas  encore  pu  marcher  depuis 
voire  maladie. 

—  Ne  me  grondez  pas,  je  me  résigne,  je  gâterais  la  surprise  ;  mais  que  je 
suis  donc  impatiente  de  savoir  ! 

La  porte  du  salon  d’étude  s’ouvrit  de  nouveau. 

C'étaient  David,  Frédérik  et  le  docteur  Dufoiir. 

Marguerite  s’éloigna  après  avoir  dit  tout  bas  à  Frédérik.  : 

—  Monsieur  Frédérik,  quand  vous  m’entendrez  tousser  derrière  la  porte, 
ça  sera  prêt. 

Et  là  servante  sortit. 

A  la  vue  du  docteur,  M“°  Bastien  dit  gaiement  : 

Ôh  !  dès  que  vous  voici,  mon  bon  docteur,  je  ne  doute  plus  du  com- 

plot. 

—  Un  complot?  —  dit  M.  Dufour  en  jouant  rétonnement,  pendant  que 
David  et  Frédérik  échangeaient  un  sourire. 

—  Oui,  oui,  —  reprit  Marie,  —  une  surprise  que  Ton  me  ménage  ;  mais 
je  vous  avertis  que  les  surprises  sont  très  dangereuses  pour  de  pauvres  malades 
coinme  moi,  et  qu’il  vaudrait  bien  mieux  me  tout  dire  d’avance. 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  déclarer,  ma  chère  impatiente  et  belle 
malade,  c’est  que  c’est  aujourd’hui,  ainsi  que  nous  en  sommes  convenus,  que 
vous  devez  tenter  de  marcher  toute  seule  pour  la  première  fois,  et  que  mon 
devoir,  oui,  madame,  mon  devoir  est  d’assister  à  cct  essai  de  vos  forces. 

A  peine  le  docteur  prononçait-il  ces  mots,  que  l’on  entendit  Marguerite 
tousser  avec  alFectation  derrière  la  porte. 

—  Allons,  mère,  —  dit  tendrement  Frédérik  à  la  jeune  femme,  —  du 
courage,  nous  allons  faire  une  grande  promenade  dans  la  maison, 

—  Oh  !  je  me  sens  d’une  force  qui  va  vous  étonner,  —  répondit  la  jeune 
femme  en  souriant  et  se  disposant  à  se  lever  do  sa  chaise  longue,  ce  à  quoi  ellc^ 
parvint,  non  sans  quelque  difficulté,  car  sa  faiblesse  était  encore  grande. 

Ce  fut  alors  un  tableau  à  la  fois  gracieux  et  touchant. 

Marie,  debout,  s’avança  d’un  pas  incerlain,  David  à  sa  droite,  le  docteur 
a  sa  gauche,  prêts  à  la  soutenir  si  elle  faiblissait,  tandis  que  Frédérik,  devant 
elle,  marchait  doucement  à  reculons  en  lui  tendant  les  bras,  ainsi  que  l’on  fait 
à  un  enfant  qui  essaye  ses  premiers  pas. 

« —  Voyez  comme  je  suis  forte!  —  dit  la  jeune  femme  en  s’avançant  len¬ 
tement  vers  son  fils,  qui  lui  souriait  avec  Icndrcsse.  —  Où  me  conduisez-vous 
comme  cela? 

—  Tu  vas  voir,  mère. 

A  peine  Frédérik  prononçait-il  ces  mois,  qu’un  cri  effrayant,  terrible, 
poussé  par  Marguciâte,  retentit  derrière  la  porte. 
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Puis  celte  porte  s’ouvrit  brusquement,  et  une  voix  railleuse^  retentissante, 
dit  en  même  temps  : 

—  Minuté  1  Gros  bonhomme  vit  encore. 

Marie j  qui  faisait  face  à  la  porte,  jeta  un  cri  épouvantable  et  tomba  à  la 
renverse. 

Elle  voyait  son  mari,  Jacques  Bastion, 


XLIII 

Oii  se  souvient  peut-être  qu’au  moment  de  partir  pour  Blémur,  Bridou 
Avait  endossé  la  casaque  de  peau  de  bique  de  Jacques  Bastien  ;  celui-ci,  dans 
sa  demi-ivresse,  et  malgré  les  récommandations .  contraires  du  vieil  André, 
s’èlait  entêté  à  passer  à  gué  une  route  inondée  et  traversée  par  le  courant  d’un 
étang  débordé;  le  cheval  perdit  pied,  le  cabriolet  fût  entraîné;  Bridou  parvint 
à  quitter  la  voiture  ;  mais,  emporté  par  le  torrent  Jusque  sous  les  roues  d’un 
moulin,  il  y  fut  broyé.  Une  partie  de  la  casaque  de  peau  était  restée  accrochée 
à  une  palette  des  roues.  On  trouva  dans  la  poche  de  ce  vêtement  plusieurs 
lettres  décachetées  et  à  l’adresse  de  M.  Bastien.  De  là  vint  une  funeste  erreur. 
L’on  crut  M.  Bastien  broyé  sous  la  roue  du  moulin,  et  lé  corpc  de  rhuissier  à 
jamais  disparu  dans  les  eaux. 

Jacques  Bastien,  génô  par  son  énorme  embonpoint,  n’avait  pu  parvenir, 
malgré  ses  efforts,  à  sortir  de  la  voiture;  cette  circonstance  le  sauva  ;  le  cheval, 
après  avoir  été  quelques  moments  entraîné  à  la  dei’ive,  reprit  pied;  mais 
bientôt,  en  gravissant  une-pente  rapide,  épuisé  de  fatigue,  il  s’abattit  violem¬ 
ment,  Jacques,  jeté  en  avant,  se  fit  une  profonde  blessure  à  la  tête, resta  sur  le 
coup,  et,  au  point  du  jour,  des  journaliers  allant  aux  champs  l’ayant  recueilli, 
le  transportèrent  dans  une  ferme  isolée,  assez  éloignée  du  sinistre. 

Jacques  resta  longtemps  retenu  dans  cette  demeure,  et  par  les  suites  de 
sa  blessure  et  par  une  dangereuse  maladie  causée  par  la  irayeur  et  par  une 
immersion  prolongée  dans  un  courant  d’eau  glaciale. 

Lorsqu’il  fut  en  état  d’écrire  à  sa  femme  pour  lui  annoncer  son  arrivée,  il 
s’en  garda  bien,  se  promettant,  s’il  passait  pour  mort,  selon  toute  probabilité, 
de  faire  de  sa  résim'ection  l’objet  d’une  plaisanterie  stupide  et  brutale,  car  il 
ne  s’abusait  pas  sur  la  nature  des  sentiments  avec  lesquels  Marie  avait  dû 
accueillir  la  nouvelle  de  sa  fin  tragique. 

A  ce  projet,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  Jacques  ne  manqua  pas. 

Seulement,  ce  misérable,  voyant  à  son  aspect  sa  femme  tomber  foudroyée, 
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crut  ravoir  tuée,  et,  dans  une  épouvante  qui  tenait  du  vertige,  il  se  sauva 
tout  d’abord  de  sa  maison. 

Marie  n’avait  pas  été  seule  frappée  de  ce  coup  terrible. 

Non  moins  atterré  par  la  brusque  apparition  de  Bastieii,  Frédérîk,  voyant 
sa  mère  rouler  inanimée  sur  le  carreau,  s’affaissa  sur  lui-meme  et  fut  récii 

*  d 

complètement  évanoui  entre  les  bras  du  docteur  Dufour, 

L’on  transporta  ce  malheureux  enfant  non  dans  sa  charnbrej  Voisine  de 
celle  de  sa  mère,  mais  dans  le  salon  d’étude  ;  uii  lit  y  fut  dressé  à  la  hâte,  le  docteur 
Dufour  ayant  craint  avec  raison  que,  dans  l’état  alarmant  où  se  trouvaient 
Marie  et  son  fils,  leur  rapprochement  n’eût  pour  tous  deux  des  suites  funestes  : 
car  de  la  chambre  de  Marie,  on  entendait  tout  ce  qui  se  disait  chez  Frédérih. 

Le  docteur  ne  put  leur  donner  simultanément  ses  soins:  il  s’occupa 
d’abord  de  Marie,  qui,  à  peine  convalescente,  pouvait  et  devait  être,  hélas! 
mortellement  atteinte  par  une  si  effroyable  révolution. 

Lorsque  M.  Dufour  retouriià  près  de  Frédérik,  il  le  trouva  frappé  d’une 
congestion  cérébrale  ;  les  soins  presque  instantanés  que  l’éclamait  sa  position 
n’ayant  pu  lui  être  donnés  à  temps,  le  jeune  homme  tomba  bientôt  dans  un 
état  désespéré. 

Lorsque  Marie  revint  à  elle,  elle  pressentit  sa  fin  prochaine,  et  demanda 
instamment  â  voir  son  fils. 

L’embarras  de  Marguerite,  sa  pâleur,  les  défaites  qu’elle  donna,  afin 
d’expliquer  l’absence  de  Frédérik  dans  un  moment  si  solennel,  tout  fut  pour 
la  jeune  mère  une  révélation. 

Elle  si  cela  se  peut  dire,  que  son  fils  se  mourait  comme  elle.  Alors 

Mario  voulut  voir  David. 

Marguerite  l’amena  ;  il  resta  seul  avec  Bastien,  dont  les  traits  angé¬ 
liques  portaient  déjà  rempreînle  de  la  mort;  de  sa  main  blanche  et  froide, 
faisant  signe  à  David  de  s’asseoir  à  son  chevet,  elle  lui  dit  : 

—  Et  mon  fils? 

—  Madame... 

—  Il  n’est  pas  là  ;  on  me  le  cache. 

—  Ne  croyez  pas... 

—  J’ai  tout  compris,  il  est  dans  un  état  désespéré,  et  comme  ma  fin,  à  moi 
est  prochaine  aussi,  j’ai  voulu  vous  faire  mes  adieux,  Henri. 

Pour  la  première,  et  pour  la  dernière  fois,  hélas!  Marie  appelait  David 
de  son  nom  de  baptême. 

—  Vos  adieux!  —  répéta-t-il  avec  un  sanglot  déchirant,  —  vos  adieux! 

—  Je  ne  mourrai  pas  du  moins,  sans  vous  dire  combien  je  vous  ai  aimé. 
Vous  le  saviez,  n’est-ce  pas,  mon  ami? 

—  Et  vous  dites  que  vous  allez  mourir!  Non!  noii!  Marie,  la  force  de 
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mon  amour  vous  rendrait  à  la  viOj  —  s’écria  David  dans  une  sorte  d’éga¬ 
rement,  —  Mourir  !  pourquoi  mourir?  nous  nous  aiinoïis  tant! 

—  Oui,  notre  amour  est  grand,  mon  anii  j  et  pour  moi  il  a  commencé  du 
Jour  où  mon  pauvre  enfant  est  revenu  à  la  vie  de  l’âme  que  vous  lui  avez 
rendue.. 

— ^  Oh!  maiheui%  malheur  1 

—  Non,;  Henri,  ma  mort  n’est  pas  un  malheur  pour  nous.  Il  me  semble, . 
voyéz-yous^  qu’au  moment  de  quitter  cette  vie  mon  âme,  .dégagée  de  ses  liens 
terrestres,  peut  lire  dans  l’avenir.  Henri,  savez-vous  quel  aurait  été  notre  sort? 

—  Vous  me  le  demandez?  Ce  matin  encore,  nos  projets... 

—  Écoütez-moi,  mon  ami,  il  est  dans  ramoiir  maternel  de  profonds 
mystères,  peut^-être  ne  se  dévoilent-ils  qu’aux  heures  suprêmes.  Depuis  que 
je  me  suis  crue  libre,  râvemr  m’apparaissait  radieux  comme  à  vous,  Henri. 
Quelques  mois  encore,  vous,  mon  fils  et  moi,  nous  confondions  notre  vie  dans 
un  même  bonheur. 

—  Oh  1  ce  rêve  !  ce  rêve  I 

—  Ce  rêve  a  été  beau,  Henri,  peut-être  son  réveil  eûl-il  été  cruel. 

*—  Que  dites-vous? 

—  Vous  savez  combien  mon  fils  m’aime.  Vous  savez  que  loute  alTection 
passionnée  a  sa  jalousie  ;  tôt  ou  lard,  il  eût  été  jaloux  de  mon  amour  pour  vous, 
Henri. 

—  Lujj  lui,  jaloux  de  mol? 

—  Groyez-en  le  cœur  d’une  mere,  je  ne  me  trompe  pas. 

—  Hélas  !  vous  voudriez  rendre  mes  regrets  moins  alîreux  :  vaillante  et 
généreuse  jusqu’à  la  fm  ! 

—  Dites  que  je  suis  mère  jusqu'à  la  fin.  Écoutez  encore,  Henri.  Kii 
m’unissant  à  vous,  je  perdais  mon  nom,  cet  lumiblc  nom  que  mon  fils  voulait 
surtout  rendre  illustre,  parce  que  ce  nom  était  le  mien,  car  tout  chez  mou 
pauvre  enfant  se  rapportait  à  moi. 

^ —  Oh!  oui,  toujours  vous  ôtes  mêlée  à  ses  pensées  ;  il  y  a  quelques  jours, 
au  moment  de  mourir,  il  criait:  Ma  mère!  comme  dernier  cri  de  salut,  et 
e’csteii  disant  :  Ma  mère,  qu’il  marchait  à  une  destinée  glorieuse. 

—  Mon  ami,  ne  nous  abusons  pas.  Quel  eût  été  notre  chagrin  si,  au 
moment  de  nous  unir,  la  crainte  d’éveiller  la  jalousie  de  mon  fils  m’eût  arrêtée' 
peut-être.  Et  pourtant,  renoncer  à  noire  amour,  c’était  affreux,  ou  bien,  pensée 
plus  horrible  encore,  la  jalousie  de  Frédérik  ne  devait  peut-être  sc  dévoiler 
qu’aprôs  notre  union.  Que  faire  alors?  Que  devenir? 

— ‘  Non,  non,  Marie,  ne  croyez  pas  cela,  Frédérik  m’aime  aussi,  et,  à 
votre  bonheur,  au  mien,  il  se  fût  sacrifié. 

—  Sacrifié,  oui,  mon  ami,  il  se  serait  sacrifié.  Oh!  je  le  connais,  pas  un 
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mot,  pas  une  plainte,  ne  seraient  sortis  de  ses  lèvres.  Toujours  àiinaàt,  toujours 
lendre,  il  nous  eût  tristement  souri,  et  puis,  peu  à  peu,  nous  raùrioiisYU 
dépérir  jusqu’à  là  fin. 

—  O  mon  Dieu!  cela  est  fatah  Malheur  à  moi!  —  murmura  David  avec 
un  douloureux  gémissement.  ^ — •  Malheur  à  moi! 

— ^  Bonheur  à  vous,  Henri,  car  vous  avez  été  lé  plus  généreux  des  hommes  ! 
^  s’écria  Marié  avec  une  exaltation  qui  donna  à  ses  traits  mourants  une 
expression  surhumaine.  —  Bonheur  à  vous,  Henri,  car  vous  avez  été  aimé,  ohl 
passionnément  aimé,  sans  coûter  une  larme  ou  un  moment  de  honte  aü  cœur 
loyal  qui  vous  idolâtrait.  Oui,  Henri,  je  vous  al  aimé,  sans  hésitation,  sans 
combat,  je  vous  ai  aimé  avec  orgueil,  avec  sérénité,  parce  que  mon  amour  pour 
vous,  Henri,  avait  toute  la  sainte  douceur  du  devoir.  Courage  donc,  moii  ami, 
que  le  souvenir  de  Marie  et  de  Frédérik  B  as  tien  vous  soutieaue,  vous  console! 

—  Que  dites-vous?  Frédérik!  Oli  !  du  moins,  il  me  restera,  lui. 

- —  Mon  fils,  ne  me  suiThTa  pas. 

—  Fi’édérik? 

—  Je  le  se?is  là^  voyez-vous,  Henri,  là,  au  cœuri  je  vous  disquil  se  meurt. 

—  Mais,  tout  à  l’heure  encore,  Pierre,  sortant  de  la  chambre  où  l’on  a 
transporté  ce  malheureux  enfant,  ma  dit'  que  tout  espoir  n’était  pas  perdu. 
Non,  non,  lui  mourir  aussi,  cela  serait  trop  aflreux. 

—  Pourquoi  cela,  Henri? 

—  Grand  Dieu!  vous...  vous  sa  mère?...  Cette  question... 

—  Je  vous  Fai  dit,  mon  ami,  il  est  dans  l’amour  maternel  de  profonds 
mystères.  J’aurais  regardé  comme  un  malheur  affreux  de  survivre  à  mon  lils, 
Frédérik  m’aime  autant  que  je  l’aime.  H  doit  penser,  il  pense  comme  moi,  il 
est  heureux  pour  lui  de  ne  pas  me  survivre. 

— Misère  de  moi!  vous  perdre  tous  deux! 

—  Marie  et  Frédérik  Bas  lien  ne  peuvent  être  séparés,  ni  dans  ce  monde 
ni  dans  l’autre,  mon  ami. 

—  Ah!  vous  êtes  bien  heureux,  vous  et  lui! 

—  Henri,  mes  forces  sont  à  leur  fin,  le  froid  delà  tombe  me  gagne.  Votre 
main,  voire  chère  et  loyale  main. 

David  se  jeta  à  genoux  au  chevet  du  lit  de  la  jeune  femme,  couvrant  sa 
main  de  larmes  et  de  baisers  :  il  éclatait  en  sanglots. 

Marie  poursuivit  d’une  voix  de  ]dIus  en  plus  affaiblie  : 

—  Un  dernier  vœu,  Henri,  vous  i'’accomplircz,  s’il  est  possible.  Monsieur 
Bastien  m’a  parlé  de  son  désir  de  vendre  cette  maison  ;  je  ne  voudrais  pas  que 
des  étrangers  vinssent  profaner  celte  demeure,  où  s'est  passée  ma  vie  et  celle 
de  mon  fils,  car  ma  vie  date  du  jour  où  j’ai  été  mère.  Monsieur  Dufour,  votre 
meilleur  ami,  demeure  ici  près,  vous  deviez  revenir  un  jour  vous  fixer  près  de 
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iüî  i  Hâféz  06  moment,  Henrij  tous  tFôüvérez  tant  de  Gônsolâtiôns  daiis  un 
coeur  comme  le  sîén! 

Ôh!  Marte j  cette  maison  sérâ  pour  moi  Tobjet  d’un  culte  religieux. 

■maisiVt;  *;  '  -  ; 

Merciÿ  Henri,  oh  !  merci  t  cette  pensée  me  Gonsolêi  lîne  dèrmèrè 
prièréÿ  je  Pë  yeux  pas  être  séparée  de  mon  fils ^  vous  me  comprenez,  n’est^cè" 


A;  pêiiie  ;Marie  pitonoilçait-elle  ces  mots  j  qiü’ôn  enténdil  Uii  grand  bruit 

dans  le  qorridor 

Marguerite  appelait  ié  dôcteûr  âvéG  angoisse  et  épouvante ^ 

Soudaiiila  porte  dé  la  Gharnbre  de  M”"'’  BàsUen  seüvnt  brusqlxément. 
Frédéiik  entra,  livide,  ciïraÿantj  traînaht  après  soi  un  drâp  conime  un  suaire, 
tandis  que  Marguerite  tâGhatt  en  Yaih  dé  le  retenir. 

Une  dernière  êtinGelle  d’intelligenGê,  riiistihGt  iiliâl,  peut^6tre>  amenait 
cet  enfant  mourir  auprès  da sa  mère. 

David,  agenouillé  au  chevet  de  la  jeune  femme,  se  redressa  stupéfié, 
comme  à  l’apparition  d’un  spectrei 

—  Mère!  mère!  ^  s^écria  Frédérik  d’une  voix  agonisante  eù  se  préci¬ 
pitant  sur  le  lit  de  Marie,  qu-il  enlaçait  de  ses  bras  au  moment  où  lei docteur 
accourait  éperdu. 

—  Oh  !  viens,  mon. enfant  !  viens  !  ^  niurmurait  Marie  en  embrassant 
son  fils  dans  une  dernière  étreinte  de  joie  Gonviilsive,  —  maintenant  c’est 
pour  loiijoiu’s. 

Ce  furent  les  derniers  mots  de  la  jeune  mère. 

Frédérik  et.  Marié  exhalèrent  leur  âme  dans  un  suprême  embrassement  ! 


ÉPILOGUE 


Nous  avons  commencé  ce  récit  en  supposant  qu’un  touriste,  allant  de  la 
ville  de  Pont-Brillant  au  château  de  ce  nom,  aurait  passe  devant  l’humble 
maison  de  Marie  Baslien. 

^  , 

Nous  terminerons  ce  récit  par  une  supposition  pareille. 

Si  ce  touriste  se  fût  rendu  de  Pont-Brillant  au  château,  dix-huit  mois 
après  la  mort  de  Frédérik  et  de  Marie,  il  n’eût  rien  trouvé  de  changé  à  !a 
ferme» 

La  même  élégante  simplicité  régnait  dans  cet  humble  séjour  ;  tes  mêmes 
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fleurs  agrestes  y  étaient  soignées  iDar  le  vieil  André  ;  la  futaie  séciilàlre  ombra- 
geait  toujours  la  pelouse  verdoyante  où  serpentait  le  ruisseau  limpide. 

Seiiiement  le  touriste  n’eùt  pas  vu  sans  émotion,  sous  la  partie  la  plus 
ombreuse  de  la  futaie,  et  non  loin  de  la  petite  cascade  murmurante^  une  pierre 
tunnilaire  en  marbre  blanc  sur  laquelle  on  lisait  : 

,  3 

.  MARIÉ  ET  FRÉDÉRIK  BASTIEN 

Devant  cette  tombe,  abritée  par  un  porche  rustique,  déjà  garni  de  lierre 
et  de'  fleurs  grimpantes,  on  voyait  le  batelet  offert  à  Frédérik:  lors  de  rinon- 
dation  et  sur  lequel  on  lisait  : 

1 

LÉS  PAUVRES:  GENS  DU  VAli  A  FRÉDÉRIK  BASTiÈN 

A 

•  4 

S'il  fût  passé  devant  la  futaie  à  Faube  ou  au  couchant,  le  touriste  aurait 
vu  s’approcher  de  cette  tornlm  avec  un  religieux  recueillement  un  homme  de 
haute  taille  et  vôtu  de  deuil,  et  qui,  jeune  encore,  avait  les  cheveux  tout  blancs. 

Cet  homme  était  David. 

Il  n’avait  pas  failli  à  la  mission  que  lui  avait  donnée  Marie. 

Rien  n’était  changé,  ni  au  dehors  j  ni  à  l’intérieur  delà  maison;  la  chambre 
de  la  jeune  mère,  colle  dé  Frédérik,  le  salon  d’étude,  rempli  de  tous  les  travaux 
inachevés  laissés  par  le  fils  de  Bastien,  tout  était  resté  cornmc  au  jour  de 
la  mort  delà  mère  et  de  renfant. 

La  chambre  de  Jacques  Bastien  avait  été  murée. 

David  continuait  d’iiabiler  la  mansarde  qu’il  avait  occupée  comme  pré^ 
copieur  ;  Marguerite  était  sa  seule  servante. 

Le  docteur  Dufour  venait  chaque  jour  voir  David,  auprès  de  qui  il  devait 
se  fixer  lorsqu’il  aurait  pu  confier  sa  elienlère  à  un  jeune  médecin  nouvel¬ 
lement  arrivé  à  Pont-Brillant. 

Par  un  pieux  ressouvenir  de  son  jeune  frère  et  de  Frédérik,  David, 
pour  que  sa  douleur  ne  fût  pas  stérile,  avait  fait  disposer  une  des  granges  de 
la  ferme  en  salle  d’école  ;  là,  il  enseignait  chaque  jour  les  enfants  des  mélaii*ies 
voisines.  Afin  de  rendre  plus  assurés  les  bienfaits  de  rhistruclion,  le  pré¬ 
cepteur  donnait  une  légère  indemnité  aux  parents  des  écoliers  ;  car  presque 
toujours  l’exploilalion  des  enfants,  forcéiuent  amenée  par  la  misère  de  la 
famille,  les  empêche  de  proliter  de  réducalioii  publique. 

Nous  supposerons  enfin  que  notre  touriste,  après  s’ôtre  arrêté  devant  la 
modeste  tombe  de  Marie  et  de  Frédérik,  eût  rencontré  quelque  habitant  du  val. 
—  Mon  brave  honiine,  —  lui  eût  dit  le  touriste,  —  quelle  est  donc  cette 
tombe  que  l’on  voit  là-bas  sous  ces  vieux  chênes? 
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^  G-est  ]â  tombe  de  celui  dont  le  nom  est  le  bon  saint  nom  du  paysy 
monsieur. 

—  Il  se  nommait? 

"  Frédérik  Bâstien^  monsieur^  et  son  bon  ange  de  mère  est  enterrée 
àYecluL 

^  Vous  pleurez^  bravé  homme? 

— ^  Gui,  monsieur,  comme  pleurent  dé  regret  totis  ceux  qui  les  ont  connus, 
range  de  mère  et  l’ange  de  fils. 

—  Ils  étaient  donc  bien  aimés  dans  le  pays? 

Tenez,  monsieur,  vous  voyez  ce  beau  et  grand  château,  là-bas? 

— Le  château  de  Pont-Brillant? 

—  Le  jeune  marquis  et  sa  vieille  grand’mère  sont  plus  riches  que  le  roi. 
Boiiàn,  mal  an,  ils  envoient  beaucoup  d’argent  pour  lés  pauvres,  et,,  si  le 
nom  dé  M.  le  marquis  est  prononcé  une  fois  chez  les  bonnes  gens  du  Va  b 
celui  de  Frédérik  Bastien  et  de  sa  mère  l’est  cent  fois. 

—  Êt  pourquoi  cela? 

Parce  que,  faute  d’argent  qu’ils  n’avaient  point,  la  mère  donnait  aux 
pauvres  son  bon  cœur  et  la  moitié  dé  son  pain,  le  fils,  lui,  donnait,  s’il  le 
allait,  sa  vie  pour  sauver  celle  des  autres,  témoin  moi  et  les  miens,  sans 
compter  d’autres  familles,  qu’au  risque  de  périr  il  a  sauvéesi  lors  de  la  grande 
inondation  d’il  y  a  deux  ans.  Aussi,  voyez-vous,  monsieur,  le  bon  saint  710m 
du  pays  durera  plus  longtemps  dans  le  Val  que  le  grand  châteaude  Pont- 
Brillant.  Les  châteaux  s’écroulent,  tandis  que  les  enfants  dé  nos  enfants 
apprendront  de  leurs  pères  le  nom  de  frédérik  bastien. 


I 
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t  . 

Vers  le  milieu  du  carnàvâl  de  1801,  fort  égayé  par  l’annoiiGe  ,dé  ïa  paix 
signée  â  Lunéville,  alors  que  Bonaparte  était  premier  consul  de  la  République 
française,  la  scène  suivante  se  passait  dans  un  endroit  désert,  dominé  par  les 
remparts  à  demi  déinanlelés  de  la  ville  d’Orléans. 

Il  était  sept  heures  du  matin,  le  jour  commençait  de  poipdre;  un  homme 
vêtu  d’une  houppelande  de  couleur  foncée  se  promenait  en  long  et  en  large  ; 
le  froid  était  vif,  la  matinée  brumeuse  ;  de  temps  à  autre,  le  promeneur  soufflait 
dans  ses  doigts,  frappait  le  sol  dé  ses  pieds  afin  dé  se  réchauffer,  et  regardait 
parfois  du  côté  d’un  sentier  qui  contournait  les  assises  d’un  bastion.  Au  bout  de 
dix  minutes,  un  second  personnage  enveloppé  d’un  manteau,  et  jusqu’alors 
caché  par  la  saillie  du  bastion,  parut  dans  le  sentier,  et  s’avança  rapidement 
vers  l’homme  à  la  houppelande. 

Tous  deux  eurent  alors  l’entretien  suivant  : 

—  Je  craignais  d'èlrc  en  retard, —  dit  l’homme  au  manteau. 

—  Il  nous  reste  encore  un  quart  d’heure,  —  reprît  l’autre  :  —  avez- 
vous  les  épées? 

—  Les  voici  :  c’est  ce  qui  m’a  retenu,  car  j’ai  eu  assez  de  peine  à  en 
trouver.  Et  Yvon,  l’avez-vous  vu  ce  malin? 

—  Non  ;  H  m’a  dit  hier  soir  qu’il  se  rendrait  directement  ici.  II  craignait 
avec  raison  que  ma  présence  chez  lui,  de  si  bonne  heure,  et  notre  sortie 
très  matinale,  inquiétant  sa  femme  ne  lui  donnassent  quelques  soupçons. 

—  Ah  çàl  mon  cher,  en  attendant  Yvon,  mettez-moi  bien  au  fait  du 
sujet  de  la  querelle.  Vous  le  savez,  hier  soir,  ce  brave  ami,  pressé  par  l’heure, 
n’a  pu  me  dire  que  deux  mots. 

—  C’est  bien  simple,  à  la  dernière  audience  du  tribunal,  un  avocat 
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nommé  M®  Laurent,  â,  dans  sa  plaidoirie,  fait  une  allLisIon  des  plus  transpa¬ 
rentes  sur  la  prétendue  partialité  cle  notre  ami,  l^un  des  juges  devcXiit  qui  se 
plaidait  raffaire. 

—  G’étûit  indigne;  la  loyauté  bretonne  d’Yvon  Gloarek  est  connue  de 

tous. 

—  Parbleu;  mais  vous-  savez  la  violence  et  rineroyable  irascibilité  du 
caractère  de  notre  ami;  aussi,  bondissant  sur  son  siège  et  interrompant  tout  net 
ravocat,  il  s’écria  :  «  —  M®  Laurent,  vous  êtes  un  infâme  calomniateur;  je  vous 
dis  cela,  nori  comme  magistrat,  mais  comme  homme  de  cœur;  je  vous  le 
répéterai  après  l’audience.  »  Vous  jugez  de  l’agitation  du  tribunaU 

— -  Le,  fait  est  que  c’était  un  peu  vit  pour  la  gravité  d’un  magistrat. 

—  «  Soit,  monsieur  »,  répondit  fermement  l’avocat  à  Yvon,  —  «  plus  tard 
nous  nous  retrouverons  »,  La  plaidoirie  achevée,  l’audience  terminée.  Je 
tribunal,  fit  tous  ses  efforts  pour  apaiser  la  querelle.  Le  barreau  intervint  de 
son  côté  ;  mais  vous  connaissez  la  tête  de  fer  de  notre  ami.  L’avocat  Laurent, 
homme  d’ailleurs  très  résolu,  exigeait  des  excuses  :  à  celle  prétention,  j’ai  cru 
qu’Yvon  allait  étrangler  de  colère.  Enfin,  le  rendez-vous  de  ce  matin  a  été  con-  * 
venu,  et  l’épée  choisie, 

—  Je  ne  puis  qu’approuver  la  susceptibilité  de  notre  ami,  mais  je  crains 
que,  dans  sa  position  de  magistrat,  ce  duel  ne  lui  nuise. 

—  Je  le  crains  comme  vous,  quoique  cependant  celte  conçlaile  énergique' 
mette  un  peu  la  toge  en  relief.  Le  pis  est  qu'^Yvoii  a  déjà  eu  quelques  vives 
altercations  avec  le  président  de  son  tribunal,  qui  n’est  pas,  dit-on,  un  homme 
intègre.  Ce  qui  est  encore  fâcheux,  c’est  que  la  violence  du  caractère  de  notre 
ami  l’a  fait  déjà  changer  deux  fois  de  résidence. 

—  Un  si  noble  et  si  excellent  cœur! 

—  Oui,  mais  cette  malheureuse  tète  et  cette  diable  d’irascibilité  qu’il  ne 
peut  dompter! 

^  Et  se  faire  justement  magistrat,  avec  un  pareil  caractère  ! 

—  Que  voulez-vous?  son  père,  magistrat  lui-même,  a  exigé  qu’il  suivît 
cette  carrière.  Yvon  adorait  son  père,  il  a  obéi.  Lorsque,  plus  tard,  il  a  perdu  son 
père,  il  n’était  plus  temps  pour  notre  ami  de  changer  de  profession;  et  puis, 
enfin,  il  est  sans  fortune,  sa  place  de  magistrat  est  le  plus  clair  de  son  revenu, 
et  il  a  femme  et  enfant.  Il  faut  donc,  vous  le  voyez,  qu’il  porte  son  joug. 

—  C’est  vi'ai,  mais  je  le  plains. 

—  Ah  çà!  —  dites-moi,  —  Yvon  est  bon  tireur,  n’est-ce  pas? 

—  Très  bon,  car,  dans  sa  première  jeunesse,  il  ôtait  passionné  pour  les 
exercices  du  corps;  seulement  je  crains  que  la  bravoure  et  la  colère  ne  l’empor- 
teiil,  et  qu’il  ne  se  précipite  en  aveugle  sur  le  danger. 

—  Je  lui  préférerais  plus  de  sang-froid.  Et  son  adversaire? 
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—  J*ai  entendu  dire  qû’il  tirait  suffisamment. 

—  En  Gâà  d’accident,  j’ai  laisse  à  vingt  pas  d’ici  le  fiacre  qui  m’a  amené. 
Heureusement  Yvon. demeure  presque  aux  portes  dé  la  ville* 

Tenez ^  je  ne  veux  pas  penser  à  uii  malheur!  ce  serait  la  mort  dé  la 
femme  d’Yvon I  Si  vous. saviez  comme  elle  l’aime  !  C’est  un  aiigé  dé  grâcé  et  de 
dOücéùr!  Il  est,  de  son.  côté ^  parfait  pour  ellev  lié  s’adorent)  et  si  la  fatalité 
voulait  que*** 

N’entendez-vous  pas  parler? 

— ^  Én  élfét.  Ce  sont  sans  doute  nos  adversairés.  Je  regrette  qii’Yvon  ne 
soit  pas  le  prémier  au  rendez-vous. 

— Sans  doute  les  précautions  qu’il  à  eu.  à  prendre  à  cause  dé  sa  feînme 
ràuront  retenu. 

ï^robablemént*  Mais  c’est  fâcheux,  » 

Bientôt  trois  personnes  parurent  à  l’angle  du  bastion  et  s’approchèrent  ; 
ç’étaiént  1;  adversaire  d’Yvon  et  ses  deux  témoins, 

Geux-ei  abordèrent  avec  courtoisie  les  premiers  arrivés,  s’excusant  de 
s’être  peut-être  fait  attendre;  ce  à  quoi  il  fut  répondu  qu’au  contraire 
M.  Cloarek  n’avait  pas  encore  paru,  mais  qu’il  ne  pouvait,  à  cette  heure,  tarder 
beaucoup. 

L’un  des  témoins  de  l’avocat  proposa,  afin  de  perdre  le  moins  de  temps 
possible,  dé  choisir,  en  attendant  l’arrivée  de  M,  Gloafek,  le  termin  dti  combat  ; 
cette  proposition  acceptée,  le  choix  venait  d’ôtre  arrêté,  lorsque  Yvon  parut. 
•La  sueur  qui  perlait  son  front,  sa  poitrine  haletante,  disaient  assez  la  précipir- 
talion  de  sa  course;  il  serra  cordialement  la  main  de  ses  deux  témoins,  et  leur 
dit  à  voix  basse  : 

—  J’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m’échapper  sans  éveiller  les 


soupçons  dé  ma  femme. 


S’adressant  alors  à  son  adversaire,  d’une  voix  qu’il  tâcha  de  rendre  calme, 


il  ajouta  : 

—  Je  vous  demande  mille  pardons,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  attendre; 
mais  ce  retard  a  été  bien  involontaire. 


L’avocat  salua,  et  commença  de  se  dépouiller  de  sa  houppelande,  ce  que 
lit  aussi  Cloarek,  pendant  que  les  témoins  mesuraient  les  épées, 

A  mesure  que  l’instant  du  combat  s’approchait,  l’on  voyait,  si  cela  se  peut 
dire,  la  colère  d’Yvon  monter  et  bouillonner;  tout  son  coips  frémissait  par 
brusques  intermitlcnces  ;  le  sang  affluait  à  ses  mains  et  à  son  visage,  ses  yeux 
ôlineelaiils  s’injectaient  peu  à  peu,  tandis  que  les  veines  saillantes  de  ses  bras 
robustes  se  gonflaient  comme  des  coi’dcs;  ses  traits  exprimaient  une  sorte  de 
satisfaction  sauvage;  il  semblait  être  dans  son  milieu  à  l’approche  du  danger 
et  respirer  à  Taise.  Ce  tempérament  ultra-sanguin,  cette  nature  fougueuse, 
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exubérantê^  presque  toujours  contrainte ^  et  reteaué  par  mille  convenances 
sociales j  ne  poiivait  attéindré  sa  plénitude  d ’expansionj  sa  toute-puissance 
d  aetionj  qu’au  milieu  des  erapôrteméats  dé  la  lutter  dû  pêiùl  et  de  la 
Golére.  .  .  . 

L’impatiente  et  iraseible  ardéUr  d’Yvpn  était  telle,  quë,  plus  promptement 
déshâbiiré  que  l’avocat,  Il  se  fftt  élancé  sitf  lülj  si  ses  deux  témoins  ne  l’edssent 
retenu  çhaGUn  par  un  brasi 

Enfin  le  cli  amp  clou  s’oümL^ 


—  AileZj  messieurs  ! 

Gloarek  fondit  avec  une  fureur  si  impétueuse,  sur  son  adversaire j  que 
celui-ci,  surpris  par  cette  attaque  foudroyànfëi  s’ébranla  j  rompit  vivement  en 
parant  de  soû  mieux |  mais,  après  deux  minutés  d’engagement,  il  eut  l’avant- 
bi-âs  traversé  dé  part  en  part  et  laissa,  malgré  lui,  tomber  son  épée. 

AsseZj  messieurs  l  s’écrièrent  lés  témoins  en  voyant  run  des  deux 
eomlmttants  désarmé^ 

Malheureusement  la  colère  du  Breton  était  telle,  qu’il  n’entendit  pas  ggS 
mots  pacifiGateurs  :  «  Assez,  messieurs  !  >>  et  il  redoublait  son  attaque  contre  son 
adversaire,  lorsque  GeluLci,  qui  s’était,,  après  tout,  bravement  comporté,  se 
voyant  sans,  moyen  de  défense  exposé  aux  coups  d’un  forcené,  sauta  en  arrière 
fit  une  volte  rapider  et  gagna; au  large. 

L’enragé  .Breton  s’élanGait  à  sa  poursuite^  lorsque  ses  témoins  se  précipjr 
tèrenl  sur  lui  et  le  désarmëitcnt  nonaans  lutte  et  sans  danger  j  pendant  que  l’un. 
des  amis  de  l’avocat,  au  moyen  d’un  mouchoir,  bandait  la  plaie  du  blessé, 
d'ailleurs  peu  dangereuse* 

Le  témoin  de  Gloàrek  offrit  courtoisement  son  fiacre  au  blessé,  qui 
f accepta,  et  les  adversaires  se  séparèrent  après  une  loyale  réconciliation» 

Yvon,  disait  au  fougueux  magistrat  l’un  de  ses  amis  en  regagnant  la 
porte  de  la  ville,  —  à  quoi  penses-tu  ?  foncer  ainsi  sur  un  ennemi  désarmé. 

—  G’est  vrai,  vous  aviez  donc  le  diable  au  corps,  mon  cher?  —  ajoutait 
[autre. 

—  Je  ne  pouvais  croire  que  cela  fut  déjà  fini,  —  reprit  Yvon  avec  un 
soupir  de  regret* 

—  Pardieu,  du  train  dont  tu  y  allais,  ça  ne  pouvait  durer  longtemps* 

—  Abl  il  m’eût  fallu  une  heure  de  combat,  et  ensuite  il  me  semble  que 
j’aurais  été  tranquille  pendant  longtemps,  —  dit  Gloarek*  —  Je  sens  encore 
tout  mon  sang  en  ébullition,  l’ardeur  me  dévore.  Et  moi  qui  croyais  m’en  donner 
à  cceur  joie  ! 

Yvon  prononça  ces  mots  avec  un  accent  de  dépit  si  naïf,  qu’il  en  devint 
comique,  et  ses  témoins  ne  purent  s’empêcher  de  sourire. 


•V  .  ■-» 
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Monsibdr  Sêgoffin 


—  Morbleu  !  —  s'écria  le  colérique  Breton  en  jetant  d’abord  un  regard 
courroucé  sur  les  rieurs. 

Puis,  confus  de  cet  emportement,  il  baissa  la  tête  et  se  tut,  tandis  que  Tun 
de  ses  témoins  reprenait  gaiement  : 

—  Yvon,  mon  brave,  ne  t'avise  pas  de  nous  chercher  querelle.  Ça  n'en 
vaudrait  pas  la  peine,  nous  ne  pourrions  à  nous  deux  l'offrir  tout  au  plus  que 
dix  pauvres  petites  minutes  d’exercice. 
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Voyons^  Ciôàrekj  soyez  donc  raisonnable,  mon  cherj  — ^  reprit  l’autre. 


àlïaii  e  se  soit  terminée  aiiïsL  ^ous -arêtes  pas  blessé,  là  blessure  de  votre 
adversaire  est  légère.  Qne  voUilèz^vous  dé  mieux? 


Il  a  raison,  car  enfin  Juge  de  notre  dêséspoiri  mon  pauvre  Yvon,  siy  à 
cetlê  heure,  nous  avions  à  te- rapporter  Ghez.toi  moribond^  Pénae  donc^^  à 
lémmë,  à  ta  petite  fille* 

^  Ma  femme  !  ma  en  tressaîlitot,  —  èb  tom 

avez  raison,  ■ 

Et  les  larmes 

‘H-  3e  suis  un  fêUy  U»  eni-agé,  Mais  ce  n?est  pas  ma 

faute,  car  voyezi-Tonsf  ainsi'  que  l^bn  dit  dans  ùot^  vieille'  Bretagne  :  «  tJüi  a 
trop  de  sangr  trop  afitv  » 

—  Alors  prends  dés  bains  de  moutarde  et  fais-toi  saigner, 

malheureux  I  mats  ne  prends  pas  une  épée  pour  laiiGette,  et  surtout  ne  tire  pas 
4e  sang  aux  autres  sous  prétexte  quê  ta  en  as  trop;  repwt  gaiement  un  de 
ses  amis. 

^  Ou  bien  encore  lisez  tes  piiilosopbes,  mon  elier,  —  ajouta  l’autre,  — 
et,  que  diable!  rappélez^vop  surtout  que  vous  ôtes  magistrat,  un  homme  de 
paix  et  de  gravité  . 

— '  Ça  vous  est  bien  facilé  à  dire,  —  reprit  le  pauvre  Yvon  en  soupirant, 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  ç-est:  que  d’avoir  une  robe  de  juge  sur  le  do3 
et  trop  de  sang  dans  les  veines. 

Et,  apres  avoir  remercié  Goidialcment  ses  témoins  de  leurs  bons  offices, 
Gloarek  se  disposa  à  regagner  son  logis. 

—  Ah  ça!  Yvon,  —  lui  dit  un  de  ses  amis  au  moment  de  le  quitter,  — 
nous  nous  A^errons  ce  soir  au  bal  eoslumé  que  donne  le  beau-père  de  ton 
président.  On  dît  qu’à  ce  sujet  voire  tribimal  a  une  dispense  de  gravité,  i.a 
blessure  de  ton  adversaire  est  légère,  il  n’y  a  donc  aucun  inconvénient  à  ce  que 
tu  le  montres  à  cette  fête,  qui  sera  fort  curieuse. 

—  Je  ne  voulais  pas  d^abord  y  aller,  car  ma  femme  est  un  peu  souffrante, 

_ reprit  Yvon;  —  mais  elle  a  tant  insisté  pour  que  je  prisse  celte  distraction, 

que  je  me  suis  décide,  et,  ma  foi!  j’irai  un  instant  pour  jouir  de  ce  coup  d ’œiL 

—  A  ce  soir  donc. 

: —  Â  ce  soir. 

Yvon  rentra  chez  lui,  sentant  qu’il  allait  embrasser  sa  femme  et  son  enfant 
avec  un  redoublement  de  tendresse.  - 

H  fut:  arrêté  au  seuil  de  sa  porte  par  une  servante,  qui  lui  dit  : 

—  Monsieur,  il  y  a  dans  votre  cabinet  un  liomme  qui  vous  attend  :  c’est 
pour  affaire  1res  pressée. 
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—  G%st  bien  I  ma  fêinme  ne  m^â  pas  fait  démander  depuis  que  Je  suià 
sOiHi? 

^  Nôiij  monsieur.  Dame  Robert  est  tout  à  rhèiirê  dèseenduë  dê^  chez 
madamè,  qui  a  donné  ordre  qixè  î'ôii  n’êntrê  pas  Gbez  elle  ayant  qti'êllè  àft 
sonné,  Car  elle  yêût j  à^Mlle  dit,  tâcher  de  dormir  üri  peu  ce  matîûv 

^  Ayez  bien  soin  de  vous  conformer  à  ses  ordreSj  —  dit  Gloarèfc. 

Et  il  entra  dans  son  Gâbinét  où  rattêiidait  lin  étranger. 

G’étàit  ün  grand  et  gros  homiiié  dé  quarante  ans  environ:^  d’ùné  figuré  Aùi[> 
gaîréj  d’tine  apparénce  herculéémié^  vêtu  en  bourgeois  campagnard.  Saluant 
assez  gâUGhemënt  Yvoii,  il  lui  dit  d’un  air  aussi  avenant  que  possiblé  : 

^  Vous  êtes  M.  Gloarek  le  jugé? 

—  Oulÿ  ffioiîsiéùr. 

—T  Moi,  monsièiir  le  jugëj  je  siiiss  ami  avec  le  père  lieblancy  de  Glén,  qui 
vous  connaît. 


—  Én  effet,  je  lui  ai  rendu  quelques  serviees;  c’est  un  digne  homme; 
comment  va-Hl? 

—  Très  bien,  monsieur  le  juge,  c’éstlüi  qiiim’a  dit  :  «  Tu  es  dans  la  peine, 
adresse-toi  à  M.  Gloarek,  il  aime  à  obliger  le  pauvre  mondCi  » 

Que  puis-je  faire  pour  vous? 


Monsieur  le  juge,  je  suis  pore  d’un  gars  dont  raffaire  doit  bientôt  venir 


à  votre  tribunal. 


—  De  quelle  affaire  voulez-vous  parler,  monsieur  ? 

—  De  l’affaire  de  Joseph  Rateau,  —  dit  le  gros  homme  on  clignant  dé  l'  œil 
d’un  air  d’intelligence,  —  un  faux,  un  simple  faux. 

Gloarek,  surpris  et  mécontent  de  la  grossière  désinvolture  avec  laquelle  ce 
père  parlait  de  l’accusation  infamante  qui  pesait  sur  son  fils,  liiî  répondît  sévc- 
remont  : 


—  En  effet,  monsieur,  le  nommé  Joseph  Raleau  est  accusé  du  crime  dé  faux , 
et  doit  être  bientôt  *''gè. 

—  Tenez,  monsieur  le  juge,  je  ne  vas  pas  par  quatre  chemins,  moi  ;  entre 
nous,  mon  gars  a  fait  la  chose,  et  il  s’est  laissé  prendre  comme  un  bôta. 

—  Monsieur,  prenez  garde,  songez  a  vos  paroles,  elles  sont  bien 
graves. 

—  Le  fait  ne  peut  pas  se  nier,  monsieur  le  juge,  c’est  clair  comme  le 
jour;  sans  ça,  vous  pensez  bien  qu’on  tâcherait  de.,. 

—  Au  fait,  monsieur,  au  fait,  —  dit  Yvon  de  plus  en  plus  indigné  des 
senliments  et  des  manières  de  cet  homme. 

—  Eh  bien  !  voilà  le  fait,  monsieur  le  juge  :  sans  des  raisons  que  je  ne 
peux  pas  vous  dire,  ça  me  serait  égal,  comme  deux  œufs,  que  mon  gars  soit 
condamné  :  «  Tu  l’es  laissé  pincer  ,que  je  lui  aurais  dit,  t’as  été  bête,  t’as  qué 
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ce  que  tu  mérites;  »  mais  moi  j’ai  intérêt,- voyez-vous,  à  ce  que  mon  gars  soit 
innocenté. 

—  Monsieur,  —  s’écria  Yvon  en  sentant  son  indignation  se  changer  en  un 
violent  courroux  et  le  sang  lui  monter  au  visage,  “  pas  un  mot  de  plus  ! 

— ^  C’est  mon  avis,  monsieur  le  Juge,  au  diable  les  mots,  en  avant  les 
actions,  —  répondit  le  solliciteur. 

Puis,  clignant  de  nouveau  de  T  œil,  et  plongeant  la  main  dans  une  des 
poches  de  son  long  gilet  de  feutre,  il  en  tira  un  rouleau,  le  prit  entre  son  pouce 
et  son  index,  et,  le  montrant  à  Yvon,  il  lui  dit  avec  un  sourire  matois  : 

—  11  y  a  là-dedans  cinquante  bons  vieux  louis  d’or,  ça  sera  les  arrhes  de 
racquittement  de  mon  gars,  il  y  en  aura . cinquante  autres  après.  r 

Bien  des  précédents,  bien  dès  circonstances  autorisaient  cette  indigne  tenta¬ 
tive  de  corrüi)tioii  ;  car,  à  l’austérité  des  premières  années  de  la  République,  si 
rigides  et  si  glorieuses,  avaient  succédé  un  déplorable  relâchement  dans  les 
mœurs  ;  aussi  notre  soilicileur,  se  croyant  sûr  de  son  fait,  déposa  triomphalement 
le  rouleau  sur  le  coin  d’un  bureau  placé  à  sa  portée.  Gloarek,  mis  hors  de  lui 
par  cette  insulte,  le  visage  empourpré  de  colère,  allait  se  laisser  emporter  à 
quelque  eflrayànt  accès  de  fureur,  lorsque,  ses  regards  s’arrêtant  sur  un  portrait 
de  sa  femme  appendu  à  un  mur,  il  songea  qu’elle  pourrait  être  réveillée  et 
effrayée  par  le  bruit,  car  elle  reposait  dans  une  chambre  située  au-dessus  du 
cabinet  où  se  passait  la  scène  dont  nous  parlons;  Yvon,  par  un  effort  surhu¬ 
main,  parvint  donc  à  se  contenir,  saisit  son  chapeau,  et  dit  au  campagnard 
d’une  voix  altérée. 

—  Reprenez  votre  argent,  nous  causerons  de  cela  dehors. 

Et,  lui  faisant  signe  de  le  suivre,  il  sortit  précipitamment  de  sa  demeure. 
Le  campagnard  s’imaginant  que,  par  prudence,  le  magistrat  qu’il  pensait 
suborner  prèfé rait traiter  de  sa  corniption  ailleurs  qxie  chez  lui,  remit  le  rouleau 
de  louis  dans  sa  poche,  prit  son  gros  bâton  noueux  et  sortit  sur  .  les  pas 
de  Gloarek,  dont  il  n’eut  pas  le  loisir  d’envisager  les  traits,  car  leur  expres¬ 
sion  l’eût  effrayé  ou  lui  eût  donné  quelques  soupçons. 

—  Monsieur  le  juge,  ou  allons-nous  donc?  —  dit-il  à  Gloarek,  qu’il 
avait  peine  à  suivre,  car  celui-ci  hâtait  le  pas  et  marchait  i)our  ainsi  dire  par 
soubresauts. 

—  Par  ici,  —  répondit  Yvon  d’une  voix  étouffée,  en  tournant  l’angled’une 
rue,  —  par  ici. 

Cette  rue,  assez  courte,  aboutissait  â  une  place  appelée  la  Place-Neuve, 
où  se  tenait  un  marché,  à  cette  heure  encombré  de  monde.  Lorsque  Gloarek, 
qui  avait  son  projet,  fut  arrivé  au  milieu  de  la  foule,  il  se  retourna  soudain 
vers  le  campagnard  qui  le  suivait  ù  pas  pressés,  et,  d’une  main  de  fer,  le 
saisissant  à  la  cravate,  il  s -écria  d’une  voix  tonnante: 
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—  Peuple!  regarde  bien  ce 


misérable  et  assiste  à  son  châtiment,  c’est 


un  exemple. 

Le  temps  des  agitations  populaires  n’était  pas  encore  entièrement  passé  ; 
les  appels  à  la  justice  et  aux  sentiments  du  peuple,  les  débais  et  les  harangues 
sur  la  place  publiquen’avaient  rien  d’inaccoutumé;  aussi  la  foulé,  moins  surprise 
que  curieuse,  attirée  par  lés  éclats  de  voix  d’YYori,  entourâ  bientôt  le  jugé  et 
le  campagnard.  Celui-ci,  malgré  ses  efforts  et  sa  stature  herculéenne,  ne  put 
échapper  à  la  puissante  étreinte  deCloatèk,  qui,  lé  secouant  avec  rage,  cônlinua 
d’une  voix  encore  plus  éêlatanté  : 

^ —  Je  suis  juge  au  tribunal  de  cette- ville,  cet  infâme  est  venu  m’offrir  dé 
Torpour  innocenter  un  criminel  ;  tellé  a  été  rindignité,  télléva  être  là  punition. 

Et  ce  singulier  magistrat,  trouvant  dans  sa  colèfé  une  force  incalculable, 
SC  préparait  à  rouer  de  coups  rathlétiqué  campagnard,  lorsque  celui-ci  se 
dégagea  par  une  violente  secousse,  et,  non  moins  furieux  que  lé  juge,  se  récula 
d’un  pas,  leva  son  bâton,  véritable  massue,  et  il  en  eût  asséné  un  coup  mortel 
peut-être  au  fougueux  Breton,  si  celui-ci,  par  pne  manœuvré  familière  â  ses 
compatriotes,  n’eût  évité  la  dangereuse  atteinte  en  se  courbant  et  se  précipitant 
le  front  baissé  sur  son  adversaire,  avec  tant  d’impétuosité,  que,  L’atteignant 
d’un  terrible  coup  de  tète  en  pleine  poitrine,  il  liii  brisa  deux  côtes,  lui  fit 
vomir  le  sang,  et  lé  renversa  complètement  privé  de  connaissance.  Profitant 
alors  du  tumulte  de  la  foule  qui  entourait  le  vaincu  en  acclamant  le  vainqueur, 
Cloarek  reprit  un  peu  de  sang-froid  et  s’empressa  d’échapper*  à  une  ovation 
populaire,  traversa  la  place,  et,  avisant  un  fiacre  vide,  s’y  jeta  et  se  fit  conduire 
au  Palais  de  Justice,  car  l’heure  de  l’audience  était  arrivée. 


Il 


Nous  laisserons  M.  Gloarek  se  rendre  au  Palais  de  Justice  pour  y  siéger 
comme  d’habitude,  après  les  exploits  de  cette  matinée,  qui  eut  fait  - honneur  à 
un  gladiateur  consommé;  nous  dirons  quelques  mots  du  bal  costumé  auquel 
les  témoins  de  l’impétueux  magistrat  avaient  fait  allusion  après  le  duel. 

Ce  bal,  innovation  hardie  pour  la  province,  devait  avoir  lieu  le  soir 
môme  chez  M.  Bonneval,  riche  négociant  et  beau-père  du  président  du  tribunal 
où  siégeait  Yvon  Cloarek  ;  tous  les  membres  de  cette  cour  de  justice  ayant  été 
conviés  à  cette  fête,  et  le  déguisement  étant  de  rigueur,  ils  étaient  convenus 
d’adopter  l’imposant  domino  noir  ou  des  costumes  d’un  caractère  assez  sérieux 
pour  ne  pas  compromettre  la  gravité  de  là  magistrature. 

Gloarek,  nous  Lavons  dit,  était  l’un  des  invités  ;  le  bruit  de  son  duel  et 
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de  ià  punition  qu’il  avait  infligée  au  canipagaard,  bien  que  :malhêureusemcnt 
déjà  répandu  dans  la  ville,  n’était  pas,  à  la  fin  de  la  journée,  parvenu  aux 
oreilles  de  Cloarek*  La  maison  du  magistrat  était  dohc’  parfaitement  calme 
ét  l'on  occupait,  éomme  dans  bien  d’autres  demeures,  des  apprêts  du 
déguisêmènt  dù  soir,  car,  à  cette  époque,  lés  costumiers  étaient  rares  en 
province*  La  salle  à  manger  du  modeste  logis  semblait  ce  Jour-là  changée  ^n 
une  officine  de  tailleur  :  ron  y  voyait  des  rognures  d’étoffes  de  couleurs  variées, 
des  débris  dé  passementerie  de  soie  et  d’argent*  Trois  jeûnes  ouvrières^ 
jaséusés  comme  des  grives,  babillaient  tout  en  travaillant  sous  la  surveillance 
dune  femme  de  trente  ans  environ,  personne  accorte,  de  mine  ouverte  et 
avenante*  Les  jeunes  filles  la  nominaient  respectueusèment  dame  Robert  ;  cette 
digne  femmé^  après  avoir  été  nourrice  de  la  fille  de  M.  Gloarek,  alors  âgée  dé 
cinq  ans,  reinp lissait  auprès  de  Gloarek  remploi  de  femme  de  chambre,  ou 

plutôt  defémiiie  de  confiance j  car  ensuite  de  son  dévouement  et  de  aés  excellents 
services  j  ils’étaitétabli  entresa  maîtresse  et  elle  Une  sorte  d’affeetueuse  familiarité. 

—  Encore  un  point,  et  le  ruban  brodé  de  ce  chapeau  est  attaché,  ’ — •  dit 
une  des  jeunes  ouvrières. 

—  Moi  jfai  fini  d’ourler  l’écharpe, —  reprit  une  autre. 

—  Je  n^ai  plus  que  quelques  boutons  d’argent  à  attacher  à  la  passemen¬ 
terie  de  ce  gilet,  —  ajouta  la  troisième. 

-r-  Très  bien>  mes  filles,  — dit  dame  Robert,  —  le  costume  deM.  Gloarek 
sera,  j’en  suis  sûre,  l’un  des  mieux  choisis  de  la  fête. 

—  Dame  Robert,  c’est  tout  de|mônie  bien  drôle» 

—  Quoi? 

—  ün  juge  déguisé. 

—  Tiens  !.  —  reprit  une  autre  ouvrière,  — ^  est-ce  qu’ils  ne  le  sont  pas  tous 
les  jpurs,  déguisés,  quand  ils  ont  leurs  robes? 

—  Apprenez,  petites  filles,  —  dit  sévèrement  dame  Robert,  —  qu’une 
robe  de  juge  n’est  pas  un  déguisement,  mais  un  costume  officiel. 

—  Excusez,  dame  Robert,  — dit  la  jeune  fille  en  devenant  rouge  jusqu  aux 
oreilles,  —  je  ne  pensais  pas  à  mal  en  disant  cela. 

—  Quel  dommage  que  Gloarek  perde  cette  belle  occasion  de  se 
déguiser!  —  reprit  une  autre  ouvrière,  afin  de  rompre  la  sévérité  de  l’cn- 
tretien. 

—  Ah!  -^reprit  une  de  ses  compagnes  avec  un  soupir  de  regret  et 
d^envie,  —  si  j’étais  à  la  place  de  Gloarek,  je  ne  là  laisserais  pa?  perdre, 
moi,  cette  occasion-là.  Un  bal  costumé  I  On  ne  l'encontre  un  bonheur  pareil 
qu’une  fois  dans  sa  vie,  peut-être. 

—  Si  vous  pouviez  savoir  pourquoi  Gloarek  se  prive  de  ce  plaisir,  — 
reprit  dame  Robert,  —  vous  ne  seriez  plus  étonnées,  mesdemoiselles. 
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—  Qu’est  ce  donc  qui  empêche  Cloarek  d’aller  à  cette  fêté,  dame 
Robert?  :  ^ 

^  Uon  ne  peut  dire  cela  à  de  petites-  filles,  —  répondit  la  feraine  de 
confiance  d’un  air  solennel,  pendant  que  les  jeunes  ouvrières,  ayant  terminé 
leur  travail,  se  préparaient  à  quitter  la  maison^  car  là  nuit  approchait. 

Au  moment  où  lés  trois  jeunes  filles  allaient  sortir,  un  autre  personnage 
entra  dans  la  salle  à  manger. 

—  Ah!  voilà  monsieur  Segoffih!  “  dirent  les  ouvrières  d’un  ton  railleur 
et  familier.  — ^  Eh  !  bonjour  donc,  monsieur  Segoffin  !  — -  Gomment  se  porte 
monsieur  Segoffin?  '  ;  - 

Ge  nouveau  véniu  était  un  homme  de  quarante  ans  environ,  de  haute  taille 
et  d’une  maigreur  extrême  ;  il  avait  un  très  long  nez,  légèrement  retroussé  à 
son  extrémité,  ce  qui  contribuait  à  lut  donner  une  étrange  physionomie:  du 
reste,  son  teint  était  si  blême,  sa  ligure,  complètement  imberbe,  toujours  si 
impassible,  que  l’on  eût  dit  le  masque  enfariné  de  Pierrot;  deux  petits  yeux,  noirs 
et  perçants,  qui  ne  manquaient  pas  de  malice,  animaient  seuls  ces  traits  blafards 
d’une  bonhomie  narquoise  ;  une  petite  perruque,  courte,  ronde,  et  noire,  qui,  de 
loin,  ressemblait  à  un  serre-tête  de  soie,  ajoutait  encore  à  la  ressemblance 
carnavalesque  dont  nous  parlons  ;  une  longue  houppelande  grisé  à  boiitons 
argentés,  un  pantalon  noisette,  serré,  à  la  cheville  par  un  cordon,  qui  laissait 
apercevoir  des  bas  rayés  bleu  et  blanc,  sur  lesquels  s’échaacraleiit  des  souliers 
de  cuir  noir  à  larges  boucles  d’argent,  tel  était  l’accoutrement  ordinaire  do 
M.  Segoffin  qui  tenait  sous  son  bras  un  parapluie  rouge,  et  à  la  main  un  vieux 
tricorne. 

Ap  rès  être  resté  vingt  ans  au  service  de  M.  Cloarek  père,  ancien  magistrat, 
Segoffin  était, .  après  la  mort  de  ce  dernier,  entré  chez  son  fils,  qu’il  avait  vu 
enfant,  et  qu’il  servait  avec  un  dévouement  parfait. 

Notre  homme,  nous  l’avons  dit,  avait  été,  dès  son  entrée,  salué  de  ces 
mois,  prononcés  d’un  ton  railleur  par  les  ouvrières  : 

— ■  Ah!  voilà  monsieur  Segoffin!  Eh!  bonjour  donc,  monsieur  Se- 
golïin! 

Ge  personnage,  sans  se  départir  de  son  sang-froid  habituel,  déposa  son 
parapluie  et  son  chapeau  sur  une  chaise,  puis  il  alla  très  gravement  enserrer 
dans  scs  longs  bras  la  plus  jolie  des  rieuses,  et,  malgré  ses  cris  eirarouchcs  et 
sa  résistance  désespérée,  il  l’embrassa  bruyamment  sur  ses  joues  rebondies. 
Très  satisfait  de  ce  prélude,  il  s’apprêtait  môme  à  récidiver,  lorsque  Robert, 
le  tirant  par  l’iiii  des  pans  de  sa  redingote,  s’écria  tout  indignée  :  . 

—  Segoffin!  Segoffin!  vous  êtes,  en  vérité,  d’une  intlécence. .. 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait,  dit  sentencieusement  Segoffin  en  passant  sa  main 
osseuse  sur  scs  lèvres  avec  un  air  de  jubilation  rétrospective,  pendant  que  la 
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jeuiié  ôii#ièrè  (jüittàit  rappartemèïit  aVëc  ses  cotnpàgiieâ,  toutes  trois  riant  comme 

des  foliés  en  disant  :  ‘  . 

Bonsoir,  moûsiéür 

Rëstèé  seule  avec  notr^^  dame  Robert ^s’èGiiâ  :  ^ 

^  lï  n’y  a  que  vous  au  Gomtuèttié  des  indignités  pareilÎG 

un  tel  sângrfroïd,  dans,  là  réspeGiàblë  maison 

—  Tiens  ! déniandâ  Segoffin  d  un  air  naïf, --- quoi  donc^^^^ 

ëmbiûsser  'céltë  Jeune  fille  devant-  moi^,  lorsquê 
\^pusjné  pouf  suives  avec  aëhàrnenrént  de  vos,  deGlaratipns  amoureuses  !  • 

jaipusé!  . 

jalPUëe  tmoirf^^  vos  papiers,  .  Seguffin  !  Si  je  me  Teiuàf iab 

jàBîaiSj  Gè  qtfà  Dieu  né^plals^^  n’êst  pas  vous  qüe;j:’èppüserais.  -  ' 

Çèminent!  je  lé  sais  bien  peut-é^^^ 

6e  qui  sera; i  sera,  mà  chêne;  • 

.  —  Allons,  allons, reprit  le  flegmatique  personnage  en  intefronipant 
Suzanne  Robert  de  i  air  du  inonde  le  plus  Gertàin  de  son  fait,  —  vous  grillez 
d’envie  de  -m’épouser,  vous  m’épousereZi  Ce  qui'  sera  sera,  n’eu  paillons  plus. 

—  3our.de  Dieu  !  ^  s’écria  la  femme  dé  confianGe  exaspérée  de  l'outrecui¬ 
dance  du  personnage, 

Puisv  se  reprochant  un  pareil  emportement,  elle  repfîtavec  un  calme  sardo¬ 
nique  :  .  ^  . .  -  .  -  -  . 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  ScgofOn,  ne  parlons  plus  d’une,  pareille 
sottise,  c’est  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire.  Parlons  de  monsieur.  Tenez, 
Yoîci  son  costume  terminé*  Portez^Ie  chez  lui,  car  il  ne  peut  tarder  à  rentrer  du 
tribunal. 

—  Ah  !  —  fit  Segoffin  en  secouant  la  tête,  —  le  tribunal... 

Et  il  soupira  profondément. 

Un  soupir  était  chose  si  rare  dans  les  habitudes  de  cet  homme  impassible, 
que  dame  Robert,  dfevenant  tout  à  coup  inquiète,  lui  dit  vivement: 

—  Qu^avez-vous  à  soupirer  ainsi,  vousqui  ne  vous  émouvez  ordinairement 
Je  rien? 

' —  Je  m’y  attendais,  —  reprit  Segoffin  en  hochant  de  nouveau  la  tête.  — 
Ça  devait  arriver  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  lard. 

■ —  Mais  quoi  donc,  pour  l’amour  de  Dieu,  qu’csUl  arrivé? 

—  M.  Cloafek,  reprit  Segoffin  avec  un  nouveau  soupir,  a  jeté  M.  le  prési¬ 
dent  du  tribunal  par  la  fenêtre, 

—  Ah  I  mon  Dieu  ! 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait. 


‘■:ii  .  .. 
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11  se  doueait  de  üèrcs  raclücs  avec  la  marmaille  des  pêcheurs4  (P*  8i9«} 

—  Il  serait  possible? 

• —  Ça  n  était  d’ailleurs  qu’un  rez-de-chaussée  élevé. . .  ün  saut  d’une  loise 
tout  au  plus,  —  ajouta  Segoflin  avec  raccenl  d’un  homme  qui  prend  son  parti 
d’un  accident,  —  et  le  président,  selon  son  habitude,  est  retombé  sur  ses  pieds, 
car  c’est  un  fier  finaud,  allez!  Il  sait  se  retourner,  celui-là. 

—  Tenez,  Segoffin,  je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  racontez  là. 
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C’est  encore- une  de  VOS  histoires,  êt,  en  vérité,  il  est  indigne  d’oser  plai sauter 
ainsi  sur  monsieur,  que  vous  aV^ez  vu  enfant  et  qui  est  si  bon  pour  vous! 

■ — Soit,  —  reprit  froidement  Segoffiïi^  —  mettez  que  je  piàisautev,Maiis, 
eu  attêndant,  donnez-moi  le  costume  de  monsieur^ il  m’â  dit  dé  le^  porter  dans 
sa  cbambre,  et  il  ne  va  pas  tarder  à  rentrer;  ; 

—  Hélas  !  c’est  doucvrai  ?  ---  s’écria  Suzanne  ,  né"dfe  plus  de  la  fâcheuse 

nouvelle  que  lui  apportait  Segoffîn;  -^  il  ÿ  u  donG^  quelque  scène  entre 

monsieur  et  son  présidènt  ? 

—  Damé  1  —  reprit  naïvement  Segofflû:,  —  puisqu’il  l’a  jeté  parià-Jenêtre^ 

^  Mon  Meul  nion  Dieu  I  Mais  àlôrSÿ  Cettè  M^ 
place; 

—  Pourquoi?  ' 

—  Côiflîneût  l.ppttrquoi  ?  Après  un  pâreÜ;^  et  de  la  part  d’un  magis^ 

trat^  on  va Itdâétér  sa>p^^^  vous: dî^je;  et; çette pauvre,  madame!  encore  une 
secousse  pour  elle  ;  et  dans  l’étàt  o&.elte  sc.  trouve,  encore  1  Mais,  mon  Dieu! 
ce  n’est  pas  vivre,  ça,  être  toujours  en  alerte,  en  émoi!  adorer  son  mari  et  avoir 
à  chaque  instant  à  redouter  lesrisiiiles  de  la  violence  dé  son  caractère. 

—  Ma^hère,  rappelez^vous  ce  que  je  yo:îs  ai  toujours  dit,  selon  le  pro¬ 
verbe  dé  notre  vieille  Bretagne,  —  reprit  Segoffîii  d’un' ton. sentencieux...  «  Au 
loup;,  la  forêt  ;  au  pigeon,  le  colombier  »  ;  or,  M;  Yvon;.. 

—  Mais  vous  me  faites,  bondir  avec  vos  rébus  et: votre  sang^froidi  — 
s^écria  Suzanne.  —  Dîtes-moi  au  moins  comment  ce  . malheur  est  arrivé; 

—  Ehbienlje  suis  allé,ily  à  une  heure,  au  Palais;  pour  porter  à  monsieur 
là  réponse  d’une  lettre;  J’ai  trouvé  le  Palais  sens  dessosi^dèssous; 

—  Ah!  mon. Dieu!  â  cause  de  monsieur,  c’est  sûr. 

—  Écoutez-moidonc!  Les  avocats,  tout  le  monde  allait  et  venait  en  disant: 
<(  Vous  ne  savez  pas?  —  Non!  quoi  donc?  —  Il  parait  qu’après  raudience, 
M.  le  président  a  fait  appeler  M.  Cloarek  dans  son  cabii:»  U  —  Ahl  oui,  pour 
son.  duel!...  » 

•  ^ 

—  Son  duel!...  s’écria  dame  Robert.  —  Quel  duel? 

— Celui  de  ce  matin,  —  reprit  flegmatiquement  Segoffîn. 

Et  il  poursuivit,  profitant  de  la  stupeur  de  la  femme  de  conGance. 

* —  D’autres  disaient  :  «  Non,  le  président  l’a  fait  appeler  à  cause  de  ce 
campagnard,  à  qui  il  a  enfoncé  deux  côtes  d’un  coup  de  tôle,  et  que  l’on  a  trans¬ 
porté  dans  une  boutique.  » 

—  Quel  campagnard?  —  reprit  Suzanne  dans  un  croissant  émoi. 

—  Celui  de  tantôt,  —  répondit  simplement  Segoffîn.  «  EnGn,  il  pa¬ 
raîtrait,  —  reprenait-on  au  Palais,  —  qu’il  est  allé  dans  le  cabinet  du  président, 
qu’ils  se  sont  échauffés,  et  que  finalement,  il  l’a  jeté  par  la  fenélre.  » 

—  Ah!  mon  Dieu!  —  dit  Suzanne  enjoignant  les  mains,  tout  effrayée. 


■* 
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• —  Alors,  moi,  —  ajouta  Segoffin  avec  mi  sourire  do  satisfaction  intime, 
—  moi  qui  connais  fort  bien  monsieur,  je  me  suis  dit  tout  de  suite  :  «  S’il  y 
a  eu  quelqu’un  de  jeté  par  la  fenêtre,  ça  doit  être  Tautrè,  »  et  j’avais  raisno  ; 
enfin, ce  qui  est  fait  est  fait.  Je  vas  porter  le  costume  chez  monsieur. 

> —  Ce  qui  est  fait  est  fait;  vous  n’avez  que  cet  insupportable  refrain  à  la 
bouche;  hé  voyez- vous  pas  les  Suites  de  ceci? 

^  Ce  qui  sera.. ♦  sera. 

—  Belle  consolation  !  nest-ce  pas  ?  voilà  déjà  la  ü^^isième'  fois  que  ■  monsieur 
aura  risqué  de  perdre  sa  piacej  par  suite  -de  l’emportement  de  sou  caractère; 
aussi  savez-vous  ce  qui,  malheureusement,  va  arriver?  Monsieur  sera  bél  et  bien 
destitué,  cette  fois-ci.  • 

—  Dame!  s’il  perd  sa  place,  il  la  perdra.  ' 

—  C’est  probable,  et  commet îl  a  besoin  de  cettéî place  pour*  vivre,'  comme 
il  a  une  femme  et  une  petite  fille,  et  que,  dans  quelques  mois  j  il  aura  un  autre 
enfant,  puisque  madame  commence  une  grossesse,  que  voulez- vous  que  lui  et  sa 
famille  deviennent  sans  cette-  place ?’  Répondez  à  cela  avec  vos-  provcÆes. 

—  «  Au  loup,  la  forêt;  au  pigeon,  le  colombier,  »  comme  je  vous  le  disais 
tout  à  l’heure,  ma  chère. 

—  Allons,  — s’écria  Suzanne, —  encore;  ce  sot  rébus  !  Quel  rapport  cela 
a-l-il  avec  monsieur? 

—  Ça  a  ce  rapport,  que  monsieur,  que  j’ai  quasi  vu  naître,  puisque  je  L’ai 
vu  courir  tout  petit  sur  les  grèves  de  Penhoet,  où,  par  pai'eiilhèse,  il  se  donnait 
de  fières  râclées  avec  la  marmaille  des  pôclieurs,  toujours  été  colère  comme  un 
coq  en  amour,  un  vrai  Breton  bretonnanten  diable,  comme  on  dit  au  pays; 
aussi,  une  fois  la  colère  venue,  la  tête  partie,  faut  qu’iltape,  ce  cher  homme;  il 
a  toujours  été  comme  ça,  hélas  !  malheureusement.  Mais  il  n’en  était  pas  venu  à 
jeter  des  présidents  par  les  fenêtres.  Enfin,  ce  qui  est  fait  est  fait. 

Puis,  prenant  le  costume  de  son  maître,  Segoffin  dit  à  Suzanne  : 

• —  11  ne  manque  rien  à  ces  hardes  ? 

—  Ah  çù!  perdez-vous  tout  à  fait  la  raison?  Monsieur  .doit,  en  vérité,  bien 
penser  à  aller  à  cette  fête! 

—  S’il  y  pense  !  il  m’a  recommandé  de  lenir  le  costume  tout  prêt,  afin  de 
pouvoir  s’habiller  de  très  bonne  heure. 

—  Comment!  après  ce  qui  s’est  passé  tantôt,  il  irait  à  ce  ba!  ! 

,  —  Je  le  crois  bien!  .  . 

—  C’est  impossible! 

—  Vous  le  verrez  ! 

—  Il  irait  à  ce  bal  qui  est  justement  donné  par  le  beau-père  de  M.  le  pré¬ 
sident!... 

—  Raison  de  plus. 
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Je  YOiis  dis  que  cela  né  se  petit  pas.  Monsieur  n’oserait  paraître  à  cette 
fêté  après  lés  scandales  dé  cétté  fatale  joüriiéei  Ce  serait  soulever  tôuté  là  ville 
contré  lui 


^  Il  s’j  attend  bien. 

---Il  s’y  attend? 

—  Certainement,  et  cen’ést  pas  cela  qui  lé  fera  reculer,  au  contraîré^ 
reprit  Segôffln  d’un  air  triomphant.  —  Je  l’ai  vu  après  la  fin  dé  sa  causette  avec 
lé  président.  <<  Mon  bon  inonsieür  Yvon,  ? — lui  ai-jé  dit,  est-ce  que  vous 
n’avéz  par  peur  qu’on  vous  arrête  ?  ^  Personne  n’a  lé  droit  de  sè  mêlér  dé 
ce  qui  s’ést  passé  dé  particulier  entré  moi  et  Iéprésidént>  tant  qu’il  n’aura  pas 
porté  plainte,  —  m’a  répondu  monsieur)  —  étj  cette  plainte,  je  délié  le  pré¬ 
sident  de  la  porter)  car  il  lui  faudrait  faire  connaître  la  cause  de  mon  empor¬ 


tement  contre  lui)  et  il  serait  alors  écrasé  de  honte.  »  yoilà,  Suzanne,  les  propres 
paroles  dé  monsieur.  «  MaiS)  —  lui  ai^je  demandé,  —  irez-vous  tout  de  même  à 


ce  bal?  ‘ — Si  j’irai I  certes!  je  veux  arriver  le  premier  et  en  sortir  le  dernier. 
Sans  cela  on  éroirait  que  je  regrette  ce  que  j’ai  fait,  ou  que  j  ai  peur.  Si  ma  pré¬ 
sence  à  cette  fête  scandalise  les  autres  invités  et  qu’ils  me  lé  témoignent,  ou  que 
je  m’en  aperçoive,  je  saurai  répondre  et  agir,  sois  tranquille  ;  retourne  donc  à  là 
maison,  et  que  je  trouve  mon  costume  tout  prêt  en  arrivant.  » 

—  Ah!  quel  homme!  quel  caractère  de  fer!  —  dit  Suzanne  en  soupi¬ 


rant.  —  toujours  le  même  ;  et  cette  pauvre  madame  qui  ne  se  doute  de  rien  ! 

J’emporte  le  costume,  —  ajouta  Segoffin,  —  et  je  vas  attendre 
monsieur,  çhez  lui,  car  il  ira  à  la  fêle,  aussi  vrai  que  vous  m’épouserez  un 
jouf)  ma  chère,  rappelez-vous  de  ça. 

—  Si  ce  malheur  devait  jamais  arriver,  —  répondit  dame  Robert  courrou¬ 
cée,  ^  jé  tâcherais  au  contraire  de  n’y  jamais  songer, 

Et,  sortant  d’un  côté  opposé  à  celui  par  lequel  sortit  Segoffin,  la  digne 
femme,  très  alarmée  de  ce  qu’elle  venait  d’apprendre,  se  rendit  chez  sa 
maîtresse,  Cloarek, 


III 


Le  premier  mouvement  de  Suzanne  avait  été  de  prévenir  Cloarek  des 
faits  si  graves  qui  s’étaient  passés  dans  la  journée,  par  suite  de  la  violence  du 
caractère  d’Yvon  ;  mais,  réfléchissant  au  coup  douloureux  et  jmprévu  que  de 
pareilles  nouvelles  porteraient  à  la  jeune  femme,  elle  recula  devant  cette  révé¬ 
lation,  qui  ne  devait  être  que  trop  prochaine,  et  se  promit  seulement  d’engager 
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sa  maîtresse  à  trouver  un  prétexte  pour  empêcher  Mv  Gloàrek  dé  se  rendre  à 
la  fête,  audacieuse  bravade  qui  pouvait  amener  les  résultats  les  plus  funestes. 

L’embarras  de  Suzanne  était  grand  :  il  lili  fallait^  d’un  côté,  cacher  à  sa 
maîtresse  lés  événements  dé  la  journée j  et  cependant  conseiller  à  la  jeutié 
femme  d’user  de  son  influence  sur  son  mari  pour  lé  détournèr  d’aller  à  ce 
bal, 

Tellès  étaient  les  préoGCupations  dé  dame  Robert  loi;sqa’élIe  entra  chez  sa 
maîtressêi  Céllé-cij  sans  être  régulièrement  jolie,  avaitune  physionomie  remplie 
dé  charmé  et  dé  douceur;  la  pâleur  dé  ses  traits  distingués,  sa  frêle  apparence 
annonçaient  une  santé  très  délicate,  qu’un  côminencemént  degrôssessé  rendaU 
plus  fragile  encore. 

Jenny  Clôârek,  assise  auprès  d’un  berceau  à  balançoire,  dont  les  petits 
rideaux  de  soié  étaient  férméSj  s’occupait  d’üh  travail  dé  brodériCj  tout  en 
imprimant  de  temps  à  autre,  du  bout  de  son  petit  pied  qui  pesait  sur  la  bascule,, 
un  doux  mouvement  de  balançoire  au  berceau  de  sa  petite  fille  âgée  dé  cinq  ans. 
La  nuit  était  venue,  une  lampe  éclairait  ce  gracieux  tableau.  Lorsque  Suzanne 
entra  chez  elle,  SP®  Cloarek  lui  fît  un  signe  de  la  main,  et  lui  dit  à  mi-voix  : 

—  Ne  faîtes  pas  de  bruit,  Suzanne,  ma  petite  Sabine  vient  de  commencer 
à  s’endormir. 

La  femme  de  confiance  s’approcha  doucement;  Jenny  Cloarek  reprit  : 

—  Yvon  n’est  pas  encore  rentré? 

—  Non,  madame. 

—  Cette  sortie  si  matinale  a  dérangé  toute  ma  journée,  car  j’étais  endor¬ 
mie  lorsque  mon  mari  est  revenu,  et  il  ne  m’a  pas  habituée  à  rester  si  longtemps 
sans  le  voir. 

Piiis  la  jeune  femme  ajouta  en  souriant  : 

—  A  propos!  son  costume  est-il  fini? 

• —  Oui,  madame. 

—  Voyez,  Suzanne,  quelle  a  été  ma  discrétion  et  mon  obéissance  aux 
désirs  d’Yvon,  J’ai  pourtant  eu  le  courage  de  ne  pas  aller  voir  les  ouvrières 
dans  la  salle  à  manger,  afin  de  me  réserver  la  surprise  complète,  puisque 
M*  Cloarek  désire  que  je  ne  voie  son  costume  que  lorsqu’il  l’aura  sur  lui.  Mais 
enfin,  vous  pouvez  toujours  me  dire,  ma  bonne  Suzanne,  si  le  costume  est 
joli. 

« —  Très  joli,  madame. 

—  Et  il  n’est  pas  trop  voyant?  car  la  position  de  mon  mari  l’oblige  à 
certaines  convenances, 

—  On  ne  pouvait,  madame,  choisir  un  costume  à  la  fois  plus  élégant  et 
plus  sévère. 

—  Et  vous  croyez  qu’il  siéra  bien  à  Yvon? 


.  -  *  K-, ' 


L'.KS  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


^  Â  inerveilfo^^^ 

Eii  vénlé,  Süzanné,  Voiis  éxcitêz  tïia  éüMositè  à  ûix  poiiil!  .*.  eiiflii, 
j’aûrai  sdii  cQUrage  ;  jiisqu’ati  bout  ;  seulement,  puisque^  le  eostume  dîYvon  es  t 
si;  bieii  choisi j  jê  regèrétlerais  d’avoir  refusé  d’aller  à  célte  fétei  si  là;  pradénce 
efma  sâiîté  né  m-amlent  împo  privatiion*  Jé  n’ai  jaïuals  vii  de 

bal  co^tiimé  ;  ce  coup  d’oéil  tn’éût  beaucoup  amusée  ;  maïs  je>  m’amuserai 
présqué  autant  du  récit  que  tué  fera  ;YvôU:à  ëûU  retour ^  poar  vti  to  utëfois  :qu' U 
ne  reviermé  pas  trop  tardj  xUr  je  lùe  sens  aujourd’hui  très  fatiguée  et  plus 
faible  qu’à  l’ordm^^  .  .. 

La  quiétude  dé  la  jeune  fem nie  attristait  de  plus  en^plus.  SuzuiMxe  :  elle 
ehercbait  en  Yàiïi  le  moyen  d’amener  peu  à  peu  la  Gonversatioir  qu’elle  désirait 
avoir  avec  sa  maîtresse,  craignant  de  lui  Gausèr  une  brusque  émolion^  toujours 
si  dangereiisè  dans  rètat  ou  elle:  se  trouvait 

Madame  se  sent  doue  moins  bien  ce  soir  que  dans  la  journée  ?  - —  lui 

dihelle. 

•—  d’éprouve  un  assez  grand  malaise^  ^  répondit.  Jenny;  mais  je 
ne  m’en  plains  pas  ;  je  sais  ce  que  c’est,  • ajouta^t^élle  avec  un  soiirire 
ineffable  en  faisant  allusion  à  sa  grossesse.  Ce  sont  de  cés  chères  souffranGes 
qui  me  promettent  de  nouvelles  joies. 

—  Et  ,  ce  disant,  la  jeune  mère  se  souleva  de  son  fauteuil,  et  se  pencha 
doucement  vers  le  berceau,  dont  elle  entr’euvrit  les  rideaux.  Après  quelques 
instants  de  contemplation  radieuse,  elle  reprît,  toujours  à  mi-voix,  en  se 
rassej'ant^: 

—  Chère  petite  !  elle  dort  du  sommeil  des  anges.  x4h!  ma  bonne  Suzanne, 
repi^t-elle,  avec  un  mari  comme  Yvon,  une  fille  comme  la  mienne,  que 
puis-je  désirer  au  monde,  sinon  un  peu  plus  de  santés  afin  de  pouvoir  nourrir 
mon  second  enfant?  car,  .savez-vous,  Suzanne  que  Je  vous  jalouse  bcâiicoiip, 
d’élre  à  demi  la  mère  de  ma  petite  Sabine?  Enfin,  que  je  me  porte  vàillaminent 
et  rien  ne  me  manquera.  Il  est  bien  entendu,  —  ajouta-t-elle  avec  un  demi- 
som*ire,  —  que  je  ne  parle  maintenant  que  pour  mémoire  de  la  mauvaise  tête 
et  de  la  violence  du  caractère  de  ce  cher  Yvon,  dont  rimpôluosilé  m’a  souvent 
causé  tant  d’alarmes.  Heureusement,  depuis  quelque  temps,  son  effervescence 
semble’  s’apaiser.  Pauvre  amr,  combien  de  fois  j’ai  été  témoin  de  ses  efforts 
pour  vaincre  ce  qui  est  chez  lui  non  pas  un  vice,  mais  un  tempérament!  car, 
un  vice,  il  l’eût  dompté  par  l’énergie  de  sou  caractère.  Enfin,  grâce  à  Dieu,  je 
le  trouve  beaucoup  plus  calme. 

—  Sans  doute,  madame,  reprit  Suzanne,  de  plus  en  plus  embarrassée, 
sans  doule,  monsieur  est  bien  moins  emporté,  mainteniuit. 

—  Et  quand  je  pense  que,  pour  moi,  il  a  toujours  été  si  doux,  si  bon, 
reprit  Jenny  avec  attendrissement,  que  jamais  je  n’ai  ôté  de  sa  part  l’objet 
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OU  lé  prétexté  dé  ces  emportements  terribles  auxquels  jé  le  voyaiSj  avec  tan 
rrêpouvantc,  se  livrer  pour  d’alitrés  Gâu^sésy  ét  qui  ont  sôüvéht  êu  pour  lui 
de  si  tristes  côiiséqiuénce s  !  . 

Pauvre  chère  mâdàmé,  il  fâüclràit  être  fou  fttriëùx  pour  êé  rnéttré  éri 
côière  après  vous  i  la  brebis  du  boit  Dieüj  Gommê  on  dît,  il’ést'  pàs^  plus:  douce 
qiie  voiiSi  ..  .  ^ 

Pas  dii  tout  j  mâlaLdroité  flatteuse  ^  répondit  JeMy  en  souriant;, 
ce  üî^ést  pas  mâ  douceur,  c’est  son  amour  poùV  moi;  ét  nièmèj  ténéZj,  c’est  très- 
vil  ùini  ce  que  je  vais:  vous, avouer  là,  Suzanne  :  eh  bien,  je  tic  puis  qûéiquéfQk^ 
iri’empêchér  d’étrë  fière  en  songeant  que  je  nui  jamais:  trouvé  que  mansiié  tude 
et  tendî-éssé  dans  ce  caractère  si  indbmptablé  et  $i  vioîéiiti 

—  En  effet,  rnadàmé,  on  ne  peut-être  meiilear  qu^^  monsieur;  et,  eommé 
Vous  dîtes,  il  faut  que  Géi  soit  son  fémpéramént  qui  l’emporte  maigré^^l^^^  car^ 
malheurGiisèment,  chez  ces  Garactères^là,  ii  ne  faut  "souvent  qu'hua  rien,  qu’un 
prétexte,  pour  amener  une  explosion  terrible*  . • 

—  Cela  est  si  vrai,  S'azannc,  que  ce  pauvre  Yvon,  afin  de  né  s’exposer  à> 
aucun  danger  de  ce  genre  (ét,  je  l’avoue,  j’ehGouragé  cette  ppudencé  de  toutes 
mes  .forces),  passe  ici  toutes  ses  soirées  auprès,  xle^  moi,  au  lieu  d’aller,  comme 
tant  d’autres,  chercher  son  plaisir  et  ses  distractions  dans  quelques  cercles 
publies,  ou  sa  mauvaise  tête  pourrait  lui  jouer  de  méchants  tours. 

■ —  Ecoutez  j  Uiadaine,  • —  dit  Suzanne  trouvant  enfin  l’occasion  d’engager 
sa  maîtresseà  obtenir  de  son  mari  qu’il  ne  parût  pas  à  eetle  fête  ou  sa  présence 
pouvait  soulever  tant  d’orages,  ^  je  pense  Gomme  vous  que,  pour  votre  repos 
et  celui  de  monsieur,  il  est  à  désirer  qu’il  évite  toutes  les  occasions  dé  se 
mettre  en  colère  ;  aussi,  madame,  si  vous  m’en  croyez.:^* 

—  Eh  bien  !  Suzanne,  pourquoi  vous  interrompre,  qu’avez^vous? 

^ —  Madame,  c’ed  que;..  .  .. 

—  Voyons,  parlez.  ... 

—  Mon  Dieu,  madame,  ne  craignez-vous  pas  que  le  bal  costumé  de  ce 
soir... 

—  Ensuite? 

—  Ne  donne  à  monsieur  une  de  ces  occasions  d’emportement  que  .vous 
redoutez? 

: —  Quelle  idée  ! 

—  C’est  que,  madame,  il  y  aura  là  bien  du  monde  ! 

—  Soit,  mais  ce  sera  la  meilleime  compagnie  de  la  ville,  puisque  ce  bal  a 
lieu  chez  le  beau-père  du  président  du  tribunal  où  siège  mon  mari. 

- —  Sans  doute,  madame;  mais  enfin,  i!  me  semble  que,  dans  ces  bals 
déguisés,  on  doit  se  plaisanter  les  uns  les  autres,  et  si  monsieur,  qui  a  la  tête 
si  vive,  allait  se  fâcher  ! 
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—  Vous  avez  raison,  Suzanne,  jê  n’avais  pas  songé  à  cela. 

Je  ^ne  voudrais  pas  Vous  iAqüîéter,  madame j  et 

D’un  autre  côté,  mon  mari  sait  trop  bien  vivre^  pour  se  formaliser  dés 
plaisanteries  permises  dans:  une  rparéille  fête,  ;ét‘  d’àilleûrs.  sa  position  paftibu^ 
lièrê  dé  jugé  au  tribunal  que  préside,  ce  gendre  dé iM.  ?  Bonnêval  ,  né  perinét  guère  à 
mon  mari  de  se  dispenser  de  paraître  à  ce  bal,  car  il  a  été  convenu  que  presque 
toutlé.Mbünal;  s’y  rendrait  :  ainsi  .F absence  d-Yvoii  serait  presquéün  manque  de 
procédés  envérS:  le^pfésidêrit,  :dont  mon  mari .  ést>  après  tôut^  le  siibor- 
doniiév  •  .  .  •  /  -  .  •  ; 

:  :  V-  Ah  !  pauvre  madâtnér—  pensa  Suzanne^  —  si  elle:  savait  de  quélle 
manière  son  mari  la  pratiqué ;la  subordination  envers  son  prêsidênU  .  :  i 

Non,  non,  rassUrez^votis,  Suzanne,  —  réprit.la  jeune  femme  ;  la  présence 
même  de  M.  le  président  à  cetteifête,*  là  déférence  qu’Yvon  doit  avoir  pour  lui^ 
lé  maintieridront.dansune  juste  réserve,  'et  pilis  enfin  tout  se  remarqué  en  pro¬ 
vince;  Et,  encore  une  fois,  ôn  ne  saurait  à  quoi  attribuer  Fabsence  de  mon 
mari;--  .  ■■ 

-4-  Pourtàiit,  madame.... 

Je  recèmmândérài  à. Yvon  d’être  bien  sage,  —ajouta  Jenny  ensouriant^ 
—  et  il  pourra  du '  moins  profiter  d’une  distraclioa  que  notre  vie  retirée  lui 
fera  trouver  doublement  agréable. 

Suzanne^  redoutant  les  suites  de  l’aveuglement  de  sa  maîtresse,  lui  di( 
résolument:  ^ 

.  Madame,  il  ne  faut  pas  que  monsieur  paraisse  à  cette  fête. 

—  Suzanne,  je  ne  vous  comprends  pas.  / 

—  Madame,  croyez  ce  que  je  vous  dis. 

—  Mais,  enfin i..  ^  . 

—  Ma  chère  maîtresse,  —  reprit  Suzanne  en  joignant  les  mains,  —  je 
vous  en  conjure,  au  nom  de  vous  et  dé  votre  enfant,  empêchez  monsieur  d’aller 
à  cette  fêté. 

— •  Suzanne,  qu’y  a4-îl  ?  vous  m’effrayez  ! 

Madame,  vous  savez  si  je  vous  suis  dévouée. 

—  Je  le  sais,  mais  expliquez-vous. 

—  Vous  sentez  bien,  madame,  que  je  ne  risquerais  pas  de  vous  effrayer,  s’il 
ne  s’agissait  de  quelque  chose  de  grave.  Eh  bien  !  croyez-moi,  les  plus  grands 
malheurs  peuvent  arriver  si  monsieur  se  présente  à  cette  fête. 

Dame  Robert  ne  put  en  dire  davantage. 

La  porte  s’ouvrit,  et  Yvon  Cloarek  entra  dans  la  chambre  de  sa 
femme. 

Suzanne  n’osa  pas  rester,  et  sortit  après  avoir  jeté  à  sa  maîtresse  un  dernier 
regard  suppliant  et  significatif. 


Non»  répondît  intrépidement  Jeunyi  non,  je  te  sauverai  malgré  toi*  (P.  83 1«): 


IV 


Yvon  Cloarek  avait  environ  trente  ans;  sa  taille,  robuste  et  bien  prise, 
était  encore  mise  en  valeur  par  le  costume  breton  qu’il  venait  çVendosser  pour 
le  bal  du  soir. 

Ge  costume,  à  la  fois  élégant  et  sévère,  se  composait  d’une  longue  veste 
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nokëv.  àiï'  eoMet'  M  âiM  âfe  pasisementerié  olpangey,  et  reliausséé 

Êe'pëüife'rËo'üfefiS:^  serrés  ;  le  gilety  Hoir  âaissi  et  Orné  de? 

é;è1te  de  la  vestey  était  serré  au'x  BaînôËes  par 
iHie;  “oié':  orange^  de  toile  Wanelie,  a^issî  amples  qîae 

te  jfiif ’e- Itotïante  ®#gs'  Pàilt^è'sy  iorâ^  jusqu’aux  génoiix,:  et  laissaïefît 

voir  gjlïêtr^^^^  collant  aüx  jambes.  Yvon*  pprteit  ûiï 

forteeiroMé  ét^'  très  vastes  ailes,  ceint* d’un  ruban’  orânge 

brodfe  n  4ldbt‘ : 

^  wr^èe*  à  ce-  de^  ôràÿotièma  breton,  à  ses^  tengs  et*  épais  GbevetLx 

soir  feïnt  animé,  àse:s  yeùx  bîeu  de  me  ses  tralts^  liardiment 
carFure,  Êîîoarek  offirait  te  type  frâpipant  dé  te  vail‘- 
Itete  raiee^îê' de  ces  hommes  âwnsi  die  l^Ârmofiqae\ 
aiwit  (Jïy^'ïesvàf 

*  femme,  la  pbysiônomië>  #¥v:oâ  étâif^encôre  itu  peu- 

:  e  ut  fait  de  .grands  efforts  sur  M-^méme  pow  .refôulé  r  les 

i|i  était  agité,  en  suite  de  cetté’  tuinultiTeuse  jbuFOée’,  sa 
.fëïùïftiëÿ  aferme  par  les  paroïés  d'ê  duiïïe  Robertj  fut  frappée  de 

l?eupi?éisisionL 

/CeiUi-ciy  ignoraut  leu  soupçons  dte  Jénuy,, et  aÿaM  pris^  toutes  les  mesures 
pGssibtes  pour  lui  événements-  du  jour,  stepprOGha  tentement,v  et 

steiuétenti  iqiivelqiiies  pUsvd^^ 

>— :  ÉlVËien!  fenny ,  comment;frouves^tiu  mon'  GOsCume?'  l’espère  que  je 
sMs’  Mëfe  aux  vie®  traditions  de  mon  pays  natal,  et  qu’à  Gelife  fête-  fe 
seprêsenteraii  di^^^ 

Sans\  doute, —  reprit  la  jeune  mère  avec  embarras,  —  ce 
.costume  dé  lent  pays. te  sied^^ 

Yrai?  ehv  bien  !  je  suis  encbanté,  — ^  dit  Yvon  en  venant  embrasser 
Jenny  avec  effnsion,  cherGhant  à  oubtier  ainsii  ses  pénibles  préocGupatioHSv  — 
Tu  sais,  ma  ebère,  que  je  tiens  à  ton  approbation,  même  pour  les  choses  lés 
plus  ibtilesi 

—  Gui,  —  répondit  SP®  Cloarek  avec  émotion,  —  oui,  je  sais  combien 
lu  as  de  tendresse  pour  moi,  de  déférence  pour  mes  moindres  désirs. 

—  Quel  beau  mérite  j’ai  là!  c’est  si  bon,  si  doux,  d’incliner  devant  toi, 
ma  Jenny,  cette  dure  et  manvaise  tôle  bretonne,  et  de  te  dire  :  «  Pour  toi 
j’abdique  ma  volonté,  ordonne,  j’obéirai.  » 

—  Bon  Yvon,  si  tu  savais  combien  tu  me  rends  heureuse  en  me  parlant 
ainsi,  aujourd’hui  surtout! 

Ges  derniers  mots  n’attirant  pas  l’attention  de  Cîoarck,  il  reprit  : 

—  Qu’cst-ce  que  ces  petits  bonheurs-là,  qne  tu  me  dois,  dis>tu,  ma  chérie, 
auprès  de  la  céleste  félicité  que  je  te  dois,  moi?  Tiens,  —  ajouta-t-il,  en  se 
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dirigeant  vers  le  berceau,  — •  ce  petit  ange,  qui  fait  la  joie  de  ma  vie,  qui  me 
ra  donné? 

Et  Gloarek  allait  entr  ouvrir  les  rideaux,. lorsque  sa  femme  lui  dit  à  demi- 
voix  : 

—  Yvon,  prends  garde^  elle  dort. 

—  Laisse-moi  seulement  la  regarder  un  peu,  rien  qu’un  peu,  je  né  l’ai 
pas  vue  de  toute  la.  journée*  ' 

— ^  La  lumière  de  la  lampe  pourrait  réveUler,  mon  ami,  et  cétte  chère 
petite  ù  été  tantôt  bien  agitée.  •  •  ; 

• —  Ah!  mon  Dieu!  — .  dit  vivement  Cloarek  en  s’éloignant  du  berceau, 

* 

—  est-ce  que  tu  as  quelque  inquiétude? 

—  Heureusement  non,  mon  ami;  seulement  tu  sais  Gombien  cette: pauvre 
enfant  est  impressionnable  et  nerveuse;  elle  ne  me  ressemble  que  trop  sous  ce 
rapport,  —  ajoiUa  Jenny  avec  un  sourire  mélancolique. 

’ —  Et  moi,  bien  loin  de  regretter  que  celte  chère  enfant  soit  si  impression^ 
nable,  je  m’en  applaudis,  au  contraire;  car  j’espère  que,  eomm.e  tpi,  elle  sera 
douée  d’une  sensibilité  exquise. 

La  jeune  femme  secoua  doucement  la  tête,  et  reprit  : 

—  Enfin,  voici  ce  qui  est  arrivé  ,  notre  gros  chien  de  Terre-Neuve  est 
entré  ici  tantôt,  et  cette  pauvrepetite  en  a  eu  tellement  peur,  que  c’est  à  grand'- 
peine  que  je  suis  parvenue  à  l’endormir. 

—  Dieu  merci!  cette  peur  n’a  rien  dlnquiélant.  Mais  toi,  Jenny,  comment 
as-tu  passé  la  journée  ?  Gê  matin  lu  dormais,  j’ai  craint  de  t’éveiller,  pauvre 
et  douce  Jenny,  —  ajouta  Yvon  avec  l’accent  de  la  plus  touchante  sollicitude. 

—  Tu  sais  si  ta  santé  m’est  chère  et  précieuse;  mais,  en  ce  moment,  elle  me 
l’est  plus  que  jamais,  car,  maintenant,  ajoula-t-il  en  souriant  tendrement, 

, —  car,  maintenant,  tu  es  deux! 

Jenny  ù  cette  allusion  à  sa  nouvelle  maternité,  tendit  à  son  mari  sa  petite 
main  blanche  et  frôle. 

—  Quel  courage  me  donne  ton  amour!  —  lui  dit-elle,  —  grâce  à  lui 
je  peux  braver  la  douleur. 

—  Mais  tu  as  donc  soulîcrt  aîijourd’hui?  —  s’écria  Yvon  avec  anxiété. _ 

Jenny,  de  grâce,  réponds-moi,  pourquoi  n’a-t-on  pas  envoyé  chercher  leinédecin  ? 

—  Pas  si  haut,  mon  ami,  —  répondit  la  jeune  femme  en  moiUrant  du 
régalé  le  berceau  â  son  mari,  —  tu  pourrais  éveiller  celte  chère  petite. 

Et  elle  ajouta,  en  s’efforçant  de  sourire 

—  Non,  je  n’ai  pas  eu  besoin  d’envoyer  chercher  le  médecin,  car  j’ai 
auprès  de  moi  un  grand  et  savant  docteur,  en  qui  j’ai  toute  confiance,  qui  me 
comble  des  plus  tendres  soins,  et  qui,  aujourd’hui,  j’en  suis  certaine,  ne  me  les 
refusera  pas  si  j’en  ai  besoin. 
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Et,  ce  disant,  la  jeune  femme  prit  une  des  mains  de  son  mari  entre  les 
siennes, 

—  Bon,  je  te  comprends,  —  reprit  Yvon  en  souriant  à  son  tour  ce 
grand  docteur-là,  c’est  moi. 

—  Et  puis-je  en  clioisir  un  plus  soigneux,  plus  dévoué? 

—  Oh!  non,  certes.  Eh  bien!  voyons  Jenny,  consulte-moi. 

—  Mon  bon  Yvon,  sans  avoir  positivement  été  souffrante  aujourd’hui,  j’ai 
éprouvé  j’éprouve  encore  quelque  malaise,  une  sorted’accablcment  vague  et  triste. 
Oh  !  mais  rassure- toi,  cela  n’arien  degrave,  et  d’ailleurs  tu  pourrais  parfaitement 
me  guérir,  cher  et  bien  aimé  docteur. 

—  Et  comment?  dis-moi  cela  vite. 

—  Mais  d’abord,  le  voudras-tu? 

—  Ah!  Jenny... 

—  C’est  que,  vois-tu?  je  te  le  répète,  ma  guérison  dépend  absolument 
de  toi; 

' —  Tant  mieux,  .car  alors  tu  es  guérie.  Voyons  vite,  explique-toi,  chère  et 
cbarmànte  malade. 

—  Reste  auprès  de  moi! 

—  Est-ce  que  je  pense  à  le  quitter? 

—  Mais,  —  dit  la  jeune  femme  en  hésitant  et  avec  un  violent  battement 
de  cœur,  —  mais  cette  fête  de  ce  soir. 

—  Tu  le  vois,  je  me  suis  babillé  de  bonne  heure  afin  de  pouvoir  rester 
auprès  de  toi  jusqu’au  moment  de  partir. 

Et  les  traits  d’Yvon,  d^abord  rassérénés,  se  rembrunirent  de  nouveau. 

Celte  nuance  n’échappa  pas  à  Jenny  ;  plus  que  jamais  elle  se  sentit  résolue 
de  tout  faire  pour  empêcher  son  mari  de  se  rendre  à  ce  bal,  car  elle  sentait 
croître  les  alarmes  que  lui  avait  inspirées  dame  Robert. 

Aussi  la  jeune  femme  reprit-elle  : 

—  Yvon,  ne  me  laisse  pas  seule  pendant  cette  soirée. 

—  Gomment? 

-  --  Sacrifie-moi  cette  fêle. 

.  -  -  Que  dis-tu? 

—  Reste  auprès  de  moi. 

--  Mais,  Jenny,  tu  as  toi-méme  insisté  pour  que... 

—  Pour  que  tu  acceptes  cette  invitation,  il  est  vrai.  Ce  matin  encore,  je 
me  faisais  une  joie  de  te  savoir  cette  distraction,  à  toi  qui  vis  si  retiré, 

—  Alors,  Jenny,  d’où  vient  ce  changement  subit? 

—  Que  veux-tu  que  je  te  dise?  —  reprit  la  jeune  femme  avec  un  pénible 
embarras.  —  C^est  une  idée  peu  raisonnable,  bizarre,  peut-être.  Mais  enfin 
tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  tu  me  rendrais  heureuse,  oh!  bien  heureuse,  si 
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tu  vpîilàis  liie  faire  ce.sâcrificè  que  je  le  dêinandej  si  absurdév  si  ridicule  qu’il 
te  semble  peut-être.  * 

^  Pauvre  chérie, dit  tendrement  Yvon  après  ün  moment  de  réflexion, 
—  je  comprends^  dans  là  position  où  tu  te  trouves,  et  nerveuse  comme  je  te 
connais,  il  est  tout  simple  que  tU  cèdes  malgré  toi  à  certaines  contradictions,  que 
tu  né  veuilles  plus  ce  soir  ce  que  tu  voulais  ce  matin.  Est-ce  que  j’oséral  te 
faire  un  reproche  de  cela? 

^  Tiens,  vois-tu  Yvon>  tu  es  bon,  tues  ce  qü’it  y  à,  de  meilleur  au 
monde,  — .  dit  la  jeune  femme^  dont  les  yeux  se  remplirent  dé  larmes  de  joie, 
car  elle  se  croyait  sûre  de  retenir  son  mari  toute  la  soirée  auprè»  d’elle ^  tu 

as  pitié  des. caprices  d’üné  pauvre  femme  qui  ne  sait  pas  seulement  ce  qu’elle 
veut  ni  ce  qu’elle  a. 

—  Éh  ma  qualité  de  docteur,  je  lé  sais,  moi,  —  reprit  Yvon  en  baisant  ten-^ 
dremént  sa  femme  au  front.  —  Voyons,  —  ajouta-t-il  en  regardant  la  pendule,  — 
il  est  neuf  heures  :  dix  minutes  pour  aller,  dix  minutes  pour  revenir,  à  peine  un 
quartd’heure  pour  restera  ce  bal,  c’est,  en  tout,  l’affaire  de  trois  quarts  d’heure 
au  plus,  je  le  promets  donc  d’ètre  ici  avant  dix  heures. 

^  Que:  dis- tu,  Yvon?  Tu: persistes  ù  vouloir  aller  à  cette  fête? 

—  Seulement  pour  y  paraître.  Ne  fût-ce  que  quelques  minutes. 

—  Yvon,  je  t’en  conjure. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Ne  va  pas  là. 

—  Comment  I  Pas  même  pour  un  instant? 

—  Mon  ami,  ne  me  quitte  pas,  je  t’ea  prie. 

—  Jenny,  sois  donc  raisonnable. 

—  Je  t’en  supplie,  fais  cela  pour  moi. 

, —  Voyons,  ma  Jenny,  c’est  de  renfantillago;  de  quoi  s’agit-il?  d’une 
absence  d’une  heure  à  peine. 

—  Eh  bien!  oui,  c’ést  de  l’enfantillage,  c’est  du  caprice,  c’est  de  la  folie,, 
c’est  tout  ce  que  tu  voudras,  mais  encore  une  fois,  je  t’en  conjure,  ne  me  quille 
pas  un  moment  de  toute  la  soirée. 

—  Tiens,  Jenny,  cela  me  navre,  de  te  voir  si  peu  raisonnable,  car  je  suis 
obligé  de  le  refuser* 

—  Yvon... 

-  -  Je  ne  puis,  te  dis-je,  me  dispenser  de  paraître  un  moment  à  celte  fête. 

—  Mon  ami.*. 

L’impatience  fit  monter  au  front  de  Gloarck  une  bouffée  de  rougeur; 
pourtant  il  se  contint,  et  dit  à  sa  femme  d’un  ton  d’affectueux  reproche  : 

—  Jenny,  une  pareille  insistance  de  ta  part  m’étonne  et  m’afflige;  tu  le 
sais,  je  n’ai  pas  l’habitude  de  me  faire  prier;  j’ai  toujours  tâché  d’aller  au-devant 
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de  tes  :désk-s  ;.  èpargne-moi  donc  le  chagrin  de  té  idifê  :  pour  :la  première 

fois  dé  îiia  vie. 

Mon  Dieu!  “  s'écria  la  Jéùné  femme  désolée,  ^  môri  Dieu  !  lenip 
autant  à  un  plaM^^ 

üïi  piMsïr  !  ^  é 'éGria  amèrement  Yvon ^  dont  lês  yeux  étincelèrent. 

Püisv  se  contraignant  énG^^ 

—  S'il  s'agissait  d'un  plaisir,  Jenny,  est^ce  que  jei  n'y  aurais  pas  renon^^ 
à  la  première  demandé  ? 

—  Mais  si  tu  ne  vas  pas  à  cette  fête  pour  ton  plaisii%  pourquoi  y  vas^tu 
alors:?  '.  ■■■' 

J  Y  Vais,  “  répondit  Gloaiték,  —  j'y  vais  par  convenance. 

—  Ne  peut-on  pas,  Yvon,  manquer  une  fois  aux  Gonvenances:,  pour  mot? 

—  Tiens,  Jenny,  —  dit  Yvon,  dont  le  visage  devênait  pourpre^  —  brisons 
là.  Il  faut  que  j- aillé  à  cette  fèté>  j Ti-ài,  n’én  parlons  plus. 

—  Et  moi,  je  te  dis  que  tu  n'iras  pas^  --  s’écria  la  feiine  femme, 
inGapablè  de  dissimuler  plus  rongtèmps  ses  alarmes,  èt  ne  pouvant  relenlr  plus 
iongtemps  ses  pleurs  ;  —  non>  car  pour  què  tUme  refuses  si  obstinément,  toi, 
toujours  si  bon,  si  tendre  pour  moi,  il  faut  qu’il  y  ait  quelque  grave  raison  que 
tu  me  caches. 

—  Jenny!  •—  s'écria  Gloarek,  en  frappant  du  pied,  car  la  contradiction 
exaspérait  ce  caractère  violent  et  irascible,  —  pas  un  mot  de  plus  ! 

—  Êcoutermoi,  Yvon,  —  reprit-elle  avec  dignité,  —  je  ne  feindrai  paS 

plus  iongtemps,  cela  est  indigne  de  nous  deux*  Eh  bien!  oui,  j’ai  peur,  j’ai  peur 

♦ 

pour  toi,  si  tu  vas  à  cette  fête,  car  l’on  m’a  dit  que  ta  présence  en  ce  lieu 
pouvait  causer  de  grands  malheurs. 

—  Qui  vousa  dit  cela?  que  vous  a-t^dri  dit?  Répondez?  —  s'écria  Gloarek 
d’une  voix  dé  plus  en  plus  irritée;  et  si  éclatante,  que  l’enfant  au  berceau  se 
réveilla.  —  Pourquoi  avez-vous  peur?  Vous  savez  donc  quelque  chose? 

^  —  Tu  lé  vois  bien,  Yvon,  il  y  a  quelque  chose  !  —  s'écria  la  pauvre  femme 

dé  plus  en  plus  épouvantée,  —  il  y  a  quelque  chose,  de  terrible  peut-être, 
que  tu  me  caches. 

Yvon  resta  un  moment  immobile  et  muet,  en^  proie  à  la  lutte  violente  qui 
se  livrait  en  lui;  le  calme,  la  raison  eurent  encore  le  dessus;  il  s'approcha  de 
sa  femme  pour  l'embrasser  avant  de  s’éloigner,  et  lui  dit  : 

—  A  tout  à  l’heure,  Jenny.  Tu  ne  m’attendras  pas  longtemps. 

La  jeune  femme  se  leva  brusquement,  et,  avant  que  son  mari  eût  pu  faire 
un  mouvement  pour  s’y  opposer,  courut  à  la  porte,  en  retira  la  clef,  et  dit  à 
Yvon  avec  l’énergie  du  désespoir  : 

—  Tu  ne  sortiras  pas  d’ici,  et  nous  verrons  si  tu  oseras  venir  m’ arracher 
cette  clef.  •  ^ 
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D’abord  stupéfait,  piiis  poussé  à  boutparl’aclion  résolue  de  Jenny,  Gioarek^ 
arrivé  au  dernier  paroxysme  de  la  colère,  iie  se  connut  pliis  ;  la  rougeur  de  ses 
joues  fit  place  à  une  pâieuT  lividé,  et  l’œil  sanglant,  les  traits  bouleversés, 

mèconnaîssablèj  il  s’écria  d’tlné:  Voix  térriblé  en  faisant  Un  pas  vers  la  jéüiie 

if  ,  *  ■  ■  ■ 

^emine  :  •  - 

—  Cette  clef! 

Non,  ^  répondît  intrépidement  jènny,  —  nony  Je  te  sauverai 

malgré  toi. 

—  Maiheureusé  !  — -  s’écria  Cloarek,  effrayant,  en  faisant  üii  pas  vers 
Jeiiny  d’un  air  égaré.  ,  ^ 

La  jeune  femme  n’avâît  de  sa  vie  été  l’objet  de  la  colère  de  son  mari  ; 
aussi  est-il  impossible  de  rendre  l’horrible  épouvante  qu’elle  ressentit  en  le 
Voyant  prêt  à  s’élancer  sur  elle,  lîn  moment  terrifiée  sous  ce  regard  sanglant, 
farouche,  qui  semblait  ne  plus  la  recôiinaître,  elle  resta  immobile,  tremblante, 
et  SC;  sentant  près  de  défaillir.  Soudain,  la  petite  fille  éveillée  depuis  quelques 
minutes  par  les  éclats  de  voix,  ouvrit  les  rideaux  de  son  berceau.  Ne  recoh^ 
naissant  pas  son  père,  et  le  prenant  pour  un  étranger,  car  elle  ne  l’avait  jamais 
vu  sous  le  costume  étrange  qu’il  portait;  elle  poussa  des  cris  d’effroi  en  appelant 
sa  mère,  et  s’écria  : 

,  —  Oh!  cèt  homme  noir!  J’ai  peur. 

—  Cette  clef!  —  répéta  Cloarek  d’une  voix  tonnante  en  faisant  de  nou^ 
veau  un  pas  vers  sa  femme. 

Celle-ci,  obéissant  à  une  idée  subite,  mit  la  clef  dans  son  corsage,  courut 
au  berceau  et  prit  sa  fille  entre  ses  bras,  pendant  que  l’enfant,  de  plus  en  plus 
épouvantée,  sanglotait  en  cachant  sa  figure  dans  le  sein  de  sa  mère  en  murmu¬ 
rant  : 

—  Gh!  l’homme  noir!  l’homme  noir!  il  veut  tuer  maman l 

La  frêle  mais  courageuse  femme,  rassemblant  ses  forces  déjà  presque 
épuisées,  s’écria  : 

— •  Pour  me  prendre  cette  clef,  il  faudra  que  vous  arrachiez  ma  fille 
d’entre  mes  bras  ! 

—  Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  je  suis  capable  de  tout  dans  ma  colère? 

■ —  s’écria  le  malheureux  arrivé  à  ce  point  de  fureur  insensée  qui  rend  l’homme 
aveugle  et  sourd  aux  sentiments  les  plus  sacrés  ;  aussi,  dans  sa  rage,  il  se 
précipita  sur  sa  femme,  si  effrayant,  si  redoutable,  que  l’infortunée,  se  croyant 
perdue,  enveloppa  sa  fille  dans  ses  bras  et  courba  la  tète  en  criant:  —  Grâce! 
pour  mon  enfant! 

Ce  cri  d’angoisse  et  de  désespoir  maternel  retentit  jusqu’au  plus  profond 
des  entrailles  d’Yvon;  11  s’arrêta  court.  Puis,  par  iin  mouvemeul  plus  rapide 
que  la  pensée,  et  par  un  effort  dont  la  colère  rendait  la  puissance  irrésistible,  il 
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se  pféGipita  sur  la  porte  fermée  à  double  tôür  et j  malgré  sa  solid.Ué>il  Tenfonça 
d’un  coup  de  sa  large  épaule  et  disparut*  .  ,  , 

Alt  fracas,  de , ce, brisement j  M  Gloarek  redressa  la  tête  avec  une  nou- 
vêllé.  épouvante j  car  sa  fille j  en  proie  à  d’horribles  convulsions  causées  par 
la  terreurj  était  sans  parole^  sans  regard,  et  semblait  expirer  dans  les  spasmes 
de  l’agonie^  ..  .  . 

—  Au  secours!,—  cria  Jenny  d’une  voix  défaÜlantej  -r-  au  secours  !  Ÿyon, 
notre  enfant  se  meurt!  , 

;  Un  cri  déchirant,  répondit  du  dehors  à  ces  paroles  expirantes  de  Jenny, 
qui  se  sentait  mourir,  car,  dans  la  position  maiadive  et  critique  où  se  trouvait; 
l’infqptùnéej.  une  pareille  ,révolution  la  tuait*  ..... 

.  ,  «  Yvau,  notre  enfant  se  meurt!  »  .Ges  mots  lamentables  de  .  sa  femme* 

Gloàrekj  qui  u’était  eucore  qu’à  quelques  pas>r  Gloarek  les  avait  entendus. 

.  L’ivresse  de  sa  colère  s’était  soudain  dissipée  à  cetle  pensée  :  «  Mon 
enfant  se  meurt.  »  Yvonj.se.  précipitant  alors  dans  la. chambre  de  sâ  feminè, 
éperdu.de  désespoir,  Ja.vit  encore  debout,  mais  déjà  livide  comme  un  spectre. 

Alors  j  par.  un  suprême  effort,  Jenny  étendit  ses  deux  bras  pour  remettre 
son  enfant  eptre  les*  mains  de  SOU  mari,  et  lui  dit  : 

’  -  ;  -  J».  J 

—  Prends-la,  je  meurs. 

,Et  elle  tomba  sans  mouvement  aux  pieds  de,  Gloarek. 

Celui-ci  serra  .machinalemeut  sa  petite  fille  contre  sa  poitrine.;  il  n’entèn- 
dait  plus,  il  ne  voyait  plus,  il  était  foudroyé*  . 


f- 


Environ  douze  ans  après  les  événements  que  nous  avons  racontés,  vers  la 
fin  du  mois  de  mars  1812,  sur  les  deux  heures  de  l’après-niidi,  un  voyageur 
arilva  pédestrement  à  rbôtel  de  unique  auberge  du  bourg  de 

Sorville,  où  se  trouvait  alors  le  second  relais  de  poste  sur  la  route  de  Dieppe  à 
Paris. 

Ce  voyageur,  homme  dans  la  force  de  T  âge,  portait  un  chapeau  ciré  et  une 
grosse  casaque  bleue  à  boutons  de  cuivre  timbrés  dune  ancre;  il  avait  les 
dehors  d’un  bas  officier  ou  d’un  maître  de  la  marine  marchande.  Scs  cheveux 
et  ses  favoris  étaient  roux,  son  teint  blême,  sa  physionomie  impassible  et  dure; 
il  parlait  le  français  sans  le  moindre  accent,  quoiqu’il  fut  Anglais. 

Après  un  moment  d’hésitation,  ce  personnage  entra  dans  la  grande  salle  de 
Tauberge,  et,  s’adressant  à  l’hôtelier,  reconnaissable  à  son  bonnet  de  colon 
et  à  son  tablier  blanc  : 


Il  se  préparait  sans  doute  à  repartir^  car  un  postillon  s'occupait  déjà  d’atteler 

les  chevaux.  (P.  840.) 

—  Pourriez-vous  me  dire,  monsieur,  s’il  n  est  pas  venu  ici,  ce  matin,  un 
voyageur  à  peu  près  vêtu  comme  moi,  très  brun  de  vidage  et  ayant  l'accent 
italien?  Il  se  nomme  Pie  tri. 

Je  n’ai  vu  personne  ici  de  ce  nom  et  de  cette  figure-là,  monsieur* 

—  Vous  en  êtes  bien  sûr? 

—  Très  sûr. 
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—  Est-ce  qu’il  y  à  une  autre  auberge  dans  ce  bourg? 

—  Non,  non,  moiasieur,  grâce  à  Dieu!  Il  n’y  a  que  la  mienne,  aussi,  j’ai 
la  pratique  des  diligences  et  des,  voitures  de  poste;  ce  qui  est  très  commode 
pour  les  voyageurs,' vu  que  Ton  relaye  à  deux  pas  de  ma  porte. 

—  Ah  1  lit  rAnglaiSj  qüe  cette  circonstance  parut  frapper,  on  relaye  près 
de  chez  vous? 

i  *  «  *  ^  - 

—  De  l’autre  côté  de  la  rue,  presque  en  face  d’içi. 

—  Pourriez-vous  me  donner  une  chambre  et  faire  préparer  à  déjeuner 
pour  deux  personnes?  J’attends  icr  quelqu’un  qui  viendra  demander  maître 
Dupont,  c’est  mon  nom. 

—  ïi-ès  bien,  monsieur.  . 

—  Lorsque,  cette  personne  sera  arrivée,  vous  nous  :  servirez  dans  ma 
chambre.  ^ 

—  C’est  entenduVîUGHsieuri  Et  vos  bagages  où  faut-il  les  envoyer  prendre? 

—  Je  n^’af  pas  de  bagages  >  Je  suis  venu  des  environs  de  Dieppe,  en  me 
promenant. 

—  Diable!  savez-vous,  monsieur,  que,  pour  un  marin,  car  vous  l’êtes, 
j’en  suis  sûr.  J^ai  deviné  ça  tout  de  suite... 

■ — En  effet,  je  suis  marin, 

« —  Je  disais  donc  que,  pour  un-marin,  vous  marchez  fièrement  bien  sur 
le  plancher  des  vaches^  on  dit,  car  il  y  a  loin  d'ici  a  Dieppe. 

L’Anglais  paraissait  peu  jovial  et  peu  causeur.;  au  lieu  de  répondre  à  la 
plaisanterie  de  l’aubergiste,  il  reprit  : 

'  —  A-t-il  passé  beaucoup  de  voitures  de  poste  par  ici  aàjourdliai? 

—  Pas  une,  monsieur. 

—  Aucune  venant  de  Paris  ou  de  Dieppe? 

< —  Non,  ni  de  Paris  ni  de  Dieppe.  Mais  à  propos  de  Dieppe,  puisque 
vous  en  venez,  vous  avez  dû  y  voir  le  fameux  héros  dont  tout  le  .monde  parie  ? 

—  Quel  héros  ? 

—  Parbleu,  ce  fameux  corsaire,  qui  est  la  mort  aux  Anglais  !  l’intrépide 
capitaine  l'Endurci  (voilà  un  vrai  nom  de  corsaire)  ;  il  paraît  qu’avec  son  brick 
le  Tison  d' Enfer  (encore  un  fameux  nom  !),  qui  marche  comme  un  poisson,  pas 
un  bâtiment  anglais  ne  lui  échappe  ;  il  vous  les  gobe  tous,  témoin  ce  dernier 
convoi  de  blé  qu’il  vient  de  leur  pincer  encore  après  un  combat  enragé.  Quelle 
bonne  chance!  le  blé  était  si  cher  dans  le  pays!  la  prise  de  ce  convoi  va  le  faire 
baisser  :  c’est  l’abondance  au  lieu  de  la  disette.  Brave  corsaire!  va,  quel  bon¬ 
heur  de  se  dire  qu’il  y  a  toujours  des  gens  curieux  d’échiner  ces  gueux  d’An¬ 
glais,  n’cst-ce  pas,  monsieur?  On  dit  qu’à  Dieppe  on  l’a  porté  en  triomphe? 
il  a  d'ailleurs  une  fameuse  étoile,  car  on  prétend  qiïe,  quoiqu’il  se  batte  comme 


un  lion,  il  n’a  jamais  été  blessé!  Est-ee  vrai?  Est-^e  que  vous  le  connaissez 
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Cùmment  est-ii  donc?  je  ne  me  fais  pas  une  idée  de  sa  figure,  mais  elle  doit 
être  terrible  :  on  dit  qu’ii  est  toujours  habillé  d’une  manière  bizarre?  Vous  irai 
êtes  marin,  vous  devez  l’avoir  vu,  ce  héros? 

—  Jamais,  —  répondît  sèchement  le  voyageur,  qui  ne  paraissait  pas 
partager  l’admiration  de  Taubergiste  à  l’endroit  du  corsaire. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Gonduisez-moi  à  ma.  chambre,  vous  y  amènerez  la  personne  qui 
viendra  demander  maître  Dupont.  Ne  l’oubliez  pas. 

—  C’est  convenu,  monsieur. 

—  Dès  que  celte  personne  sera  arrivée,  vous  nous  servirez  à  déjeuner. 

—  Oui,  monsieur,  je  wis  maintenant  vous  mener  à  votre  chambre. 

—  Donne-t~elIe  sur  la  rue?  • . 

—  Gertaincment,  monsieur,  deux  belles  fenêtres. 

—  Vous  nous  servirez  de  votre  meilleur  vin. 

—  Soyez  tranquille,  vous  serez  content,  —  répondit  l’aubergiste. 

Il  conduisit  l’étranger  dans  sa  chambre,  et  dit  en  se  retirant  : 

—  C’est  drôle,  ce  marin  avait  l’air  presque  vexé  du  bien  que  je  disais  de 
CO  fameux  corsaire,  et  pourtant,  ils  sont  du  môme  état,  puisqu’ils  sont  marins 
tous  deux!  Mais,  au  fait,  que  je  suis  bête!-  c’est  justement  parce  qu’il  est  du 
môme  état  que  ça  l’aura  vexé  d’entendre  dire  du  bien  de  l’autre  ;  c’est,  comme 
moi,  si  on  venait  me  parler  d’un  aubergiste  qui  voudrait  s’établir  ici,  c’est  éton¬ 
nant  comme  je  lui  souhaiterais  bonheur,  à  cet  autre! 

L’hôtelier  se  livrait  à  ces  pensées,  qui  témoignaient  de  sa  triste  opinion,  de 
Tame  humaine,  lorsqu'un  second  voyageur  entra  dans  la  grande  salle  de  l’au¬ 
berge.  Ce  personnage  était  aussi  vêtu  d’une  houppelande  de  marin.  Son  teint 
bronzé,  ses  cheveux  épais,  noirs  comme  ses  sourcils,  et  sa  large  barbe  en  collier, 
ses  traits  durs,  presque  repoussants,  lui  donnaient  une  physionomie  sinistre  ;  il 
était  Maltais,  et  son  accent  se  rapprochait  assez  de  l’accent  italien.  Après  avoir 
jeté  un  regard  curieux  dans  la  grande  salle,  le  nouveau  venu  dit  à  l’aubergiste 
en  mauvais  français  : 

—  Il  n’est  pas  venu  ici  un  voyageur? 

*  Un  voyageur  nommé  maître  Dupont,  n’esL-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Suivez-moi,  monsieur,  je  vas  vous  conduire  chez  maître  Dupont. 

L’Anglais  et  le  Maltais  ainsi  réunis,  l’iiôte,  après  avoir  servi  le  déjeuner, 
reçut  l’ordre  de  ne  pas  déranger  les  convives,  et  de  ne  se  présenter  qu’à  l’appel 
de  la  sonnette.  Dès  que  les  deux  étrangers  se  trouvèrent  seuls,  le  Maltais, 
frappant  sur  la  table  avec  rage,  s’écria  en  anglais  : 

—  Le  chien  de  contrebandier  recule;  tout  est  perdu  1 

—  Que  dis-tu? 
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—  La  vérité,  aussi  vrai  que  j'enfoncerais  avec  joie  ce  couteau  dans  le  cœur 
du  lâche  qui  nous  trahit* 

Ët  le  Maltais^  blême  de  colère^  planta  le  couteau  dans  la  table. 

^  Dieu  damné  !  —  s’écria  l’Anglais  en  sortant  de  son  flegme  habituel. 

Et  ce  soir,,  à  la  tombée  dé  ia  nuitj  le  capitaine  va  passer.i, 

---  Tü  eh  es  sûr? 

—  Ce  matin,  au  moment  où  j’ai  quitté  Dieppe,  notre  émissaire  m’a  encore 
assuré  que  le  capitaine  avait  fait  dêmandér  des  chevaux  à  la  poste  pour  quatre 
lieiires  dé  l’après-midi;  il  sera  donc  ici  entre  cinq  et  sk  heures,  et  il  sera  là- 
bas  â  la  nuit. 

— *  Tonnerre  et  sangl  tout  nous  sécondaitj  et,  sans  ce  misérable  conlre- 
bandier:.. 

—  Pietri,  —  dîtrAnglais.en  redevenant  calme,  —  tout  n’ést  peut-être  pas 
désespéré  ;  là  violence  n’àboutit  à  rien  j.parlons  froidement. 

—  Parler  froidement  !  quand  la  rage  m’aveugle. 

-  -  L’aveugle  ne  voit  pas  son  chemin. 

-  ’  MaiSj  pour  rester  si  calme;  tu  ne  lé  hais  donc  pas,  cet  homme,  toi? 

—  Moi? 

Il  est  impossible  de  rendih  avec  quel  accent  l’Anglais  prononça  ce  seul 
mot,  mou  ' 

Après  une  pause,  il  reprit  d’une  voix  concentrée  : 

—  Il  faut  que  je  le  haïsse  plus  que  tu  ne  le  hais,  Pietri,  puisque  je  ne  veux 
pas  le  tuer,  moi. 

Serpent  écrasé  ne  mord  plus. 

—  Oui,  mais  le  serpent  écrasé  ne  souffre  plus  !  et  il  faut  que  cet  homme 
souffre  dans  son  orgueil  mille  tortures  pires  que  la  mort;  il  faut  qull  expie  le 
mal  affreux  qu’il  a  fait  à  mon  pays,  il  faut  qu’il  expie  ses  insolents  et  féroces 
triomphes,  qui  sont  la  terreur  et  la  honte  de  nos  croiseurs,  il  faut  qu’il  expie 
la  gloire  qu’il  a  eue  de  me  battre  deux  fois,  il  faut  qu’il  expie  le  dernier  outrage 
que  ma  fait  son  insultante  générosité.  Dii3U  damné  !  je  suis  donc  un  ennemi 
bien  à  dédaigner  pour  qu’il  m’ait  renvoyé  libre  en  me  portant  sur  un  cartel 
d'échange,  après  ce  dernier  combat  qui  nous  a  coûté  tant  d’or  et  tant  de  sang 
sans  qu’une  goutte  du  sien  ait  coulé..*  car  on  le  dirait  invulnérable I  Oh  !  mais, 
par  l’enfer!  je  veux  me  venger,  je  veux  venger  l’Angleterre! 

—  Tout  à  l’heure,  — ^  reprit  le  Maltais  avec  un  sourire  sardonique,  —  le 
capitaine  Russell  me  reprochait  la  violence  aveugle  de  mes  paroles,  et  voilà 
qu’il  crie  vengeance  lorsque  la  vengeance  nous  échappe. 

—  Tu  as  raison,  — reprit  Russell  en  se  calmant.  —  Cet  emportement  est 
mauvais,  ne  désespérons  pas.  Et  d’abord,  que  s’est-il  passé  entre  toi  et  le 
conlicbanclicr? 
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—  Pâi’tl  de  cette  nuit  de  Dieppe  sur  un  bateau  pêcheur,  je  suis  arrivé  ce 
matin  en  suivant  la  côté  à  l’anse  de  Hôsey  ;  je  me  suis  fait  conduire  à  la  cabane 
du  contrébandiêr  située  sur  la  plage^  «  Vous  Vous  nommez  Bezelék?  lui  ai^je 
dit,  —  Oui,  —  Je  viens  de  la  part  de  maître  Kelleiv  ^  Quel  est  votre  mot  de 
reconnaissance?  - — Passe-Partout.  ' — ^  Bien.  je  vous  attendais  ;. mon  chasse- 
marée  est  à  votre  service.  Il  y  a  flot  ce  soir  à  dix  heures^  et  lé  vent,:  s'il  iie 
change  pas,  est  bon  pour  passer  en  Angleterre.  Maître  Keller  vous  a-t-il  dit 
dé  quoi  il  s’agissait?  —  Ouu..  de  conduire  quelqu’un  a  Folkêstonev  —  De  l’y 
conduire  dé  gré  ou  de  force!  —  Oui,  mais  sain  et  sauf,  sans  que  sa  vie  coure 
aucun  danger.  Je  suis  Gohtrebandier,  mais  jê  né  tue  pas.  Amenez  donc  ici  votre 
passager  ce  sôîr,  et  je  vous  réponds  que  demain,  avant  le  lever,  du  soleil,  il 
sera  en  AngleteiTe.  —  Relier  vous  a-t-il  dit  qu’ibfaliait-mettreà  ma  disposition 
quatre  ou  cinq  de  vos  matelots  les  plus  résolus? -r- Pourquoi  faire?  —  Pour 
m’aider  à  enlever  l’homme  en  question  à  son  passage  sur  la  grande  route,  à 
trois  lieues  dlci.  —  Maître  Keller  ne  m’a  rien  dit  de  celai  et  du  diable,  si  moi 
ou  nies  hommes  nous  nous  mêlons  d’un  pareil  guet--apens  ;  c’est  un  mauvais 
jeu;  amehez-moi  le  passager  ici,  je  me  charge  de  le  mettre  à  mon  bord.  Voilà 
tout.  S’il  résiste,  je  peux  supposer  qu’il  est  ivre >  et  que  c’est  pour  son  bien 
qu’on  l’embarque;  mais  aider  à  un  enlèvement  sur  une  grande  route>  je  ii’eh 
veux  pas  !  »  Tels  ont  ôté  les  derniers  mots  dé  ce  misérablè  Gontrebaridicr; 
instances,  promesses,  menaces,  tout  a  été  vain  pour  changer  sa  résoltition. 

— ^  Ah  !  cela  est  fatal,  fatal  !  .  . 

—  Tu  le  vois,  Russell,  il  faut  renoncer  à  ces  moyens  ;  si  résolus  que  nous 
soyons,  il  nous  est  impossible  à  nous  deux  seuls  de  tenter  cet  enlèvement,  en 
admettant  que  le  postillon  qui  le  conduira  reste  neutre  ;  le  capitaine,  d’après  nos 
renseignements,  doit  avoir  pour  compagnon  de  route  son  maître  canonnier,  cet 
homme  intrépide  et  dévoué  qui  ne  le  quitte  jamais,  ni  en  mer,  ni  à  terre  ;  tous 
deux  sont  vigoureux  et  bieh  armés  sans  doute.  Que  pouvons-nous  tenter  à  force 
ouverte?  rien,  à  moins  d’être  fous. 

—  C’est  vrai,  —  murmura  l’Anglais  avec  accablement. 

—  Mais  où  la  force  échoue,  la  ruse  triomphe,  —  reprit  le  Maltais  d’un 
ai  r  pensif,  —  et  Pon  pourrait. . . 

—  Explique-toi... 

r 

—  Ecoute...  en  venant  de  la  côte  ici,  j’ai  bien  observé  le  chemin.  J’ai 
rejoint  la  grande  route  à  une  lieue  environ  de  ce  bourg  ;  à  cet  endroit,  marqué 
d’une  croix  de  pierre,  il  y  a  une  montée  très  rapide,  suivie  d’une  descente  non 
moins  rapide. 

—  Ensuite? 

—  Le  capitaine,  après  avoir  traversé  ce  bourg,  où  il  aura  relayé,  ren¬ 
contrera  donc  d’abord  la  montée  à  une  lieue  d’ici. 
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Soit. 

—  A  cèttê  montée,  nous  irons  nous  embusquer,  la  miit  sera  venue,  lés 
chevaux  seront  forcés  de  gravir  lentement  cette  côté.  A  un  moment  convenu, 
nous  nous  approcherons  de  la  voiture,  et,  nous  donnant  pour  dés  marins  rejoi¬ 
gnant  leur  port j  nous  demandons  au  capitaine  quelquê^  secours,  toi  à  une  por¬ 
tière,  moi  à  Pautre,  afin  d’ôccüper  cet  homme  et  son  compagnon.  Tous  deux 
seront  en  pleine  sécurité  ;  nos  pistolets  à  deux  coups,  seront  armés,  nos  poi¬ 
gnards  à  notre  ceinture  j  et.v.. 

—  Jamais  ! — s'écria  Russell;  je  ne  suis  pas  un  assassin,  je  ne  veux 
pas  la  mort  dë  cet  homme  ;  ce  meurtre  serait  une  tache  pour  l'Angleterre,,  et 
d'ailleurs  ce  meurtre  ne  me  vengerait  qu'à  demi.  Non,  noUj  ce  que  je  veux, 
c'est  jouir  de  la  rage,  de  la  honte  de  cet  homme  indomptable,  lorsque,  devenu 
notre  pci sonnièr,  et  avant  di'être  envoyé  aux  pontonsy  il  sera  longtemps  livré 
en  spectacle  aux  huées^  aux  insultes  de  cette  mùltitude  que  son  nom  a  si  souvent 
terrifiée.  Jamais  tigre  en  cage  n’aurait  rugi  d^une  fureur  plus  sauvage  et  plus 
impuissante.  Oui,  voilà  ce  que  je  voulais,  et,  crois-moi,  çe  supplice  et  l'atroce 
captivité  des  pontons;  eussent  été  pour  cet  homme  cent  fois  plus  terribles  que 
la  mort.  Mais  le  refus  de  ce  misérable  contrebandier  ruine  mes  projets.  Çe 
relais  passé,  nous  ne  pouvons  plus  compter  sur  le  voisinage  de  la  mer  et  sur 
un  bâtiment  à  nos  ordres.  Tout  enlèvement  devient  impossible.  résoudre, 
que  faire? 

• —  Suivre  mon  avis,  —  reprit  opiniâtrement  le  Maltais,  —  crois-moi,  la 
mort  est  moins  cruelle,  mais  plus  sûre  que  la  vengeance;  et,  d'ailleurs,  à  cette 
heure,  cette  vengeance  devient  impossible,  tandis  que  nous  tenons  entre  nos 
mains  la  vie  de  cet  homme. 

—  Tais-toi,  —  répondit  Russell  d’un  air  sombre,  —  taîs-loi,  tenta¬ 
teur. 

—  Qu'importe  le  moyen,  pourvu  que  rAnglcteiTe  soit  délivrée  de  l'un  de 
ses  plus  dangereux  ennemis? 

-î-  Tais-Loi,  te  dis-je! 

—  Songe'  à  tant  de  navires  saisis,  brûlés,  à  tant  de  combats  sanglants, 
dont  cet  homme  est  toujours  sorti  sain  et  sauf,  et  yainqueur,  malgré  Tinférioritè 
dé  scs  forces. 

—  Laisse-moi. 

—  Songe  a  l'elïroi  que  son  nom  seul  inspire  maintenant  à  nos;  marins  dans 
ces  parages,  les  premiers  marins  du  monde,  cependant,  et,  lors  de  notre  der¬ 
nière  croisière,  ne  leur  as-tu  pas  entendu  dire,  dans  leur  crainte  siipersLilieuse, 
que  les  succès  de  cet  homme  invulnérable  et  invincible  présageaient  peut-être 
l’abaissement  maritime  de  l’Angleterre,  et  que  la  mer  allait  avoir  son  Napo¬ 
léon  comme  le  continent?  Songe  aux  désastreux  effets  d'une  telle  croyance  si 
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elle  se  propageait  à  cette  heure  où  FAiiglèterre  tente  uu  derniér  effort  pour 

renverser  Bonaparte  et  écraser  la  France; 

,  Mais  lin  giiet-apen^s,  un  meurtrej  un  lâche  assassinat  I 

à  _  *  ‘  ^  - 

—  Un  assassinat?  non,  rAngleterre  et  la  France  sont  en  giierré  :  profiter 
d’une  embuscade,  d  une  surprise^  pouïr  frapper  son  ennemi ,  c’est  le  droit  dé  la 
guerre.  .  * 

Russell  ne  répondîtrîen,  Gâcha  son  visage  dahà  ses  mains  et  resta  ïongtemps 
pensif.  •  .  .  . 

Lé  Maltais  seïnhlait  aussi  réfléchir  profondénient. 

Ges  deux  hommes  demeurèrent  silencieux  jusqu’au  moment  où  ils  tressait 
lirént  en  entendant  lé  roulement  lointain  d’iine  voiture,  le  claquement  dù  fouet 
duposlilion  ,  et  le  bruissement  de  plus  en  plus  distinct  des  grelots  dés  chevaux 
dé  poste.  L^Anglais,  ayant  consulté  sa  montré,  s-écria  : 

—  Cinq  heures...  ce  doit  être  lui,  cette  voiture  vient  de  Dieppe. 

Et  tous  deux  se  précipitèrent  à  la  croisée,  dont  ils  soulevèrent  lés  rideaux 
afin  dé  voir  sans  être  vus. 

Ils  aperçurent  bientôt  une  espèce  de  vieux  vîs-à-yis  jaune  et  poudreux, 
attelé  de.  deux  chevaux,  qui  s’arrêta  devant  la  poste  située  de  l’autre  côté  de  la 
rue  et  jjresque  en  face  de  rauherge. 

Au  bout  de  quelques  instants,  l’Ainglais  s’écria  en  devenant  livide  de  rage 

♦ 

C’est  lui  I  c’est  bien  lui  I 

—  II  est  seul,  —  reprit  vivement  le  Maltais,  —  il  est  seul. 

—  11  entre  dans  cette  auberge. 

Tout  nous  seconde  ;  il  aura  laissé  à  Dieppe  son  maître  canonnier,  — 
reprit  le  Maltais.  - — Nous  sommes  deux,  il  est  seul. 

Soudain  Russell,  éclairé  sans  doute  par  une  idée  subite,  se  frappa  le 
front  ;  sa  froide  et  blême  figure  se  colora  légèrement,  une  étincelle  de  joie  dia¬ 
bolique  brilla  dans  ses  yeux  gris,  et  il  dit  à  son  compagnon  d’une  voix  palpi¬ 
tante  d’un  sinistre  espoir  : 

—  Pouvons-nous  toujours  compter  cette  nuit  sur  le  contrebandier? 

Oui,  car,  voulant  nous  réserver  un  moyen  de  fuite  en  cas  dé  besoin, 
Je  lui  ai  dit  de  nous  attendre. 

—  Rien  n’est  désespéré  I  —  s’écria  Russell  en  sonnant  violemment.  — 
Gbnfiance  et  courage. 

—  Que  veux-tu  dire?  —  lui  demanda  le  Maltais,  —  que  veux-tu  faire? 

—  Tu  le  sauras  plus  tard.  Mais  silence,  voici  quelqu’un. 

En  effet,  l’aubergiste  entra  dans  la  chambre. 

—  Voire  déjeuner  était  excellent,  notre  hôte,  —  lui  dit  Russell  ;  — 
combien  vous  dois-je? 
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—  Avepja  chambre  c’est  six  , 

—  Tenêz..*  et  voici  de  plus  le  pourboire  :du  garçon; 

Vous  êtes  biea  honhêtei^mpnsieaiv  Je  compte,  une  autre 
«prafique?^  ^  .  ■■  -  •  •  •  . .  ' 

—  Gêrtainemeiit*:  Mais  J  ditês^moi ,  il  lué  .semblë  avoir  entendu  des  chévaux 
de  poste  s’arrêter.  Est^cêque  vous  avez  un  voyageur  dé  plus  dans  votre  auberge? 

—  Oül^  monsieur^  il  vi^^  i-ai  inêinê;  instatlé  dans  la  belle 

chambré  bléiie  sur  lé  jardin.  .  .  ; 

—  C’est  sans  doute:  une  de  vos  anciennes  conüaissancèéj  car  ott  doit 
_  aimer  revenir  dan^^^  .  :  :  :  :  :  - 

/  :  —  Monsieur  est  bien  bon.  v.  ;  mais  c’est  la  première  !fôis  que  ce  voyageur 

^  s’arrête  icL  ;  ;  ; ,  ;  ;  :  :  :  ■  :  :  -  :  : ,  :  :  •.  .  :  ;  .  = 

>-7  Êst^cé  qu’il  a  un  grand;  train  ?  doiiiestiques?  dbit-il  rester 

'  '  ■  I  ■  1  ■ 

longtëiiips ici?  :■  ■  /:  ■,  :  ■  ■  '  '  :  ■ 

No.iij  monsicttE,  ;le.  temps  de.  manger  un  ^morceau-.  .Ge^n%st  dù  reste 
pas  un  seigneur,  tant  s’en  faut;  il  voyage  tout  seul;,  et  il  a- tout  simplement 
l’air  d’un  bon; bourgeois  ;,  il  .chantonne  entEe  ses;dents,  tainbourine.  sur  les  vitres 
:et;paràît.  gai  çomme^.un  pinson.  .  .  ça;doit  être  un  bien  aimable  homme. 

— Vous  me  paraissez  devoir  être  un  grand  physionomiste,  notre  hôte, 

.  reprit;  réglais  d’un  ton  sa'^ddniùue.  ;  ;  ,  '  :  ^  i  :  . 

Puis,  faisant  un  signe.à  son  compagnon,  il  se  leva,  et  dit  à  l’hôtelier  : 

—  Au  revoir.  Nous  allons  faire  un  tour  de  promenade  dans  le  bourg  et 
retourner  à  Dieppe.;  ,  ;  ; 

—  Si  vous  voulez  attendre  la  diligence  de  Paris;  elle  passe  à  huit  heures 

-cesoir,  ;  messieurs.  .:  ,  :  ;  ;  .  ■  •  :  :  .  ^ 

Merci.  Quoique  marins,  nous  sommes  bons  marcheurs,  et  la  soirée  .  est 
.superbe,.  '  ,  ;•  ..  ;:V'  .i  ' 

.  Au  revoir,. messieurs! 

Et  l’aubergiste,  après  avoir  salué  les  étrangers,  rentra  dans  son  auberge. 


VI 


Les  deux  étrangers,  après  avoir  quitté  l’auberge,  disparurent  pendant  un 
quart  d’heure  environ  pour  se  concerter,  puis  il  se  dirigèrent,  comme  de  curieux 
oisifs,  vers  la  poste  aux  chevaux,  à  la  porte  de  laquelle  était  restée  la  voilur‘e 
du  voyageur;  il  se  préparait  sans  doute  à  repat^tir,  car  un  postillon  s’occupait 
déjà  d’atteler  les  chevaux. 

Le  capitaine  Russell  et  son  compagnon  s’approchèrent  de  la  voiture,  qui, 
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so  li’ouYant  ainsi  entre  eux  et  l'auberge  de  V Aigle  impériale^  les  masquait 
complètement  du  côté  des  fenêtres  de  l'IiôteL  S’asseyant  alors  sur  rua  des 
bancs  de  pierre  placés  latéralement  à  la  porte  dû  relais,  les  deux  étrangers 
parurent  examiner  d’un  œil  connaisseur  lès  chevaux  que  l’on  attelait, 

—  Mon  brave,  vous  avez  là  pour  porteur  un  cheval  qui  doit  être  aussi 
bon  qu’il  est  beau,  —  dit  enfin  Russell  au  postillon,  après  quelques  minutes 


d’examen;  —  j’ai  rarement  vu  un  animal  .d’une  apparence  plus,  vigoureuse. 

^ —  Et  sarpejeu!  sa  mine  n’est  pas  trompeuse...  allez,  mon  bourgeois^  — 
répondit  le  postillon j  flatté  de  la  louange  méritée  que  ron  donnait  à  son  cheval; 

il  tient  ce  qu’il  promet;  aussi  je  l’ai  baptisé  le  Garmey  et  il  est  digne  de 
son  nom,  allez,  le  g'redin. 

—  En  vérité,  —  reprit  Russell,  —  je  n’en  reviens  pas  ;  quel  bel 
animal!  quel  poitrail,  quel  garrotj  quelle  hanche!... 

—  Et  quelle  jolie  tête  !  —  reprit  Pietri  ;  • —  elle  est  fine  et  carrée  comme 
celle  d’un  cheval  arabe. 

~  Oh!  oh!  reprit  le  postillon,,  —  on  voit  bien,  mes  bourgeois,  que 
vous  êtes  connaisseurs;  aussi  vous  me  croirez  quand  je  Vous  dirai  qu’avec  le 
Carme  et  le  Sans-G%ilotte  (c’est  mop  maliier  que  j’appelle  comme  Ga)i  nous 
arrachons  au  petit  galop  une  montée  d’un  quart  de  lieue. 

—  Ça  ne  m’étonne  pas^  mon  brave,  et  ça  doit  être  un  vrai  plaisir  d’avoir 
un  pareil  cheval  entre  les. jambes. 

—  Je  crois  bien,  car  il  vous  a  des  allures  d’une  douceur,  d'une  douceur, 
ahl...  —  reprit  le  postillon  avec  jubilation,  —  un  vrai  bateau;  j’irais  avec  le 
Carme  d’ici  à  Rome. 

—  Quoique  marin,  j’ai- assez  souvent  monté  à  cheval,  —  reprit  l’Anglais, 
—  mais  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  d’entburcher  un  pareil  cheval.. . 

—  Fichtre!  je  le  crois  bien,  bourgeois,  et  je  peux  vous  garanlir  que  vous 
n’en  enfourcherez  jamais  un  pareil. 

—  C’est  dommage  !. 

—  Dame!...  qu’y  faire? 

—  Mon  brave..-,  voulez- vous  gagner  quarante  francs?  —  reprit  l’Anglais 
après  un  moment  de  silence. 

—  Quarante  francs  !  — dit  le  postillon  ébahi;  —  gagner  quarante  francs, 


moi? 


Oui 


—  Et  comment  diable  cela,  bourgeois? 

—  D’une  manière  bien  simple. 

—  Voyons  la  manière? 

Au  moment  où  l’Anglais  allait  faire  sa  proposition,  un  garçon  de  l’auberge 
traversa  la  rue  et  vint  dii'C  au  postillon  : 
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“  Tu  îl’as  pas  besoin  de  te  presser ^  Jéan^Piérre^  car  le  bourgeois  dé  ce 
berlingot  U  est  pas  près  de  descendre. 

4  quoi  qu -il  s’amuse  donc,  ce  lambin^là?  “  reprit  îe  postillon. 
Pourquoi  donc  alors  qu’il  fait  demander  ses  chevaux  si  fort  à  1  avancé? 

^  Est-ce  qué  je  le  sais?  ^  reprit  le  garçon;  ça  a  Pair  d’Utie  vraie 
poule  mouillée,  Au  lieu  de  vin^  il  boit  dit  làit  coupé,  et  il  a  dîné  avec  une 
panade  et  des  oeufs  à  la  mouillétl;é.,i 

^  De  la  panade,  et  pas  de  vin!  Voilà  un  parti culier  jugé ^  ^  dit  senten¬ 
cieusement  Jean-Pierrei 

Puis  il  reprit  : 

Ah  ça!  tu  me  fais  bavarder,  toi,  et  oublier... 

S’adressant  alors  à  Russell  : 

—  Dites  doncv  bourgeois  j  tout  à  l’heure  vous  me  proposiez  de  me  faire 
gagner... 

L’Anglais  fit  un  signe  d’inteliligence  au  postillonj  lui  montrant  du  regard 
le  garçon  d’auberge^  et  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  Venez  dans  la  cour  de  là  poste,  mon  brave,  je  veux  vous  dire  deux 
mots. 

—  Impossible  de  laisser  le  Garmé  tout  seul,  mon  bourgeois  ;  il  cii  ferait 
de  belles  avec  le  Sam-Culotte.  Tenez,  iegueusard!  voilà  déjà  qu’il  commence, 
—  ajouta  Jean^Pierre,  en  se  rapprochant  de  ses  chevaux,  qui  hennissaient  et  se. 
cabraient.  —  Ghéî  le  Carmen  ^ —  cria-t-il,  —  attention,  brigand!  si  tu 
t’émancipes...  je  te  vas  caresser. 

—  Eh  bien  1  écoutez,  —  reprit  TAnglais  en  se  penchant  à  roreille  du 
postillon  et  lui  parlant  tout  bas  pendant  quelques  instants. 

—  Ah!  boni  ^ —  reprit  le  postillon  en  riant;  — voilà  une  drôle  d’idée. 

*  f 

—  Voyons,  mon  brave,  acceptez- vous? 

—  Mafoi... 

—  Si  vous  acceptez,  voici  vingt  francs...  vous  aurez  là-bas  Taulre  pièce 
d’or...  Après  tout,  que  risquez-vous?  il  n’y  a  aucun  mal  à  ccla.^ 

—  Aucun,  saipejeu!  Mais  c’est  bien  là  une  idée,  une  vraie  fantaisie  de 
marin!...  Je  connais  ça  :  j’ai  été  à  la  poste  de  Dieppe.  Fallait  voir  les  corsaires, 
quand  ils  avaient  louché  leur  part  de  prise,  comme,  pour  un  oui  ou  pour  un 
non,  ils  vous  faisaient  galoppcrPargcnt!  J’enalvu  qui  ont  offert  jusqu’à  vingl- 
cinq  napoléons  à  un  vieux  sacristain  bossu  pour  se  laisser  habiller  en  femme 
avec  un  chapeau  à  plumes  et  une  robe  à  falbalas,  et  se  faire  trimbaler  en  fiacre 
avec  eux  et  leurs  margots... 

—  Que  voulez-vous,  mon  brave,  —  reprit  Russell  en  souriant,  —  les 
marins  ne  sont  pas  déjà  si  souvent  à  terre  pour  ne  pas  se  passer  leurs  petites 
fantaisies  quand  ça  se  peut,  sans  nuire  à  personne. 
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—  Parbleu  !  c  est  Lien  lé  moins, 

—  Allons,  est-ce  convémi? 

^ —  Bah  !  —  reprit  le  postilion..  /  —  avec  un  particulier  pareil  à  celui  que 
je  vas  trimbaler,  une  pratiqué  qui  ne  boit  pas  de  vin  et  qui  mange  de  là  panade, 
il  n’y  a  pas  à  se  gênei\,.  Et  d’ailléurs ^  il  n’y  verra  que  du  feu.  ..  C’est  convenu, 
Dourgéois; 

—  Voici  vingt  francs  j  —  reprit  Russell  en  mettant  la  pièce  d’or  dtos  la 
main  du  postillon.  —  Vous  en  aurez  autant  plus  tard. 

' —  Bon...  Mais  dépêchez-^ vous,  car  il  y  a  d’ici  lâ-bàs  près  d’une  lieue... 
C’est  égal,  je  vous  donnerai  lé  témps  d’arrivêr...  Si  mon  mangeur  dé  panade 
trouve  que  je  vas  trop  doucement,  je  lui  dirai  que  lé  Sans^Cidottè  à  dés  cors 
aux  pieds.  Allez  vite,  bourgeois.  Prenez  la  ruelle  à  gauché>  ét  vous  vous 
trouverez  en  pleine  grande  route. 

En  un  instant  les  deux  étrangers  eurent  disparu. 

Ail  bout  d’un  quart  d’heure  environ,  pendant  lequel  le  postillon  eut  fort 
il  faire  pour  contenir  les  ébats  du  Carme  et  de  son  compagnon,  l’aubergiste  de 
V Aigle  impériale  parut  à  sa  porte  et  cria  au  postillon  : 

—  Allons,  mon  garçon,  ii  cheval,  à  cheval  !  voici  le  maître  de  la  voiture. 

—  Diable  !  —  se  dit  Jean-Pierre  en  se  mettant  très  lentement  en  selle,  — 
il  vient  bientôt,  ce  buveur  de  lait  coupé  ;  mes  deux  gaillards  n’auront  pas  eu  le 
temps  d’arriver  jusqu’à  la  montée. 

Ce  disant,  le  postillon  avait  conduit  la  voilure  jusqu’à  la  porte  de  l’au- 
berge;  l’hôtelier  s’empressa  d’abaisser  le  marchepied  devant  le  voyageur  et 
de  refermer  la  portière  lorsque  celui-ci  fut  monté  ;  après  quoi,  ôtant  son  bonnet, 
l’hôtelier  salua  respectueusement  son  client  et  dit  au  postillon  ; 

■ —  Bon  train,  Jcan^Pierre,  monsieur  est  très  pressé. 

—  Je  vas  vous  mener  ça  à  vol  d’oiseau,  mon  bourgeois,  répondit  Jean*- 
Pierre  en  faisant  bruyamment  claquer  son  fouet. 

—  Et,  partant  au  galop,  il  traversa  rapidement  le  bourg  et  atteignit  bientôt 
la  grande  roule  ;  mais,  au  bout  de  deux  cents  pas,  il  arrêta  brusquement  ses 
chevaux,  se  retourna  sur  sa  selle,  et  attendit. 

Le  voyageur,  surpris  de  cet  arrêt,  baissa  une  des  glaces  et  dit  : 

—  Eh  bien!  qu’est-ce  qu’il  y  a,  mon  garçon? 

—  Qu’est-ce  qu’il  y  a?  ^ 

—  Oui. 

— -  Je  ne  sais  pas,  moi. 

—  Comment!  tu  ne  sais  pas? 

— Mais  dame!...  non. 

—  Pourquoi  l’arrêtes-Ui? 

—  Vous  m’avez  crié  :  Arrête. 
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—  Oui,  bourgeois,  et  alors  je  me  suis  arrêté. 

^  Tu  te  trompes,  mon  garçoûy  je  ne  fai  pas  appelé, 

—  Si,  bourgeois. 

—  Je  te  dis  qtieiionw 

—  Si,  boui’geois,  parole  d’homieur!  vous  ne  vous  en  serez  pas  aperçù, 

—  Encore  une  fois,  tu  te  trompes.  Allons,  en  route,  mon  garçon,  et  rega¬ 
gnons  le  temps  perdu. 

—  Soyez  tranquille,  bourgeoiSj  Je  vas  enlever  ça  à  tout  briser. ..  je  ne  veux 
pas  qu'il  reste  un  morceau  de  votre  voiture  en  arrivant  au  relais  ! 

Et  le  postillon  répartît  au  grand  galop^  . 

Mais,  au  bout  dé  deux  cents  pas  parcoxtrus  d'un  train  désordonné^  nouvel 
et  brusque  arrêt. 

—  Eh  bien!  —  dit  la  voix  du  voyageur,  ■ —  qu'est-ce  qu'il  y  a  encore? 

—  Nom  d’un  nom  de  mille  millards  de  noms  de  tonnerres  de  Dieu!  ■ — 
s'écria  Jean-Pierre  en  descendant  de  cheval  et  en  continuant  d’éclater  en  impré¬ 
cations  furibondes,  tout  en  feignant  d’ajuster  les  traits  de  cordes  fixés  au  palon- 


nier. 


Est^ce  qu’il  y  a  quelque  chose  de  cassé  à  tes  harnoisî 
Nom  d’un  nom  de  nom  ! 

Ton  cheval  est-il  déferré? 

Nom  d^m  nom  de  nom  ! 


—  Apprends-moi  au  moins  ce  qui  t'arrive,  mon  garçon. 

—  Faites  pas  attention,  ça  n’est  rien,  bourgeois,  c’est  mon  gredin  de 
mal  lier  qui  a  rué  dans  ses  traits,  et  il  me  faut  le  temps  de  le  dépêtrer, 

—  G’est  un  petit  malheur,  - —  dit  placidement  le  voyageur;  tâche  du 
moins  que  cela  n’arrive  plus. 

—  Nous  allons  filer  comme  des  hirondelles,  bourgeois,  —  reprit  Jean- 
Pierre  en  se  remettant  en  selle. 


Puis  il  ajouta  à  part  soi  : 

—  S...  mangeur  de  panade,  va  !  quel  serin!  Voilà  ce  que  c’est  que  de 
boire  du  lait  coupé.  Parole  d’honneur,  ça  .fait  de  la  peine. 

Et  le  drôle  repartit  au  galop  en  faisant  claquer  son  fouet  avec  furie. 

La  nuit  commençait  à  venir.  4 

Quelques  étoiles  scintillaient  déjà  vers  l’orient,  et  le  soleil,  couché  depuis 
un  quart  d’heure,  ne  jetait  plus  qu’une  lueur  crépusculaire  sur  laquelle  les 
grands  arbres  de  la  route  dessinaient  leurs  noirs  branchages. 

Au  loin,  et  bornant  l’horizon  de  la  route,  on  pouvait  apercevoir,  grâce  à  la 
réverbération  blanchâtre  d’un  sol  crayeux, une  montée  rapide,  bordée  d'ormes  im¬ 
menses  dontles  cimes  encore  dépouillées  de  feuilles  formaient  presque  le  berceau. 
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Au  delà  de  cette  voûte  naturelle,  on  voyait j  au  jniJieü  d.’uti  ciel  clair  et 
bleu,  Bè  dessiiiér  le  croissant  de  .la  luiiè* 

La  chaise  dé  poste  roulait  rapidenient  depuis  dix  minutes,  et  le  postillon 
faisait  dé  temps  à  autre,  et  comme  à  dessein,  relentif  les  échos  des  claquements 
dé  son  fouety  lorsqué,  peu  â  peu,  l’allüfe  de  ses  chevaux  se  ralentit  ;  le  trot, 
succéda  au  galop,  lé  pas  remplaça  le  trot,  et  énlin  la  voiture  s’arrêta  net. 

Jéan^Piérre  descendit  dé  cheval,  examina  Un  des  pieds  de  deiTière;  de 
son  porteur,  et  cria  : 

—  Miilé  noms  dé  noms  de  noms  !  voilà  un  de  mes  chevaux  qui  boité, 
maintenant  î 

—  Ah!  il  boité,  —  dit  là  voix  du  voyageur  àveè  un  Galme  inaltérable, 
quoique  ces  temps  d^arrêt  multipliés  hissent  capables  de  faire,  comme  on  dit 
vulgairement,  damner  un  saint,  —  Àh  !  il  boite. 

—  Il  boite  à  mort,  —  reprit  Jean-Pierre,  tenant  toujours  entre  scs 
deux  mains  le  pied  du  chevàL 

—  Et  comment  cette  boiterie  lui  est^ellé  venue  si  vite,,  mon  garçon? 

—  Que  le  diable  m’emporte  si  je  le  sais. 

—  Nous  allons  donc  rester  enroule? 

■ —  Non,  bourgeois,  il  n’y  a  pas  de  risque.  Si  je  pouvais  seulement  voir 
ce  qui  fait  boiter  mon  mallier  ;  mais  la  nuit  commence  à  être  noire. 

—  Très-noire,  —  dit  la  voix.  —  Il  ne  faudra  pas  oublier  d’allumer 
les  lanternes  au  prochain  relais. 

—  Ah  î  je  sens  ce  que*  c’est  avec  mon  doigt  ;  reprit  le  postillon 
—  c’est  une  pierre  engagée  entre  le  fer  et  la  fourchetlei  Si  je  peux  Tôler,  ça 
ne  sera  rien. 

—  Tâche,  mon  garçon,  car,  sans  reproche,  nous  jouons  de  malheur,  — 
répondit  la  voix  toujours  impassible  du  voyageur. 

Cependaut  le  postillon  maugréait  tout  haut  après  la  (pierre  qu’il  ne 
pouvait  parvenir  à  extraire,  crîaît-il.  en  riant  sous  cape  du  . bon  succès  de  sa 
ruse,  calculant  qu’il  avait  suffisamment  donné  d’avance  aux  deux  étrangers 
pour  qu’ils  eussent  pu  gagner  le  rendez-vous  convenu;  aussi,  le  drôle  poussa- 
t-îl  bientôt  un  cii  de  triomphe  en  disant  : 

—  Enfin,  la  voici  enlevée,  la  maudite  pierre!  maintenant  nous  allons 
marcher  à  vol  d oiseau. 

Et  la  voiture  repartit  avec  une  nouvelle  rapidité. 

La  nuit  était  complètement  venue;  mais,  grâce  à  la  limpidité  du  ciel, 
au  scintillement  des  étoiles,  il  régnait  une  A^ague  clarté. 

Le  postillon  atteignit  cette  fois  tout  d’un  trait  le  bas  de  la  montée. 

Là  seulement  il  arrêta  ses  chevaux  essoufflés,  et,  mettant  pied  à  terre,  il 
s’approcha  de  la  portière  et  dit  au  voyageur  : 
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—  Nous  Voici  arrivés  à  une/  fameuse  côte,  bourgeois  ;  je  vas  marcher 
auprès  de  mes  chevaux  afin  de  les  soulager;  ça; fait  qu’une  fois  là-haut^  je 
serai'tout  prêt  à  enrayer  pour,  la  descénte,' qui  .n’est  pas  commode. 

/  -  J 

—  Bien,  mon  garçon,-  ^  . répondit. la , voix. . 

'  Le  -postillon  resta,  en  éffet;  durant:  quelques  instants  â  côté  de  ses  chevaux  ; 
mais,  ralentissant  peu  à  peu  sa  marche,  pendant  que.  rattelage  gravissait  len¬ 
tement-la  côte;  JeanrPierre  laissa da  .voitüre.passer  devant;  lui.. 

A  ce  moment,  Russell  et  Pietri  sortirent  diin  taillis  qui,  longeait  !à  roule 
et  s’approchèrent  rapidémeiitdu  postillon..  Geluirci,  tout  en  maiçlianl,..üla  son 


chapeau  galonné,  sa  veste  à  collet  rouge  et  ses  hottes  fortes  ;  l’Anglais,  s’ôtant 
à  son  tour  dépouillé  de  sa  houppelande  de  marin,  passa  la  veste,  mille  chap^^ 
;ciréVeteliforiGa>ses.‘jambes.  dans  lés  .bottes  .fortes.  Le  postillon,  souriant  d’une 
air  trés-satisfait  de  ce  qu’il  .regardait  comme  une  .plaisante  fantaisie,  remie* 
son  fouet' à'RusseliefluLdit  :  .  ;  ...  . 

—  J’en  reviens  toujours  là  :  c’est  une  drôle  d’idéè  que  la  votre,  vrail 
idée  dé  Diarin  en  ribote,  -quQique.yous  n’y  soyez  pas.  • 

—  Que  voulez-vous,  mon  .brave;?  j’adore  les  chevaux,,  et  j’aurai  le  plus 
grand  plaisir  à  monter  pendant  iiii  quart  d’heure  votre  beau .  cl  vigoureux 
cheval.  G’est  un  caprice  bien  innocent,  n-est-ce  pas? 

—  Pardieu!  quel  mal  ça  faitm  au  ;  mangeur  de  panade  qui  est  dans  le 

►  #  ’  *  •  ^ 

berlingot?  En  voilà  un: qui.  a  de  la  palienGO,  il  m’en  impatientait  moi-môme 
Faut-il  qii’il  ait  du  sang  de  macreuse  dans  les  veines! 

—  Ahl  vous  croyez?.  —  dit  Russell  eu  se  rapprochant  de  la  voilure. 

—  Ga  doit  être  quelque,  épicier  en  demi-solde,  et  pas  méchant.  Allons 
bourgeois,  voiis  allez  monter  à  cheval  à  ma  place  ;  la  nuit  est  noire,  ce  buveur 
detlait  coupé  ne  s’apercevra,  de  rien.  Je  m’assoirai  derrière  le  berlingot  avec 
votre  camarade.  AunedernWieue  du  reliais  il  y  a  une  autre  montée. 

—  A  cet  endroit,  - —  dit  Russell,  —  je  descendrai,  yous  reprendrez  vos 
habits j  molles  miens,  et  tout  sera  dit;  mainlenant,  mon  ami,  voici  les  vingt 
francs-  promis.  .  ‘ 

Et,  mettant  la  pièce. d’or  dans  la  main  de  Jean-Pierre,  Russell  doubla  le 
pas,  atteignit  les  chevaux  à  une  vingtaine  de  pas  du  faîte  de  la  montée,  et  se 
mit  à  marcher  à  côté  d’eux. 

La  nuit  était  assez  obscure  pour  que  le  voyageur  ne  pût  s’apercevoir  de 
la  substitution  de  personne  qui. venait  de  s’opérer;  il  ne  s’était  d’ailleurs  nul¬ 
lement  étonné  de  voir,  ainsi  que  cela  arrive  souvent,  le  posliilon  abandonner 
pendant  quelques  instants  ses  chevaux  à  eux-mémes,  durant  une  montée  rapide; 
seulement,  lorsque  la  voiture  fut  sur  le  point  d’atteindre  le  point  culminant  de 
la  côté,  le  voyageur  dit  au  postillon  : 

- —  Mon  garçon,  n’oublie  pas  de  bien  assurer  le  sabot  d’enrayage. 


Jean-Pierre  abandonna  le  ressort  qu'il  tenait  d’une  main  et  tomba  sur  la  route.  (P.  850.) 


—  J*y  vais,  —  répondit  le  faux  postillon  à  demi-voix. 

Puis,  passant  derrière  la  voiture,  il  dit  tout  bas  au  Maltais  et  à  Jean- 
Pierre  : 

—  Asseyez-vous  sur  la  palette  de  derrière,  et  tenez-vous  bien,  jevais 
enravcr. 

Los  deux  hommes  s’assirent  à  l’endroit  désigné,  se  tenant  des  mains  aux 
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;;  courbes  de  fèr  des  ressorts,  pendant  que  Russell,  faisant  bruire  la  chaîne  du 

;  j  sabot  en  le  décrochant,  simulait  l’enrayage,  mais  laissait  le  sabot  de  côté,  au 

lieu  d’y  engager  la  roue. 

L’Anglais,  remontant  alors  en  selle,' enfonça  ses  éperons  dans  les  flancs  de 
iÇ  ■  son  cheTOl,  et  lança  la  voiture  dans  la  descente  avec  une  effrayante  rapidité. 

“  Nom  d’un  nom  de  nom  !  nous  sommes  fichus  !  et  le  mangeur  de  panade 
par-dessus  le  marché,  —  s’écria  Jean-Pierre  en  entendant  la  chaîne  et  le 
;  - ^  sabot  de  fer  bondir  sur  le  payé,  —  votre  camarade  a  mal  enrayé. 

;  ;  Le  Maltais,  au  lieu  de  répondre  au  postillon,  lui.  asséha  sur  la  tête  uu  si 

violent  coup  de  crosse  de.  pistolet,  que  Jeàn- Pierre  abandohna  le  ressort  qu’il 
.  tenait  d’une  maiu  et  tomba  èùr  la  route,  pendant  que  la  voiture  disparaissait 

n  dans  la  descente,  au  milieu  d’un  nuage  de  poussière. 

W  .  1  .  '  •  ,  \  ‘  ■  !, 

.  Vil  '  ■  :  ■ 


.  Plusieurs  jours  s’étaient  passés  depuis  que  le  voyageur  dont  nous  avons 
parlé  était  tombé  dans  le  piège  que  le  capitaine  Russell  et  son  compagnon  lui 
.avaient  tendu. 

Nous  conduirons  le  lecteur  dans  une  riante  demeure  située  à  l’ex.trémité  du 
petit  bourg  de  Lionville,  à  deux  lieues  du  Havre.  De  cet  endroit,  très  voisin  de 
la  côte,  Ton  domine  au  loin  la  mer. 

Une  tranquillité  profonde;  ùn  air  vif  et  salubre,  un  pays  à  la  fois  riche 

t  pittoresque,  de  frais  ombrages,  de  grasses  prairies-  et  la  vue  de  l’Océan 

rendaient  Lionville  et  ses  environs  un  véritable  pour  les  gens  amoureux 

de  paix,  de  rêveries  et  de  contemplation  solitaire. 

*  '  . 

Ce  qui  contribuait  surtout  à  donuer  à  ce  bourg,  comme  à  tant  d’autres 
villes,  petites  ou  grandes,  un  aspect  à  la  fois  calme  et  singulier,  c’était  la  com¬ 
plète  absence  iejeimes  ;  les  dernières  guerres  de  l’Empire  avaient  appelé 
ous  les  drapeaux  tout  ce  qui  était  jeune  et  valide;  et  un  sénaius-consuUe  de 
ce  mois  de  mars  1812  avait  mis  sur  pied  une  partie  de  la  réserve  de  la  garde 
nationale,  divisée  pn  premier,  deuxième  et  arricre-baii,  comprenant  tous  les 
citoyens  depuis  dix-buil  ans  jusqu’à  soixante. 

On  regardait  donc  à  celte  époque  comme  un  phénomène  non  moins  rare 
que  ]&  phénix  ou  le  77ierle  blanc  nn  jeune  homme  de  vingl-cinq  ans  qui  res¬ 
tait  boîirffeois  sans  avoir  l’avantageuse  excuse  d’être  bossu,  manchot  ou 
boiteux. 

Le  bourg  dé  Lionville  possédait  une  de  ces  merveilles  :  un  beau  jeune 
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homme  de  vingt-qüàtre  ans  au  plus-;  hâtonsmous  de  dire  qu’il  semblait  peu 
soucieux  de  semontrer  et  de  jouir  ainsi  des  avantages  de  sanuniquité ;■  il  vivait 
fort  retiréj  autant  par  goût  que  par  devoir  et  par  positioni 

Ce  jeune  homme  était  l’un  des  habitants  de  la  riante  et  paisible  demeure 
dont  nous  avons  parlé.  Or  donc,  nous  le  répétons,  plusieurs  jours  après  que  le 
voyageur  avait  été  si  rapidement  enlevé  par  un  faux  postillon  sur  la  route  de 
Dieppe j  une  femme  d’un  âge  mûr,  une  jeune  fdle  et  un  jeune  homme 
Ûèphénix  en  question)  étaient  rassemblés,  le  soir  j  dans  Un  joli  salon  très  con- 
fortablement  meublé  ;  un  bon  feu  brûlait  dans  la  cheminée,  car  les  soirées 
étalent  encore  fraîches  ;  une  lampe  à  globe  d’albâtre  répandait  sa  douce  clarté 
dans  l’appartement,  tandis  que  la  bouilloire  à  thé,  placée  devant  le  feu,  faisait 
entendre  son  petit  murmure. 

ün  observateur  aurait  peut-être  remarqué  cette  singularité  que,  parmi  les 
objets  d’agrément  et  de  luxe  qui  garnissaient  ce  salon,  la  plupart  étaient  d’ori¬ 
gine  anglaise,  malgré  l’impitoyable  prohibition  dont  Icj  système  continental 
frappait  alors  les  produits  de  l’Angleterre.  En  un  mot,  dans  cette  demeure,  de¬ 
puis  les  vases  de  terre  de  Godvood,  fond  vert  pâle  pu  bleu  clair,  à  figures 
blanches  en  relief,  jusqu’aux  porcelaines  les  plus  transparentes  et  les  plus 
finement  peintes,  presque  tout  provenait  de  l’industrie  anglaise  ;  il  en  était  de 
même  du  service  à  thé  en  argenterie  fort  riche;  seulement  les  pièces  étaient 
généralement  dépareillées  :  ainsi,  tandis  qu’une  couronne  ducale  surmontait  le 
couvercle  de  l’urne  massive  oû  l’on  transvase  l’eau  bouillante  pour  faire  le  thé, 
un  simple  cimier  de  chevalier  décorait  la  théière,  et  un  chiffre  bourgeois  ornait 
le  sucrier.  Malgré  ces  dissemblances,  l’argenterie  n’en  était  pas  moins  brillante  ; 
c’était  plaisir  que  de  voir  ses  facettes  brunies  miroiter  aux  reflets  du  feu  et  de 
la  clarté  delà  lampe. 

La  femme,  de  moyen  âge,  avait  une  ligure  intelligente,  ouverte  et  gaie  ; 
elle  comptait  quarante-deux  ans  bien  sonnés;  mais  ses  cheveux  étaient  encore 
fort  noirs,  son  teint  frais,  ses  dents  blanches,  son  œil  vif,  et  son  joyeux  sourire 
respirait  la  bonne  humeur;  sa  taille,  bien  dessinée,  malgré  un  léger  excès  d’em¬ 
bonpoint,  gagnait  en  majesté  ce  qu’elle  perdait  en  élégance  :  somme  toute, 
cette  digne  matrone  ne  manquait  jamais  d’attirer  les  regards  lorsque,  coiffée 
d’un  frais  bonnet  de  dentelle  Angleterre,  bien  serrée  dans  une  robe  de  fin 
tissu  anglais,  ayant  sur  ses  épaules  un  beau  châle  d’une  manufacture  anglaise, 
elle  accompagnait  à  l’église  du  bourg  une  jeune  fille  dont  elle  était  plutôt  l’amie 
que  la  gouvernante. 

Celte  jeune  Pille  venait  d’avoir  dix-sept  ans  ;  elle  était  grande,  très  frêle, 
très  mince,  et  douée  ou  affectée  d’une  organisation  nerveuse  essenliellement 
impressionnable. 

Cette  sensibilité,  souvent  excessive,  que  la  moindre  émotion  exaltait 
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parfois  doüloureùsemént,  avait  eu  sa  cause  première  dans  un  sinistre  événement 
arrivé  depiïis  longues  années;  rim  dé  ses  prinGipâitx  résultats  avait  été  dé 
rendre  cetté  jeune  fille  horriblement  peureuse  ;  un  bruit  soudaiDj  une  brusque 
surpriséj  uii  récit  effrayant,  la  jetaient  parfois  dans  des  transes,  dans  dés  effrois 
involontaires  qü’ëîle  Sé  reprochait  bientôt,  ïnaië  qu’elle  né  pouvait  valnGré 
Il  était  difficile,  d’ailleurs,  de  rencontrer  une  physionomie  plus  aimable, 
plus  intéressante  que  la  sienne,  et  lorsque,  cédant  parfois  à  Tuti  dé  cés  senti¬ 
ments  de  crainte  Insurmontable,  souvent  causés  par  rincident  le  plus  puéril, 
tressaîllant  tout  à  coup,  elle  redressait  sa  jolie  tète  sur  soii  cou  délié  et  écoutait, 
toute  palpitante,  sa  gracieuse  attitude,  son  doux  et  grand  œil  bleu,  inquiet  el 
alarmé,  rappelaient  à  la  pensée  une  pauvrè  gazelle  effarouchée. 


Grâce  à  celte  nature  si  nerveuse,  si  étrangement  sensitive,  la  jeune  fille 
n’avait  pas  le  frais  coloris  d’une  vaillante  santé*  Ordinairement  d’une  pâleur 
extrême,  l’émotion  la  plus  fugitive  colorait  aussitôt  son  teint  d’un  rose  vif; 
alors,  son  charmant  visage,  encadré  dans  les  tresses  soyeuses  d’une  magnifique 
chevelure  châtain  clair,  semblait  rayonner  de  l’éclat  fleuri  de  la  jeunesse. 
Certes,  avec  une  carnation  plus  fraîchement  colorée,  avec  des  contours  plus 
pleins,  plus  arrondis,  elle  eût  gagné  eh  attrait  matériel,  mais  aurait  perdu  peut- 
être  le  charme  de  sa  physionomie  touchante,  presque  idéale,  lorsque,  vêtue  de 
bl  anc,  ainsi  qu’elle  aimait  à  se  vêtir,  un  léger  voile  entourant  â  demi  ses  traits 
languissants,  la  jeune  fille  se  promenait  lentement  sur  la  grève  ou  dans  les  allées 
ombreuses  du  jardin  de  la  maison. 


Le  dernier  dés  trois  personnages  réunis  dans  le  salon  était  ce  phénix 
de  l’époque  dont  nous  avons  parlé,  c’est-à-dire  ti7i  jetme  et  joli  garçon  no7i 
appelé  $oiiB  les  drapeaux. 

Ce  avait  vingt-cinq  ans,  une  taille  moyenne,  mince,  bien  prise, 

des  traits  gracieux  et  réguliers:  mais  l’on  remarquait  sur  sa  figure  pensive  une 
sorte  d’embarras  mélancolique,  résultant  d’une  grande  infirmité  qui  l’avait 
exempté  du  service  militaire;  en  un  mot,  la  vue  de  ce  jeune  homme  était  très 
liasse,  et  si  basse,  qu’il  pouvait  à  peine  se  conduire  ;  de  plus,  par  une  bizar¬ 
rerie  organique,  il  ne  pouvait  retirer  aucun  secours  des  lunettes  ;  quoique  ses 
grands  . yeux  bruns  fussent  transparents  et  bien  ouverts,  son  regard  avait  quel¬ 
que  chose  de  voilé,  d’indécis  ;  et  il  prenait  parfois  une  expression  navrante, 
lorsque  le  pauvre  myope,  après  s’étre  vivement  tourne  vers  vous  comme  pour 
vous  fixer,  se  rappelait,  liétas!  avec  une  tristesse  amère,  qu’à  [rois  pas  de 
lui  toute  forme  devenait  confuse  et  presque  insaisissable. 

Cependant,  il  faut  l’avouer,  si  les  conséquences  de  rinfîrinité  de  ce  jeune 
homme  excitaient  parfois  la  compassion,  parfois  aussi  elles  causaient  des  rires 
inoffensifs,  car  le  digne  garçon  était  sujet  à  des  méprises  fort  amusantes. 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  femme  d’un  âge  mûr  se  rnontrail  plus 
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particitlicrement  frappée  de  ce  qu’il  y  avait  de  plaisant  dans  les  erreurs  du 
myope,  son  neveu,  tandis  que  la  jeune  fille,  au  contraire,  se  montrait  touchée 
dé  ce  qu’il  y  avait  d’intéressant  dans  la  position  du  quasi^avèiiglè^  position 
souvent  pénible? 

Enfin,  la  jeune  fille,  souffrant  beaucoup  de  cette  impressionnabilité  pres¬ 
que  maladive,  de  cette  poltronnerie  nerveuse  qu’ellé  ne  pouvait  vaincre,  elle 
et  le  myopCj  ces  deux  timides  créatures,  ne  devaient-elles  pas  profondément 
sympathiser  ensemble  et  trouver  un  lien  secret  dans  leur  faiblesse  môme,  qui 
tour  à  tour  appelait  lé  sourire  aux  lèvres  ou  les  larmes  aux  yeux? 

Ces  trois  personnages  ainsi  posés,  nous  prendrons  part  à  leur  entretien 

La  jeune  fille  brodait,  sa  gouvernante  s’occupait  d^'uu  tricot  de  laine 
ponceau  qui  semblait  destiné  à  devenir  une  longue  et  chaude  cravaté  pour 
l’hiver,  tandis  que  le  jeûné  homme,  tenant  tout  auprès  de  ses  yeux  le  dernier 
numéro  du  Journal  de  VEmpire^  apporté  le  matin  même  par  la  poste,  faisait 
à  haute  voix  la  lecture  des  dernières  nouvelles,  et  apprenait  à  ses  auditrices  le 
départ  de  M.  le  maréchal  duc  de  Reggio  pour  Tarmée  qu’il  devait  commander. 

La  gouvernante,  ayant  entenduj  du  côté  de  la  cheminée,  quelques  légers 
bouillonnements  accompagnés  de  plusieurs  petits  jets  de  vapeur,  jugea  que 
Teau  destinée  à  l’infusion  du  thé  était  suffisamment  bouillante,  et  dit  à  son  neveu  : 

—  Onésîme,  nous  reprendrons  tout  à  l’heure  notre  lecture;  l’eau  bout, 
mels-la  dans  rurne,  et  surtout  pas  de  maladresse. 

Onésime  déposa  le  journal  sur  la  table,  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  chemi¬ 
née  avec  un  certain  serrement  de  cœur,  car  le  malheureux  myope  allait  s'aven¬ 
turer  dans  une  entreprise  difficile,  périlleuse  et  remplie  d’écueils,  dont  il  soup¬ 
çonnait  vaguement  l’existence  ;  ainsi  il  lui  fallait  d’abord  se  garer  d’un  fauteuil 
placé  à  sa  gauche,  /suis  d’un  guéridon  placé  à  sa  droite.  Ce  Charÿbde  et  ce 
Scylla  évités,  il  devait  enjamber  un  petit  tabouret  placé  tout  auprès  de -la 
cheminée  cl  saisir  enfin  la  bouilloire  fumante. 

La  jeune  fille,  nous  l’avons  dit,  ne  s’égayait  presque  jamais  des  mésaven¬ 
tures  d  Onésime  ;  cependant  elles  ôtaient  quelquefois  d’un  comique  si  inattendu, 
qu’elle  cédait  parfois  malgré  elle  à  une  invincible  envie  de  rire.  Gr,  ce  que 
le  pauvre  garçon  redoutait  le  plus  au  monde,  c’était  de  donner  à  rire  à  sa  com¬ 
pagne  de  solitude,  et,  quoi  qu’il  fût  le  premier  à  se  moquer  de  ses  maladresses, 
au  fond  du  cœur  il  en  souffrait. 

On  comprend  donc  avec  quelle  attentive  prudence,  avec  quelle  circons¬ 
pection  inquiète,  Onésime  entreprit  d’aller  à  la  recherche  de  la  bouilloire  : 
une  de  ses  mains  étendues  en  aA^ant  l’avertit  de  la  présence  du  fauteuil  de 
gauche  ;  il  tourna  cet  obstacle;  il  allait  cependant  se  heurter  au  guéridon  lors¬ 
que  son  autre  main  lui  signala  ce  second  écueil.  Déjà  il  sc  réjouissait  d'atteindre 
la  cheminée  sans  accident,  lorsque  la  rencontre  imprévue  du  tabouret  le  fit 
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trébucher;  voulant  reprendre  son  équilibre,  il  fit  deux:  j)as  en  arrière,  et 
donna  iin  choc  au  guéridon j  qui  fut  renversé  avec  grand  fracas. 

Depuis  quelques  moments,  la  jeune  fille,  interrompant  sa  broderie,  était 
absorbée  dans  une  rêverie  profonde.  Elle  en  fut  brusquement  tirée  parle  bruit 
de  là  chute  du  meuble  ;  aussitôt,  sans  connaître  la  cause  de  ce  fracas,  et  inca¬ 
pable  de  vaincre  sa  peur,  elle  jeta  un  cri  d’efîroi,  pâlit,  et  se  renversa  dans 
son  fâuléuilj  saisie  d’un  tremblement  nerveuXi 

r—  Mon  enfant!  rassurez-vous,  —  s’écria  la  gouvernante;  —  c’est 
encore  Une  maladresse  d’Onésime,  voilà  tout.  Calmez-vous. 

La  jeune  fille,  apprenant  ainsi  la  cause  du  bruit  dont  elle  venait  de 
s’effrayer,  regretta  beaucoup  d’avoir  involontairement  augmenté  la  confusion 
du  pauvre  myope,  et  dit  en  tâchant  de  vaincre  le  tremblement  dont  elle  était 
saisie  : 

—  Pardon,  ma  bonne  amie,  je  suis- folle;  mais  tu  sais,  je  ne  peux  sur¬ 
monter  ces  peurs  absurdes,. 

—  Pauvre  enfant!  est-ce  que  c’est  votre  faute?  mon  Dieu!  ne  souffrez- 
vous  pas  la  première  de  ces  frayeurs  involontaires?  Est-il  besoin,  je  vous  le 
demande,  de  vous  en  excuser?  et,  sans  la  maladresse  de  mon  neveu... 

—  ïais-toi,  c’est  à  moi  de  rougir  devant  M.  Onésime,  ^ —  dit  la  jeune 
fille  ;  ^ — à  mon  âge  être  encore  sujette  à  de  pareilles  faiblesses,  c’est  honteux 

Le  pauvre  garçon,  désolé  de  sa  mésaventure,  balbutia  quelques  mots 
d’excuse  ;  puis,  tout  en  remettant  le  guéridon  sur  pied,  il  écarta  le  tabouret 
et  saisit  enfin  la  malencontreuse  bouilloire,  qu’il  apporta  pendant  que 
Robert  faisait  respirer  des  sels  à  la  jeune  fille. 

Bientôt  Onésime  se  montra  héroïque. 

Sa  tante,  le  voyant  se  disposer  à  verser  l’eau  dans  l’urne,  lui  dit  tout  en 
s’occupant  de  la  jeune  fille  : 

—  Pour  l’arnour  de  Dieul  ne  touche  plus  à  cette  bouilloire,  tu  es  Irop 
maladroit,  tu  ferais  encore  quelque  sottise. 

Onésime,  profondément  humilié  et  jaloux  de  se  réhabiliter,  ne  répondit 

rien,  profita  de  l’inattention  de  sa  tante,  afin  d’agir  contraii^ement  à  ses  ordres, 

enleva  le  couvercle  de  rurne,  et,  sa  main  gauche  appuyée  sur  le  rebord  de  la 

table,  il  haussa  sa  main  droite,  dont  il  tenait  la  bouilloire,  afin  de  transvaser 

le  liquide  ])râlant.  Malheureusement,  la  mauvaise  vue  d’Onésime  le  trompa, 

et  il  commença  de  verser  le  contenu  de  là  bouilloire  à  côté  de  l’orifice  de  l’urne. 

•  ^ 

Une  douleur  atroce  TaverLit  de  sa  nouvelle  maladresse  :  sa  main  gauche  venait 
d’ôlre  inondée  d’eau  bouillante  et  brûlée  à  vif. 

Onésime,  nous  l’avons  dit,  se  montra  d’un  stoïcisme  héroïque.  Sauf  un 
brusque  ti‘éssaillement  causé  par  cette  soudaine  et  ijorrible  souffrance,  il  ne 
poussa  pas  une  plainte,  et^  mieux  avisé  par  la  douloureuse  conséquence 
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de  son  erreur,  il  parvint  même  à  remplir  rame;  pais  il  dit  doucement  : 

—  Ma  tante,  Turne  est  remplis,  puis-je  préparer  le  thé?  mademoiselle  en 
prendra  peiit-êire  une  tasse? 

—  Gomment  1  Turne  est  remplie  !  —  dit  vivement  la  gouvernante  en  se 
retournant.  —  C’est,  ma  foi  !  vrai,  et  sans  nouveau  malheur.  Ah  !  pour  cette 
fois,  il  faudra  faire  une  croix  à  la  cheminée,  mon  garçon. 

—  En  A^érité,  ma  bonne  amie,  • — dit  la  jeune  lllIle  aA'^ec  un  accent  d’ah 
fectueux  rejDroche,  —tu  es  aussi  injuste  qu’impitoyable. 

Et,  s'adressant  au  jeune  homme,  elle  ajouta  : 

—  Ne  l’écoutez  pas,  monsieur  Onésime;  cette  méchante  tante  ne  songe 
qu’à  vous  tourmenter,  mais,  moi,  je  vous  défendrai.  En  attendant,  veuillez,  je 
vous  prie,  me  donner  une  tasse  de  thé. 

—  Miséricorde  !  —  s’écria  la  gouvernante  en  riant,  —  le  malheureux  Am 
mettre  en  pièce  ce  charmant  service  rose  et  blanc  que  monsieicr  a  rapporté  à 
son  dernier  voyage. 

Mais  Onésime  trompa  les  fâcheux  pronostics  de  sa  tante,  apporta  brave¬ 
ment  et  sans  encombre  la  lasse  de  thé  à  la  jeune  fille,  qui  lui  dit  : 

—  Merci  de  votre  obligeance,  monsieur  Onésime. 

Et  elle  accompagnait  ces  mots  du  plus  aimable  sourire,  lorsqu’elle  ren¬ 
contra  les  grands  yeux  mélancoliques  et  voilés  du  pauvre  myope,  qui  se 
tournaient  machinalement  vers  elle,  et  semblaient  la  chercher.  Ce  regard 
vague  ‘  et  triste,  presque  implorant,  émut  la  jeune  fille. 

—  délas  I  —  pensait-elle,  —  il  ne  s’est  pas  aperçu  que  je  lui  souriais  ; 
son  pauvre  et  doux  regard  a  toujours  fair  de  vous  demander  grâce  de  son  in¬ 
firmité. 


Ces  pensées  raltristérent  si  visiblement,  que  sa  gouvernante  lui  dit  : 

—  Qu’avez-vous  donc,  mon  enfant?  vous  semblez  chagrine. 

Onésime,  à  ces  mots  de  sa  tante,  tourna  aussitôt  les  yeux  avec  inquié¬ 
tude,  du  côté  de  sa  compagne,  comme  pour  interroger  l’expi‘cssion  de  scs 
traits.  Mais  songeant  bientôt  qu’il  lui  était  impossible  de  rien  distinguer,  il 
baissa  tristement  la  tôle  et  cacha  sous  son  mouchoir  sa  main  brûlée,  qui  lui 
faisait  éprouver  des  douleurs  atroces. 

La  jeune  fille,  assez  embarrassée  de  l’observation  de  sa  gouvernante,  lui 
répondit  : 

—  Tu  te  trompes,  ma  bonne  amie,  je  ne  suis  pas  chagrine.  Seulemcnl, 
tout  àl’heure,  tu  as  parlé  de  mon  pore,  eltu  m’as  rappelé  ce  que  je  n’èiiblic  guorc, 
qu’il  devrait  être  auprès  de  nous  depuis  plusieurs  jours,  et  qu’il  ne  vicnl  pas. 

—  Voyons,  n’allcz-vous  pas  mainteiiaiU  vous  loiirmenler  pour  cela;  mon 
enfant?  Est-ce  la  première  fois  que  inoiisiem*  n’arrive  pas  le  jour  qu’il  nous 
avait  fixé? 
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:  «—  Ce  retardoi’a^  je  Tespère,  aucune  cause  fâcheuse.  Cependant,  il  m’in¬ 
quiète.  '  •  .  •  -  ^  •  /  :  ;  '  - 

— -  Mais,  mon  Dieu,  mademoiselle,  est-ce  que  ne  peut  pas  être 

retenu,' malgré'  lui,  •  pour  '  les  affaires  .'de  son  :  commerce?.’  Croyez-vous-  que 
lorsqu’on  :;fait;  en  .grand  :1a  commission  de  rouennèries.  et  autre  étoffes,  ou 
puisse  annoncer  son  retour  chez  soi  .à  heure,  fixent  Est-ce  .  que-  souvent  .une 
nouvelle  affaire  ne .  s’engage  pas  JustG  au  moment  ou  on  allait  partir  ?  et 
alors  ouest  forcé  de. rester. .  •  :  ;  ‘  : 

—  Ma  tante  a  raison,  mademoiselle, — ^^  dit  Onésime;  —  les  opérations 
du  commerce  sont  iiriprévues  !  î  :  :  .  ;  :  :  .  .  - 

.  ^  Il  est  vrai,  monsieur  Onésime.  .  '  .  .  >• 

—  Sans  compter,  mon  enfant,  —  reprit  la  gouvernante,  —  sans  comp¬ 
ter  que.  ne  veut  jamais  revenir  ici.  sans  vous  rapporter  toutes  sortes 

de'joliesxhosGs,  toujours  de.  fabrique^ anglaise,  -par  ex.emple,  et  pourquoi  ?  parce 
que  c’est  plus  rare  et  plus  recherché,  comme  le  fruit  défendu.  -  •  •  >  -  /  <  * 

—  .Oh!  oui,,  ce. bon.  et  teridre  père  me  comble  de  toutes  manières,  et, 
chaque  fois  qu’il  me  quitte,  il  pleure  autant  que  moi;  : 

—  Mais  aussi  monsiew  smi  faire  une  raison,  lui,  et  sUl  voyage,  mou 
enfant,  c’est  dans  votre  iulérêt.  «  Je  veux  que  ma  fillette  soit  riche,  — 
me  disait-ril,  il  y  a:  deux  mois,  avant-  son  départ.  •  —  Encore  une  ou  deux 

I  ^  ^ 

Bonnes  tournées,  sa  dot  sera  faite,  et  alors  ma  -foi  !  au  diable  le  négoce  de 
rouenneries;  je  ne  quitterai  plus  cétte  chère  enfant.  »  •  .  ^  • 

rr-.  Fasse  :1e  ciel  que  ce  moment  arrive  bientôt  î  —  reprit  la  jeune  fille  en 
soupirant,  — je  ne  seiai  tranquille*,  heureuse,  que  lorsque  ce  bon  et  tendre  père 
sera  là  toujours  auprès  de  moi.  On  se  forge  tant  de  craintes  pendant  Tabsence. 

;  Dès  craintes  ?  Mais  maudite  petite  poltronne  !  —  reprit  affectueusement 
la  gouvernante,  ^  des  craintes?  à  propos  de  quoi?  quels  risques  peut  courir 
un  hrave  négociant  comme  monsieur,  qui  ne  s’occupe  que  de  ses  petites  affaires, 
et  qui  voyage  dans  une  bonne  voiture  afin  de  pouvoiiv  s’arrêter  à  sa  guise  de 
ville  en  ville  pour  placer  ses  échantillons  ?  Encore  une  fois>  que  risque-t-il? 
Il  ne  voyage  què  de  jour,  sans  compter  qu’il  emmène  toujours  son  commis  ;  et, 
vous  le  savez,  il  se  mettrait  au  feu  pour  monsieur,  ce  vieux  serviteur,  quoiqu’il 
soit  le  plus  mal  prédestiné  des  mortels* 

—  Pauvre  homme!  c’est  vrai,  car  il  est  victime  d’un  accident  presque  à 
chaque  voyage  de  mon  père. 

- —  Et  pourquoi  cela?  parce  qae  c’est  un  vieux  tatillon,  un  vieux  touche-- 
.  à-tout,  et  qui,  de  plus,  est  fort  maladroit  (je  ne  dis  pas  cela  pour  loi,  mon 
beau  neveu)  ;  mais  cela  n’empêche  pas  que  le  bonhomme  serait  une  vraie 
garde-malade  pour  ?7io?isieu7'  s’il  était  incommodé  en  route.  Je  vous  demande 
donc  un  peu  ce  que  vous  avez  tant  à  craindre,  mon  enfanl  ? 


Il  était  garrotté,  bûUoniiô  et  transporté  sur  la  plage  d^üozej»  située  8urlacéte«  (P»  862. 


~  Rien,  tu  as  raison. 

—  Songez  donc  à  ce  que  ça  serait,  si  vous  aviez,  comme  tant  d'autres, 
on  père  militaire  à  Tarmée? 

—  AhI  ma  pauvre  amîel  que  dis-tu?  Faible  et  impressionnable  comme 
je  le  suis,  est-ce  que  je  pourrais  résister  aux  alarmes  continuelles  dont  je 
serais  assaillie?  Moi,  penser  à  chaque  instant  que  mon  père  est  peut-être 
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exposé  aux  plus  grands  dangeps?  à  la  mort!  TiénSÿ  tu  le  vois,  cette  seül€ 
';îâ'éé/.i  ■ 


—  Oui,  pauvrê  enfant,  ceittè  seule  idée  vous  rend  toute  pâle>  toute  trenv 
Mante.  Cela  ne  m’étonné  pas,  Je  sais  Votre  tendresse  pour  votre  digne  père. 
Slaîs  chassez  cés  vilaines  idées,,  êt,  pour  vous  distraire,  Onésime  va. continuer 
la  lectuiê  du  journal,  Vôulê?^^ 

Gertaînémént,  si  monsieur  ÔneMme  n  est  pa^^^^ 

—  Non,  madeniuisellé^^^^  lé  jéitne  homme,  qui  faisait  des  efforts 

;  surhumains  pour  sûriUonter  se?  souffrances  de  plM 

;  Apprpùhant^^^  fe  plus  possible  lé  "journal  dé  ses  yéux,  il  së  disposait  à 
;  reprendré  sa  lécluré^ 

—  Je  crois  que  voici  un  récit  qui  intéressera  madèiûoîsM^^ 

;  De  quoi:  s%git-^U^^^  ;  f  V 

^  ^  Mademoiselle, .  c’est  énépre  x^  prouessé  dé  ce;  fameux  Gorsairé  ,de 


-®iéppè,  dont  on  parlé  tan^^  a  surnomitté  -Ié  ‘ 

^  Mon  enrant,  je  crains  que  ce  ne  soit  trop  éiuàTivant .  pour  :  vous^j 
--- dit  la  gouvernante; vous  étés  si  ne.rveuséaujpurd’buil^  i 

^  Monsieur  Onésimé,  dît  la  jeune  fille  en  souriant,  ^  estr-ce  que  ça 
a  l’air  bien  terrible^  bien  effrayant,  cette 

*—  Je  ne  le  croîs  pas,  madémoiselle^  car  il  s^agiL  d’une  évasion.  Voici  dii 
moins  le  titré  du  récit  :  ’ 


J  Évasion  dé  Fintrépide  corsaire  /'Endurci,  qiiiy  victime  dhine  infernale 
trahisonyavait  été  enlevé  dn  territoire  français  par  des  émissaires  anglais, 
—  Gela  doit  être  curieux  en  effet.  Veuillez  toujours  lire,  monsieur 
Onésime.  Si  cela  me  semble  trop  effrayant»  je  vous  prierai  d’interrompre  votre 
;  lecture. 


Moi,  je  suis  tout  oreilles,  ajouta  la  gpuyemante  d’uu  air  affriandé, 
—  car  j’adbre  les  histoires  de  corsaires. 

r—  Ôh  l  loi,  tu  es  brave,  •*—  dit  la  jeune  fille  en  souriant,  —  lu  es 
vaillante. 


—  Gomme  un  lion.  Et  je  me  régale  des  récits  de  bataille  que  je  trouve 
dans  le  journal:  souvent  ça  me  donne  la  chair  de  poule,  et  pourtant  je  n’y 
renonce  pas.  Oh!  je  ne  suis  pas  comme  vous,  moi,  chère  peureuse.  Il  me 
semble  que  le  plus  bel  état  est  l’état  militaire.  Voyons,  Onésime,  lis-nous  bien 
cela,  et,  si  tù  trouves  quelque  chose  de  trop  effrayant  pour  cette  chère  enfant, 
arrête  ou  passé. 

—  Soyez  tranquille,  ma  tante,  —  dit  le  jeune  homme. 

Et  il  commença,  ainsi  qu’il  suit,  le  récit  de  l’évasion  du  capitaine 
f  Endurci, 
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-  .vill. 

La  France  entière  connaît  le  nom  et  la  bravoure  héroïque  du  capitaine 
VÈndiirciy  commandant  le  corsaire  lè  Tison  dMnfèty  brick  de  seize 
canons^  >>  -^  poursuivît  Onésime,  en  lisant  à  haute  voix  le  journal  dé 
lÊmfiré'y  —  on  sait  lès  nombreux  et  brillants  conibats  de  ce  corsaire  contre 
la  marine  britannique,  et  le  nombre  considérable  de  prisés  faites  sur  les 
Anglais  par  le  pendant  ses  dernières  croisières. 

;  «;  II  y  a  pieu  de  jours,  le  capitaine  l^Endtii^ciT^ViW^û  à  Dieppe  remorquant 
un  grand  trois-mâts  de  la  Gompagnie  des  Indes,  armé  en  guerre,  portant  trente 
canons.  Ge  bâtiment  qui  escortait  plusieurs  navires  marchands  chargés  de  blé, 
a  été  enlevé  avec  son  convoi  par  Fintrépidé  corsaire,  après  un  combat  acharné 
qui  a  duré  prés  de  trois  heures,  et  en  suite  duquel  la  moitié  de  l’équipage 
français  a  été  tuée  ou  blessée.  » 

«I 

—  Un  combat  de  trois  heures?  —  dit  la  jeune  fille  en  frémissant,  —  tant 
de  braves  gens  morts  ou  mourants  I  quel  ab  ominablé  fléau  que  la  guerre  !  Ah  ! 
ce  n’est  pas  de  l’admiration  que  m’inspirent  ceux  qu’on  appelle  les  héros 
c’est  de  répouvante,;  c’est  de  l’horreur! 

—  Nous  ne  nous  entendrons  jamais  à  ce  sujet,  —  reprit  eti  riant  la 
gouvernante,  - —  moi  qui  suis  devenue  fanatique  dé  la  Grande  Armée  !  rien 
que  ça;  mais  le  fait  est  qu’une  guerre  de  corsaires  ça  doit  être  encore  plus 
terrible  qu’une  autre. 

—  Oh!  oui,  —  dît  Onésime,  —  une  guerre  sans  merci  ni  pitié. 

—  Eh  mais!  —  reprit  la  tante,  —  c’est  ce  qui  en  fait  le  charme  pour 
nous  autres  lecteurs.  Quels  hommes  ça  doit  être  ces  corsaires  1  et  ce  capitaine 
VE7idurcij  dont  on  parle  tant,  doit-il  être  redoutable  à  voir!  Je  me  le  figure 
avec  Une  grande  barbe  rousse,  des  yeux  flamboyants,  une  mine  féroce 
et  une  ceinture  de  pistolets  et  de  poignards,  avec  un  uniforme  noii*  brodé 
de  tôles  de  mort  en  argent! 

—  De  grâce,  tais-toi,  ma  bonne  amie,  —  dit  la  jeune  fille,  —  il  y  a  de 
quoi  faire  des  rêves  affreux  ! 

—  Voyons,  continue,  Onésime,  —  reprit  la  gouvernante,  mais  s’aper¬ 
cevant  que  le  jeune  homme  avait  légèrement  pâli  et  que  quelques  gouttes  de 
sueur  perlaient  sur  son  front,  elle  ajouta  : 

—  Qu’as-tu  donc,  mon  garçon?  l’on  dirait  que  tu  souffres? 

—  Moi!  non,  ma  tante,  —  répondit  Onésime,  se  reprochant  de  ne 


860  LES  3EPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 

pouvoir  assez  vaincre  Tàtroce  douleur  que  sa  brûlure  lui  faisait  éprouver,  el 
dont  le  sentiment  se  trahissait  malgré  lui  sur  ses  traits,  —  je  vais  continuer 
la  lecture,  si  mademoiselle  le  désire. 

—  Gertâinement,  monsieur  Onésime,  mais  il  me  semble  que  votre  tante 
a  raison,  vous  avez  l’air  de  souffrir  ! 

—  Pas  du  tout,  mademoiselle>  je  vous  assure,  —  reprit  Onésime  én 
souriant  ;  —  je  suis  seulement  attristé  comme  vous,  en  songeant  aux  maux 
horribles  que  là  guerre  entraîné  avec  elle.  Hélas  I  faudra-t-il  voir  lés 
hommes  toujours  s’entrMuer,  au  lieu  de  s’aimer  et  dé  s’entr'aider  l 

—  Onésime,  —  reprit  la  gouvernante,  — ^  tu  parles  en  véritable  poule 
mouillée,  toi,  qui  aurais  fait  un  si  joli  garde  d’honneur,  si  tu  avais  vu  à  quatre 
pas  devant  toi  !  = 

—  Peux-tu  avoir  une  pareille  pensée?  —  dit  la  jeune  fille  à  l’impla¬ 
cable  tante;  —  ne  devons-nous  pas,  au  contraire,  nous  estimer  bien  heureux 
de  penser  que  ceux  que  nous  aimons  ne  sont  pas  exposés  à  de  grands  périls? 
Mais  continuez,  je  vous  prie,  monsieur  Onésime.  Le  jeune  homme  poursuivit 
sa  lecture,  -  . 

«  L’entrée  du  capitaine  VÈndtircz  dans  le  port  de  Dieppe  fut  un  véri¬ 
table  triomphe.  Toute  la  population  était  rassemblée  sur  les  jetées  :  ce  fuirent 
dés  vivats,  des  cris  d’enthousiasme  sans  fin,  lorsque  Ton  vit  s’avancer  lente¬ 
ment,  tenant  ses  prises  sous  son  canon,  le  brick  corsaire,  noir  de  poudre,  son 
gréement  haché  par  la  mitraille,  ses  voiles  trouées  par  les  boulets  et  son 
lambeau  de  pavillon  tricolore  cloué  à  sa  poupe. 

,  «  Le  trois-mâts  anglais  était  presque  complètement  désemparé;  le  nombre 
et  la  gravité  de  ses  avaries  témoignaient  de  la  vigueur  de  l’attaque  et  de  là 
défense;  dé  nouveaux  cris  de:  Vive  la  France!  vive  le  capitaine  F  En¬ 
durci!  firent  explosion,  lorsque  l’intrépide  corsaire  mît  le  pied  sur  l’embar¬ 
cadère  ;  mais  le  triomphe  du  capitaine  devint  une  véritable  ovation  lorsque 
l’on  apprît  que  le  trois-mâts  si  intrépidement  enlevé  par  lui  convoyait  plu¬ 
sieurs  transports  de  blé  ;  dans  la  pénurie  de  grains  où  se  trouvait  la  France, 
une  telle  capture .  est  un  bienfait  public,  et  l’on  sait  à  cette  heure  que  le  capi- 
laiue  YEndurci^  ayant  eu  connaissance  de  la  prochaine  arrivée  de  ce  convoi 
de  grains,  avait  passé  quelques  jours  en  croisière  pour  Tattendre,  négligeant 
des  prises  plus  riches  et  moins  dangereuses  à  attaquer;  somme  toute,  rovatîon 
du  capitaine  VEzidurciB.  été  complète;  elle  datera  glorieusement  dans  les 
fastes  de  la  ville  de  Dieppe.  » 

—  C’est  superbe  l  c’est  magnifique  !  —  s’écria  la  gouvernante  enthou¬ 
siasmée,  —  ah  l  je  donnerais  dix  ans  de  ma  vie,  pour  être  la  mère,  la  femme 
ou  la  sœur  d’un  héros  pareil  :  comme  je  serais  glorieuse. 

—  Oh  bien  !  moi,  ma  bonne  amie,  —  reprit  la  jeune  fille,  —  je 
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l’avoue  en  toute  humilité,  ou  plutôt  en  toute  félicité,  que  je  m’esümê  mille  fois 
plus  heureuse  d’être  là  fille  d’un  bon  eorutnerçant  en  rouenneries  que  d’avoir 
pour  père  quelque  héros  sanguinaire  comme  cecorsaire^  oii  d’autres  gens  de 
guerre.  :  ■ 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  mon  enfant,  êtes-vous  peu  ambitieuse! 

—  S’il  était  absent,  je  tremblerais  pour  lui,  en  songeant  aux  périls  qu’il 
court,  et,  quand  il  Serait  présent,  je  croirais  toujours  voir  du  sang  à  ses  mains, 
—  ajouta  la  jeune  fille  en  frissonnant  et  devenant  toute  pâle. 

—  Mon  enfant,  vous  n’êtes,  en  vérité,  pas  raisonnable  de  vous  impres^ 
si oiinêr  ainsi,  dit  là  gouvernante  avec  un  accent  d'affectueux  reproche,  — 
vous  vous  faites  mal. 

— Mademoiselle,  voulez^vous  que  je  cesse  cette  lecture?  —  dit  le  jeune 
homme. 

Non,  non,  monsieur  Ohésime,  pardon  de  cette  faiblesse  dont  J’ai 

honte. 

I 

:  Puis,  tâchant  de  sourire,  elle  dit  à  la  gouvernante  : 

—  C’est  ta  faute  aussi,  à  toi,  ce  sont  les  idées  ambitieuses  qui  ont 
amené  cet  entretien.  Mais  va,  tu  reviendras  à  des  pensées  plus  sages,  et,  au 
lieu  de  rêver  aux  héros  de  la  Grande  Armée,  un  beau  jour,  tu  te  décideras  à 
épouser  ce  pauvre  soupirant  qui  t’aime  depuis  tant  d’années. 

.  < —  Moi!  —  s’écria  la  gouvernante,  —  épouser  le  commis  de 
un  civil,  un  pékhi^  comme  disent  les  militaires, un  bonhomme  que  je  soupçonne 
d’être  aussi  poltron  que  maladroit,  et  qui,  a  chaque  voyage  de  monsieur^ 
revient  avec  quelque  chose  de  moins  ou  de  plus!  Une  fois,  c’est  une  roue  de 
moulin  qui  lui  broie  à  demi  le  pied,  ce  qui  le  rend  boiteux  ;  une  autre  fois,  il 
laisse  deux  de  ses* doigts  entre  les  dents  d’une  machine  à  laquelle  il  avait,  dit-il, 
voulu  toucher;  enlin  un  autre  jour,  et  je  ne  serais  pas  étonnée  qu’il  ait  été  gris 
ce  jour-là,  n’est-il  pas  tombé  (nous  a-t-if  conté)  si  malheureusement  sur  un 
tesson  de  bouteille,  qu’il  est  resté  au  pauvre  cher  homme  une  telle  balafre  à 
travers  le  visage  que  l’on  dirait  d'un  coup  de  sabre! 

—  Eh  bien!  ma  tante,  —  dit  Onésime  en  souriant,  • —  que  du  moins 
celte  apparence  d’une  blessure  martiale  vous  atlendrisso  en  faveur  de  ce  digne 
homme* 

—  M.  Onésime  a  raison,  —  reprit  la  jeune  fille  en  riant  aussi;  —  en 
voyant  à  ton  bras  ce  balafré;,  on  lé  prendra  pour  un  de  ces  héros  dé  la  Grande 
Armée  que  tu  aimes  tant,  et  tu  pourras  être  fière  tout  à  ton  aise. 

; —  Un  instant,  cane  fait  pas  mon  compte,  —  dit  gaiement  la  gouvernante, 
* — j’aime  les  héros,  mais  non  les  invalides.  Maintenant,  Onésime,  continue,  je 
suis  très  curieuse  d’apprendre  comment  ce  terrible  corsaire  à  pu  être  enlevé 
par  des  Anglais  sur  le  territoire  de  France. 
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Voici,  madéirioiselle,  la  suite  de  ce  récit,  -f—  dit  Onésiîne. 

«•  Lé  çapitame  après  être  resté  trois  jours  à  Dieppe  pour  y 

Gonsignér  ses  priseSj  quitta  le  port  et  prit  la  roule  de  Paris,  dans  une  chaise  de 
poste,  laissaiit  malheureusement  â  Dieppe,  pour  régler  quelques  affaires^  son 
maître  canonnier,  un  de  ses  plus  anciens  cômpagnons  d’ârmes,  grièvement  blessé 
d^àilléürs  dans  le  dernier  combat.  Il  est  probable  qu  •avec  le  secours  de  ce  brave 
marin,  le  capitaine  ŸEndu7rcî  n’eût  pas  été  victime  de  rindignè  guet-apens  où 
il  est  tombé. 

«  G’ëst  entré  le  second  et  le  troisième  relais  de  posté,  en  venant  de 
Dieppè  â  Paris,  qü’üti  erilèveniéât  d’une  audace-  incroyablé  a  été  tenté  et  exé¬ 
cuté  par  deux  émissaires  anglais,  qui  avaient  sans  doute  épié  le  moment  de 
s’emparer  du  capitaine  Il  paraît  que  ces  émissaires,  sous  un  prétexte 

adroit,  ont  abusé  de  là  crédulité  dii  postillon  qui  conduisait  là  chaise  dé  poste, 
ont  obténü  de  lui  qu’ils  lé  devanceraient  sur  la  route  à  un  endroit  convenu, 
et  que,  profitant  de  l’obscurité  de  la  nuit,  ainsi  que  d’un  temps  d’arrêt  causé 
par  Une  montée  rapide,  l’un  deux  prendrait  là  place  du  postillon  et  conduirait 
ainsi  la  voiture  pendant  quelque  temps. 

«  Ge  projet  réussit;  Le  postillon  crut  ne  céder  que  momentanément  la  con¬ 
duite  de  son  attelage  ;  mais  k  peine  l'émissaire  anglais  fuWl  en  selle,  qu’il 
lança  les  chevaux  avec  une  effrayante  rapidité,  tandis  que  le  postillon  était  jeté 
à  demirmort  sur  la  route  par  l’autre  Anglais,  cramponné*  aux  ressorts  delà 
chaise  de  poste; 

«  Le  Gapitàine  rJÉnrfttrce,  d^abord  surpris  de  Tallure  impétueuse  des 

chevaux  dans  une  dangereuse  descente,  crut  que  le  postillon  avait  négligé 

d’enrayer  la  voiture,  et  qu’il  était  emporté  par  ses  chevaux*  MaivS  bientôt  cette 

allure  imprudente  se  modéra,  et  la  voiture  continua  de  rouler  avec  une  extrême 

0 

rapidité. 

«  La  nuit  étant  devenue  très  obscure,  le  capitaine  corsaire  ne  put  donc 
remarquer  qu’au  lieu  de  suivre  la  grande  route  la  voiture  prenait  une  autre 
direction.  N’ayant  aucun  soupçon,  ignorant  complètement  la  substitution  du 
postillon,  le  capitaine  voyagea  ainsi  pendant  une  heure  et  demie  environ  et 
finit  par  s’endormir. 

«  La  voiture  s’arrêta;  il  s’éveilla  en  sursaut,  et  se  crut  arrivé  au  relais; 
et,  voyant  à  travers  la  nuit  noire  deux  ou  trois  lanternes  aux  approches  de  la 
chaise  de  poste,  il  en  descendait  sans  le  moindre  défiance,  lorsque,  soudain, 
plusieurs  hommes  se  précipitèrent  sur  lui,  et,  avant  qu’il  eût  pu  faire  un  mouve¬ 
ment,  il  était  garrotté,  bâillonné  et  transporté  sur  iaplage  du  petitport  de  Hozey, 
situé  sur  la  côte,  à  sept  lieues  de  Dieppe,  et  connu  pour  être  un  repaire  d’auda  ¬ 
cieux  contrebandiers . 

«  Le  capitaine,  incapable  de  bouger  et  d’articuler  une  parole,  fut 


LES  SEPT  PÉCHÉS  G4PITAHX  863 

(suibarqué  à  bord  d’üu  chasse-marée  et  jeté  à  fond  de  cale,  toujours  garrotté. 

«  Quelques  moments  après,  le  léger  bâtiment,  profitant  du  flot  et  d’un 
vent  propice,  quittait  Hozey  et  se  dirigeait  à  toutes  voiles  vers  les  côtes  d’ Angle-' 
terre.  »  .  :  ^ 

—  Pauvre  capitaine!  —  dit  la  gouvernante;  —  comment  va-t-iî  sortir 
de  cette  terrible  position  ?  Mais,  . Dieu  merci  1  il  en  est  sortiv  puisque  le  journal 
raconte  son  évasion.  Que  je  meure  si  je  me  doute  de  quelle;  façon  il  aura  -  pu 
échapper  â  ces  maudits  Anglais  !  Quelle  infâme  traMson  ! 

—  Oui,  mais  peut-être  étaiént-ce  des  réprésaîlles^  ^  dit  la  jeune  fille 
én  sGUpiranti  —  Hélas  !  entre  ces  hommes  dé  bataille  et  de  sângj  les  haines 
doivent  êtres  implacables. 

—  Décidément  le  capitaine  YÈndurci  ne  fait  pas  votre  conquête^  ma 
chère  enfant  —  dit  la  gouvernante. 

La  jeune  fille  secoua  mélancoliquement  là  tête,  pendant  qu’Onésime  pour¬ 
suivait  sa  lecture.  . 

«  Le  capitaine  VEndiwci  n’est  pas  dé'  ces  hommes. que  le  péril  abat,; 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  à  ce  sujet,  donner  l’extrait  d^une  lettre 
du  capitaine,  adressée  à  l;un  de  ses  amis,  son  armateur,  lettre  dans  laquelle 
il  donne  les  plus  grands  détails  sur  son  évasion.. 

«  Voici  cet  extrait  :  : 

«  Une  fois  enfermé  à  fond  de  cale  (écrit  le  capitaine  V Endurci)^  incapable 
de  faire  un  mouvement,  je  me  sentis  possédé  dWe  colère  féroce  en  songeant  à 
la  lâche  perfidie  dont  j’étais  victime.  J’aurais  étouffé  de  fureur  si  l’on  m’eût 
laissé  mon  bâillon. 

«  On  m’avait  jeté  à  fond  de  cale,  sur  quelques  morceaux  de  vieilles  voiles  ; 
mes  jambes  étaient  liées  et  serrées  l’une  contre  l’autre,  au  moyen  d’une  longue 
corde  goudronnée,  grosse  comme  le  pouce  ;  mes  mains  attachées  derrière  mon 
dos;  je  ne  pouvais  ainsi  me  servir  de  mesdentspour  ronger  mes  liens.  J  essayai, 
en  me  courbant,  d’atteindre  la  corde  qui  me  serrait  lés  jambes;  impossible. 
Au  peu  de  roulis  du  chasse-marée,  je  jugeai  qxi’il  était  appuyé  par  une  forte 
brise,  cl  que  nous  devions  marcher  vite  et  droit  vers  la  côte  d’Angleterre 

((  Je  savais  le  sort  qui  m’attendait;  quelques  mots  des  lâches  qui  s’étaient 
emparés  de  moi  m’avaient  éclairé?  au  lieu  de  me  tuer  tout  d’un  coup,  ils. pré¬ 
féraient  me  torturer  longtemps  dans  les  pontons  :  l’un  de  ces  Anglais  avait 
même  parlé  de  m’exposer  plusieurs  jours  aux  huées,  aux  insultes  de  la  popu¬ 
lace. 

«  A  cette  jïensée,  j’ai  craque  j’allais  devenir  fou;  je  retombai,  en  rougis¬ 
sant  de  fureur,  sur  les  vieilles  voiles  qui  me  servaient  de  coiiclie. 

«  Ce  premier  accès  passé,  la  colère  me  donna,  comme  toujours,  de  nou- 
velles  forces  ;  mon  sang  bouillonnait,  affluait  à  mon  cerveau  et  y  faisait  naître 
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mille  projets  plus  audacieux, les  uns  que  les  autres;  je  .sentais  ma  puissance 

morale  et  physique 'décuplée,  par  cette  incroyable  elTeryeseence  de  toutes  mes 

forces  -Vitales*  • .  ^  ^ ^  :  .  :  .  •  :* 

«  Je  me  décidai  pour  l’un  de  ces  projets  que  le  paroxysme  de  ma  fureur 

aÿàit  fait  éclore;  -  ;  ,  -  -  ;  ;  ;  , 

^  i  «.  Dans  toute  autre disposifïon'd’esprit,;  ce.projet.m’èut  paru  Impraticable, 

etr il  l’aurait  été,  je  crois,  pour  un;homme  :qui  .ne  se- fût;  pas  trouvé  .comuie  moi 

surexcité  par  la  fermentatidiï  dè  Ià  .colère,  îiA  coiÆre,  . redoutable  et;  puissante 

^  ■ 

feiviNïTÊ,  . comme  dit  le pôëte  indiem:))  :  :  J  . 

'  Depuis  peu  d’ins tahtè,  la  jeüne.fille^ideplus.en  plus;  attentiye  à  ce;  récit, 
semblait  en  proie  à  une  préoccupation  pénible  ;  plusieurs  fois. elle. ayait  tress.âiilî 
comme*  si  elle  avait  voulu  fûir  une  pensée,  douloureuse  ;  soudain;  interrompant,  ‘ 
malgré  elle,  la  lecture  du  journal,  elle  s’écria  . 

kM  cét.h6mïhe:mê  fait  frémir,:  .  ,  .  .  • 

~  Pourquoi  donc  cela?  —  lui  demanda  la  gouvernante^ —  A  moi  f  'cet 
Intrépide  corsaire  me  paraît  bravé  comme.uuJiôn,.  *  *  » 

•  Oui,  mais  quel  caractère  de  .  rf-;:  reprit,  la.  jeune  fille  de  ;  plus  en 
ptus;émUe;  —  quelle  violence:!  et  l’on  dirait  que;  cét  homme  ose  glorifier, 
diviniser  la  colère! 

Puis  elle  ajouta,  en  tressaillant  de  nouveau  : 

' — 'Ahi  l  la  vibléncei  là  colère,  c’est  horrible  !  ..  ;  .  ! 

*  Et,  pâle  et  irissonhant  de  tout  son  corps,  elle  répéta  :  , ,  i  .  ,  .  ; 

;;i —  ohi  la  colère^ c’est hdrrible!  .  .  .  ;  • 

La  gouvernante,  sans  attacher  grande  importance  à  réjmotîon  de  la' jeune 
•fillé,  lai  répondit.:;  .. ; .  .  .  :  .  j.  .> 

^ — Dame  1  écoutez  dônci.moïienfant,  vous  dites:que  la  colère jc’est horrible; 
ma  foi!  c’est  selon  I. car  énfim  si,  dans  ,  cettë  violence,  ce  brave  corsaire  devait 
•  trouver  la  force  et  le  moyen  d’échapper  à  ces  traîtres  .d’Anglais,,  il  avait  joliment 
râièon,.etm‘oi,  à  sa  placé..*  mais  jel..  mon  Dieu!,— s’écria-t-elle  en  voyant  la 
jeune  fille  devénir  d’uné  pâleur  mbrtelle  èt  fermer-les  yeux, .  comme  si  die  :Cût 
été  .sur  lé  point  de-défaillîr  mais,  mon  Dieül.qu’ayezTVous  donc,  mon  enfant? 

A  ces  mots  de  sa  tante,  et  au  bruit  qu’elle  fit  en  se  levant  pour  se  rappro¬ 
cher  vivement  de  sa  compagne,  Onésime  fit  un  mouvement  pour  aller  aussi  au 
secours  de  la  jeune  fille  ;  mais  il  se  rassit  tristement,  de  crainte  de  s’exposer  à 
quelque  maladresse^  et  désolé  de  ne  pouvoir  pas  même  lire  sur  les  traits  de 
cellepour  quîil  tremblait  sil’agitation  dont  elle  souffrait  se  calmait  ou  s’aggravait  ; 
car  il  régna  un  silence  de  quelques  secondes  que  la  gouvernante  interrompit 
bientôt  en  s’écriant  avec  une  anxiété  croissante  : 

—  Mon  enfant,  vous  ne  me  répondez  pas  !  vos  lèvres  tremblent,  vous 
pleurez  ;  mon  Dieu  !  qu’avez-vous  t 


Je  me  trouvai  en  face  d'un  homme  de  haute  taille  en  cauaii)  je  le  poignardai*  (P*  SG7.) 


Ces  paroles  n’arrivèrent  pas  aux  oreilles  de  la  pauvre  enfant;  le  regard 
fixe,  ses  grands  yeux  encore  agrandis  par  la  terreur  et  par  Tégarement,  elle 
indiquait,  du  geste,  une  apparition  née  sans  doute  du  désordre  de  ses  pensées, 
et  murmurait  d*une  voix  haletante,  saccadée  : 

—  Cet  homme!  oh!  cet  homme  vêtu  de  noir,  ce  sinistre  souvenir  de  mon 
enfance,  le  voilà  encore,  le  voilà!  : 
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— -  Calmez- VOUS,  ne  pensez  plus  à  celàj  au  nom  du  ciel  1  s’écria  la 
gouvernante.  —  Ne  savez-vous  pas  combien  cês  pensées  vous  sont  funestes? 

^  Oh  I  —  reprît  la  jeûné  fille  dans  un  complet  égarement,  cet  homme; 
cethoinme,  il  était  aussi  effrayant  dans  son  emportement  et  sa  colère,  lorsque... 
oh  !  il  y  a  bien  des  années  de  cela,  oui,  J’étais  toute  petite,  il  me  semble  le  voir 
encore,  avec  son  large  chapeau,  sa  veste  noire  et  sa  jupe  blanche;  costume 
étrange,  lugubre,  noir  et  blanc  comme  la  livrée  des  morts.  C’était  le  soir,  mon 
pèré  était  absent  de  la  maison,  alors,  cet  homme^  mon  Dieu  !  cet  hommej  il 
était  entré  chez  nous,  je  ne  sais  par  où,  je  ne  l’avais  jamais  vu,  il  menaçait  ma 
mère,  qui  me  tenait  entre  ses  bras.  Alors  elle  lui  a  dit  en  pleurant,  je  me  le 
l'appelle  bien  :  «  Grâce  au  moins  pour  mon  enfant  1  »  —  Mais  lui  s’est  écrié,  en 
menaçant  toujours  ma  mère  :  «  Tune  sais  donc  pas  que  je  suis  capable  de 
tout  dans  ma  coîèrel  »  —  Et  puis  il  s’est  élancé.  Alors,  ma  mère,  olil  ma 
mère,  morte,  et  moi. . . 

La  jeune  fille  ne  put  en  dire  davantage  ;  elle  tomba  dans  une  crise  spas¬ 
modique  j  que  lui  causait  presque  toujours  ce  douloureux  et  terrible  souvenir 
do  ses  premières  années,  funeste  événement,  fatale  commotion,  d’où  avaient 
daté  rirapressionnabilité  nerveuse  et  maladive,  les  involontaires  et  vagues 
effrois  auxquels  l’infortunée  était  sujette  depuis  son  enfance. 

Cette  crise  se  calma  bientôt,  grâce  aux  soins  experts  de  la  gouvernante, 
qui  n’était,  hélas  !  que  trop  habituée  à  les  lui  donner.  Revenue  à  elle,  la  jeune 
fille,  dont  le  caractère  offrait  un  singulier  mélange  de  faiblesse  et  de  fermeté, 
eut  regret  et  honte  du  peu  d’empire  qu’elle  avait  conservé  sur  elle-même 
pendant  lé  récit  de  l’évasion  du  corsaire,  récit  qui,  chose  inexplicable  pour 
elle,  lui  inspirait  à  la  fois  de  l’horreur  et  une  sorte  de  curiosité  sinistre.  Aussi, 
malgré  les  timides  supplications  d’Onésime,  elle  voulut  absolument  que  celui-ci 
continuât  la  lecture  si  tristement  interrompue. 

La  gouvçrnante,  voyant  cette  insistance,  et  craignant  que,  dans  ce  moment 
surtout,  une  contrariété  môme  légère  ne  réagît  d’une  manière  dangereuse  sur 
l’organisation  fiévreuse  de  la  jeune  fille,  dit  à  Onésime  de  continuer  le  récit  de 
l’évasion  du  capitaine  VEndw'ci. 


IX 


♦  1-  . 

Onésime  poursuivit  en  ces  termes  la  lettre  écrite  par  le  corsaire  {^Endurci 
au:suj.e,tde  son  évasion  : 

«  Pour  réaliser  mon  projet  de  fuite,  il  fallait  d’abord  rompre  mes  liens. 
N’ayaptpu  parvenir  à  les  approcher  à  portée  de  ma  bouche,  afin  de  les  ronger 
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avec  mes  dents,  je  songeai  à  un  autre  moyen;  à  force  de  fureter  en  rampant 
sur  le  ventre,  et  en  tâtant  autour  de  moi  avec  ma  figure,  n’ayant  pas  Tusage  de 
mes  mains,  liées  derrière  mon  dos,  jé  rencontrai  un  gros  Grôchét  de  fer,  rivé  à 
rintérièurde  la  cale,  et  sans  doute  destiné  à  rarrimage  du  lest.  M’approchant 
de  ce  crochet,  je  m’y  adossai  ét  commençai  d’user  mes  liens  en  lés  frottant  sur 
le  fer  et  en  les  déchiquetant  sur  lapointéi  Deux  heures  après,  j’avais  assez  limé 
mes  cordes  pour  pouvoir  les  briser  par  une  violenté- secoussê,  car  la  colère  me 
donnait  une  force  incalculable. 

«  Une  fois  .les  mains  libres,  mon  dessein  bien  arrêté;,  le  reste  n’était 
qu’un  jeu.  .  -  . 

«  J’avais  sur  moi  mon  briquet,  ma  pipe,  de  l’amadoii,  un  paquet  de  tabac 
et  un  long  couteau  de  bàléinier  ;  je  coupai  les  liens  de  mes  jambes,  et,  tout  à 
fait  maître  de  mes  mouvements,  je  parcourus  la  cale  à  genoux  ne  pouvant  m’y 
tenir  debout. 

«  Je  n!y  trouvai  rien  que  des  morceaux  de  vieilles  voiles  et  quelques  bouts 
de  cordage;  la  seule  issue  par  laquelle  je  pouvais  sortir  était  fermée  par  un 
large. panneau  carré;  ces  planches  s’étaient  a  un  endroit  quelque  peu  disjointes; 
à  travers  cette  fente,  j’aperçus  la  clarté  de  la  lune;  m’arc-boutant  alors,  mes 
mains  placées  sur  mes  genoux,  j’essayai  de  soulever  le  panneau  avec  mes 

f 

épaules.  Vains  efforts!  il'  était,  ainsi  que  cela  devait  être,  maintenu  au  dehors 
par  deux  fortes  barres  de  fer. 

«  Je  pris  alors  a  tâtons  quelques  bouts  de  cordes  goudronnées;  joies 
coupai  par  tronçons,  et,  les  détordant  brin  à  brin,  j^en  fis  facilement  de  l’étoupe  : 
je  découpai  ensuite  en  lanières  quelques  morceaux  de  la  vieille  voile  sur  laquelle 
on  m’avait  jeté  :  je  disposai  ces  bandes  sur  Tétoupe- goudronnée  que  j’avais 
préparée,  plaçant  le  tout  au-dessous  du  panneau,  vers,  l’endroit  où  s’y  trouvait 
une  fente  de  quelques  lignes;  je  vidai  mon  petit  sac  de  tabac,  bien  sec,  sur 
l’étoupe,  afin  de  la  rendre  plus  combustible.  Je  battis  le  briquet,  j’allumai 
l’amadou,  que  je  jetai  sur  l’éloupe,  et  je  commençai  à  souffler  vigoureu¬ 
sement 

«  L’étoupe  prît  feu,  le  communiqua  aux  morceaux  dé  vieille  voile  ;  en  un 
instant  la  cale  fut  remplie  d’une  épaisse  fumée  dont  une  partie  s’échappait  par 
la  fissure  du  panneau,  et  je  criai  ait  feu  de  toutes  mes  forces.  Mes  cris  et  la 
forte  odeur  de  brûlé  qui  s’échappaient  de  la  cale  effrayèrent  les,  marins;  ils 
craignirent  un  incendie.  J’oiiteiidis  un  grand  mouvement  sur  le  pont,  le  panneau 
fut  aussitôt  enlevé,  et  il  s’échappa  de  récoiitille  une  boulTée  dé  noire  fumée  si 
aveuglante  pour  ceux  qui,  groupés  sur  le  pont,  se  penchaient  vers  l’ouverture 
de  la  cale,  que,  d’un  bond,  je  pus  en  sortir  et  m’élancer  à  l’avant  du  chasse-marée, 
mon  couteau  à  la  main.  Je  me  trouvai  en  face  d’un  homme  de  haute  taille  en 
caban  brun  ;  je  le  poignardai  :  il  tomba  à  la  renverse  dans  la  mer  ;  sautantalors 
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Mir  la  liache  loujoiirs  placée  près  de  la  ùille  (aiin  de  pouvoir  couper  le  câble  au 
Ijosoin)  j’àbàtlis  à  lûès  pieds  uq  autre  homme  et  d’un  revers  je... 

Onésime  s’arrêta  court,  ayant  été  entraîné  à  lire  plus  qu’il  ne  l’aurait  voulu  ; 
il  craignait  que  le  récit  dé  cette  tiiene  n’impressioûnât  trop  vivement  la  jeune  * 
(il  le. 


Eu  effet,  celle-ci  faisait  un  grand  effort  pour  cacher  Thorreur  que  lui  causait 
ce  massacre  injustiOable  à  ses  yeux,  même  par  les  nécessités  d’une  évasion  ; 
pourtant  elle  se  contint,  autant  par  raison  que  pour  satisfaire  à  l’étrange  curio¬ 
sité  que  ce  récit  lui  inspirait  malgré  elle;  et,  il  faut  le  dire  aussi,  elle  tâcha  encore 
de  se  vaincre  pour  ne  pas  priver  sa  gouvernante  d’une  lecture  qui  semblait 
finteresser. 


— ^  Tu  as  raison  de  t’arrêter,  mon  garçon/  —  dit  la  tante  â  son  neveu;  — 
tu  aurais  même  dû  t’interrompre  plus  tôt. 

—  Ma  chère  amie,  — répondit  la  jeune  fille,  — si  c’est  pour  moi  que  tu 
prends  cette  précaution,  c’est  inutile  ,  Je  veux  tâcher  de  m’aguerrir. 

—  Vrai!  mon  enfant,  vous  aurez  ce  courage?  Eh  bien!  tant  mieux!  car 
je  vous  avoue  que  je  grille  de  savoir  la  fin.  Et,  puisque  cela  ne  vous  émotionne 
pas  trop.. - 

—  Ayez  l’obligeance  de  continuer,  —  dit  la  jeune  fille  à  Onésime. 

Celui-ci  reprit  :  ,  . 

«  J’abattis  à  mes  pieds  un  autre  marin,  et  d’un  revers  je  coupai  â  demi  le 
bras  d’un  homme  qui  se  jetait  sur  moi  un  sabre  à  la  main.  Tout  ceci  s’était  passé 
en  un  clin  d’œil.  Profitant  de  la  stupeur  de  l’équipage,  et  me  sentant  déjà 
plus  calme,  plus  à  mon  aise,  après  cette  première  explosion  de  ma  colère,  de 
ma  rage,  si  longtemps  contenues,  je  voulais  un  peu  savoir  où  j’en  étais,  et, 
comme  on  dit,  me  recorder  un  instant. 

«  Il  faisait  un  clair  de  lune  magnifique;  la  brise  ôtait  fraîche,  la  mer  belle; 
un  vieux  matelot  à  cheveux  blancs  tenait  le  gouvernail;  un  mousse  et  trois  marins 
épouvantés  s’étaient  réfugiés  à  l’avant,  séparés  de  moi  par  l’ouverture  du 
panneau;  l’homme  que  j’avais  abattu  d’un  coup  do  hache  ne  bougeait  plus; 
celui  que  j’avais  blessé  était  à  genoux,  tenant  son  bras  droit  dans  sa  main 
gauche. 

«  Tout  compte  fait,  j’avais  encore  contre  moi  trois  hommes  valides,  un 
enfant  et  un  vieillard;  mais  ces  gens  semblaient  démoralises  par  ma  brusque 
attaque. 

«  J’aperçois  à  ce  moment  une  paire  de  pistolets  accrochés  près  du  gou¬ 
vernai!  ;  avant  qu’aucun  des  trois  marins  puisse  faire  un  mouvement,  je  saute 
sur  ces  armes;  mes  deux  balles  me  répondaient  de  deux  hommes  et  égalisaient 
la  partie.  Moi  au  gouvernail,  le  vieux  marin  et  le  mousse  à  la  manœuvre,  nous 
pouvions  à  la  rigueur  faire  évoluer  le  chasse-marée,  car  le  temps  était  superbe, 
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et  nous  ne  devions  nous  trouver  qu'à  dix  ou  douze  lieues  des  côtes  de  France. 

«  Ma  position  ainsi  promptement  estimée,  j’àrme  mes  pistolets,  je  m’élance 
vers  les  trois  hommes  qui  revenaient  à  peine  de  leur  surprise,  car  tout  cela  s’était 
passé  en  deux  minutes  au  plus  : 

«  —  Vous  allez  descendre  toits  trois  dans  la  cale,  —  leur  dis-je^  —  ou 
sinon  j’en  brûle  deux  et  j’abats  le  troisième  à  coups  de  hache. 

«  Il  n’y  avait  entre  ces  hommes  et  moi  que  la  largeur  du  panneau,  quatre 
pieds  environ,  je  pouvais  les  tirer  h  brûle-bourre.  Ils  sautèrent  dans  la  cale, 
où  finissait  de  s’éteindre  le  peu  de  matière  combustible  que  j’y  avais  allumée  ; 
le  blessé  y  descendit  comme  il  put  ;  je  refermai  le  panneau,  j’assujettis  solide¬ 
ment  les  barres  de  fer  qui  le  retenaient,  et  je  revins  à  l’arrière. 

«  —  Donne^moi  la  barre,  — ^  dis-je  au  vieux  matelot  en  prenant  sa 
place  au  gouvernail  ;  —  toi  et  le  mousse  vous  manœuvrerez  la  voilure,  et 
manœuvrez  droit,  ou.  je  vous  brûle  la  cervelle. 

«  Je  prenais  la  barre  des  mains  de  cet  homme  lorsqu’il  s’écria  en  reculant 
d’un  pas  : ,  .  .  . . .  .  , 

((  —  C’est  le  capitaine  VEndurcii 

U  —  Tu  me  connais? 

«  Si  je  vous  connais!  capitaine?  J’ai  fait  deux  courses  sur  le  Thon 
(TEnfer. 

«  —  El  tu  t’appelles? 

«  —  Simon  de  Dunkerque. 

«  —  C’est  vrai;  je  me  rappelle  maintenant  la  figure.  Ahl  misérable I 
tu  voulais  me  livrer  aux  Anglais,  moi,  ton  ancien  capitaine! 

«  —  Que  je  sois  fusillé  à  l’instant  si  je  me  doutais  qu’il  s’agît  de  vous, 
capitaine  I 

«  —  C’est  donc  à  toi  ce  chasse-marée? 

«  —  Non,  capitaine,  c’est  à  Bezelek. 

«  — -  Et  où  est-il? 

«  —  Au  fond  de  la  mer,  capitaine;  c’était  l’homme  au  caban  brun  que 
vous  avez  abattu  le  premier,  et  qui  est  tombé  par-dessus  le  bord. 

((  —  Et  comment  lui  et  toi  avez-vous  consenti  à  vous  rendre  complices 
de  mon  enlèvement? 

«  —  Dame!  capitaine,  nous  faisons  un  peu  de  contrebande,  un  peu 
de  tout. 

«  —  Je  le  vois  bien. 

«  —  Avant-hier,  deux  Anglais  sont  venus;  et  tenez,  en  voilà  un  des  deux 

Et  il  me  montra  le  cadavre  étendu  à  l’avant. 

«  —  Jette  ça  à  la  mer,  lui  dis-je. 


* 
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Lé  vieux  niarin,  aidé  du  moussCj  fit  rouler  le  corps  par-dessus  îe  plal-^ 
bord  du  chasse-marée. 

((  —  Et  Taiitre  Anglais  ?  —  dis-je  au  vieux  matelot. 

—  li  est  dans  la  cale,  capitaine;  c’est  à  lui  que  vous  avez  à  moitié 
coupé  le  bras.  ' 

«  —  Et  comment  ces  hommes  vous  ont-ils  rendu  leurs  complices? 

«  —  Ils  ont  dit  :  Bezelek,  il  y  a  cinquante  gainées  pour  loi  si  tu  consens 
à  passer  en  Angleterre  un  homme  que  nous  t’amènerons;  nous  ne  voulons  lui 
faire  aucun  mal:  mais,  s’il  résiste^  il  faudra,  toi  et  tes  hommes,  nous  donner 
un  coup  de  main  pour  le  bâillonner,  le  garrotter  et  le  mettre  à  fond  de  cale  de 
ton  chasse-marée.  Il  y  aura  vingt-cinq  guinées  d'avance  et  vingt-cinq  guinées 
en  arrivant  à  Folkeslone;  Gomme  il  n^  avait  pas,  après  tout,  mort  d’homme, 
le  marché  a  tenté  Bezelek  ;  tout  a  été  convenu,  et  l’on  vous  a  amené,  capitaine. 
Mais  je  vous  jure  que  je  ne  savais  pas  que  c’était  vous  :  sans  cola,  je  ne  me 
serais  pas  mêlé  de  celte  affaire. 


«  Quatre  heures  après  ma  sortie  de  la  cale,  nous  étions  en  vue  du  petit 
port  de  Mora,  où  j’ai  débarqué  sain  et  sauf.  » 


«  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  (ajoutaitle  Journal  derEmpiré)  de  leur 
avoir  donné  cet  extrait  du  récit  du  brave  corsaire.  Grâce  à  Dieul  le  capitaine 
VEndarci^  par  son  sang-froid  et  son  intrépidité,  a  pu  échapper  â  un  infâme 
guet-apens.  Espérons  que  son  nom  sera  longtemps  encore  la  terreur  des 
ennemis  de  la  France.  » 

Onôsine,  la  lecture  lerminée,  posa  le  journal  sur  la  table. 

—  Quel  homme!  —  dit  la  gouvernante  avec  admiration;  — quel  homme 
que  ce  corsaire I  seul,  garrotté,  bâillonné,  trouver  moyen  de  sortir  si  vaillam¬ 
ment  d’un  pareil  danger! 

—  Mais  que  de  sang  versé!  ^ —  dit  la  jeune  fille  en  frémissant*  - —  Et  pas 
un  mot  de  regret,  de  pitié  pour  ses  victimes!  Avec  quelle  cruelle  indifférence 
cet  homme  parle  de  ceux  qu’il  a. massacrés  sans  résistance  1  car,  surpris,  ces 
malheureux  ne  se  défendaient  pas. 

—  C’est  vrai,  —  dit  Cnésinc  â  demi-voix. 

Sa  tante  ne  l’entendit  pas,  et  reprit  en  s’adressant  à  la  jeune  fille  : 

—  Ecoutez  donc,  mon  enfant,  cela  est  bien  facile  à  dire;  mais  dans  une 
position  pareille,,  on  a  bien  le  droit  de... 

—  Eh!  mon  Dieu!  ma  chère  amie,  tu  vas  sans  doute  me  prouver  que 
cet  homme  était  victime  d’une  lâche  trahison;  qu’il  voulait  à  tout  prix  recouvrer 
sa  liberté;  que  cette  tuerie  était  son  droit;  que  ce  féroce  mépris  de  la  vie 
d’autrui  s’appelle  courage,  héimsme?  Tout  cela  est  possible,  je  suis  mauvais 
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jiTgé  peut-être*  Jé  te  dis  seuleinent  mon  impression;  car,  pendant  ce  récit j  quij 
je  râYoué^  m’inspirait  malgré  moi  une  sorte  de  curiosité  sinistre,  je  n’ai- 
ressenti  qu’aversion  et  horreur.  Tiens^  il  y  a  une  pensée^  tin  mot,  qui  lïia 
surtout  épouvantée  par  sa  férocité. 

Quelle  pensée? 

—  Get  homme,  après  avoir  tué  deux  de  ces  malheureux  et  blessé  lé 
troisième,  n^’a-t^!  pas  dit  presque  en  raillant  :  «  ^  Alors  je  me  suis  senti  plus 
à  mon  aise,  plus  calme,  après  cette  première  explosion  de  ma  eolèrej  de  ma , 
rage!  »  —  Plus  calme!  mon  Dieu!  Ainsi,  il  lui  fallait  du  sang^  des  meurtres, 
pour  apaiser  cette  colère  furieuse  qui  semble  sa  passion  dominante,  exécrable 
passion  dont  il  semble  invoquer  le  secours  dans  les  moments  désespérés, 
comme  d'autres  invoquent  Tassistance  de  Dieu. 

—  Mais  encore  une  fois,  mon  enfant,  après  tout,  un  corsaire  est  un  corsairej. 
ce  n'est  pas  un  sainte  Que  voulez-vous?  chacun  son  métier. 

—  Eh!  mon  Dieu!  matante,  s'écria  Onésime,  qui  avait  jusqu'alors 
gardé  le  silence,  —  le  bourreau  a  pour  métier  de  couper  deé  tôles,  et  c’est  un 
épouvantable  métier  que  le  sien. 

—  Ah!  —  dit  vivement  la  jeune  fille,  — j'étais  bien  sûre  que  M.  Onésime 
penserait  comme  moi . 

—  Lui,  je  le  crois  bien,  —  répondit  la  gouvernante  en  riant,  —  c'est  une 
vraie  femmelette.  Est-ce  qu'il  peut  parler  de  bataille? 

—  J’avoue  en  toute  humilité,  ma  tante,  que  je  n’ai  rien  de  ce  qui  fait  le 
héros,  —  reprit  Onésime  en  souriant;  —  aussi  je  vous  avoue  que,  si  j’étais 
prisonnier,  et  qu'il  me  fallût  acheter  ma  liberté  par  la  mort  de  mon  plus  cruel 
ennemi,  je  renoncerais  à  la  liberté. 

< —  Bien,  bien,  monsieur  Onésime,  voilà  le  vrai,  le  bon  courage;  aussi 
n'est-ce  pas  celui  des  gens  de  guerre  et  de  massacre,  —  répondit  la  jeune  fille 
avec  animation;  car  la  répulsion  qu’elle  éprouvait  pour  les  batailleurs  venait 
peut-être  aussi  dé  ce  qu’Onésime,  et  par  son  caractère  et  par  son  infirmité,  ne 
pouvait  être  un  homme  d’action. 

—  Onésime  courageux!  reprit  la  gouvernante  en  répondant  aux  dernières 
paroles  de  la  protectrice  du  pauvre  myope,  allons,  cela  n’est  pas  sérieux. 

Et  s’adressant  à  son  neveu  : 

—  ïaiicvois  pas  que  mademoiselle  se  moque  de  toi, 'mon  pauvre  garçon! 
Mais,  en  attendant,  mets  mon  tricot  sur  ce  guéridon,  mon  vaillant  héros,  et 
passe-moi  ma  boîte  à  ouvrage  saus  faire  de  maladresse,  s’il  est  possible^ 

En  parlant  ainsi,  elle  tendait  à  la  fois  les  deux  mains  à  Onésime;  l'une 

I 

tenait  le  tricot,  raulre  s'ouvrait  pour  recevoir  la  boîte. 

Le  jeune  homme  fut  donc  obligé  de  tendre  à  son  tour  ses  deux  mains, 
l’uiic  pouv  donner  le  coffret  à  ouvrage,  l’autre  pour  prendre  le  tricot.  La  clarté 
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dp  lalâmpe.  tombant  ea  .plein  sar  la, table.,  l’impitoyable  tante  s’aperçut  seule¬ 
ment  alors  de  l’horrible  brûlure  dont  Onésime  avait  été  atteint,  et  s’écria  :  ; 

---  .MpiijPïeu.!  moii  enfant  I  qu’asTta  doric  à  la  maia?  ;  ..  ‘  . 

“7^  Mais  nen,  ma  tante,  —  répondit-il  :en  retirant  vivemeat  sa  :inairi, 
pendant  que  la  jeune  fille,  dont  rattenüon  venait  d’étre  attirée  par  rexcla- 
mation  de  sagouve.raante,  le  rega:rdait  âyec  inquiétude.  ,• 

:  Mais:  l’impî.acable;  tante. s’était  levée. précipitamment,  et,  s’emparant  de 

la  main  de,  son  neveu  pi-esque  malgré,  lui,  l’avait  examinée:  . 

.  —  Ah!  le. malhe.tigceuK enfant!;—  s’écria-t-elle,  avec  angoisse;. --T  il  est 
affreusement  brûlé  !  Mais  tu  ^  dois  ,  soulTrir  le  martju’e!  cela  est  tout  récent.  A 
quel  moment  céja  t’estr-il.  denc. arrivé?  ;  : 

Et  se  tournant  vivement  vers  la  jeune  fille,  qui  ;s-approchàit  tout  inquiète, 
elle  lui.  dit  :  ;  '  •:  -  - 

—  Ne  regarde^  . pas, cela,  pour  ramour  de  Dieu,  mon  enfant!  .cela  vous 
ferait  trop  de; mal  ;à  voir.  ;—  Et  elle  ajouta.  :  “  Ah  !  îmainlenant  je,  devine. 
C’est  tout  A  rheurc,  n’est-ce  pas^  .Onésime?  lorsque  tu  as  mis  l’eau  ;  bouillante 
daiis.rûrne,  ta  mauvaise  vue  t’aura  trompé,  pauvre  garçon,  et,  :de  crainte  do 
tefaire  moquer  de  toij:.lii;as;. enduré,  sans  mot  dire,  une  douleur,  atroce..  Ah! 
mon  Dieu  !  Et  il  a  eu  le  courage  de  nous  faire  la  lecture  pendant  tout  ce  temps 
là  encore!  .  '  .  ^  .  '  •  ; 


Le  silence  d’Onésime,  qui  baissa  la  tête,  fut  significatif. 

*  ^  —  AhI  —  s’écria  la  jeune  fille  en  s’adressant  à  sa  gouvernante  avec  une 
indicible  èmotioti  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  —  je  te  le  disais  bien  moi  qu’il 
était  courageux  !  Ouîj  Voilàle  vrâi  courage,  non  pas  ce  féroce  courage  qui,  hé 
delà  colère,  ne  cherche  que  sang  et  massacre,  mais  ce  courage  des  nobles 
cœurs  qui,  de  crainte  d’etfraÿer  ceiix  qu’ils  aiment,  savêrit  endurer  sans  plainte 
une  douleur  liôrrible. 


.  **r  •  •  «k.  ■» 

L  émotion  de  la  jeune  fille,  qui  se  trahissait  dans  l’accênt  de  sa  voix, 
récompensa  divinement  le  digne  garçon  de  son  martyre;  il  eut  même  lé  sou¬ 
verain  bonheur  de  distinguer  parfaitement  cette  fois  la  touchante  expréssion  des 
Imils  de  la  jeune  fille,  car  elle  voulut  obstinément  aider  sa  goùvérnanlc  à 
panser  la  main  d’Onésime  ;  et,  pour  concourir  à  ce  panseriient,  il  fallut  s’ap¬ 
procher  bien  près  du  pauvre  myope  ;  aussi,  pendant  quelques  moments  du 
moins,  put-il  s’enivrer  de  la  contemplation  de  ces  traits  charmants,  qu’il 
n’apercevait  ordinairement  que  vagues  et  pour  ainsi  dire  à  demi  voilés. 

Le  -pansement  s’achevait,  et  Onésime  regrettait  de  n’avoir  qu’une  seule 
brûlure,  lorsque  la  porte  du  salon  s’ouvrit  et  une  servante  entra  précipitam¬ 
ment  en  disant  : 

—  Dame  Robert!...  dame  Robert  !... 

- —  Eh  bien!  aue  voulcx-vous? 


—  Madame^  c’est  M.  Segoffin  qui  vient  d’arriver. 

—  Et  mon  père!  —  s’écria  la  jeune  fille,  le  visage  rayonnant  d'un 

joie  subite  en  courant  à  la  porte,  —  mon  père  est  là? 

—  Non,  lïiadeiïioiselle,  M.  Segoffin  m’a  dit  que  luoiisiatiT  s  était  arrêté 
un  instant  à  la  poste  aux  lettres,  mais  qu’il  allait  venir  tout  de  suite. 

Ma  chère  amie,  je  descends,  —  dit  la  jeune  (ille  a  sa  gouvernante.  — 
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-  . 

Je  vais  dans  rantichambre  attendre  mon  père,  je  rembrasserai  plus  tôt.  Quant 
a  vpus^  monsieur  Onésime,  je  vous  en  prie,  soignez  bien  votre  main. 

:  Et  la  jeune  fille  se  hâta  d'aller  âu-devànt:  de  soiipèrë. 

—  Mon  garçon,  —  dit  dame  Robert  au  jeune  homme,  —  rentre  dans  ta 
châinbre,  et  arrosé  toujours  ta  main  avec  de  leau  fraîche  ;  j’irai  te  Voir  avant 

’  -"v  •  ^  . 

dé  me  éoüGher  et  té  faire  part  de  ce  que  m'aura  dit  M.  Gloarek  à  ton  sujet,  car 
il  faut  qu'il  sache  pourquoi  et  depuis  quand  je  t’ai  donné  rhospitalité  chez  J  iii. 
Du  reste,  je  connais  assez  sa  bonté  pour  être  certaine  qU’il  approuvera  ce  que 
j’ai  fait  pour  toi.  ' 

■  Onésime  se  retira  chez  lui,  sous  l’impression  d’une  triste  et  vague  inqiiié;- 

tude;  , 

Il  venait  à  peine  de  quitter  le  salon^  lorsque  M.  Ségoffin  vint  y  rejoindre 

■  dame  Robert. 

i:  ’  ‘  .  ,'• 

1  '  *  • 

?  ■  '  *  ’  ■  '  ' 

i  Ce  serait  douter  de  la  pénétration  du  lecteur  que  de  supposer  qu’il  n’a 
1  pas  depuis  longtemps  reconnu  dans  la  jeune  litle,  protectrice  d’Ônésime,  de 
:  Gloarek,  qui  n’avait  que  cinq*  ans,  lorsque  sa  mère  était  morte  des  suites 
i  d’une  commotion  terrible.;  nous  espérons  aussi  que  la  pénétration  du  lecteur 
;  n’a  pas  été  non  plus  en  défaut  à  l’endroit  de  la  gouvernante,  Suzanne  Robert, 

^  autrefois  nourrice  de  Sabine  et  femme  de  confiance  de  Gloarek. 

Quant  au  capitaine  VEndurd^  et  à  son  fidèle  maître  canonnier...  Mais 
nous  nous  arrêtons  de  crainte  de  blesser  le  lecteur  dans  sa  sagacité. 

M.  Segoffm  entra  donc  dans  le  salon  que  venaient  de  quitter  Gloarek 
et  Onésime,  et  où  se  trouvait  dame  Robert. 

Segoffm,  depuis  environ  douze  ans  que  nous  l’avons  perdu  de  vue,  était 
peu  changé;  il  avait  toujours  sa  longue  figure,  blafarde  et  impassible  comme 
celle  de  Pierrot^  couronnée  d’une  petite  perruque  noire  ressemblant  â  un  serre- 
lêle;  les  seules  modifications  que  le  temjis,  ou  plutôt  les  événements  eussent 
apportées  à  ces  traits  d’une  gravité  grotesque,  étaient  : 

1“  Une  profonde  cicatrice  commençant  à  la  tempe  gauche  et  se  terminant 
au  bas  de  la  joue  (blessure  occasionnée,  affirmait-il,  par  sa  chute  malencontreuse 
sur  un  tesson  de  bouteille)  ; 

2®  La  perte  toute  récente  d’un  œil,  perle  douloureuse,  annoncée  par  un 
large  emplâtre  noir  (et  causée,  sans  doute,  par  une  autre  ihalencontre). 

Malgré  ces  graves  atteintes  portées  à  ses  avantages  naturels,  M.  Segoffm 
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a’ea  tenait  pas  moins  la  tête  haute;  autour  de  son  eou  de  cigogne  s’enroulait 
une  longue  cravate  de  mousseline  blanche  anglaise,  à  poi^  roses,  dont  les  bouts 
retombaient  sur  son  gilet  dé  drap  noir  ;  sa  longue  rédingote  à  boutons  de  métal 
blanc  était  de  couleur  noisette  comme  son  pantalon,  qui  caressait  agréablement 
scs  bas  de  filoselle  noirs  et  ses  gros  souliers  lacés  ;*  de  sa  main  droite  (privée  de^ 
deux  doigts  laissés,  disait-il,  par  imprudence  entre  les  dents  d’une  machiné),  ^ 
il  s’appuyait  sur  une  grosse  canne,  car  il  boitait  fort  bas,  par  suite  d’une  autre* 
inadvertance;  somme  toute,  à  voir  M.  Segorfia,  on  l’eût  pris  (sauf  la  balafre) 
pour  un  vieux  clerc  de  notaire  ou  pour  un  juge  de  province,  pacifique  apparence 
parfaitement  en  rapport  d’ailleurs  avec  ses  nouvelles  fonctions  de  commis  de 
M.  Gloarekj  négociant  en  rouenneries, 

A  l’aspect  de  Segofün,  dame  Robert,  malgré  .les  .sarcasmes  dont  elle  avait 
l’habitude  de  le  poursuivre  depuis  tant  d’années  ne  chercha  pas  à  cacher  le  con^* 
lentement  qu’elle  éprouvait  de  le  revoir  ;  toute  à  raflectueuse  joie  que  lui  causait 
ce  retour,  elle  ne  s’aperçut  pas  d’abord  que  Segoffin  tâchait  dé  manœuvrer  dé: 
façon  à  n’ôtre  envisagé  que  par  profil  ou  au  plus  de  trois  quarts  ;  il  voulait  ainsi 
reculer  autant  que  possible  l’heure  des  explicatioïis  sur  la  perte  récente  de  son 
œil  ;  mais  la  gouvernante,  en  allant  au-devant  de  son  ancien  commensal,  remarqua; 
bientôt  que,  parti  avec  ses  deux  yeux,  sinon  bien  beaux  et  bien  grands,  du 
moins  perçants  et  malins,  le  deM,  Gloarek  revenait  avec  un  énorme 

emplâtre;  aussi  s’écria- t-elle  : 

—  Ahl  mon  Dieu!  qu’avez- vous  donc  sur  l’œil,  Segoffm? 

Où  ca? 

O 

-  Comment  1  où  ça?  mais,  sur  l’oeil  droit? 

—  Sur  l’œil  droit  ma  chère? 

—  Oui  ce  large  emplâtre  noir. 

—  kh  l  très  bien  1  —  dit  flegmatiquement  notre  homme,  —  je  sais  ce 
que  c’est. 

—  Je  crois  que  vous  le  savez,  et  moi  je  crains  de  le  deviner. 

—  Allez,  devinez,  ne  vous  gênez  pas. 

—  Encore  une  blessure,  suite  de  quelque  maladresse? 

—  Peuhl  —  lit  Segoffin  d’un  air  détaché,  —  un  œil,  un  simple  œil! 

—  Il  serait  vrai!  Vous  avez  perdu  un  œil? 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait. 

—  Il  ne  vous  manquait  plus  que  cela.  Ainsi,  vous  voilà  borgne? 

-  Pour  vous  servir. 

—  Merci  du  cadeau  ! 

—  Vous  ne  direz  toujours  pas  cela,  ma  chère  :  ce  qui  sera  sera. 

—  11  y  a  longtemps  que  vous  me  rabâchez  cette  prédiclion-^là,  mon 

pauvre  Segoffm. 
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—  Elle  se  réalisera. 

—  Jolie  perspective,  en  vérité  1  car  je  voudrais  bien  savoir,  si  cela  co:i- 
tiiuie,  ce  qui  vous  restera  de  vous-même  dans  quelques  armées?  Car  enfin 
lors  de  presque  tous  les  voyages  de  M.  Gloarek,  vous  revenez  ici  avec  quelque 
chose  de  moins.  C’est  vrai  I  depuis  que  monsieur  s’est  mis  dans  le  commerce 
et  qu’il  vous  a  pris  comme  commis,  je  suis  sûre  qù’ii  y  a  aux  invalidés  des 
militaires  moins  blessés  que  vous  . 

—  A. chacun  son  état  et  ses  chances! 

—  Et  c’est  en  faisant  votre  état  que  vous  avez  perdu  votre  œil  ? 

—  Justement^ 

—  Je  serais  curieuse  de  savoir  comment? 

—  C’est  bien  simple.  M.  Cloarêk  me  reprochait  depuis  longtemps  quel¬ 
ques  confusions  dans  nies  chiffres,  le  fait  eitqiie  ma  vue  baisse  horriblement; 
je  me  dis  :  A  cela  il  y  a  un  remède,  c’ëst  de  porter  des  lunettes  ;  bien  raisonné 
n  est-ce  pas  ma  chère? 

—  C’est  évident.  Après  ? 

—  J’achète  donc  une  paire  de  lunettes.  C’était  à  Lyon.  Ah!  scélérat  de 
marchand  !  —  fit  Segoffin  en  fermant  les  poings  avec  une  expression  de  fureur 
rétrospective.  — Ah!  gredin!  ahipendard! 

—  Voyons,  Segoflin,  calmez-vous  et  continuez. 

—  Il  faisait  un  soleil  superbe  ;  la  boutique  de  cet  opticien  était  en  plein 
midi,  sur  le  quai  du  Rhône j  ma  chère,  en  plein  midi  :  notez  bien  cela. 

Qu’est^ce  que  cela  fait? 

—  Gela  fit  énormément.  Je  demande  donc  des  lunettes  à  essayer.  Le  scé¬ 
lérat  m’en  donne  donc  une  paire,  je  l’ajuste  sur  mon  nez.  A  ce  moment,  on  en¬ 
tend  des  cris  sur  le  quai;  naturellement  je  cours  à  la  porte  par  curiosité. 

—  Je  vous  reconnais  bien  là. 

—  Je  cours  donc  à  la  porte,  toujours  avec  les  lunettes  sur  le  nez.  Retenez 

encore  ceci. 

—  Ensuite,  ensuite? 

—  Je  regarde  de  côté  et  d  autre,  en  bas,  en  haut,  pour  savoir  d’où  par¬ 
tent  ces  cris,  lorsque  tout  à  coup,  en  regardant  en  haut,  ah  !  ma  chère  1 

—  Achevez  donc. 

—  Je  sens  à  rœil  droit  une  douleur  aussi  aiguë  que  si  J  avais  eu  la  pru¬ 
nelle  traversée  par  un  fer  rouge. 

—  Ah!  mon  Dieu!  et  qu’était-ce  donc? 

—  Par  une  erreur  de  cet  animal  d’oplicicn,  un  des  verres  de  mes  lunettes 
élaitiin  verre  horriblement  grossissant,  • —  dit  Segoffin  d’un  lo:i  lamentable,  — 
niv  verre  de  loupe,  et,  comme  j’avais  levé  le  nez  en  l’air,  le  soleil  de  midi, 
frappant  en  plein  sur  les  lunettes,  l’un  des  verres  avait  opéré  sur  mon  œil  comme 
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on  opère  avec  une  loupe  sur  de  Tamadou,  j’avais  Toeil  briilô,  calciné,  ma  chère 
ça  a  fait et  j’étais  borgne!  1  ! 

« —  Est-ce  bien  possible  !  —  s’écria  dame  Robert  avec  stupeur  pouvant 
à  peine  croire  à  ce  singulier  effet  d’optique,  ^  c’est  ainsi  que  vous  avez 
perdu  l’œil! 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait.  Mais  je  dois  dire  à  la  décharge  de  l’opticien, 
que,  depuis  que  je  n’ài  plus  qu’un  œil,  le  gaillard  en  vaut  deux,  j’ai  mes  yeux 
ou  plutôt  mon  œil  de  quinze  ans.  Aussi  je  vous  vois  belle,  oh!  mais  belle 
comme  vous  l’étiez  à  quinze  ans,  nia  chère. 

—  Malheureusement,  mon  pauvre  Segoffin,  moi  qui  n’ai  que  mes  yeux 
de  quarante  ans  bien  sonnés,  je  vous  vois  comme  vous  êtes  ;  mais  parlons 
sérieusement.  Je  vous  plains  de  ce  nouvel  accident.  Ce  sera,  je  l’espère,  le 
dernier,  car  monsieur  a  dit  à  mademoiselle  qu’il  ne  voyagerait  probablement  . 
plus,  et,  par  fatalité,  il  ne  vous  arrive  jamais  malheur  que-pendant  ces  voyages; 
enfin,  sauf  la  perte  de  votre  œil,  comment  tout  s’est-il  passé  cette  fois? 

—  Parl'aitement. 

—  Monsieur  a  été  content  de.  ses  affaires? 

—  Très  content  ;  la  vente  a  été  à  ravir, 

—  Et  monsieur  se  porte?... 

—  Comme  un  charme. 

—  El  scs  accès  de  tristesse,  quand  il  vient  à  songer  à  la  mort  de  cette 
pauvre  madame? 

< —  il  les  a  toujours.  Alors  il  s’enferme,  reste  seul  pendant  quelques 
heures,  et,  quand  il  sort,  on  voit  qii  il  a  pleuré.  Puis,  ça  passe,  et  revient  de 
temps  en  temps. 

—  Et  son  caractère? 

—  Je  suis  un  salpêtre  auprès  de  lui! 

« —  Ainsi,  en  voyage,  pas  plus  d’accès  de  colère  qii’icî? 

• —  Pas  davantage. 

En  vérité,  quand  on  pense  à  ce  qu’était  monsieur,  il  y  a  douze  ans, 
hein  !  Segoffin? 

—  C’est  le  jour  et  la  nuit. 

—  Cela  me  fait  penser  qu’encore  aujourd’hui  celte  chère  mademoiselle 
Sal)inc  a  eu  une  dé  scs  crises  nerveuses  en  se  rappelant  la  mort  de  sa  pauvre 
mère.  Enfin,  dans  un  pareil  malheur,  il  est  du  moins  bien  heureux  qu’elle 
n’ait  pas  reconnu  monsieur  sous  son  costume  breton,  lors  de  cette  terrible 
soirée  ou  madame  est  morte!  La  pauvre  enfant  croit  toujours  que  c’est  un 
étranger  qui  a  tué  sa  mère,  cl  ce  funeste  souvenir  la  fait  quelquefois  délirer. 

—  Heureusement,  ce  secret,  elle  l’ignorera  toujours,  —  dit  Segoffin 
en  soupirant.  Triste  nuit,  en  effet,  que  cclle-Iâ! 
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Ah.  I  qu’il  s’est  passé  .dé  choses  depuis  ce  temps-là,  Segoffm?  Quelles 
inquiétudes  pour  cette  chère  enfant,  pour  mohsiéur  ! 

— Ai^je  jamais  été  inquiet,  moi,  lùa  chère?  ;  - 

Est^ce  (jue  vous  vous  inquiétez  jamais  de  quelque  chose,  vous? 

—  Enfin,  ai-je  jamais  désespéré? 

Non,,  c’est  vrai,  ' 

—  .Lorsque  nous  a^ons  yn  monsieur  dans  le  désespoir  d’avoir  cîiusé  la 
mort  de  sa  femmey  puis  destitué  de  sa  place  de  juge,  qui  l’aidait  à*  vivre,  - 
qu’est-ce  [que  je  vous  ai  dit,  ma  chère,  quand  vous  étiez  .  à  gémir  sur  l’avenir? 

Au  loiip  là  forêt  y  aie  pigeon  le  colombier!  - 

—  C’est  encore  vrai  ;  mais,  quant  A  ce  beau  rébus,  comme  je  ne  le 
comprends  pas  plus  maintenant  que  je  ne  l’ai  compris  autrefois,  vous  avouerez 
quHl  ne  devait  pas  me  paraître  suffisamment  rassurant* 

—  C’est  possible  ;  mais  moi  je  m’entendais,  et  je  m’entends.  Monsieur 
a  donc  réalisé  le  peu  qui  lui  restait  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  fille,  qu’il 
vous  a  confiée,  et  lui  et  moi  nous  sommes  partis. 

■ —  Oui,  et  pendant  deux  ans  nous  n’àvons  pas  eu  dé  vos  nouvelles. 

—  Dame!  M,  Cloarek,  malgré  ses  trente  ans,  est  allé  passer  ce  temps-là 
dans  une  maison  de  commerce  pour  apprendre  le  négoce,  car  il  a  toujours  ou 
un  goût  naturel  pour  le  négoce,  —  répondit  Segoffîn  d’un  air  de  malice 
contenue  :  —  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir,  ma  chère. 

—  Ma  foi  lion,  et  il  fallait  votre  sagacité  pour  deviner  cela,  Segoffîn. 

•r—  C’était  pourtant  comice  j’ai  l’honneur  de  vous  l’affirmer,  ma  chère; 
monsieur  s’est  dit  :  —  «  Voilà  ma  magistrature  au  diable,  ma  fille  a  à  peine 
de  quoi  vivre  pendant  quelques  années.  Je  ne  suis  décidément  pas  bâti  pour 
la  judicature,  j’ai  du  goût  pour  le  négoce,  soyons  négociant  ;  »  et  il  est  devenu 
un  fameux  négociant  ;  car  U  a  fait  pour  sa  fille  une  belle  fortune,  sans  compter 
que  lui,  qui  était  colère  comme  un  coq  en  amour,  est  à  présent  doux  comme 
un  mouton.  Est-ce  encore  vrai? 

—  C’est  la  pure  vérité,  Segoffîn;  et,  je  vous  l’avoue,  ce  n’est  pas  tant 
la  fortune  que  monsieur  a  faite  qui  me  surprend  ;  car,  après  tout,  le  commerce, 
c’est  une  loterie  ;  ce  qui  m’étonne,  c’est  ce  changement  complet  dans  le  carac¬ 
tère  de  monsieur. 

—  Peuhl  —  fît  Segoffîn  d’un  air  narquois,  —  c’est  l’effet  du  commerce 

—  Qu’est-ce  que  vous  me  contez  là,  Segoffîn? 

—  Certainement,  ma  chère,  —  ajouta  notre  homme  d’un  ton  sentencieux 
—  le  commerce  est  le  lien  des  hommes;  car  vous  sentez  bien  que  si  uii 
négociant  offrait  sa  marchandise  à  grands  coups  de  poing  sur  la  tète,  ou  qu’il 
reçût  les  acheteurs  à  grands  coups  de  pied  dans  le  ventre,  ça  lie  rendrait  pas 
les  transactions  excessivement  coulantes. 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


'879 


—  Pôlirlant,  Segoffiii,  entendbns-nous  :  l’état  dé  jugé  demande  im 
'  caraelère  au  moins'  aussi'Gonciliànt  que  celui  dé  négoGiànt  ;  •  comment  se  fait-il 
'alors  que  monsiéitr  ait  été  calmé  par  le  négoce,  comme  vous  dîtes,  liii  qûi 
était  autrefois  si  violent^  qui  allait,  vous  vous  .en  souvenez,  Sègdffm,  jusqu’à 
jeter  des  présidents  par  leâ  fenêtres?  .  .  .  > 

Cette  question  de  haute  psychologie  parut  un  moment  embarrasser  noi  re 
'homme;  cependant,  comme  on  le  prenait  rarement  il  répondit  : 

—  C’est  tout  simple,  vous  allez  comprendre  cela  tout  . dé  suite,  ma  chère, 
c’est  simple  comme  bonjour. 


—  ün  enfant  comprendrait  cela, 

^  Enfin,  voyons! 

—  Voici,  —  dit  Segoffin  d’un  air  capable  :  —  Axi  loiip  la  forèty  au 
pigeon 

—  Tenez,  vous  serez  toujours  le  même,  Segoffin,  une  insupportablé 
créature!  —  s’écria  la  gouvernante  en  interrompant  son  ancien  commensal  ; 

—  les  années,  les  voyages  et  le  négoce  ne  vous  ont  pas  changé,  vous,  mora-* 

lemeiit  j’erïtends,  car  au  physique,  c’est  différent!  '  ■  . 

—  Tenez,  ingrate  amie,  —  dit  Segoffin  en  tirant  de  sa  poche  et  offraiii 
galamment  à  Suzanne  une  boîte  de  foime  particulière,  un  homme  quelque 
peu  marin  et  canonnier  eût  reconnu  cette  boîte  pour  une  boîte  à  étoupilles, 

—  voici  comment  je  me  venge  de  vos  duretés. 

' —  Qu’est-ce  que  cela,  Segoffin?  —  demanda  Suzanne. 

—  Les  petits  cadeaux  entretiennent  ramitiè,  et  au  fond  vous  en  avez 
pour  moi,  méchante  1 

—  Si  j’ai  deTamitié  pour  vous?  vous  ne  le  savez  que  trop  vilain  homme, 

- —  répondit  là  gouvernante  en  ouvrant  la  boîte  et  en  dévèloppant  un  assez 
grand  morceau  de  parchemin  contenant  le  cadeau  dé  Segorfin,  qui  d’avance 
souriait  complaisamment  à  l’effet  que  son  présent  devait  produire. 

.  Àh!  mon  Dieu!  —  s’écria  Suzanne  presque  avec  effroi,  —  ce 
parchemin  est  comme  brûlé  à  un  bout,  et  l’autre  a  été  taché  de  sang  ! 

Àhl  oui,  ' —  reprit  imperturbablement  le  cd/wweV  de  M.  Cloarck 

—  c’est  le  restant  d’un  morceau  de...  n’importe  quoi  qui  m’avait  servi  à 
allumer  ma  chandelle,  et  en  enveloppant  les  boucles  d’brèilles  et  l’épingle 
'  d’or  qu’il  renferme,  je  m’étais  piqué  le  doigt,  toujours  maladroit,  comme  vous 
voyez.  Aussi,  je  ne  serais  pas  étonné  que  ces  affiquets  n’aient  ôté  aussi  un 
peu  ensanglantés,  mais  une  goutte  d’eau  les  lavera. 

'  .  La  gouvernante  avait  retiré  du  parchemin,  il  provenait,  il  faut  le  dire, 
d’un  débris  de  gargousse,  deux  énormes  boucles  d’oreilles  d’or  simulant  un 
câble  noué,  et  une  large  épingle  d’or  ornée  d’une  ancre,  surmontée  d’uqe 


880 


:  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 

couronne  rôyalev  Ajoutons  comme  renseignem  significatif,  qu’il  y  a  (rente 
ans.  beaüGoüp  de^  matelots  de  lâ  mariné  rôÿâlè  anglaisé  portaient  encore  des 
boucles,  d’ôi’eillès/  et  qu’ils  àtlâchâiént:  leur  chemisé  de  laine  au  moyen  dé 
larges  épinglés  d’or  ou d'ârgen^^^  ^  ;  .5.; 

La  gquvériiànte,  encore  plus  reconnaissante  du  procédé  qiié  . du  prêséiitj 
caivelle  né  se  sentait  .pas:  disposée  à'  se  '  faire  =  distéiidrè  lès  oreilles  par  ces 
éiVôrmôs  ànheaaxv  attacha:  dit: moins  l’éping^^  corsagé .  et . dit  à  Sêgpffin-: 

^  .  En  Vérité  , .  vous,  é  tés;  trop  galant  ;  :  cés  ànneâux  et  ;  surtout  cétté  épinglé 
sont  d’üû  goût  parfait;  ét,  comme  nous  habitons  justement;  proche  dé  la  nier^ 
le  choix  dé  ceilê  épingle  surmontée  d’iiiié  ancre  est  rempli  d’àrpropôs^  . 

—  C'est  à  quoi  j’ai  pensé,  —  répondît  Fimpas^^^^^  car 

ces  petits  affiquets  proviennent  de  la  fémnie  d’un  capitaine  de  vaisseau  ;  elle 
a  pris  en  échangé  quelques;  rpite7m€ries  dont  monsieur  m'avait  gratifié.  ' 

.  —  Tenez,  monsieur  le  voyageur,  —  dit  Suzanne  en  prenant  sur  la  table 

lèltricot  de  laine  rouge  auquel  elle:  avait  travaillé  pendant  la  soirée,  —  vous 
:voyei  que  vous  n’êtés  pas  le  seul, qui  pensiez  aux  absents.  .  ;  , 

s— r  Gomment,  Suzanne,  ce  tricot. 

.  —  Est  destiné  à  vous  faire  une  longue  et  chaude  cravate  de  laine  pour 
d’inver.''--  "  ;  •  •  ^ 

;  '  H-  Ah  î  Suzanne  !  dit  notre  homme  réellement  touché  du  bon  souvenir 
de  là  gouvernante; —  Suzanne je  n’oublie.Fai  jamais...  :  ,  :  ;  ; 

Malheureusement  l’expression  de  la  gratitude  de  Sego:fin  fut  interrompue 
par  l’entrée  de  M.  Cloarek  et  de  sa  fillcj  qui  se  tenaient  tendrement  bras  des¬ 
sus,  bras  dessous,’.  I  ■ 

Les  traits  d’Yvoh,  alors  âgé  de  quarante-deux  ans,  n’avaient  pas  beauGoup 
.changé';  seulement:  ses  cheveux  commençaient  à  grisonner  et  son  teint  était  sin¬ 
gulièrement  bruni  et  hâlé;  du  reste,  il  semblait  avoir  gagné  en  souples^,  et 
en  vigueur  ;  sa  physionoitiie  rayonnait,  ses  yeux  étaient  remplis.de  larmes  de 
joie,  et  il  s’écria  en,  entrant  :  ,  .. 

—  Dé  la  lumière,  beaucoup  de  lumière  que  je  la  yoie  au  grand  jour,  ma 
fille  chérie  !.  -  :  ,  •  .  .  ,  . 

Se  dègî^eant  alors  doucement  des  bras  de  Sabine,  il.  se  recula  pour  la 
contemplèr  à  la  vive  elarlé  de  la  lampe. 

:  Alors  debout,  le  cœur  palpitant,  les  deux  mains  tendues  en  avant,  il  couva 
sa  fille  d’un  regard  rempU  d’une  anxieuse  tendresse,  afin  de  s’assurer  si  la  frêle 
et  chère  santé  de  cétle  enfant  adorée  s- était  altérée  ou  améliorée  depuis  qu’il  était 
parti.  Pendant  cet  examen ,loutes; les  angoisses,  toutes  les  espérances,  toutes  les 
idolâtries  paternelles,  se  révélèrent  dans  l’altitude,  dans  le  geste  et  jusque 
dans  le  tremblement  convulsif  des  lèvres  d’Yvon,  car  il  était  trop  ému  pour 
prononcer  une  seule  parole. 


^  Vv- r  ^ ^ 


SABINE  GLOARECK. 
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Sabine,  les  traits  colorés  par  la  rougeur  de  rallégresse,  êxaminait  aussi 
son  père  avée  üné  téndré  avidité.  Ëllê  s’aperçut  bieiitô  4  à  rexpcessîoii  de  féli¬ 
cité  croissante  qû’éllé  remarqua  sur  lès  ■traits  d’Ÿvon,  qji’il  cônfôudMt  avec  lés 
rosés  dé  la  santé^  lé  coloids  éphémère  qüè  lé  bènhéu  ét  rémotion  mettaient  aux 
jolies  de  sa  lillé  ;  aussi  éprôuva^t-éllé  iiii  grând  bonheur  dé  voir  son  père  ras^ 
s'iré  sur  lés  craintes  qû’ilavalt  sur  elléj  ét  puis  éiifmj  quôiqüé  pefsiiadéé  que 
Cloarek  n'eiitreprénâît  jàiûais  que  lés  Tuoffénsivés  pérègrinaü^^  è 

soii  GomniéTGe  :dé  ro^  spuvént  Inquiètéi  én  songéantj 

iioti  pas  aux  périisy  mais  enfin  aux  aecidénts  toujours  tnêùie  dans  les 

voyages  lés  plus  pacîfiqués  du  monde,  âù  étUit-éllôJieurêuse  dé  retronVér  à 
son  père  cétté  vaîllànté  santé  qu’ éllé  aimait  tant:  à  lui  yôlr. 

En  suite  dé;  celte  silencieuse  contemplation  déi  quelques  instam^^ 
appelant  Sabine  d’ùn  signé  dé  tête  entré  lesj  bras  qu’il  lui  tendait^  s’écria  éii  la 
serrant  de  nouveau  contre  sa  poitrine  :  ' 

— •  Viens,  viens,  mon  enfant  aiméev  je  vois  que  je  peux  t’embrasser  en 
toute  sécurité  de  cœur;  je  te  trouve  euGore  mieux  portante  que  lors  de  môn 


S’adressant  alors  poiir  la  première  fois  à  dame  Robert,  il  lui  dit  avec 
eflTision  en  lui  serrant  affectueusement  la  main  : 

—  Merci,  merci  du  fond  du  cœur  pour  vos  bons  soins,  Suzanne  ;  je  sais 


combien  ils  ont  dû  contribuer  à  l’amélioration  de  la  santé  dé  Sabinél 

Regardant  de  nouveau  sa  fille, IGloarek  lui  tendît  les  bras  eii  disant  : 

—  Encore,  mou  enfant,  encore! 

Et  le  père  et  la  fille  volèrent  de  nouveau  dans  les  bras  Tun  de 
l’autre* 

—  Ma  chère,  —  dit  tout  bas  Segoffin  à  la  gouvernante,  —  les  pères  et 
les  filles,  c’est  comme  lès  amoureux  après  une  longue  absence  c’est  content, 
d’ètre  seuls. 

—  Vous  avez  raison,  Segoffiiï,  —  répondit  la  gouvernante'  en  se  diri¬ 
geant  vers  la  porte. 

. —  Ah  !  Suzanne,  — .  dit  le  commis  de  M*  Cloarek  en  suivant  dame  Robert 
dans  la  chambre  voisine,  - —  quelle  belle  occasion  nous  aurions  là  ppur  un 
tendre  tôte  a  tétCw.  si  nous  avions  besoin  d’en. avoir  un!... 

—  Malheureusement  l’amour  est  aveugle  mon  pauvre  Segoffin,  et  vous  ne 
l’êtes  encore  qu’à  moitié. 

—  Ça  n’empêche  pas  que  vous  serez  madame  Segoffin,  — ^  dit  notre 
homme,  avec  uja  accent  de  conviction  profonde*  —  Ce  qui  sera  sera* 

Et  ces  deux  personnages;  ayant  doucement  refermé  la  porte,  Cloarek  et  sa 
fille  restèrent  seuls. 
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Lorsque  Yvoïi  fût  seule  avec  sa  fille ^  il  rembfàssa  de  nouveau  et  plus  pas^ 
sionnement  encore^  comme  si  jusqu’alors  il  eût  élé  gêhé  par  là  présence  de  dame 
Robert  pour  se  livrer  à  toutes  les  folles  tendresses  dé  l’amour  paternel. 

Faisant  ensuite  asseoir  Sabine  sur  utié  càûsèüsè  auprès  de  lüi>  et  pre¬ 
nant  ses  deux  mains  entre  les  siennes  ;  . 

—  Voyons  j  mà  fille  Ghérie,  d’abord  les  choses  sérieuses.  Pendant  ces  trois 
mois,  qui  m’ont  paru  d’une  longuètir  infinie,  comment  Vés4u  portée? 

—  On  lie  peut  mieux. 

—  Je  te  trouve  en  elîetuh  air  de  saiite  meilleur,  —  dit  Yvon  en  cou¬ 
vant  sa  fille  des  yeux.  —  Et  puis. . .  et  puis. . . 

—  Quoi  donc,  bon  père? 

—  Je  ne  sais  comment  te  dire  cela;  mais,  aû  fait,  c’est  peut-être  une  de 
GGs  idées  dé  pères,  comme  ils  en  ont  tant. 

—  Voyons  cette  idée  ! 

—  Il  me  semble  que  tu  es  encore  plus  jolie  que  lorsque  je  suis  parti. 

—  Ohl  c’est  bien  là  une  idée  de  père,  comme  vous  dites.  Et  d’abord,  il 


—  Et  qui  douterait  de  cela,  mademoiselle  I 

—  Moi,  d'abord. 


—  Toi,  tu  ne  Vy  connais  pas,  ou  bien  tu  as  de  mauvais  miroirs.  Mais, 
plus  je  te  regarde,  oui,  plus  je  te  trouve...  un  je  ne  sais  quoi  qui  me  charme* 
Que  veux-tu  que  je  te  dise?  tu  as  l’air  moins  fillette.  Non,  non,  pardon  de 
blesser  ainsi  la  juste  susceptibilité  de  vos  dix-sept  ans  sonnés  d*avant-hier, 
mademoiselle  ;  je  veux  seulement  dire  qtie  vous  avez  Tair  plus  grande  fille. 

—  Quelle  folie,  bon  père  1  et  en  quoi  consiste  ce  changement? 

—  Je  ne  sais,  car  tu  as  toujours  les  mêmes  traits,  Dieu  merci  I  mais  ils 
ont  une  sorte  de  gravité  douce  et  contente. 

—  En  pourrait-il  être  autrement,  lorsque  je  vous  revois,  mon  père?  C’est 
mieux  que  de  la  joie,  c’est  du  bonheur  que  j’éprouve,  et  c’est  sérieux,  le  bon¬ 
heur. 

—  AhI  bon,  si  tii  me  parles  ainsi,  tu  vas  me  faire  venir  les  larmes  aux 
yeux  et  je  ne  verrai  plus  rien  du  tout.  Enfin  j’en  suis  pour  ce  que  j’ai  dit.  Mais 
passons.  Tu  t’es  bien  portée,  c’est  l’essentiel;  mais  ne  t’es-tu  pas  ennuyée  ici, 
pauvre  chère  enfant?  ces  mois  d’hiver  sont  si  tristes  à  la  campagne?  Après  cela, 
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que  veüx-tü?  on  nous  a  conseillé  pour  ta  santé  l’air  dé  là  mer,  et  lê  fait  est 
que  tu  l'én  trouves  beaucoup  mieux.  Gepéndântj  ça  n’ést  pas  gai  ici. 

—  Je  ne  me  suis  pas  ennuyée  Un  instatitj  mon  père^  Ëst-ce  que  je  n’àvàis 
pas  mes  livrés,  mon  pianOj  ma  broderie,  là  promenade? 

—  Enfin,  tù  né  t’es  pas  ennuyée j  bien  sur?  .  ' 

^ —  Oh!  bien  sûr. 

K  Suzanne?  je  n’ài  pas  besoin  de  te  demander  si,  comme  toujours, 
elle  à  été  parfaite  pour  toij? 

Vous  là  connaissez,  c’est  tout  vous  dirCi 

—  Et... 

Vvon  s'àrrélà  court. 

il  était  sur  le  point  de  demander  à  Sabine  si  sà  sensibilité  nerveuse  se 
calmait  un  peu,  si  ses  vagues  frayeurs  étaient  moins  fréquentes,  mais  il  craignit 
d’attrister  sa  fille  et  préféra  se  renseigner  à  ce  sujet  auprès  dé  la  gouverUante. 

Il  reprit  donc,  afin  de  donner  un  prétexte  à  sa  réticence. 

—  Et  tu  te  plais  toujours  dans  cette^maison,  dans  ce  pays?  Tu  sais,  mon 
enfant,  que  tu  n’às  qua  parler.  Du  nord  au  midi,  les  côtes  de  France  sont 
étendues;  U  y  a  du  choix,  Dieu  merci  !  et  si  tu  préférais  changer  de  résidence... 

—  Non,  mon  père,  ce  pays  me  convient  beaucoup,  au  contraire  :  les 
environs  sont  charmants;  il  est  déjà  comme  un  vieil  ami  pour  moi,  je  serais 
ingrate  de  le  quitter,  à  moins  que  vous  ne  le  désiriez. 

—  Moi?  un  désir  qui  ne  serait  pas  le  tien?  Je  voudrais .  bien  savoir 
comment  je  m’y  prendrais  pour  cela? 

—  Tout  ceci,  bon  père,  est  fort  beau  en  paroles* 

—  Gomment? 

—  Mais  vos  actions  les  démentent  un  peu,  ces  belles  paroles. 

—  Quelles  actions? 

—  Vous  dites  que  tous  mes  désirs  sont  les  vôtres. 

—  Je  t’en  fais  juge. 

—  Combien  de  fois  vous  ai-je  demandé  de  renoncer  à  vos  voyages,  qui 
vous  tiennent  toujours  éloigné  de  moi  ? 

—  Ah!  ça,  c’était  différent.  Comme  c’est  pour  toi,  mon  enfant  chérie, 
que  je  voyageais,  j^avais  mes  petites  raisons  d’agir  à  ma  tête. 

—  Pauvre  bon  père,  je  le  sais  ;  c’est  pour  m’enrichir  que  vous  vous  donnez 
tant  de  peine  dans  votre  commerce.  Eh!  mon  Dieu!  à  quoi  bon  tant  d’argent? 
Mais  vous  ne  me  parlez  que  de  moi!  Et  vous,  votre  voyage,  comment  s’esMl 
passé? 

—  A  merveille. 

—  Vous  n’avez  pas  eu  de  trop  mauvais  chemins?  vous  n’avez  pas  eu 
trop  froid  en  voiture?  Il  y  a  eu  encore  tant  de  neiges  le  mois  passé!  Aussi, 
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disais^je  à  Suzanne,  pendant  que  nous  étions  là  bien  abritées,  au  coin  d’un  bon 
feu  :  «  Mon  pauvre  père  est  peut-être  en  ce  moment  en  route,  grelottant 
de  froid  noir  au  fond  de  sa  voiture,  mettant  une  heure  à  faire  une  lieue,  à  causé 
de  la  neige,  du  verglas,' que  sais-je?  », 

—  Rasstire^toi,  chère  enfant,  mon  voyage  s’est  passé,;  je  te  le  répète,  le 
mieux  du  monde,  et  sans  plus  de  fatigue  qu’à  rordinaire* 

^  Vrai,  bien  vrai? 

' —  Certainement. 

.  — Et  pourquoi  votre  retour  ici  a-t-il  été  retardé,  mon  père?  ce  n’est 
pour  aucune  cause  fâcheuse,  n’est-ce  pas? 

-—  Non,  mon  enfant,  une  complication  d’intérêts  et  d’affaires,  voilà  tout. 

—  Si  vous  saviez  combien  je  suis  inquiète  pendant  vos  absences.  Mais 
enfin,  ces  inquiétudes,  ces  craintes  exagérées,  je  le  veux  bien,  je  ne  les  éprouverai 
plus  désormais;  car  vous  tiendrez  votre  promesse,  n’est-ce  pas? 

—  Quelle  promesse? 

—  Vous  ne  voyagerez  plus,  vous  ne  me  quitterez  plus? 

—  Jéte  l’ai  promis,  à  moins  pourtant  que  quelque  circonstance  imprévue... 

^ ^  Oh  !  je  n’admets  pas  du  tout  lés  circonstances  imprévues,  c’est  un 
prétexte. 

—  Àllons,  ne  me  gronde  pas. 

—  Vous  me  resterez? 

—  Toujours. 

— •  Vous  me  le  jurez? 

—  Foi  de  père, 

—  Abî  —  dit  Sabine  en  se  jetant  au  cou  de  Cloarelc,  —  je  comptais 
sur  ce  bonheur,  et  cependant,  je  ne  peux  vous  dire  combien  vous  me  rendez 
heureuse.  Aussi,  pour  vous  récompenser... 

t  ' 

—  Eh  bien!  —  dit  Cloarek  souriant  et  ému  de  la  touchante  expression 
des  traits  de  sa  fille  ;  —  voyons,  pour  jae  récompenser  ? 

—  Je  vais  vous  demander  quelque  chose,  puisque  vous  me  reprochez  tou¬ 
jours  de  ne  vous  demander  jamais  rien. 

—  Tu  ne  pouvais  me  faire  plus  de  plaisir,  chère  enfant.  Eh  bien  !  voyons, 
qu’est-ce  que  c’est?  qu’as-tii à  me  demander? 

—  Votre  protection,  votre  appui. 

—  Et  pour  qui? 

—  Oh!  pour  une  personne  qui  en  est  digne,  et  en  faveur  de  qui  Suzanne 
doit  vous  parler  aussi.  Mais  voyez  comme  je  suis  jalouse,  je  désire  être  là  pre¬ 
mière  à  vous  recommander  mon  protégé. 

—  Votre  protégé,  à  vous  deux? 

— ^  A  nous  deux. 
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—  Celui-là,  par  exemple,  est  bien  sûr  d’obtenir  ce  qu’il  voudra  de  moi. 
Et  que  désire-t-il? 

—  'MoîiDiéu,  lui,  il  n’osëTien  désirer,  ilésisi  itieiide  !  mais  moi  et-Suzanne, 
-nous  «us  demâuderons  pour  lui.  Sa  position  est  si  intéressantej  si  pénible  ! 

—  Pauvre  enfant  !  bon  ettêndré  cœur  ,  comme  tu  parais  éimiel  commé  lu 
'Tougis  1  Je  suis  sûr  qu’il  s’agit  dé  quelqu’un  dé  bien  malbeureux? 

—  Oh  J  oui,  mon  père  I  et  puis  ,  que  voulez-vous  ?  quand  on  voit  unè  per¬ 
sonne  tous  les  jours,  et  qu’on:  peut  ainsi  la  mieux  apprécier. 

—  Mais,  mon  enfant,  dé  qui  veüx^tu  donc  parier. 

DeM.  Onésime. 

■ —  Qu’est-ce  que  M.  Onésime?  Attends  donc,  M>  ©nésime,  ce  nom  ne  m’est 
pas  ineonnn,  ce  me  semble? 

-- Le  neveu  de  Suzanne. 

—  Gdst  cela.  Elle  m’en  a  souvent  parlé;  son  nôm.m’ètait  vaguement  resté 
dans,  la  mémoire,  c’est  le  fils  de  la  sœur  qu’elle  a  perdue  il  y  a  deux  ans? 

—  Qui,  mon  bon  père,  il  est  orphelin.  Il  vivait  à  Lille  d’une  petite  place 
dans  une  administration,  et  il  a  été  obligé  d’y  renoncer.  Alors,  comme  il  n’avait 
pas  d’autres  moyens  d’existence  que  cette  place,  Suzanne,  qui  vous  sait  si  bon, 
Ta  fait  venir  ici  en  attendant. 

—  Ah  !  il  est  ici? 


—  Oui,  mon  père. 

—  11  habite  la  maison? 

—  Oui,  mon  père,  depuis  deux  mois. 

—  Allons,  voilà  que  tu  rougis  encore! 

—  Moi,  mon  père?  mais  non,  je  vous  assure. 

—  Voyons,  chère  enfant,  ne  vas-tu  pas  croire  que  je  trouverai  mauvais 
què  ta  gpuvemanle,  à  qui  nous  devons  tant,  ait  donné  ici  l’hospitafité  à  son 
neveu,  qui  doit  être  un  garçon  débonne  conduite  et  bien  élevé,  puisque  Suzanne, 

l’a  fait  venir  ainsi  près  d’elle? 

^ —  Oh!  mon  bon  père!  vous  le  verrez,  vuos  lé  verrez,  et  vous  l’aurez  bien 

vite  jugé.  ‘  ■ 

—  Ab  ça!  et  poui^quoi  a-t-il  renoncé  à  sa  place? 

—  II  était  expéditionnaire  ;  mais  il  a  la  vue  si  mauvaise,  que  cela  ralentissait 
beaucoup  son  travail  ;  alors  on  l’a  congédié.  Vous  concevez^  mon  bon  père 
combien  cela  a  dû  être  pénible  pour  lui,  car  il  est  plein  de  cœur,  plein  de  cou¬ 
rage,  il  a  reçu  une  éducation  excellente,  et  il  se  désole  de  son  oisiveté.  Sa  mau¬ 
vaise  vue  sera  peut-être  un  obstacle  à  toute  carrière  ;  aussi,  ïnon  bon  père,  j’ai 
compté,  c’est-à-dire,  Suzanne  et  moi,  nous  avons  compté  sur  yous,  pour  venir  en 
aide  à  M.  Onésime  dans  cette  triste  circonstance,  pour  le  conseille:  ,  et  puis, 
je  vous  le  répète,  vous  le  verrez,  mon  père,  il  est  si  doux,  si  boni  et,  quand 
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VOUS  le  Gonnâîtrèz^  Vous  iétez,  côhiiiie  toiit  lé  monde,:  vous  le  pîàindrèz  et  Vous 
1  aimerez.  ‘  - 

;  ; 'Il  èst  impossible'd’expnmëpa  émotion  naïve  et  touçhântê  Sabine 

proh'oriéaAceé  derhièï^^^^  r6.ûgissant  de  ■.nouveau  tandis,,  que  son  sein 

palpitait  dbuGêinérit  et'  trahi  le  vif  intél^t  qu-eîle  portait;  à  .son  .protégé* 
Clparek  était  un  instant  resté  mùèt  et  pensif;:!]  GOiTiniençàit: à  s'expliquer 
le  chàngelîien t  de! pifcysidno mie  :  qü ‘il  reiharqüalt  jéhèz  sa  fille.  .CeUé^ci ,  surpr i  se 
et  inqiüèle  du  silence  !cl;  Yvon j  reprit  :  i  !  :  i  ;  ;  V/  .  . 

“  Mon  pèrej  mon  bon  père;  vous  ne  . me  répondez  pas?. 

—  Dis-moi,  mon  enfant,  depuis  que  le  neveu  de;  Suzanne  habité  ici,  avec 
:  sa  tante  et  tor,  ::q,ii]a^t41  fàit  ?  quelie  a  été  sa  vie?  !  ;  . .  '  .  ^  1  * 

—  Mon  Dieu  !  mon  père,:  sa  vie  a  été  la  nôtré:  .Ii  .  sortait;  avec  nou^  quand 
nous  âHions  nous  promener  ;  si  nous  restions  à  là:  maison ,  ili  y:  restait,  nous 
faisait,  la rlectiire,:  îl  lit;  sirbién,  avec  tanl  d! expression , .  tant!  d  ’âm e  !  ou  bien ,  nous 
faisions  de:la  m^^  car;  il  est  très  bon.  musicien  ;  ■  il  .sait  aussi  beaucoup 
de.  choses  en ihistoîré,'  et  :rien.  n’ est:  :  plus  .instructif,  plus  ;intéi:es.sant,  que  de 
^entendre, . et jpiiis:  enfin  il  tâchait  de!  nous: rendre,  mille:,  petits  ;serviGesy  et 
celâ  de  .son  mieux j  à. quoi  il  ne  .réussissait,  pas  toujours,  .çan:  sa  mauvaise  vue  lui 
fait  parfois  commettre  des  maladresses.  G’ est  là  son:,  seul;  défaut-,  mon  bon  père,, 
—  ajouta  Sabine  avec  une  ingénuité  charmante,  « —  et:p;out*  ce  défaut,  bien 
involontaire  pourtant,  Suzanne  se  montre  impitoyable  ;,  elle  se  mpcpie  toujours 
de  Ini/  .V  -  :/  ^  ;  '  ;  ;  . 

—  Èt  toi,  tu  ne  l’en  moques  pas,  jren  suis;  sûr*  .  .  i  f.  :  . 

—  Oh!  bon  père,  ce  serait  dé  la  cruauté,  car- il  tâche  :  de.  rire  le  premier 
de  ses  mésaventures  ;  mais,  .au  fond,  il  en  est  navié.- C’est  si  triste, d’étre  pres¬ 
que  aveugle!  Tenez;  ce  soir  encore  (et  cela  vous  prouvera  comme  il  est  cou- 
,rageux);,;il;s’est  brûlé  la.rnain  à  de  l’eau.boûillante*  Vous  verrez,  mon 

pé.rej-qttelle  horrible  blessure.  Eh  bîeni  M.  Ohésime  a  :  eu  assez  d’empire  sur 
luirmôme,  assez  de  courage,  non  seulement  pour  ne  pas  pousser  un  cri,  niais 
;  pour  continuer  la  lecture,  qu’il,  nous,  faisait,  êt  ce  n’est  qu’au  bout  .dYine  heure, 
et  par  hasard  encore,  que  nous  nous  sommes  aperçues  de  ce  malheur. 

—  Diable!  mais  M;  Onésime  me  paraît  décidément  un  héros. 

“Un  héros?  non,  père  ;  car  ainsi  que  nous  le  disions  encore  ce  soir  avec 
lui,  ceux  ;  qu’on  appelle  des  héros  tuent  et  versent  le  sang,  tandis  que  M.  Oné 
sime...  1  ■  ; 

—  Verse  de  l’eau  bouillante! 

—  Ah l mon  père!  ; 

—  Bon  Dieu!  comme  tu  me  regardes! 

—  C’est  qu’aussi  vous  qui  ête.s  toujours  si  juste... 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  où  est  mon  injustice? 


Sabine  aime  votre  neveu»  (P»  8D4.) 


—  Vous  plaisantez  d"une  chose  si  sérieuse,  si  irisle,  certaineaient,  mon 
père,  car  Suzanne,  en  voyant  la  cruelle  blessure  de  M,  Onésiiue,  en  a  pâli 
d’effroi,  et  pourtant  Suzanne  ne  lui  ménage  pas  les  railleries!  c’est  toujours  : 
pauvre  myope!  pauvre  eomcrit  invalide!  C’est  tout  simple,  avec  la  grande 
admiration  qu’elle  ressent  pour  tout  ce  qui  est  militaire  et  batailleur.  Suzanne 
n’est  que  trop  disposée  à  se  moquer  de  M.  Onésime,  et  pourquoi  cela  ?  parce 
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qii'ü  a  horreur  de  tout  ce  qui  est  méchant  et  sanguinaire.  Tenez,  justoinent  cé 
s0à%  nous  aVouS  éù  une;  grauclé  discussioix  ateo.  Suzanne,  et  JL  Oncsime  était 
{fe  mou  âŸiSÿ  et  il  iv'ea  est  que  lars.que  j’ai  raiséUv  Aussi,  je  suis  sûre  d’avauce 
qùei  YQ'Us  penserez  Gomme^u^ 

—JJiiel  était. 'douG  le  de  cette  discussion,  mon  enfant? 

~  JL  Qné.skxé;  aom  lisait,  dans:  ce  là,  sur  la  table,  le  récit 

(îè  li’^èvasm.u  d’uu  corsaire  redouté^  le  Vous  avez  peuLé  tTe: 

lu  cote  aûs.si,  m 

—  Nons,  —  dit  QQarefe  en;coMraiguuut^  u^  premier  raouvemeat  de  sur- 
pise  et:  d’în^ûiê.tude;,  '  — ^  non,  mcux  eutoL -Êh  hîeu:ï  qxtu  ipéusîéz  de^  ce. 
co/rsake,  JL.  Ouésiiueet 

-T--  Sa  cruauté:  nous  épouvantait,  meU:  hôU!.  pérev!  car  que, 

peur  recouvrer  sa.,  lîh.eriô,  ili  a  tué:  deaix;  Ixomkes  et  ea^  a.  blessé  uu  troisi:om.e. 
Suzauu.Ov  elle,  bieu:  eâteadu,  approuvait  .le/  cei^afee,  disaut  qu’it '  .s’était  eoaduit 
ea  lu’ave,  eu  héros;;  IVL  Ouésime  dirait,  lui,,.éL  cela  prouve  btea  la  générosité: 
desoa -cœur... 

~  Et  que  disait  Oi^sim  .  . 

— ^  Il  disait  qurit  aimerait  mieux  rester  pld'SQauite;l^  toute  sa  vie  qm 
devoir  sa  liberté  à  ua  meurtre.  N’esLG.e  pas,  ïàoub.Qa  pém^  que  JL  Onéskaaet; 
moi  nous  avions-  raison^  et  que  vous  pensez:. Gomme  mmt 

—  Dame,  mon  enfant,  que  Yeiix-te  que- j.u  ta  diisa?  un  bonbomma  de 
.négociant,  comme  moi  n’est  pas  très  boa.  juge  en  matière  de  giieri’e..  Cependant, 
ii  me  semble  que  M.  Onésime  et  toi,  vous  êtes  bien  sévères  pour  go  pauvre 
corsaire. 

—  Oh!  mon  père,  lisez  cet  effrayani récit,  et  vous- verrez. 

~  Alabonne  heure!  mais (koutedonc, çe.corsaireavaitpeul-être.une fam 
qnil  aimait  (.endreraent,  qu’il  espérait  bientôt  retrouver,  et,  ma  foi!  dans,  son 
désespoir  de  se  voir  prisonnier,  il;  aura.... 

—  Une  famille  !  ces  honi.mos  qui  no  vivent  qu’au  milieu  du  carnage,  avoir 
une  fami'.lo?  Laimer  loïKlrement?  EsLce  que  c’est,  possible,  mon  bon 
père? 

• —  Voyons,  mauvaise  te  te,  est- ce  que  les  loups  n’aiment  pas  au  moins 
leurs  petits? 

—  Je  n’en  sais  rien,  mais,  s’ils  les  aiment,  il  les  aiment  en  loups,  leur 
apportant  un  morceau  de  proie  sanglante  tant  qu’ils  sont  petits,  cl,  plus  tard, 
ils  les  mènent  sans  doute  attaquer  cl  dévorer  de  pauvres  petits  agneaux. 

Une  émotion  doulojrcasc,  amère,  passa  comme  un  nuage  sur  le  front 
de  Gloarck. 

Pois  il  reprit  en  souriant  :  • 

• —  Après  tout,  mon  enfant,  tu  as  peuLétro  raison,  cl  M.  Onésime  aussi. 
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Ah  !  si  tu  ïïie  parlais  rouennevies  ou  sùieviet  de  Lym^  je  ne  te  céderais  pas  si 
facilement  ;  mais  pour  juger  des  corsaires,  je  mé  récuse. 

—  Oh!  j’étais  bien  cerlaine  que  vous  seriez  de  mon  a^s.  Vous,  si  tendre 
pour  moij  vous  dont  le  cœur  est  si  généreux,  si  coTnpàtfesant,  vous  ne  pouviez 

penser  autrement,  ou  plutôt,  bon  père,  c’est  moi  qui  me  pouvais  penser  àutre^ 

\ 

ment  que  Vous,  car  si  j’ai  horreur  de  ce  qui  est  mal  et  méchant,  si  j’aiïue  ce 
qui  est  bon,  beau,  eh  bien!  n’est-ce  pas  à  vous,  à  votre  exemple,  que  je  le 
dois?  n  est-ce  pas  aux  premiers  préceptes  'de  ma  pauvre  mère,  que  vous  aimiez 
si  tendiîement,  car  il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  Suzanne  ne  me  raconte  dès 
traits  de  votre  àlïéction  pour  elle  ? 

L’entretien  de  -Gloareket  de  sa  fille  fut  interrompu  par  la  gouvernante. 
Ellerentra  tenant  un  bougeoir  à  la  main,  et,  s’adies^aUt  à  Yvon,  qui  la 
regardait  avec  surprise,  elle  lui  dît  en  souriant  et  d’un  ton  de  familiarité  autorisé 
par  ses  longs  services  : 

—  Monsieur,  j’ ënuuis  bien  fâchée,  mais  il  est  dix  bennes.  ^ 

—  Eh  bien  1  Suzanne? 

Eh  bien  !  monsieur,  c’est  rheure  où  mademoiselle  doit  se  coucher  ;  le 
médecin  a  bien  recommandé,  vous  le  savez,  qu’elle  ne  veille  jamais  tard,  déjà 
l’émotion  de  cette  soirée  a  été  vive  ;  aussi  je  serai  inexorable. 

—  Ma  chère  Suzanne,  seulement  un  petit  quart  d’heure!  —  dit 
Sabine. 

—  Pas  seulement  une  minutsy-mademoiselle. 

^ —  Gomment,  Sig^anne!  le  jour  môme  de  mon  retour,  vous  ne  permettez 

pas  même  ce  petit  excès?  ^ 

> 

—  Dieu  merci,  mademoiselle  aura  maintenant,  monsieur,*  le  loisir  de  vous 
voir  tout  à  son  aise  ;  mais  la  laisser  veiller  passé  dix  heures,  impossible;  demain 
elle  serait  brisée  de  fatigue,  vous  la  verriez  toute  malade. 

—  A  cela  je  n’ai  rien  à  dire,  si  ce  n’est  :  Bonsoir,  ma  chère  enfant,  — 
reprit  Gloarek  en  prenant  entre  ces  deux  mains  la  léle  de  sa  fille  et  la  baisant 
tendrement  au  front.  —  A  demain  matin,  et  dors  bien,  qu’à  ton  réveil  je  tè 
trouve  fraîclïe  et  reposée. 

—  Obi  soyez  tranquille,  mon  bon  père,  je  vous  sais  là,  près  de  moi,  je 
sais  que  je  vous  verrai  demain,  et  après,  et  toujours.  Je  fermerai  les  yeux  sur 
celle  douce  pensée  ;  aussi  je  m’endormirai  et  je  dormirai  comme  une  bien- 

I 

heureuse^  c’est  le  mot.  Bonsoir,  mon  tendre  père,  à  demain,  —  dit  Sabine  en 
embrassant  à  son  tour  Gloarek. 

Puis  elle  lui  dit  tout  bas  : 

Suzanne  va  vous  parier  de  M.  Onésime.  Que  je  suis  conienie  de  l’avoir 
devancée  !  Bonsoir,  bon  père  î 

—  Bonsoir,  mon  enfant,  dors  bien. 
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—  Soyez  tranquiiléj  depuis  lôngteaips  je  n’aarai  passé  une  si  bonne  riuit. 
A  demain,  père  ! 

A  demain,  mon  enfant! 

Cloarék,  s’adréssaiit  alors  à  la  gouvernante,  lui  dit  : 

^  Vous  rêvîêiKÎrez  tout  à'  rhéüré,  n’est-ce  pas,  Suzanne?  J’aurai  à 
m’entretenir  avec  vous*  —  Très  bien,  monsieur*  J’avais  moi^même  à  vous 


Resté  seul,  Gloarek  se  promena  sombre  et  pensif  dans  le  saloii. 

Èn  allant  et  venant,  lé  Journal  de  V Empire^  laissé  sur  la  table,  attira 
les  regards  ;  il  le  prit,  le  parcourut  et  dit  avec  une  vive  contrariété  : 

- —  Quelle  indisGrétion  à  cet  imbécile  de  M.  Vërduron^  mon  armateur,  d’avoir 
rendu  publique  une.  lettre  toute  confidentielle,  et  sans  me  prévenir  encore  !  J’ai 
oujoürs  craint  la  soltisè  et  la  cupidité  de  cét  homme.  Heureusement,  je  lui 
ai  caché  le  lieu  où  j’habite  lorsque  je  ne  suis  pas  en  mer.  Ah  !  plus  que  jamais 
l’état  inoral  de  ma  fille  me  fait  un  devoir  sacré  de  cette  dissimulation.  Malheu¬ 
reuse  enfant!  une  pareille  découverte  la  tuerait!  !  ! 

A  ce  moment,  la  gouvernante,  ayant  quitté  Sabine,  vint  dans  le  salon 
retrouver  M.  Oloarek. 


XII 

Ma  chère  Suzanne,  —  dit  M.  Gloarek  à  la  gouvernante  lorsqu’il  fut 
seul  avec  elle,  —  je  veux  d’abord  vous  remercier  encore  de  vos  excellents  soins 
pour  ma  fille? 

- —  Pauvre  mademoiselle  Sabine!  est-ce  que  je  ne  l’ai  pas  nourrie?  est-ce 
qu’elle  n*est  pas  aussi  un  peu  mon  enfant? 

—  Vous  avez  été  une  seconde  mère  pour  mafiüe,  je  le  sais.  C’est  donc  au 
nom  même  du  tendre  attachement  que  vous  lui  avez  toujours  prouvé  que  je 
désire  vous  entretenir  d’une  chose  fort  grave. 

—  De  quoi  s’agit-il  donc,  monsieur? 

—  Vous  avez  appelé  votre  neveu  auprès  de  vous  ;  depuis  deux  mois  environ 
il  habite  îci? 

—  Oui,  monsieur,  et  c’est  même  au  sujet  de  ce  pauvre  garçon  que  je 
désire  vous  parler  ce  soir. 

—  C’est  aussi  de  lui  que  je  viens  vous  parler,  Suzanne. 

—  levais,  monsieur,  vous  expliquer  pourquoi  je, 

« —  Sabine  m’a  tout  dit. 
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—  Mon  Dieu!  monsieur,  est-ce  que  vous  ôtes  fâché  ? 

—  Fâchéj  non,  Suzanne,  mais  inquiet,  alarmé. 

^  Alarmé  !  mais  de  quoi  donc,  monsieur? 

—  De  la  présence  de  Votre  neveu  dans  cette  maison,. 

Ahî  monsieur,  si  j’avais  pu  prévoir  que  cela  Vous  fut  désagréable,  je 
me  serais  bien  gardée  dé  faire  vènir  ce  pauvre  garçon  auprès  de  moi.  Mais  il 
était  si  malheureux  et  je  vous  savais  si  bon,  monsieur,  que  j’ai  cru  pouvoir 
prendre  sur  moi  de... 

—  Vous  m’avez  rendu  trop  de  services,  Suzanne,  pour  que  toutes  les 
personnes  de  votre  famille  n’aient  pas  toujours  droit  à  mon  appui,  à  mon 
intérêt.  Ge  que  je  vous  réproche,  c’est  une  grave  imprudence* 

— ■  Excusez-moi,  monsieur,  je  ne  vous  comprends  pâs. 

•—  Votre  neveu  est  jeune? 

—  Il  vient  d’avoir  vingt-GÎnq  ans. 

Il  est  bien  élevé  ;  son  éducation  a  été  cultivée  ? 

—  Que  trop  pour  sa  position,  monsieur  ;  ma  pauvre  sœur  et  son  mari 
avaient  fait  de  grands  sacrifices  pour  lui.  Gomme  il  a  une  vue  si  mauvaise, 
qu’il  ne  voit  pas  à  dix  pas,  infirmité  qui  lui  interdisait  l’accès  de  bien  dés 
carrières,  sa  famille  avait  voulu,  en  lui  donnant  une  excellente  éducation,  le 
mettre  à  môme  d’entrer  dans  le  clergé;  mais  il  n’y  a  pas  eu  moyen*  Onésime 
n’avait  pas  la  vocation;  alors  il  a  fallu  se  rabattre  sur  les  bureaux  :  il  a  obtenu 
une  petite  place  et,*. 

—  Je  sais  le  reste  ;  son  extérieur,  quel  est-il  ? 

Dame,  monsieur,  le  pauvre  garçon  n’est  ni  beau  ni  laid;  il  a  uiie‘ 
figure  très  douce,  seulement  sa  myopie  lui  donne  un  regard  un  peu  effaré*  Du 
reste,  c’est  la  meilleure  créature  qu’il  y  ait  au  monde;  vous  n’avez,  monsieur 
qu’à  parler  de  lui  à  mademoiselle,  vous  verrez  ce  qu’elle  vous  en  dira. 

—  En  vérité,  Suzanne,  un  pareil  aveuglement  me  confond. 

—  Quel  aveuglement,  monsieur? 

—  Comment  I  vous,  vous,  Suzanne,  qui  avez  de  rexpérience  et  beaucoup  de 
hou  sens,  vous  n’avez  pas  senti,  je  ne  vous  dirai  pas  l’inconvenance,  mats  la 
grave  imprudence  qu’il  y  avait  à  appeler  votre  neveu  sous  le  môme  toit  que  ma 
fille, et  à  les  exposer  à  vivre  ainsi  tous  deux  dans  la  complète  intimité  d’une 
vie  retirée  I 

—  Je  sais  bien,  monsieur  que  je  ne  suis  qu’une  domestique  et  que  mon 
neveu... 

—  Est-ce  qu’il  s’agît  de  cela  ?  Est-ce  que  ma  fille  et  moi  n’avons  pas 
toujours  lâché  de  vous  prouver  que  vous  étiez  pour  nous  une  amie  et  non  une 
servante  ? 

—  Alors,  monsieur,  je  ne  vois  pas  la  cause  de  vos  reproches. 
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—  Eh!  malheureuse  non,,  vous  ne  l’avez  pas  vue  ;  car,  si  vous  aviez  été 
plus  clairvoyanle,  vous  Amus  seriez  aperçue  de  ce  qui  est  arrivé'. 

— '  Ah!  mon  Dieu!  monsieur  et  qü’est-il  donc  arrivé? 

—  Sabine  aime  votre  neveu. 

—  'Mademoiselle!!! 

— r  Elle  raimê,  vous^dis’-jé. 

•—  Mademoiselle,  aimer  Onésiine.  Monsieur  ue  parle  pas  sêrieüse'meüt? 

—  Comment  l  quand  il  s’agit  de  ma  fille! 

Si,  si,  monsieur,  pardon,  vous  parlez  sérieuseïneut,  je  n’eu  doute  pas, 
mais  A'ous  êtes  dans  Terreur  la  ptes  profonde. 

■ —  Eiicoré,  une;  fois,  Sabine  aime  ^A^otre  nevéïié 

—  Monsieur,  c’est  impossible  1 

—  Impossible,  et  pourquoi? 

—  Parce  que  ce  pauvre  garçon  est  timide  CôïUtne  itne  fille,  parce  qu’il 
n’est  pas  beau,  parce  qu’il  u^y  voit  pas  clair,  et  qu’à  cause  de  cela  il  fait  par 
jour  vingt  maladresses,  dont  mademoiselle 'est' parfois  la  première  h  se  moquer. 
Ah  !  si  celuWà  est  jamais  un  héros  de  roman,  par 'exemple  l  Non,  non,  monsieur, 
rassurez-A'^ous.  Sans  doute  mademoiselle  s -est  montrée  pour  Onésime  bi  enveil^- 
jante  et  bonne,  parce  qu’après  tout  c’est  mon  neveu,  et  qu’elle  en  a  eu  pitié, 
'mais... 

“  Eli!  femme  aAmugle  que  vous  êtes,  vous  n’aA’^ez  donc  pas  prévu  que 
Sabine,  aA^ee  son  caractère,  avec  son  extrême  seiisibililé,  avec  'son  angélVqué 
bonté  pour  tout  ce  qui  souffre,  risquait  d’éprouver  pour  votre  neveu  d’abord 
de' la  pitié,  et  ensuite  un  sentiment  idus  tendre?  Et  voilà  ce  qui  est  arrivé. 

^ —  :En  vérité,  monsieur,  est-ce  possible?  Mademoiselle  jeter  les  yeux  sur 
un  pauATe  garçon  comme  lui  1 

—  Mais  c’est  justement  parccqu’il  est  pauvre,  parce  qu’il  est  faible,  timide, 
parce  que  son  infirmité  même  le  met  dans  une  position  exceplionnelle  et  pénible 
que  Sabine  l’aura  aimé.  Vous  qui  la  connaissez  aussi  bien  que  moi,  comment 
n’aA»^ez-vous  pas'  prévu  cela?  Fasse  le  ciel  que  votre  aveuglement  n’ait  pas  de 
suites  funcsles  ! 

—  Ah  !  monsieur  < —  reprit  la  gouvernante  aAmc  accablement,  • —  vos 
paroles  m’éelairent,  mais  trop  tard.  Oui  j’ai  été  bien  imprudente,  bien  coupable. 
Mais,  non,  non,  je  ne  puis  croire  encore  ce  que  a^ous  m’apprenez.  Mademoiscilc 
Sabine  ne  a^ous  a  pas  UAmué  qu’elle  aimait  Onésîme? 

—  Eh  non,  sans  doute,  elle  ne  m’a  rien  aAmuô;  mais  j’ai  tout  deviné. 
Pauvre  enfant!  elle  est  si  candide,  si  sincère!  On  lit  dans  son  cœur  à  livre 
ouvert;  et  d’ailleurs  iTai^lepas  remarqué  sa  rougeur,  lesbaUemcnts  dç  son  sein  ; 
lorsqu’elle  parlait  de  lui?  n’ai-je  pas  remarqué  le  dépit,  la  tristesse  même  qu'elle 
a  montrés  lorsque,  voulant  l’éprouver,  j’ai  liasardé  une  plaisanterie  sur  une 
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brûlure  qu’iLs  est  faite  à  la  main,  m’a  dit  Sabine?  Elle  l’aime;  elle  laime,  vous  . 
dis-je,  et  cela  renverse  des  projets  cpie  j’avais  formés.  Mais  qu’avez- vous  ?  . 
pourquoi  celle  pâleur,  ces  sanglots?  Suzanne,  Suzanne,  relcvez-voùs,  — 
s’écria  Cioarek  en  voyant  la  gouvernante  se  jeter. u  ses  geiiom,  < — quelle  énio- 
lion!  Blais  qii’avez-vous  donc  h  m’apprendre? 

—  Ah  j  monsieur,  j’ai  une  ci'ainle,  et  elle  est  horrible. 

Expliquez-vous. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  si  voiis  alliez  supposer  qu’en  appelant  mon 
neveu  ici,  et:  le  rapprochant  ainsi  de  mademoiselle,  j’aAmis-  calculé,  espéré  un 
mariage?  * 

—  Âh!  Suzanne,  vous  me  faites  injure  de  me  croire'  capable  de  supposer 
une  pareille  infamie  ! 

—  Je  vous  en  supplie,  monsieur,  dites,  oh  !  dites  que  vous  ne  me  croyez 
pas  capable  de  cela  ! 

■ —  3c  vous  répète  que  vous  avez  été  imprudente,  irréfléchie,  voilà  tout,  et 
c’est  bien  assez.  Mais,  quant  à  vous  accuser  d’une  aiTlère-pensée  indigne,  ce 
serait  insensé.  Je  comprends  même  que  certaines  particularités  de  rexistence 
de  votre  neveu  aient  dû  vous  sembler  une  garantie  suffisante-,  et  que,  le  jugeant 
comme  vous  le  jugiez,  sans  conséquence,  vous  n’ayez  pas  même  soupçonné  le 
danger  qu’il  pouvait  y  avoir  à  le  rapprocber  cle  ma  fille. 

—  Hélas!  monsieur,  c’est  la  vérité;  moi,  je  le  regardais  comme  ii ayant 
pas  plus  de  conséquence  qu’un  'enfant. 

~  Je  le  crois,  vous  dis-je  ;  mais  enfin  lé  mal  est  fait. 

—  Heureusement,  monsieur,  le  mal  peut  se  réparer.  Demain  matin,  à  la 
pointe  du  jour,  Onôsimo  aura  quiltéla  maison  pour  n’y  jamais  remettre  les  pieds. 

—  Je  ne  le  veux  pas!  —  s’écria  Cioarek;  —  cl  Sabine? 

—  Commenl,  monsieur? 

—  Mais,  ce  départ  peut  la  désoler,  peut  la  tuer,  faible,  impressionnable, 
nerveuse  comme  elle  lest.  Ah?  c’est  la  sensibilité  de  sa  malheureuse  more  î 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  je  le  vois,  îe  suis  bien  coupable,  —  dit  la  gou¬ 
vernante  en  pleurant.  —  Que  faire,  monsieur,  que  faire?  • 

. —  Eli!  le  sais-je  moi-même? 

Cioarek  se  promena  pendant  quelques  moments  en  silence  et  dàm  aii*  agité. 

Puis  il  dit  soudain  à  Suzanne,  plongée  de  son  côté  clans  un  douloureux 
accablcincnl  : 

• —  Où  est  votre  neveu? 

—  Ici  près,  dans  la  ciiambre  bleue,  monsieur;  je  lui  'avais  dit  d’aller 
m’y  aüendrc,  je  devais  lui  faire  connaître  le  résultat  de  l’enlrctien  c[iie  je  devais 
avoir  avec  vous  à  son  sujet 

—  Failcs4c  venir. 
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— :  Ici,  monsieur? 

- —  Oui. 

—  Ah!  monsieur,  pardon,  pardon  pour  lui!  — s’écria  Suzanne  en 
joignant  lés  mains  avec  anxiété  ;  car,  bien  qu’Yvon,  pendant  cet  entretien,  ne 
se  fût  laissé  entraîner  à  aucun  emportement,  tout  en  s’exprimant  avec  chaleur 
et  énergie,  la  gouvernante  redoutait  quelque  soudain  retour  aux  furieuses 
colères  du  passé;  aussi  reprit-elle  : 

—  Je  vous -jure j  monsieur,  que  ce  n’est  pas  sa  faute;  le  malheureux 
enfant  est  innocent  dé  tout,  Ü  ignoré  tout,  j’en  suis  .certaine.  Ah  I  de  grâce  ! 

ayez  pitié  dé  lui  !  * 

•  •  .  -  .1 

Fàiles-lé  venir,  vous  dis:-jé.  ' 

—  Monsieur,  il  quittera  la  maison  cette  nuit,  à  rinstant. 

—  Et  ma  fille!  Encore  urié fois,  ma  fille!,  voulez-vous  donc  qu’elle  meure 
dé  chagrin,  peut-être?  !  ;  ^ 

.  —  Monsieur,:  nn  mot  seulement.  Il  se*  peut  encore  que  mademoiselle 
n^èprouvé  pour  Gnésiine.  qu’un  faible  penchant  que  l’absence  :  lui  fera  sans 
doute  oublier.  ' 

—  Et  si  elle  n’oublie  pas?  et  si.  cet  amour  est  vrai,  profond,  comnie  il 
doit  l’étre ?  s’il  est  enraciné  dans  une.  âme  telle  que  celle  de  Sabine?  Non, 
non,  pauvre  enfant,  ce.  serait  lui  faire  injure  de,  la  croire  capable  d’aimer 
légèrement.  C’est  sa  mère,  vous  dis-je,  sa  mère,  avec,  sa  sensibilité  pleine  de 
dévouement  et  d’exaltation. 


—  Hélas!  monsieur,  ce  que  vous  dites  me  navre,  me  désespère,  et. 
malgré  moi,  je  suis  forcée  d’avouer  que  voiis  avez  raison.  C’est  seulement  à 


car,  malheureusement,  ce  n’est  pas  tout, 
—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Monsieur... 


Mais  parlez,  parlez  donc? 

—  .Malheureux  enfant?  il  ne  faudrait  pourtant  pas  lui  en  vouloir. 

—  Lui  en  vouloir,  mais  de  quoi? 

Car,  enfin  monsieur,  et  cela  ne  serait  pas  de  sa  faute,  s’il  était 
étranger  à  l’affection  qu’il  inspire  à  mademoiselle?  si  cette  affection,  il  ne  la 
partageait  pas? 

—  Malédiction!  —  s’écria  Cloarek. 

Puis  après  un  moment  de  silence,  il  dit  à  la  gouvernante  d’une  voix 
brève  : 

- —  Faites  venir  votre  neveu. 

—  Monsieur!  —  s’écria  Suzanne  avec  effroi,  —  ne  me  demandez  pas 


Thérèse  a  parfaitement  bien  vu  les  deux  hommes.  (P.  9U3*) 


- —  Obéissez! 

—  Vous  me  tuerez  plutôt,  monsieur,  —  répondit  Suzanne  avec  réso¬ 
lution  :  —  non  il  ne  viendra  pas,  je  vais  lui  faire  quitter  la  maison,  je  ne 
l’exposerai  pas... 

—  A  quoi? 

—  Monsieur... 
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“  .âœs  eïî3}port;ementSj  lî’est-ce  pas?  à  ma  violence,  à  ma  çoiere? 

^  ^ — lërtoteemsupplie^  monsieur j  lie., i 

-  ---  EK^»  que  ramoür  que  nia  fille  a  pour  fai  Ife  renct 

s^crgv  pmmî*;Hrôii?^ 

■  —  Mâis>^,s3MlWme  x?as,  lui,  monsiê»  .' 

“  S-flt  nëî  fôfeai®  pas  1  —  s’écria  Gloar êlk .  em  cfevemàEti;  une  efea^mniê’ 


fw',;  sanisaijiôutéirmimol,  etàvaaf  qsue^Mfow^^^^  stupeur^, 

eut  unanôuvemént  il  quite.le  salte  et  arriva,  em  ieuix  minute»  a  fa 

cfemiri^:  blbuey  déçuf  éerpæ^^  • 

.  0uVidT  la  portéKfo  cett^^  la  rélitemer  sùr  Mf  ^  efouiMé  tour,  affa/ 

d’enïtp^cteir  Suzanne  dfentret?  et  Onés  sortit  cé  fut'  pour  Gtoarek 

irafetre  d’un,  ûçoménty  et  it  se  trowâ.  faenfat  seul^avee  fevne^  Suzanne. 


teé^inie^.ùu  Bimit  que  li  Éloanelt  en:  ouvrant  et;  fermant  viofamment  la 
perfev,  se'  feYàvsurpîds^-etjnqufe^^^  illn’attemfelifeptus  que'Sartan  et  l'a  pcsanteuF 
des  pas:  de*  la  personiiév  qui:  venait  dfeutreF  si  impétueusement;  lui  annonçait  la 
])réBen:ee;  dfîin  étirangerv. 

©fearek,:  revemi'  aq  calme  ddnt  il  était  un  moment  sorti,  Gontemplaït. 
silencieusement  Onésime  avec  une  curiosité  pleine-  dfangoisses  ;  d’abord  ses 
traits  Iki:  parurent  agréables:  et  doux;  mais  bientôt,  oubliant  t^infirmiilô^  du 
pauvre  myope,,  qui,,  nfepercevant  à  quelques; ‘pas  de  lui  qu'une  forme  vague, 
regardait  fixement  Yvon  sans  distinguer  ses  traits^  celuirGi  trouva  qu’0nôsime 
avait  Fair  souverainement  insolent  et  audacieux. 

Le  neveu  de  Suzanne,  d*aiil;ant  plus  surpris  du  silence  de  l’étranger  que 
sa  venue  avait  été  si  bruyante,  fit  deux  pas  à  rencontre  du  visiteur,  afin  de 
lâcher  de  distinguer  sa  figure^  et  dit  doucement  et  en  hésitant  : 

—  Qui  est-là? 

Gloarek,  toujours  oublieux  de  l’infirmité  de  ce  jeune  lîomme,  trouva  la 
(jucslion  impertinente  et  lui  répondit  : 

—  Qui  cst**là?  c’est  le  maître  de  cette  maison,  monsieur. 

—  ]\ronsieiir  Gloarek!  —  s’écria  Onésime  en  reculant  avec  autant  de 
limiditc  que  de  respectueuse  déférence,  et  il  baissa  machinalement  les  yeux, 
comme  s’ils  avaient  élé,  hélas!  assez  clairvoyants  pour  risquer  de  rencontrer 
ceux  du  père  de  Sabine. 
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En  effet,  l'acGciït  de  Gloarek  éta:it  trop  signiliGalif  pour  qii  OnésLme,  doué 
de-  Leaiicoup  de  tact  et  de  péDétralion,  nê  sentît  pas  ^  toat  eii;  ignorant  le  motif 
de  la  répiilsioii  qu'il  inspirait^  que  sa  présence  dans  la  maison  déplaisait  fort  au 
père  de  Sabine;  aussi  reprit-il  dune  voix  douce  et  tremblante  r  .  . 

En  me  rendant  aux  désirs  de  ma  tantei,  qui  m’appelait  ici,;  je  croyais, 
monsieur,  que  son  désir  avait.-  votre  agrémcn t,  ou  que , . du  m.oins ,  ; q l le  av ait  la 
certitude  que  vous  ne  désapprouveriez  pas  ses  bontés  pour  moi  ;  sans  cela,  je 
ne  me  serais  pas  permis  d/acGe.p.ter  ses  elTres, 

—  J’aime  à  le  croire,  monsieur» 

Je  vous  prierai  seulépient,  mpnsieürj  d’excuser  une  indiscrélion,  dont 
je  me  suis  rendu  bien  invôloiffairement  complice,  quitterai  cette 

maison.  :  .  -  - .  ; 

*  —  Et.où  irez^tous?  que  ferez^voiis?  dit  brusquement  Gloarek,  — 
que  devienclrez-vGus  ensuite? 

—  Ne  sachant  quel  sentiment  vous  dicte  ces  questions,  monsieur,  — 
reprit  Oaésime  avec  une  dignité  douce,  vous  ne  serez  pas  surpris  si  j’héslùe  ii 
vous  répondre,  : 

^  Bios  sentiments  envers  vous  peuvent  être  bienveillants,  comme  iis  peu¬ 
vent  être  aussi  tout  le  contraire  de  la  bienveillance.  Plus  tard,  je  verrai  ce 
que  j’aurai  à  faire,  /  • 

■ —  Vous  seriez  l’arbitre  absolu  de  mon  sort,  monsieur,  -—  s’écria iOné 
si  me  avec  une  respectueuse  fermeté,  ^  que  c’est  à  peine  si  vous  me.  parleriez 
ainsi! 


« —  Et  qui  vous  dit  que  votre  sort  ii’esl  pas  entre  mes  mains? 

—  El  de  quel  droit,  monsieur? 

—  De  quel -droit?  —  s’écria  Gloarek  avec  une  impétuosité  qui  Pentraîna 
trop  loin.  —  Vous  vous  êtes  bien  reiulii  l’arbitre  de  ma  déslinôe,  vous! 


—  Bloi,  moi?  pardon,  monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas! 

—  Osez  donc,  — ^  s’écria  Gloarek,  — me  regarder  en  face  en  me  répon¬ 
dant  ainsi  !  . 

Le  pauvre  myope,  au  lieu  de  se  formaliser  de  ces  mois,  reprit  avec  une 
ingénuité  navrante,  en  promenant  aiilour  de  lui  son  vague  et  triste  regard  : 

—  Vous  regarder  en  face,  monsieur!  Hélas!  je  le  voudrais;  mais,  à  celle 
dislanee,  je  ne  saurais  distinguer  vos  traits. 

—  C’est  vrai,  monsieur,  —  répondit  Gloarek  moins  brusquement  — 
j’avais  oublié  votre  intirmilé.  Blais,  puisque  vous  ne  pouvez  me  voir,  soyez 
^certain  que  j’ai,  moi,  un  regard  auquel  rien  n’écimppe.  G’estun  avantage  que 
j’ai  sur  vous,  je  vous  le  signale.  , 

— ^  Je  vous  remercie,  monsieur  ;  mais  cct  avantage  vous  servira  de  peu 
avec  moi  ;  de  ma  vie  je  n’ai  rien  eu  à  cacher  à  personne. 
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Ce  mélange  de^  douceur  et  de  franchise,  de  mélancolie  et  de  dignité,  frappa 
et  émut  Cloarêk  ;  néanmoins  il  se  roidit  contre  celte  impression,  craignant  de  se 
àisscr  prendre  aux  apparences  ePde  ne  pas  apprécier  ainsi  froidement  et  sûre¬ 
ment  la  valeur  morale  de  l'homme  dont  sa  fille  s’était  éprise. 

= —  J’ai  peu  de  pénétration,  monsieur,  —  reprit  Onésime;  mais  vOs 
questionSj  l’accent  dont  vous  les  faites,  quelques-unes  de  vos  paroles,  tout  mé  fait 
croife  qûevous  avez  contre  moiiin  grief  dont  j’ignore  malheureusement  lacause. 

—  Vous  aiinez  ma  filICj  —  lui  dit  Gloarek  en  tâchant  de  lire  au  plus 
profond  de  sa  pensée. 

Onésime  pâlit  et  rougit  tour  à  tour,  tréssailUt  et  se  sentit  si  près  de  défail¬ 
lir,  que,  dans  son  accâblement,  obligé  dé  se  rasseoir  auprès  de  sa  petite  table^ 
il  mit  son  visage  entre  ses  deux  mains  sans  pouvoir  trouver  une  parole. 

Dans  le  mouvement  que  fit  Onésime  pour  cacher  sa  figure,  le  mouchoir  qui 
bandait  sa  plaie  tomba  et  découvrit  sa  main,  ainsi  que  l’horrible  brûlure  dont 
Sabine  avait  parlé  à  Gloarek  ;  celui-ci  était  depuis  longtemps  familiarisé  avec 
la  vue  de  bien  des  blessures,  cependant,  malgré  la  gravité  de  son  entretien  avec 
Onésime,  il  ne  put  s’empêcher  de  frémir  et  de  se  dire  : 

—  Ah  I  Je  malheureux,  qu  il  doit  souffrir  I  il  faut  qu’il  ait  un  grand  courage 
pour  supporter  ainsi  cette  douleur*  Ge  courage,  joint  à  la  douceur  de  son  carac¬ 
tère,  à  la  fermeté  digne  que  je  crois  reconnaître  en  lui,  annonce  du  moins  un 
vaillant  cœur. 

Voyant  le  muet  abattement  d’Onésime,  Yvon  reprit  : 

—  Comment  dois-je  interpréter  votre  silence?  vous  ne  répondez  pas. 

—  Que  puis-je  vous  dire,  monsieur  ? 

—  Vous  avouez  donc? 

—  Oui  monsieur. 

— ■  Et  ma  fille  ignore  cet  amour? 

—  Si  elle  l’ignore  I  Ah  1  mons  ieur,  je  serais  mort  plutôt  que  de  lui  en  par¬ 
ler  ;  j’ai  toujours  caché  mon  secret  au  plus  profond  de  mon  cœur.  Aussi  je  ne 
sais,  monsieur,  par  quelle  fatalité,  vous  avez  pu  deviner  ce  que  je  tâchais  de 
me  dissimuler  à  moi-méme. 

—  Et  cet  amour,  qui  Ta  fait  naître  en  vous? 

—  D’abord  la  reconnaissance,  monsieur. 

—  Comment  n’avez-vous  pas  cherché  à  vaincre  un  sentiment  qui  ne  pou¬ 
vait  faire  que  votre  malheur? 

—  Le  croyant  ignoré  de  tous,  je  m’y  abandonnais  avec  délices.  Jusqu’ici, 

. 

je  n’ai  connu  que  l’infortune.  Cet  amour  était  le  premier  bonheur  de  ma  vie, 
comme  il  sera  l’unique  consolation  de  la  triste  destinée  qui  m’attend. 

—  Vous  deviez  d’un  jour  à  l’autre  être  séparé  de  ma. fille,  vous  n’avez 
donc  pas  réfléchi  à  cela? 
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—  Mon  Dieu  !  non,  je  ne  réiléchissaîs  à  rien,  monsieur  ;  j’aimais  pour  le 
bonheur  d’aimer,  j’aimais  sans  espérance,  mais  aussi  sans  craiateêt  sans  remords 
Ainsi,  vous  n’étiez  pas  retenu  par  la  crainte  de  me  voir  quelque  jour 
instruit  de  cet  amour? 

—  Je  vous  l’ai  dit  :  je  ne  réfléchissais  pas,  je  ne  pensais  qu’à  aimer.  Ah  1 
monsieur,  lorsque  l’on  est  comme  moi,  par  une  infirmité  fatale,  presque  entiè¬ 
rement  isolé  des  objets  extérieurs,  et  à  l’abri  des  distractions  qu’ils  causent, 
ri  vous  saviez  comme  il  est  facile  de  s’absorber  tout  entier  dans  la  solitaire 
jouissance  d’un  sentiment  unique  et  profond! 

—  Mais,  puisque  votre  vueestsi  mauvaise,  vous  ne  connaissez  donc  qu’im- 
pàrfaitement  les  traits  de  ma  fille? 

—  Depuis  le  temps  que  j’habite  cette  maison,  c’est  seulement  ce  soir  que 
j’ai  vu  distinctement  mademoiselle  Sabine. 

—  Et  pourquoi  ce  soir  plutôt  que  les  autres  jours? 

—  Parce  qu’elle  a  bien  voulu  aider  ma  tante  à  panser  une  blessure  que 
j’ai  à  la  main,  et  c’est  en  daignant  me  donner  ses  soins  que  mademoiselle 
Sabine  s’est  assez  approchée  de  moi  pour  qu’il  me  fût  permis  de  distinguer  par¬ 
faitement  ses  traits. 

—  Alors  qu’aimez-vous  donc  en  elle,  puisque  c’est  à  peine  si  vous  con¬ 
naissez  ses  traits? 

—  Ce  que  j’aime  en  elle!  monsieur,  —  s’écria*  Onésime,  —  c’est  son 
noble  et  généreux  cœur,  c’est  la  grâce  dé  son  esprit,  Tàménité  de  son  carac¬ 
tère.  Ce  que  j’aime  en  elle,  mon  Dieu!  mais  sa  présence,  sa  voix,  sa  voix  si 
touchante  lorsqu’elle  m’adresse  quelques.mots d’intérêt  ou  de  consolation! 

—  Alors,  jamais  il  ne  vous  est  venu  à  la  pensée  que  vous  pourriez  un 
jour  devenir  l’époux  de  Sabine  ? 

—  Ah  !  monsieur,  je  l’aime  trop  pour  cela* 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Oubliez-vous  donc,  monsieur,  que  je  suis  à  demi  aveugle,  que  je  suis, 
par  cette  infirmité,  à  jamais  voué  à  la  pitié,  au  ridicule,  à  la  misère  ou  à  une 
humiliante  oisiveté?  Moi  qui  ne  puis  jamais  être  qu^un  fardeau  pour  ceux  qui 
s’intéressent  à  moi,  j’aurais  osé...  Ah!  monsieur!  je  n’achève  pas.  Non,  non, 
je  vous  le  répète,  je  vous  le  jure,  j’ai  aimé,  j’aime  mademoiselle  Sabine  comme 
on  aime  le  beau,  le  bien,  sans  autre  espoir  que  la  céleste  félicité  que  porte  en 
soi  l’amour  du  beau  et  du  bien.  Voilà,  monsieur,  ce  que  j’ai  éprouvé,  voilà  ce 
que  j’éprouve  encore.  Maintenant,  si  ma  franchise  vous  touche,  daignez  me 
promettre,  monsieur,  qu’en  quittant  celte  maison  j’emporterai  du  moins  votre 
estime. 

—  Cette  estime,  vous  l’avez  acquise,  vous  la  méritez,  Onésime,  —  répon¬ 
dit  Cloarek  d’une  voix  émue,  —  et,  après  cette  assurance,  vous  me 
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permellrez,  n’esl~Ge  pas,  de  vous  demanclei*  ce  que  vous  coniplèz  faire  en 
sorlaiil  duci  ? 

^  Je  tâcherai,  monsieur,  de  retrouver  un  emploi  semblable  à  .celui  que 
j’occupais;  si  modeste,  si  iabo rieuse  qiie  soit  tna  condition,  pourvu  qu’elle  me 
peniietLe^de  gagner  ma  viey  c’est  tout  ce  que  =  je  désire;  . 

Mais  ne  . craignez-vous  pas  que  les' mêmes  motiîs  qui  vous  ont  fait 
perdre  votre  emploi >ne  se  reproduisent? 

-^  liélasl  monsieur^  si  je  songeais  à  toutes  les  déceptions,  à  toutes  les 
douleurs  qui  sans  doute  m’attendent  encore,  je  perdrais  courage^  ^ —  reprit 
Oiiésime  avéc  acGaMement.  ’  •  .  . 

—  Ce  n’est  ni  pour  vous  décourager,  ni  vous  attrister  que  je  vous  ai  fait 
cette  objection,  vous  devez,  en  e Ire  certain;  Je  désire,  au  continire,  et  j’espère 
trouver  lé  moyen  de  vous  aider  à  sortir  d’une  position  dont  je  comprejuls 
toute  ranierlume.  .  •  • 

M!‘ monsieur,  que  de  bontés r  Commeiit  âi-'je  mérité?... 

L’entretien 'd’Onésime  et  de  iGloarek  fut  interrompu  par  quelques  coups 
prGCfpiiamment  frappés  à  la  porte  de  là  cliainbre  ;  bientôt  i^’on  entendit  la  vok 
de  Suzanne  disant  :  * 

—  Monsieur,  ouvrez,  ouvrez  de  grâce! 

Gloarek  s’empressa  d’aller  ouvrir. 

•  A  la  vue  de  SuzaiinG  pâle  et- effrayée,  il  p)Gnsa  tout  d’abord  il  Sabine  et 


s’écria  : 


—  Qu’y  a-t-il?  Est-ce  que  ma  fille?... 

—  liassuréz-Yous,  monsieur,  mademoiselle  est  endormie,  je  l’espore* 

—  Alors  de  quoi  s’agît-il  donc?  • 

—  Avant  de  venir  vous  déranger,  j’élais  allée  frapper  à  la  porte  de 
Segoffin,  mais  il  a  le  .sommeil  si  dur!  impossible  de  le  réveiller, 

—  Mais,  encore  une  fois,  que  s’esl-il  passé? 

—  Thôrcse  était  allée  comme  d’IiabiUide  former  les  volets  du  rcz-dc- 
cliaussôe  du  côté  du  jardin  ;  elle  venait  d’ouvrir  une  des  fenctres. 

—  E.h  bien! 

—  Excuscz-inoi,  monsieur.  Je  suis  si  émue! 

El  Suzanne  disait  vrai  ;  car,  à  l’èmolion  de  son  récit  se  joignait  son 
inquiétude  sur  le  résultat  de  l’eatrelicn  de  Gloarek  cl  d’Onésime.  Elle  reprit 
donc  :  . 

—  Thérèse  venait  d’ouvrir  une  des  fenêtres  de  la  salle  à  manger,  — 
reprii  la  gouvernante,  —  lorsqu’elle  a  vu,  à  1 1  clarté  de  la  lime,  les  têtes 
de  deux  hommes  se  dresser  au-dessus  du  mur  cEappui  de  [la  terrasse  d’où  l’on 
aperçoit  la  mer. 
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' — Allons  donc  !  —  reprit  Gloat  ek  en  hmissant  les  épauIeSj  Thérèse 
est  une  poltronne  ;  elle  aura  en  pêuF  de  son  omhre. 

Je  vous  àïîsure  que  non,  monsieur,  Thérèse  a  parfaitèineht  Lien  m 
les  deux  h  O  minés*»  Ils  avaient  tous  deux  escaladé  le- tate  du  saut  dei  loiipÿet 
ceidain em eut  ils- s’apprêtaient  it  enlrei?  dans  le  jardin;*  mais-  au-  hruiL  quelle 
a  fait  en  ouvrant  la  fenêtre,  iis  ont  disparu.  '  ^  ^  . 

^  Bien  que  ces  craintes  me  paraissent  fort  exagérées  —  reprit  Cl oârék, 

• —  gardez-vous  d’en  rién  dire  demaiir  à  Sahine^  La  pauvre  enfant  seiuit  dans 
une  inquiétude  mortelle,  aussi,  je*  vous  réGommaride  la  même  discrétion:  envers 
ma  fille,  Giiésime,  - — ajoulà-t^il  affèciiieusement  éù  s’adressant  an  neveu  do/ 
Suzanne.  .  / 

L’accent  d’Yvon  était  si  hienveillant  pour  lui,  qu’O'nésime^  tressaillit  do 
surprise. 

Puisqu’il  liii  faisait  cette  recoinmandation  au  sujet  de^  Sabine,  quoixju’il 
fût  instruit  de  son  araour  poiii-  elle,  Gloarek  admettait  donc  que  les  deux 
jeunes  gens  pourraient  encore  se  voir,  se  parler? 

Suzanneynon  moins  étonnée,  non  moins  lleiireuse  que  son  neveu  faisait 
les  mômes  réll exions  que  lux  lorsqxie  Gloarek  reprit  :  .. 

—  H  fait  un  clair  de  lune  superbe,  je  vais  descendre  au  jardin  etm’as- 
surer  par  moi-même.  . 

—  Descendre  au  jardin  I  —  s’écria  Suzanne' effrayée,  - —  y  songez^-vous; 
monsieur,  Torsqu’il  y  a  du  danger, -peut-être? 

—  Vous  ôtes  lbl!e  avec  votre  danger,  ma  chère  Suzanne,  —  ditCioarek 
en  se  dirigeant  vers  là  porte  ;  —  vous  n^Ôtes  pas  plus  vaillante  que  Théiûsc. 

—  Monsieur,  je  vous  en  supplie*,  permottez-moi  alors  d’aller  éveiker 
Scgoffin;  je  frapperai  si  fort,  qu’il  faudra  bien  cette  fois-ci  qu’il  m’entende', 

—  Excellent  moyen  pour  éveiller  ma-  fille  et  l’effrayer  par  vos  allées;  et 
venues  dans  la  maison  à  une  heure  pareille'! 

—  Vous  avez  raison,  monsieur;  mais  pourtant  vous  ne  pouvez  pas  ainsi 
aller  tout  seul. 

—  Eh  bien!  que  faites-vous,  Ohésime?‘ —  dit  Gloarek  en  voyant  le 
jeune  homme  se  diriger  de  son  mieux  vers  la  porte,  dessein  qu’il  n’acGomplit 
pas  sans  avoir  heurté  plus  d’un  meuble.  *—  Ou  allez-vous  donc? 

—  Je  vais  sortir  avec  vous,  monsieur,  si  vous  lé  voulez  bien. 

—  Et  pourquoi  faire? 

—  Ma  ianle  parle  de  quelque  danger,  monsieur. 

—  Vous,  mon  digne  garçon,  —  dit  Yvon  en  souriant  avec  bonté,  car 
îc  dôvoncmenl  d’Oncsime  le  louchail,  —  et  de  quel  secours  me  seriez-vous? 

_ _  Il  est  vrai  monsieur,  j’ouhliais  que  je  ne  puis  vous  être  bon  à  rien,  — 

répondit  le  pauvre  myope  avec  un  soupir  de  lésignalîon  mélancolique;  . — 
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mais  enfin,  s’il  y  a  quelque  danger,  du  moins  je  le  partagerai,  je  serai  là,  près 
dé  vous,  et  si  ma  vue  est  détestàble>  heureusement,  par  une  sorte  de  compen¬ 
sation,  j’entends  de  fort  loin*  Cela  pourrait .  peut-être  servir  à  connaître  la 
direction  que  ces  hommes  ont  prise,  s’ils  sont  restés  dans  les  environs. 

Cette  offre:  naïve  était  faite  avec  tant  de  sincérité,  que  Gloarek,  échan¬ 
geant  avec  Suzanne  un  regard  d^intérêt  et  de  compassion  pour  Ônésime,  lui 
dit  :  •  :  : 

—  Je  vous  remercie  de  vôtre  proposition,  mon  digne  garçon,  et  l’accep¬ 
terais  dé  bon  coeur  si  vous  n’aviez  pas  besoin  des  soins  de  votre  tante  pour 
panser  cetle  blessure  què.  vous  avez  à  lamàin  ;:elle  est  à  vif  et  à  l’air  ;  cela 
doit  vous  faire  beaucoup  souffrir.  Ainsi  donc,  Suzanne^  ne  vous  occupez  pas 
de  moi,  mais  de  vôtre  iievèii. 

Gloàrek  sortit  dé  la  chambre  et  se  rendit  au  jàrâln; 

La  lune  éclairait  au  loin  -les  flots  alors  immobiles,  car  cette:  terrasse  domi- 
nait  la  mèr,  que  l’on  apercevait  au  loin^;à  travers  la  large  échancrure  d’une 
falaise. 

Cloarek,  presque  convaincu;  que  la  servante  avait  été  dupe  d’une  illusion 
causée  par  quelque  jeu  d’ombré  et  de  lumière,  s’approcha  du  parapet  de  la 
terrasse^  -  , 

Un  saut  de  loup,  large  de  vingt  pieds  et  creux  de  douze,  rompant  la  conli- 
nuité  de  la  muraille  d’encéînte,  clôturait  le  Jardin  à  cet  endroit  du  côté  ,  de  la 
falaise.  Ce  saut  de  loup  était  maçonné  à  pic  ;  mais,  du  côté  de  la  terrasse,  il 
s^àbaîssait  en. talus. 

Vvôn  regarda  au  fond  de  cet  énorme  fossé;,  il  ne  vit. rien,  il  tâcha  de  dis¬ 
tinguer,  à  la  faveur  de  la  clarté  de  la  lune,  si  l’herbe  du  talus  était  foulée  en 
certains  endroîts,  ce  qui  eût  indiqué  là  trace  de  pas  récents.  Cette  nouvelle 
investigation  n’amena  aucun  résultat. 

H  prêta  attentivement  l’oreille;;  il  n’entendit  au  loin  que  Je  sourd  murmure 
des  grandes  lames  de  l’Océan  qui  se  déroulaient  pesamment  sur  la  grève.  Il 
crut  définitivement  à  une  folle  peur  de  sa  servante,  car  le  pays  était  parfai¬ 
tement  tranquille,  et,  depuis  que  Sabine  l’habitait,  jamais  on  n’avait  entendu 
parler  d’un  vol. 

Cloarek  allait  quitter  la  terrasse  pour  regagner  sa  maison,  lorsque  tout  à 
coup  il  vit  derrière  un  grand  massif  d*arl)res,  que  l’on  apercevait  à  mi-chemin 
de  la  falaise,  s’élever  une  de  ces  fusées  qui,  dans  la  marine,  servent  aux  signaux 
de  nuit. 

La  courbe  lumineuse  décrivit  rapidement  sa  parabole,  le  sillon  de  feu  se 
dessina  pendant  une  seconde  sur  le  bleu  foncé  du  ciel,  puis  tout  s’éteignit. 

Cet  incident  parut  d’abord  étrange  à  Cloarek  ;  revenant  aussitôt  sur  ses 
pas,  il  jeta  les  yeux  du  côté  de  la  mer  pour  examiner  s’il  ne  trouvait  pas 
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quelque,  bâtiment  en  vue  pour  répondre  au  signal  qui  venait  de  partir  d’un 
point  du  littoral. 

Aussi  loin  que  put  atteindre  le  regard  de  Cloarek,  il  ne  découvrit  aucun 
navire  \  il  ne  vit  rien,  rien  que  rimmensité  de  la  mer,  dont  la  nappe  immobile 
et  d’un  sombre  azur  reflétait  en  une  traînée  de  lumière  tremblante  la  vive  clarté 
de  la  lune. 
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Après  avoir  pendant  quelques  iiistanls  cberelié  a  s’expliquer  ce  singulier 
iiiGident,  êt  croyant  bientôt  qtf il.  s’agissait;  de  qtielqüe  signal  coiivenu  entre  des 
contr  ebandiers  qui, ‘  ;sàns  doute,  correspondaient  ainsi  ,  d’  une  fal  aise  â  T  autre, 
Cloarek  rentra  chez  luL  ;  ;  ■ 

.  Cette;  alerte j:  qâî>;  danrv  d’autres-  ^  eût  peut-être  donné  beau- 

coup,  à  penser  au  Gapitaiite  corsaire  enÂ  Pàp.pr0;GMnt  de  enlèYe- 

ment  dont  iiùvait/tmlb -  itr  oubliée  pour  les 

graves  réflfe^ons '^ÿv’chezfüdj'^^d  l^ntrètien  qu’il  avait  eu 


Gloarek,  après  avoir  passé  une;  paHié'  d  nuit  à  réM 
tien  a^’nc.  Çnésiine ,  :  entra  :1e  riiatîn  qliez  -  sa  fille  il  via  trouva  levée,  sourian  le , 
heureuse^  ;;  ejl  e  se  jeta  à.  soAigoù.  avec  un  rêcloubl  ement;  dé  :  t  end  rosse  * 

•  Eb  bienyrîmon ■  enfe  lui  dit  Glôarelf ,.  —  as-iü  passé  une  bonne 


;Ekcë]leiïie,v^.m  fait -des  rêves-  d’or;  car  Arous  me  portez 


bonheur  jusquedanam^ 

.  V  Voyons,:  mon;  enfàiaty  coiiterles  moii.  Illusion  ou  réa¬ 
lité,  je  .tiens  u  savons  tâut>çe^qûî  te:  rend^  dît  Gloarek,  cherchant 

une  tinnsilion' pour  aiTivéïvâ.rentretièii  qu’^  voulait  avoir  avec  Sabine  au  sujet 
d’Onôsime  »  Allons,  je  t’èGoirte.;;  Q^  brillant ,  château  ,  en  Espagne? 
quelque  spuge  digne-des 

'  Gh  !  père,  je  ne:  suis  pas^  si  ambitieuse,  môme  en  rôve.  Mes  désirs  sont 
plus  iuimblès.  / 

—  Eh  bien!  ce  songe? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  c’est  bien  simple.  Je  rêvais  que  je  passais  ma  vie  avec 

YOJS. 

—  Il  ne  valait  guère  la  peine  de  rêver  pour  cela,  mon  enfant. 

—  Avec  vous  et  avec  celte  chère  Suzanne. 

^  —  Bon,  mais  c’est  tout  simple.  ’  ■ 

—  ’Ei  avec  ce  brave  Segoffin,  qui  vous  est  si  attaché. 

—  Et... —  dit  Gloarek,  en  reniarquaiit  une  légère  rougeur  qui  colora  le 
gracieux  visage  de  sa  fille-,  —  et  c’est  tout  ?  ^ 

—  J’oubliais... 

—  Tu  oubliais,  quelqu’un?  celte  bonne  petite  Thérèse,; sans  doute? 
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‘  —  Non,  mon  père,  je  n’avais  pas  sojigô  à  Thérèse,  .  . 

—  Eh  bien!  cette  personne  oubliée-  c’était?..; .  ;  / 

—  M.  Onésime.  • 

-  —  Comment!  M.  Onésime?  je  iié  conlprénds  pas.  ^ 

■ —  Dame!  mon  bon  père,  vous  me  demandez  mon  rêve,  je  vous  îe  raconte. 
—  Sans  doute;  mais  enfin,  dans  éê  rêve,  à  quel  titreM.  Onésime  passait^ 
il  sa  vie  avec  nous  ?  •  :  ■ 

—  G’ôtaittout  simple,  bon  père,  nous  étions  mariés^ 

*  ♦  - 

Sabine  prononça  ces. mots  avec  un  accent  à  la  fois  sr  ingénu,  si  enjoué,  que 
Cîoarek  ne  put  avec  raison  douter  de  la  sincérité  du  f écitde  sa  flllé  ;  if  se  demanda- 
s’il  devait  se  féliciter  ou  non  de  ce  rêve  singuliér  ;  aiissi  reprit-il:  avec  une  cer¬ 
taine  anxiété  :  .  . 

—  Ah!  toi  et  M.  Onésime  vous  étiez  mariés?  * 

—  Oui,  moii  père.  .  :  /  . 

—  Et  j’avais  consenti,  à  ce  mariage  ?  .  ■  - 

—  Certainementj  puisque  nous  étions  mariés;  Mais  mon  rêve  ne  preuait 
que  quelque  temps  après  notre  union.  Nous  étions  dans  le  petit  salon d^en  haut, 
tous  trois  assis  sur  le  cana]!)é,  ^vous,  mon  bon  père,  au  milieu  de  nous  deux. 

,  Suzanne,  près  delà  reijêlrc,,  travaillait  à  son  tricot,  tandis  que*  Segoffin  a  genoux 
devant  la  cheminée,  soufQait  Je  feu,  et  Suzanne,  comme  à  son  ordinaire,  se 
moquait  du  pauvre  homme.  Vous,  nioiipèrGy  vous  gardiez  le  silence  depuis  quel¬ 


ques  momenis.  Soudain,  prenant  dans  vos  mains  les  mains  deM,  Onôsiiiie  et 
les  miennes,  vous  nous  avez  diurune  voix  tout  émue  :  «  Savez^vous,  mes  enfants, 
à  quoi  je  pensais? Non,  mon  père, — avons -nous  dit,  M.  Onésime  et  moi 
(car  naturellement  il  vous  appelait  aussi  son  père),  — >  Eh  bien  !  — •  avez-vous 
repris,  ---  je  pensais  qu’il  n’exkle  pas  sur  la  teiTç  un  homme  plus  heureux  que 
moi.  Avoir  auprès  de  soi  deux  enfants  qu\  s’adorent,,  deux  anciens  servlleurs, 
ou.  plutôt  doux  vieux  amis,  et  passer  ainsi  avec  eux  une  vie  paisib'e  et  fortunée. 
Il  faut  encore  et  toujours  remercier  Dieu,  mes  enfants.  )>  Et,  en  disant  cela, . 
mon  bon  père,  vos  yeux  ôtaient  pleins  de  larmes.  Alors,  Onésime  et  moi,  nous 
vous  avons  serré  dans  nos  bras  en  disant,  car  la  môme  pensée  nous  venait  : 

«  Oh  !  oui,  Dieu  est  bon  pour  nous.  Merci,  merci  a  Dieu!  »  Nous  sommes 
restés  ainsi  un  moment  tôus  trois  embrassés,  et  puis  je  me  suis  éveillée,  pleurant 


comme  dans  le  rêve. 

Gloarek  ne  put  cacher  les  larmes  qui  lui  vinrent  aux  yeux  à  ce  naïf  récit, 
et  il  dit  à  Sabine  : 

• —  En  réalité  comme  en  songe,  tu  es  et  tu  seras  la  meilleure  et  la  plus 
tendre  des  filles.  Mais,  dis-moi,  il  y  a  dans  ton  rêve  quelque  chose  qui  me  sur¬ 
prend  beaucoup.  .  • 

—  Quoi  donc? 
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•=—  Tü  permets;? 

—  Je  le  crois  bîèn,  bon  pèrêi  El  qu’êst^ce  donc  qui  vous  surprend  si 

—  Ton  màriâge  avec  Oiiésiméé 
Vràiïnont  !' 


—  O’est  sîiïguîier,  moi,  j’ai  trouvé  cela  si  naturel,  que  jen’én  ai  pas  été 
é  ton  liée  du  tout.; 

—  Ï)’àbôfd,  nïôii  enfant,  et  célan’estpàs,  je  ravôuc,  le  plus  grand  incon- 
yéniêntj  M.  Ônésime  est  sans  fôrtliïie. 

.  —  Mais  bien  dés  fois  Vous  m’avez  dit,  mon  bon  père,  que  tous  ces  voyages, 
pour  votre  Gommêrce^  toutes  ces  absences  dont  je  m’affligeais  tant,  avaient  pour 
unique  but  de  m’amasser  Une  belle  dot. 

Sans  douté. 

—  Alors  vous  voyez  bien  que,  dans  mon  réve^  M.  Onésiïne  n’avàit  pas 
besoin  de  fortune. 

^  Soit,  pour  un  mariage  en  songe,  l’égalité  des  biens  n’est  pas  néces¬ 
saire. 

—  Ét  dans  les  mariages  vrais,  elle  est  donc  indispensable? 

—  Indispensable,  non,  mon  enfant,  mais  du  moins  convenable.  Enfin  pas¬ 
sons  à  autre  chose. 

—  Êncore! 

• —  Oh  !  je  ne  suis  pas  au  bout.  Mais  puisque  tu  permets. 

—  Allez,  allez,  bon  père. 

—  M.  Onésime  n- a  pas  d’état,  et  par  conséquent  pas  de  position  sociale. 

« —  Pauvre  jeune  homme,  il  n’en  est  que  plus  à  plaindre.  Qui  pourrait  lui 
faire  un  crime  de  son  oisiveté  forcée?  Est-ce  le  cœur,  le  bon  vouloir,  l’instruction, 
la  capacité  qui  lui; manquent?  non,  sans  doute.  C’est  cette  fatale  infirmité  qui 
met  obstacle  à  tout  ce  quTl  pourrait  entreprendre. 

—  Tu  as  parfaitement  raison,  mon  enfant,  cette  fatale  infirmité  est  un 
obstacle  insurmontable ^  qui,  malheureusement,  l’empêchera  toujours  de  suivre 
une  carrièi^  quelconque,  de  se  créer  une  position^  et  même  de  se  marier,  si  ce 
nest  en  songe,  bien  entendu. 

—  Ici,  mon  bon  père,  à  mon  tour,  je  ne  vous  comprends  plus. 

—  Vraiment  ! 

— ■  Ohl  mais  plus  du  loutl  du  tout! 

—  Gomment  !  mon  enfant,  tu  ne  comprends  pas  qu’il  est  impossible  qu’une 
femme  fasse  jamais  la  folie  do  se  marier  avec  un  pauvre  garçon  à  demi  aveugle, 
qui  voit  à  peine  à  dix  pas  devant  lui,  qui  serait  toujours,  pour  ainsi  dire,  comme 
un  enfant  en  tutelle?  lu  ne  comprends  pas  qu’ainsi  les  rôles  seraient  intervertis, 
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et  qu’au  lieu  de  protéger  sa  femme,  comme  tout  homme  doit  le  faire,  M.  Onésime 

9 


—  N’est-il  pas  tout  simple  que  celui  qui  peut  protéger  l’autre  le  protège. 

— Sans  doute;  mais  ce  rôlêj  ce  devoir,  est  celui  de  rhommey  , 

—  Ôü^  quand  U  peut  le  remplir  ;  mais,  quand  il  ne  le  peut  pas,  il  appar^ 
tient  à  la  femme  é 

—  Si  elle  est  assez  folie,  je  le  répète,  mon  enfant,  pour  s’èxposér  à  une 
si  triste  existence. 

—  Folle? 

—  ArchiféUe  !  Allons,  né  fais  pas  tes  doux  yeux  si  méchants^ 

—  Voyons,  père,  écoùtéz^moi. 

— ^  je  t’êcoüte. 

—  Vous  m’avez  élevée  avec  une  bonté  adorable,  Vous  avez  été  au-devant 
de  tous  mes  désirs,  vous  m’avez  entourée  de  tout  le  bien-être  possible  ;  enfin, 
pour  moi,  vous  vous  êtes  exposé  à  tous  lés  ennuis  de  vos  longs  voyages  dé 
commerce,  n’est-ce  pas  ? 

—  G’ était  pour  moi,  non  seulement  nn  bonbénr,  mais  un  devoir,  mon 
enfant. 

Un  devoir? 

—  Le  premier,  le  plus  sacré  de  tous. 

De  me  protéger?  d’être  mon  guide?  mon  soutien? 

L’on  n’est  père  qu’à  cette  condilion. 

—  Voilà  où  j’envpulais  venir,  —  dit  Sabine  avec  une  naïveté  triomphante. 

* —  Le  rôle,  le  devoir  du  père  est  de  protéger  son  enfant? 

—  Gertainement. 

—  Maintenant,  père,  supposez  que,  dans  l’un  de  vos  voyages,  vous  ayez 
été  aussi  malheureux  ou  aussi  maladroit  que  ce  pauvreS  egoffin,  et,  ce  qu’au  ciel 
ne  plaise,  grand  Dieu  I  vous  ayez,  par  suite  de  je  ne  sais  quel  accident,  perdu 
la  vue,  serais-je  folle,  archifolle,  parce  que  j’emploierais  toutes  les  foi*ces  de 
mon  intelligence  et  de  mon  cœur  à  tâcher  de  vous  rendre  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi,  etd’étre,  à  mon  tour,  votre  guide,  votre  soutien,  votre  protectrice? 
Nos  rôles  seraient  intervertis,  comme  vous  dites.  Et  cependant,  quelle  est  la 
fille  qui  ne  serait  pas  heureuse  et  fière  de  faire  pour  son  père  ce  que  je  ferais 
pour  vous?  Eh  bien!  ce  dévouement  d’une  fille  pour  son  père,  pourquoi  une 
femme  nefaurait-elle  pas  pour  son  mari  ?  Ah  î  ah  !  voyez- vous>  j’étais  bien  sûre 
que  vous  n’aüriez  rien  à  répondre  à  cela,  mon  bon  père. 

—  D’abord,  chère  et  tendre  enfant,  je  ne  te  réponds  pas,  parce  que  ce 
que  tu  me  dis  là  m’émeut  délicieusement  et  me  prouve  de  nouveau  la  rare 
bonté  de  ton  cœur;  mais  ne  te  liâte  pas  tant  de  triompher, 

—  Nous  verrons  bien. 
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Tu  vas^sentir  tout  de  suite  qüctaGomparaisoB,  si  touchante  qu’elle  soit, 
n’est  pas  juste.  J’admets  que,  par  suite  d’évènement  lacheUx,  uïie  fille  soit  obligée  \ 
de  devenir  le  soutien,  la  protectrice  de  son  père,  énè  se  dévoue  a  lui.  C’est 
beau,  c’est  nobbi  Mais  enfin,  elle  n’à  pas  choisi  son  père,  elle  accomplit  un 
devoir  sacré,  tandis  que  la  femme  qur  peut  choisir  son  mari  serait. ..  je  te  répète 
(ne  me  fais  pas  de  trop  méchants  yeux)^  serait  folle,  archifolle,  d -aller  justement 
choisir  pour  mari...  /  ' 

^  *1  .  ‘ 

—  Une  pauvre  créature  qui  ait  justement  hesoin  d’être  entourée  de  la 
plus  tendre  sollicitude,  —  s’écria  Sabine  en  interrompant  son  père.  —  Choisir 
ainsi,  c’est  faire  acte  de  folie?  Ptépétez-moi  celaj  mon  bon  père,  je  vous  cibiraî. 
Oui,  vous  si  généreusement  dévoué  à  votre  enfant,  vous  si  compatissant  pour 
ses  faiblesses,  vous  qui  pour  elle  avez  accompli  tous  les  sacrifices,  dites-moi 
qu’il  est  insensé  de  mettre  son  bonlieur  ai  dévouer  sa  vie  à  un  pauvre  être  que 
la  destinée  accable;  dites-moi  qu’il  est  insensé  de  venir  à  lui  par  cela  même 
que  son  infortune  doit  éloigner  tout  le  monde  de  lui  1  dites-moi  cela,  mon  père, 
et  je  vous  croirai. 

—  •  Non,'  ma  noble  et  généreuse  enfant,  je  ne  dirai  pas  cela,  je  mentirais, 
—  s’écria  Gloarek  entraîné  par  la  généreuse  animation  de  Sabine  ;  —  non,  je 
ne  doute  pas  du  bonheur  divin  que  l’on  puise  dans  le  dévouement  lorsque  l’on 
se  dévoue,  surtout  pour  une  personne  bien-aimée;  non,  je  ne  doute  pas  de 
l’attrâit  qu’éprouvent  les  âmes  d’élite  pour  tout  ce  qui  est  à  la  fois  souffrant, 
courageux  et  résigné. 

Vous  voyez  donc  bien,  bon  père;  mon  rêve  n’est  pas  si  extraordinaire 
que  vous  le  disiez,  —  reprit  la  jeune  fille  en  souriant,  —  et  j’ai,  je  l’espère, 
réponse  îi  tout. 

—  Oh!  tues  une  rude  jouteuse,  et  je  m’avouerais  tout  à  fait  vaincu,  ou 
plutôt  convaincu,  si  lu  pouvais  répondre  aussi  victorieusement  à  une  dernière 
objection.  Je  l’avais  gardée  en  réserve,  comme  la  j)lus  forte. 

—  Voyons  l’objection,  j’en  ferai  justice  comme  des  autres, 

—  Sais-tu  que  tu  es  terrible,  au  alpins? 

—  Oui,  oui,  riez,  je  vous  attends,  et  de  pied  ferme  encore. 

—  Dis-moi,  quand  on  pousse  à  ce  point  le  dévouement  pour  quelqu’un, 
c’est  qu’on  l’aime  beaucoup,  n’est-ce  pas? 

—  Nécessairement. 

—  Et  il  faut  admettre  que  ce  quelqu’un  aime  beaucoup  aussi. 

* —  Cola  va  sans  dire. 

—  Qu’il  aime  corps  et  ame,  que  la  présence  de  celle  qui  se  dévoue  si 
noblement  pour  lui  le  charme  etrenchante,  qu’il  éprouve  enfin  autant  de  bon¬ 
heur  à  la  voir  qu’à  l’entendi’e,  car  la  contemplation  du  gracieux  visage,  d’une 
épouse  bien-aimée  nous  est  aussi  douce  que  la  contemplation  de  scs  mérites  et 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX  9i;i 


de  ses  veiU.us?-Eh  Wen!  dans  .ion  mariage,  en  rêve,  ce  qui  me  semble  le  plus 
étrange,  c’est...  ‘  :  ■ 

—  Pourquoi  :YOus  inlerrômpre,  mon  bon  père?  . 

—  Tiens,  pour  mieux  te  rendre  ma  pensée,  je  vais  te  raconter  un  fait. 
Hier  soif,  selon  ta  reeommandati on,,  j’ai  vLï  M.-Onésime,  et... 

Oh  !  n’esl-ce  pas  qu’il  est  impossible  de;  ne  pas- sTntéresser  à  lai,:  et 
de...  .  ....  . 

;  ~  D’accord  ;  mais  laisse^moi  parler.  J’ar .  fait-^  natiireliément  - causer 
M.  Ohésime,  afin  de  juger' un  peu  de  .son  esprit,  de  ses  sentiments*  Or..* 

Avouez  quTl: n’est  pas.de  sentiments  plus, élevés  que  les  siens,,  d’esprit 
plus  juste j  de  caractère  plus.;.  ; 

—  Mais,  maudite  petile- hayarde,  permets-moi  donc  d’achever.  Somme 
toute,  j’ai  été  satisfait  de  ce  jeune  homme;  seulement... 

—  J’en  ôtais  bien  sûre,  je  vous  l’avais  bien  dit. .  ,  - 

—  Sabine,  Sabine...  , 

- —  Pardon,  bon  père,  je  vous  écoute.  ' 

• —  Nous  avons  donc  assez  longuement  causé  avec  M.  Onésimè,  et,  je  ne 
sais  plus  comment. cela  est  venu  dans  notre  conversation,  je  lui  ai  demandé,  à 
propos  de  sa  mauvaise  vue,  s’il  voyait  distinctement  à  quelques  pas.  Il  m’a 
rôpoïKluque  non,  et  qu’ainsi,  par  exemple,  depuis  qu’il  était  ici,  il  ne  t’avait 
vre,  là,  bien  distinctement,  bien  complètement  vue,  qu’une  seule  fois,  et  c’était 
hier,  lorsque  tu  as  aidé  Suzanne  à  panser  la  blessure  qu’il;  avait  à  la 
main. 

,  P 

—  Pauvre  M.  Onésimc,  c’est  vrai;  car,  pour  aider  Suzanne,  il  m’a  lallu 
m’approcher  tout  près,  tout  près  de  lui. 

—  Eh  bien  1  s’il  te  faut  tout  dire,  ce  qui  me  paraît  le  plus  inconcevable 
Sans  ton  mariage  en  rêve,  c’est  un  mari  qui  ne  verrait  jamais  sa  femime, 

—  Jamais,  il  faudrait  donc  qu’il  devînt,  hélas!  tout  à  lait  aveugle. 

—  D’accord,  mais  enfin,  il  passerait  louîc  sa  vie  auprès  de  sa  femme  sans 
jamais  la  voir,  pour  ainsi  dire,  que  par  accident. 

—  Eh  bien!  mon  père,  la  part  faite  à  ce  qu’il  y  a  de  crue!  dans  une 
inOnnilé  pareille,  moi,  je  trouverais  cela  charmaiiL- 

. — ^  Voilà  qui  est  un  peu  fort  1 

—  El  je  vous  le  prouverai: 

—  Je  l’cn  défie,  par  exemple! 

—  Tenez,  mon  bon  père,  je  no  sais  plus  où  j’ai  lu  qu’il  n’y  avait  rien  de 
plus  sacrilège  que  de  laisior  toujours,  exposés  à  la  vue  les  portraits  deslines  à 
vous  rappeler  des  personnes  aimées,  car  parfois  les  yeux  finissaient  par  tellement 
s’habituer  à  ces  images,  que  leur  effet,  au  üca  d’etre  toujours  vif  cl  nouveau, 
allait  ainsi  en  s’émoussant. 
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'  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  observation  j  mais  je  ne  devine  pas  le  profit 

que  tu  en  peux  tirer  pour  tu  cause. 

—  Si,  au  contraire,  ôn  rènferihe  ces  portraits  dans  un  cadre  à  vantaux. 


je  suppose  ;  et  gueTohne  l’ouvre  que  lorsque  1-on  se  sent  disposé  à  contempler 
avec  recueillement  une  image  èhériëi  J’impréssion  qu^^^^^  vous  cause  est 
d'aiitânt  plus  puissante  qn’éllë  a  été  plus  ménagéëj.  n-est^ce  pas  bôn  père  ? 

^  Parfaitement  rsusoiméj  madémoisellei  Ensuilè? 

—  Eh  biéni  vous  ûimaht'comiûe  je  vous  ainië^  môn  boû  .përèV  je  seraisj 
je  suppose  dans  la  position  de  M.  Onésime,’  que;  je  me;  consolerais  en  disant  : 
«  Toütea  les  fois ^  què  j’émbraèserai  mon  pèré>  la:  vue  . de  sa  .  bienveillante  et 
noble  figure  sera  pour  moi  comme  une  apparition  ineffable",  puis  .'ses  :traUs  se 
voileront- pour,  ainsi  dire  de  nouveau  à  mes  regards^  mais  du  moins  je  le  saurai 
là,  et...  »  ;  ■  -  !  r.  ^  1  . 

—  Tàîs-toi,  perfide j  tu  me  donnerais,  envié  de  te  voir  myope. 

—  AK  I  j’étais  bien  sûre  de  vous  convaincre.  . .  ?  -  :  - 


—  Un  moment,  je  ne  me  rends,  pas;  encore;  \  . 

Oh  1; quel  tenàce adversaire; vous: faites;  mon  bon  père  I  . 

;  : —  J’admets  que  notre  myope,  le  myopé.  de:  notre  rôvej.  se.  console  ainsi; 
j’admets  qu’il  trouve  môme  une  sorte  de  charme  toujours  nouveauMans  ces 
apparitions  de  l’objet  aimé  ;  j’admets  enfin.  qu’Ü,  en!  soit  de. l’original  du  plus 
charmant  portiait  du  monde  comme  du  portrait :l.uii-môme,\ et; que,  .sans  se 
blaser  pour  . cela;sur/la  vue  incessanteide  robjet  aitné,  le  .regard  finisse  peut- 
être  par  trop  s’habituer  à  être  ravi. 

;  _  O’étaitvabsolumènt ma  pensée.  .  .  *  . 

4 

Et  c’est  justement  là  où  je  t’attendais  et  où.  je  t’arrèle,  triomphante 
raisonneuse!  G’est  un  horrible  guet-apens  que  je  te  tendais,  glorieuse!  . 

—  Voyons  ce  guet-apensj  bon;  père  1  .  . 

— ;  S'il  enestainsi,  le'myope  sera  pat!raitemeut. partagé, lui;  mais  l’autre, 
c’est-à-dire  le  clairvoyant ^  ou  plutôt  la  claîivoyante,  elle,  n’aura  donc  pour 
ressource  que  de  fermer  les  yeux,  afin  de  se  ménager,  à  son  tour,  des  apparitions 
et  de  ne  pas  s’habituer  à  être  trop  continuellement  enchantée? 

—  Gomment!  c’est  sérieusement  que  vous  me  faites  cette  objection? 

—  Parbleu  !  c’est  ma  meilleure. 

—  En  vérité,  mon  père,  j’ai  trop  beau  jeu. 

—  Vraiment  1 

—  Mais  certainement:  car  enfin,  si  je  me  suis  mise  un  instant  à  la  place 
deM.  Onésime,  ce  n’est  pas  du  tout  une  raison  pour  que  je  renonce  à  mes 
excellents  yeux  ;  je  ne  crains  pas  que  ma  vue  se  blase  jamais  à  regarder  mon 
mari  ;  je  suis  sûre  du  contraire.  J’en  prends  à  témoin  le  bonheur  que  j’ai  toujours 
à  vous  voir,  mon  bon  père  (quoique,  dans  la  prévision  sans  doute  de  mes 
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idées  sur  les  appmntions^  vous  soyez  bien  souvent  dérobé  à  mes* 
regards  par  vos  fréquents  voyages),  maïs  il  n’importe,  allez,  père,  je  resterais 
pendant  cent  ans  mes  yeux  sur  vos  yeux,  que  je  ne  me  rassasierais  pas  de 
lire  sur  vos  nobles  traits  toute  votre  tendresse  pour  moi. 

Et  Sabine  embrassa  tendrement  Yvon. 

—  Chère,  enfant,  —  ditCloarek  en  répondant  aux  caresses  de  sa  fille,  — 
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tu  .as  pour  toi  la  logique  xle  raffectioii  et  la  raison  du  cœur,  comment  yeiix-tii 
.que  je  tote  conlre  cela?  Allons, .  je  m’avoue  humblement . vaincu,  •Olavoiie 
qpuL^après  tout,  ton  rêven-estpas  si  déraisonnable,  et  que  l’oii  pourrait,  à  làrigueur, 
iép:ouscu\un.imyope  lorsqu’on  Taime,  et  qu'il  est  rempli  de  cœur,  et  de  dévoue- 
îmentv 

'  '  e 

-T—-  Ah  !  -.  bon  -  père,  ^  dit  vivement-  .Sabine ..  en  .  pressant  les .mains  de 

‘.Seulement,  —  reprit  Yvon,  ; —  malgré  ta  lacon  pôétiqüe  d’émdsager 

préférerais  que  ce  pauvre  Onésime,.:,i  Maîa,.v;am®  j'y 

:-songe. 

A  quoi  donc  pensez- VOUS)  îmonp^^^^  - 

- — '  J’ai  beaucoup  oonnu,  dans  les  voyages  que  j  !aî  ifaitâpoui'mon  comniierce , 
iun  jeune  chirurgien  .id^ne  ^grande  habileté  (il  Mavait,  par  parenthèse,-  qu’un 
ifléfaut  :  ;:.une::gnuTmBn^^^^  ;  il  estJallé  sStàblir  où  .sa  répula- 

.  #pn  ^ü  grandi, y  il  est  l’àne  desuGélébrités  du  monde  -savant. 

y  - 

,  ®eut-ô.tre  trouyeràitriil  dans  sa  ÆÜence  ,1e  moyen  de  rendre  la  vue  à, ce  pauvre 
gatOon. 

—  Grand  Bieü!  —  s’écria  Sabine  ravie,  — ^  il  y  ^aurait  quelque  espoir? 

—  Je  n’ensais  rien,  mon  enfant;  mais: je  connais  plusieurs  cures.merveil- 
.euses  du  docteur  .Gasterini  ;  je  lui  écrirai  aujourd'hui  même,  et  nous,  avons  ôté 
iassez  iliôs  pour  que  je  puisse  lui  demandeivide  venir -voir  Onésime,  si  toutefois 
jce  célèbre  ■.docteur  peut  abandonner  pendant  vingt-quatrè  heures  sa  nombreuse 
clientèle. 

—  Ah  !  mon  père,  que  de  bontés!  et  puis  -  aussi,  que  d’espérances  1  Car 
icnfin,  l’intérêt  que  vous  portez  à  M.  Onésime,  le  bien  que  vous  pensez  do 
Uni... 


—  Voyons,  achève. 

—  Vous^ongez  à  le  guérir,  parce  que  v:ous  ne  voudriez  peut-être  pas 
avohmnrniyQpe  pour  gendre?  - — dit  Sabine  en  rougissant  et  en  baissant  les 
yeux  lavec  ombarras . 

—  Diable  comme  tu  y  vas!  Oh!  je  n’accorde  pas  si  vile  mon  consente¬ 
ment.  Allons,  rassure-toi  je  ne  dis  pus  tout  à  fait  non,  et  la  meilleure  preuve 
que  je  puisse  te  donner  de  mon  bon  vouloir,  c’est  que... 

—  C’est  que? 

—  Embrasse-moi  encore,  — dit  Yvon. 

Puis  se  dirigeant  vers  la  porte  il  ajouta  : 

—  Attends-moi  ici  dans  une  heure. 

—  Vous  sortez,  mon  père? 

- —  Pour  une  affaire  très  importante. 

■—  Et  vous  ne  an’en  dites  pas  davantage? 
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—  Pas'  Uii  mot  de  pluSj  je^  suis  uu terrible  homme,  comme  tu  vois.  A  bien“ 
tôt;  attends-moi  et  ne  t’impatiente  pas  trop. 

—  Gloarek,  en  sortant  de  chez  Sabine',  monta  chez  Onésime,  et  afin  que 
leur  conversation  fût  plus  secrète  et  moins  sujette  à' être  troublée,  il  pria 
le  jeune  homme  de  l’accompagner  dans  une  promenade  qu’il  voulait  faire  sur' 
la  grève  avant  déjeuner. 

Pendant  Pabsence  d’ Y voUj  sa  demeure  recevait  lu  visite  d^'un  personnage 
aussi  fâcheux  qu’inattendu. 


XV 


Pendant  que  M.  Cloarek  s’éloignait  avec  Onésime,  Segoffîu,  debout  et  im¬ 
mobile  sur  la  terrasse  du  jardin,  endroit  d’où  l’on  dècouvraitda  mer,  braquait: 
obstinément  une  vieille  longue-vue  recouverte  en  chagrin  vert  sur  un.  objet,  qui 
semblait  absorber  toute  son  attention  et  exciter  au  plus  haut,  degré  sa.  surprise 
et  sa  curiosité. 

Cet  objet  était  un  brick  que  l’on  apercevait  encore  au.  loin,  à  travers  la 
large  échancrure  des  falaises  ;  mais,  commece  bâtiment  louvoyait  depuis  quel¬ 
que  temps, d’un  moment  à  l’autre,  il  devait,  en  poursuivant  sa  manœuvre,  écliap 
per  aux  regards  de  Segoffin,  tandis  qu’il  s’abandonnait  au  monologue  suir 
vaut  : 

- —  C’est  incroyable  1  Est-ce  un  rêve?  est-ce  lui?  Oui,  ce  doit  être  luL 
Voila  bien  sa  mâture,  sa  voilure,  son  air,  sa  démarche  enfin,  et  pourtant,  non 
ce  ne  peut  être  lui,  ce  n’est  pas  sa  coque,  sa  façon.  Avec  sa  batterie  barbette, 
H  était  bas  sur  l’eau  comme  une  baleinière,  tandis  que  celui-ci  vous  a  des  bas¬ 
tingages  d’une  hauteur  ridicule,  impossible;  et  puis  enfin,  je  ne  lui  vois  pas  un 
sabord,  pas  le  moindre  petit  canon  ne  montre  le  bout  de  son  nez.  Non,  non,  ce 
n’est  pas  lui!  Est-ce  que  cette  peinture  d’un  gris  de  perruquier  avec  une  lisse 
jaunâtre  (ce  qui  est  du  plus  pâteux,  du  plus  pileux  effet)  a  le  moindre  rapport 
avec  celle  peinture  noire  à  lisse  écarlate  qui  vous  était  d’uii  effet  si  crâne*  et  si 
marin  ?  Encore  une  fois,  ce  n’est  pas  lut.  Cependant,  cette  mâture-  démesurée 
si  gaillardement  inclinée,  sur  l’arrière,  ce  gréement  fin  comme  des  fils  d’araignée 
il  n’y  a  au  monde  ou  au  diable  que  le  Tison~d! Enfer  capable  de  porter  une 
pareille  mâture  qui  lui  donne  la  rapidité  d’un  alcyon.  Mais  quel  âne  je  suis  !  j’ai 
un  exeellciit  moyen  de  m’assurer  ^K^  Vidcntité  que  je  eherche  à  constater, 
ainsi  qu’aurait  dit  M.  Yvon  lorsqu’il  servait  dans  les  robes  noires  et  qu’il  se  dé¬ 
lectait  à  jeter  des  présidents  par  la  fenêtre,  c’est  bien  facile,  le  voilà  qui  ’vire 
de  bord,  je  vais  être  certain  de... 
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Segoffin  fut  interrompu  dans  son  soliloque  et  dans  ses  obserrations  nau¬ 
tiques  par  une  tapé  qu’on  lui  donna  familièrement  sur  le  bras  dont  il  tenait  sa 
longue^Yue.  Il  retourna  vivement  la  tête,  fort  contrarié  de  cette  inopportune  aga¬ 
cerie,  et  se  trouva  face  à  face  avec  Suzanne;  dans  sa  préoccupation,  il  ne  l’avait 
pas  entendue  s’approcher. 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait  ;  mais  que  le  diable  vous  emporte,  mà  chère 
de  venir  me  déranger  ainsi:  —  dit  le  commis^  ou  plutôt  (avolions-le  mainte^ 
nant)  le  maître  de  M.  Cloarek,  en  reprenant  au  plus  tôt  sa  longue- 

vue  et  cherchant  son  point  de  mire. 

Malheuréûsement  il  était  trop  tard  :  lé  brick  avait  viré  de  bord  et  dis¬ 
paru;  ainsi  devenait  impossible  la  constatation  tï identité  A.owi  Segoffin  s’était 
flatté. 

—  Comment?  que  le  diable  m’emporte  1  grossier  que  vous  êtes,  —  reprit 
Suzanne,  —  tel  est  lé  bonjour  que  vous  me  souhailéz? 

—  Entre  vieux  amis  comme  nous,  la  franchise  est  un  devoir,  —  reprit 
Segoffin  en  jetant  sur  là  mer  un  dernier  regard  de  règrct  et  en  faisant  rentrer 
les  uns  dans  les  autres  les  tubes  de  sa  longue-vue.  —  J’étais  là  à  m’amusera 
voir  passer  les  petits  bateaux  qui  vont  surVeau^  comme  je  chantais  dans 
mon  jeune  âge,  et  vous  venez  m’interrompre. 

—  Vous  avez  raison  :  la  franchise  est  un  devoir  entre  nous,  Segoffin  ;  aussi 
je  vous  dirai  que  jamais  sourd  n’a  dormi  d’un  sommeil  plus  insolent  que  le  vôtre. 

—  Qu’en  savez-vous?  Malheureusement  pour  moi  et  pour  vous,  Suzanne, 
vous  n’avez  jamais  été  à  même  de  voir  de  quelle  manière  je  dors,  —  répondit 
le  maître  canonnier,  d’un  air  gaillard,  —  et  surtout  de  quelle  manière  je  ne  dor 
point!  ma  chère.  —  Vous  vous  trompez,  car  hier  soir  j’ai  été  frapper  à  votre 
porte. 

—  Enfin  !  —  s’écria  Segoffin  en  faisant  papilloter  son  œil  unique  d’un 
air  étrangement  libidineux  et  triomphant,  —  je  vous  avais  bien  dît,  moi,  que 
vous  y  arriveriez,  et  vous  êtes  arrivée. 

—  A  quoi?  —  reprit  la  gouvernante  sans  vouloir  comprendre  l’audacieuse 
pensée  de  son  compagnon  ;  —  à  quoi  suis-je  arrivée?. 

—  A  venir  seulette,  sur  la  pointe  du  pied  et  sans  chandelle,  pour  me 
conter  fleurette  et  me  Iiitiner  dans  ma  chambrelte. 

—  M.  Segoffin,  vous  êtes  un  impertinent  ! 

—  Je  vous  jure,  ma  chère,  que  je  serai  discret,  et  que,  sans  ce  sommeil 
de  plomb,  vous  eussiez  été  reçue,  ah  mais  I  reçue  comme  la  reine  des  amours, 
et  je  vous  promets  qu’une  autre  fois... 

—  Comme  vous  êtes  à  moitié  fou,  et  aussi  borgne  de  l’esprit  que  du  corps 
je  ne  fais  pas  attention  à  vos  sottises.  Je  veux  seulement  vous  dire  que  j’étais 
allée  frapper  à  votre  porle  pour  vous  demander  aide  et  secours. 


917 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


— >  Aide  et  secours  contre  qui? 

—  Mais,  comme  vous  ôtes  poltron  comme  un  lièvre,  vous  vous  êtes  tenu  coi 
feignant  de  dormir  et  vous  gardant  bien  de  répondre. 

—  Voyons,  Suzanne,  sérieusement,  que  s’êst-il  passé  cette  nuit?  Est^ce 
que  vraiment  vous  avez  cru  avoir  besoin  de  moi? 

—  Cela  m'eût  avancé  à  grand  chose  !  Oh!  mon  Dieu  1  Y  on  aurait  beau 
mettre  la  maison  â  feu  et  à  sang,  tant  pis,  M.  Segoffin  se  trouve  bien  dans  son 
lit,  il  ÿ  reste.  ' 

—  La  maison  à  feu  et  â  sang!  Encore  une  fois  j  qu’est-ce  que  cela  veut 
dire? 

—  Gela  veut  dire  que  celte  nuit  deux  hommes  ont  tenté  de  s'introduire 
ici.  Rien  que  cela. 

—  Allons  donc,  ma  chère,  vous  rêvez  tout  éveillée. 

—  Deux  hommes  ont  tenté  de  s’introduire  ici,  par  ce  saut  dé  loup  devant 
lequel  nous  sommes  ;  m'entendez-vous  Segoffin  ? 

— •  Un  instant,  ils  étaient  deux  ? 

—  Oui. 

—  Ils  ont  tenté  de  s’introduire  ici? 

—  Par  ce. saut  de  loup,  vous  dis-je. 

—  Je  sais  ce  que  c’est,  ma  chère, 

—  Gomment? 

—  G’était  deux  de  vos  amoureux. 

—  Segoffin  ! 

—  Il  y  avait  sans  doute  eu  de  votre  part  erreur  de  date,  ou  double  emploi 
dans  vos  circulaires,  et  alors... 

Le  maître  canonnier  s’interrompit  brusquement  et  n’acheva  pas  sa  mau  - 
vaise  plaisanterie. 

Ses  traits,  ordinairement  impassibles,  prirent  soudain  une  indicible  expres¬ 
sion  de  stupeur  d’abord,  puis  de  crainte  et  d’anxiété;  le  changement  dé  ses 
traits  fut  si  subit,  si  frappant,  que  dame  Robert,  oubliant  les  impertinences  de 
son  compagnon,  s’écria  : 

—  Mon  Dieu!  Segoffin,  qu’avez-vous?  que  regardez-vous  donc  ainsi? 

Et,  suivant  la  direction  de  l’œil  du  vieux  serviteur,  elle  vit  s’avancer,  du 
fond  d’une  allée  qui  conduisait  à  la  terrasse,  un  nouveau  personnage  que 
précédait  la  peureuse  servante, 

La  venue  de  ce  personnage  causait  la  stupeur  et  l’effroi  du  maître  canon¬ 
nier.  Gependant,  tant  s’en  fallait  que  ce  nouvel  arrivant  eût  un  aspect 
terrifiant. 

C’était  un  gros  petit  homme  trapu,  à  ventre  saillant  ;  il  portait  un  superbe 
habit  bleu  barbeau,  une  culotte  de  Casimir  noisette,  des  bottes  à  revers  et 


un  long  gilet  blanc  au-dessous  duquel  se  balancaieiit  deux  chaînes  dé  montre 
en  or,  .garnies  de  yolumineuses  breloques  en  graines  d’Amérique, 

Ce  personnage  tenait  d’une  main  une  petite  badine  dont  il  sebouait  cavaliè  re- 
ment  la  poussière,  de  ses  bottes^  et-,,  de  son  autre  main,  il  tenait  son  chapeau, 
qu’il  avait  galamment  ôté  de  loinj  à  la:  vuc:  de  dame  Robert'.  Ou  pouvait  ainsi 
admirer  l’élégant'  et  léger  crêpé  de  sa  coiffure,  poudrée  à  blanc,,  ainsi  que  scs 
épais  favoris  coupés  en  croissant  ;  là  blancheur  de  la  poudre  faisait  ressortir 
davantage  encore  là  couleur  empourprée  de  la  rubiconde  et  large  figure  de  ce 
personnage  :  figure;  et  coiffure  que^  le  maître  canonnier-  s’était  souvent  plù  à  com¬ 
parer  ingénieusement  à  une  grosse  framboise  à  demi  saupoudrée  de  sucre  blan?.  . 

Mais,  à  ce  moment,  Segoffin>.  loin  de  songer  à  plaisanter,  éprouvait  une 
frayeur  qui  augmentait  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas  que  faisait  à  son 
encontre  Thomme  à  là  tête  poudrée  et  aux  bottes  à  revers. 

Ce  digne  homme,  nommé  Fioridor  Verduron,  était  l’armateur  du  briik 
le  Tison-d' Enfer,  ordinairement  commandé  par  le  capitaine  VE^idurcL 

Or,  jusqu’à  cette  époque  et  pour  des  motifs  que;  l’on  comprend  du  reste, 
Cloarek  avait  caché  son  véritable  nom  à  son  armateur,  lui  ayant  surtout  laissé 
ignorer  dans  quel  endroit  il  allait  se  reposer  en  suite  de  ses  croisières;  un  ami 
commun  servait  d’intermédiaire  à  la  correspondance  du  capitaine  et  de  M.  Flo- 
ridor  Verduron.  .  ^ 

On  conçoit  l’effroi  du  maître  canonnier  :  il  songeait  que,  ayant  sans  doute 
eu  connaissance  de  la  demeure  et  du  véritable  nom  du  capitaine  corsaire,  mais 
dans  son  ignorance  du  double  rôle  que  jouait  M.  Cloarek,  rarmateur,  dès  ses 
premiers  mots,  allait  révéler,  sans  penser  à  mal,  un  secret  de  la  plus  grave 
importance. 

La  présence  de  l’armateur  expliquait  aussi  en  partie  l’arrivée  du  brick  que 
Segoffin  avait  cru  reconnaître  quelques  moments  auparavant,  sous  une  espèce 
de  déguisement  dont  il  ne  pouvait  deviner  le  mystère. 

Pendant  ces  désolantes  réflexions  du;  maître  canonnier,  M.  Fioridor  Ver- 
duron  s’était  approché  de  plus  en  plus,  tandis  que  Suzanne  disait  au  vieux 


serviteur  : 

—  Quel  peut  être  ce  monsieur?  Est-il  rouge  de  figure!  Je  ne  l’ai  jamais  vn 
ici.  Mais  répondez,  donc,  Segoffin!  Mon  Dieu!  quel  air  singulier  vous  avez! 
En  vérité,  vous  êtes  encore  plus  blême  que  de  coutume... 

—  C’est  la  rougeur  de  ce  gros  homme  qui  me  fait,  paraître  ainsi,  ma  chère , 
—  dit  notre  homme  en  se  voyant  en  face  d’un  danger  qu’il  ne  savait  comment 
conjurer. 

La  servante,  qui  précédait  l’armateur  de  quelques  pas,  dit  à  Suzanne  : 

—  Dame  Robert,  c’est  un  monsieur  qui  vient  voir  noire  maître  pour 
affaires  très  iniporlantcs. 
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— -  Vous  savez  bien  que  monsieur  est  sorti. 

C'est  ce  que  j’ai  répondu  <à  ce  monsieur  !  mais  il  a  dit  qu’il  attendrait, 
car  il  fallait  absolument  qu’il  voie  :notre  maître  ;  alors,  je  vous  Tai  amené,  pour 
qu’il  s’explique  avec  vous. Thérèse  finissait  d’expliquer  ainsi  la  venue  de  M.  Ver- 
duron,  lorsque  ceiui-ci,  qui  savait  son  monde,  se  piquait  de  bonne  compagnie 
et  avait  étê  citédans  son  bel  âge  comme  un  coi7phéé  du  menuet,  s'arrêta  à  cinq 
pas  de  dame  Robert  et  fit  un  premier  et  profond  salut,  ses  bras  gracieusement 
arrondis,  les  coudes. en  dehors,  ses  talons  exactement  joints  et  ses  pieds  for¬ 
mant  le  V. 


Dame  Robert,  flattée  de  ce  respectueux  hommage  rendu  à  son  sexe,  riposta 
par  une  céremoiiieuse  révérence  en  disant  tout  bas  à  Segoffin,  d’un  air  de 
récrimination  sardonique  : 

■  —  Apprenez,  par  cet  exemple,  comment  un 'galant  homme,  doit  aborder 
une  femmCi  . 

.  —  J’ai,  mordieu  !  bien  abordé  aiitre  chose,  ainsi  que  va  malheureusement 
le  dire  cet  animal  d’armateur,  —  miirmiira  le  maître  canonnier  entre  ses  dents 
et  en  rongeant  ses  ongles  de  désespoir, 

M.  Floridor  Yerduron,  s’avançant  de  deux  pas,  accomplit  sa  seconde  salu¬ 
tation;  Suzanne  y  répondit  par  une  nouvelle  révérence  en  disant  tout  bas  à 
Segoffin,  pour  le  vexer  et  ie  piquer  d’émulation  : . 

—  Ce  sont  vraiment  des  façons  de  grand  seigneur  I  d’ambassadeur! 

Le  maître  canonnier,  au  lieu  de  répondre,  s’effaça  le  plus  possible  derrière 
le  feuillage  d’un  arbre  vert,  comme  s’il  avait  pu  échapper  au  danger  en  rajour- 
nant. 


Le  troisième  et  dernier  salut  do  l’arm  a  temples  trois  saints  élaient  de  rigueur) 
fut -trop  semblable  aux  deux  premiers  pour  mériter  une  mention  particulière,  et 
il  allait  enfin  s’adresser  k  Suzanne,  lorsqu’il  aperçut  le  maître  canonnier. 

—  Tiens!  tu  étais  là? —  lui  dit  l’armateur  en  lui  faisant  un  signe  de  tête 
des  plus  affectueux.  Je  ne  t’avais  pas  aperçu,  vieux  iozip  de  mer. 

—  PeubI  —  reprit  Segoffin,  croyant  soimre,  tandis  qu’il  ne  faisait  qu’une 
horrible  grimace;  —  si. l’on  était  loiq^marin  parce  qii’on  habite  sur  la  côte, 
madame,  ^ —  et  il  montra  Suzanne,  —  serait,  à  ce  compte,  une  loup-marin, 

■ —  Toujours  plaisant!  —  répondit  l’armateur,.  —  Etionœil,  monj)auvro 
garçon!  . 

—  Gomme  vous  voyez,  mon  bon  monsieur  Verduron  :  je  n’y  vois  plus, 
mais  ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  en  supplie.  Ne  parlons  pas  de  cela,  j’ai 
mes  raisons. 

—  Je  le  crois  bien,  mon  pauvre  vieux,  car,  en  vérité,  c’est  jouer  de  malheur, 
n’esl-ce  pas,  madame?  —  dit  l’armateur  en  s’adressant  à  Suzanne;  —  perdre 
ainsi  un  œil  d’un  coup  de  pique! 
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—  Gomment  1  s’écria  dame  Robert  en  regardant  Segoffm  avec  ébahissement, 
—  comment  î  un  coup  de  piqiie  !  :  ;  ;  ^  ^  ^ 

—  G’êst  un  calembour,  —  reprit  héroïquement  le  maître  canonnier  avec 
line  grimace  ençorê  plus  compliquée  que  la  prémîèrè.  —  M;  Verduron,  qui  est 
très  drôle,  appelle  rATOüT  qûê  j’ai  reçu  à  rœil  un  cowjt?  dé.  pic,  parce  que  j’âi 
beaucoup  dé  cœür,  mais  que  tualheuréusement  je  n  ai  pas  eu  garde  à  carreau 
àvec  ce  gtieuœ  d'opticien 

,Ges  derniers  moisi  sélilement  à  redresse  dé  Su^anne>  furent  pronèncés  si 
bas,  qu’elle  seule  les  entendit,  et  d'ailleurs  l’armateur  s’étourdissait  lui^ 
mème  en  riant  à  gorge  déployée  des  calembours  atroces  qü'une  position  déses¬ 
pérée  inspirait  au  malheureux  Segpffm.  .  :  ^  ; 

— •  Ah  I  parbleu!  je  ne  le  croyais  pas  si  fort  que^cela.  Ahl  ah  !  ahi  G’est 


qu’il  est  très  plaisant  !  n’est^ce  pas,  madame?  — r  disait  M.  Verdurônr  Il 
n’y  a  que  lui  pour  trouver  cela,  ün  conp  de  pic^  tin  atout,  il  y  beaucoup  de 
etil  n-a  pas  eu  à  carrêcm.  Eh!  eh!  G^êst  très  plàisanty  très 

ptaisautl  .  .  .  .  .  ;  .  ^  — 


—  Le  fait  est,  monsieur,  —  reprit  dame  Robert,  qui  trouvait  le  jeu  de 
mots  exécrable,  mais  qui  heureusement  ne  pensait  plus  au  coup  de  pique, 
aîiisi expliqué,  — ^  iefait  est  que  M.  SegQffîa,:avec  un  air  sérieux,  est :uii7;mce 

'  '  *  *  I  • 

comme  on  dit,  et,;  s’il  p^est  pas  plaisant,  :  ce  n’est  pas,  du  moins, 
rinlention  qui  lui  manque.  Mais,  monsieur,  la  servante  vient  de  m’apprendre 
que  vous  désiriez  parler  â  Mv  Çloarek  pour  affaires  pressantes?  ;  ; 

—  Oui,  belle  dame,  très  pressantes,  —  reprit  galammènt  l’arma  teur.  — 
G’est  sans  doute  à  madame  son  épouse  que  j’ai  l’honneur  de  parler,  dans*  ce 

,  —  Pardon,  monsieur  je  ne  suis  que  la  gouvernante  de  Cloarek. 

—  Gomment,  le  cap... 

Gette  première  syllabe  du  mot  capitaine  n’était  pas  sortie  de  la  bouche 
de  l^armateur,  que  le  maître  canonnier  s’écriait  soudain  de  tous  ses  poumons, 


en 


•  • 
« 


—  Ah  I  nom  d'nn  petidpoissmX  regairdèz  donc!  voyez  donc  l 
La  gouvernant  fut  si  saisie  et  dé  l’éclat  de  voix.et  du  geste  dé  Segoffin, 
qu’elle  jeta  un  cri  perçant  et  n’entendît  pas  même  là  syllabe  si  redoutée  pro¬ 
noncée  par  l’armateur.  Aussi,  a  peine  remise  de  cette  alerte,  elle  dit  au  vieux 
serviteur  avec  beaucoup  d’aigreur  : 

—  C’est  insupportable!  vous  m’avez  fait  une  peur  horrible.  J’en  suis 


toute  tremblante. 

—  Mais  regardez  donc  là-bas,  —  reprit  le  maître  canonnier  en  étendant 
son  long  bras  dans  la  direction  des  falaises.  —  C’est  à  n’y  pas  croire,  ma 
parole  d’honneur,  c’est  surnaturel. 
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—  Quoi  donc?  —  dit  l’armateur  en  suivant  des  yeux  la  direolion  indi¬ 
quée  par  Segol’fin,  —  que  Yoj^ezM’^ous  donc? 

—  Non,  l’on  m’aurait  juré  que  cela  était  possible,  repritnotre  homme, 

'aurais  donné  ma  tête  à  éoiiper  que  cela  ne  pouvait  pas  être. 

—  Mais,  quoi  donc?  ^ —  réprit  Suzanne,  qui,  malgré  sa  mauvaise  humeur,, 
sentait  sa  curiosité  s’éveiller,  —  de  quoi  parlez-vous? 

—  Ça  tient  du  prodige  !  —  ponrstiivk  le  maître  canonnier  avec  une 
sorte  d’accablement  admiralîf  ;  —  c’est  à  se  demander  si  Ton  veille  où  si  l'’on 
rêve. 

--  Encore  une  fois^  qu’y  aTt-ili?  -4.  s%ria:  l’armateur,  non  moins  impa¬ 
tienté  que  la  gouvernânteij  de  quoi  parlez-rvous?  où  fautai  regarder? 

—  Tenez  !  dit  Segoffîn imperturbable,  vous  voyézbiencettefalaisé,  àgauche? 

^  A  gauche  dit  ingénument  Tarmâteur,  à  gauche  de  quoi? 

—  Parbleu,  à  gauche  de  l’autre,  ^  fît  Segoffîn* 

—  Quélîe  aulre?  demanda  Suzanne  à  son  tour,  —  quelle  autre? 

—  Gomment  !  quelle  autre?  — r  reprit  notre  homme  ;  ^  vous  ne  voyez 
pas  là-bas  cette  grande  falaise  blanclié,  qui  a  l’air  d’un  dôme? 

—  Si,  je  la  vois,  —  dit  rarmaleiir. 

—  Eh  bien  !  après?  dit  Suzanne. 

—  Vous  ne  voyez  pas  là,  tout  u  fait  en  haut. 

—  Tout  à  fait  en  haut,  Ségoffin? 

—  Oui,  sur  le  côté, 

"  _  Sur  le  côté? 

—  O  ui,  vous  ne  voyez  pas  comme  une  espèce  du  lueur  bleue? 

—  Une  lueur  bleue!  répéta  l’armateur  en  écarquillaut  les  yeux  el  mellaul 
sa  main  gauche  au-dessus  de  ses  sourcils  eu  guise  d’abal-joiir,  —  une  lucui' 
bleue,  sur  la  falaise? 

—  Oui,  là-bas,  et  même  tenez  :  ah  !  nom  d'un  petit  poissoii!  la  voilà 
qui  devient  rouge  !  s’écria  Segoffîn.  —  Voyez-vous  ?  hein?  est-ce  étonnant, 
étourdissant!  Mais  venez,  monsieur  Verduron,  allons  voir  la  chose  de  près,  — 
ajouta  Segoffîn  en  saisissant  l’armateur  par  le  bras  et  cherchant  à  rentraînei*. 
—  Venez,  venez. 

—  Un  instant  donc!  - —  reprit  M.  Verduron  en  se  dégageant  des  mains 
du  rnaîU'e  canonnier,  — >  pourvoir  la  chose  de  près  il  faudrait  d’abord  l’avoir 
vue  de  loin>  et  du  diable!  si  je  vois  quelque  chose.  Et  yoiis>  madame? 

—  Je  n’aperçois  rien  de  îuen,  monsieur. 

Segoffîn  eût  peut-être  tâché  de  prolonger  l’illusion  de  ses  victimes  et  de 
leur  faire  voir  encore,  ainsi  que  l’on  dit,  de  toutes  les  couleurs  ;  mais  l’approche 
d’un  nouveau  danger  vint  éteindre  sa  verve  d  mvention 

A  deux  pas  délai,  il  entend  la  voix  de  Sabine. 


•  J 
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Eiï  éfïët^  n’àpéréeVânt  pas  M  Verduron  caché  par  Ségôffin  et  SüzaiinG, 
la  jeune  lille  accourait,  disant  à  sa  gouvernante  : 

Que  rêgai4és^tu  donc  làj  ma  bonne  Stizan^ 

“  Madéinoiselle  Sabine,  pensa  Segoffin  avéc  désespoir^  tout  est 
perdu.  Maihëureuse  enfant!  cette  révélatiDn  peut  la ^ 


Si*  Floridôr  Verdiiron^  rârmateürj  à  la  vue  dé  Sabmêj  recomrnènça  ses 
révérencieuses  êvôltttiônsi  ixà  jëunê  fillé  liiii  rendit  ses  saldts  en  rougissant  : 
car  elle  né  s’attendait  pas  à  rencontrer  un  étranger  daïis  le  jàrdini 

Segôffin/songeant  avec  effroi  que  le  seGret  de  Cloàrek  allait  être,  d  un 
iiioment  à  raütré^  révélé  en  présèUGe  dé  Sàbime  j  se-  résolut  à  un  parti  déses^ 
péré.  Voulant  à  tout  prix  éloigner  l’armateur  j  il  l’interrompit  au  milieu  de  ses 
saluls  et  lui  di  t  : 

—  Maintenant j  monsieur  Verduron,  venez  avec  moi  ;  je  vais  vous  conduire 

1 

auprès  de  monsieur; 

—  Mais,  Segoffm,  —  dit  Sabine,  —  vous  ignorez  donc  que  mon  père 

est  sorti? 

—  Soyez  tranquille,  mademoiselle,  je  sais  bien  où  le  trouver. 

Et,  se  mettant  en  marche,  le  maître  canonnier  fit  un  signe  de  tête  signi¬ 
ficatif  à  l’armateur  en  lui  disant  ; 

—  Venez,  venez. 

—  Monsieur  ferait  mieux  d’attendremon  père  ici,  —  reprit  obligeamment 
la  jeune  fille;  —  il  m’a  dit  qu’il  ne  tarderait  pas  a  rentrer,  vous  risqueriez  de 
vous  croiser  avec  lui,  Segoffin,  et  de  faire  faire  ainsi  à  monsieur  une  prome- 
nade  inutile. 

— ^  Non,  non,  mademoiselle,  soyez  tranquille,  il  fait  un  temps  superbe.  Je 
sais  un  très  joli  petit  chemin,  et  cer tainement  votre  père  reviendra  par  là 

• —  Et  s’il  revient  d’un  autre  côté?  —  dit  Suzanne,  parfaitement  disposée 
en  faveur  de  l’armateur  par  ses  galanteries,  —  vous  exposez  monsieur  à  une 
course  très  fatigante. 

—  Mais,  encore  une  lois,  —  repritSegoffin  avec  impatience,  —  je  vous 
répète  que... 

—  Mon  brave,  dit  M.  Verduron  en  interrompant  le  maître  canonnier,  — • 
tu  conçois  que  je  suis  trop  galant  ou  plutôt  trop  égoïste,  —  ajouta-t-il  avec  un 
sourire  coquet,  —  pour  ne  pas  me  rendre  aux  obligeantes  observations  de  ces 
belles  dames  et  attendre  ici  ce  cher... 

—  Très  bien  !  —  s’écria  vivement  Segoffin,  — •  très  bien  !  n’en  parlons 
plus,  je  croyais  faire  pour  le  mieux;  mais,  pendant  que  j’y  pense,  monsieur 
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Verdiiroii,  —  àjouta^t-il  eu  se  reeulaat  assez  loin  de  Sabine  et  de  Suzanne  et 
faisant  signe  à  rarmateur  de  véiiir  auprès  de  jlüi^  Écoutez- tnôi  donc,  j  ai 
quelque  chose  de  particulier  à  vous  communiquer. 

Aliçài  mon  bravOj  —  reprit  l’armâteur  en  céladontiantj  ^  tû  veux 
donc  absolument  m’èlôigner  de  ces  belles  dames?  C’est  donc  un  complot  que 
tu  trames  contre  ma  réputation  ? 

Parole  d’honneur,  monsieur  Verduron,  —  s’écria  Ségoffin,  craignant 
de  voir  cette  nouvelle  tentative  inutile,  —  j’ai  quelque  chose  dé  très  important 
à  vous  dire,  je  ne  vous  demande  que  deux  minutes^ 

^  Deux  minutes!  vous  rentendez,  belles  darnes^  — reprit  èn  riant  lar- 
mateùr,  —  il  ne  demande  que  cela,  comme  si  deux  minutes  passées  loin  d^une  si 
aimable  société  n’étaiènt  pas  deux  siècles  ! 

—  Ah  !  monsieur, —  dit  Suzanne,  enchantée  dé  celte  nouvelle  gracieuseté  , 

—  c’est  tropi  aimable. 

• —  Vous  le  voyez,  mon  pauvre  Segoffm,  - —  dit  à  son  tour  Sabine,'  qui 
commençait  à  trouver  BL  Verduron  fort  amusant^  —  il  faut  vous  résigner, 

—  Mais,  monsieur,  —  s’écria  le  maître  canonnier,  véritablement  alarmé, 

—  je  vous  dis,  moi,  qu’il  faut  que  je  vous  parle  èn  secret,  et  à  l’instant  même* 

M,  Verduron  tenait  trop  à  coqueter  auprès  de  deux  femmes  pour  se  rendre 
au  désir  de  Segoffin,  désir  dont  il  ne  pouvait  d’ailleurs  soupçonner  l’imporlance* 
Aussi  lui  répondit-il  du  ton  le  plus  folâtre  : 

—  Allons,  mon  brave,  ne  prends  pas  cette  grosse  et  terrible  voix,  tu  ferais 
peur  â  ces  belles  dames  ;  je  te  promets  une  audience  particulière  lorsqu’elles 
nous  priveront  de  leur  tout  aimable  présence. 

—  Eh  bien!  alors  écoutez  au  moins  que  je  vous  dise, —  s’ôcriaMe  mal- 

r 

heureux  Segoffm,  poussé  à  bout,  en  s  approchant  pour  parler  bas  à  1  armateur. 

Mais  eelui-ei  se  recula  et  dit  en  riant  aux  éclats  : 

—  Se  chuchoter  à  l’oreille  devant  les  dames  :  ah  ça!  tu  me  prends  donc 
pour  un  malappris,  pour  un  sauvage,  pour  un  cannibale?  Ah!  décidément, 
belles  dames,  ce  gaillard-là  veut  me  perdre  dans  votre  esprit. 

—  Oh!  c’est  que  vous  ne  connaissez  sans  doute  pas  l’entêtement  de 
M.  Segoffin!  —  ajouta  Suzanne;  —  quand  il  a  quelque  chose  dans  la  tête,  il 
est  impossible  de  le  faire  changer  d’idée. 

Le  maître  canonnier  ne  répondit  rien,  et  se  rapprocha  des  trois  per¬ 
sonnages,  avcclaphysionomie  d’un  homme  qui  s’abandonne  à  toutes  les  chances 
d’une  position  désespérée. 

—  Ainsi,  —  reprit  galamment  l’armateur  en  s’adressant  à  Sabine,  — 
c’est  à  mademoiselle  Gloarek  que  j’ai  l’honneur  de  parler? 

- —  Oui,  monsieur,  —  répondit  la  jeune  fillle,  —  et  vous  êtes,  sans  doute 
an  des  amis  de  mon  père? 
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—  Il  n’én  a  pas  dé.  plus  dévoué  que  moi,  mademoîselle,  ' et  je  serais  bien 
ingrat  s’il  éii  était  autrement,  je  lui  dois  tant! 

—  Mon  père  a  donc  été. assez  heureuxpoùr  vous  rendré  quelques  services, 
monsieur? 

-TT  Quelques  services,  mademcîiselle  !  ü  à  fait  ma  fortune,  rieri  que  beia! 

— '  Votre  fortune  !  —  reprit  Sabine  avec  surprise, et  comment  donc, 
mensieur? 

r:^  Mais j  ma  belle  demoiselle,  c’est  tout  simple.  Le... 

—  Oui,  mademoiselle,  se  hâta  de  dire  Segoffin  en  intérrompàrit  l’ar^ 
mateur,  c’èst  pour  le  oompté  de  monsieur  qUe  votre  digne  père  s’est  mis 
tant  de  fois  en  voyage,  •  ’ 

—  C’est  la  vérité,  ^ —  mademoiselle,  répondit  rarmateuv  *  ---  et  chaque 
cot^??s€  m’amenait  presque  toujours  une  riche  aubaiaé;  Mais  là 'meilleurè  aubaine 
que  je  devrai  à  votre  cher  père  aura  été  celle  de  vous  présenter  mes  hé  nimages,. 
ma  belle  dém oiselier 

Pendant  que  Sabine  répondait  de  son  mieux  aux  galanteries  surannées 
de  M.  Verduron,  Segoffin,  avançant  la  tété  entre  Sabine,  et  Suzanne,  leur  dit 
tout  bas  : 

—  C’est  un  gros  fabricant.  Nous  placions  ses  étoffes  dans  nos  voyages,  et 
ça  l’a  énormément  enrichi. 

—  Alors,  monsieur,  —  reprit  Sabîne>  -rr-,  vous  êtes  à  moitié  coupable  des 
inquiétudes  que  me  causait  chaquô  absence  de  mon  pèiMî. 

—  Et  Dieu  saitj  monsieur,  combien  mademoiselle  était  peu  raisonnable  à 
cesiijeUâl  —  ajouta  Suzanne.'—  Figurez-vous  qu'elle  était  alors  dans  des 
transes  continuelles,,  cpuime  si  son  digne  pèive  avait  eu  à  courir  le  moindre 
danger! 

L’armateur,  regardant  à  son  tour  Suzanne  avec  ébahissement,  lui  dit  : 

—  Quelque  danger?  Ah  ça!  VOUS; croyez  donc,  belle  dame,  que... 

—  Mais  non,  c’est  étonnant,  ^  s’empressa  de  dire  Segoffiii  en  inter¬ 
rompant  encore  M.  Verduron  avec  une  excessive  volubilité,  —  c’est  étonnant, 
comme  on.  s’abuse  sur  certaines  choses..  On  s’imagine  que  tout  est  rose  dansnotre 
métier  ;  et,  parce  qu’il  rapporte  beaucoup,  on  croit  qu’il  n’y  a  qu’à  se  baisser  et 
à  en  prendre,  comme  si  nous  ne  rencontrions  jamais  de  pratiques  rccalcilrantes  ; 
mais,  comme  dit  le  proverbe  :  Corsap^e,  co7*saire  et  demi,  car  souvent  nous 
avons  affaire  à  des  marehands^  qui,,  avec  leur  air  bonasse,  nous  donnent 
fièrement  du  fil  à  retordre. 

1.  En  langage  marilirac,  un  corsaire  fait  la  course,  et  quand  il  prend  la  mer,  il  se  met  en 

course 

2.  Les  corsaires  appellent  les  bUiments  marchands  ^Q^  marchunds  et  souvent  des  navires  armés 
en  guerre  se  donnciit  l’apparence  de  navires  de  commerce,  afin  de  Ironiper  les  corsaires  çt  de  les 
attirer  à  Icurpuur^ui.te. 
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^  C’est  la  véritôj  ma  belle  dernoiseire>  —  dit  rarmâteùr  à  Sabine  ;  —  on 
n’a  pas  idée  comme  ces  gaillârds-ïà  ont  souvent  lA  mine  trômpeusê. 

—  Aussi,  — ^  répondit  la  jeune  fille-  en  sôümnt/^^  ne  faüHl  pas  se  fier 
nux  apparences, 

—  Voilà  donc,  reprit  ironiquement  Suzaniiey  —  vôilà  donc  à  quoi  se 
bornent  les  grands  dangers  dont  M;  Segoflin  vient  de  nous  parler  d'tin/air  si 
ulâtainore. 

—  Ma  foi,  belle  dàme,  il  n’a  pas  tort,  et  je  vous  assure  que  le  dernier 
combat, i,. 


—  Un  combat I  —  dit  vivement  la  jeûne  fille  en  iïiter rompant  ratMateur 
et  le  regardant  avec  stupéfaction^  —  un  combat?  de  quel  combat  partez-vous, 
monsieur?  ' 


—  D’un  Goinbât,  d’uné  lutté  à  QütMnce,  —  reprît  Ségoffin  coupant 
encore  la  parole  à  l’armateur,  d’ûnè  lutte  désespérée  eiîtré  nous  et  un 
scélérat  d’acheteur  qui  rie  trouvait qoas  nos  roUèmiiitiès  dé  son  goût;  mais 
M,  Oloârelc  et  moi,  nous  l’avôris  si  bîen  encloctrîrié,  4ri’ii'  nous  à  pris  nos  cent 
dérriieres  pièces  d’ÔtolTes,  et.., 

—  Ah  çà  !  belles  dames,  quediable  nous  chante-t-il  là,  avec  ses  rodénneries 
et  ses  ballots?  —  dit  M.  Verdurori,  qui,  plusieurs  fois,  avait  en  vain  tenté 
d’interrompre  Segoffin.  Voyons,  perdéz-vous.la  télé,  irion  brave? 

—  Gomment,  je  perds  la- tète  !  —  s’écria  ôcgoriiri  d’urie  voix  ton- 
=.iante  :  ’ 


Et,  changeant  soudain  de  physionomie,  il  steyança  sur  M.  Vérduron  et  lui 
dît  d’un  ton  menaçant, 

-9 

—  Vous  me  traitez  de  fou,  vieux  drôle  que  vous  ôtes? 

Le  fait  est  que  le  maître  canonnier,  se  voyant  about  de  ressources  imaginatives 
et  désespérant  de  pouvoir  soutenir  plus  longtemps  cette  conversation  à  double 
entente,  venait  de  se  résoudre  à  un  riioyen  héroïque  pour  lâclier  de  sauver  le 
secret  de  son  maître.  Aussi,  profitaiit  alors  du  silènee  de  stupeur  où  restait  l’ar- 
maternvtout  étourdi  d'é  ce  brusque  changéinerit  de  manières,  Segoffin  reprit  d^me 
voix  plus  éclatante  encore  : 

—  Oui,  vous  êtes  un  insolent,  monsieur  Vérduron,  et,  si  vous  m’échaulTez 
les  oreilles,  je  vous  secouerai  les  vôtres. 

—  Segoffin,  —  s’écria  Sabine  toute  tremblante,  —  au  nom  du  ciel  1 
que  dites-vous? 

—  Comment  !  —  s’écria  enfin  l’arhialeur,  —  lu  as  l’audace  de  me  traiter 
ainsi  dévam  ees  dames? 


—  Emmenez  vile  mademoiselle,  —  dit  tout  bas  Segoffin  à  Suzanne  :  — 
ça  va  devenir  affreux,  elle  aurait  une  crise,  vite,  vite,  emmenoz-la. 
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Puis,  faisant  de  nouveau  quelques  pas  iv  rencontre  de  l'armateur,  il  ajouta 
en  le  forçant  de  reculer  jusqiPàU  parapet  dii  saut  de  loup  ; 

—  Vieux  papillon  poudré  à  là  bergàmptte,:  je  ne  sais  qui  m’empêche  de 
le  faire  faire  le  plongeon  dans; ce  fossé. 

El  il  prit  au  collet  -M.  Vêrduron^  qui  s'écria  en  -lâchant  en  vain  de  se 
dégager.  .  :  .  .  : 

—  Mais  ce  malheureux  est  devenu  fou  à  lier  1  A-t-on  vu  un  pareil  forcené  ? 
à  qui  en  à-l-il? 

—  Au  nom  de  Dieu!  emmenez  donc  mademoiselle:  ca  lui  sera  désô- 

X  *  ^  O 

bligeànt  de  voir ce  vieux  drôle,  —  reprit:  Segoffiri  en  s’adressant  à  là 
gouvernante^  -,  ^  ;  :  .  ,  :  ■  :  ‘  •  : 

Gélle-ci  n'àvàit  pas  attendu  le  conseil  du  maître  canonnier  pour  tenter  de 
feconduire  Sabine  chez  elle,  en  la  voyant  pâlir  et  trembler  de  tous  ses  membres 
à  cette  scène  de  violence  :  mais  la  jeune  fille,  malgré  son  effroi  et  les  prières 
de  sa  servante j  ne  voulut  pas  ^  s'éloigner,  •  regardant  comme  une  lâcheté  de 
laisser  un  ami  de  soii  père  en  buttes  aux  mauvais  traitements  du  commis  j 
aussi,  se  dégageant  dé  l'étreinte  de  Suzanne,  elle  se  rapprocha  des  deux 
hommes^  et  indignée,  s-éci’ia  :. 

-T-  Segoffin  votre  conduite  est  déplorable;  au  nom  de  mon  père,  je  vous 
ordonne  de  mettre  un  terme  à  un  pareil  scandale. 

Au  secours  !  il  m- étrangle,  —murmurait  d’une  voix  affaiblie  M.  Floridor 
Verduron,  acculé  au  parapet  du  saut  de  loup. 

Ah!  vieux  misérable,  capitaine  te..* 

Ge  dernier  mot  :  —  le  capitaine^  —  prononcé  d’un  accent  si  étouffé 
qu’heureusement  Sabine  n'entendit  pas,  fut  la  condamnation  de  l'ar¬ 
mateur. 

Segoffin  saisit  M.  Verduron  à  bras-le-corps,  le  renversa  brusquement  en 
arrière  par-dessiis  le  parapet. élevé  de  trois  pieds  au  plus,  et  les  deux  lutteurs^ 
tombant  sur  le  talus  gazonné,  roulèrent  jusqu'au  fond  du  saut  de  loup  sans  se 
faire  d'ailleurs  le  moindre  mal,  tandis  que  Sabine,  ne  pouvant  plus  maîtriser 
l’épouvante  dont  la  frappait  ce  dernier  incident,  s’évanouissait  entre  les  bras 
de  Suzanne. 

—  Thérèse,  au  secours  1  Mademoiselle  se  trouve  mal,  —  cria  la  couver- 
nanle,  —  au  secours  I 

La  jeune  servante  accourut  bientôt,  et,  avec  son  aide,  Sabine  fut  transportée 
dans  la  maison. 

Cet  appel  de  secours,  adressé  par  la  gouvernante  à  Thérèse,  était  arrivé 
aux  oreilles  de  Segoffin,  alors  étendu  au  fond  du  saut  de  loup  et  tenant  sous  lu? 
l’armateur,  qui  commençait  à  sortir  du  premier  étourdissement  causé  par  la 
rapidité  rotatoire  de  sa  chute. 


—  Sabine  se  trouA’c  mal,  il  n’y  a  plus  rien  à  craindre,  noire  secret  est 

sauvé, — seditSegolfin.  , 

S’asseyant  alors  sur  le  revers  du  talus,  le  maître  canonnier  se  mil  a  con¬ 
templer  avec  un  flegme  imperturbable  M.  Floridor  Verdurou  ;cel.n-ci  suaul 
haletant,  soufflant,  décoiffé,  dépoudré,  débraillé,  se  releva  ■  péniblcmen  ,  et 
s’adossa,  encore  tout  chancelant,  au  mur  du  saut  de  loup.  La  surprise,  la  colère 
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de  rarmateur  étaient  telles,  quMl  ne  put  d’abord  trouver  une  parole  ;  ses  joues 
se  gonflaient  et  se  dégonflaient  tour  à  tour  j  selon  les  aspirations  de  sa  poitrine 
oppressée  par  la  fureur  ;  mais  s’il  était  muet,  son  regard  parlait  et  semblait 
vouloir  foudroyer  Segoffm.  Gelüi-ci,  profitant  de  ce  silence,  dit  à  rarmateur 
avec  iiü  acGent  dé  bonhomie  parfaite,  et  comme  sfils  continuaient  paisiblement, 
un  entretien:  ^ 

—  Maintenant,  mon  digne  monsieur  Verduron,. Je  vais  vous  expliquer; 
pourquoi  je  vous  ai  prié  de  ine  suivre  dans  ce  petit  réduit  écarté.  ‘  ; 

—  .Misérable!  —  s’écria  l’armateur  exaspéré  parie  sang-froid  du  màître  : 
canonnier,  —  oser  m’injurier.,;/ porter  la  main  sur  moi! 

^  Dame  !  c’est  votre  faute,  'iSon  bon  monsieur  Verduron. 

■ —  (iuelle  audace  î 

—  Je  vous  ai  demandé  un  moment  d’entretien  pour  aiïaire  particûlière, 
vous  m’avez  refusé.  Il  m’a  bien  fallu  manœuvrer  de  façon  à  obtenir  de  vous  lai 

O 

commodité  du  colloque  intime  dont  nous  jouissons  en  ce  moment. 

—  Bien,  bien!  ajoute  la  raillerie  à  la  violence;  le  capitaine  me  fera  justice: 
de  toi,  vieux  bandit!  —  s’écria  rarmateur  avec  une  rage  concentrée. 

Puis,  avisant  la  pente  rapide  du  talus,  il  ajouta  : 

—  Je  ne  pourrai  jamais,  gros  comme  je  suis,  remonter  là-haut,  je  serai' 
obligé  d’appeler  au  secours,  de  demander  une  échelle  ou  de  me  faire  hisser 
avec  des  cordes.  AhI  misérable  Segoffm!  me  mettre  dans  celte  position  d’un 
ridicule  atroce,  et  devant  des  daines  encore  ! 

Le  maître  canonnier  s’était  'plu,  pendant  un  moment,  à  savourer  son 

1  *  '  ‘ 

triomphe,  se  disant  avec  complaisance  qu’il  n'avaitpas  manqué  d’adresse  pour 
sortir  du  très  mauvais  pas;  mais,  cette  glorieuse  satisfaeUon  assouvie,  il  dit 
sérieusement  cette  fois  à  rarmateur  :  , 

—  Tenez,  monsieur  Yerduron,  je  vous  demande  excuse  de  ce  que  j’ai 
fait;  mais,  sur  rhonneur,  j’y  ai  été  forcé. 

—  Gomment!  tu  oses  encore... 


—  Ecoulez-moi  donc  ;  M.  Cloarek  avait  jusqu’ici,  pour  de  graves  motifs, 
caché  à  sa  fille  qu’il  était  corsaire  et  qu’il  faisait  la  course. 

—  Il  serait  vrai  !  — s’écria  rarmateur  en  passanldc  la  colère  à  la  surprise  ; 
c’est  donc  pour  cela  qu’il  m’avait  caché  son  véritable  nom  et  sa  résidence,  que 
j’ai  eu  tant  de  peine  à  décoiiviir? 

—  Justement,  et,  afln  de  pouvoir  s’absenter  d’ici  de  temps  à  autre;  il 
donnait  pour  prétexte  à  saillie  qu’il  lai  sait  la  commission  des  rouenneries  et 
aulres  mardi aiulises. 


—  Est-il  possible? 

—  Aussi,  vous  comprenez  mon  embarras  et  ma  crainte  quand  je  vous  ai 
vu  tomber  ici  comme  une  bombe  ! 
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—  C’était  donc  pour  lïie  prier  de  garder  le  secret  ? 

Que  je  voulais  vous  parler  en  particulier. 

~  Je  n’eri  reviens  pas.  Quel  bonheur  cle  n’avoir  x>as  compromis  le  secret, 
du  capitaine!  il  ne  me  Peut  jamais  pardonné.  Maintenant  que  je  me  rappelle 
cet  entretien  a  double  entente,  je  comprends  tout, 

'  —  MaiSj  comme  c’était  marcher  sur  des  charbons  ardents  ou  sur  des.  lames 

de  rasoir  que  de  continuer  une  conversation  pareille,  j’ai  pris  le  parti  cle  vous 
introduire  au  fond  de  ce  saut  de  loup,  afin  de  vous  éloigner  de  M'‘°  Gloarek  et 
de  sa  gouvernante  ;  le  moyen  était  brutal,  mais  ce  qui  est  fait  est  fait. 

—  Segoffin,  je  te  pardonne,  —  dil  M,  Verduron  avec  magnanimité;  —  jè 
reconnais  même  c[iielu  n'as  pas  mancpié  cV adresse,  car... 

L’entretien  des  interlociitelirs  sonsterrains  fut  interrompu  par  un  bruit  de 
pas  précipités  et  par  la  voix  cle‘ Mu  Cloarek,  qui  s’écriait  : 

—  Où  cela!  où  sont-ils? 

—  Hélas!  mon  Dieii!  iis  sont  tombés  tous  deux  clans  le  saut  de  lolipy 
monsieur,  —  répondait  la  voix  do  Thérèse. 

Bientôt  Yvon  apparat  au-dessus  du  parapet. 

A  la  vue  cle  son  armateur,  il  resta  frappé  de  stupeur  ;  puis,-  songeant  que 
la  présence  de  M.  Verduron  pouvait  compromettre  un  secret  qu’il  avait  tant 
cVintôrét  à  gai’der,  il  s’écria,  en  pâlissant  de  crainte  et  de  colère  : 

^  —  Malédiction!  vous  ici  monsieur,  vous  avez  osé!... 

En  trois  bonds,  Segoffin  encore  fort  agile,,  malgré  sa  loiterie,  gravit 
le  laïus  rapide  et  vint  dire  à  Gloarek  : 

—  Monsieur  Yvon,  rassurez-vous,  M"®  Sabine  et  Suzanne  ignorent  tout. 

—  Ah!  merci  Dieu  !  —  dit  Gloarek,  soulagé  tVune  appréhension  terrible; 
—  je  respire,  ma  fille  ne  sait  rien. 


KVIl 

Gloarek,  rassuré  sur  les  conséquences  possibles  de  la  visite  de  son  armateur, 
vbulut  s’enquérir  de  l’objet  de  sa  venue;  il  fallait  d’abord  aviser  aux  moyens 
de  le  retirer  du  saut  de  loup.  Segoffin  alla  chercher  une  corde,  jeta  Tun  de 
ses  bouts  à  M.  Floridor  Verduron,  qui  le  saisit  et  parvint,  grâce  â  cette  aide, 
à  gravir  le  talus. 

— -  Venez  chez  moi,  • —  lui  dit  Cloarek  sans  cacher  son  mécontentement;  il 
faut  que  je  sache,  monsieur,  pourcpioi  vous  vous  êtes  permis,  malgré  Tincognito 
que  je  voulais  garder,  devenir  nie  chercher  jusqu’ici  au  risque  d’occasionner 
les  plus  grands  malheurs? 
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— :  Vous  saurez  tout,  mon  cher  capitaine,  - —  répondit  Floridor  Verduron» 
Et,  tant  que  ce  râcheux  réparait  de  son  mieux  le  désordre  de  sa 
toilette,  singulièrement  compromise  par  sa  chiite  au  fond  du  saut  de  loup, 
Ségoffiii  racontait  h  son  maître  tout  ce  qui  s’étaît  passé  depuis  l’arrivée  de 
l’armateur. 


—  Toujours  intelligent  et  dévoué,  mon  bon  Segoftîn  !  —  dit  Gloarek  avec 
émotion  après  ce  récit*  —  Par  ta  présencè  d’esprit  et  par  ton  adresse,  tu  as 
sauvé  notré  secret* 


^  Ét  mademoiselle,  comment  se  trouve-t-elle,  monsieur  Yvon?  Je  suis 
bien  lâché  de  lui  avoir  causé  une  telle  peur.  Impressionnable  cornmé  eilerest. 
Mais  de  deux  maux  il  fallait  choisir  le  moindre. 

^ —  Elle  va  beaucoup  mieux;  lorsque  je  suis  arrivé,  son  évanouissement 
avait  cessé  depuis  quelques  instants,  elle  était  encore  très  faible;  c’est  Suzanne 
([ui,  tout  indignée  contre  loi,  m’a  raconté  qu’après  un  entretien  fort  paisible 
avec  un  négociant  de  mes  amis,  tu  t’étais  jeté  sur  lui  comme  un  fou  furieux,  et 
que  vous  aviez  roulé  tous  deux  dans  le  saut  de  loup.  Ne  comprenant  rien  à  ce 
récit,  je  suis  âccouru,  etjo  sais  maintenant  que  tu  m’as  rendu  un  nouveau  et 
grand  service. 

• —  Mon  cher  capitaine,  —  dit  rarmaleur  en  finissant  de  se  rajuster  de 
sua  mieux,  —  je  vous  en  supplie,  ne  me  faites  pas  paraître  aux  yeux  dé  vos 
belles  dames,  je  suis  hideux  ;  le  fond  du  saut  de  loup  était  rempli  de'  boue,  et 


j’aurais  honte  d’affronter  les  regards  de  votre  charmante  fille. 

---  Soyez  tranquille,  —  dit  Cloarelc  avec  humeur,  ^ —  je  n’ai  pas  envie  de 
vous  remettre  en  sa  présence. 

Et  Gloarek,  faisant  passer  M.  Verduron  par  un  corridor  de  dégagement, 
l’introduisit  dans  son  cabinet. 

Segoffin  se  disposait  à  se  retirer,  lorsque  rarmaleur  lui  dit  : 

—  Avec  l’autorisation  du  capitaine,  il  lâiit  rester,  mou  brave,  ton  avis 
nous  peut  être  fort  utile. 

—  Qu’est-ce  que  cela  signifie?  demanda  Gloarek. 

—  Priez  le  vieux  Segoffin  de  bien  fermer  la  porte,  mon  cher  capitaine, 
et  vous  allez  tout  savoir. 

Yvon,  aussi  surpris  qu’impatienté,  lit  signe  à  son  maître  canonnier  de 
rester  et  dit  â  l’armateur  : 

—  M’expliquerez-vous  enfin  pourquoi  vous  ôtes  venu  me  réclamer  jusqu’ici, 
et  pourquoi  vous  n’avez  pas  respecté  l’incognito  qu’il  me  convenait  de  garder? 

—  Je  vais  répondre  à  toutes  vos  questions,  mon  cher  capitaine,  — 
répondit  M.  Verduron,  qui  ]*cprenait  peu  à  peu  son  air  guilleret  et  dégagé.  — 
Or  donc,  pour  entrer  en  matière,  je  vous  dirai  que  nous  allons  tenir  ici  tout 
bonnement  un  petit  conseil  de  guerre. 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAÜX  9B3 


—  Un  conseil  (le  guerre?  —  dit  Cloarek,  —  est-ce  que  vous  êtes  fou? 

—  Pas  si  fou,  mon  brave  capitaine,  car  je  viens  vous  proposer  une  aiibainé 
dau  moins  quatre  à  cinq  cent  mille  francs  pour  votre  part.  : 

—  Me  remettre  en  mer  I  —  dit  Gloarek  en  secouant  la  tête*  J’al  renoncé 
à  faire  la  course.  - 

“  Hélas  !  oui,  vous  m’avez  annoncé  cette  tristé  résolution,  ihon  cher 
capitaine,  et,  au  lieu  de  rester  le  roi  des  armateurs  de  Dieppe,  parce  que  j’avais 
l’honneur  et  ravantage  d’armer  pour  le  célèbre  capitaine  yM7idîi?*ciy  né  suis 
que... 

—  Un  mot  en  passant^  — dit  Cîoarek  en  interrompant  M.  Verduron,  — - 
de  quel  droit  avez-vous  pris  sur  vous  dé  faire  imprimer  une  lettre  Gonfldentieîlc 
dans  laquelle  je  vous  faisais  part  de  mon  enlèvement  et  de  mon  évasion? 

—  Comment  I  mon  brave  capitainé,  mâis  ça  été  une  bonne  fortune- pour 
tous  les  lecteurs  du  Joxmial  de  lÉmpwe,  qui,  comme  tant  d’autres,  sont  très 
friandsdetôut  ce  qui  atrait  au  plus  intrépide,  aiipliis  illustre  de  nos  corsaires. 

—  Vous  êtes  beaucoup  trop  obligeant,  car  cette  indiscrétion  de. votre  part 
m’a  fort  contrarié. 

—  Pulsctue  votre  modestie  s’est  alarmée  ainsi,  moucher  capitaine,  elle 
aura  beaucoup  à  souffrir  de  l’article  d’aiijbuM’hai. 

—  Gomment!  quel  article? 

—  On  parle  encore  de  vous  dans  le  Journal  de  /’ÆmpVe  que  j’ai  vu 
ce  matin. 

—  Et  que  dit-on?  —  s’écria  Gloarek,  craignant  pour  son  secret  et  son¬ 
geant  que  ce  journal  était  reçu  dans  sa  maison.  —  Mordieu!  nionsieur,  est-ce 
une  nouvelle  indiscrétion  de  votre  part? 

-  Rassurez-vous,  mon  cher  capitaine  ;  l’on  n’y  parle  que  de  l’intrépiclc 
corsaire  VExidtirci^  de  sa  manière  de  combattre  et  d’aborder  Tennemi,  etc.  ; 
enfin  de  simples  détails  sur  le  marin,  mais  rien  sur  l’hommepiivé, 

—  C’est  déjà  trop  !  — reprit  Gloarek  avec  impatience,  quoique  rassuré. 
—  En  lout  ceci,  vous  m’avez  été  parfaitement  désagréable. 

—  Du  moins,  mon  cher  capitaine,  je  ne  l’ai  pas  fait  par  mauvaise  intention 
et  puis  enfin,  ce  qui  est  fait  est  fait,  comme  dit  ce  vieux  diable  de  Segoffin,  et 
i\  tout  péché  miséricorde,  n’est-ce  pas? 

•  —  Soit,  mais  poursuivez,  ou  plutôt  il  esj,  je  crois,  inutile  de  poursuivre. 
Vous  ôtes  venu  ici  pour  me  proposer  de  reprendre  la  mer;  je  ne  veux  pas  la 
reprendre.  Tout  est  dit. 

— •  Non,  certes,  tout  n’est  pas  dit,  mon  cher  capi laine  ;  prêtez-moi  seule¬ 
ment  deux  minutes  d’attention  :  Voici  le  fait.  H  s’agit  d’un  Irois-miitsdela  com¬ 
pagnie  des  Indes  chargé  de  lingots  et  d’espèces  monnayées  pour  environ  deux 
millions  de  francs.  Vous  entendez,  deux  millions  de  francs  1 
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Peu-  iiV importe. 

Attendez.  Gê  navire  a  été  très’ avarié  lors  clii  dernier  coup  de  vent;  il 
estj  à  cette  heure,  en  réparation  à  Jersey,  et  il  doit  en  appareiller  demain  soir 
à  la  marée,  sous  rescorle  d’une  corvette  de  guerre;  je  ne  vous  en  dis  pas  davan¬ 


tage  pour  le  moment. 

Et  vous  avez  raison. 'Le  trois-mâts  fut4l  chargé  de  dix  millions ^  je  ne 
me  remettrai  pas  en  mer,  je  vous  fai  dit. 

■ — ^  Voils  me  FaVez  dit,  c’est  vrai,  xnôii  cher  capitaine,  mais  ce  n’est  nas 
votre  dernier  mot,  et  ce,  pour  plusieurs  raisons. 

—  Je  n’ai  pas  deux  paroles,  monsieur.: 

—  Ni  nioi  non  plus,  mon  cher  capitaine;  mais  enfin...  souvent...  malgré 
nous...  les  circonslaüces... 


—  Encore  une  fois  j  j’ai  dit  noQ,  c’est  non. 

—  Vous  avez  dit  :  Non,  eh  hien!  vous  direz  :  Oui  ;  Voila  tout,  mon  cher 


capitaine,  —  reprit  l’ârmatear,  comme  s’il  eût  été  parfaitement  sûr  de  son  fait. 
— ^  Monsieur  Verduron,  —  s’écria  Cloarek  en  frappant  du  pied,  —  assez  ! 


assez  ! 


Tenez,  voyez- Vous,  n’agacez  pas  M.  VVon,  —  dit  tout  bas  Segoffin  a 
farniatear;  —  je  le  connais,  il  y  aurait  dd  l’orage  pour  vous;  et,  comme  vous 
n’étes  pas  orné  d’un  paratonnerre,  vous  comprenez. 

—  Moii  cher  capitaine,  • —  reprit  M.  Verduron,  —  tout  ce  dont  je  vous 
supplie,  c’est  de  m’accorder  cinq  minutes  d’attention,  voilà  tout 

—  Allons,  finissons.  . 

—  Vous  pourrez  voir,  parle  fragment  ci-joint  dTm  journal  anglais,  cl  par 
ce  rapport,  qui  est  de  bonne  source,  —  ajouta  farinateur  en  remettant  quel¬ 
ques  papiers  à  V  von,  —  vous  pourrez  voir  que  la  corvette  de  guerre  le  Vangard 
qui  convoie  ce  riche  et  succulent  navire,  est  commandé  par  le  capitaine  Black. 

—  Le  capitaine  Black  !  ^ —  s^’écria  Gloarek. 

—  Lui-méme,  répondît  farmateur.  —  C’est,  vous  le  savez,  l'un  des 
plus  intrépides  capitaines  delà  marine  anglaise;  et,  malheureusement  pour 
nous,  il  a  toujours  été  si  heureux  dans  ses  rencontres  avec  nos  navires,  qu’on 
fa  surnommé  le  potirmyeiir  de^ pontom. 

—  Puisque  c’est  ce  fameux  capitaine  Black  qui  convoie  ce  riche  navire 
il  m’eût  été  doux,  quand  même  il  m’en  aurait  coûté  mon  dernier  œi^  —  dit 
Segoffin,  —  il  m’eût  été  doux  de  proprement  loger  un  boulet  de  dix-hnit  dans 
le  vcnlre  de  ce  pourmyeur  des  p^ontoîis;  mais,  nom  d’un  petit  poisson!  je 
n’ai  pas  de  chance  ! 

—  La  chance  viendra,  mon  vieux  loup  de  mer. 

— >  Je  ne  suis  pas  assez  intime  avec  le  bon  Dieu  pour  ça,  monsieur  Ver- 
duron. 
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—  ,  Eh  bien  r  moii  cher  capitaine,  —  reprit  l’armàteiir,  volrç  silence 
médit  que  tous  aèGeptez;  j’en  étais  certain.  Dame!  pensez  donc,' quel  hon^^ 
neur  et  quel  profit  !  quatre  à  cinq  ceût  mille  francs  de  part  de  prise!  et  rame¬ 
ner  le  Vangard  à  la  rèmorque  du  Tison-^d*  Enfer  y  le  tout,  en  quarante  -  hh  it 
heures,  ni  plus  ni  moins,  empocher  un  demi-million  et  coffrer  le  pourvoyeur 
des  pontons.  ;  :  ;  ^ 

Au  nom  du  capitaine  Black,  en  elîét,  surnommé  le  pourvoyeur  des 
pontons,  de  ces  sépülerGS  flottants  où  chaque  fonctionnaire  anglais  était  . bour¬ 
reau  et.  chaque  prisonnîér  français  martfr,  Gloarek  aÿait  frémi;  tout  son  sang, 
afQiiant  à  son  visage,  l’a^'^ait  einpoiirprô  ;  les  artères  de  ses,  tempes,  gonflées 
par  rengorgement  du  sang,  battaient  avec  violence,  et  par  deux  fois  ses  poings 
convulsifs  s ’élaient  contractés. 

Segoffin,  depuis  longtemps  adonné  à  de  profondes  études  sur  la  physio¬ 
nomie  de  son  maître^  robsèrva  très  attentivement  ;  puis  il  dit  tout  basà  lar- 
maleur  en  secouant  la  tête  :  :  . 

— ’  Ça  mord-  un  peu,  mais  pas  assez  ;  il  bouillole,  il  ne  bouillira  pas: 

Les  pi’onosties  de  Segoflin  se  réalisèrent  ;  le  pourpre  de  la  colère  passa 
comme  une  nuée  d’orage -sur  lé  front  de  Gloarek.  Ses  traits  assombris  et  contrac- 
lés  se  détendirent  ;  il  redevint  calme  et  dit  à  M.  Verduroii  en  souriant  û 
demi  :  .  ■ 

—  Vous  ôles  lia  habile  tentateur;  mais  j’ai  un  talisman  contre  vous  : 
c’est  la  promesse  faite  à  ma  fille  de  ne  plus  jamais  la  quitter-;  vous  l'avez  vue, 
vous  comprendrez  que  je  tienne  mon  serment. 

—  Sans  doute,  M”®  Gloarek  est  charmante,  mon  cher  capitaine,  mais 
vous  ne  ferez  pas  la  .folie  de  perdre  une  si  belle  occasion.  Vous  mesurer  avec 
le  capitaine  Black  et  faire  une  prise  de  deux  millions,  ce  sera  le  bouquet  de 
votre  carrière  de  corsaire. 

—  N’insistez  pas. 

—  Capitaine,  mon  cher  capitaine. 

—  Impossible  !  vous-dis-je. 

—  Segolïin,  mon  biavc  loup  de  mer,  joins-toi  donc  à  moi  ;  lu  logeras  ton 
petit  boulet  de  dix-huit  dans  le  ventre  du  capitaine  Black,  je  t’en  réponds, 
vieux  gourmet  ! 

—  Segoffin  sait  que  je  ne.  reviens  pas  sur  ma  parole,  monsieur  Verduron, 
encore  une  fois,  j’ai  dit  :  non,  c’est  non. 

.  —  Sacrebleu!  il  y  a  des  gens  d’un  égoïsme  intraitable  1  s’écria  l'arma- 
leur,  furieux  du  refus  de  Gloarek  ;  —  il  y  a  des  gens  d'une  ^''^’-.^^onnalilé  ré- 
voilante  !  et  vous  ôtes  de  ces  gens-là,  capitaine  ! 

—  Ahcà!  monsieur  Verduron,  c’est  une  plaisanterie,  —  reprit  Cloa- 
rek,  ne  pouvant  s’empêcher  de  sourire  de  celte  étrange  sortie  ;  —  a^ous, 
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parlez  mordieu  !  de  batailles  bien  à  Voire  aise,  et  je  vous  prie  de  me  dire 
dé  quel  côté  est  l’égoïsme  :  vous,  restant  fort  tranquille  dans  votre  comptoir 
de 'Dieppe,  pendant  que  les  marins  dés  bâtiments  que  vous  armez  vont  s’ex¬ 
poser  aux  éhancés  d’un  conibat  terrible. 

’  —  Comment!  Et  n’ai-je  pas  aussi  mes  risques^  moi;  monsieur? 

s’ècriâ  Verduron,  —  et  les  boulets  que  jë  reçois,  monsieur  ! 

Ah  !  abl  ~  fit  Segoffin,  — *  foi  de  canonnier!  j’ignorais  que  vous 
fusrièz  dans  l'hâbitiide. de  recevoir  une  grêle  de  bôùlels'.- 

•  —  Certes,  monsieur  l  je-  les  reçois,  dans  mon  navire  encore  !  Aussi  ■  les 
réparations;  les  àvâriës,  qui  les  paye  ?  votre  ser-viteur,  et  lès  blessures,  et  les 
bras,  et  les  jambës  de  moin«!,  ce  n’est  rien  non  plus  cela,  apparemment?  ' 

—  Ah!  alil  —  continua  Segoffin,  —  vous  auriez  aussi  la  mauvaise  halii- 
tilde  de  perdre  comme  cela  toutes  sortes  de  bras  et  de  jambes,  mon  pauvre  cher 
homme?  Nom  d’un  petit  poisson!  c’est  désastreux.  ' 

—  Faites  donc  l’ignorant,  vieux  damné  !  Est-ce  que,  dans' votre  dernier 
enragé  combat,  je  ii’eiv  ai  pas  été  pour  cinq  Jambes  et  trois  bras  amputés? 
Mettez  le  tout  l’im  dans  l’autre  à  cinquante  écus  de  pension  par  membre,  et 
comptez. 

—  11  faut  dire  que  vous  ne  donnez  pas  un  sou  quand  ôn  perd  la  tôle,  — 
dit  Segoffin. 

•  —  Il  ne  sagit  pas  de  plaisanter,  mais  de  répondre!  —  s'écria  l’armateur 
de  plus  en  plus  animé;  —  car  enfin,  est-cëqu'e  jene  fais  pas  tout  ce  que  je  peux, 
moi,  pour  vous  créer  d’excellents  équipages  !  Croyez-vous  doiic,  capitaine,  que 
l’espoir  d’une, petite  pension  en  cas  d’avaries  majeures  ne  donne  pas  du  cœiu* 
au  ventre  à  nos  matelots  et  n’en  fasse  de  vrais  démons  pour  le  feu?  Et  c’est 
quand  je  me  saigne  ainsi  aux  quatre  membres  que  je  suis  payé  par  laplus  noire 


ingratitude! 

—  Ce  que  vous  dites  est  lidicule,  —  répondit  Cloarek  en  haussant  les 
épaules,  —  j’ai  quadruplé  votre  fortune. 

—  Et  parce  que  monsieur  le  capitaine  VE7idttrci  •  a  sa  suffisance  do 
richesses,  —  s’écria  rarmateur,  —  il  s’inquiète  peu  que  les  autres  aient  ou 
iraient  point  la  leur. 

■ —  Monsieur  Verduron,  —  dit  Cloarek, —  tout  à  l’heure  vous  étiez  ridicule, 
maintenant  vous  êtes  amusant  :  c’est  un  progrès.^ 

—  Je  trouve  môme,  —  ajouta  sentencieusement  Segoffin,  —  que  de  même 
que  l’on  dit  dans  notre  pays  un  Breton,»,  bretomxant^  on  pourrait  dire  à 
l'endroit  de  monsieur  :  un  bouffon  houffomiant  I 

—  Ah!  c’est  ainsi!  s’écria  l’armateur  exaspéré,  —  eh  bien!  boulTonnera 
fort,  celui  qui  boufibnnera  le  dernier. 

—  Allons,  mon  cher  Verduron,  calmez-vous,  —  reprit  Cloarek;  —  il  ne 


Livrer  un  beau  combat  au  capitaine  Blak.  (P«  937.) 

manque  pas,  Dieu  merci  l  de  braves  capitaines  corsaires  h  Dieppe,  et  plus  dun 
est  aussi  capable  que  moi  de  vaillamment  commander  le  Thon  Æ  Enfer  y  d^aller 
à  Jersey  faire  cette  bonne  capture  et  livrer  un  beau  combat  au  capitaine  Blak., 
Ce  combat  est,  je  vous  Tavoue,  la  seule  chose  que  je  regrette. 

—  Ainsi,  vous  refusez,  capitaine? 

—  Pour  la  dixième  fois,  oui. 
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^ —  Posilivemeiit? 

Ali  onSj  assez. 

^  Eli  bien  donc!  —  réprit  réàolaniènt  l’ai'mateiir/ ce  que  j’aurais 
vou  1 U  D  bténi  r  de  vous  ^  g  ap  i  tâiiié ,  p  ar  la  prière  èt  par  J  a  pe  rs  u  as.  i  o  n ,  je  Fo  b ti  è  nd  r  ai 
autrement. 

Que  veut-il  dire?  -—^reprit  Gloarek  en  regardant  Segotfih:. 

;^  Quêiqiie  drôlerie,  — ■  répondit  le  maître  eanoilnier  ;  toujours  . 

boxiffônnmxU 

~  Vous  senteZj  câpitaine,  —  poursuivit  Verduron  avec  uix  accent  sardo-: 
nique  et  menaçant,  que  Ton  ne  së  résigne  pas  faCiienient  à  reaoneer  à  réVen^ 
tualité  dune  prise  d’un  deini^'inillion.  Aussi,  quoique  je  Tusse  loin  de  m’attendre 
îV  votre  i-efiis,  j’avais  prudemment  pris  mes  précautions. 

.  — .  Vos  préGauüons? 

.  .—  Le  Thon  Enfer  moiiillié  au  Havre,  ou  il  est  entré  ce  matin: 

*—  C’était  lui,  — s’écria  Segoirm,  —  je  ne  liie  tronipais  pas  ;  c’est  lui 
que  j’ai  vu  louvoyer  il  y  a  trois  beures.  ; 

— -Le  brick!  —  s’écria  Cloarek,  —  le  brick  est  au  Havre? 

.  — ■  Oui,  monsieur  Yvon,  mais;  déguisé,  oh I  déguisé  à  ne  pas  le  reGonnaître , 
puisque  moi  qui  le  Gonnais  Goiniiie  si  j’étais  son  père,  j’ai  douté,  —  reprit  le 
maître  canonnier.  —  Figurez-vous  qu’ils  vous. l’ont  barbouijlé  de  gris  perruqûier, 
avec  une  large  bande  jaunâtre^  c’est-à-dire  que  c’est  bourgeois,  c’estgaiiote,  c’est 
pataclie!  en  tin  c’est  ignoble!  Etavoccette  beileçlégaine-rà,  pas  rapparetice  d’un 
canon,  Dieu  merGÜ  car  ils  en  auraient  iwgi  jusqu’à  la  gueule  cos  pauvres 
chéris* 

—  Ah  ça!  monsieur,  —  dit  Gloarek  à  l’armàleur,  —  m’appreiidrez-vou; 
ce  que  tout  cela  signifie? 

—  Le  voici,  capilalire, — ^répondit  Verduron  triomphant  à  son  tour:  j’ai 
changé  la  couleur  du  brick;  j*ai  Tait  ëxliausser  ses  bastingages  .au.  moyen  de 
bordages  volants  qui,  dîssiiuiilant  sa  batterie,  le  rendent  méconnaissable, 
excellente  précaution,  car  le  Tison  ^Enfar  a  Tait  tant  de  mal  à  l’Angleterrej 
que  son  signalement  est  donne  à  tous  les  croiseurs  britanniques*  Aussi,  capitaine 
grâce  au.  déguisement  de  votre  brick,  vous  arriverez  bien  plus  Taeilcment  à 


eî’scY. 


—  Ahl  — '  dit  Gloarek  en  sc  contenant,  —  décidément  vous  y  tenez? 

—  Dcaiieoup,.  capitaine,  et  je  Tais  mieux,  je  voxis  item.  Oui  et  voici 
comment  :  l’équipage  est  dans  reiUhousiasmc  ;  ratlcnlc  d’une  nouvelle  course 
sous  vos  ordres  a  mis  le  lëuaii  ventre  de  ces  démons  incarnés.  Ils  vous  allen dcnl 
ce  .soir,  et  je  vous  préviens  que  si  vous  n’étes  pas  au  Havre  dans  fine  heure,  ils 
seront  ici  dans  deux. 

Gloarek,  stupélhit  de  la  détermination  de  rarmatcur,  regarda  SegolÜn  san 
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pouvoir  d’abord  trouver  une  parole  ;  puis  il  balbutia  d’une  voix  altérée  par  la 
colère  :  .  .  .  *  '  ■  . 

—  Gomment  !  vous  osez? 

—  Mon  Dieu ,  ce  n’est  pas  moi  qui  oserai ,  capitaine  ;  ce  seront  vos  matelots, 
et  vous  savez  si  les  gaillards  sont  Ainsi  donc,  si  vous  refusez,  vûtis 

veiTéz  arriver  ici  vos  cent  cinquante  diables  enragés,  tambotir s  et  fifres  eu  tète  ! 
iis  sont  détêrniinésà  enlever  de  force  rintrépidè  capitaine  \' Endurci .  Aussi,  je 
crains  que  les  fifres  et  tamboiirs  dé  votre  équipage  ii-ébruitent  cettê  fois  votre 
incognito, 

—  Misérable!  -^  s’écria  Gloarêk  désespéré,  car  il  sentait  combien  le 
dessein  dé  Tarma leur  était  réalisable. 

Aussi  se  précipitait-ir  sur  Yerdüron,  sans  S'egorfin,  qui,  craignant  un 
daîîgér  poiir  l’armateur  lui  fit  un  rempart  de  son  corps  en  disant  à  Gloamk  : 

—  Âhl  monsieur  Yvon,  il  a  des  cheveux  blancs  soüs^  sa  poudre  à  la 
bergamote,  * 

—  Âssommez^moi,  tuez-nioi,  si  vous  voulez,  —  reprit  rarmateur,  . 
vous  n’empeeherez  pas  l’équipage  du  brick- de  venir  vous  Irouvei'  si  vous 
n’allez  pas  à  lui,  *  - 

—  Monsieur;  —  dit  vivement  Segolfin  à  son  maître  en  prêtant  l’oreille 
du  côté  de  la  porte,  —  calmez-vous,  pas  si  haut,  j’entends  quelqu’un. 

—  Ne  laisse  entrer  personne!  • — •  s’écria  Gloarek, 

Segoffin  courait  à  celle  porte,  lorsqu'elle  s  ouvrit  brusquement  ;  Suza.nne 
pâle,  alarmée,  y  parut,  et  lui  dit  én  joignant  les  mains  : 

—  Ah  !  monsieur,  venez,  venez  vite. 

Qn’yaH-il? 

—  Mademoiselle... 

—  Malille!  qu’a-*t-elle? 

—  Ah  !  monsieur,  je  suis  si  émue,  venez,  venez. 

Gloarek,  oubliant  tout,  suivit  précipitamment  la  gouvernaute,  laissant 
l’armalenr  et. Segoffin . 

—  Monsieur  Verduron,  —  lui  dit  le  maître  canonnier,  —  sans  coniplimenl, 
vous  l’avez  échappé  belle.  3e  n’ai  qu’un  conseil  avons  donner,  c’est  de  liler 
votre  nœud,  cl  raide. 

: —  Oui,  —  dil  Tarmateur  en  prenant  à  la  hâte  sa  canne  et  son  chapeau,  — 
in  peux  avoir  raison. 

—  3 ’ai  énormément  raison. 

—  Écoule  :  tu  le  sais,  au  fond  je  suis  bon  homme,  et  après  lout  je  regrette 
d^avoir  mené  les  choses  si  loin  pour  celte  nouvelle  course,  car  j’ignorais  que  le 
capitaine  eût  une  fille  et  tant  d’intérêt  à  lui  cacher  qu’il  était  corsaire  ;  mais 
maintenant,  aucune  piüsssance  humaine,  pas  même  celle  du  capitaine,  ne 
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serait  capable  d'empêcher  ces  endiablés  marias  de  venir  le  cliercher  ici,  s’il  ne 
va  pas  à  eux:  ils  flairent  une  capture  énorme  et  iin  combat  acharné  ;  il  seront 
intraitables  ;  ce  que  je  leur  dirai  ou  rien,  ce  serait,,. 

—  Ce  serait  la  même  chose,  je  les  connais.  Aussi,  en  considération  do 
tout  ceci,  je  vous  conseille,  moi,  de  filer  précipitamment  votre  nœud  ;  vous 
avez  fourré  M.  Yvon  dans  un  aiîreux  guêpier  ;  je  ne  vois  pas  comment  il  en 
pourra  sortir.  Qr,  moi,  malgré  mon  air  bon  enfant^  ça  me, révolte^  et  quoique, 
sous  votre  poudre  à  la  bergamote,  il  y  ait  des  cheveux  blancs,  je  pourrais, 
nom  d’un  petit  poisson!  me  faire  illusion  et  me  livrer  sur  voire  personne  à 
toutes  sortes  de  sévices  graves  et  de  voies  de  fait  y  y)  comme  disait  autrefois 
mon  maître  quand  il  Àtait  juge,  et. 

L’armateur  n’en  entendit  pas  d’avantage  ;  car  malgré  ses  paroles  douce¬ 
reuses  et  son  flegme  habituel,  Segoffin  paraissait  prêt  à  éclater.  M.  Yerduron 
se  hâta  de  sortir,  et,  du  seuil  de  la  porte,  ajoula  ces  derniers  mots  : 

—  Je  pars.  Dis  en  tout  cas  au  capitaine  que  l’état-major  du  brick  et  une 
partie  de  l’équipage  I  attendent  à  la  taverne  de  XAmre-d'Oi'x 

Au  bout  de  quelques  instants,  l’armateur  eut  quitté  la  maison  de  Cloarck. 

Segoffin  se  dirigea  du  côté  de  la  chambre  de  Sabine,  afin  d’avoir  quelques 
nouvelles  sur  le  dernier  événement  qui  venait  de  motiver  la  brusque  sortie  du 
capitaine. 


XVlll 


Segoffin,  depuis  une  demi-heure  environ,  se  pronienaitavec  une  inquiétude 
croissante  dans  un  couloir  où  donnait  la  porte  d’un  petit  salon  précédant  la 
chambre  à  coucher  de  Sabine;  de  temps  a  autre,  le  maître  canonnier  prêtait 
l’oreille  avec  attention  et  n’entendait  rien  qu’un  bruit  confus. 

Enfin  .il  vit  sortir  Suzanne,  qui  s’essuyait  les  yeux. 

—  Eh  bien  !  —  lui  dit-il  vivement  et  avec  anxiété,  comment  va  mademoi¬ 
selle?  qu’est-ce  qu’il  y  a  encore,  Suzanne?  répondez,  répondez  donc.  ! 

—  Vous  me  demandez  ce  qu’il  y  a,  brutal  que  vous  êtes,  lorsque  Amlrc 
scène  de  violence  de  ce  matin  envers  cet  honnête  négociant,  qui  est  si  poli, 
a  jeté  mademoiselle  dans  une  horrible  crise  nerveuse  ! 

—  Admettons  que  j’aie  eu  tort;  celte  crise  avait  heureusement  cessé. 
M.  Yvon  me  l’a  dit  en  venant  me  retrouver  au  jardin. 

—  Oui,  cette  crise  avait  cessé,  mais  mademoiselle  était  restée  dans  une 
prédisposition  si  nerveuse,  que  ce  qui  estarrivé  ensuite  l’a  replongée  dans  un 
état  très  alarmant. 
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—  Eh  morbleu  !  je  sais  l’alïaire  du  sau  t  de  loup  ;  parlez-moi  de  ce  qui  est 
arrivé  ensuite/ 

—  Certes,  vous  devez  savoir  cette  affaire,  vieux  forcené!  Précipiter  cct 
aimable  homme  au  fond  de  ce  fossé  ! 

—  Suzanne,  réprit  Segoirm  d’une  voix  grave  et  émue;  au  nom  de 
l’attachement  que  nous  portons  tous  deux  à  nos  maîtres,  je  vous  en  supplie 
dites-moi  ce  qui  est  arrivé. 

L’accent  pénétré  du  vieux  serviteur  toucha  Suzanne. 

—  Eh!  mon  Dieu!  —  reprit-elle,-^ —  vous  savez  bien  que  j’en  suis 
certaine  de  votre  affection  pour  nos  maîtres,  seulement  vous  avez  parfois  de 
si  sauvages  façons  d’agir,  et  ce  matin  encore — allons,  n’en  parions  plus,  il 
y  a  une  heure,  je  suis  donc  venue  chercher  monsieur  lâ-haut. 

• —  Ensuite? 

—  Monsieur  est  accouru  auprès  de  mademoiselle,  elle  a  pleuré  beau¬ 
coup,  et  cela  comme  toujours,  l’a  un  peu  calmée.  Monsieur  a-  aussi  beaucoup 
pleuré. 

—  Lui,  que  s’était-il  donc  passé? 

—  Hélas!  le  séur chagrin  de  sa  vie,  s’est  ravivé  plus  douloureux  que 
jamais. 

—  Gomment? 

—  La  mort  de  celte  pauvre  madame.  . 

—  Et  qui  l’a  rappelée  à  M.  Yvon  ? 

—  Sa  fille! 

—  Sabine? 

—  Oui.  Jugez  combien  ce  coup  a  été  cruel  pour  lui  ! 

—  Que  dites-vous  là?  —  s’écria  Sëgoffm  avec  effroit.  —  Sabine 
sait  donc  ce  malheureux  secret? 

—  Elle?  Dieu  merci,  elle  l’ignore,  elle  l’ignorera  toujours,  je  l’espère. 

—  Alors,  Suzanne,  je  ne  vous  comprends  plus. 

—  Tenez,  —  dit  la  gouvernante  en  tirant  un  papier  de  sa  poche,  voici 
ce  qui  a  causé  tout  le  mal. 

—  Qu’csl-ce  que  cela? 

—  Le  journal  de  ce  matin. 

*— Eh  bien? 

—  Il  contient  de  nouveaux  détails  sur  ce  fameux  corsaire,  le  capitaine 
XEnditrci. 

—  C’est  donc  cela  dont  cet  animal  d’armateur  nous  parlait  tantôt,  —  se 
dit  Segoffin. 

Et  il  dit  tout  haiil  : 

m 

—  Mais  quel  rapport  ce  journal  peiil-il  avoir... 
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—  Ecoutez  ce  passage,  Segoffiu  ;  celiü-là  seul  est  important,  et  alors 
vous  comprendrez  tout. 

Suzanne  ouvrit  lé  journal  et  lut  le  fragment  suivant  d’iui  article  inlitiilé  : 

Noitvèaii  details  sur  le  célébré  capitaine  corsaire  . 

VÊnâiirci. 

<f  II  n'est  pas  jusqu’à  r  exté  rieur  du  capitaine  qui  n’àjoüte  encore  au 
pitéstige  dontil  est  entoiiré,  car  chacun  de  ses  inalelots  est  un  séide  capable 
de  se  dévouer  pour  lui  jusqu’cà  la  mort.  : 

«  Cet  intrépide  corsaire  est  âgé  de  quarante  ans  environ;  sa  taille, 
moyènne,  est  à  la  fois  s  velte  et  robusté  ;  sa  physioiiomiémâle  et  expressive  ;  son 
œil  d’àïgle,  le  port  impérieux  de  sà  tête,  son  allure  décidée,  tout  décèle  en 
lui  rhomme  né  pour  lè  commandement  ;  l’on  ignore  son  véritable  nom  et  son 
origine  ;  mais  plusieurs  pensent  qu’il  est  Breton,  si  l’on  en  juge,  disent  les  uns, 
d’après  le  costume  qu’il  porte  invariablement  pendant  ses  croisières  ;  d’aiilres 
pensent,  au  contraire,  que  le  capitaine  V Endurci  est  méridional,  et  qii’i!  n’a¬ 
dopte  le  costume  b  retoii  que  parce  qu’il  est,  par  sa  forme  et;  par  sa  commo  » 
dité,  parfaitement  approprié  aux  fonctions  et  aux  habitudes  du  marin. 

((  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  donnant 
d’après  un  témoin  oculaire,  une  description  exacte  du  costume  que  ce  célèhi’o 
corsaire  a  toujours  porté  à  sou  bord,  depuis  qu’il  fait  la  course  ;  l’on  dit  môme 
qu’il  attache  à  l’usage  de  ce  costume  une  idée  superstitieuse. 

«  Le  capitaine  VEnditrci  est  habituellement  vêtu  d’une  veste  et  d’un 
gilet  noir,  rehaussés  de  petits  boutons  d’argent;  une  lai’ge  ceinture  orange 
qui  supporte  aussi  ses  armes  serre  à  sa^  taille  d’amples  braies  de  toile  blanche 
semblables  aux  mor2)hs  des  pêcheurs  hollandais  ou  aux  jupes  des  pilotes  de 
l’île  de  Balz  :  des  guêtres  et  un  large  chapeau,  très  bas  de  forme,  complètent 
ce  costume  à  la  fois  commode,  sévère  et  pittoresque.  » 

Puis,  après  avoir  lu  ce  fragment,  la  gouvernante  ajouta  : 

—  Vous  le  voyez,  Segofiin,  le  hasard  veut  que.  ce  çorsairc  porte  un 
costume  breton  pareil  à  celui  que  portait  M.  Gloarek  lors  de  cette  nuit  funeste 
où  madame  est  morte  et... 

Âbl  —  s’écria  Segof  fin  en  interrompant  la  gouvernail  te,  : —  je  tremble 
de  deviner.  A  cette  lecture,  M“®  Sabine  a  cru  reconnaître  le  meurtrier  de  sa 
mère. 

—  Hélas!  oui,  Segofiin;  aussi,  dans  une  sorte  de  délire,  a-t-elle  dit  à 
M.  Gloarek  :  «  Mon  père,  le  meiirlrier  de  ma  mère  existe,  ne  la  vengerez- 
vous  pas?  ))  Jugez  du  désespoir  de  M.  Gloarek.  Détromper  sa  fille,  c’est  pour 
ainsi  dire  s’accuser  lui-mème. 
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—  Mais  ce  journal  de  de  malin,  mademoiselle  Ta  donc  lu  après  l’arrivée 
de  M.  Yvon  ? 

—  Mon  Dieu,  oui  ;  voici  comme  cela  s’est  passé  :  rèmotion  que  lui  avait, 
causée  votre  algarade  dé  ce  matiii^  soit  dit  sans  réproche,  Segoffm,  était  déjà 
calmée,  mais  la  chère  enfant  éprouvait  encore  ces  tremblements  nerveux  qui 
chez  . elle,  succèdent  toujours  à  ses  crises.  Vers  les  onze  héurës,.  monsieur  est 
3-éntré  ;  il  avait  l’air  rayonnant,  mon  neveu  t’aecompâgnait,  tout  aussi  joyeux,  «  Ma 
fille  est  chez  elle?  me  dit  gMemént  SL  Groarek  ';  j’ai  une  bonne  nouvelle- à  lui 
apprendre;  »  LaKlêssus,  Segoffmv  sans  rapporteuse,  je  suis  Mên  obligée  . 
de  raçoiiter  à  monsieur  votre  affaire  du  saut  de  loup  avec  ce  digne  négociànt 
poudré  qui  a  des  manières  si  gracieuses,  et  i’effdoi  que  Yotre  violence  a  causé 
à  madenioisellë,  ‘  .  / 

—  ?sêcessairement  ;  mais  continuez. 

—  Mîonsieui- court  chez,  sa  iitlé,  la  trouve  presque  tout  à  fait  remise,  lui 
recommandé  le  calmé,  le’repos,  et  va  vous  rèjoindre.;  il  avait  dit  à  mon  neveu 
d’aller  tout  de  suite  s'occuper  dans  sa  chambre  de  je  ne  sais  quelle  note  qu’il 
lui  avait  demandée  et,  par  parenthèse,  le  pauvre  garçon  y  est  encore,  dans  sa 
chambre,  je  n’ai  pas  voulu  l’attrister  en  allant  lui  conter  ce  qui  vient  d’arriver 
à  mademoiselle.  Mais  cela  ne  fait  rien  à  la  chose  ;  je  reste  donc  auprès  de  celle 
chère  enfant.  Thérèse,  comme  à  rordinaire,  apporte  le  journal  alors,  j’ai  la 
mallieuréuse  idée,  pour  clislraire  madémoiselîe,  de  lé  lui  donner  à  lire  ;  aussi,, 
qu’estdl  arrivé?  c’est  qu’au  passage  où  l'on  décrit  le  costume  clé  ce  corsaire, 
elle  a  jeté  un  cri  affreux,  et..’,  mais,  tenez,  —  dit  Suzanne  en  s’iiiteiTompant, 
>—  voilà  monsieur. 

.  En  effet,  Gloârek,  pâle  et  les  traits  empreints  crun  sombre  désespoir, 
sorlait  (le  la  chambre  de  sa  fille. 

—  Suzanne,  retournez  près  d’elle,  je  vous  prie,  —  clit-il  à  la  gouver¬ 
nante d’une  voix  altérée  ;  —  elle  vous,  demande. 

Puis,  s’adressant  à  Segoffiii  : 

—  Toi,  viens. 

Le  vieux  serviteur  suivit  silencieusement  son  maître  dans  sa  clranibre  à 
coucher. 

.  Cloarek,  se  jetant  alors  dans  un  faiitenii,  donna  nn  libre  cours  uses  larmes, 
jusqu’alors  contenues  par  la  présence  de  Sabine  ;  il  cacha  sa  figure  entre  ses 
mains  et  poussa  de  sourds  gémissements,  entrecoupés  de  sanglots  déchirants. 

A  l’aspect  de  cette  douleur  poignante,  Segoffm,  qui  s’émouvait  rarement, 
sentit  son  œil  devenir  liuihide,  et,  debout  près  de  son  maître,  il  resta  silencieux, 
U  battu . 

Au  bout  de  quelques  instants,  Cloarek  s’écria  d’une  voix  entrecoupée  : 

—  Oh!  que  j’ai  souffert!  oh!  que  je  souffre  ! 


■  'tr'j 
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t  ^  Oui,  ;  jc  Yous  crois,,  monsieur:  .Yvon,  ■  —  ■  dit  :  tristemênt'  Segoffin, 
—  Suzanne  m’ta  tout  dit.  Ce  journal,  c’esl.hien  malheureux  I  V  V  .  '  ■ 

:  — ■  Non,; vois- tuü  *—■  s’écria' Gloarek:aÿee;iüi  redoiiblemêiit de' désespoir  ; 

:  —  non;;  il.  est. impossible . de  ;  se  figurer  •  combien;  le  ^  terrible  souveriiiv  dé  cette 
nuit:  funeste  est; resté,  présent  k.  la  pensée:;  de  ’ cette;  malhèureusé  :  enfant!  Je 
:  iVissoiVne  encore-  en.songeant  avec:. quelle  !  expression:  uT épouvante:  et  d- horreur 
■elle  s’écriai^ipresque  en  délirei  en- rrié  serrant  .conyulsivemeiit'eiitre;  ses-bras  : 
:H“:Rèreî;:  père!  icèt  .horiime,;  .cernéurtrién*  der-ma  mèrei  il /.existe-;  A;  -^/Et 
comme,: dans  .  ma  stupeur,- je  la  legArdais  sans;  lui  fépo.ndré,  ellemi’a  dit^vavec 
;l:’;éne.rgie:de:Ia:liaine-:  «  Mais,  :père.;  Il  yitj  celui:  q.uii  a;  tué.  ma  -.mèrev  eeliii 

qui:  a  tué  ta  feînme.  •  Ge,meiirtre,  il:  crie  y  engeance  !  et.çe.thomm  jvit;  ehcdr.e  !  » 

. —  Et,  pour  la  première  fois,  sur  la  douce  figure  de  ma  fille,,  je!  lisais;.fex- 
pression  de  la  haine,  et  de  cette  haine,  je.  siiis;  l’objet; rAhi  . tiens,  celle  scène 
liorrible  a  rouyert  nm  plaie j  ^  ravivé  ;:ines.  ^  reinord.s,  :et  :tu:.sais,  pourtant  si  j'ai 
jassez;  soirffeiij  .si  j’ai,  assez  expié  un.  moment4’eî^toînement:fata 
;  [  h  .Tenez,; monsieur  Yvon  ce:  qu’il  y  à;  de; pis,  :dans.tout  cela,  —  reprit 
Segoflhi  après  un  montent  de  silence,  .;-7-  c’est  la  trame,  de  cet  armateur,:  que 
renfer  confonde.  -  .  r:  ,  .  . .  ,  ^  . 


.  C’est  à  en  deveniiv  fou,;  car,  si  je;  reste  auprès  de. ma.  fille,  réquipage 
du;  brick  arrivera  ici.  ;  ;  .  ;  .  /  :  ,  ; 

:  çer lai n,. vous  connaissez. nos  hommes,.  ^  -  :!  : 

.  — ;  Oui,  et  Sabine  alors  apprendra  .ainsi,  que  nipi,  le  capitaine 

et  le  meurtrier,  de  sa.  mère,  c’est  tout  un,  et.cette  cnlant  ,  sur  laque.lle  j’ai  depuis 
tant  d’années  concentré  toutes  mes  affections,  cette  enfant,  qui 'est;  ma;  vie,  nia 
seule  consolation  mon  seul  espoir,  celte  enfant  n’aura  plus  pour  moi  qii’aversion 
et  horreur,  et  pourtant,  lu  le  sais,  toi,  toi  seul  !  le  véritable  et  . étrange;  secret 
de  cette  vie  dont  ma  fille  me  fera  un  crime!  et  pourtant  ce  secret,  s’il  était 
révélé,  me  donnerait  peut-être  le  droit  d’être  fier  et  glorieux!.  Mais,  non ^  elle 
doit  toujours  ignorer  ce  myslère,  elle  !  !  !  Et;  je;  n’aurai,  rien,  rien,,  pour  com- 
battré l’aversion  que  ma  vie  passée  doit  inspirer  à  mon  enfant!  mais,  c’est 
affreux  !  —  s’écria  Cloarek  avec  un  accent  déchirant. 

Et  après  quelques  minutes  de  sinistres  réflexions,  l’œil  égaré,  les  lèvres 
contractées  par  un  sourire  sardonique,  il  murmura,  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Bah!  elle  est  riche,  elle  aime  un  .honnête  homme,  elle  en  est  aimée. 
Suzanne  et  Segoffin  lui  resteront.  Au  lieu  de  m’abhorrer,  elle  me  pleurera,  et, 
pour  elle,  ma  mort  sera  environnée  du  même  mystère  que  ma  vie* 

Cloarek,  en  disant  ces  mots,  s’était  avancé  vers  un  meuble  sur  lequel 
était  placé  une  paire  de  pistolets. 

Segoffin .  n’avait  pas  perdu  son  maître  du  regard  ;  sautant  sur  les  pistolets 
avant  que  le  capitaine  eût  pu  s’en  emparer,  il  profita  d’nn  premier  momen. 
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Presque  partout  des  traces  à  peine  effacées  d'une  dévastation  récente.  (P.  948.) 

de  surprise  de  celui-ci  pour  ouvrir  les  bassinets  et  répandre  les  amorces  sur 
le  pianclier,  puis  il  replaça  froidement  les  armes  à  leur  place. 

—  Malheureux  1  —  s’écria  Gloarek  hors  de  lui-raêmej  saisissant  le  vieux 
serviteur  au  collet,  —  tu  payeras  cher  tou  audace  ! 

—  Allons,  monsieur  Yvon,  pas  d’enfantillage.  Revenez  à  vous. 

—  Ges  pistolets,  —  poursuivit  Gloarek  —  pourquoi  les  as-tu.  désarmés? 
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Et  il  secoua  vigoureusement  Segoriin,  qui  répoiiclil,  tout  en  cédant  aux 
binisques:  ôscillâtions  que  Iqi.impriinait  le  rude  poignet  dé  son  maître 

—  Monsieur  Yvon,  lê  temps  presse,  et  se  passe.  Vous  avez  mieux,  à; 
faire  qu^ii  secouer  Yotrê  yiêux  Segoffm,  comnie  iin,  arbre,  dont  on  .  veut 
faire  tomber,  les  fruits,  je  voits  le  dis  :  le  temps  presse,  -et  ii  est  précieux! 

Le.  sang-froid  du  maître  canonnier  rappela  Çloarek  à.,  lui-même  ;  it 
murmura  en  rêtombant  sur  un  siège  avec  aceabiêment.  : 

Txi  as  râi^iij  je. suis  insénsô.  Tiens  SegpffmV  aie  pi^ 

. .  ^  Allons., .  tno.rdieu  î  inoiisieur  I  est^ce  vous  quiv  parlez:  ainsi? 

—  '  Eh  !  que  veux-tu  que  je  te .  dise  ?  que  veux- tu  que  je  fasse?  ma  télé 
estén.  feU)  j’aMe  vertige  I  •  ' 

—  Ést-ce  mon  avis  que  vous  me  demandez?: 

^  Parle  toùjoiirsv 

Il  faut  aller  au  Havre. 

—  Abandopuer  Sabine  dans  l'état  où,  elle  se  trouve  !  Redoubler  'ses 


alarmes:  par  un  départ  précipite,  par  une  absence  incompréhensible  pour  elle 
après,  mes  promesses  1  'L’abandonner  enfin  au,  moment  où  elle  n’a  jamais  eu 
plus  besoin  de.mes  soins,,  de  ma  tendresse,  au  moment  de  la  marier,  peut-être  I 

—  Mademoiselle 

—  Oui,  ce:  mariage  m’avait,  d’abord  déplu,,  et,  h  cette  heure,  j’y  ai 
confianee  pour  l’avenir  de  ma  fille  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  je  puisse  la 
guider  ,  entourer  ces, deux  faibles  enfants  d’une  constante  et  paternelle  sollicitude, 
et  c’est  dans  un  pareil  moment  que  j’irais  reprendre  la  mer,  risquer  encore  ma 
vie,  lorsque  jamais  elle  n’a  été  plus  nécessaire  à  Sabine  I  car  maintenant 
je  retrouve  mon  sang-froid,  ma  raison,  et,  je  le  sens,  tout  à  l’heure  j’étais 
fou  de  vouloir  me  tuer.  Merci  à  toi,  mon  vieux  et  fidèle, >  ainsi  c’est  un  crime 
que  tu  m’as  épargné. 

—  Je  voudrais  vous  épargner  de  inéme  la  visite  de  l’équipage  du 
ç^prsaire,  monsieur  Yvon;,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  danger  là.  Si  vous  n’allez 
pas  à:  eux,  ils  viendront  à  vous. 

—  C’est  moi  qui  vaisr  aller  à  eux!  —  s’écria  Cloarek,  frappé  dhme  idée, 
subite;  —  oui,  je  vais  à  l’instant  partir  pour  le  Havre  et  annoncer  à  mes. 
matelots  que  je  renonce  à  la  mer,  et  ils  ne  m’imposeront  pas  leur  volonté.  Ils 
savent  si  mon  caractère  est  énergique,  si  je  cède-  aux  clameurs.  Tu  m’accom- 
pagticras,  tu  as  aussi  sur  eux  de  l'influence;  elle  me  sera  nécessaire? 
G  est  le  seul  moyen  de  conjurer  le  péril  qui  me  menace  ;  il  est  deux  heures,  à 
trois  heures  nous  serons  au  Havre,  et  à. cinq  heures,  au  plus  tard,  de  retour 
ici.  Ma  fille  repose  un  peu,  elle  ne  se  doutera  seulement  pas  de  mon  absence. 
Allons,  viens.  Pour  ne  donner  ici  aucuns  soupçons,  nous  prendrons  un.  cabriolet 
à.  raiiberae. 
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Âu  moment  où  Cloarek  se  dirigeait  vers  la  porte,  Je  maitre  canonnier, 
-qui  n’avait  pu  rinterrompre,  l’arrêta  ét  lui  dit  d’un  ton  grave  : 

—  Monsieur  Yvon,  vous  faites  fausse  route. 

—  Que  véux-tu  dire? 

—  Si  vous  mettez  le  pied  au  Havre,  vous  ne  serez  de  retour  ici  qu’après 
ia  croisière. 

- —  Tu  es  fou. 

—  Je  ne  suis  pas  fou. 

—  Mon  équipage  m’enlèvera  de  force,  n’est-ce  pas? 

—  C’est  probable. 

—  Et  ma  volonté  ?  ' 

—  C’est  votre  volonté  que  je  crains. 

—  Finiras-lu tes  énigmes? 

—  Une  fois  en  présence  de  vos  matelots,  vous  n’aurez  pas  la  force  de 
leur  résister. 

—  Moi? 

—  Non, 

—  Après  les  raisons  que  je  viens  de  le  donner? 

—  Rien  n'y  ferai  croyez-moi.  Vous  allez  vous  retrouver  face  à  face, 
cœur  il  coîur,  avec  ces  enragés  qui,  tant  de  fois  ont,  avec  vous,  bravé  mer  et 
tempête,  feu,  fer  et  plomb.  Vous  allez  llairer  le  goudron  et  la  poudre;  ces 
démons  vont  vous  parler  à  leur  manière  :  du  capitaine  Black,  le  pourvoyeur 
4cs  pontons!!!  et  alors...  je  vous  dis,  moi,  que,  malgré  vous,  vous  vous 
«ENTiREz  COMME  VOUS  SAVEZ,*  et,  quand  vous  êtes  comme  ça,  le  diable  n’est 
pas  votre  maître,  et  le  bon  Dieu  encore  moins. 

—  Je  t'ai  dit  qu’à  cinq  heures  je  serai  de  retour  ici,  sans  que  ma  fille 
se  soit  aperçue  de  mon  absence.  Tes  craintes  sont  folles.  Viens. 

—  Vous  le  voulez  ? 

—  Suis- moi. 

—  Ce  qui  sera,  sera,  —  dit  Segofrm  en  suivant  son  maître  et  en  secouant 
latéte. 


Apres  s*clrc  informé  auprès  de  Suzanne  de  l’état  de  Sabine,  et  avoir 
appris  qu’elle  continuait  de  reposer,  Cloarek,  accompagné  de  son  maître 
canonnier,  sortit  de  sa  maison  et  partit  pour  le  Havre. 


Trois  jours  se  sont  écoulés  depuis  le  moment  où  Yvon  Cloarek  a  quitté 
«a  demeure  sans  nrévenir  sa  fille  de  son  départ.  Celte  habitation,  ordinaire 
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ment  si  calme,  si  riante,  offre  presque  partout  des  traces  à  peine  effacées 
d^tine  dévastalion  récente. 

L’un  des  pavillons  attenant  au  bâtiment  principal  à  été  presque  entière^ 
ment  ravagé  par  rincéndîe;  des  décombres  noircis  au  feu,  des  poutres  â  demi 
carbonisées  couvrent  une  partie  du  jardin. 

La  porte  et  plusieurs  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  du  bâtiment 
principal j  brisées  et  défoncées  à  coups  de  hache,  sont  remplacées  avec  des 
planches;  de  larges  taches  rouges  ensanglantent  la  muraille,  et,  à  quelques 
endroits,  plusieurs  dès  croisées  des  étages  supérieurs  ont  été  criblées  par  la 
mousqiietèrie. 

n  est  minuit. 

A  la  clarté  d’une  lampe  éclairant  une  dés  chambres  à  coucher  de  la 
maison,  ôn  voit  Onésime;  les  draps  du  lit  où  il  est  étendu  sont  çà  et  là  tachés 
de  sang. 

Le  neveu  de  Suzanne  semble  sommeiller;  il  est  d’une  grande  pâleur;  de 
temps  à  autre,  une  sorte  de  demi-sourire  douloureux  erre  sur  ses  lèvres 
entr’oiivertes. 

Une  femme  âgée,  vêtue  en  paysanne,  assise  à  son  chevet,  le  veille  avec 
sollicitude. 

Le  grand  silence  qui  règne  dans  cette  chambre  est  interrompu  par  le  bruit 
de  la  porte  que  Ton  ouvre  avec  une  extrême  précaution.  Bientôt  dame  Robert 
entre,  et,  recommandant  d’un  geste  à  la  paysanne  de  ne  pas  se  déranger,  elle 
s’avance  sur  la  pointe  du  pied  jusqu’au  lit  de  son  neveu  ;  dérangeant  alors 
un  peu  l’un  des  rideaux,  elle  le  contemple  dans  une  muette  anxiété. 

Entrois  jours,  les  traits  de  Suzanne  sont  devenus  presque  méconnais¬ 
sables  :  la  douleur,  les  larmes  les  ont  marbrés  et  creusés. 

Après  avoir  silencieusement  regardé  Onésime  pendant  quelques  instants, 
Suzanne,  se  reculant  doucement,  fit  signe  à  la  garde  de  venir  auprès  d’elle  et 
lui  dit  tout  bas  : 

—  Comment  a-t-îl  été  depuis  que  je  suis  venue? 

—  Il  a  paru  moins  souffrant,  mais  plus  agité,  madame. 

—  Il  ne  s’est  pas  plaint  ? 

—  Très  peu.  Il  m’a  plusieurs  fois  demandé  des  détails  sur  ce  qui  s’est 
passé  ;  mais,  d’après  vos  ordres,  je  n’ai  rien  voulu  dire. 

—  Grâce  à  Dieu,  la  connaissance  lui  revient? 

—  Oh!  tout  à  fait,  madame.  On  voit  môme  qu’il  parlerait  davantage  si 
on  répondait  à  toutes  ses  questions. 

—  H  ne  m’a  pas  demandée  ? 

—  Ohl  si,  madame  ;  plusieurs  fois  il  m’a  dit  :  «  Ma  tante  viendra,  n’est- 
ce  pas?  Ne  viendra-t-elle  pas  bientôt?  »  Je  lui  ai  répondu  que  vous  veniez 
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presque  toutes  les  demi-heures.  11  m'a  fait  signe  de  la  tête  qu’il  me  remer¬ 
ciait,  et  puis  il  s’est  assoupi^  mais  il  s’est  plusieurs  fois  réveillé  en  sursaut. 

—  Et  il  na  pas  paru  souffrir  davantage  de  sa  blessure? 

—  Non,  madame,,  seulement,  une  ou  deux  fois,  il  a  eu  comme  de  la  peine 
h  respirer. 

—  Pourvu,  mon  Dieu!  —  dit  Suzanne  enjoignant  les  mains  et  levant  au 
ciel  des  yeux  humides  de  larmes,  —  pourvu  qu’il  ne  survienne  pas  d’accident 
mortel! 

—  Le  chirurgien  vous  a  pourtant  rassurée  à  ce  sujet,  madame, 

—  II  m’a  dit  qu’il  avait  bon  espoir  ;  hélas!  rien  déplus  ! 

—  Madame,  je  crois  qu’il  s’éveille,  dit  la  paysanne  en  écoutant.  Car 
Suzanne  et  elle  s’étalent  retirées  derrière  les  rideaux  du  lit  qui  les  ca¬ 
chaient. 

En  effet,  Onésime  fit  un  léger  mouvement  sur  sa  couche  et  poussa  un 
profond  soupir. 

— -  Suzanne  avança  la  tète,  s’aperçut  qii’Onésime  ne  dormait  pas,  et  dit 
à  la  paysanne  : 

—  Descendez  dîner,  ma  bonne,  je  vous  sonnerai  plus  tard. 

La  garde  sortit,  Suzanne  vint  s’asseoir  à  sa  place. 

A  là  voix  de  sa  tante,  Onésime  avait  tressailli  de  contentement;  il  lui  dit  en 
la  sentant  assise  auprès  de  lui  : 

—  Vous  voilà?  oli  !  tant  mieux! 

—  Cher,  cher  enfant,  —  dît  la  gouvernante  avec  une  émotion  difficilemenl 
contenue,  —  je  viens  de  t’entendre  soupirer,  tu  souffres  donc  toujours,  ou 
davantage  peut  -être  ? 

—  Non,  je  vous  assure,  je  me  sens  beaucoup  mieux. 

—  Tu  dis  cela  pour  me  rassurer? 

—  Tenez,  prenez  ma  main.  Vous  savez  combien  elle  était  brûlante, 
voyez! 

—  U  est  vrai,  elle  l’est  moins.  Et  la  blessure,  est-co  quelle  t’élance  encore 
beaucoup? 

—  J’ai  un  peu  de  difficulté  à  respirer,  voilà  tout  ;  cela  ne  sera  rien. 

—  Rien  I  mon  Dieu  !  rien  !  un  coup  de  poignard  en  pleine  poitrine. 

—  Ma  bonne  tante. 

—  Que  veux-tu? 

—  Et  Sabine? 

—  Tout  le  monde  va  bien,  très  bien,  je  te  l’ai  déjà  dit. 

Onésime  secoua  la  tête  d’un  air  d’incrédulité  et  reprit  : 

—  El  M.  Gloarek? 

—  Tiens,  mon  enfant,  ne  parlons  pas  de  ce  qui  s’est  passé,  ne  me  fais  pas 


de  questions,  je  ne  saurais  y  répondre.  Quand  tu  seras  tout  à  fait  sur  pied,  àîa 
bonne  heure  ! 


—  Écoutez,  ma  tante,  vous  refusez  de  me  répondre,  de  crainte  de  trop 
m'agiter,  mais  je  vous  le  jure,  Finoertitiide  où  je  suis  sur  le  'sort  de  Sabine 
et  de  M.  Cloarêk  me  désole  ! 


—  Tout  lé  monde  va  bien  je  te  le  répète. 

—  Non,  ma  tante,  non,  tout  le  monde  ne  peut  pas  aller  bien,  après  cet 
évènement  terrible  et  encore  inexplicable  pour  moi! 

—  Mais,  mon  ami,  je  t’assure  que...  Allons,  voilà  que  tu  t'impatientes, 
que  tu  f agites.  Mon  Dieu  I  combien  tû  es  peu  raisonnable,  Onésimel  Je  t’en 
prie,  caime-toi. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieul  esl-ce  ma  faute?  Pourquoi  me  laissez-vous  dans 
une  pareille  anxiété,  au  sujet  de  M"®  Sabine,  deM.  Gloarek? 

—  Mais  je  me  tue  à  te  répéter  que  tout  le  monde  va  bien. 

—  Et  moi  jé  vous  dis  que  c’est  impossible  1  —  s’écria  le  jeune  homme 
avec  une  animation  croissante.  > —  Gomment  1  dans  cette  funeste  soirée,  l’on 
attaque  cette  maison  de  vive  force,  et  au  bruit  de  la  fusillade,  à  la  lueiir  de  l’in- 
cendie,  l’appartement  où  nous  nous  trouvions,  M"®  Sabine,  vous  et  moi,  est 
envahi  par  une  bande  de  gens  furieux,  et  vous  voulez  que  je  croie  que  M"®  Sabine, 
qui  tremblait  au  moindre  bruit,  ira  pas  éprouvé  dans  cette  soirée  une  commo¬ 
tion  terrible,  mortelle,  peut-être! 

—  Onésime,  au  nom  du  ciel,  écoute-moi. 

f  t 

—  Et  qui.  me  dit  qu’elle  n’est  pas  morte? 

—  Galme-toi. 


—  Morte!  —  ajouta-t-il  d’un  air  égaré,  —  et  vous  me  le  cachez.  Morte! 
Si  cela  était.  Üh  1  mon  Dieu! 

—  Mon  enfant,  je  t’en  supplie. 

—  Et  M.  Gloarek,  si  sa  (illo  est  mortel  lui  qui  l’aimait  tant!  où  est-il? 
qu'est-il  devenu?  qu’aura-l-il  fait  après  un  pareil  malheur?  Je  vous  dis,  moi, 
qu'il  régne  dans  cette  maison  un  silence  de  tombe. 

—  Malheureux  enfant!  mais  c’est  du  délire. 


—  Non,  ce  n’est  pas  du  délire!  Hélas  1  j’ai  maintenant  ma  raison,  toute 
ma  raison!  avec  elle  me  sont  revenus  les  craintes,  les  pressentiments,  et  cela 
me  tue,  murmura  Onésime  en  retombant  anéanti  sur  sa  couche  ;  car  dans 
son  agitation,  il  avait  eu  la  force  de  se  dresser  sur  son  séant. 

Suzanne  clïrayée,  se  pencha  sur  son  neveu,  souleva  sa  télé  appesantie, 
lui  fit  respirer  des  sels;  peu  à  peu  sa  faiblesse  se  dissipa,  et  il  dit  à  Suzanne, 
qui  sanglotait  : 

—  Pardon,  pardon,  du  chagrin  que  je  vous  cause!  Mais,  si  vous  saviez 
mes  angoisses,  si  vous  saviez  ce  qu’il  va  d’aiïreux  pour  moi  à  penser  que,  le 
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matin  même  de  cette  fatale  journée,  M.  Gloarek  m'avait  fait  espérer  un  bonheur 
si  grand,  si  grand,  que  je  ne  pouvais  y  croire.  Et,  maintenant  tant  d’espérances 
ne  sont  plus  que  larmes  et  cendres! 

—  Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  à  cela?  mon  Dieu  ! 

— •  Vous  croyez  agir  pour  le  mieux  en  me  cachant  tout,  je  le  sais,  pauvre 
et  bonne  tante,  mais,  je  vous  le  jure,  vous  vous  tronipez  :  la  réalité,  si  affreuse 
qu’elle  soit,  me  ferait  moins  de  mal  que  rincerlitiide  dont  je  suis  torturé.  Quand 
je  ne  dors  pas,  les  pensées  les  plus  sinistres  m’assiègent,  quand  je  ferme  les 
yeux,  ce  sont  des  songes  horribles,  et  je  me  réveille  en  sursaut  pour  retomber 
dans  des  doutes  pleins  d’alarmes.  Non,  non,  je  vous  dis  que  ce  n’est  pas  vivre. 
J’aime  mieux  cent  fois  la  mort,  c’est  au  moins  une  certitude. 

Suzanne,  effrayée  de  la  croissante  exaltation  d'Onésime,  et  craignant  qu'en 
effet  les  réticences  dont  elle  s'entourait  n’eussent  un  effet  funeste,  Suzanne 
s’écria  : 

—  Eh  bien!  écoute,  promGtsr-moi  d’être  raisonnable,  d’avoir  du  courage. 

—  Du  courage,  ah  !  je  savais  bien,  moi,  qu'il  y  avait  de  grands  malheurs  I 

—  Tu  vois  bien,  que  veux-tu  que  je  fasse,  que  je  dise?  —  s’écria  la 
malheureuse  femme;  voilà  déjà,  qu’aux  premiers  mots  tu  le  désespères. 

•  —  0  mon  Dieu!  ■ —  s’écria  Onésimeavec  terreur,  — j’eii  avais  le  pressen¬ 

timent!  elle  est  morte! 

—  Non,  non,  elle  vit,  —  reprit  la  gouvernante;  —  elle  vit,  je  le  le  jure 
sur  le  iiaîut  de  mon  âme,  elle  vit,  te  dis-je.  Elle  a  bien  souffert,  elle  a  été  bien 
cruellement  éprouvée,  lu  dois  le  penser  ;  mais  sa  vie  u’est  plus  en  danger. 

—  Elle  a  donc  été  en  danger? 

—  Pendant  deux  jours,  oui,  malheureusement;  mais,  tout  à  l’heure 
encore,  j’ai  causé  avec  elle.  Son  état  est  aussi  satisfaisant  que  possible. 

—  Merci!  mon  Dieu!  merci!  — dit  religieusement  Onésime.  —  Merci  à 
vous,  ma  bonne  tante.  Ah!  si  vous  pouviez  savoir  le  bien  que  vous  me  faites, 
radoucissement  que  j’éprouve,  vous  en  seriez  heureuse! 

—  Et  j’en  suis  heureuse,  mon  enfant. 

—  M.  Cloarek  est-il  ici  ?  * 

—  Non. 

—  Il  n’est  pas  auprès  de  sa  fille? 

—  Non,  mon  enfant,  non. 

—  Ou  est-il  donc? 

—  On  l’ignore. 

—  Oh!  mon  Dieu!  mais,  dans  cette  nuit  fatale. . . 

—  il  est  venu,  il  ainôme  été  blessé  légèrement. 

—  Et  depuis? 

—  On  ne  Ta  pas  revu. 
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—  Mais  comment  ii’cst-il  pas  resté  auprès  de  sa  fille?  C'est  inconcevable! 
elle  doit  mourir  d'inquiétude, 

—  Elle  est  bien  triste^  assurément,  répondit  la  gouvernante  avec 
embarras.  ;  * 

• —  Et  celte  sanglante  attaque,  et  .  ces  mots  effrayants,  inexplicables,  de 

Sabine^  qu’il  me  semble  avoir  entendus  comme  dans  un  rêve  sinistre, 
lorsque  je  croyais  sentir  ma  vie  s'écouter. avec  mon  sang!  ohl  parlez!  pfarlezl 
il  y  a  là  des  choses  qui  confondent  ma  raison.  Gomment,  encore  une  fois, 
M.  Gloarek  n'estnl  pas  ici,  auprès  de  sa  fille? 

—  Mon.  paûvre  cher  enfant,  c'est  à  grahd’peine  que  je  cède  à  Ion  désir; 
mais,  dans  l’état  d^àgitation  où  je  te  vois,  un  relus  de  ma  part  serait  peut-être 
dangereux. 

Oui j  oui,  bien  dangereux. 

—  Je  te  crois,  écoute-moi  donc,  je  te  le  répète,  du  courage,  car  lés  bles¬ 
sures  de  l'àme  sont,  Jiélas  I  souvent  plus  cruelles  que  lès  blessures  du  corps, 
et  c’est  surtout  à  Tâme,  au  cœur,  que  cette  pauvre  mademoiselle  et  son  père 
ont  été  frappés. 

Ma  tante,  vous  le  voyez,  je  suis  calme;  j'aurai  du  courage. 

.  —  Tu  te  rappelles,  n'est-ce  pas,  que,  dans  raprès-midi  de  cette  funeste 

soirée,  M.  Cloarek,  qui  avait  quitté  la  maison  sans  qu’on  le  sût,  pour  se 
rendre  au  Havre,  envoya  de  cette  ville  un  exprès  à  sa  fille  pour  lui  recom¬ 
mander  de  n’être  pas  inquiète;  une  affaire  qui  Tintéressait  elle-même  devant 
le  retenir  dehors  pendant  la  soirée.;.  tu  te  rappelles  bien  cela,  n’est-co  pas  ? 

—  Oui,  —  répondit  Onésime  avec  un  soupir.  ^ —  M“"  Sabine  avait  même 
un  moment  pensé  qu'il  .s^agissait  de  quelques  préliminaires  relatifs  à  cette 
union,  qui  me  semblait  un  songe!  Hélas  I  oui,  c’était  trop  beau,  trop  inespéré, 
cela  ne  devait  être  qu’un  songe. 

< —  Tu  m’as  promis,  mon  pauvre  enfant,  d’avoir  du  courage. 

—  J’en  aurai.  Continuez,  je  vous  prie. 

—  Tu  te  souviens  aussi  de  l’alerte  qui  avait  eu  lieu  pendant  la  soirée 
même  de  l’arrivée  de  M.  Cloarek  ? 

—  Oui,  ces  deux  hommes  que  Thérèse  croyait  avoir  vus... 

—  La  pauvre  fille  n’avait  que  trop  bien  vu.  Deux  liommes,  en  effet, 
ainsi  qu’on  la  su  plus  lard,  s'étaient  introduits  dans  le  jardin,  non  pour  atta¬ 
quer  la  maison,  mais  pour  reconnaître  le  passage. 

—  Ces  deux  hommes  faisaient  donc  partie  de  cotte  bande  armée? 

—  L'un  d’eux  en  était  le  chef,  mon  enfant. 

La  paysanne,  en  rentrant,  interrompit  l’entretien  d  Onésime  et  de  sa  tante, 
cl  fit  signe  à  celle-ci  de  venir  lui  parler. 

—  Qu’y  a-t-il?  demanda  tout  bas  Suzanne. 
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Huis  quel  était  cet  liomme,  qui  Têtu  de  la  sorte,  venait  ainsi  au  secours 

de  MH»  Sabine.  (P.  957.) 

—  Ms  Segoffin  vient  d'arriver. 

—  El  monsieur? 

—  M.  Segoffin  est  seul  ;  il  a  demandé  à  parler  tout  de  suite  à  mademoi¬ 
selle.  Thérèse  est  allée  la  prévenir,  et  elle  a  fait  dire  à  M.  Segoffin  d'entrer 
—  Et  il  n’a  donné  aucune  nouvelle  de  monsieur? 

—  Aucune. 

l.tV.  120.  —  EUGÈNE  SUE.  —  LES  SEPT  PÊCnÉS  CAPITAUX.  —  ÉD.  4.  POUFF  ET  C*®.  LtV.  120 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


Dites  à  I  hérèse  de  préA'^eiiir  inadeiïioiselie  que,  si  elle  a  besoin  de 
moi,  je  d'escendTai  à  l'instanti 
—  Oin,  llobeFl]. 

ILâ  garde  sortit., 

Suzanué  revint  auprès  dé  so»  neyen  afin  de  poursuivre  son  entretien 
avee  liûiL 


^  Mén  cher  enfant,  —  dît  Suzanne  en^  revenant  s’asseoir  auprès  d^Oné  - 
sînre,  maicdénant:  que  J.e  t’ai  rappelé  queiques  faits  nxdlspensables  a  li’intclr- 
llgenGo  dé  ce  que  fai  â  te  raconter,  jci  pour^^ 

—  Ge  què  l’on  est  venu'  vous  dire  là,  tout  bas,  nia  tante,:  n’était  pas  une 
mauvaise  nouveile;?' 

—  Nlpn,  mon  amijj  Ü  s’ènfaut,  et,  d’àîll'eurs,  je  te  ié  dirai  plus  tard  ;  mais, 
pour  en  revenir  à  mon  récit,  tu  te  souviens  qu’aux  premières  lueurs  dé  l’in*- 
cendîe  et  aux  premiers  coups  de  hache  donnés  à  la  porte  dé  la  maisoa,:  Thérèse 


est  acGourue  épouvantée  nouS’  dire  que  le  paviiron  au  fourrage  était  en  feu  et 
■  qu’unetroupe  armée;  attaquait  la  maison.  Tu  te  rappelles  no  tre  mortelle  épouvante? 

—  0\iil  Ôh*  !i  quelle  nuit  !  q 

—  Mais  aussi  j  moi,  je  me  rappelle  avec  un  mélange’  dé  terreur  et  d’adnii- 
ratîon  l’intrépidité  que  tu  as  montrée  pendant  cette  nuit  affreuse. 

—  A  quoi  bon  parler  de  cela  ? 

— ‘  A  quoi  bon'!  Mais  parce  que  cela  me  fait  battre  le  cœur  dé  fierté I  Cher 
et  brave  enfant,  je  t’entends  encore  nous  dire  :  «  Ils  viennent,  là  fuite  nous  est 
impossible,  je  ne  peux;  vous’  préserver  du  danger',  car,  hélas  !  mon  infirmité 
m’empêche  dé  le  voir,  mais‘  je  peux  du  moins  vous  faire  un  rempart  dé  mon 
corps.  »  Et,  t’armant  au  hasard  de  la  barre  de  fer  dé  l’un  des  volets,  tu  t’es 
précipité  à  l'a  porte  au  moment  où  elle  allait  être  envahie,  et  là,:  pauvre  ami, 

^  seul,  pendant  quelques  instants,  tu  as  défendu  Fentrée  de  notre  chambre  avec 
un  courage  et  une  force  surnaturels. 

—  Je  vous  en  prie,  ma  bonne  tante,  assez,  assez  à  ce  sujet. 

—  Assez!  comment I  lorsque  ma  seule  consolation,  en  te  voyant  blessé, 
est  de  me  souvenir  de  ta  bravoui'e,  de  ton  dévouement  !  Non,  non,  j’aime  à 
répéter,  moi,  que  la  vaillance  des  plus  déterminés  aurait  pâli  auprès  delà  tienne. 
Retranché  dans  l’embrasure  de  la  porte  que  tu  défendais,  la  barre  de  fer  que  lu 
avais  saisie  était  devenue  entre  tes  mains  une  arme  terrible,  et,  quoique  ta  mau¬ 
vaise  vue  t’empêchât  de  bien  diriger  tes  coups,  tous  ceux  qui  s’approchaient  à 
portée  de  ton  bras  tombaient  à  tes  pieds. 
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—  Ah  !  pendant  cette  lutte  de  peu  dlnstants,  quelle  devait  être  Tépouvante 
de  M"®  Sabine!  Un  tel  spectacle,  pour  elle^  si  craintive,  c’était  mourir  mille 
fois. 

—  Tu  te  trompes,  mon  ami. 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Sa  fermeté  était  inconcevable,  oui,  et,  à  cette  heure  encore,  je  me 
demande  par  quel  prodige  elle,  qu’un  rien  effrayait,  a  pu  montrer  dans  cette 
terrible  soirée  une  pareille  force  de  caractère. 

—  M“°  Sabine  ? 

—  C’est  incroyable,  te  dis^je  ;  pendant  que  tu  défendais  si  vaillamment  notre 
refuge,  celte  pauvre  et  chère  enfant  (il  me  semble  la  voir  encore)  était  debout, 
pâle,  mais  résolue.  Ses  premiers  mots  ont  été  : 

—  Merci,  mon  Dieu!  je  mourrai  seule,  mon  père  est  absent. 

- —  Oh  !  c’est  bien  d’elle.  Toujours  son  noble  et  grand  cœur. 

—  Puis,  te  regardant  d’un  coup  d’œil  assuré,  presque  glorieux,  elle  m’a 
dit  avec  exaltation  en  te  montrant  à  moi  :  —  «  Le  crois-tu  brave,  maintenant? 
Il  va  se  faire  tuer  pour  nous  ;  mais  au  moins  nous  périrons  avec  lui.  » 

• — •  Tant  de  résignation,  —  dit  Gnésime  en  portant  la  main  à  ses  yeux 
humides,  —  tant  d’énergie  chez  elle  I  cela  me  confond. 

—  Peut-être  ces  cœurs  timides,  qu’un  rien  effraye  habituellement  s’exal¬ 
tent-ils  au  contraire  dans  les  grands  dangers!  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est 
que  Sabine  s’est  montrée  héroïque;  elle  t’a  vu  tomber.  Lorsque  enfin,  acca¬ 
blé  parle  nombre  et  frappé  d’un  coup  presque  mortel,  tu  as  été  sans  connais¬ 
sance  au  seuil  de  sa  porte,  quatre  de  ces  bandits,  dont  le  chef  avait  un  bras  en 
éeliorpe,  un  grand  homme  pâle  à  cheveux  roux,  se  sont  alors  précipités  dans  la 
chambre. 

—  (c  Onôsime  est  mort  pour  nous  1  A  notre  tour,  maintenant.  Adieu, 
Suzanne,  »  —  m’a  dit  Sabine  en  m’enlaçant  de  ses  bras  et  en  murmurant  tout 
bas  :  —  «  xVdicu  !  bon  père,  adieu!  » 

—  Aimante  et  courageuse  jusqu’à  la  fin  !  —  dit  Onésime  essuyant  ses 
larmes. 

—  Je  me  sentais  moins  résignée  qu’elle.  Je  venais  de  le  voir  tomber  san¬ 
glant  au  seuil  de  la  porte;  je  me  jetai  aux  pieds  du  chef  de  ces  meurtriers  en 
criant  :  «  Grâce  1  grâce  !  »  11  étendit  sa  main  comme  pour  ordonner  à  ses  hommes 
de  s’arrêter,  et  me  dit  d’une  voix  menaçante  :  —  Où  est  le  capitaine  rEndîC9^ci^ 

—  Le  capitaine  VE7îdu?*ci!  —  reprit  Onôsime  en  regardant  Suzanne  avec 
une  surprise  extrême,  —  ce  corsaire  dont  il  y  a  quelques  jours  encore  nous 
lisions  l’évasion?  Pourquoi  venait-on  le  demander  ici,  au  milieu  d’un  tel  dé¬ 
sastre?  Et  d’ailleurs,  ces  hommes  étaient  Anglais,  je  me  le  rappelle  main¬ 
tenant. 
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—  Tout  à  Theure,  je  t  apprendrai  ce  que  je  sais  à  ce  sujet,  mon  ami.  Je 
te  disais  donc  que  Thomme  au  bras  en  écharpe^  qui  paraissait  le  chef,  m’avait 
demandé  où  était  le  capitaine  YEndtirci,  Je  me  jetai  aux  pieds  de  cet  homme 
en  m’écriant  :  —  «  Cette  maison  est  celle  de  M.  Glbarek,  monsieur;  il  est 
absent.  Voici  sa  fille,  ayez  pitié  d’elle! 

«  Sa  fille  I  —  dit  cet  homme  avec  un  éclat  de  rire  féroce  ;  —  c’est  sa  fille! 
ah  !  tant  mieux I  Et  toi,  —  me  dit-il,  —  tu  es  sa  femme? 

<(  — •  Non,  monsieur,  je  suis  la  gouvernante. 

«  —  Ah  l  c’est  sa  fille  !  »  —  reprit-ü  encore. 

—  Et  il  s’approcha  de  cette  pauvre  mademoiselle,  dont  le  courage  sem^ 
blait  augmenter  avec  le  danger.  Les  deux  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  comme 
une  sainte,  elle  regardait  fièrement  le  chef  de  ces  bandits. 

i<  —  Ouest  ton  père?  —  lui  dit-il. 

«  —  Loin  d’ici,  grâce  à  Dieu  I  répondit  bravement  la  pauvre  enfant, 

«  —  Ton  père  est  arrivé  hier;  il  se  trouvait  encore  tantôt  dans  cette  mai¬ 
son.  Où  est-il?  »  —  s’écria  ce  misérable  en  la  menaçant. 

O 

Sabine  restait  muette  ;  il  reprit  avec  un  affreux  sourire  : 

«  —  J’ai  manqué  ton  père,  mais  en  t’emmenant,  toi,  je  l’aurai.  Tu  lui 
écriras  d’Angleterre,  où  je  vais  te  conduire.  Tu  lui  diras  où  tu  es  ;  il  bravera 
tout  pour  venir  te  délivrer.  C’est  là  que  je  l’attends,  et  je  l’aurai.  Allons, 
suis-moi. 

«  —  Vous  suivre?  —  s’écria  Sabine,  —  vous  me  tuerez  plutôt  I 

«  —  L’on  ne  te  tuera  pas  ;  tu  viendras  de  gré  ou  de  force  :  choisis. 

«  —  Jamais  I  »  s’écria  la  malheureuse  enfant. 

U  —  Alors,  il  se  tourna  vers  ses  hommes,  leur  dit  quelques  mots,  et  ces 
bandits  se  jetèrent  sur  Sabine.  Je  voulus  la  défendre;  on  me  renversa,  et,  mal¬ 
gré  ses  larmes,  ses  cris,  elle  fut  garrottée.- 

—  Mais  c’est  horrible!  Et  quel  était  donc  le  sujet  de  celte  haine  acharnée 
contre  M.  Cloarek? 

—  Écoute  encore.  On  venait  de  garrotter  Sabine,  lorsque  soudain  des 
coups  de  feu  retentissent  an  loin  avec  un  grand  tumulte  et  des  cris  forcenés.  Deux 
hommes  du  dehors  accourent,  disent  un  mot  à  leur  chef,  qui  les  suit^et  s’élance 
hors  du  salon;  il  n’y  reste  que  les  gens  qui  tenaient  Sabine  garrottée.  Alors 
seulement,  pauvre  enfant,  je  pus  m’approcher  de  toi.  Je  te  relevai. 

Et  Suzanne,  tremblante  encore  à  ce  souvenir,  se  pencha  sur  le  lit  de  sou 
neveu  pour  le  serrer  entre  ses  bras. 

—  Pauvre  ami!  —  reprit-elle,  —  d’abord  je  te  crus  mort;  aussi,  oubliant 
Sabine,  oubliant  tout,  je  sanglotais  sur  toi,  désespérant  de  te  rappeler  à  la  vie, 
lorsque  tout  à  coup... 

Et  Suzanne  s’arrêta  un  moment,  vaincue  par  l’émotion. 
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—  Oh  !  parlez  I  parlez  1 

• —  Oh!  jamais,  jamais  je  n’oublierai  ce  spectable!  Aü  fond  du  salon,  deux 
de  ces  misérables  tâchaient  d’èntraîner  Sabine»  malgré  ses  cris  déchirants.  Les 
deux  autres  hommes,  effrayés  du  tumulte  qui  croissait  au  dehors,  s’élançaient  à 
là  porte,  lorsque  tous  deux,  frappés  tour  à  tour  à  coups  dé  hache,  roulent  sur 
le  plancher*  L*un  de  ceux  qui  entraînaient  Sabine  à  le  même  sort. 

—  Mais  qui  donc  les  avait  frappés? 

—  Oui?  —  reprit  Suzanne  en  frémissant  et  baissant  la  voix,  — un  hoxnme 
vêtu  d’ün  costume  étrange  ;  il  portait  un  chapeau  à  larges  bords,  une  longue 
veste  noire  et  d’amples  braies  blanches.  Une  hache  à  là  main,  il  venait  de  se 
précipiter  dans  le  salon,  suivi  de  quelques  marins. 

—  O  mon  Dieu  !  -r-  s’écria  Onésime  en  cherchant  à  rappeler  ses  souve¬ 
nirs;  —  mais  il  me  semblé  que  Sabine,  dans  ses  accès  de  terreur,  parlait 
parfois  d’un  homme  aussi  vêtu  de  cette  manière  étrange,  et  qui  était,  disait-elle, 
le  meurtrier  dé  sa  mère? 

—  Hélas!  hélas!  —  dit  Suzanne  en  pleurant,  —  ce  souvenir  n’était  que 
trop  présent  à  sa  pensée. 

—  Mais,  quel  était  cet  homme,  qui,  vêtu  de  la  sorte,  venait  ainsi  au 
secours  de  M“°  Sabine? 

— '  Cet  homme,  —  répondit  Suzanne  avec  accablement  —  était  le  capi¬ 
taine  corsaire  VE7idurci,  cet  homme  était  M.  Gloarek. 

—  Lui  !  —  s’écria  Onésine  en  'se  dressant  sur  son  lit,  malgré  sa  faiblesse. 
—  Quel  mystère!  c’était  lui,  M.  Gloarek? 

—  Oui,  il  tenait  une  hache  à  la  main,  ses  vêtements  étaient  ensanglantés, 
sa  figure,  oh  I  jamais,  non,  jarriais  je  n’ai  vu  de  figure  si  terrible,  si  effrayante  l 
Il  entre,  Sabine,  ne  distinguant  pas  d’abord  ses  traits,  pousse  un  cri  d* épou¬ 
vante  en  disant  :  L^homme  noir!  Vhoim^xe  7io{r!  M.  Gloarek  s’élance  vers  sa 
fille,  elle  recule  avec  horreur  en  s’écriant  : 

—  Mon  père!  ah!  c’est  vous  qui  avez  tue  ma  mère!  —  Et  la  malheureuse 
enfant  tombe  inanimée  ! 

• —  Oui,  oui,  ces  mots  :  «  Mon  père,  vous  avez  tué  ma  mère  !  »  je  les 
avais  vaguement  entendus  en  me  sentant  mourir.  Ah!  c’est  affreux!  affreux! 
Quelle  horrible  découverte!  que  de  larmes!  que  de  désespoirs  pour  l’avenir  ! 
Lui,  un  père  si  tendre,  elle,  une  fille  si  aimante,  entre  eux  et  pour  jamais  un 
abîme!  O  mon  Dieu!  vous  avez  raison,  il  faut  du  courage,  pour  supporter  une 
pareille  révélation.  Et  Sabine,  depuis,  qu’est-elle  devenue? 

—  La  malheureuse  enfant,  je  te  l’ai  dit,  a  été  pendant  deux  jours  entre  la 
vie  et  la  mort. 

—  Et  M.  Gloarek? 

* —  Hélas  !  on  ne  sait  rien  de  lui  ;  on  dit  qu’en  entendant  sa  fille  lui  repro- 
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cher  la  mort  de  sa  mère,  il  a  poussé  un.  grand  cri,  s’est  enfui  comme  un  in¬ 
sensé,  et  on  ne  Ta  pas  revu, 

— -  Ohl  que  de  malheurs  1  Mais  comment  M.  Glôarek  avait-il  été  pré¬ 
venu  de  cette  attaque?  et  ces  Anglais,  d’où  venait  leur  haine  contre  lui? 

—  Déjà,  dit-on,  sur  deux  ou  trois  points  de  la  côte,  ils  ont  lait  de  sem¬ 
blables  descentes,  portant  le  ravage  dans  quelques  bourgades  isolées,  puis, 
regagnaient  leurs  vaisseaux  ;  ils  espéraient  s’emparer  de  M.  Gloarek,  qui  a,  sous 
le  nom  de  capitaine  X Endurci^  fait  le  plus  grand  mal  à  la  marine  anglaise. 

—  M.  Gloarek,  lui,  corsaire  !  Mais  comment  a-t-il  embrasse  cette  car¬ 
rière  de  luttes  et  de  périls?  pourquoi  ce  mystère  à  ce  sujet  envers  sa  fille? 

—  Je  l’ignore  comme  toi,  mon  ami  ;  depuis  cette  terrible  soirée,  il  n’a  pas 
reparu,  je  te  Tai  dit:  les  marins  de  son  bâtiment,  à  la  tète  desquels  il  est  venu 
et  parmi  lesquels  se  trouvait  Segoffin,  ont  emmené  prisonniers  les  Anglais  qu’ils 
n’avaient  pas  tués.  Revenue  de  ma  première  épouvante  jai  partagé  mes  soins 
entre  Sabine  et  toi,  pendant  que  Segoffin  et  plusieurs  marins  éteignaient  le 
feu  du  pavillon  et  tachaient  de  faire  disparaître  les  traces  les  plus  visibles  de  ce 
désastre. 

—  Segoffin  lui-même  n’a  pas  eu  de  nouvelles  de  M.  Gloarek? 

■ —  Je  l’ignore;  mais  l’on  est  venu  me  dire  tout  à  rbeure  que  Segoffin, 
parti  depuis  hier  matin,  était  de  retour;  en  ce  moment,  il  a  un  entretien  avec 
mademoiselle.  Peut-être  lui  apporte-t-il  des  nouvelles  de  son  père. 

—  Dieu  le  veuille!  Mais  si  M,  Gloarek  survit  à  son  désespoir,  quel  éternel 
sujet  de  douleurs  et  de  larmes  la  révélation  de  ce  fatal  secret  n’aura-t-elle  pas 
apporté  entre  sa  fille  et  lui  ! 

< —  Que  vcttx-tu  que  je  te  dise,  mon  pauvre  enfant?  De  quelque  côté  que 
j’envisage  Tavenir,  partout  il  me  paraît  sombre  et  désolé. 

—  Ah  !  vous  aviez  raison,  ma  tante,  du  courage!  Oh  !  oui,  il  en  faut  davan¬ 
tage  encore  pour  voir  soulfrir  ceux  que  nous  aimons  que  pour  souffrir  nous- 
mêmes. 

La  garde  malade,  entrant  dans  ce  moment,  dit  à  Suzanne  : 

—  Madame  Robert,  M.  Segoffin  voudrait  vous  parler,  ainsi  qu’à  M*  Oné- 
sime,  s’il  se  trouve  assez  bien  pour  l’entendre. 

—  Geiiainement,  —  répondit  vivement  le  jeune  homme  en  se  levant  sur 
son  séant. 

Bientôt  le  vieux  serviteur  parut  dans  la  chambre. 

Ce  n’était  plus  cette  blême  et  longue  figure  sérieusement  narquoise,  celte 
physionomie  froidement  railleuse,  qui  provoquait  tour  à  tour  l’impatience  ou 
la  moquerie  de  Suzanne;  le  visage  du  digne  homme  était  profondément  triste 
et  accablé;  son  petit  œil,  ordinairement  si  malin,  était  rougi  par  des  larmes 
récentes,  et  l’on  voyait  aussi  quelques  traces  humides  au-dessous  de  son  large 
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emplâtre  noir,  car  si  l’œil  qu’il  avait  perdu  en  bataillant  aux  côtés  de  son 
maître,  était  fermé  à  la  lumière,  il  ne  l’était  pas  aux  pleurs. 

Dame  Robert  n’accüeillit  plus'  son  vieux  compagnon  comme  par  le  passé, 
lanialicé  aux  lèvres  et  l’ironie  dans  le  regard,  elle  alla  au-devànt  de  lui  avec  un 
mélancolique  et  affectueux  empressement. 

— •  Eh  bien!  mon  pauvre  Segoffîn,  —  lui  dit-elle,  —  quelles  nouvelles 
bonnes  ou  mauvaises  ? 

—  Je  n’en  sais  trop  rien,  ma  chère  Suzanne,  —  dit  le  maître  canonnier  en 
soupirant,  —  cela  va  dépendre  de  ceci. 

Et  il  tira  de  sa  poche  une  enveloppe  cachetée  assez  volumineuse. 

—  (Ju’est-ce-cela?  —  demanda  Suzanne. 

—  Une  lettre*  de  M.  Cloarek. 

—  Grâce  à  Dieu,  il  vit!  —  s’écria  Onésime. 

* — 'Et  sa  santé?  —  demanda  Suzanne. 

—  Que  voulez*' vous?  loin  de  sa  fille,  et  après  tout  ce  qui  s’est  passé,  il 
est  comme  un  corps  sans  âme,  —  répondit  Segoffm.  —  Enfin  sa  dernière  espô-, 
rance  est  dans  celte  lettre,  et  cette  lettre  est  pour  vous,  monsieur  Onésime. 

—  Pour  moi? 

—  Et  je  vais  vous  dire  ce  que  vous  en  devez  faire.  Mais  d’abord  êtes-vous 
capable  de  yous  lever? 

—  Oui,  —  s’écria  le  .  jeune  homme  en  faisant  un  mouvement,  —  oh  î 
oui. 

—  Et  moi,  je  dis  que  non,  Onésime,  — reprit  Suzanne;  —  ce  serait 
d’une  horrible  imprudence. 

—  Permettez,  ma  chère  Suzanne,  —  dit  Segoffîn,  —  je  suis  autant  que 
vous  ennemi  des  imprudences,  mais  (je  puis  vous  avouer  cela  maintenant), 
comme  depuis  une  douzaine  d’années  j’ai  été  à  môme  de  voir,  par-ci  par-là,  des 
blessures  de  tout  calibre,  il  m’en  est  resté  une  certaine  expérience. 

—  Hélas  1  oui,  et  à  vos  dépens,  mon  pauvre  vieux  ami  ;  et  moi  qui  vous 
raillais  sur  vos  blessures  lorsqu’elles  prouvent  votre  grand  courage  et  votre 
dévouement  à  notre  maître  I 

Et  Suzanne  se  rappelait,  non  sans  attendrissement,  avec  quelle  patiente 
discrétion  le  maître  canonnier  du  corsaire  avait  si  longtemps  supporté  les 
moqueries  dont  elle  l’accablait  au  sujet  de  sa  prétendue  maladresse,  qui  lui 
faisait  perdre  tantôt  deux  doigts,  tantôt  un  œil. 

—  Eh  bien!  Suzanne,  — reprit-il,  — ne  craignez  rien,  je  vais  tâter  le 
pouls  de  votre  neveu,  examiner  attentivement  son  fades  comme  disait  noire 
chiriirgien-niajor,  et,  si  je  trouve  notre  brave  garçon  en  état  de  se  lever  et 
de  descendre  pour  une  heure  dans  le  salon  où  il  trouvera  M'*®-  Sabine 
je...  Ah  !  non!  mais  non!  un  instant,  — ajouta  Segoffîn,  en  arrêtant  d’une  main 
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robuste  Onésime  qui,  au  nom  de  Sabine,  YOûlait  se  jeter  hors  de  son  Ut,  — 
permette^,  je  n’ài  point  encore  passé  ma  visite  de  médecin  ;  fâites-môi  le 
plaisir  de  rester  tranquille,  ou  sinon,  j’emporte  ma  lettre,  et  je  vous  enferme 
ici  à  double  tour.  * 

Onésime  soupira,  se  tut  et  subit  avec  une  impatience  haletante  Texainen 
atlenlifde  Segoffin,  qui,  à  l’aide  de  la  lampe  approchée  du  lit  par  Suzanne, 
s’assura  que  le  jeune  homme  pouvait,  en  effet,  sans  inconvénientj  demeurer 
levé  pendant  une  heure, 

—  Mais,  Ségoffm,  — dit  dame  Robert  toujours  inquiète,  — vous  me 
répondez  au  moins  qu’il  n’y  a  aiicun  danger? 

—  Aucun,  fiez-vous  à  moi. 

—  Pourquoi  ne  pas  remettre  cet  entretien? 

—  Pourquoi?  reprit  le  maître  canonnier  d’une  voix  profondément 
émue,  —  ah  1  c’est  que,  voyez-vous,  non  loin  d’ici,  il  y  a  quelqu’un  qui  compte 
les  heures,  les  minutes. 

—  Que  dites-vous?  —  s’écria  Suzanne;  —  est-ce  de  M.  Cloarek  que  vous 
parlez  ? 

—  Je  vous  disais,  —  reprit  Segoffin  sans  répondre  à  cette  question,  — 
je  vous  disais  que,  non  loin  d’ici,  il  y  a  quelqu’un  qui  attend  la  vie  ou  la 
mort. 

—  Grand  Dieul  —  s’écria  à  son  tour  Onésime,  — la  vie  ou  la  mort  ! 

—  Ou  plutôt  l’espoir,  ouïe  désespoir,  —  reprit  Segoffin  d’une  voix  grave, 
—  et  cet  espoir  dépendra  de  laleclure  de  cette  lettre  ;  voilà  pourquoi,  Suzanne, 
je  demande  à  votre  neveu  de  rassembler  toutes  ses  forces  pour  descendre  au 
salon,  car,  s’il  faut  tout  dire,  —  ajouta  Segoffin  d’une  voix  de  plus  en  plus 
altérée,  —  avant  une  heure,  le  sort  de  M*  Yvon  sera  décidé. 

—  D’après  la  lecture  de  cette  lettre?  —  demanda  Suzanne  avec  autant  de 
surprise  que  d’anxiété. 

—  Oui,  —  répondit  Segoffin  eu  tressaillant,  —  et  celte  lettre,  c’est  M.  Oné¬ 
sime  qui  doit  la  lire  à  mademoiselle,  en  présence  de  vous  Suzanne,  et  de  moi 
car  j’aurai  à  donner  quelques  explications  dont  M.  Yvon  m’a  chargé.  Allons, 
monsieur  Onésime,  du  calme,  du  courage  I  mademoiselle  est  prévenue  ce  qui 
est  fait  est  fait^  ce  qui  sera  sera .  Vous,  Suzanne,  allez  nous  attendre  auprès  de 
mademoiselle  ;  je  vais  aider  votre  neveu  à  s’habiller. 


Dix  minutes  après,  Onésime,  dont  la  faiblesse  était  extrême,  entrait, 
appuyé  sur  le  bras  de  Segoffin,  dans  le  salon  où  l’attendait  Sabine. 
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Lorsque  Onésimej  âCGOôipagaé  de  Suzanne  et  de  Segoffîn  entra  dans  le 
salon  où  rattendaifc  Sabine,  il  la  trouva  pâle,  accablée,  mais  grave,  presque 
solennelle  ;  sa  faiblesse  l’obligeait  de  rester  â  demi  étendue  surune  chaîse  longue. 

—  Monsieur  Onésime,  —  dit-elle,  — •  veuillez  vous  asseoir,  vous  aussi, 
ma  bonne  Suzanne,  vous  aussi,  Segoffîn. 

Les  acteurs  de  cette  s  cène  s’assirent  en  silence  et  dans  une  profonde  tristesse . 

—  Avant  de  commencer  cet  entréiien,  reprit  Sabine  avec  un  sourire 
navrant,.  —  je;  doisi  vous  prévenir  que  je  suis  très  changée.  Ces  peurs  vagues, 
invofontaires,  souvent  puériles^  dont  j’étais  obsédée,  je  ne  les  ressens  plus. 
Une  réalité  terrible  m’a  guérie.  Devant  elle,,  tous  les  fantômes  qui  depuis  mon 
enfance  assiégeaient  mon  imagination' se  sont  évanouis.  Je  vous  dis  cela,  mes 
amis,  pour  que  vous  ne  gardiez  envers  moi  aucun  ménagement,  pour  que  vous 
me  disiez  ou  plutôt  pour  que  vous  me  confirmiez  toute  la  A^érité,  si  aïïreuse 
qu  elle  soit.  Maintenant,  j’ai  le  courage  et  la  force  de  tout  entendre.  Un  mot 
encore.  Je  vous  adjure,  Suzanne,  et  vous  aussi,  Segoffin,  au  nom  de  votre  atta¬ 
chement  si  éprouvé,  pour  moi,  et  pour...  ma  famille,  de  répondre  loyalement 
â  mes  questions,  me  le  promettez^vous? 

—  Je  vous  le  promets, — dit  Suzanne. 

—  Je  Yons  le  promets,  - —  dit  Segoffin. 

11  y  eut  ensuite  un  moment  de  silence. 

La  gommrnanle,  le  AÛeux  serviteur,,  et  surtout  Onésime,  étaient  frappés  de 
l’accent  résolu  avec  lequel  s’exprimait  Sabine  ;  tout  présageait  que,  quelle  que 
fût  sa  détermination  en  suite  de  cet  entretien,  cette  détermination  serait  inva¬ 


riable. 


La  jeune  (ille  reprit  : 

—  Suzanne,  vous  m’avez  vu  naître,  \oiis  aA-ez  é(é,  par  votre  dévouement 
et  vos  soins,  lamie  de  ma  mère;  c’est  au  nom  de  cette  amitié  que  je  vous 
adjure  de  me  dire  si  les  souvenirs  de  mon  enfance  ne  me  trompent  pas;  si  mon 
père,  il  y  a  douze  ans,  vêtu  comme  je  l’ai  revu  avant-hier,  n’a  pas...  n’a  pas.., 
causé  la  mort  de  ma  mère  ? 

—  Hélas!  mademoiselle... 

—  Au  nom  dé  la  mémoire  sainte  etbénîede  ma  mère,  Suzanne,  dites-moi 
la  vérité. 

—  La  vérité  est,  mademoiselle,  —  répondit  la  gouvernante  d’une  voix 
tremblante,  • —  la  vérité  est  que,  apres  une  scène  violente  que  madame  a  eue 
avec  monsieur,  elle  est  morte;  mais... 
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—  Assez,  ma  bonne  Suzanne,  —  dit  Sabine  en  rinlerrompanl. 

Et,  passant  sa  main  sur  son  front  brûlant,  elle  garda  un  moment  le  silence. 

Triste  silence,  que  personne  n’osa  rompre. 

La  jeune  fille  poursuivit  : 

—  Segoffin,  vous  avez  été  le  serviteur,  le  digne  serviteur  de  mon  grand- 
père,  vous  avez  vu  naître  mon  père,  vous  vous  êtes,  en  tout  temps,  en  toute 
circonstancej  aveuglément  dévoué  à  lui.  Est-il  Vrai  que  mon  père,  au  lieu  de 
se  livrer  au  commerce,  ainsi  qu’il  le  disait,  était  corsaire  et  courait  les  mers 
sous  le  nom  du  capitaine  l’jEncfwrci? 

—  Oui,  mademoiselle,  c’est  vrai,  répondit  Segoffin  en  étouffant  un  soupir^ 

Après  uti  nouveau  silence,  Sabine  reprit  : 

—  Monsieur  Onésime,  je  me  dois  à  moi-même,  je  vous  dois  à  vous  de  vous 
faire  connaître  ma  détermination.  Dans  ün  temps  plus  heureux,  des  projets  d’union 
ont  été  formés  pour  nous  ;  mais,  après  ce  qui  s’est  passéj  après  ce  que  vous 
savez  et  ce  que  vous  venez  d’apprendre,  je  ne  vous  surprendrai  pas,  je  l’espère, 
en  vous  disant  que  ma  vie  ne  doit  plus  être  de  ce  monde. 

—  Grand  Dieu  !  mademoiselle,  —  s’écria  Onésime,  —  que  dites- vous? 

—  Je  suis  décidée  à  me  retirer  dans  un  couvent,  où  je  désire  terminer  mes 
jours*  Onésime  ne  prononça'pas  une  seule  parole,  sa  tête  se  pencha  sur  sa  poitrine 
ses  larmes  le  suffoquaient. 

—  Mademoiselle,  non,  non,  c’est  impossible,  —  s’écria  Suzanne  en 
pleurant  ;  —  non,  vous  ne  vous  ensevelirez  pas  ainsi  toute  vivante. 

—  Ma  résolution  est  prise,  —  répondit  Sabine,  d’une  voix  ferme  ;  — 
mais  si  ce  séjour  ne  vous  paraît  pas  trop  triste,  ma  bonne  Suzanne,  je  serai 
heureuse  de  vous  voir  m’accompagner. 

—  Jamais  je  ne  pourrai  me  séparer  de  vous,  mademoiselle,  vous  le 
savez  bien  ;  mais  vous  ne  ferez  pas  cela,  vous  ne... 

—  Suzanne,  —  dit  Sabine  en  interrompant  la  gouvernante,  —  depuis 
deux  jours  j’ai  réfléchi  au  parti  que  je  devais  prendre,  il  ne  m’en  reste  pas 
d’autres  ;  je  vous  le  dis,  ma  résolution  est  irrévocable. 

—  Et  votre  père,  mademoiselle?  —  dit  Segoffin,  —  avant  de  vous 
séparer  de  lui  pour  toujours,  — et  Segoffin  appuya  sur  ce  mot  —  pour  toujours. 
—  le  verrez-vous  au  moins  une  fois? 

Sabine  parut  en  proie  à  une  lutte  aussi  cruelle  que  violenle  ;  puis  elle  ré¬ 
pondit  d’une  voix  altérée  : 

—  Non... 

—  Ainsi,  reprit  Segoffin.  —  ainsi,  de  ce  jour,  vousétes  morte  pourîui,  il 
est  mort  pour  vous? 

Sabine  sembla  faire  de  nouveau  un  violent  effort  sur  elle-même  et 
reprit  : 
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—  Je  ne  dois  revoir  mon  père  que  lorsque  nous  serons  pour  jamais  réunis 
à  ma  mère. 

* 

—  Ah  !  mademoiselle,  —  murmura  le  vieux  serviteur  désespéré,  —  vous 
n’aurez  pas  celte  cruauté. 

—  Non,  ce  n  est  pas  de  la  cruauté,  —  répondit  la  jeune  fille  avec  une 
résignation  poignante, — j’accomplis  un  devoir  filial;  un  enfant  ne  peut  s’ap¬ 
procher  de  son  père  que  le  cœur  rempli  de  tendresse  et  de  vénération,  il  doit 
être  pour  elle  ce  qu’elle  aime,  ce  qu’elle  respecte  le  plus  au  monde;  il  en  a  été 
ainsi  jusqu’à  présent  entre  mon  père  et  moi.  Cette  pensée  sera  la  consolation 
d’une  vie  qu’il  me  faut  passer  loin  de  lui. 

—  Ah!  mademoiselle,  si  vous  saviez  sa  douleur... 

—  Segoffin,  —  répondit  Sabine  en  dominant  son  émotion;  je  ne  puis  que 
vous  répéter  ce  que  j’ai  dit  à  Suzanne  :  depuis  deux  jours,  j’ai  réfléchi  au  parti 
que  je  devais  prendre,  ma  résolution  est  irrévocable  I 

Un  silence  morne,  désespéré  accueillit  cette  déclaration  de  Sabine. 

Pendant  quelques  instants,  l’on  n’entendit  que  des  sanglots  étouffés. 

Segoffin  reprit  le  premier  la  parole  et  dit  à  Sabine  : 

—  Vous  ne  vous  refuserez  pas  du  moins,  mademoiselle,  à  entendre  la 
lecture  d’une  lettre  de  M.  Cloarek.  C’est  la  dernière  chose  qu’il  attende  de  vous, 
car  il  prévoyait  bien  l'éloignement  que  vous  devez  maintenant  avoir  pour  lui, 

—  De  l’ôloignemenJ;  !  —  s’écria  Sabine  avec  une  mortelle  angoisse. 

Puis,  se  contenant,  elle  ajouta  : 

—  La  fatalité  seule  a  tout  fait. 

—  Enfin,  —  dit  le  Y.ieux  serviteur  en  soupirant,  —  c’est  toujours  la  même 
chose.  M.  Cloarek  ne  vous  verra  plus,  veuillez  du  moins  entendre  la  lecture  de 
la  lettre  que  j’ai  remise  à  M.  Onésime. 

—  Je  vous  l’ai  dit  tout  à  l’heure,  Segoffin,  c’est  pour  moi  un  devoir  de  me 
rendre  à  cette  volonté  de  mon  père,  M.  Onésime,  je  vous  écoute. 

Le  jeune  homme  décacheta  Tenveloppe  que  Segoffin  lui  avait  remise. 

La  lettre  que  Cloarek  écrivait  à-  sa  fille  était  accompagnée  d’un  billet  ainsi 
conçu  : 

«  Je  vous  prie  de  lire  à  Sabine  la  lettre  ci-jointe,  mon  cher  Onésime  ; 
c’est  une  dernière  preuve  d’estime  et  d’affection  que  je  désire  vous  donner. 

«  Puisse  ce  récit  sincère  écrit  par  un  père  au  désespoir  et  lu  par  une 
voix  amie  aller  au  cœur  de  sa  fille  1 

«  Votre  affectionné, 

«  Y.  Cloarek.  » 

Après  avoir  donné  connaissance  de  ce  billet  à  Sabine,  Onésime  lui  demanda 
s’il  pouvait  commencer  sa  lecture. 


966 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


La  jeune  fille  répondit  par  un  signe  de  tête  affirmatif. 
Le  jeune  homme  lut  ce  qui  suit  : 

A  MA  FILLE. 


«  La  fatalité  le  veut;  je  dois  me  séparer  à  jamais  de  toi,  mon  enfant,  car 
maintenant  tu  ne  saurais  supporter  ma  vue. 

«  Ce  terrible  secret,  un  événement  imprévu  te  Ta  fait  découvrir. 

«  Oui,  cet  homme  au  costume  étrange,  qui  est  resté  dans  ton  souvenir 
comme  le  meurtrier  de  ta  mère,  c’était  moi. 

«  Ce  corsaire,  dont  les  aventures  t’inspiraient  tant  d^'elïroi,  tant  d’horreur, 
c’élait  moi. 

«  Ta  mère  était  grosse  d’un  second  enfant,  nous  avons  eu  une  vive  dis¬ 
cussion,  la  première  et  la  seule  de  notre  vie,  je  te  le  jure!!  je  me  suis  emporté, 
ma  colère  est  devenue  si  effrayante,  que,  dans  la  position  oii  se  trouvait  ta 


malheureuse  mère,  elle  est  morte  d'épouvante. 

«  Mon  crime  a  été  double  :  cette  terreur  qui  a  frappé  ta  mère,  pauvre 
enfant,  tu  l’as  aussi  ressentie.  Celle  douloureuse  impression  de  ton  jeune  âge 
a  indiié  sur  ta  santé,  sur  toute  ta  vie. 

«  Voilà  quel  a  été  mon  crime. 

«  Je  dois  te  dire,  à  celte  heure  où  il  me  faut,  sans  doute,  me  séparer  pour 
toujours  de  toi,  quelle  a  été  l’expiation  de  ce  crime.  . 

«  Loi‘sque  je  l’ai  vue  orpheline,  je  me  suis  demandé  ce  que  tu  deviendrais. 

«  Le  peu  de  fortune  personnelle  que  nous  possédions,  ta  mère  et  moi, 
avait  été  presque  entièrement  perdu  par  suite  du  malheur  des  temps  et  d’un 
procès  ruineux;  ma  place  de  magistrat,  notre  principale  ressource,  m’élait 
retirée;  l’on  punissait  ainsi  le  scandale  causé  par  mes  emportements. 

«  Je  réalisai  le  peu  que  je  possédais;  cela  se  montait  à  six  mille  francs  environ. 

«  Suzanne  Robert  t’avait  nourrie.  Celte  excellente  femme,  par  ses  qualités, 
par  son  dévouement,  avait  mérité  de  ta  mère  la  plus  affectueuse  estime.  Je  dis 
à  Suzanne  : 

«  —  Voici  cinq  mille  francs,  c’est  de  quoi  suffire  pendant  cinq  ans,  bien 
modestement^  il  est  vrai,  à  votre  existence  et  à  celle  de  ma  fille  ;  je  vous  la 
confie  ;  si,  à  l’expiration  de  ces  cinq  années,  vous  ne  m’avez  pas  revu,  vousfei'cz 
parveni  r  à  son  adresse  une  lettre  que  je  vous  laisse. 

«  Cette  lettre,  mon  enfant,  était  écrite  par  moi  à  un  homme  d’une  grande 
et  ancienne  famille  de  France,  retirée  en  Allemagne;  je  lui  ai  sauvé  la  vie 
pendant  la  Révolution.  J’étais  certain  que  cet  homme,  ou,  à  défaut  de  lui, 
sa  famille,  dont  la  richesse  était  encore  grande,  le  Iraitcrtiil  comme  un  enfant 
d’adoption.  Mais  je  ne  voulais  -  t’exposer  qu’à  la  dernière  extrémité  à  recevoir 
le  pain  amer  de  la  pitié. 
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«  Ges  dispo  niions  prises,  je  Cembrassal  une  dernière  fois  pendant  ton 
sommeil,  pauvre  et  chère  enfant,  et  je  partis,  emportant  avec  moi  mille  francs 
pour  toute  fortune. 

«  Segofiiii,  fidèle  êt  ancien  serviteur,  voulut  courir  les  hasards  dé  ma 
destinée  :  il  me  suivit. 

«  Pendant  les  quelques  jours  qui  précédèrent  mon  départ,  j’avais  douloii^ 
reiisement  médité  sur  l’avenir  et  sur  lê  passé. 

«  Je  m’étais  interrogé,  étudié,  Jugé  avec  une  inexorable  sévérité. 

«  La  cause  de  mes  malheurs  et  de  mon  crime  envers  ta  mère  était 
r impétuosité  de  mon  caractère.  Tout  ce  qui  blessait  mes  sentiments  ou  mes 
convictions,  tout  ce  qui  mettait  obstacle  à  ma  volonté,  faisait  bouillir  mon  sang, 
exaltait  tout  mon  être,  et  cette  exubérance  de  forces  ne  trouvait  son  expansion 
que  dans  la  fureur  et  la  violence. 

«  En  un  mot,  mon  vice  capital  était  la  colère. 

«  En  m’étudiant  ainsi  moi-môme,  je  me  rappelai  l’incroyable  puissance 
morale  et  physique  dont  je  me  sentais  doué  lorsquejecédaisà  mes  emportements. 

«  Souvent,  révolté  de  certains  faits  iniques,  de  certaines  oppressions 
cruelles,  j’avais,  dans  reffervescence  môme  de  ma  colère^  trouvé  des  forces 
presque  surhumaines  pour  défendre  les  faibles  et  châtier  les  oppresseurs  : 
ainsi,  un  jour,  j’ai  eu  seul  raison  de  trois  misérables  très  résolus  qui  violentaient 
une  pauvre  créature  sans  défense  ;  et  pourtant,  dans  moiii  état  normal,  c’est  à 
peine  si  j’aui*ais  pu  lutter  avec  avantage  contre  un  seul  de  ces  trois  bandits. 

«  C’est  encore  dans  un  de  ces  moments  d’exaspération  quej’at  pu  arracher 
à  une  mort  atroce  le  grand  seigneur  sur  l’appui  duquel  j’avais  autrefois  compté 
'  pour  toi. 

«  Dans  l’ordre  moral,  la  lâcheté,  la  perfidie,  l’improbité,  m’inspiraient 

* 

le  môme  courroux,  la  môme  indignation  ;  mais  ce  couitoux  me  poussait  presque 
toujours  à  la  violence  contre  ceux  que  je  trouvais  lâches,  perfides  ou  iiur- 
probes. 

«  Hélas!  mon  enfant,  en  poursuivant  celte  inexorable  étude  sur  moi- 
môme,  je  reconnus  aussi  que  ma  colère  n’avait  pas  toujours  eu  des  causes 
excusables!  une  contradiction  légitime  me  jetait  aussi  dans  des  emportements 
fougueux.  La  monde  ta  pauvre  mère  en  est  un  terrible  exemple. 

«  Enfin,  mon  enfant,  après  ces  longues  et  poignantes  observations  sur 
moi-meme,  après  celte  minutieuse  évocation  du  passé,  j’en  suis  venu  à  me 
résumer  ainsi  : 

«  La  colère  est  chex  moi  une  passion  d’une  (elle  énergie,  que  scs  accès  ont 
toujours  décuplé  ma  vaillance  physique  et  morale. 

«  L’elTervcscence  du  sang,  l’impétuosité  du  caractère,  exaltés  jusqu’à  leur 
dernière  puissance,  la  colère,  en  un  mot,  est  donc  une  force. 
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•  «  Quand  cette  force  a  été  mise  en  jeu  par.  des  motifs  généreux,  elle  m’a 
jd^ssé  à  dés  actions  dont  je  pourrais  m’enorgueillir, 

.  «  Quand  cette  force  ti  été,  au  -  contraire,  mise  enjeu  par  des  motifs 
miséràblés,  elle  m’a  poussé  à  des  actes  dégradants  ou  criminels,  comme  celui 
qui  sera  rétèrnellë  douleur  de  ma  vie. 

«  hdicolère  a  été  ma  ruine  j  ma  perte,  mon  désespoir  ;  elle  a  tué  ma  femme  ; 
il  faut,  me  süis-je  dit,  que  la  colère  soit  mon  salut  et  celiii  de  ma  fille. 

«  Ges  mots  doivent  te  sembler  étranges,  mon  enfant,  ècoiile-rnoi  encore, 

-  ’  «  Dans  ma  position  de  magistrat,  ma  propension  â  la  colère  et  les  violences 
qu’elle = entraînait  j  me  nuisaient,  me  déconsidéraient  ;  mon  caractère,  mon  esprit, 
mon  tempérament^  étaient  en  désaccord  continu  avec  mes  fonctions.. 

«  Je  devais  donc  éhercher  une  carrièré  dans  laquelle  le  vice  ou  plutôt  la  force 
radicale  de  ma  nature  pût  trouver  sa  libre  expansion  et  s’utiliser  ainsi  pour 
moi,  pour  les  miens,  pour  aulrui. 

«  Cette  carrière^  je  la  trouvai. 

«  Mon  grand-père  avait  été  marin,  comme  nous  le  sommes  presque 
toujours,  nous  autres  Bretons  du  bord  de  la  mer. 

«  La  faible  santé  de  mon  picre  lui  interdisant  la  rude  profession  de  mon 
aïeul,  il  était  entré  dans  la  magistrature.  Mais  je  fus  élevé  au  bord  de  nos 
grèves  solitaires  ;  et  la  vue  de  la  mer,  les  mœurs  de  nos  pécheurs,  leur  vie 
dure,  aventureuse/ et  indépendante,  laissèrent  dans  mou  cœur  des  souvenirs 
impérissables. 

«  Une  circonstance  puérile  les  réveilla,  et  la  phase  de  ma  destinée 
s-âGcomplit, 

«  Voici  comment  :  ' 

«  Segoffin,  ce  serviteur  fidèle  qui  t’a  vu  naître,  a,  tu  le  sais,  Thabitude 
de  citer  deux  ou  trois  proverbes  de  notre  pays,  et  de  les  a])pUquer  à  presque 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  ou  de  celle  d’autrui  ;  l’un  de  ces  dictons  qu’il 
affectionne  est  celui-ci  : 

«.  -Aîi  loîtpy  la  foret;  au  pigeon  le  colombier. 

«  Le  sens  traditionnel  que  l’on  attache  à  ces  mots  dans  notre  pays,  et  qui 
me  semble  juste,  est  celui-ci  : 

«  A  chacun  le  milieu  où  il  doit  et  peut  vivre  d'ajwès  son  o^^gani- 
satio7i. 

«  Alors  que  je  cherchais  l’emploi  de  mes  facultés,  et  que,  faisant  un  triste 
retour  vers  le  passé,  je  songeais  à  mon  enfance  écoulée  au  bord  de  la  mer, 
auprès  de  mon  aïeul,  vieux  et  brave  mailn,  Segoffin  qui,  dans  l’état  désespéré 
où  il  me  voyait,  ne  me  quittait  jamais,  prononça,  je  ne  me  souviens  plus  à  quel 
propos,  son  dicton  favori  : 

«  Au  loup^  la  foret;  au  pigeon^  le  colombier. 


.U- 


Lorsque  nous  voyons  tout  à  coup  une  grande  flamme  s'élever  sur  la  côte.  (P.  976.) 


«  Ces  mots  me  firent  profondément  réfléchir  et  me  mirent  sur  la  voie  de 
la  vérité. 

«  Corsaire  I  être  corsaire  î  Lorsque  cette  idée  surgit  de  mes  réflexions,  je 
tressaillis  d’espoir. 

«  C’était  une  révélation  soudaine. 

«  C’était  l’emploi  de  celte  ardeur  oisive  qui  me  dévorait. 

LIV,  122,  —  EUGÈNB  SUE,  —  LES  SEPT  PÉCUÉS  CAPITAUX.  —  ÉI).  J.  ROUPF  ET  .  UV.  122 


970 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


«  ^ue  Youlais-Je,  avant  tout?  té  sauvegarder  de  la  misère,  ma  pauvre 
enfant!  t’assurer  une  vio  heureuse,  et  pour  le  présent  et  pour  ravenir  I  enfin  tè 
conquérir  une  fortune  qui  ternît  à  même  de  te  marier  un  jour  selon  ton  coeur 
et  d’assurer  i’indépendance  et  le  bonheur  de  l’iiomme  de  ton  choix  î 

«  Qiie  voulais-je  encore?  Trouver  un  milieu  où  toutes  mes  forces  vives 


eussent  leur  libre  essor. 

«  Goi'saü’c  l  être  corsaire  î  Pouvais-je  avoir  unèTdée  meiljeuré  ! 

«  Lés  prises  que  font  les  corsaires  leur  rapportent  souvent  des  sommés^' 


considérables.  Il  m’était  donc  possible  de  t’enrichir  un  jour,  moii  enfant. 

«  La \ae  dé  corsaire  est  une  vie  de  luttes,  de  dangers;  une  vie  dans 
laquelle  il  faut  surtout  que  la  furie  du  courage,  que  l’exaltation  du  caractère 
supplée  au  nombre  j  car  presque  toujours  le  corsaire  est  obligé  d’attaquer  des 
ennemis  qui  lai  sont  dé  beaucoup  supérieurs. 

«  Encore  une  fois,  pouvais-je  mieux  rencontrer  ? 

«  La  lutte,  le  combat,  c’est  mon  fait  ;  la  résistance  m’exàsiîère  jusqit’à  la 
ragé,  le  péril  m’irrite comoie  un  insolent  défi,  et  je  le  brave  comme  une  menace  ; 
à  l’àspeet  du  danger,  mon  sang  bouillonne,  je  ne  sais  quelle  frénésie  s’empare 


de  moi,  etv  ainsi  que  mes  forces,  elle  semble  s’augmenter  én  proportion  du 
nombre  de  mes  ennemis. 


«  Ce  n’est  pas  tout;  je  te  l’ai  dit,  mon  enfant,  dans  l’ordre  moral, 
l’oppression  ,,  la  perfidie,  la  cruauté  ,  souievaîent  en  moi  les  plus  violentes  colères, 
et  contre  qui  avais-je  a  me  battre  comme  corsaire?  Contre  un  pays  abhorré  qui, 
depuis  nos  terribles  guerres,  suscitées  par  sa  haine,  par  son  or,  par  son  impi¬ 
toyable  ambition,  poursuivait  la  France  avec  acharnement,  employant  tout  pour 
nous  combattre  :  trahison,  perfidie,  mensonge,  atrocités  :  ne  reculant  devant 
rien,  hier  faussaire  pour  nous  ruiner  par  de  faux  assignats,  aujourd’hui  geôlier, 
bouiTeaii,  pour  martyriser,  jusqu’à  la  folie,  jusqu’à  la  mort,  nos  plus  braves 
soldats  dans  ses  horribles  pontons  :  V Angleterre  enfin! II 

«  Oh!  Y  Angleterre!  Tiens,  à  celte  heure  où  je  t’écris,  malgré  le  désespoir 
qui  m’accable,  rien  qu’au  nom  de  ce  pays,  que  je  hais  jusqu’à  l’exécration  depuis 
un  dernier  attentat  dont  tu  as  failli  être  victime,  le  feu  de  la  colère  brûle  ma 
joue,  tout  se  révolte,  tout  se  soulève  en  moi,  mon  courroux  se  rallume,  et... 

«  Mais  pardon!  pardon!  ma  pauvre  enfant!  pardon  d’affliger  par  ces 
cinpoiTements  ton  âme  douce  et  tendre,  ton  âme  aimante  et  ingénue,  incapable 
de  toute  haine,  ou  plutôt  n’ayant  d’aversion  que  pour  le  mal! 

«  11  me  fallait  du  moins  le  faire  comprendre  toutes  les  raisons  qui  m’enga¬ 
gèrent  à  entrer  dans  la  seule  voie  qui  me  fût  ouverte,  parce  que,  dans  celle  voie 
seulement,  je  pouvais  donner  une  libre  carrière  à  mon  impétuosité  naturelle. 

«  Ma  résolution  bien  arrêtée,  je  t’embrassai  une  dernière  fois  dans  ton 
sommeil,  je  te  baignai  de  mes  larmes,  et  je  partis  avec  Segoffin... 
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La  lecture  crOnésime  fut  iaterrompue  par  un  sanglot  déchirant  que  Sabine 
ne  put  contenir. 

XXIÏ 

Sabine,  aux  premières  lignes  de  la  lettre  de  son  père,  lue  et  accentuée  par 
Onêsinie  avec  la  plus  touchante  émotion,  s’était  sentie  profondément  remuée. 

Les  aveux  simples  et  sincères  de  Gloarek,  ses.  remords  de  rGinportement 
dont  la  violence  avait  causé  la  mort  de  sa  femme,  sa  résolution  d’expier  ses 
fautes  ou  plutôt  d’utiliser,  en  vue  du  bonheur  à  venir  de  sa  fille,  la  fougue 
invincible  qu’il  sentait  en  lui,  la  tendresse  paternelle  qui  toujours  avait  dominé 
ses  résolutions,  tout  concourait  à  remplir  le  cœiir  de  Sabine  de  commisération 
pour  des  malheurs  auxquels  la  fatalité  du  tempérament  avait  eu  tant  de 
part. 

En  voyant  la  jeune  fille  si  vivement  impressionnée,  Segoffin,  Suzanne  et 
Onésiine  eurent  une  lueur  d’espoir. 

Le  maître  canonnier  et  la  gouvernante  échangèrent  un  regard  d’intelr 
ligence  et  se  rencontrèrent  dans  cette  pensée  :  qu’il  ne  fallait  pas  prononcer 
une  parole  pendant  cette  interruplion  et  laisser  silencieuscmeut  Sabine  sous 
Teinpire  de  ses  réll exions. 

Aussi,  au  bout  de  quelques  instants,  Suzanne,  se  penchant  à  l’oreille  de 
son  neveu,  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Tout  n’est  lias  désespéré.  Continue,  continue,  mon  cher  enfant. 

Onésime  continua  ainsi  : 

c(  Segoffin,  et  moi  nous  nous  sommes  rendus  à  Dieppe.  De  là  parlaient,  ù 
cette  époque,  les  corsaires  les  plus  aventureux  ;  et  nous  nous  sommes  tous  deux 
engagés  comme  simples  matelots.  Il  me  fallait  faire  le  rude  apprentissage  de 
celte  profession. 

<(  Nous  avons  ainsi  entrepris  plusieurs  courses.  Dans  nos  moments  de; 
repos  ou  de  relâche,  j^Mudiais  assidûment  les  nialhémaüques  et  la  théorie  de 
l’art  nautique,  afin  de  pouvoir,  lorsque  j’aurais  acquis  assez  d’expérience  pra- 
tique,  commander  à  mon  tour  un  corsaire. 

«  Get  apprentissage  a  duré  deux  ans,  pendant  lesquels  nous  avons  livré 
de  bien  sanglants  combats. 

«  Ge  que  j’avais  prévu  arriva. 

<c  Gctle  vie  de  lutte,  de  périls,  ôtait  mon  élément.  A  l’approche  d’un 
abordage  avec  les  Anglais,  je  ressentais  tous  les  symptômes  d’une  sourde  colère. 
Une  fois  le  combat  engagé,  cette  furie  éclatait  comme  la  foudre  et  décuplait  mes 
forces. 

«  Une  chose  te  paraîtra  étrange,  mon  enfant,  et  pourtant  elle  est  explicable. 
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«  Après  avoir  ainsi  donné  un  libre  essor  à  ma  fougue,  et  lorsque 
j’avais  ainsi  dépensé  cette  exubérance  de  vie  qui  débordait  en  moi,  je  me  sen¬ 
tais  pendant  longtemps  plus  calme  et  comme  apaisé. 

«  G’êst  à  ce  point  quCj  dans  les  relations  habituelles  de  la  vie,  ces  contra¬ 
riétés,  ces  oppositions  sonventpuôriles,  qui  autrefois  me  mettaient  hors  de  moi, 
me  trouvaient  alors  presque  toujours  indilTérent  et  paisible;  aussi,  bien  des 
fois,  mon  enfant,  je  t’ai  entendu,  depuis  quelques  années,  louer  la  patiénle  et 
conciliante  facilité  de  mon  caractère. 

«  Faut-il  attribuer  ce  changement  au  progrès  de  Tage?  Je  ne  sais  ;  peut- 
être,  au  contraire,  en  est-il  de  certaines  natures  violentes  comme  de  ces  cour¬ 
siers  pleins  dé  sang  et  d’ardeur  que  rinaction  rend  farouches,  indomptables, 
dangereux,  tandis  qu’ils  deviennent  sans  pareils  h  la  chasse  ou  à  la  guerre, 
parce  qu’ils  trouvent  à  y  déployer  l’énergie  dont  ils  sont  dévorés. 

«  Loin  de  moi,  mon  enfant,  la  pensée  de  t’ailrister  par  le  récit  de  ce  que 
d’autres  ont  appelé  les  exploits  de  ton  père. 

«  Je  te  dirai  seulement  qu’après  deux  années  de  service  comme  matelot, 
on  m’offrit  d’étre  second  à  bord  d’un  célèbre  corsaire. 

«  Après  dix-huit  mois  passés  dans  ce  grade  subalterne,  mon  renom  était 
Ici  qu’un  armateur  me  proposa  le  commandement  de  l’un  de  ses  corsaires, 
nommé  le  Tison  â! Enfer.  Depuis  ce  temps  j’ai  toujours  servi  comme  capitaine, 
et  le  nom  bizarre  du  premier  bâtiment  que  j’avais  commandé  a  été  conservé  par 
mon  armateur  à  tous  les.  navires  que  j’ai  montés. 

<(  Le  hasarda  voulu  que  je  n’aie  jamais  été  blessé;  j’ai  reçu  l’autre  soir 
ma  première  blessure  en  venant  à  ton  secours. 

«  Je  n’ose  t’avouera  quelle  cause  j’attribue,  par  une  supex'stition  étrange, 
la  chance  d^’avoir  été  jusqu’ici  épai'gné  au  milieu  de  tant  de  combats  sanglants. . . 
Il  me  faudrait  prononcer  encore  le  nom  de  ta  mère,  et  cela  raviverait  tes 
douleurs. 

,  «  Le  bon  Segoftm  ne  m’a  jamais  quitte  :  son  courage,  son  sang-froid 

naturel,  me  l’ont  rendu  précieux  comme  maître  canonnier;  car  il  faut,  pour  ce 
métier,  conserver  au  milieu  des  périls  et  du  tumulte  du  combat  un  calme 
inaltérable,  line  main  ferme  et  un  coup  d’œil  d’une  justesse  infaillible. 

«  Malheureusement  le  sort  inconcevable  qui  m’avait  toujours  protégé  n’a 
pas  été  aussi  favorable  à  Segoffin  :  il  a  reçu  plusieurs  blessures  graves,  et,  â 
notre  dernier  combat,  sautant  avec  moi  à  l’abordage,  il  a  perdu  un  œil  d’un 
coup  de  pique.  Te  dire,  mon  enfant,  l’admirable  dévouement  de  ce  digne  homme 
serait  impossible;  ce  n’est  plus  un  serviteur  pour  moi,  c’est  un  ami. 

«  Pendant  ces  années  où  j’ai  fait  presque  continuellement  la  guerre,  mes 
prises  ont  été  très  considérables  ;  j’ai  pu,  ainsi  que  je  l’avais  espéré,  assurer 
ton  sort  et  t’entourer  de  tout  le  bien-être  possible. 
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«  Une  dernière  explication,  mou  enfant  : 

«  Je  connais  ta  tendresse  pour  moi;  je  m’étais,  hélas  !  aperçu,  au  retour 
de  ma  première  absence,  que,  par  suite  de  la  terreur  dont  tu  avais  été  saisie 
lors  de  la  mort  de  ta  pauvre  mère,  tu  avais  contracté  une  sorte  dé  maladie 
nerveuse;  cela  le  rendait  sujette  à  des  accès  de  frayeur  involontaire;  je  te 
savais  enfin  douée,  comme  ma  pauvre  Jenny,  d’une  sensibilité  aussi  rare  qü’ex- 
cessivé  ;  je  résolus  donc,  d  accoi'd  avec  Segoffin,  de  te  cacher  mon  dangereux 
et  aventureux  métier;  car,  pour  toi,  chère  enfant,  ce  n’eût  pas  été  vivre  que 
d’étre  sans  cesse  en  proie  aux  inquiétudes,  aux  alarmes  que  ta  tendresse  filiale 
se  fût  encore  exagérées,  en  songeant  aux  périls  que  je  pouvais  courir  loin  de 
toi- 

«  Il  fut  convenu  avec  Segoffin  qu’à  tes  yeux  et  à  ceux  de  Suzanne  nous 
serions  censés  nous  occuper  du  commerce  de  roiienneries  et  du  placement  de 
ces  marchandises;  nos  fréquentes  absences  s’expliquaient  ainsi;  je  m’étais 
arrangé  de  façon  à  ce  que  les  lettres  que  tu  m’adressais  des  endroits  convenus 
entre  nous  me  fussent  envoyées  à  Dieppe  :  lorsque  j’y  revenais  après  une  croi¬ 
sière,  je  les  recevais,  et  je  datais  mes  réponses  des  divers  lieux  d’où  je  les 
faisais  ensuite  parvenir,  grâce  à  quelques  mesures  facilement  organisées. 

«  Telles  étaient,  mon  enfant  chérie,  les  minutieuses  précautions  que  je 
devais  prendre,  afin  de  te  laisser  dans  l’erreur  et  de  ne  pas  éveiller  tes  soupçons- 

«  Pardonne-moi  ces  mensonges  ;  leur  nécessité  sera  mou  excuse  auprès 
de  toi. 

«  Il  y  a  deux  ans,  les  médecins  m’avaient  assuré  que  l’air  de  la  mer, 
salubre  et  fortifiant,  serait  bon  pour  ta  santé  ;  je  te  fis  venir  d’Orléans  ;  j’achetai 
cette  maison  et  je  t^y  établis.  Ce  bourg  se  trouvant  à  une  assez  grande  distance 
de  Dieppe,  où  je  m’embarque  ordinairement,  mon  secret  avait  été  fidèlement 
gardé  jusqu’ici,  grâce  à  mon  nom  de  guerre  de  capitaine  rE^idtirci ;  lamaxs  ni 
toi,  ni  Suzanne,  n’aviez  soupçonné  que  ce  redoutable  corsaire  dont  les  san¬ 
glants  exploits  te  causaient  tant  d’épouvante  fût  ton  père,  M.  Yvon  Cloarek, 
commercant  en  roiienneries- 

«  Maintenant,  chère  et  tendre  enfant,  tu  connais  ma  vie,  toute  ma  vie;  je 
ne  te  fais  pas  ces  aveux  pour  changer  ta  résolution.  Ma  présence,  je  le  prévois, 
te  serait  désormais  trop  pénible  ;  niais  je  ne  veux  pas  le  quiller  sans  t’avoir 
dévoilé  le  mystère  dont  ma  conduite  a  été  jusqu’ici  enveloppée. 

a  Maintenant,  adieu  et  pour  toujours  ;  adieu,  ma  bien  chérie  et  tendre 
enfant  ! 

«  Ma  dernière  consolation  sera  de  le  laisser  des  chances  de  bonheur 
certain.  Tu  aimes  dignement,  et  lu  es  dignement  aimée  ;  le  cœur  que  tu  as 
choisi  est  noble  et  généreux-  Suzanne  sera  pour  toi  une  seconde  mère,  et  je  te 
laisse  mon  bon  cl  fidèle  Segoffin. 
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(c  Mon  notaire  a  reçu  mes  ordres  poar  tout  ce  qui  concerne  ton  mariage. 

(c  Je  désire  qu’il  soit  célébré  le  iwemier  du  inois  in^ochahiy  afin  que  de 
loin  mes  vœux  puissent  s’associer  à  ton  bonheur. 

<c  Adieu  encore,  et  pour  toujours  adieu,  nia  fille  idolâtrée,  les  larmes 
tombent  de  ma  vue.  Je  ne  puis  t’écrire  davantagev 

«  Ton  ]père,  qui  t’aiitie  comme  il  t’a  toujours  aimée, 

«  Yvon  GtoAnÊKi 

«  Segoffin  te  dira  la  cause  de  mon  départ  précipité  pour  le  Havre,  et 
comment  j’ai  pu  revenir  assez  à  temps  pour  te  délivrer  des  misérables  qui 
l’entraînaient.  »  .  ,  ’• 

*  Après  la  lecture  de  cette  lettre,  dont  la  dernière  partie  fut  souvent  inter*- 
rompue  par  les  pleurs  d’Onésime  et  de  ses  auditeurs,  Sabine,  pâle,  profondé¬ 
ment  attendrie,  cacha  sa  figure  entre  ses  mains  et  fit  entendre  des  gémissements 
étouffés. 

Segoffin  échangea  de’  nouveau  un  regard  d’intelligence  avec  Suzanne  et 
reprit,  en  domptant  son  émotion  : 

’ —  Maintenant  je  vais,  si  vous  le  voulez,  mademoiselle,  vous  apprendre 
en  deux  mots  comment  M.  Yvon  est  revenu  ici  à  temps  pour  vous  sauver. 

Sabine  n'^ayant  pas  répondu,  le  maître  canonnier  poursuivit  : 

—  Le  monsieur  poudré  que  vous  avez  vu  l’autre  jour,  mademoiselle  Sabine, 
était  notre  armateur.  Il  venait  engager  M.  Yvon  à  une  nouvelle  course;  il 
s’agissait  d’une  prise  de  deux  millions  et  d’un  combat  bien  tentant;  mais 
M.  Yvon  vous  avait  promis  de  ne  plus  vous  quitter,  il  a  refusé  ;  alors  l’arma¬ 
teur  a  signifié  à  votre  père  que  l’équipage  viendrait  ici  le  chercher  de  gré  ou  de 
Jbi’ce.  Afin  d’éviter  ce  malheur,  qui  vous  eût  tout  appris,  nous  sommes  pailis 
pour  le  Havre;  notre  brick  s’y  trouvait;  une  partie  de  l’équipage  ôtait  réunie 
dans  une  taverne.  M.  Yvon  est  accueilli  avec  une  joie,  iin  enthousiasme!!! 
Enfin,  mademoiselle,  c’était  du  délire,  comme  toujours,  d’ailleurs,  lorsqu’on  le 
revoyait  à  bord.  Car  il  est,  voyez-vous,  aussi  tendrement  aimé  de  ces  endiablés 
corsaires  qu’il  est  aimé  dans  sa  maison.  G’est  qu’aussi,  s’il  est  sévère,  il  est 
juste,  bon  et  humain.  11  y  a  plus  d’un  capitaine  marchand  en  Angleterre,  allez, 
inadcnioiselle,  que  M.  Yvon  a  pris  et  qu’il  a  renvoyé  libre  et  avec  tout  ce  qu’il 
possédait  personnellement;  savez-vous  pourquoi  ?  Parce  que  la  première  ques¬ 
tion  que  votre  père  faisait  à  un  prisonnier  était  celle-ci  : 

«  Avez-vous  une  fille?  » 

• —  S’il  répondait  :  ouiy  —  continua  Segoffin,  sans  paraître  remarquer 
un  mouvement  de  Sabine,  ~  s’il  répondait  owi,  son  compte  était  bon,  cl 
M.  Yvon  me  disait  : 

—  «  J'’ aime  trop  ma  petite  Sabine  pour  garder  prisonnier  tm  homme 
qui  a  une  fille  I  » 
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■ —  a\üssij  maclemoiselle  Sabine,  vous  avez,  sans  vous  en  douter,  rendu 
des  tines  et  des  pères  bien  heureux  en  Angleterre ^  Mais,  pardon ^  il  né  s  agit 
pas  de  cela.  Voici  done  M.  Yvon  au  milieu  de  nos  corsaii-es,  fous  de  joie  de  le 
revoir,  mais  bientôt  si  furieux,  qüanctiis  ont  appris  qu’il  ne  Yoalàit  pas  reprendre 
la  mer,  qu’il  était  impossible  de  leur  faire  entendre  raison.  Ils  criaient  tous  : 

—  «  Nous  abandonnerons  nos  parts  de  prise  ait  Gapitaine  !  Ge  n’est  pas  pour 
de  Targent  que  nous  voulons  nous  battre,  c’est  pour  aborder  ce  brigand  de 
Poiifvoyéiir  des  Pontons ^  »  (Ôn  appelait  ainsi  un  mtrépide  Gapitaine  anglais 
commandant  T  escorte  du  bâtiment  que  l’on  voulait  enlever.)  Aussi,  tenez, 
rnademoiselle  Sabine,  j’ai  rai  M.  Yvon  dans  de  bien  grands  dangers  ;  une  (bb\ 
entre  autres,  où  il  avait  à  lutter  contre  l’ennemi,  çOiitre  ta  tempête  et  contre 
le  feu  que  nous  avions  à  bord,  eh  bien,  il  ne  s’est  jamais  montré  plus  courageux 
que  Fautre  soir,  où  il  a  l'efiisé  la  plus  glorieuse  entreprise  de  toute  sa  vie  de 
marin,  et  cela,  parce  qu’il  Vous  avait  promis  de  né  plus  jamais  vous  quitter. 

—  {<  Oui,  ^  m’a-t-il  dit,  --- j’âl  donné  à  ma  fille  ma  parole  d%  père.  G' est 

encore  plus  saGré,  s’il  est  possible,  qu’une  parole  d’honneur.  »  Et  ce  n’est 
pas  tout.  Le  rerus  de  M,  Y^von  a  tellement  exaspéré  l’équipage,  que  les  plus 
em'agés  ont  été  jusqu’à  dire  à  votre  père  que,  s’il  refusait  la  course,  ils  croiraieii! 
qu’il  avait  2^eiü^  de  se  battre  fameux  capitaine  anglais.  Lui!  M.  Y^voiî, 

peur!  lui  !..*  Et  là-dessus,  savez-vous,  mademoiselle  Sabine,  ce  qu’il  m’a  dit 
tout  bas,  aA^ec  un  sourire  triste  que  je  n’oublierai  de  ma  vie  : 

—  «  Pour  la  première  Ibis  de  ma  vie,  ma  tendresse  pour  ma  fille  vient 
d’être  mise  à  l’épreuve;  maiiitenant,  je  le  jure,  il  n’y  a  pas  un  père  qui  aime 
son  enfant  plus  que  moi.  » 

—  Oh  1  non,  —  s’écria  Onésime  avec  enthousiasme,  —  il  n’existe  pas  au 
monde  un  père  plus  courageux  et  plus  tendre. 

—  Continuez,  ob  !  conlinuez,  Segoffin,  —  dit  Sabine,  dont  l’allendrissement 
et  l’émotion  devenaient  inexprimables. 

—  A  ce  reproche  de  lâcheté,  quij  au  fond,  poignardait  M.  Y^von,  il  a 
répondu  froidement  que  sa  résolution  étaitprîse;  alors, autre  scène.  Les  corsaires 
s’écrient  :  «  Emmenons  de  force  le  capitaine  à  bord,  le  lieutenant  fera  la  route, 
et  une  fois  en  vue  du  Pourvoyeur  des  Pontons,  le  capitaine  se  décidera^  noiij. 
en  répondons.  » 

Malgré  mes  efforts  et  ceux  de  deux  ou  trois  autres  pour  faire  entendre 
raison  à  ces  furieux,  je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé,  tant  l’équipage  était  monté, 
si  un  officier  du  port,  sachant  que  le  capitaine  du  Tison  d Enfer  était  à  la 
taverne,  n’était  accouru  annoncer  à  M.  Yvon  qu’un  bateau  pêcheur  A’^cnait  de 
donner  la  nouvelle  qu’un  grand  schooner,  d’une  apparence  suspecte,  louvoyait 
en  vue  des  falaises,  comme  s’il  voulait  tenter  un  débarquement  sur  la  côte, 
ainsi  que  cela  était  arrivé  depuis  quelques  jours  sur  d’autres  points.  L’officier 
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du  port  venait  engager  le  capitaine  Tison  d'Enfèr^  en  l’absence  de  tout 
bâtiment  de  guerre,  à  appareiller  à  l’instant  afin  d’aller  attaquer  le  schooner 
s’il  voulait  én  effet  tenter  un  débarqiienient.  M.  Yvon  devait  obéir  :  c’était 
défendre  lé  pays.  Nous  courons  aux  canots^  nous  arrivons  abord  du  brick;  le 
vent  était  bon,  nous  filons  notre  câble,  et  nous  longeons  la  côte  pour  découvrir 
le  schooner.  Ici,  mademoiselle  Sabine,  je  dois  vous  parler  d’une  chose  que 
M*  Yvon  li’â  pas  osé  vous  avouer  dans  sa  lettre,  lorsque^  en  vous  rappelant  qu’il 
ii’a  jamais  été  blessé,  il  vous  parle  d’une  idée  superstitieuse  :  il  faut  bien  vous 
le  dire,  mademoiselle  Sabine,  là  vie  de  votre  pauvre  père  à  été  partagée  comme 
qui  dirait  en  deux  parties,  l’ünéj  toute  de  bonheur,  c’était  quand  il  était  ici  ou 
qu’il  me  parlait  de  vous  ;  rautrej  toute  de  désolation,  c’est  quand  il  pensait  à 
votre  chère  mère,  qu’il  aimait  autant  qu’il  vous  aime,  Suzanne  vous  l’a  cent  lois 
dit  comme  moi.  Enfin,  toujours  est-il  que,  dans  cette  soirée  où  il  l’a  perdue,  le 
hasard  avait  voulu  qu’il  fût  costumé  à  la  mode  de  notre  pays  breton  pour  aller 
à  im  bal  déguisée 

Aussi,  étant  toute  petite,  vous  ne  l’avez  pas  reconnu.  Lorsque,  après  le  mal¬ 
heur,  nous  nous  sommes  engagés  comme  matelots  sur  es  corsaires,  où  chacun 
s’habille  à  sa  guise,  M.  Yvon  m’a  dit  :  «  Puisque  je  m’embarque  pour  expier 
un  malheur  que  je  pleurerai  toute  ma  vie,  je  veux  toujours  porter  en  mer  le 
costume  de  notre  pays  ;  il  est  devenu  sacré  pour  moi,  car  je  le  portais  dans 
celte  nuit  funeste  où  j’ai,  pour  la  dernière  fois,  serré  entre  mes  bras  ma  pauvre 
femme  expirante.  »  Depuis,  M.  Yvon  n’a  jamais  manqué  à  sa  parole,  et  cela 
malgré  mes  prières,  car  le  bruit  s’étant  répandu  en  Angleterre  que  lé  fameux 
corsaire  PÈndiirci  portait  un  costume  breton,  une  fois  bord  à  bord  avec  nous, 
c’est  surtout  sur  M.  Yvon,  si  reconnaissable  à  ses  habits,  que  l’on  tirait  avec 
acharnement.  Eh  bien!  mademoiselle  Sabine,  quoique  voire  père  payât  de  sa 
personne  mieux  que  pas  un  de  nous,  il  n’a  jamais  été  blessé  ;  or,  comme  l’on 
devient  toujours  un  peu  superstitieux  dans  notre  métier,  M.  Yvon  a  presque 
fini  par  croire  qu’il  y  avait  comme  un  charme  protecteur  attaché  à  notre  cos¬ 
tume  national.  De  leur  côté,  nos  marins  s’imaginaient  aussi  que  ce  costume 
portait  bonheur  à  l’équipage;  ils  auraient  eu  moins  confiance  si  M.  Yvon  les 
eût  commandés  sous  un  autre  habit  que  celui  sous  lequel  ils  l’avaient  vu  tant 
de  fois  les  conduire  au  feu  ;  voilà  pourquoi  M.  Yvon,  en  arrivant  à  bord  pour 
aller  combattre  le  schooner,  avait  revêtu  son  costume  comme  il  aurait  mis  son 
uniforme,  ne  croyant  pas  avoir  à  débarquer  chez  lui. 

Nous  étions  en  mer  depuis  trois  quarts  d’heure,  lorsque  nous  voyons  tout 
à  coup  une  grande  flamme  s'élever  sur  la  côte,  au-dessus  des  falaises.  M.  Yvon 
s’oriente.  Plus  de  doute,  sa  maison,  où  vous  ôtes  restée,  est  en  feu.  Presque 
aussitôt  le  lieulenant,  à  l’aide  d’une  longue-vue  de  nuit,  aperçoit  le  schooner 
en  panne  et  toutes  ses  grandes  embarcations  au  pied  de  la  falaise  de  Bara,  où 


il  a  l'ail  peudaul  trois  ans  la  guerre  du  Caucase  avec  une  rare  bravoure.  (P.  979;) 


elles  venaient  sans  doute  de  débarquer  les  Anglais,  Celte  falaise,  on  ia  voit  d’ici  ;  .  .ÿ 

épouvanté  pour  vous,  M.  Yvon  fait  mettre  la  chaloupe  à  la  nier,  s’y  jette  avec  i -i: 

moi  et  vingt  de  nos  hommes.  Un  quart  d’heure  apres,  nous  étions  ici.  M.  Yvon 

recevait  sa  première  blessure  en  abattant  à  ses  pieds  le  chef  de  ces  bandils,  un  îl 

capitaine  Russell,  qui  avait  déjà  machiné  contre  M.  Yvon  renlèvement  que  vous  .  Æ 

avez  lu  dans  les  journaux  ;  blessé  par  votre  père  et  resté  prisonnier  à  Dieppe,  il  ^ 
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avait  trouvé  moyen  de  s'évader  et  de  monter  ce  nouveau  coup.  Voilà,  mademoi¬ 
selle  Sabine,  toute  la  vérité  sur  M.  Yvon.  Il  a  bien  souffert,  allez  !  depuis  trois 
jours,  et  cela  n'est  rien  auprès  de  ce  qu'il  aura  à  souffrir  jusqu’au  jour  de 
votre  mariage,  car,  après  cela,  comme  il  vous  saura  heureuse,  je  crains  bien 
qu^ù  bout  de  forces  pour  souffrir.. .. 

—  Mon  père!...  —  s’écria  Sabine  palpitante  de  douleur,  d'angoisses  et 
de  tendresse,.  ■ — •  où  est  mon  père? 

—  Madêinoiseile,  — dit  Segoffin  en  tressaillant  d’espoir,  — ^  je  ne  sais,  si 
je*  (&m . 

—  Monipère’  — ^  répéta'  la  jeune  fille,  —  il  est  ici? 

—  FéUit-éten’èstTTiili  pas  loin,  répondit  Segofff  in  presque  fonde  joie; 
—  mais,  s’ill  revenait,;  ce;  serait  pour  ne  plus  s’en  alto;. 

■ —  Oli'I'  qp’i'll  mis'pardloïiine  seiiiremeiit  d’avoir  un  moinent  méconnu  sa  ten¬ 
dresse^  et  sa  conraigeuse*  eispiiatiiioni..  Q.to’ili  me-  pardoime^.  et  ma  vie  entière'  lui  sera 
eoîttsaciTée .  Mon  Bien  1^  vous  vous;  taisez,,  vous  pleurez  tous,,  vos  regard-s  se‘  tour¬ 
nent  dè'  ce-  côté?,,  il:  est  lai  joies  du  ciel!:  mon  père  est  IM  —  s’écria  Sabine 
dhais-  une- exaitatiioîiii  radieuise' en  courant  à  Im  porte  d- une  chambre!  voisine. 

G'ettè' porter  s’buvi-iii  soudhdh.  Le  père  e:t  la  fille  s’è'mbrassôrent  dlan-s  une 
ihdlieiblè’  étreinte'. 


Un  mois  après,,  sous  les  auspices  àè  M.  Yvon  Gloarek,  un  double  mariage 
unissaiïi  Suzaniie  et  Segoffin,  Sabine  et  Ouésime. 

Une' cure  nierveilleuse  du  céiebre' docteur  (îasterîni,  ancien  ami  du  corsaire, 
et  aussi  grandi  médecin  que  grand  gourmand,  avait  rendu  la  vue  à  Onésime. 

Ebi'evenant  dé  la  messe*,.  Segoffin  dit  à  Suzanne  d’un  air  triomphant  : 

—  Eh  bicnl  ma  chère,  avais-je  tort  de  vous  dire  :  Ce  qui  sera  sera. 
Vous  serez  madame  Segorfin...  L’éles-vous,  oui  ou  non? 

—  (Jne  voulez-vous,  méchant  homme,  —  répondit  dame  Segoffin  avec  un 
soupir  railleur,  quoiqu’elle  fût  aussi  fière  d’étre  au  bras  de  son  mari  que  s’il 
eût  été  Tun  dé  héros  de  la  Grande  Armée  qu’elle  avait  tant  admirés,  - — 
il  faut  bien  se  résigner  :  Ce  qui  est  fait  est  fait. 


MADELEINE 


Le  palais  de  rÉlysée-Bourboa  (ancien  hôtel  de  la  marquise  de  Pompadour) 
situé  au  milieu  du  faubourg  SainL-Honoré,  était,  dans  ces  derniers  temps  \ 
ainsi  qu’on  le  sait,  l’hôtel  garni  des  altesses  royales  étrangères,  catholiques, 
protestantes  ou  musulmanes,  depuis  les  princes  de  la  Confédération  germanique 
jusqu’à  Ibrahim-Pacha. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juillet  de  l’une  des  années  passées,  vers  les  onze 
heures  du  matin,  plusieurs  jeunes  secrétaires  et  gentilshommes  de  la  suite  de 
S.  A.  R.  rarchiduc  Léopold-Maximilien,  qui  habitait  l’Êlysée  depuis  six 
semaines,  étaient  réunis  dans  l’un  des  salons  de  service  du  palais. 

«  La.  revue  donnée  au  Champ-de-Mars  en  l’honneur  de  Son  Altesse  Royale 
SC  prolonge,  — disait  Tun. — L’audience  du  prince  sera  encombrée  ce  malin. 
—  Lofait  est,  reprit  un  autre,  qu’il  y  a  déjà  cinq  à  six  personnes  qui  attendent 
depuis  une  demi-heure.  —  Et  monseigneur,  dans  sa  rigoureuse  ponctualité 
militaire,  regrettera  fort  celte  inexaclilude  forcée.  » 

Une  des  portes  de  la  salle  s’ouvrit  alors  ;  un  jeune  homme  de  vingt  ans 
au  plus,  commensal  de  la  maison,  traversa  le  salon  et  entra  dans  une  pièce 

t 

voisine,  apres  avoir  salué,  avec  un  mélange  de  bienveillance  et  de  timidilé,  les 

personnes  dont  nous  avons  parlé  et  qui  s’élàîcnt  levées  à  son  aspect,  lui 

,  * 

témoignant  ainsi  une  sorte  de  déférence  que  son  âge  et  sa  position  ne  semblaien 
pas  d’ailleurs  commander. 

Lorsqu’il  eut  disparu,  l’un  des  gentilshommes  reprit,  en  faisant  allusion 
au  très  jeune  homme  qui  venait  de  traverser  le  salon  : 

—  Pauvre  comte  Frantz,  toujours  aussi  timide!  Une  jeune  fille  de.  quinze 
ans  sortant  du  couvent  aurait  plus  d’assurance  que  lui...  Qui  croirait,  à  le  voir 
si  virginal,  qu’il  a  fait  pendant  trois  ans  la  guerre  du  Caucase  avec  une  rare 
bravoure?...  Et  qu  il  a  eu  à  Vienne  un  duel  acharné  dont  il  est  vaillamment  et 


l.  Ce  récit  a  été  écrit  avanta  Révolutionl  de  février. 
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brillâinnient  sorti?  Moi,  messieurs,  je  me  figuré  que  le  comte  Fraiilz  devait 
toujours  baisser  candidement  les  yeux  en  allongeant  ses  coups  de  sabré  aux 
Gircassiens* 

—  Du  reste,  je  crois  que  Son  Àltessé  Royale  s^aécommode  fort  de  l’ingé* . 
nuiié  de  son.,. 

—  Diable! pas  d’indiscrétion,  mon  cher! 

^ —  Laissez-moi  donc  achever.  Je  dis  que  monseigneur  s’accommode  fort 
de  la  pérsistanté  ingénuité  de  son  fillèuk 

—  Â  la  bonne  heure  !  Et  je  pensé,  comme  vousj  que  lé  prince  n’avait  pas 
vu  sans  quelque  crainte  ce  beau  garçon  exposé  aux  tentations  de  cé  diabolique 
Paris.  Mais  qu^vez-vôûs  à  sourire,  mon  cher? 

— ’  Rien. 

—  Est-ce  que  vous  pensez  que  le  comte  Frantz,  malgré  son  apparenté  in¬ 
nocence,  a  eu  quelque  amourette? . 

I .  '  '  ■  .  I 

—  Voyez  un  peu,  messieurs,  toutes  les  belles  choses  que  peut  signifier 
un  sourire;  car,  je  vous  en  prends  à  témoins,  je  me  suis  contenté  de 
sourire, 

—  Sérieusement,  mon  cher,  pensez^vous  que  le  comte  Frantz?... 

—  Je  ne  pense  rien,  je  ne  dis  rien,  je  serai  muet  comme  un  diplomate 
qui  a  intérêt  5  se  taire,  ou  comme  un  jeune  officier  des  gardes  nobles,  lorsqu’i 
passe  pour  la  première  fois  sous  l’inspection  de  monseigneur. 

—  Le  fait  est  que  le  prince  à  un  de  ces  regards  qui  imposent  aux  plus 
hardis.  Mais  pour  en  revenir  au  comte  Frantz.,. 

Gel  entretien  fut  interrompu  par  un  collègue  des  personnages  réunis  dans 
le  salon  de  service. 

Ce  nouveau  venu  fit  oublier  le  comte  Frantz,  et  deux  ou  trois  voix  lui 
demandèrent  à  la  fols  : 

—  Eh  bien!  votre  merveille?  Gette  fameuse  usine  du  faubourg  Saint- 
Marceau?  Gela  valait-îl  au  moins  la  peine  d’étre  vu? 

< —  Pour  moi,  messieurs,  qui  suis  très  curieux  de  ces  constructions  de  * 
machines,  répondit  celui  qui  venait  d’entrer,  cette  matinée  a  été  du  plus  grand 
intérêt,  et  je  déclare  M,  Charles  Dutertre  (le  propriétaire  de  celte  usine)  un  des 
plus  habiles  et  des  plus  savants  mécaniciens  que  je  connaisse,  en  ajoutant  qu’il 
est  peu  d’hommes  plus  avenants;  je  compte  même  engager  monseigneur  à  aller 
visiter  ses  ateliers. 

—  A  la  bonne  heure,  vous,  mon  cher  ;  on  ne  vous  accusera  pas  de 
perdre  votre  temps  à  des  futilités  :  moi,  j’ai  de  moins  hautes  prétentions,  et 
ma  prétention  u’est  même  encore  qu’à  l’état  d’espérance. 

—  Et  cette  espérance? 

—  Est  d’être  invité  à  dîner  chez  le  célèbre  docteur  Gasterini, 


‘  K  .A' 
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—  Le  plus  illustre,  le  plus  profond  gourmand  de  TEuropé. 

—  On  dit  en  effet  que  sa  table  est  un  écliaiitiUôn  du  paradis  dés  gourmands. 

—  Je  ne  sais j  hélas  !  s’il  sera  pour  moi  de  ce  paradis  comme  de  rautro, 
mais  j’espère. 

—  Moi,  j’avoue  ma  faiblesse.  De  tout  ce  que  j’ai  vu  à  Paris,  ce  qui  m’a 
eplus  Ghârmé,  fàsdné,  ébloui  j  ravi,  je  dirai  même  instruit.,* 

—  G’ést?  vovoils. 

^  Ëb  bien  !  c’est  (dût  ce  blasphème  faire  rougir  notre  pudique  et  fîère 
Germanie),  c’est..* 

—  Achevez  donc  !  ;  ■ 

— -  C’est  le  bal  Mabille. 

Lès  rires,  les  exclamations,  provoqués  par  ce  franc  aveu,  duraient  encore 
lorsqu’un  des  secrétaires  de  rarehidiic  entra,  tenant  deux  leUtés  à  la  main,  et 
s’écria  gaiement  : 

—  Messieurs,  des  nouvelles  toutes  fraîches  de  Bologne  et  de  Venise  ! 

—  Bravo,  mon  cher  ülrick,  et  quelles  nouvelles? 

—  Les  plus  curieuses,  les  plus  extraordinaires  dü  monde* 

^  Vraiment? 

—  Vite,  contez-nous  cela,  cher. 

—  Bologne  d’abord  et  Venise  ensuile  ont  été  pendant  plusieurs  jours 
dans  une  agitation  incroyable,  par  suite  d’événements  non  moins  incroyables. 

—  Une  révolution? 

—  Un  mouvement  dè  la  jeune  Italie  ? 

—  Ou  bien  un  nouveau  mandement  du  pape  libérateur? 

—  Non,  messieurs,  il  s’agit  d’une  femme. 

—  D’une  femme! 

—  Oui,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  diable,  et  t’inclinerais  à  le  croire. 

—  ülrick,  vous  nous  mettez  au  supplice,  expliquez-vous  donc, 

—  Vous  rappelez-vous,  messieurs,  avoir  entendu  parler  en  Àllemagne, 
l’an  passé,  de  cette  jeune  veuve  mexicaine,  la  marquise  de  Miranda? 

—  Parbleu!  c’est  clic  que  notre  poète  Moser-Hartmann  a  chantée  en  vers 
si  magnifiques  et  si  passionnés,  sous  le  nom  de  la  moderne  Aphrodite. 

—  Ah!  ahi  ahl  quelle  plaisante  erreur,  dit  un  des  interlocuteurs  en 
riant  aux  éclats;  Moser-Hartmann,  le  poète  religieux  et  spiritualiste  par  excel¬ 
lence!  le  poète  chaste,  pur  et  froid  comme  la  neige  immaculée,  aller  chanter 
Aphrodite  en  vers  brûlanls!  J’ai  entendu,  en  effet,  citer  ces  vers  vraiment  admL 
râbles,  mais  ils  sont  évidemment  d’un  autre  Hartmann. 

—  Et  moi,  je  vous  assure,  mon  cher,  et  ülrick  vous  le  confirmera,  que 
ce  poème  que  l’on  place  avec  raison  à  la  hauteur  des  plus  belles  odes  de  Sapbo, 
est  bien  de  Moser-Hartmann. 
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—  IViea  de  plus  vrai,  reprit  ülrick  ;  j’ai  entendu  MoseMlartniann  réciter 
lüi-méme  ses  vers,  dignes  de  l'antiqiiité. 

Alors  je  vous  crois;  mais  comment  expliquêr  cette,  transformation  sou¬ 
daine  inconcevable? 

---  Eli!  mon  Dieu!  cette  transformation  qui  a  changé  un  homme  d’un 
talent  estimable,  mais  correct  et  froid,  en  Un  hpinme  de  génie,  plein  de  foiiguo 
et  de  puissance,  dont  le  nom  est  à  cette  heure  européen,  cette  transformation 
a  été  opérée  par  la  femme  que  lé  poète  a  chantée,  par  la  marquise  de  Miranda. 

^  BIosef-Hartmann  ainsi  changé,  j’aurais  cru  îâ  chose  impossible  ! 

—  Bah!  reprit  ülrick,  la  marquise  en  a  fait  bien  d’autre'>,  et  voici  un  de 
ses  meilleurs  tours,  que  Ton  m’écrit  de  Bologne.  Il  y  avait  la  un  cerlairi  cardi- 
nai  légat,  la  terreur  et  r aversion  du  pays. 

—  G’est  nommer  Orsini,  homme  aussi  dêteslalde  que  détesté. 

—  Et  il  a  bien  l’extérieur  de  son  emploi  :  je  l’ai  vu  en  Lombardie.  Quelle 
figure  cadavéreuse  et  sinistre!  Je  me  suis  toujours  ainsi  représenté  le  type  de 
rinqiiisileur.  / 

—  Eh  bien  !  la  marquise  l’a  conduit  au  bal  du  casino  de  Bologne,  mas¬ 
qué  et  déguisé  en  cavalier 

—  Le  cardinal  légat  en  cavalier  Fandour!  s’écria-t-on  tout  d’une  môme 

voix, 

- —  Allons  donc  ülrick,  c’est  un  conte  bleu! 

—  Vous  lirez  cette  lettre,  et,  quand  vous  verrez  de  qui  elle  est  signée, 
vous  ne  doiiterez  plus,  incrédules  que  vous  ôtes,  reprit  ülrick.  Oui,  la  marquise 
s’est  fait  aecompagher  de  l’Orslni  ainsi  déguisé  ;  puis  en  plein  bal,  elle  lui  a  arra- 
clîé  son  masque,  en  lui  disant  à  haute  voix  :  «  Bonsoir,  cardinal  Orsini  !  »  et,  riant 
comme  une  folle,  elle  est  disparue,  laissant  le  légat  exposé  aux  huées  de  la  foule 
exaspérée.  Il  eût  couru  quelque  danger  sans  la  force  armée  qui  vint  le  protéger; 
le  lendemain,  Bologne  se  soulevait  pour  demander  le  renvoi  de  l’Orsini,  qui ^ 
après  deux  jours  d’agitation,  a  été  forcôde  quitter  nuilamment  la  ville.  Le  soir, 
toutes  les  maisons  ont  été  illuminées  en  signe  d’allégresse  :  sur  plusieurs  trans- 
parenls,  on  voyait,  m’écrit-on,  deux  M  entrelacées,  le  chiffre  de  la  mai^quise. 

• —  Et  elle,  qu’élait-elle  devenue? 

—  On  ne  l’a  plus  revue  ;  elle  est  partie  pour  Venise,  reprit  Ülrick  en  mon¬ 
trant  une  seconde  lettre;  là  m’écrit-on,  ça  été  bien  autre  chose, 

—  Quelle  femme!  quelle  femme  1 

—  Comment  est-elle  ? 

• —  L’avez-vous  vue? 

•  '  Non 

— -  Ni  moi. 

—  Ni  moi.  . 
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—  On  dit  qii’ellô  est  très  graiidê  et  très  miiicè. 

“  On  m’avait  dit  à  moi  qu’elle  était  d’une  taille  plus  qu’ordinaire* 

Ce  c| a  il  y  a  de  sûr,  c’èst  qu’elle  est  brune,  car  Meser-Hartmann  parle 
de  ses  yeux  noirs  el  clêi  ses  noir soiiircils. 

—  Tout  ce  que  je  puis  dire,;  reprit  tilrick,  c^est  que  îmis  cette  leltre  de 
Yenise,  cTou  la  maiaiuise  est  partie  tout  récemnient  pour  la  France,  assure- 
t-on,  on  appelle  assez  poéliquemeiit  cette  fetunié  singûlièré  la  blondè  étoilëy 
ce  qui  donnerait  à  penser  qu’elle  est  blondè. 

“  Mais  à  Yeiiisé  qu’a- t-élie  fait  ?  quê:  s’est-il  passé  ? 

—  Ma  fol j  répondit  Ü’iriçk,  c’èst  Une  aventure  qui  tient  à  la  fpis  des 
moôurs  de  raiitlquitè  païenne  et  de  celles  du  meyen  âge  en  llalie* 

Biâlbeureusement  pour  la  curiosité  des  auditeurs  d’ülrickj  le  bruit  sou¬ 
dain  d’un  tambour  battant  aux  ciiamps  ayant  annoncé  je  retoiir  de  J’ârchidac 
Léopold,  ebaque  personne  delà  maison  du  prince  regagna  son  pos  te  ;  on  se  lin  t 
prêt  à  recevoir  rMtesse  Royale. 

En  effet,  le  factionnaire  de  rÉlysée-Roiirbon,  ayant  vu  venir  de  loin 
rapidement,  plusieurs  voitures  à  la  livrée  du  roi  des  Français,  avait  poussé  le 
cri  :  «  Aux  armes  !  »  Les  soldats  do  garde,  leur  officier  en  tête,  s’étaient  ali¬ 
gnés,  et,  au  moment  où  les  voitures  de  la  cour  entraient  suGcessivement  dans 
l’immense  cour  de  rEIysée,  le  tambour  battit  aux  champs,  la  troupe  présenta 
les  armes. 

La  première  des  voitures  s’arrêta  devant  le  palais  ;  les  valets  de  pied  à 
grande  livrée  rouge  ouvrirent  la  porlièré,  et  S.  A.  R,  l’archiduc  Maximilien 
Léopold  monta  lentement  les  degrés  du  perron  en  s’entretenant  avec  un  colo¬ 
nel  officier  d’ordonnance,  chargé  de  Taccompagner;  à  quelques  pas  du  prince 
venaient  les  aides  de  camp,  vêtus  de  brillants  uniformes  étrangers  et  déposés 
à  leur  tour  au  pied  du  perron  par  les  voilures  royales. 

L’archiduc,  âgé  de  trente-neuf  ans,  élait  d’une  taille  à  la  fois  robuste  et 
élancée;  il  portait,  avec  une  raideur  martiale,  le  grand  uniforme  de  feld- 
marôchal,  habit  blanc  à  épaulettes  d'or  ;  calotte  de  Casimir  écarlate,  sur  laquelle 
tranchait  le  noir  luisant  de  ses  grandes  bottes  à  l’écuyère,  un  peu  poudreuses, 
car  il  avait  assisté  à  cheval  à  une  revue  de  troupes  coinmandèe  en  son  honneur  ; 
le  grand  cordon  rouge,  le  collier  de  la  Toison  d’or,  et  cinq  ou  six  plaques 
d’ordres  différents  ornaient  sa  poitrine  ;  ses  cheveux  étaient  d’un  blond  pâle 
comme  sa  longue  moustache,  militairement  retroussée,  qui  rendait  plus  rude 
encore  l’expression  de  ses  traits,  qu’accusaient  fortement  la  carrure  du  menton 
et  l’arête  proéminente  du  nez;  l’œil  bleu,  pénétrant  et  froid,  à  demi  couvert 
par  la  paupière,  s^enchâssait  sous  un  sourcil  très  relevé  ;  aussi,  le  prince 
avait-il  toujours  l’aii'  de  regarder  de  très  liant;  ce  regard  sévère,  dédaigneux, 
joint  :-^  à  une  attitude  impérieuse,  à  un  port  de  tète  inflexible,  donnait  à 
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rensemble  de  la  personne  de  rarchiduG  un  remarquable  caractère  d’altière  et 
glaciale  autorités 

Depuis  un  quart  d’heure  environ^le  prince  était  rentré  à  l’Élysée,,  lorsque 
la  voilure  d’un  ministre  français  et  celle  d’un  ambassadeur  d’ünê  grande  puis¬ 
sance  du  Nord,  s’arrêtant  successivement  devant  le  perron,  rhomme  d’État.  et 
le  diplômate  entrèrent  dans  le  palais. 

Presque  à  ce  moment j  Fun  des  principaux  personnages  de  cette  histoire 
arriva  pédestrement  dans  la  cour  de  l’Èlysêe-Bourbom 

M.  Pascal  (ilotre  héros  s’appelait  ainsi)  paraissait  avoir  environ  trente-six 
ans;  ii  était  dè  taille  moyenne,  très  brun,  et  portait  une  assez  . longue  barbe 
rude  et  noire  comme  ses  sourcils ^  sous  lesquels;  luisaient  deux  petits  yeux  gris., 
très  clairsj  très  fins  et  très  perçants  ;  il  marchait  légèrement  voûté,  mn  par 
suite  d’une  déviation  -de  sa  taille,  inàis  par  une  sorte  de  nonchaloir;  ayant 
d’âîlleurs  cbutume  de  tenir  presque  toujours:  sa  tête  basse  et  ses  deux  mains 
plongées  dans  les  goussets  de  son  pantalon,  cette  attitude  arrondissait  forcément 
ses  larges  épaules  ;  ses  traits  étaient  surtout  remarquables  par  une  expression 
de  dureté  sardonique,  à  laquelle  se  '  joignait  cet  air  d’inexorable,  assurance 
particulier  aux  gens  Goûvaincus.et;  vains  de  leur  toute-puissance;  une  étroite 
cravate  noire,  nouée,  comme  on  dit,  €ï7a  (7o/m,ùn  long  gilet  de  coutil  écossais, 
un  léger  paletot  d’été  de  couleur  blanchâtre,  un  chapeau  gris  assez  râpé,  et  un 
large  pantalon  de  nankin^  dans  les  goussets  duquel  M*  Pascal  tenait  ses  mains 
enfoncées,  tel  était  son  costume,  d’une  propreté  douteuse  et  parfaitement  en 
harmonie  avec  rextrônie  chaleur  de  la  saison  et  le  sa7is^géne  habituel  de  ce 
personnage. 

M,  Pascal,  lorsqu’il  passa  devant  la.porte  du  suisse,  fut  interpellé  par  ce 
fonctionnaire  de  la  /oÿe,  qui,  du  fond  de  son  fauteuil,  lui  cna  : 

—  Ehl...  dîtes  donc!  monsieur,  où  allez-vous? 

Soit  que  M.  Pascal  n’entendit  pas  le  suisse,  soit  qu’il  ne  voulût  pas  se 
donner  la  peine  dé  lui  répondre,  il  continua  sans  mot  dire  de  se  diriger-  vers  le 
perron. 

Le  suisse,  quittant  alors  forcément  son  fauteuil,  courut  après  le  muet 
visiteur  et  lui  dit  impatiemment  : 

—  Encore  une  fois,  monsieur,  où  allez-vous  donc?  On  répond,  au  moins! 

M.  Pascal  s’arrêta,  toisa  dédaigneusement  son  interlocuteur,  haussa  les 
épaules  et  répondit,  en  se  remettant  en  marche  vers  le  perron  : 

—  levais...  chez  l’archiduc. 

M,  le  suisse  savait  son  monde  ;  il  ne  put  s’imaginer  que  ce  visiteur  en 
paletot  d’été  et  en  cravate  à  la  Colin  eût  réellement  une  audience  du  prince  et. 
surtout  osât  se  présenter  devant  lui  dans  un  costume  si  impertinemment 
négligé,  car  toutes  les  personnes  qui  avaient  l’honneur  d’être  reçues  au  palais 
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étaient  ordinairement  vetuesde  noir;  aussi,  M.  le  suisse,  prenant  M.  Pascal 
pour  quelque  fournisseur  égai’é  ou  mal  appris,  le  suivit  en  lui  disant  à  JiauLe 
voix  : 

—  Mais,  monsieur...,  les  marchands  que  Son  Altesse  royale  fait  venir  ne 
passent  pas  par  le  grand  escalier;  voilà,  là-bas,  à  droite,  la  porte  du  fournis¬ 
seur  et  des  communs,  par  laquelle  vous  devez  entrer, 
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M.  Pasëâl  ïr’aimait  pas- -Jgs  pai’oles  inutiles  ;  il  haussa  dë 
épaitl  és,  et  Gûiilinua  de  s  avancer  v^râ  te  jierroii^  sans  l’épondre  an  suisse 

Geiui-Gi.j  exaspéré  par  ce  sitéiiGè  êt  cette  opîniâtirêtéjvsaisit  alors  M.  Pascal 
par  lé  bitaSj  et,  éîÇŸan  t  la  • 

Encore  iinè  teisy  mons^^^  ce  n’ést  pas  là  que  Aéus  çte>^e:5^ 

—  Qu ■estrcé  à  dire^  drôle?  s’écria  M.  Pasëal  asee  na -inêlaii^^^  de  goui> 
roux  çt  de  stupeur  j  comme  si  ratteiilàt  du  siüssê  lut  éûf  /pàrü  aîissi^^^  a 
qü  üïGoncevàlMe ;  sais^tu  à  qiü  tii  parles?, .>  ■  ; 

il  y  eut  daas!  ceâ  mo ts ,  dans  leur  aGcént  j  ùne-  expression  4-autôi|té  ôi  ; 
rnenaGantéy  quérte  P  suisse,  uUmoinéiit  elTraÿ^  : 

'Mô'n^teur.>.;.  jéi*..  lié' sais.;;  -  ■  .•  *'  ■  •.  ; 

ï'  tiâ  gràPdé  porté  du  Yéstibule  brusqueinent;  l’ün  déf  aides  ; 

d;é  Gàtop  dui  p^^  vil,  dé  l’une  des  fenêtrés  dû  salon  de  sérvicej  s- élever  ^ 

1^’altercaitem  ^  vlsïtéuFj  descendit  préGipilamment  les  degrés  du  ; 

perron,  s’avanGa  avec  Gtïipressement  ve.rà  Mv  Pascal,  etj  s’adressant;  à  lui  en-  ; 
excellent  franGais,  il  lui  diit 

—T  Alii!  tnonsiemai^  Soii  Jttesse  ro^^^  suis  siir,  aiiA  regretsude  ce  ; 

malentendu.  Véuîlteine  faiiné  ®  jo  vais  vous  introdute  i 

à  l’instant..  J^’ài  reçu  tout  â l^èum  des  de  monseigneur  à  votre  sii]é(i,  ; 

monsieur...  i 

M.  Pascal  baissa  la  tête  eù  manière  d’asseiHimei^^^^  et  siiivit  Pàîde  de  ; 

I 

camp,  lai ssan l  ié  suisse  ébahi  et  désolé  maladresse. 

—  Lorsque  M.  Pascal  et  son  gaaâe  forent  arrivés  dans  le  salon  d’alteu te 
où  se  trou  valent  d’autres  aides  dé  «caimp^  îe  jeûne  officier  leprit  : 

Lifouâfence  de  Son  Altesse  royale  est  encombrée  ce  matin,  car  la: 
revue  a  retenu  monseigneur  plus  longtemps  qu^il  ne  le  pensait;  aussi,  dôskant  : 
vous  faire  attendre  lé  moins  jiossible,  monsieur,  il  m’a  ordonné  4é  Vîoms  : 
conduire,  dès  votre  arrivée,  dans  une  pièce  voisine  de  «on  cabinet.  Son 
Altesse  royale  ira  vous:  rejoindre  aussitôt  après  la  conférence  qu’elle  a  en  ce 
moment  avec  M.  le  ministre  des  alTaires  étrangères. 


M.  Pascal  fit  dé  nouveau  un  signe  d’assentiment,  et,  précédé  de  laide,  de 
camp,  il  traversa  un  couloir  asscs  obscur  et  arriva  dans  un  salon  donnant  sur 
le  magnifique  jardin  de  l’ÊIysée. 

Au  moment  de  se  retirer,  l’aide  de  camp,  distrait  jusqu’alors  par  la 
malencontreuse  altercation  du  suisse  et  de  M.  Pascai,  remarqua  le  négligé  de 
ce  dernier.  Habitué  aux  sévères  formalités  de  réliqiietle,  le  jeune  courtisan 
fut  étrangement  choqué  de  l’irrespectueux  costume  du  personnage  qu’il  venait 
d’introduire  ;  il  hésita  entre  la  crainte  d’indisposer  un  homme  tel  que  M.  Pascal 
et  l’envie  de  protester  contre  l’inconvenance  de  sa  tenue,  espèce  d’injure 
faite  à  la  dignité  du  prince,  inexorable  pour  tout  ce  qui  louchait  aux  égards 
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dus  à  son  rang:  mais  la  première  crainte  [emporta,  et  raide  de  camp, 
réfléchissant  d  ailleurs  qu’il  était  trop  taré  pour  engager  notre  hommie  a 
aîler  se  vêtir  plus  révéreiiGie  use  meut,  lui  dit  en  se  .retirant  :: 

—  Dès  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  sera  sorti  du  cabinet 
de  Son  Altesse  royale,  je  le  préviendrai,  monsieur,  que  vous  êtes  à  ses  ordres. 

Ces  derniers  mois,  «  que  vous  êtes  à  ses  ordres  »  ,  parurent,  mal  sonner 
aux  oreilles  dé  M *  Pascal  ;  Un  derhi-sourire  sardonique  plissa  ses  lèvres  ;  mais 
faisant  bientôt,  ainsi  qü’on  dit,  comme  chez  lui,  et  trouvant  sans  doute  la 
température  du  salon  trop  élevée,  il  ouvrit  une  des  fenêtres,  s’accouda  sur  la 
balustradè,  et,  gardant  son  Ghapeau  suc  sa  tête,  se  mit  à  éxaminer  le  jardin. 


n 

Tout  le  monde  connaît  le  jardin  de  l’Ëlysée,  ce  petit  parc  ravissant, 
planté  des  plus  beaux  arbres  du  monde,  et  dont  les  frais  gazons  sont  arrosés 
par  une  rivière  anglaise;  une  allée  en  terrasse,:  qu’abritent  des  ormes  sécu¬ 
laires,  borne  ce  parc  du  côté  de  ravemie  dé  Marigny  :  une  allée  semblable, 
■et  parallèle,  le  limite  du  côté  opposé  ;  un  mur  très  bas  le  sépare  des  jardins 
voisins.  , 

Celle  dernière  allée  dont  nous  parlons  aboutissait  h  peu  de  distcance  de 
•  la  fenêtre  du  salon  où  se  tenait  alors  M.  Pascal  ;  bientôt  son  attention  fut 
pour  plusieurs  motifs  vivement  éveillée, 

Lejeune  homme  qui  avait  traversé  le  salon  des  secrétaires  et  des  gentil- 
hommes,  et  par  sa  timidité  avait  été  Tobjet  de  plusieurs  remarques,  se  pro¬ 
menait  alors  lentement  dans  l’allée  ombreuse.  Il  était  d’une  taille  éléganle  et 
svelte;  de  temps  ii  autre,  il  s’arrêtait,  baissait  la  tôle,  restait  un  moment  immo¬ 
bile,  puis  il  recommençait  sa  promenade;  lorsqu’il  eut  atteint  l’extrémité  de 
‘  rallée,  il  s’approcha  presque  furtivement  du  mur  limitrophe  du  jardin  voisin, 
et  comme  à  cet  endroit,  ce  mur  ri’avait  guère  plus  de  quaire  pieds  de  haut,  il 
s’y  appuya,  et  parut  absorbé,  soit  dans  la  rélTexion,  soit  dans  l’attente. 

Jusqu’alors  ce  promeneur  avait  tourne  le  dos  à  M.  Pascal,  qui  se  deman¬ 
dait  avec  curiosité  ce  que  pouvait  regarder  ou  attendre  ce  personnage,  dont  il 
n’avait  pas  encore  pu  distinguer  les  traits  ;  mais  lorsque,  n’ayant  pas  sans 
doute  vu  ce  qu’il  semblait  chercher  du  regard,  le  jeune  homme  se  retourna  et 
revint  sur  ses  pas,  il  fil  ainsi  face  à  M.  Pascal. 

Le  comte  Franlz  do  Neiiberg,  nous  l’avons  dit,  passait  pour  être  le  filleul 
de  rarchiduc,  dont  il  était  tendrement  aimé.  Selon  les  bruits  de  cour,  Son 
Altesse  royale,  n’ayant  pas  eu  d’enfants  depuis  son  mariage  avec  une  princesse 
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de  Saxe-Teschen,  ne  manquait  pas  de  raison  pour  traiter  paternellement 
Fratilz  de  Nèüberg,  fruit  secret  d;ün  premieriCt  mystérieux  àmoüi^ 

Frantz,  âgé  de  vingt  ans  à  peine  à  l’époque  de  ce  récit*  olfrait  le  type 
âGêompii  de  la  beauté  mélancoUque  du  Nord  :  ses  longs  cheveux  blonds  séparés 
au  milieu  de  son  front  candide  et  blanc  comme  celui  d’une  fille,  encadraient  iin 
visage  d’une  régularité  parfaite  ;  dans  ses  grands  yeux ^  diin  bleu  céleste j  au 
regard  doux  et  rêveur,  semblait  se  réfléchir  la  pureté  de  son  âme,  une  barbe 
naissante,  estompant  de  son  duvet  soyeux  et  doré  son  menton  et  sa  lèvre 
supérieure,  accentuait  virilement  cette  charmante  figure. 

A  mesure  qu’il  s^avancaU  dans  railéej  Frantz  attirait  de  plus  en  plus 
rattentîon  de  M.  Pascal,  qui  le  contemplait  avec  une  sorte  de  surprise  admira^ 
(ive,  car  il  était  didicile  de  ne  pas  remarquer  la  rare  perfection  des  traits 
de  Frantz;  lorsqu’il  fut  h  peu  de  distance  de  la  fenêtre,  il  rencontra  le  regard 
de  M.  Pascal,  parut  non  moins  embarrassé  que  contrariéj  rougît,  baissa  les 
yeux,  et,  se  retournant  brusquement,  continua  sa  promenade,  hâtant  un  peu 
le  pas  jusque  vers  le  milieu  de  l’allée  ;  là,  il  recommença  de  marcher  lente¬ 
ment,  et  sans  doute,  gêné  par  la  pensée  qu’un  étranger  observait  tous  ses  mou¬ 
vements  ;  à  peine  osa-t-il  d’abord  se  i-approcher  des  limites  du  jardin  voisin  ; 
mais  soudain,  oubliant  toute  préoccupation,  il  courut  vers  le  mur  à  ia  vue  d’un 
petit  chapeau  de  paille  qui  apparut  de  l’autre  côté  de  la  muraille  et  qui  enca¬ 
drait  dans  sa  passe  doublée  de  soie  rose  le  plus  frais,  le  plus  délicieux  visage 
de  quinze  ans  que  Ton  puisse  rêver, 

—  Mademoiselle  Ântonine,  dit  Frantz  vivement  et  à  voix  basse,  on  nous 
regarde. 

—  A  ce  soir,  murmura  une  voix  douce. 

Et  le  petit  chapeau  de  paille  disparut  comme  par  enchantement,  la  jeune 
fille  ayant,  sans  doute,  prestement  sauté  d’un  banc  sur  lequel  elle  avait  dâ 
monter  de  l’autre  côté  du  mur. 

Mais,  comme  compensation  sans  doute  à  cette  brusque  retraite,  une  belle 
rose  tomba  aux  pieds  de  Frantz,  qui,  la  ramassant  aussitôt  ne  put  s’empêcher 
de  la  porter  ardemment  à  scs  lèvres;  puis  cacliant  la  fleur  dans  son  gilet,  le 
jeune  homme  disparut  au  milieu  d’un  massif,  au  lieu  de  continuer  sa  prome¬ 
nade  dans  la  longue  allée. 

Malgré  la  rapidité  de  celte  scène,  malgré  la  disparition  instantanée  du 
petit  chapeau  de  paille,  M.  Pascal  avait  parfaitement  distingué  les  traits 
enchanteurs  de  la  jeune  fille  cl  vu  Frantz  baiser  passionnément  la  rose  tonihcc 
à  ses  pieds. 

Les  traits  .durs  et  sardoniques  de  M.  Pascal  devinrent  alors  étrangement 
sombres.  On  y  lisait  un  courroux  violent  mêlé  de  jalousie,  de  douleur  et  de 
haine;  pendant  quelques  instants,  sa  physionomie,  devenue  presque  elTmyanle, 


LES  SEPT  PÉEHES  CAPITAUX 


989 


trahit  riiomme  qui,  habitué  à  voir  tout  plier  (levant  soi,  est  capable  de  senti¬ 
ments  et  (Vactions  d’une  méchanceté  diabolique,  iorsqu’iui  obstacle  imprévu 
vient  contrarier  sa  volonté  de  fer. 

■ —  Ellel  elle!  dans  ce  jardin  voisin  de  l’Elysée,  se  disait-il  avec  une 
rage  concentrée;  qu’y  venait-elle  faire?.*.  Triple  sot  que  je  suis!  elle  venait 
coqueter  avec  ce  fluet  et  blond  jouvenceau.  Peut-être  habite-t-elle  l’holel 
mitoyen.  Misère  de  Dieu!  apprendre,  et  apprendre  de  la  sorte  où  elle 
demeure,  après  avoir  en  vain  tout  fait  pour  le  découvrir,  depuis  que 
ce  damné  minois  de  quinze  ans  m’a  pris  par  les  yeux  et  nra  rendu  fou, 
moi,  moi  qui  me  croyais  mort  à  ces  caprices  subits  et  frénétiques,  auprès 
desquels  ce  qu’on  appelle  les  plus  violentes  passions  de  coeur  sont  de  la 
glace;  car,  pour  avoir  rencontré  trois  fois  cetlc  petite  fille,  je  me  sens,  comme 
eu  mes  plus  beaux  jours,  capable  de  tout  pour  la  posséder,  à  cette  heure 
surtout  que  la  jalousie  m’irrite  et  me  dévore.  Misère  de  Dieu  I  c’est  niais, 
c'est  stupide,  mais  je  souffre. 

Et,  en  disant  ces  mois,  la  figure  de  M.  Pascal  exprima,  en  effet,  une 
douleur  haineuse  et  farouche  ;  puis,  tendant  son  poing  du  côté  où  avait  paru  le 
petit  chapeau  de  paille,  il  murmura  avec  un  accent  de  rage  concentrée  : 

—  Tu  me  le  payeras,  va,  petite  fille,  et,  quoi  qu’il  puisse  m’en  coûter, 
tu  m'appartiendras. 

Et,  accoudé  ù  la  balustrade,  ne.  pouvant  détacher  ses  regards  irrités  de 

% 

l’endroit  où  il  avait  vu  Frantz’échanger  un  mot  avec  la  jeune  fille,  M.  Pascal 
était  encore  plongé  dans  celte  sombre  contemplation  lorsqu’une  des  portes  du 
salon  s’ouvrit  doucement,  et  l’arcliiduc  entra. 

Le  prince  croyait  si  évidemment  se  trouver  face  à  face  avec  le  personnage 
dont  il  se  savait  attendu,  que,  d’avance  il  avait  donné  ù  ses  traits,  ordinai¬ 
rement  d’une  hauteur  glaciale,  l’expression  la  plus  avenante  possible  ;  aussi 
entra-t-il  dans  le  salon  le  sourire  aux  lèvres. 

Mais  M.  Pascal,  à  demi  penché  hors  de  la  fenêtre,  n’ayant  pas  entendu 
ouvrir  la  porte  et  ne  se  doutant  pas  de  la  présence  du  prince,  continua  de  lui 
tourner  le  dos  en  restant  accoudé  sur  l’appui  de  la  croisée. 

Un  physionomiste,  témoin  de  cette  scène  muette,  aurait  pu  curieusement 
étudier  la  réaction  des  sentiments  du  prince  sur  son  visage. 

A  Taspcct  de  M.  Pascal,  penché  à  la  fenêtre,  vêtu  de  son  paletot  d’été,  et 
gardant  incongrûment  son  chapeau  sur  sa  tête,  l’archiduc  s’arrêta  court  ;  son 
sourire  emprunté  s’effaça  de  scs  lèvres,  et,  se  cambrant  sur  scs  hanches 
plus  fièrement  encore  que  de  coutume,  il  so  raidit  dans  son  grand  uniforme, 
devint  pourpre  de  colère,  fronça  les  sourcils,  et  ses  yeux  lancèrent  un  éclair 
d’indignation  courroucée.  Mais  bientôt,  la  réflexion  venant  sans  doute  apaiser 
cet  orage  intérieur,  les  traits  du  prince  prirent  soudain  une  expression  de 
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résignation  amère,  douioureiise,  et  il  baissa  la  léle  comine  s’il  eût  fléchi ’soiis 
le  poids  d’une  nécessité  falale. 

Etouffant  alors  un  soupir  de  fierlè  révoltée,  tout  en  jetant  itn  regard  de 
vindicatif  mépris  sur  M.  Pascal,  toujours  penché  à  la  fenêtre,  le  prince  reprit, 
si  cela  sè  peut  dire,  son  sourire  affable  là  où  il  ravaVt  laissé,  s’avança  vers  la 
croisée  en  toussant  assez  fort  afin  d^’annoneer  sa  présence-  et  de  s’épargner  la 
dernière  huiniriation  de  toucher  l’épaule  de  notre  familier  personnage  pour 
attirer  son  allen  lion. 

Aux  hîwi!  Imin!  sonores  de  T  Altesse  royale,  M.  Pascal  se  retourna  subi¬ 
tement,  A  la  sombre  expression  de  ses  traits  succéda  une  sorte  de  satisfaction 
cruelle  et  sardoniquê,  comme  si  l’occasion  lui  eût  amené  une  victime  sur 
laquelle  il  pourrait  se  venger  de  ses  tourments  et  de  ses  colères  contenues. 

M.  Pascal  s’avança  donc  vers  le  prince,  le  salua  d’un  air  dégagé,  en 
tenant  son  chapeau  d’une  main  et  plongeant  l’autre  dans  son  gousset  : 

—  Mille  pardons,  monseigneur,  dit-il^  je  ne  savais  vraiment  pas  qre 

vous  fussiez  là... 

* 

—  J’en  suis  persuadé,  monsieur  Pascal,  répondit  le  prince  avec  une 
hauteur  difficilement  déguisée. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Veuillez  me  suivre  dans  mon  cabinet,  monsieiu^  j’ai  quelques  pièces 
orficielles  à  vous  communiquer. 

El  il  se  dirigeait  vers  son  cabinet,  lor’squc  M.  Pascal  lui  dit  avec  un  calme 
apparent,  car  cet  homme  avait,  lorsqu  il  le  fallait,  un  rare  empire  sur  lui- 
ménie. 

—  Monseigneur,  me  permettez-vous  une  question? 

—  Parlez,  monsieur,  répondit  le  prince  en  s’an'étant  et  se  Tctournant 
assez  surpris. 

*  —  Monseigneur,  qu’est-ce  donc  qu’un  jeune  liommc  d’une  vingtaine 
d’années  tout  au  plus,  portant  de  longs  cheveux  blonds,  que  je  viens  de  voir  so 
promener  dans  cette  allée  que  l’on  aperçoit  de  cette  fcnélre?  Tenez  monsei¬ 
gneur. 

—  Vous  voulez  sans  doute  parler,  monsieur,  du  comte  Frantz  de  Neu- 
berg,  mon  filleul? 

—  Ah!  ce  jeune  homme  est  votre  filleul,  inonseignéur?  Je  vous  en  fais 
mon  sincère  compliment,  on  ne  peut  voir  un  plus  joli  garçon. 

—  N’est-ce  pas?  reprit  le  prince,  sensible  à  cet  éloge,  même  dans  la' 
bouche  de  M.  Pascal  ;  il  a  une  charmante  figure? 

• —  C’est  ce  que  tout  à  riiéure  je  remarquais  à  loisir,  monseigneur. 

—  El  le  comte  Frantz  a  mieux  qu’une  charmante  figure,  ajouta  le  prince;, 
il  a  de  rares  qualités  de  cœur  et  une  grande  bravoure. 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


991 


^ —  Je  suis  eachanlé,  monseigneur,  de  vous  savoir  un  filleul  aussi  accompli. 
Et  il  y  a  longtemps  qu’il  est  à  Paris  ? 

—  II  y  est  arrivé  avec  moi* 

—  Et  il  repartira  sans  doute  avec  vous^  monseigneur,  car  il  doit  vous 
être  pénible  de  vous  séparer  d’un  si’  aimable  jeune  homme? 

—  En  eiïél,  monsieur,  j’espère  bien  emmener  le  comte  Frantz  avec  moi 
en  Allemagne. 

—  Mille  pardons,  monseigneur,  de  mon  indiscrète  curiosité  ;  mais  votre 
filleul  est  de  ces  personnes  auxquelles  on  s’intéresse  malgré  soi*  Maintenant  je 
suis  tout  à  vous, 

—  Yeuiliez  donc  me  suivre,  monsieur. 

Pascal  fit  un  signe  de  tête  d^'assen liment,  et,  marchant  parallèlement  à 
un  geste  dé  l’archiduc,  il  arriva  avec  lui  jusqu’à  la  porte  de  son  cabinet  ;|Ià,  s’ar¬ 
rêtant  avec  un  geste  de  dôlerenee  qui  ne  tait  qu’une  impertinence  de  plus,  il 
s’inclina  légèrement  et  dit  au  prince,  comme  si  celui-ci  avait  hésité  à  passer  le 


premier  : 

—  Après  vous,  monseigneur,  après  vous. 

Le  prince  sentit  l’insolence,  la  dévora,  et  entra  dans  son  cabinet  en  faisant 
signe  à  M.  Pascal  de  le  suivre. 

Celui-ci^  quoique  peu  habitué  au  cérémonial  des  cours,  avait  trop 
d’esprit,  trop  de  pénétration,  pour  ne  pas  sentir  la  portée  de  ses  actes  et  de 
ses  i>aroles  ;  non  seulement  il  avait  conscience  de  son  insolence  qu’exaspéraient 
encore  des  ressentiments  récents  et  contenus  ;  mais  cette  insolence,  H  la  calcu- 


laitj  il  l’étudiait,  et,  dans  cette  circonstance  même,  il  avait,  à  part  soi,  agité  la 
question  de  savoir  s’il  n’appellerait  pas  tout  simplement  l’Aitesse  Royale 
mo7isietir ; .m\3hy  par  im  raffinement  d’inlelligente  impertinence,  il  pensa  que 
l’appellation  cérémonieuse  de  rendrait  scs  familiarités  plus  bles¬ 

santes  encore  pour  le  prince  en  contrastant  avec  une  apparence  d'ôtiquclle. 

Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  l’expression  du  caractère  de  M.  Pascal, 
caractère  moins  excentrique  qu’il  ne  le  paraîtra  peut-être  tout  d’abord.  Disons 
seulement  que,  pendant  dix  années  de  sa  vie,  cet  homme,  né  dans  une  position 
humble,  précaire,  et  d’aboi'd  homme  de  peme^  avait  subi  et  dévoré  les  Inimi- 
lialions  les  plus  dures,  les  dominations  les  plus  insolentes,  les  dédains  les  plus 
outrageants.  Ainsi,  de  haineuses  et  implacables  rancunes  s’élaient  amassées 
dans  son  âme;  et,  le  jour  venu  où  il  fut  puissant  à  son  tour,  il  s’adonna  sans 
scrupule,  sans  remords,  à  la  féroce  volupté  des  représailles,  peu  soucieux  de 
se  venger  sur  des  innocents. 

L’archiduc,  à  défaut  d’un  esprit  supérieur,  possédait  une  longue  pratique 
des  hommes,  acquise  par  l’exercice  d’un  emploi  suprême  dans  la  hiérarchie 
militaire  de  son  pays;  aussi,  à  sa  seconde  entrevue  avec  M.  Pascal  .(entrevue  à 
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iâqneîlê  nous  assistons),  il  avait  compris  la  portée  de  rinsoloiice  étudiée  de  ce 
personnage,  et  lorsque,  en  entrant  avec  lui  dans  son  cabinet,' U  le  vit,  presque 
sans  attendre  Tinvitationj  familièrement  s’asseoir  dans  lé  lautëiiil  occupé  un 
instant  -auparavant,  par  un  premier  ministre  qu’il  avait  trouvé,  rempli  de 
clélèrence  et  de  respèctj  le  prince  éprouva  un  nouyeaii  èt  cruel  serrerneht  de 
ciéiir.  '  •  ^  ^  :  .  ,  /  '  .  . 

Le  regard  pénétrant  dé  M.  Pascal  surprit  cette  impression  sur  le  front  de 
rarclïidlic^  et  il  se  dit  avec  un  triomphant  dédain  :  .  i  ,  .  .  . 

—  Voilà  un  prince  né  sur  lés  marches  du  trône;  un  cousin,  pour  le  moins^ 
de  tous  les  rois  d’Ëiiropêj  un  généralissime  d’une  armée  de  ceiit  mi lie  soldats 
le  voilà  dans  tout  l’éclat  de  son  uniforme  de:  bataillé, -  paré  dé  tousfsesVinsignes 
d’honneur  et  dé  guerre  ;  cette  Altesse,  cet  Immmev  me:méprise  dans  son  orgueiS 
dé  race  souveraine .  II  rue  hait  parce  qu’il  a  besoi n . de  moi et  qü’i l  sait  bien  qu ’ i fc 
faut-qu’il s’abaisse;  et  pourtant,  cet  homme,  malgré  son' mépris;  malgré  sa 
haine  je  le  Tiens  en  ma  puissance,  et  je  vais  le  lui  faire  rudement  sentir,  car 
aujourerbui  j’ai  le  cœurmoyé  de  fiél. 


II 


M;  Pascal  s’étarit  établi  datis  un  fauteuil  doré,  de  rautre  côté  de  la  table 
où  SC  têimit  lé  prince,  s’empara  tout  d’abord  d’ ûn  couleaa  à  papier  en  nacre  de 
perles  qu’il  trouva  sous  sa  rnaiii,  et  qu’il  commença  de  faire  incessamment 
évoluer  en  disant  : 


—  Monseigneur,  si.  vous  le  voulez  bien,  parlons  d’airaires;  car  je  dois» 
éîre  à  une  heure  précise  au  faubourg  Saint-Marceau,  chez  un  manufacturier  de 


de  mes  amis» 

—  Je  vous  ferai  remarquer,  monsieur  répondit,  le  prince  en  se  contraignant 
h  peine,  que  j’ai  bien  voulu  renvoyer  à  demain  toutes  les  audiences  que  je 
devais  donner  aujourd’hui,  afin  de  pouvoir  vous  consacrer  tout  mon  temps. 

—  C’est  trop  aimable  à  vous,  monseigneur;  mais  venons  au  fait. 

Le  prince  prit  sur  la  table  une  longue  feuille  de  papier-ministre,  et,  la 
l'cmeltant  à  M.  Pascal,  lui  dit  : 

—  Cette  note  vous  prouvera,  monsieur,  que  toutes  les  x>arües  intéressées- 
à  la  cession  que  l’on  me  propose,  non  seulement  m’autorisent  formellement  à 
l’accepter,  mais  encore  m''y  engagent  vivement,  et  sauvegardent  même  toutes  les 
éventualités  de  mon  acceptation. 

M.  Pascal,  sans  bouger  de  son  fauteuil,  tendit  sa  main  d’un  côté  à  l’autre 
de  la  table,  pour  recevoir  là  noie,  et  la  prit  en  disant  : 

—  11  n’y  avait  absolument  rien  à  faire,  sans  cette  garantie 
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El  il  se  mit  à  lire  lentemeat,  tout  eu  mordillant  le  bout  du  couteau  de 
nacre  dont  il  ne  se  dessaisissait  point. 

Le  prince  attachait  un  regard  inquiet,  pénèlranl,  sur  M.  Pascal,  tâchant  de 
deviner  ii  rexpression  de  ses  traits  s’il  trouvait  dans  la  note  les  garanties  qu'il 
devait  y  chercher. 

Au  bout  de  quelques  instants,  M.  Pascal  s’interrompit  de  lire,  disant  entre 
ses  dcnls,  d’un  air  fâché  et  comme  se  parlant  â  soi-inême  : 
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^  Hoii  !  hoiiL..  voilà  un  article  7  qui  ne  me  va  point  du  tout,  mais  du 
tout!,. 

—  ËxpliqiiéZT- vous,  monsieur!  s’écria  le  prince  avec  angoisse. 

—  Pourtant,,  continua  IVL  Pascal  en  reprenant  sa  lecture,  sans  répondre 
àParchiddc  et  en  affectant  toujours  de  se  parler  à  iui-mêmé,  cet  article  7  se 
trouve  corrigé  par  Larücle  8...  oui..*.  Et,  au  fait,  c’est  assez. bon,  c’est  très 
bon^  mênié* 

Le  front  dû  prince  s’éclaircit  :  car,  vivement  préoccupé  des  puissants 
intérêts  dont  M.  Pascal  devenait  forcément  rarbitre,  il  oubliait  rimpertinence 
et  la  méchanceté  calculées  de  ce  personnage,  qui  trouvait,  lui,  une  âpre  joiüs- 
sancé  àv  faire  passer  lentement  sa  victime  par  toutes  les  perplexités  de  la  crainte 
etderespoir. 

Â\i  bout  de  quelques  instants^  nouvelUe^  anxiétés^  da  princes Mi*.  Fteial 
s- écrMlj  :: 

—  Impossible,  cela!  impossibVe^lL.....  Pour  moi,,  tout  seraüO  annulé  par* ce 
premier  ar?ticleî  supplémentaire.  G’est  une  dérision* 

—  Mîais  enfo„  monsieur,  s’écria  le  prince,  parlez  cMirement  1 

—  Fàrdbn,, .  mensergneur,.  en  ce  moment  je  lis  pour  moi..  Tout  à  li’bemtev 
si  vous?  lé;  voulez^  jO'  Kraii  pour  nous  deux. 

L’archidde;  baissa)  la  tête,  rougit  d’indignation  contenuev  parut  déGouragjè-, 
eli  apïpuya  son  liront  d'an®  füne  de  ses  mains. 

jVJ.r  Pascal ,,  tout  cm  poursuivant  sa.  lecture jeta  à  la  dérobée  un  rcgandl  sur 
le  prince^  et  reprit  quel'qiaes  moments  après,  d’un  ton  de  pto'  en  plus  saliisMt 

—  ¥oiIà  du  moins  une  garantie  certaine,,  incoiilestablév 

Et  comme  le  prince^  semblait  renaître  à  l’espérance,,  M*  Pascali  ajouta 
bientôt'  :: 

—  Malheureusement  cette  garantie  est  isolée,  de... 

H  n’àcheva  pas,  et  continua  silencieusement  sa  lecture. 

Non,  jamais  solliciteur  aux  abois  venant  implorer  un  hautain  et  distrait 
prolecleur,  jamais  emprunteur  désespéré  s’adressant  humblement  à  un  préteur 
rogue  et  fantasque,  jamais  accusé  cherchant  à  lire  sa  grâceou  sa  condamnation  dans 
le  regard  de  son  juge,  n’éprouvèrent  les  tortures  que  ressentit  le  prince  pendani 
que  M.  Pascal  lisait  la  note  dont  il  devait  prendre  connaissance,  et  qu’il  remi 
bientôt  sur  la  table. 

—  Eh  bien,  monsieur,  lui  dit  le  prince  en  dévorant  son  impatience  que 
décidez-vous? 

.  —  Monseigneur,  voudriez- vous,  s’il  vous  plaît,  me  prêter  une  plume  et 
du  papier. 

Le  prince  poussa  un  encrier,  une  plome  et  du  papier  devant  M.  Pascal. 
Celui-ci  commença  une  longue  série  de  cliifiVes,  tantôt  levant  les  yeux  au  plafond 
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comme  pour  calculer  de  tête,  tantôt  murmurant  à  mi-voix  des  phrases  incom- 
pièleSj  telles  que  :  . 

—  Non...  je  me  trompais, .car...  mais  j’oubliais  le...  ’G’est  évidenty  la 
balance  serait  égale  si.;.  ' 

Après  Une  longue  altènte  de  la  part  du  prince,  M.  Pascal  rejeta  là  plume 
sur  la  table,  replongea  ses  deux  mains  dans  les  goussets  de  son  pantalon,  ren¬ 
versa  sa  tête  en  arrière  en  fermant  les  yeux  comme  pour  faire  mentalement  une 
dernière  supputation,  puis  se  redressant  bientôt,  il  dit  d’une- voix  brève,  tran¬ 
chante  :  .  ‘  .... 

—  Impossible*,  monseigneur. 

—  Gommentj  monsieur  !:  s’écria  le  prince  coristeriié,  vous  m’aviez  affirmé, 
lors  de  notre  premier  entretien,  ropération  faisable?  . 

—  Faisable,  monseigneur,  non  point  faite.  • 

■ —  Mais  celle  note,  mohsieiir,  cette  note  jointe  aux  garanties  que  je  vous 
ai  offertes? 

—  Ce  que  propose  cette  note  complète,  je  le  sais,  les  sûretés  indispen¬ 
sables  à  une  opération  pareille. 

—  Alors,  monsieur,  d’où  vient  votre  refus? 

—  De  raisons  particulières,  monseigneur. 

—  Alais,  encore  une  fois,  est-ce  que  je  ne  vous  offre  pas  toutes  les  garan¬ 
ties  désirables? 

—  Si,  monseigneur..  Je  vous  dirai  même  que  je  regarde  ropération  non 
seulement  comme  faisable,  mais  encore  comme  sûre  et  avantageuse  pour  celui 
qui  voudrait  la  tenter.  Ainsi,  je  ne  doute  pas,  monseigneur,. que  vous  ne  trouviez.. , 

—  Eh  î  monsieur,  s’écria  le  prince  en  interrompant  Pascal,  vous  savez 
qu’en  ce  moment  de  crise  financière,  et  pour  d’autres  raisons  dont  vous  .êtes 
aussi  bien  instruit  que  moi,  vous  êtes  le  seul  qui  puissiez  vous  charger  de  celte 
opération. 

—  La  préférence  de  Votre  Altesse  royale  m’honore  et  me  fiatle  infiniment, 
ditM.  Pascal  avec  un  accent  de  reconnaissance  ironique,  aussi  je  regreUe  dou¬ 
blement  de  ne  pouvoir  y  correspondre. 

Le  prince  sentit  le  sarcasme,  et  reprit  en  feignant  de  s’offenser  de  voir  sa 
bienveillance  méconnue  : 

—  Vous  êtes  injuste,  monsieur.  La  preuve  que  je  tenais  à  traiter,  dette 
alTaire  avec  vous,  c’est  que  j’ai  refusé  d’entendre  les  propositions  de  la  maison 
Durand. 

—  Je  suis  presque  certain  que  c’est  un  mensonge,  pensa  M.  Pascal;  mais 
il  n’importe,  j’éclaircirai  la  cliosc  ;  d’ailleurs,  cette  maison  m’inquiète  et  par¬ 
fois  me  gêne.  Heureusement,  grâce  a  ce  fripon  de  Marcelarige,  j’ai  un  excellent 
moyen  de  parer  à  cet  inconvénient  pour  l’avenir. 
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—  Uiiê  autre  preuve  que  je  tenais  à  traiter  cette  affaire  directement, 
personnellement  avec  vous,  monsieur  Pascal,  continua  le  prince  avec  un  accent 
de  déférence,  c’est  que  je  nVi  voulu  aucun  intermédiaire  entre  nous,  certain 
que  nous  nous  entendrions,  que  nous  devions  nous  entendre.  Oui,  ajouta 
rarehîdiic  d’un  ton  de  plus  en  plus  insinuant,  J’espérais  que  ce  juste  hommage 
rendu  à  votre  capaGîté  financière,  si  üniverseliemént  reconnue,  i. 

= —  Ah  !  monseigneur. . . 

—  A  votre  caractère  aussi  honorable  qu’honoré. . . 

—  Monseigneur...  en  vérité,  vous  me  comblez! 

—  J’espérais,'  dis-je,  mon  cher  monsieur  Pascal,  qu’eii  venant  franchement 
à  vous  pour  proposer,  quoi?  une  opération  dont  vous  reconnaissez  vous-même 
les  avantages  et  la  solidité,  vous  seriez  sensible  à  ma  démarche,  car  elle  s’adres¬ 
sait  non  moins  au  financier  qu’à  l’homme  privé.  J’espérais  enfin  pouvoir  vous 
assurer,  en  outre  des  avantages  pécuniaires,  des  témoignages  plus  particuliers 
de  mon  estime  et  de  ma  reconnaissance. 

—  Monseigneur... 

—  Je  le  répète ,  mon  cher  monsieur  Pascal ,  rfe  ma  reco?i7iaisscmce^  puisque 
tout  en  faisant  une  excellente  opération,  vous  m’auriez  rendu  un  immense  service  ; 
car  vous  ne  sauriez  croire  quelles  peuvent  être  pour  mes  intérêts  de  famille  les 
plus  chers,  les  conséquences  de  l’emprunt  que  je  sollicite  de  vous. 

—  Monseigneur,  j’ignorais... 

—  Et  quand  je  vous  parle  d’intérêts  de  famille,  s’écria  le  prince  en  inter¬ 
rompant  M.  Pascal  ,  qu’il  espérait  de  plus  en  plus  ramener,  quand  je  vous  parle 
d’intérêts  de  famille,  ce  n’est  pas  assez  :  une  haute  question  d’Etat  se 
mttache  à  la  cession  du  duché  que  l’on  m’offre  et  que  je  ne  puis  acquérir  sans 
votre  puissant  secours  financier.  Ainsi,  en  me  rendant  un  service  personnel,  vous 
seriez  encore  grandement  utile  à  ma  nation,  et  vous  savez,  mon  cher  monsieur 
Pascal,  comment  les  grands  empires  s’acquittent  des  services  d’Elat. 

—  Excusez  mon  ignorance,  monseigneur,  mais  j’ignore  complètement  la 

chose. 

♦ 

Le  prince  sourit,  garda  un  moment  lé  silence  et  reprit  avec  un  accent  qu’il 
crut  irrésistible  : 

—  Mon  cher  monsieur  Pascal,  connaissez-vous  le  célèbre  banquier  Tor- 
tolia? 

—  Je  le  connais  de  nom ,  monseigneur. 

—  Savez-vous  qu’il  est  prince  du  Saint-Empire  ? 

—  Prince  du  Saint-Empire,  monseigneur  I  reprit  Pascal  avec  ébahissement. 

—  Je  tiens  mon  homme,  pensa  le  prince,  et  il  reprit  tout  haut  :  Savez- 
vous  que  le  banquier  Tortolia  est  grand  dignitaire  des  ordres  les  plus  enviés? 

—  Il  serait  possible,  monseigneur  ! 
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‘ —  Gela  n’ést  pas  seulement  possible,  mais  cela  existe,  mon  cher  monsieur 
Pascal.  Or,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  ne  ferait  pas  pour  vous  ce  que  Ton  a 
fait  pour  M.  Tortolià.  • 

— ^  Plaît-il,  monseigneur? 

Je  dis,  répéta  le  prince  en  appuyant  sur  les  mots,  je  dis  que  je  ne  vois 
pas  pourquoi  un  titre  éclatant,  de  hautes  dignités,  ne  vous  récompenseraient 
pas  aussi. 

—  Moi,  monseigneur? 

■ —  Vous. 

—  Moi,  monseigneur,  je  deviendrais  le  PH7ice  Pascal? 

—  Pourquoi  non? 

—  Allons,  allons,  monseigneur  veut  rire  de  son  pauvre  serviteur  ! 

—  Personnen^a  jamais  douté  de  mes  promesses,  monsieur,  et  c’est  presque 
m'offenser  que  de  me  croire  capable  de  rire  de  vous. 

—  Alors,  monseigneur,  c’est  moi  qui  rirais  de  moi -même  ,  et  très  fort,  et 
très  haut,  et  toujours,  si  j  étais  assez  bête  pour  avoir  là  velléité  de  me  déguiser 
en  prmce,  en  duc  ou  en  dans  le  carnaval  nobiliaire  de  l'Europe! 

Voyez^vous,  monseigneur,  je  ne  suis  qu’un  pauvre  diable  de  plébéien  (mon 
pèi‘e  était  colporteur,  et]  ai  été  homme  de  peine).  J  ai  mis  quelques  sous  de 
côté  en  faisant  mes  petites  affaires,  je  n’ai  pour  moi  que  mon  gros  bon  sens , 
mais  ce  bon  sens-Ià,  monseigneur,  m’empêchera  toujours  de  m'affubler  en 
marquis  de  la  Janotière  (c'est  un  très  joli  conte  de  Voltaire,  il  faut  lire  cela, 
monseigneur  !)  et  ce,  îi  la  plus  grande  risée  de  ces  malignes  gens,  qui  s’amusent 
comme  ça  à  eimnarquiser  ou  à  emprinciser  le  pauvre  monde. 

L'archiduc  était  loin  de  s'attendre  à  ce  refus  et  à  cette  amère  boutade; 
cependant  il  fit  bonne  contenance,  et  reprit  d’un  ton  pénétré  : 

—  Monsieur  Pascal,  j'aime  cette  rude  franchise,  j’aime  ce  désintéresse¬ 
ment.  Grâce  à  Dieu!  il  est  d’autres  moyens  de  vous  prouver  ma  reconnaissance, 
et  un  jour,  mon  amitié... 

—  Voire  amitié,  à  moi,  monseigneur! 

» 

—  C’est  parce  que  je  sais  ce  qu’elle  vaut,  ajouta  le  prince  avec  une  impo¬ 
sante  dignité,  que  je  vous  assurais  de  mon  amitié,  si... 

• —  Voire  amitié,  à  moi,  monseigneur!  reprit  M.  Pascal  en  inlerrompant 
le  prince,  votre  amitié,  à  moi,  qui  ai,  disent  les  méchants,  centuplé  mon  petit 
avoir  par  des  moyens  hasardeux,  quoique  je  sois  sorti  blanc  comme  une  jeune 
colombe  de  ces  accusations  calomnieuses  ! 

— •  C'est  parce  que  vous  êtes,  ainsi  que  vous  le  dites,  monsieur,  sorti  pur 
de  ces  odieuses  calomnies  dont  on  poursuit  tous  ceux  qui  s’élèvent  par  leur  travail 
et  par  leur  mérite,  que  je  vous  assurerais  de  mon  affectueuse  reconnaissance, 
si  vous  me  rendiez  l’important  service  que  j’attends  de  vous. 
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.  Monseigneur j  je  suis  on  ne  peut  plus  touché j  on  ne  peut  plus  Hatté  do 

vos  bontés,  mais  malheureusement  les  affaires  sont  les  affaires,  dit  M.  Pascal 
en  se  levant,  et  cette  affaire-çi,  voyez-vous,' ne  me  va  point.  C’est  dire  à  Votre 
Altesse  royale  combien  il  m^en  coûte  de  renoncer  à  Tauiitié  dont  elle  a  bien 
voulu  m’offrir  Tassui-aace. 

A  cette  réponse  d’une  amère  et  humiliante  ironié,  le  prince  fut  sur  le  point 
crôclaler;  mais,  songeant  là  la  honte  et  à  rinutilité  d’un  pareil  emportement 
il  se  contint j  voulut  tenter  un  dernier  effort,  et  reprit  d’un  ton  pénétré  : 

— ■  Ainsi,  monsieur  Pascal,  il  sera  dit  que  je  vous  aurai  prié,  supplié, 
imploré  en  vain. 

Ces  mots,  accentués  avec  une  poignante  sincérité  \  prié ^  supplié ^  imploré^ 
parurentj.aux  yeux  du  prince,  impressionner  M.  Pascal^  et  rimpressionnèrent 
en  effet  ;  jusqu’alors,  pour  lui,  l’archiduc  n’était  pas  encore  descendu  assez  bas  ; 
mais,  en  voyant  ce  royal  personnage,  après  de  si  durs  refus,  s’abaisser  jusqu’à 
la  prière-,  jusqu’à  nue  humble  supplication,  M.  Pascal  éprouva  une  de  ces  apres 
jouissances  qu’il  savourait  alors  doublement. 

Le  prince,  le  voyant  garder  le  silence,  le  ci'ut  ébranlé,  et  ajouta  vivement  : 

—  Allons,  monsieur  Pascal,  ce  n’est  pas  en  vain  que  j’aurai  fait  appel  à 
la  générosité  de  votre  cœur. 

—  En  vérité,  monseigneur,  répondit  le  bourreau,  qui,  sachant  l’opération 
bonne,  était  au  fond  disposé  à  la  faire,  mais  qui  voulait  y  trouver  profit  et 
plaisir,  en  vérité,  vous  avez  une  manière  de  dire  les  choses!  Les  affaires,  je  le 
répète,  ne  devraient  être  que  des  affaires,  et  voilà  que,  malgré  moi,  je  me  laisse, 
comme  un  enfant,  prendre  au  sentiment.  Je  suis  d’une  faiblesse  I 

—  Vous  consentez?  s’écria  le  prince  radieux  ;  et,  dans  son  premier 
moment  de  joie,  il  saisit  avec  effusion  les  deux  mains  du  financier  dans  les 
siennes.  Vous  consentez,. mon  digne  et  bon  monsieur  Pascal? 

—  Comment  vous  résister,  monseigneur  1 

—  Enfin  l  s’écria  rarchidiic  en  respirant  avec  une  joie  profonde,  et 
comme  s’il  eût  été  dès  lors,  dégagé  d’une  cruelle  obsession.  Enfin  1 1 1 

—  Seulement,  monseigneur,,  reprit  M.  Pascal^  je  mettrai  une  pelitc 
condition. 

—  Oh  !  qu’à  cela  ne  tienne;  quelle  qu’elle  soit,  j’y  souscris  d’avance. 

—  Vous  vous  engagez  peu t-élre plus. que  vous  ne  le  pensez,  monseigneur  ! 

—  Que  voulez-vous  dire?  s’écria  le  prince  avec  une  légère  inquiétude, 
de  quelle  condition  voulez-vous  parler? 

—  Dans  trois  jours  d’ici,  monseigneur,  jour  pour  jour,  je  vous  la  ferai 
connaître. 

—  Gomment,  dit  le  prince  stupéfait  et  atterré,  encore  des  retards? 
Comment  vous  ne  me  donnez  pas  votre  parole  définitive  1 
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^  Dans  trois  jours j  monseigneur,  je  vous  la  donnerai,  si  vous  acceptez 
ma  condition. 

^ —  Mais  cette  condition,  dites-la-moi  maintenant? 

—  Impossible,  monseigneur, 

—  Mon  cher  monsieur  PàscaL.. 

—  Monseigneur,  reprit  l’autre  d^tine  Yûix  grave  et  sardonique,  je  n’ài 
point  rhabitude  de  m’attendrir  deux  fois  de  suite  dans  une  séance.  Voici  l’heure 
dé  mon  rendez-YGUs  aù  faubourg  Saint^^Marceau  ;  j’ai  rhonneur  de  présenter 
mes  respectueux  devoirs  à  Votre  Altesse  royale.  , 

M.  Pascal,  laissant  le  prince  plein  de  dépit  et  d’anxiété,  allait  atteindre  la 
porte  lorsqu’il  se  retourna  et  dit  : 

—  C’est  aujourd’hui  lundi,  ce  sera  donc  jeudi  à  onze  heures  que  j’aurai 
l’honneur  de  revoir  Votre  Altesse  royale,  pour  lui  soumettre  ma  petite  condi¬ 
tion. 

—  Soit,  monsieur,  à  jeudi. 

M,  Pascal  salua  profondément  et  sortit. 

Lorsqu’il  passa  dans  le  salon  de  service  où  se  tenaient  les  aides  de  camp, 
tous  se  levèrent  respectueusement,  connaissant  l’importance  da  personnage  que 
le  prince  venait  de  recevoir.  M.  Pascal  fit  à  ces  officiers  uu  salut  de,  tête 
protecteur,  et  quitta  le  palais  comme  il  y  était  entré,  les  deux  mains  dans  ses 


goussets,  se  donnant  le  plaisir  (cet  homme  ne  perdait  rien)  de  s’arrêter  un 
instant  devant  la  loge  du  suisse j  et  de  luî  dire  :  ‘ 

—  Eh  bien!  monsieur  le  drôle,  me  reconnaîtrez^vous  une  autre  fois? 

Le  fonctionnaire  de  la  loge,  tout  décontenancé,  salua  profondément  et 
balbutia  : 


—  Gh  I  je  reconnaîtrai  monsieur,  maintenant.  Je  supplie  monsieur  de 
vouloir  bien  m’excuser, 

* —  Il  me  supplie,  dit  à  mi-voix  M.  Pascal  avec  un  sourire  amer  et  sar¬ 
donique,  ils  ne  savent  tous  que  supplier,  depuis  l’Altesse  Royale  jusqu’au  por¬ 
tier. 


M.  Pascal,  en  sortant  dé  l’Élysée,'  retomba  dans  ses  cruelles  préoccu¬ 
pations  au  sujet  de  la  jeune  fille  dont  il  avait  surpris  le  secret  accord  avec  le 
comte  Frantz  de  Ncuberg.  Voulant  savoir  si  elle  demeurait  dans  la  maison 
Gonliguë  au  palais,  il  allait  leiiler  de  se  renseigner,  lorsque,  rônéchissant  que 
c'ctail  p^'ul-élre  compromettre  scs  projets,  il  résoiiU  d'arriver,  sans  imprudence, 
au  but  qu’il  sc  proposait,  et  d’attendre  le  soir. 


Avisant  alors  une  citadine  qui  passait  à  vide,  il  fit  signe  au  cocher  de 
s’arrêter,  monta  dans  la  voilure  et  lui  dit  : 

—  Faubourg  Saint-Marceau,  15,  a  une  grande  usine  dont  on  voit  la  che¬ 
minée  de  la  rue. 
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—  L'usine  dé  M.Dutéhre?  •  Je  sais,  bourgeois,  je  sais  ;  tout  le  monde 
connaît  ca. 

LeliaGre  s’éloigna^  V 


^  .  IV  .  , 

Pascal,  nous  î’avons  dit,  avait  passé  une  partie,  de  sa.  vie  dans  une  po¬ 
sition  plus  que  subalterne  et  prèGaire,  dévorant  lés  plus  outrageants  dédains 
avec  une  patièrice  plêiné  dé  rancune  et  dé  haine.  :  ;  . 

Né  d’un  père  colporteur,  qui  s’était  amassé  quelque  pécuie  à  force  de. 
privâlions  et  de  trafics  illicites  ou  douteux,  il  avait  commencé' par  être  homme 
de  peiné  chez  une  espèce  d’usurier  de  province,  auquel  M.  Pascal  père  conüait 
le  soin  de  faire  valoir  son  argent. 

Les  premières  années  de  notre  héros  s’écoulèrent  donc  dans  une  .  dômes- 
Ucité  aussi  dure  qu’Uiimiliante.  Néanmoins,  comme  il  était  doué  de  beaucoup 
d’intelligence,  d’une  grande  finésse,  et  que  sa  rare  opiniâtreté  de  yolonté.  savail, 
au  besoin,  se  plier  et  disparaître  sous  des  dehors  d’insinuante  bassesse,  dissi- 
miilalibrî  forcément  née  dé  Télat  de  servilité  où; il  vivait,  Pascal,'  à  l’insu  de  son 
maître,  apprit  presque  tout  seul  à  lire,  à  écrire,  à  compter;  la  faculté  des  chif¬ 
fres  et  des  calculs  financiers  se  développa  presque  spontanément  en  lui  d’une 
manière  merveilleuse.  Pressentant  sa;  valeur,:  il  se  demanda  s’il  pouvait,  en  la 
cachatit,  s’en  faire  un  avantage  pour  lui,  et  une  armé  dangereuse  contre  son 
maître  qu’il  abhorrait. 

Après  mûres  réflexions,  Pascal  crut  de  son  intéi’ôt  de  révéler  l’instruction 
quïl  avait  secrètement  acquise  ;  fusurier,  frappé  de  la  capacité  de  son  homme 
de  peine,  le  prit  alors  pour  son  teneur  de  livres  au  rabais,  augmenta  quelque 
peu  son  infime  salaire,  et  continua  de  le  traiter  avec  un  mépris  brutal,,  cber- 
cbant  même  à  le  ravaler  davantage  encore  que  par  le  passé,  afin  de  ne  pas  lui 
laisser  soupçonner  le  cas  qu’il  faisait  de  ses  nouveaux  services. 

Pascal,  ardent,  infatigable  au  travail,  impatient  d’augmenter  son  instruc¬ 
tion  financière,  continua  de  subir  impassiblement  les  outrages  dont  onTabreu- 
vait,  redoublant  de  servilité  a  mesure  que  son  maître  redoublait  de  dédains 
et  de  dureté. 

Au  bout  de  quelques  années  passées  ainsi,  il  se  sentit  assez  fort  pour  abandon¬ 
ner  la  province  et  venir  chercher  un  théâtre  plus  digne  de  lui  ;  il  était  entré  au  nom 
(le  son  patron  en  correspondance  d’affaires  avec  un  banquier  de  Paris  auquel  il 
offrit  ses  services:  celui-ci,  ayant  depuis  longtemps  pu  apprécier  Pascal,  accepta 
sa  proposition,  et  il  quitta  sa  petite  ville  au  grand  regret  de  son  premier  ipaître, 
qui  tenta,  mais  trop  tard,  de  le  retenir  en  l’intéressant  à  ses  alTaires, 
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Lé  nouveau  patron  cle  nôtre  homme  étai  t  Glref  d'atié  de  ces  riches  mâisôîiS  j 
moral éiïiênt  tarées,  mais  (  et  celà  n''ést  pas  rare)  regardéêSj  GommérGialéinent 
pariaiitj  comme  irréprôGhabies,  car  si  ces  maisons  sé  livréiit  à  des  opérations 
qui  touchent  parfois  au  vôL  à  la  fraude j  si  eliès  se  sont  iînpunéihènt  engrais¬ 
sées  par  d’ingénieuses  faillites,  elles  font  comme  oii  dilj  honneur  à  leur  signât 
tufèy  signature  pourtant  déshonorée  dans  l’estime  dés  gens  de  Mém 

Fervents  adeptes  de  ce  bel  axiome  quiU’ésume  toute  notre  époque  : 
ËNRiGHissEz-yoüs  !  I  !:  iis  siêgeut  fièremènt  a  la  Ghambré,  prennent  héroïquement 
lé:  sobriquet  d’Zçoworâéte,  et  visent  au  ministère.  Pourqüôi  lion? 

Le  luxe,  tant  vanté  des  anciens  fermiers  généraux  n’êtai  t  que  misère 
auprès  dé  la  magnificence  de  M>  Thomas  Rousselet. 

Pâscàl,  transplanté  dans  cette  maison  d  uneampiidente  et  folle  opuienGe, 
éprouva  des  huniilîations  bien  autrement  amères  et  poignantes  que  chez  son 
bon  vieux  coquin  d’usurier  de  province,  qui  le  traitait  Gomme  un  vil  merce¬ 
naire,  mais  avec  qui,  du  moinsi,  il  avait  des  rapports  de  travail  fréquents  et 
presque  lamüiers. 

Or,  Ton  chercherait  en  vain,  dans  la  fierté  nobiliaire  la  plus  altière,  dans 
la  vanité  aristocratique  la  plus  ridiculement  féroce,  quelque  chose  qui  pût 
approcher  de  rirapérieux  et  écrasant  dédain  avec  lequel  M.  et  Rousselet 

traitaient  leurs  subalternes,  qu’ils  tenaient  à  une  distance  incommen- 
surable.  Parqués  dans  leurs  sombres  bureaux,  d’où  ils  voyaient  resplendir 
les  somptuosités  de  l’hétel  Rousselet,  les  employés  de  cette  maison  ne  connais¬ 
saient  que  par  manière  de  tradition  féerique  ou  de  légende  fabuleuse  les 
fantastiques  merveilles  de  ces  salons  et  de  cette  salle  à  manger  d’où  ils  étaient 
souverainement  exclus  de  par  la  dignité  de  Rousselet,  du  moins  aussi 
hautaine,  aussi  grande  dame  que  la  première  femme  de  chambre  d’une  princesse 
de  Lorraine  ou  de  Rohan. 

Quoique  d’un  ordre  nouveau,  ces  humiliations  n’en  furent  pas  moins 
terriblement  sanglantes  pour  Pascal  ;  il  sentit  là,  plus  que  partout  ailleurs, 
son  néant,  sa  dépendance  :  et  le*  joug  de  Topulent  banquier  le  blessa  bien 
plus  à  vif,  bien  plus  profondément,  que  celui  de  l’usurier  ;  mais  notre  homme, 
fidèle  à  son  système,  cacha  ses  plaies,  sourit  aux  coups,  lécha  la  botte  vernie 
qui  parfois  daignait  s’amuser  à  le  crosser  ;  redoubla  dé  travail,  d’étude,  de 
pénétration,  et  apprit  enfin,  dans  la  pratique  de  cette  maison,  ce  qu’il  regardait 
comme  la  vraie  science  des  alTaires,  en  un  mol  : 

f<  Gagner,  avec  le  moins  d’urgent  possible,  le  plus  d’argent  possible,  par 
tous  les  moyens  possibles,  en  se  sauvegardant  rigoureusement  de  la  police 
correctionnelle  et  des  assises.  » 

t 

1.  ^^olls  rappelons  que  ceci  fut  écrit  avant  U  révolution  de  1848. 
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.  Là  marge  est  grande  ;  on  pouvait j  on  le  voit,  y  évoluer  fort  à  Taise^ 

Giiiq  ou  six  ails  se  passèrent  encore  ainsi  ;  l’êsprit  recule  effrayé,  lors^ 
qu’on  songé  à  ce  qui  dut  s’amàssêr  dé  râncunés,  de  Ivàinés,  de  colères,  de  fiél , 
de  Venin,  dans  les  abîmes  dé  cette  âmé  froidement  vindicative:  toujours  calme 
au  dehors,  éômmê  la  iioi ré  et  morne  surface  d  un  marais  fangéüx. 

Un  jour  Mv  Pascal  appîût  la  m  dé  son  pèrei 

Lés  êGonOmies  du  colporté ûr,  consklérabiemênt  grossies  par  de  savantes 
manipulàtiGns  usuraires,  avaient  attèint  uti  chiffré  fort  élévé  ;  une  fois  maître 
de  cé  Gapital,  ét  fort  dé  soiï  acüvité,  dé  sôii  audaGé,  dé  soîi  rare  miùoir^fàïre  ^ 
ou  plutôt  dé  soii  savoîr^préndi%  Pascal  se  jura  sur  l’honneur  d’arrivér  à  une 
grande  fortuné,  dut41,  pour  parvénir  plus  vite  (il  faut  bien  risqiiér  quelque 
chosé);,  sortir  un  peu,  si  besoin  ôtait,  dé  li  étroit  et  droit  chemin  de  la  légalité. 

Holré  horoïné  se  lient  à  soi-même  son  serment,  li  quitta  la  maison 
RoUssélet;  puis  rhabiletê,  îé  hasard,  la  fraude,  le  bonheur,  la  rusé  et  la 
probité  de  r époque  aidant,  il  gagna  des  sommes  importanles,  paya  comptant 
ramitié  d'un  ministre,  qui,  le  renseignant  avec  une  tendre  sollicitude,  le  mit 
a  même  dé  Jouer,  a  couipi  sur,  au  trente-et-quarante  de  la  bourse,  et  d’encaisser 
ainsi  près  de  deux  millions.  Peu  de  temps  après,  un  courtier  d’affaires  anglais, 
très  aventureux  mais  très  intelligent,  lui  fit  entrevoir  la  possibilité  de  réaliser 
d’immensés  bénéfices  en  se  jetant  avec  audace  dans  lési  opérations  de  chemins 
de  fer,  alors  toutes  nouvelles  en  Angleterre.  Pascal  se  rendit  à  Londres,  sut 
profiter  d’un  engouement  qui  prit  bientôt  des  proportions  inouïes,  joua  toute 
sa  fortune  sur  ce  coup  de  dé,  et,  réalisant  à  temps,  il  revint  en  France  avec 
une  quinzaine  de  millions:  Alors,  aussi  prudent,  aussi  froid  qu’il  avait  été 
aventureux,  et  dpué  d’ailleurs  de  grandes  facultés  financières,  il  ne  songea 
plus  qu’à  continuellement  augmenter  cette  fortune  inespérée  ;  il  y  parvint, 
profilant  de  toute  occasion  avec  une  rare  habileté,  vivant  d’ailleurs  largement, 
confortablement,  satisfaisant  à  tout  prix  ses  nombreux  caprices  sensuels, 
mais  n’affichant  aucun  luxe  extérieur  ou  intérieur,  et  dînant  au  cabaret.  De  la 
sorte,  il  dépensait  à  peine  la  cinquième  partie  de  ses  revenus,  qui,  se  capi¬ 
talisant  chaque  année,  augmentaient  incessamment  sa  fortune,  quo  d’habiles 
opérations  accroissaient  encore. 

Alors,  nous  l’avons  dit,  vint  pour  Pascal  le  grand  et  terrible  jour  des 
représailles. 

Cette  âme,  endurcie  par  tant  d’années  d’abaissement  et  de  haines, 
devint  implacable,  et  trouva  mille  voluptés  cruelles  à  faire  sentir  aux  autres 
[apesanteur  de  ce  joug  d’argent  qu’il  avait  si  longtemps  porté. 

Ce  dont  il  avait  surtout  souffert,  c’était  de  la  dépendance,  du  servage,  de 
l’annihilation  complète  du  moi,  ou  il  avait  été  tenu  si  longtemps,  obligé  de 
subir  sans  murmurer  les  rudesses,  les  dédains  de  ses  opulents  patrons. 
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Ge  fut  celte  dure  dépendance  qu’il  prit  plaisir  à  imposer  aux  autres.  A 
ceux-ci,  en  exploitant  leur  servilité  naturelle;  à  ceux-là,  en  les  soumettant  à 
une  implacabié  nécessité,  symbolisant  ainsi  en  lui  la  toute-puissance  de 
dans  ce  siècle  vénal,  tenant  ainsi  en  sa  dépendance  présquê  absolue, 
depuis  le  petit  marchand  qu  il  commanditait,  jusqu’au  prince  du  sang  royal  qui 
s’humiliait  poiir  obtenir  un  emprunt. 

Ge  despotisme  effrayant,  que  l’homme  qûi^^re^e  petit  exercer  sur  rhomme 
que  les  besoins  du  moment  forcent  à  V emprunta  M.  Pascal  l’exerçait  et  le 
savourait  avec  des  raffinements  et  des  délicatesses  de  barbarie  incroyables* 

On  a  parié  du  pouvoir  de  Satmi  sur  les  âmes.  Satan  accepté,  M.  Paseal 
pouvait  perdre  ou  torturer  autant  et  plus  d’anies  que  Satan. 

Une  fois  dans  sa  dépendance,  par  un  crédit,  par  un  emprunt  ou  par  une 
commandite,  accordés  d’ailleurs  avec  une  parfaite  bonhomie  et  souvent  même 
offerts  avec  un  perfide  semblant  de  générosité  (mais  toujours  sur  de  solides 
garanties  morales  ou  matérielles),  l’on  ne  s’appartenait  plus,  on  avait 
comme  dn  dit,  vendu  son  âme  à  Satan-PaseaL 

11  procédait  à  ces  marchés  avec  une  infernale  habileté. 

Un  moment  de  crise  commerciale  arrivait-il,  les  capitaux  devenaient  ou 
introuvables,  ou  d’un  intérêt  si  exorbitant,  que  des  commerçants  très  solvables, 
très  probes*  d’ailleurs,  se  voyaient  dans  un  embarras  extrême,  souvent  à  la 
veille  d’une  faillite.  M.  Pascal,  parfaitement  renseigné,  certain  d’étre  couverl 
de  ces  avances  par  les  marchandises  ou  le  matériel  de  l’exploitation,  accordait 
ou  proposait  ses  services  à  un  intérêt  d’une  modération  incroyable  pour  la  cir¬ 
constance,  mais  déjà  fort  lucratif  pour  lui  ;  seulement  il  mettait  à  ce  prêt  la 
condition  expresse  d’un  remboursement  à  sa  volonté^  se  bâtant  d’ajouter  qu’il 
n’userait  pas  de  ce  droit,  son  avantage  étant  de  n’en  pas  user,  puisque  le 
placement  lui  offrait  évidemment  des  bénéfices  ;  sa  grande  fortune  garantissait, 
d’ailleurs,  le  peu  de  besoin  qu’il  avait  d’une  rentrée  immédiate  de  cinquante 
ou  de  cent  mille  écus  :  mais,  par  habitude,  par  bizarrerie,  si  l’on  voulaii, 
aioulait-il,  il  tenait  expressément  à  ne  prêter  qu’à  cette  condition  :  de  rem¬ 
bourser  à  sa  volonté. 

L’alternative  cruelle  pour  les  malheureux  que  tentait  Satan-Pascal  : 

♦ 

d’un  côté,  la  ruine  d’une  industrie  jusqu’alors  prospère  ;  de  l’autre  un  secours 
inespéré  et  si  peu  onéreux,  qui  pouvait  passer  pour  un  généreux  service; 
la  presque  impossibilité  de  trouver  ailleurs  des  capitaux,  môme  à  un  taux  rui¬ 
neux,  et  puis  la  confiance  que  savait  inspirer  M.  Pascal,  rendaient  la  tentation 
bien  puissante;  elle  était  achevée  par  la  bonhomie  insinuante  de  rarchi- 
millionnaire,  si  jaloux,  disait-il,  de  venir  en  manière  de  providence  financière, 
à  raide  de  gens  laborieux  et  honnêtes. 

Tout  concourait,  en  un  mot,  à  étourdir  ces  imprudents;  ils  àcceplaienU 
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Pascd,  dès  iprs/feÿ 

üné  fois  àôüs  le  coup  d'un  remboursement  Goasldérablej  qui  pouvait  à 
cil aquê  instant  les  rejeter  dans  la  position  désespérée  dont  ils  étaient  sortis j 
iis  n’avaient  plus  qu'un  bût,  complaire  à  M.  Pascal  ;  qu’une  cfâintê,  dêpiaire 
à  M.  PaSGal,  qui  ainsi  disposait  en  maître  de  îeitr  sort. 

Souvent  notre  Satan  n’usait  pas  tout  d’abord  de  son  pouvoir^  et,  par  Un 
raffinement  de  méGbanceté  sàrdoiiiquev  Ü  commençait  par  j  ouer  au  bonhomme ^ 
âii  bienfaiteiir,  se  complaisant,  avec  une  satisfaction  ironîqirej  au  milieu  dès 
bénédictions  dont  on  le  cOinblait,  laissant  ainsi  longtemps  ses  victimes  s’habituer 
à  leur  erreur  ptiis>  peu  à  peuv  selon  son  humeur,  son  caprice  du  moment,  il 
.se  révélait  progrêssivement,  h’employant  jamais  lés  meriacés,  la  rudessé  ou 
i’emportemént,  attéctant  au  contraire  une  douGéreuse  peirfidîe,  qui  parfois,  en 
raison  même  du  GOntrastei  devenait  effrayante. 

Les  cirGonstanees  en  àpparenée  les  plus  insignifiantes,  l'es  plus  puériles, 
lui  offraient  mille^  moyens  de  tourmenter  les  personnes  qu’il  tenait  dans  sa  re¬ 
doutable  dépendance.  ^ 

Ainsi^  par  exemple,  il  arrivait  chez  un  de  ses  •oàssaux  ;  celui-ci  allait  par¬ 
tir  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  se  rendre  gaiement  à  quelque  fête  de 
famille  longtemps  préparée  à  l’avance. 

—  Je  viens  dîner  sans  façon  avec  vous,  mes  bons  amis,  disait  Satan. 

—  Mon  Dieu  1  monsieur  Pascal,  quels  regrets  nous  avons!  C’est  aujour¬ 
d’hui  la  fête  de  ma  mère,  et,  vous  le  voyez,  nous  partons  pour  aller  dîner  chez 
elle  ;  c’est  un  anniversaire  que  jamais  nous  ne  manquons  de  célébrer. 

—  Ahl  c’est  très  contrariant,  moi  qui  espérais  passer  ma  soirée  avec 


vous. 

‘ —  Et  pour  nous,  donc,  monsieur  Pascal,  croyez-vous  que  la  contrariélé 
soit  moins  vive? 

—  Bah  !  vous  me  sacrifierez  bien  votre  fête  de  famille?  Après  tout,  votre 
mère  ne  mourra  point  de^  n'’étre  point  fêlée. 

—  Oh  !  mon  bon  monsieur  Pascal,  c’est  impossible  !  Ce  serait  la  première 
fois  depuis  notre  mariage  que  nous  manquerions  à  cette  solennité  de  famille. 

—  Allons,  vous  ferez  bien  cela  pour  moi? 

—  Mais,  monsieur  Pascal... 

—  Je  vous  dis,  moi,  que  vous  ferez  cela  pour  votre  bon  M.  Pascal,  n’est- 
ce  pas?  - 

—  Nous  le  voudrions  de  toùl  cœur;  mais... 

—  Comment  vous  me  refusez  cela  à  moi,  pour  la  première  chose  queje 
vous  demande  ? 

Et  M.  Pascal  mettait  une  telle  expression  dans  ce  mot  à  moi  que  toute 
cette  famille  tressaillait  soudain;  elle  sentait  y  comme  on  dit  vulgairement,  son 
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maître^  etj  tout  en  ne  concéyaiit  rien  à  rétrange  Gaprice  du  capitaliste,  elle  s’y 
soumettait  tristement,  afin  de  né  pas  indisposer  l’homme  redoutable  dont  elle 
clépendait.  On  se  résignait  donc;  on  improvisait  un  dîner.  On  tâchait  de  sou¬ 
rire,  d’avoir  l’air  joyeux,  et  de  ne  pas  regretter  Getté  fête  de  famille  â  laquelie 
on  renonçait.  Mais  bientôt  une  crainte  commençait  de  resserrer  les  coeurs  ;  le 

O  ■  O 

dîner  devenait  de  plus  en  plus  triste,  contraint.  M.  Pascal  s’étonnait  doûcereii- 
sèment  da  cet  embarras  et  s’en  plaignait  en  sGupirant  : 

—  Allons,  disait41,  je  vous  aurai  contrariés:  vous  me  gardez  rancune, 
hélas  r  je  lè  vois. 

—  Ah!  monsieur  Pascal!  s’écriaient  les  malheureux  dé  plus  en  plus 
inquiets  :  pouvez-vous  concevoir  une  parêillé  pensée  ! 

' —  Oh!  je  ne  mé  trompe  pas  ;  je  le  vois,  je  le  $em^  car  mon  cœur  me  le. 
dit.  Eh!  mon  Dieu!  ce  que  c’est!...  G^est  toujours  un  grand  tort  dé  mettre 
les  amitiés  à  l’épreuve,:  même  pour  les  plus  petites  choses,  car  elles  servent 
quelquefois  à  mesurer  les  grandes.  Moi,  mol  qui  comptais  sur  vous  comme  sur 
de  vrais  et  bons  amis  !  Encore  une  déception  peut-être  I 

El  Satan-Pascal  passait  sa  main  sur  ses  yeux,  se  levait  dé  table,  et  sortait 
de  la  maison  d’un  air  contrit,  aflligé,  laissant  ces  malheureux  dans  de  terribles 
angoisses  ;  car,  s’il  ne  croit  plus  à  leur  amitié,  s’il  les  croit  ingrats,  il  peut  d’un 
moment  à  l’autre  les  replonger  dans  l’abîme,  en  leur  redemandant  un  argent 
si  généreusement  offert...  La  reconnaissance  qu’il  attendait  d’eux  pouvait 
seule  leur  assurer  son  appui  continu. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  circonstances,  qui  sembleront  puériles  peut-être, 
et  dont  le  résultat  est  pourtant  si  cruel,  parce  que  nous  avons  voula  montrer, 
pour  ainsi  dire,  le  premier  échelon  des  tourments  que  M.  Pascal  faisait  subir 
à  ses  viclimes. 

Que  l’on  juge,  d’après  cela,  de  tous  les  degrés  de  torture  auxquels  il  était 
capable  de  les  exposer,  lorsqu’un  fait  si  insignifiant  en  soi  qu’une  fête  de 
famille  manquée  offrait  tant  de  pâture  à  sa  barbarie  raffinée. 

C’était  un  monstre,  soit. 

11  est  malheureusement  des  Nérons  de  tout  étage  et  de  toute  époque; 
mais  qui  oserait  dire  que  Pascal  eût  jamais  atteint  ce  degré  de  perversité  sans 
des  exemples  pernicieux,  sans  les  lerribles  ressentiments  depuis  si  longtemps, 
amassés  dans  son  âme  irritée  par  la  dépendance  la  plus  dégradante? 

Le  mot  n’excuse  pas  la  férocité  de  cet  homme;  elle  l’explique. 

L’homme  ne  devient  presque  jamais  méchant  sans  cause.  Le  mal  a  toujours  son 
générateur  dans  le  maL 

M.  Pascal  ainsi  posé,  nous  le  précéderons  d’une  heure  environ  chez 
M.  Charles  Diilertre. 
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yusine  de  M.  Dutertre,  destinée  ii  la  fabrication  des  machinés  pour  les 
chemins  dé  fer,  occupait' un  immense  emplaeémént  dans  le  faubourg  Saint-Mar- 
ceau,  et  lés  hautes  cheminées  de  briques j  incessamrnentfumantes,la  désignaient 
au  loin. 


M,  Duterlre  et  sa  famille  habitaient  un  petit  pavillon  séparé  des  bâtiments 
d’exploitation  par  un  vaste  jardin. 

Au  moment  où  nous  inlïodüisons:  lé  lecteur  dans  cette  modesté  demeure, 
uii  air  de  fêle  y  régnait;  Ton  semblait  s^y  occuper  de  préparatifs  hospitaliers, 
Une  jeune  et  activé  servante  achevait^e  dresser  le  couvert  au  milieu  dé  la  petite 
salle  à  manger  dont  la  fenêtre  ouvrait  sur  le  jardin,  et  qiii  avoisinait  une  cui'- 
sine  assez  exiguë,  séparée  seulement  •  du  palier  par  un  vitrage. dé  carreaux 
dépolis;  une  vieille  cùisinièré  allait  et  venait  d\in  air  ëffâre  au  milieu  dé  ce 
laboratoire  culinaire,  d*bù  s’échappaient  des  bouffées  de  vapeurs  appétissantes 
qui  se  répandaient.parfois  jusque  dans  la  salle  à  manger. 


•  Au  salon,  garni-  dé  meubles  de  noyer  recouverts  dé  velours  :d:’Ütrecht 
jaune^  et  dé  rideaux  de  calicot  blanc,  l’on  faisait  d’autres  préparatifs.  Deux  vases 
dé  porcelaine  blanche;  ornant  la  cheminée,  venaient- d’être  remplis- dé  fleurs 
fraîches;  entre  ces  deux  vases,  et  remplaçant  la  pendule,  on  apercevait  sous 
un  globe  dé  verre  une  petite  locomotive  en  miniature,  véritable  chef-d’oèuvre 
de  mécanique  et  do  serrurerie;  sur  le  socle  noir  dé: ce  bijou  dé  fer,  dé  cuivre 
et  d’acier,  on  voyait  ces  mots  gravés  : 


A.  MONSIEUR  CHARLES  DUTERTBB 

Ses  omners  reconnaissants. 

Téniers  où  Gérard  Dow  auraient  fait  un  charmant  tableau  d’un  groupe  de 
ligures  alors  réunies  dans.  ce  . salon. 

Un  vieillard  aveugle,  ù  figure  vénérable  et  mélancolique,  encadrée  par  de 
longs  cheveux  blancs  tombant  sur  ses  épaules,  était  assis  dans  un  fauteuil,  et 
tenait  deux  enfants  sur  ses  genoux  :  un  petit  garçon  de  trois  ans  et  une  petite 
fille  de  cinq  ans,  deux  anges  de  gentillesse  et  de  grâce. 

Le  petit  garçon,  brun  et  rose,  avec  des  grands  yeux  noirs  veloutés,  n’étail 
pas  sans  jeter  de  temps  à  autre  un  regard  satisfait  et  méditatif  sur  sa  jolie  blouse 
de  Casimir  bleu  clair,  sur  son  frais  pantalon  blanc;  mais  il  semblait  surtout 
SC  délecter  dans  la  contemplation  de  certains  bas  de  soie  rayés  de  cramoisi,  et 
encadrés  par  des  souliers  de  maroquin  noir  àbouffeltcs. 
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Et  son  aâoration  pour  le  Sauveur  allait  parfois  jusqu’à  l’extase*  (P*  1016.) 


La  petite  fille,  nomuiée  Madeleine,  en  souvenir  d’une  amie  intime  de  sa 
mère,  qui  avait  servi  de  marraine  à  l’enfant;  la  petite  fille,  disons*-nous,  blonde 
et  rose,  avait  de  charmants  yeux  bleus  et  portait  une  jolie  robe  blanche;  ses 
épaules,  ses  bras  étaient  nus,  ses  jambes  à  demi  couvertes  par  de  mignonnes 
chaussettes  écossaises.  Dire  combien  il  y  avait  de  fossettes  sur  ces  épaules,  sur 
ces  bras,  sur  ces  joues  potelées,  d’une  carnation  si  fraîche  et  si  satinée,  une 

LIV.  121.  —  EUGÈNE  SUE,  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX,  —  ÉD.  J.  ROÜFF  BT  LIV.  127 


iOlO  LES  SEPT  PÉGHJ^S  CAPITAUX 


mère  seüié  en  saurait  lé  compte,  dé  cés.  fôésettos,  à  force  de  les  baiser  souvent, 
et  la  ïnére  dé  cés  dëilx  çharmanté  enfân^^ 

Kebout  et  appuyée  âii  dôssiçf  du  fautéûit  clu  vieillard  aveugle, 

Ôutértré  écoulait ^  avec  là  gravité  qu  utié  mère  apporté  toUj  ôurs;  ea  pàreU 
ça?,  ié  ramage  dés  deux  ôiseaux  gazoüilîeürs  q^ué  lé  grand-père  tenait 

?  sur  sés  gènOüX,  ét  qivi>  sans  "douté,  réütrétéaaiéiU  de  quelqué  cliosé  dé 

feiéti  intèrésiant  j  car  ils  parlaient  tout  deux  a  la  fois,  dans  ce  jargon  enfantin 

que  lés  mères  tFâduiséîit  avec  Uiié  rare  sagacité. 

Sophie  JDutértré  avait  au  plus  vingMinq .  ans  ;  quoiqu'elle  fùt  légëre- 
méUt  marquêé  dé:  pétîté  vêrol^^^^^  que  Ton  pu  réncontrér  desi  traits  plus  réguliers  - 
et  beaucoup  plus  beaux  que  lés  siens,  il  était  impossible  d'imaginer  uné  physio- 
homié  plus  gracîeusétuént  ouvérte  et  plus  attrayante,  un  souriré  plus  avenant 
et  plus  (in;  G'étart  du  charmé  et  dé  là  biônveillançé.  ï)é  supêrbés  ché- 

veux,  des  dents  dé  péidésy  unétpéàu  éblouissante,  une  taille  élégante,  complé’- 
Jaient  cet  aimable  ensemblé;  et  lorsqu  'elle  lévalt  ses  grands  yeux  bruns,  lim¬ 
pides  et  brillants  vers  son  mari,  alors:  debout  de  l'autre  côté  du  fauteuil  du 
vieillard  aveugle,  l’ainôur  et  la  maternité  donnaient  à  ce  beau  regard  une  expres¬ 
sion  a  la  fois  touchauté  e  passionnée,  car  le  mariage  de  Sophie  et  de  Gliarles 
DuteiUre  avait  été  un  mariage  d'amour. 

Le  seul  reproche,  eslrce  un  reproche  que  l’on  avait  pu  adresser  à  Sophie 
Dlitertre,  car  elle  n’avait  dé  coquetterie  que  pour  la  mise  de  ses  enfantsy  c’était 
la  complète  inintelligence  dé  sa  toilette,  üne  robe  d'éloffe  mal  choisie  et  mal 
faite  déparait  sa  taillé  élégante  ;  son  petit  pied  n'ètait  pas  irréproGhablement 
chaussé,  et  ses  superbes  cheveux  bruns  auraient  pu  ôlrè  disposés  avec  plus 
de  goût  et  de  soin. 

.  Franchise  et  résolution,  intelligence  et  bonté,  tel  était  le  caractèpe  des 
traits  de  M.  Duterlre,  alors  âgé  dé  vingtdiuit  ans  environ;  son  œil  vif  ét  plein 
de  féu,  sa  stature  robuste  et  svelte*,  annonçait  une  nature  active,  énergique* 
Ancien  ingénieur  civil,  homme  de  haute  science  et  d  application,  aussi  capable 
de  résoudre  avec  la  plume  les  problèmes  les  plus  ardus,  que  de  manier 
;  dextreraent  la  lime,  îè  tour  et  le  marteau  de  fer,  sachant  commander,  parce 
qu’il  savait  exécnter,  honorant,  rehaussant  le  travail  manuel, |én  le  jiraliquant 
parfois,  soit  comme  exemple,  soit  comme  encouragéineat,  probe  jusqu'au 
scrupule,  loyal  et  confiant  jusqu'à  la  témérité,  paternel,  ferme  et  juste  avec 
ses  nombreux  ouvriers;  de  mœurs  d’une  simplicité  antique,  ardent  au  labeur 
amoureux  de  s>ç^^créatt(res  de  fer,  de  cuivre  et  d'acier,  sa  vie  s'élait  jusqu'alors 
partagée  entre  les  trois  plus  grands  bonheui’s  do  l'homme  :  • —  Vamouvy  ~ 
la  famille  y  —  le  travail. 

Charles  Dutertre  n'avait  qu'un  cliagrin  :  la  cécité  de  son  père  ;  et  encore 
celte  infirmité  était  le  prétexte  de  dévouements  si  tendres,  de  soins  si  délicats 
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6t  si  variés,  que  Ûutêrtre  et  sa  femme  trichaient  de  se  consoler  en  disant  qu’au 
moins  il  leur  était  donné  de  prouver  doublement  leur  tendresse  au  vieillard. 
Malgré  les  apprêts  de  la  fête^  Charles  Dutertre  avait  remis  au  lendemain  le 
soin  de  se  raser,  et  avait  gardé  son  habit  de  travail,  blouse  de  toile  grise, 
çà  et  là  noircie,  brûlée  ou  maculée  par  les  accidents  de  la  forge*  Son  front 
noble  et  élevé,  ses  mains  à  la  fois  blanches  et  nerveuses,  étaient  quelque  peu 
noircies  par  la  fumée  des  ateliers.  Il  oubliait  enfin^  dans  sa  laborieuse  et  inces¬ 
sante  activité,  ou  dans  les  moments  de  repos  réparateur  qui  succédaleiit,  ce 
soin,  sinon  celte  recherche  de  soin  auxquels  certains  hommes,  et  avec  raison, 
m  renoncent  jamais* 

Tels  étaient  les  personnages  rassemblés  dans  le  modeste  salon  de  la 
fabrique. 

Les  deux  enfants  gazouillaient  toujours,  tous  deux  à  la  fois,  tâchant  de  se 
faire  comprendre  du  grand-père  ;  il  y  mettait  d’ailleurs  la:  meilleure  volonté  du 
monde,  et  leur  demandait  en  souriant  doucement  : 

—  Voyons,  que  dis-tu,  mon  petit  Auguste,  et  toi,  ma  petite  Madeleine? 

‘ —  Madame  l’interprète  yeut-elle  nous  faire  la  grâce  de  nous  traduire  ce 
gentil  ramage  en  langue  vulgaire?  dit  gaiement  Charles  Dutertre  à  sa  femme. 

—  Gomment,  Charles,  tu  ne  comprends  pas? 

—  Pas  du  tout. 

.  —  Ni  vous,  mon  cher  père?  demanda  la  jeune  femme  au  vieillard. 

—  J’avais  bien  cru  d^abord  entendre  quelque  chose  comme  dimanche 
et  habit,  répondit  le  vieillard  en.  souriant,  mais  cela  s’est  ensuite  tellement 
compliqué,  que  j’ai  renoncé  à  comprendre,  ou  plutôt  à  deviner. 

—  C’était  pourtant  à  pou  près  cela  ;  allons,  il  n’y  a  que  les  mères  et  les 
grands-pères  pour  comprendre  les  petits  enfants,  dit  Sophie  d’un  air  Irionir* 
phant. 

Puis,  s’adressant  aux  enfants  : 

- —  N’est-ce  pas,  chers  pctils,  que  vous  dites  à  votre  grand-père  :  «  C’est 

aujourd’hui  dimanche,  puisque  nous  avons  de  beaux  habits  neufs?  » 

♦ 

Madeleine  la  blondinetle  ouvrit  ses  grands  yeux  bleus  tout  grands,  et 
•baissa  sa  tête  frisée  d’un  air  affirmatif. 

—  tu  es  le  Champôllion  des  mères!  s’écria  Charles  Dutertre,  tandis  que 
le  vieillard  disait  aux  deux  enfants  : 

—  Non,  ce  ii’csl  pas  aujourd’hui  dimanche,  mes  enfants,  mais  c’est  un 
jour  de  fête. 

Ici  Sophie  fut  obligée  d’intervenir  de  nouveau,  et  de  traduire  encore. 

—  Us  demandent  pourquoi  c’est  fêle,  mon  bon  père. 

—  Parce  que  nous  allons  voir  un  ami,  i*eprit  le  vieillard  avec  un  sourire 
un  peu  contraint,  et,  quand  un  ami  vient,  c’est  toujours  fête,  mes  amis. 
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—  A  propos^  et  la  boiirsé  ?  dit  Dütértrê  k  sa  femme* 

“  Tenêz>  mônsieür,répoivdit  gaiemènt  Sophie  a  son  mâil  en  lui  indiquant 
dii  geste  sur  la  table  une  petite  boîte  de  carton  entourée  d’une  faveur  rôse, 
croyez- Vous  que  j’oublie  plus  que  vous  notre  bon  M*  Pascal ^  nôtre  digne 
bienfaiteur? 

Le  grând-père>  s  ’adressant  à  la  p  e  tite  Made  leine  j  lui  dit  èii  la  baisant  au  front  : 

On  attend  M.  Pascal:  tu  sais,  M*  PascaL 

Madeleîne  ouvrit  de  nouveau  ses  grahds  yeux;  sa  figure  prît  Une  exprès^ 
sioit  presque  crâînttvej  étj  secouant  tristement  sa  petite  tête  bouclée,  elle  dit  : 

~  Il  est  méchant. 

^  M*  Pascal?  dit  Sophie. 

— ^  Oh  !  oui,  bien  tnéchant  !  répondit  rentant. 

—  Mkïày  reprit  la  jeûne  ïUèrê,  pourquoi  peiisêMu,  ma  petite  Madeleine, 
que  M.  Pascal  est  méchant. 

— -  Allons,  Sophie,  dit  Charles  Dutertre  en  soürîant{,  he  vas-tu  pas 
t’arrêter  à  çe$  enfantillages  au  sujet  de  notre  dîg^ne  ami? 

Chose  assez  singulière,  la  physionomie  du  vieillard  prit  une  vague  express 
siou  d’inquiétude,  et,  soit  qu’il  crût  à  la  sûreté  de  l’instinct  ou  de  la  péné¬ 
tration  des  enfanls,  soit  qu’il  obéît  à  une  autre  pensée,  loin  de  plaisanter, 
comme  son  fils,  des  paroles  de  Madeleine,  il  lui  dit  en  se  penchant  vers  elle  : 

—  Dis-nous,  mon  enfant,  pourquoi  M.  Pascal  est  méchant. 

La  blondinette  secoua  la  tête,  et  répondit  naïvement  : 

—  Saisi  paôi  Mais,  bien  sûr,  il  est  méchant. 

Sophie,  qui  pensait  un  peu  comme  le  grand-père  au  sujet  de  la  singulière 
sagacité  des  enfants,  ne  put  s’empêcher  de  tressaillir  légèrement  ;  car  il  est 
des  rapports  secrets,  mystérieux,  entre  la  mère  et  les  créatures  de  son  sang  ;  nn 
indéfinissable  pressentiment,  contre  lequel  Sophie  lutta  pourtant  de  toutes 
ses  forces,  car  elle  le  trouvait  injustifiable,  insensé,  lui  disait  que  l’instinct  de 
sa  petite  fille  ne  la  trompait  pas  peut-être  à  rendroU  de  M.  Pascal  quoique 
jusqu’alors  la  jeune  mère,  loin  d’avoir  le  moindre  .soupçon  sur  cet  homme, 
le  regardât,  an  contraire,  en  le  jugeant  d’après  ses'  actes,  comme  un  homme 
d’un  caractère  rempli  de  noblesse  et  de  générosité. 

—  Charles  Dutertre,  ne  se  doutant  pas  des  impressions  de  sa  femme 
et  de  son  père,  reprit  en  riant  : 

—  C’est  moi  qui  vais  faire  à  mon  tour  la  leçon  à  ce  grand-père  et  à 
celle  mère  qui  se  prétendent  si  entendus  au  jargon  et  aux  sentiments  des  enfants. 
Notre  excellent  ami  a  l’écorce  rude,  les  sourcils  épais,  îa  barbe  noire,  la 
figure  brune,  la  pai’ole  brusque  ;  c’est,  en  un  mot,  une  sorte  de  bourru 
bienfaisant.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  mériter  le  titre  de  méchant  de  par 
l’autorité  du  jugement  de  cette  blondinelle. 
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A  ce  moment j  là  jeune  servante  entra  et  dit  à  sa  maîtresse  : 

—  Madame  j  Hubert  est  là  avec  sa  domestique,  et.., 

—  Antoninê?  quel  bonheurl  dit  Sophie  en  se  levant  vivement  pour 
aller  au  devant  de  la  jeune  fillé. 

—  Madame,  ajouta  mystérieusement  là  servante,  Agathe  demande  si 
M,  Pascal  aime  les  pois  au  sucre  ou  au  lard? 

—  Charles!  dit  gaieràent  Sophie  à  son  mari,  c’est  grave;  qu’en  penses- 
tu? 

—  H  faut  faire  un  plat  de  pois  au  sucré  et  un  plaide  pois  au  lard,  répon¬ 
dit  Charles  d’un  air  méditatif. 

—  11  n’y  a  que  les  mathématiciens  pour  résoudre  les  problèmes,  reprit 
Sophie;  puis,  emmenant  ses  deux  enfants  par  la  main,  elle  ajouta  : 

^ —  Je  veux  faire  voir  à  Antoninê  comme  ils  sont  embellis  et  grandi  s. 

|Mais  j’espère  bien,  dit  M.  Dütertre,  que  tu  prieras  Hubert 
de  monter  ici,  sinon  j’irais  la  chercher. 

—  Je  vais  conduire  les  enfants  à  leur  bonne  et  je  remonte  avec  Antoninê. 

—  Charles,  dit  le  vieillard  en  se  levant,  lorsque  la  jeune  femme  eut  disparu, 
donne-moi  ton  bras,  je  le  prie, 

— ^  Volontiers,  mon  père;  mais  M.  Pascal  ne  peut  tarder  a  arriver. 

—  Et  tu  liens  à  ce  que  je  sois  là,  mon  ami  ? 

—  Vous  savez,  mon  père,  tout  le  respect  que  notre  ami  a  pour  vous,  et 
combien  il  est  heureux  de  vous  le  témoigner. 

Après  un  moment  de  silence,  le  vieillard  reprit  : 

~  Sais-tu  que,  depuis  que  lu  l’as  chassé,  ton  ancien  caissier  Marcelangc 
est  souvent  allé  voir  M.  Pascal? 

—  Voilà,  mon  père,  la  première  nouvelle  que  j’en  apprends. 

— •  Gela  ne  te  paraît  pas  singulier? 

—  En  effet. 

—  Écoute-moi,  Charles,  je... 

—  Pardon,  mon  père,  reprit  Dütertre  en  interrompant  le  vieillard,  main¬ 
tenant,  j’y  songe  :  rien  de  plus  naturel  ;  je  n’ai  pas  vu  notre  ami  depuis  que  j’ai 
renvoyé  Marcelangc;  celui-ci  n’ignore  pas  mon  amitié  pour  M.  Pascal,  et  il  sera 
peut-être  allé  le  voir  pour  le  prier  d’intercéder  auprès  de  moi. 

—  Cela  peut  s’expliquer  ainsi,  dit  le  vieillard  en  réfléchissant.  CependanL.. 

—  Eh  bien!  n\on  père.  . 

—  L’impression  do  ta  pelUc  fille  m’a  tout  à  l’heure  frappé, 

- —  Allons,  mon  père,  reprit  Dütertre  en  souriant,  vous  dites  cela  pour 
faire  votre  cour  à  ma  femme.  Malheureusement  elle  ne  peut  pas  vous  entendre. 
Mais  je  lui  rapporterai  votre  coquetterie  pour  elle. 

—  Je  dis  cela,  Charles,  reprit  le  vieillard  d’un  ton  triste,  parce  que,  si 
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puérile  qu’elle  te  pat'àisse,  l’impressiou  de  ta  petite  fille  me  semble  d’une  cer¬ 
taine  gravité,  et  quand  je  la  rapproche  de  quelques  circonstances  qui  me  vien- 
nent  à  cette  heure  à  l’esprit,  quand  je  songe  enfin  aux  fréquentes  entrevues  de 
Marcelange  ét  dé  M*  Pâscalj  malgré  moi,  je  te  l’avoue j  je  ressens  à  son  égard 
une  vague  défiance. 

—  Mon  père,  mon.  père,  reprit  Charles  Dulerlrê  avec  Ôniotlonj  sans  le 
vouloir,  et  par  tendresse  pour  moi^  Vous  m’affligez  beaücoUii.  Douter  de 
M.  Pascal,  douter  de  noire 'généreux  bienfaiteur.  Ah!  tenez>mon  père,  Vrai,  voilà 
le  premier  chagrin  que  j’aie  ressenti  depuis  longtemps.  Se  défier  sans  preuves, 
subir  rinfluénce  de  la  fugitive  impression  d’un  enfant,  ajouta  Dutertrê  avec  la 
ebàleiir  de  son  généreux  naturel,  cela  est  injuste  aussi. 

—  Charles,  dit  le  vieillard  blessé  de  la  vivacité  de  son  fils. 

—  Pardon,  pardon,  mon  bon  et  excellent  père,  s’écria  Dutertre  en  prenant 
les  mains  du  vieillard  entre  les  siennes.  J’ai  été  vif,  excusez-moi;  mais  un 
moment  l’amitié  a  parlé  plus  haut  que  mon  respect  pour  vous. 

—  Mon  pauvre  Charles,  répondit  affectueusement  le  vieillard,  fasse  le  ciel 
que  tu  aies  raison  contre  moi,  et,  loin  de  me  plaindre  de  ta  vivacité,  j’en  suis 
heureux.  Mais  j’entends  quelqu’un,  viens,  reconduis-moi. 

Au  moment  où  M.  Dutertre  refermait  la  porte  de  la  chambre  où  iî  avait 
ramené  l’aveugle,  M“®  Antonine  Hubert  entrait  dans  le  salon,  accompagnée  de 

Dutertre. 


VI 

Que  l’on  nous  pardonne  la  mythologie  de  cette  comparaison  surannée, 
mais  jamais  l’Ilébé  qui  servait  d’échanson  à  POlympe  païen  n’a  pu  réunir  plus 
de  fraîcheur,  d’éclat  dans  sa  beauté  surhumaine,  que  n’en  réunissait,  dans  sa 
modeste  beauté  terrestre,  Antonine  Habert,  dont  M.  Pascal  avait  surpris 
le  secret  et  amoureux  accord  avec  Frantz. 

Ce  qui  charmait  le  plus  dans  celle  jeune  fille,  c’était  surtout  cette  beauté 
de  quinze  ans  et  demi,  à  peine  épanouie,  qui  lient  de  îenfant  par  la  candeur, 
par  la  grâce  ingénue,  et  de  la  jeune  fille  par  les  charmes  voluptueusement 
naissants;  âge  enchanteur  encore  plein  de  mystères  et  de  chastes  ignoi'anccs, 
aube  encore  pure,  transparente  et  blanche,  que  les  premières  palpitations  d’un 
cœur  innocent  vont  nuancer  d’un  coloris  vermeil. 

Tel  était  l’âge  d’Antonine,  et  elle  avait  le  charme  et  tous  les  charmes  de 
ect  âge. 

Afin  d’hiimaniser  notre  Hcbé,  nous  la  ferons  descendre  de  son  piédestal 
antique  et  voilant  modestement  son  joli  corps  de  marbre  rosé,  aux  formes  si 
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délicates,  si  virginales,  nous  la  vêtirons  d’une  élégante  rohe  d’été  :  un  mantelet 
de  soie  noire  cachera  son  buste  d’une  finesse  de  contour  toute  juvénile,  tandis 
qu’un  chapeau  de  paille,  doublé  de  taffetas  rose  comme  ses  joues,  laissant  âper- 
'cevoir  ses  bandeaux  de  cheveux  d’un  châtain  très  clair j  encadrera  l’ovale  de 
cette  ravissante  petite  tête,  d’une  carnation  aussi  fràîchej  aussi  blanche,  aussi 
satinée,  que  celle  .dés  enfants  que  la  jeune  fille  venait  d’embrasser. 

En  entrant  dans  le  salon  avec  Sophie,  Hubert  rougit  légère^ 
ment,  car  elle  avait  la  limidité  de  ses  quinze  ans  ;  puis,  mise  à  Faisé  par  le 
cordial  accueil  dé  Dutertre  et  dé  sa  femme,  elle  dit  à  celle-ci  avec  une  sorte  dé 
déférence  puisée  dans  réürs  anciéïinés  relations  de  petîté  et  dé  mère,  ainsi  qu’on- 
disait  au  pensionnat  ou  elles  avaient  été  élevées  ensemble,  malgré  leur  diffé¬ 
rence  d’âgé* 

—  Vous  ne  savez  pas  la  bonne  fortune  qui  m’amène,  ma  chère  Sophie? 

—  Une  bonne  fortune!  tant  mieux,  ma  petite  Antonine. 

—  Une  lettre  de  reprit  la  jeune  fil  le  en  tirant. uné enve¬ 

loppe  de  sa  poche, 

—  Vraiment  I  s’écria  Sophie,  rougissant  de  surprise  et  de  joie  en  tendant 
impatiemment  la  main  vers  la  lettre, 

—  Gomment,  mademoiselle  Antonine,  reprit  gaiement  Charles  Dutertre, 
vous  ôtes  en  correspondance-  avec  le  paradis  ?  Gela,  il  est  vrai  ne  doit  pas 
m’étonner,  cependant.., 

—  Taisez-vous,  monsieur  le  railleur,  reprit  Sophie,  et  ne  plaisantez 
de  notre  meilleure  amie,  a  Antonine  et  à  moi, 

—  Je  m’en  garderai  bien.  Pourtant,  ce  nom  de  Samte^Madeleine? 

—  Gomment,  Charles,  est-ce  que  je  ne  t’ai  pas  mille  fois  parlé  de  mon 
amie  de  pension,  Madeleine  Silveyra,  qui,  vu  son  absence,  a  été,  par  pro- 
cui  ation,  marraine  de  noire  chère  petite?  A  quoi  songes-tu  donc? 

—  J’ai  très  bonne  mémoire,  au  contraire,  ma  chère  Sophie,  reprit 
Dutertre,  car  je  n’ai  pas  oublié  que  celte  jeune  Mexicaine  était  d'une  beauté  si 
singulière,  si  étrange,  disais-tu,  qu’elle  inspirait  au  moins  autant  de  surprise 
et  d’attrait  que  d^admi ration. 

—  C’est  d’ellemiôme  qu’il  s’agit,  mon  ami  ;  après  moi,  Madeleine  a  servi 
de  petite  mère  à  Antonine,  ainsi  que  nous  disions  à  la  pension,  où  l’on  confiait 
aux  soins  de  chaque  grande,  une  enfant  de  dix  ou  onze  ans.  Ainsi,  en  quittant 
notre  maison  d’éducation,  j’ai  légué  celte  chère  Antonine  à  l’affection  de 
Sainte-Madelchie, 

—  C’est  justement  le  surnom  qui  a  causé  mon  erreur,  reprit  Dutertre, 
surnom  qui,  je  l’avoue,  me  semble  très  ambitieux  ou. très  humble  pour  une  si 
jolie  personne,  car  elle  doit  être  à  peu  près  de  ton  âge. 

—  On  a  donné  à  Madeleine  le  surnom  de  samte  à  la  pension,  parce 
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qu’èiile  i(B  D'utertre,: reprit.  Antônine  avec  son  grand  sérieux 

àd  qnlnzéi  ails  ;I  et  péndarit.q,ù’elje:  à^è  petite  mère ^  on  a,  continué  à  l’ap^ 

-i;  Ê'étaît^ddnc  .uiiè  .:bién '  austèrei  dévote;  qiie  :M“®j  Sàinte-^Madeleine? 
dénVânda  ü  .;  .  .  :  "  . 

.  ^  Madéléine^ I  commë  prêsqüé^ toutes-:  les  personnes  de  spn-pays  (nous 
avions  rfràncisA'son  nom  dé  ^Magdaleria)f  s’adonnait  à.üne  dévotion  :partiGulieré, 
Éilê  avaitehoisi^r  et  son  adoration  polir  4é  Sauveur  allait  pârfois  jüsqu’a 

l’éxtâsG^,  i?ê  reste,  -elie  alliait,  à  cettéi  déVotLon  ardêntè  le  caraG-. 

tëré^lle  plus  afféctueux,  le^  cœur  le  plus  chaleureux .  et  l’èsprit.  le  plus  piquant, 
j:e plus-eûjpuél du  t’en  prié ÿ.Ècharies,  •laissérmoi  lire  sa  lettre; 

je  suis  d’une  irâpatienGè  I  Tu  juges?  La  première  lettre  après  deux  ans  de  sêpa^ 

;  ratiQn  !  -'Nouë  voullQ^^  et  .  moi,  .lui  .  garder  rancune  .de  son  silence  ; 

mais^  au  premier  souvéniV  de:  celte  méchante  nous  voici, 

lU  levoisjMésapm^  =  t.  '  ^ 

•  Tin  prènantl^^^  de  lui  remettre,  Sophie  reprit 

'avec  émotiopy,  à  mesure  .  \  .  ‘ 

Glièi’e  Madeleine,  toujours  alTectueuse  !  et;  tendrej  toujours  spirituellê 
e  L  gaiè,  ^  toujpurs  sensible  auk  chers  souvenirs'  du  passé.  Après  quelques  j  our  s 
dê.rèpos  à  MarseilléV  à;  son  arrivée  ^  Venise,  d’où,  elle  vient,  elle  part  pour 
Paris,  presque  en  même  temps  qué  sa  lettre,  êt  elle  ne.  pense  qu’au  bonheur 
de  revoir  Sophie,  son  àmiev  et  Antpnine  notre  petite  rille,  à  qui  elle  écrit  en 
hâte  pour  nous  deux,  et  elle  signe  comme  à  la  pension  v  Sainté-Madeleine. 
~  Èlle!  n’est  donc  joas  encore  mariée?  deumn3à  Charles;  .Dulerlre, 

^  Jë  n’en  sais  Tien,  m;on  âmij  reprit  sa  femme,  puisqu’elle  signe  seule¬ 
ment  son  nom  de  baptême.  :  • 

-  Au  fait,  reprit  Charles  en  souriant,  pouvais-jê  faire  une  pareille  quès- 
iion?  üne- sainte  se  marier  !  .  ;  : 


A  cet  instant,  la  jeune  servante  entra,  et,  rêslant  au  seuil  de  la  porte ,  fil 
un  signé  d^intelligence  à  sa  maîtresse;  mais  celle-ci  répondit  : 

^  Vous  pouvez  parler,  Julie:  M“®  Antônine  n’csl-elle  pas  de  la 


famille? 


« 

Madame,  dit  la  servante,  Agathe  demande  si  elle  peut  toujours  mettre 


lé  poulet  à  la  broche,  quoique  M.  Pascal  n’arrive  pas. 

—  Certainement,  dit  M“®  Dulertre,  M.  Pascal  est  un  peu  en  retard,  mais, 
je  n’en  doute  pas,  il  sera  ici  d’un  instant  à  l’autre. 

—  Yohs  attendez  donc  quelqu’un,  Sophie?  dit  Antonine  lorsque  la  ser¬ 
vante  se  retira  ;  alors,  au  revoir,  ajouta  la  jeune  fille  avec  un  léger  soupir  ;  je 
ne  venais  pas  seulement  pour  vous  apporter  la  lettre  de  Sainte-Madeleine^  je 
désirais  longuement  causer  avec  vous,  je  reviendrai  demain,  ma  chère  Sophie. 
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% 

Cet  homme  est  rempli  de  finesse  et  de  fausseté;  (P.  1021>V 

—  Mais  pas  du  tout|  ma  petite  Ântonine;]' use  démon  autorité  d’ancienne 
mère  pour  retenir  ma  chère  fille  à  déjeuner  avec  nous.  C’est  une  espèce  de 
fête  de  famille.  Est-ce  que  ta  place  n’y  est  pas  marquée,  mou  enfant? 

—  Allons,  mademoiselle  Antohine,  dit  Charles,  faites-nous  ce  sacrifice. 

• —  Vous  ôtes  mille  fois  bon,  monsieur  Dulertre;  mais  en  vérité,  je  ne 
puis  accepter. 
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“.-.àlors,  l'éprit-il,  je. vais:  employer  lés  grands  'moyens  de  sédiicllon;  en- 
un  mot,  •madénioisen  si  vous  nous  faites  le  plaisir  de  rester,  vous 

:  vérïezr  i^liômme' généreux  qp,^  est  venu  à  noire  secours  il  y  a  ' 

anj'oüî'jdvliuè  uiiv  àii  ;  Gar .  G^èstr  ranüiversaire  de  cette  ho  ble  action  que  /  nous 

;  §!dphie  ayant  oublié  ftspëéeife  presséhtiment  éyeillê  en  elle  par  lès  paroles 
de  sa.  petite  , 

;  ;  —  Ôui,  ma  petite  Antohine,  lors  de;  ce  moment  de  crise  désastreuse  et  de 
:  si  pénible  gène  dans  des  âffato  M.  PàsGâl  à  dit  a  Charles  :  «  Monsieur,  je  né 
;  vous  Gohnàis  pas  persontiellerhent,  mais*  je  sais  que  vous  êtes  aussi  probe 
qphhteliigent  ét  laborieu^x.  Yoûs  avez  besoin  de  éinquante  mille  francs  polir  faire 
face -à  vos  affaires  vous  les  offre  .en  ami,  àcceptez-les  en  ami  :  quant  aux 
:  çonditions  d’intérêtSy:  nous  les  référons  et  encore  en  ami.  » 

—  Eh  .  effet,  reprit  Antonine.ç’était  ûo^ 

;  -  Ôuî^  reprit.  M.' ©utertrè  avec  une  émotion  profôhdé,  car  ce  n'est  pas 

seulement  mon  iMüslrie  qu'iVsauvàit,  qu’il  assurait,  c’était  le  travail  dés  nom- 
:  breux  ouvriers- que  j’emploie,  c’ôtàiit  le  repos  de  la  vîeMesse  dé  mon  père,  le 
bonlieur.  de  ma  femme,  l’avenir  de  mes  enfants^  0h  :l  reslez,  restez  made^ 

.  moiselle  Âniohinei  G’est  :si  rare^  cbst  si  doux,  là  Gonlemplâtion  d’un  homme 
de  bien;  . mais  tenez,  le  voilà-,  ajouta  M.  Duterjbre  en  voyant  passer  M.  Pascal 
devant  la  fènéire  du 

—  Je  suis  bien  touchée,  de  ce  que  Sophie  et  vous  venez  de  m’apprendre, 

:  monsieur  DütertrC)  et  Je  rçgrett  de  ne  pouvoir  me  trouver  avec  l’ho mme  géné¬ 
reux  à  qui  vous  devez  autciil;  mais  le  déjeuner  me  mènerait  trop  loin;  il  faut 
que  je  rentre  de  bonne  heure.  Mon  oncle  m’attend;  il  a  été  celle  nuit  encore 
très  souffrant;  dans  ses  moments  de  crise  douloureuse,  il  désire  toujours  que 
je  sois  près  de  lui-,  et  cette  crise  peut  revenir  d’un  moment  à  l’autre. 

Puis,  tendant  la  main  à  Sophie,  la  jeune  fille  ajouta  : 

—  Je  pourrai  bientôt  vous  revoir,  n’est-ce  pas? 

—  Demain  ou  après-demain,  ma  chère  petite  Àntoniüe,  j’irai  chez  toi,  et 
nous  causerons  aussi  longuement  que  tu  le  désireras. 

La  porte  s’ouvrit  :  M.  Pascal  entra. 

Anlonine  embrassa  son  amie,  et  celle-ci  dit  au  financier  avec  une  affec¬ 
tueuse  cordialité: 

’  —  'Vous  me  permettez,  n’est-ce  pas,  monsieur  Pascal,  dé  reconduire 
'  madehioisellél  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous-  dire  combien  j’ai  hâte  de  revenir. 

—  Pas  de  façons,  je  vous  eaprie,  nia  chère  madame  Dut'ertre,  balbutia 
M.  Pascal,  malgré  son- assurance,  stupéfait  qu’il  était  de  rencontrer  encore 
Antonine,  qu’il  suivit  d’un  sombre  et  ardent  regard  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  quitté 
la  chambre. 
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.  M.  Pascal,  à  Taspect  cVAnloniiie,  qu’il  voyait  pour  là  seconde Toîs  dans  la 
matinée,  était,  nous  Tavoiis  dit,  resté  un  instant  stupéfait  de  surprise  et  d’admi¬ 
ration  devant  cette  beauté  si  candide,  si  pure. 

- —  Enfin  1  vous  voilà  donc  !  dit  Charles  Du  tertre  avec  expansion  en  tehdaiit 
ses  deux  mains  à  M,  Pascal  lorsqu’il  se  ti-ouvâ  seul  avec  lui.  Savez- vbiïs  que 
nous  commencions  à  douter  de  votre  exaclilùdet  Toute  la  semaine,  itià  fémmé 
et  moi,  nous  nouà  faisions  une  joie  de  cette  matinée,  car,  après  l’anniversaire 
de  la  naissance  de  nos  enfants,  le  jour  que  nous  fêtons  avec  le  plus  dé  bônlïeur, 
c’est  celui  d’où  a  daté,  grâce  à  vous,  la  sécurité  dé  leur  avenir.  C’est  si  bon,*  si 
doux  de  sé  sentir,  par  la  reconnaissance  et  par  lé  cœur,  à  là  li auteur  d’un’  de 
ces  actes  généreux  qui  honorent  autant  celui  qui  offre  que  celui  qui  accepté; 

M.  Pascal  ne  parut  pas  avoir  entendu  ces  paroles  de  M.  Dutertre,  et  lui 
dit:  •  ^  ’■* 


—  Antonine  Hubert. 

—  Est-ce  qu’elle  serait  parente  du  président  Hubert  j  quia  été"  dernière¬ 
ment  si  malade? 

—  C’est  sa  nièce.  '  . 

•  •  —  Ah  !  fit  Pascal  en  réfléchissant.  . 

• —  Vous  savez  que  si  mon  père  n’était  pas  des  nôtres,  .reprit  M;  Dùlertre 
en  souriant,  notre  petite  fête  ne  serait  pas  complète.  Je  vais  l’avertir  de  votre 
arrivée,  mon  bon  monsieur  Pascal. 

Et  comme  il  faisait  un  pas  vers  la  porté  de  la  chambre  du  vieillard 
M.  Pascal  .l’arrêta  d’un  geste  et  lui  dit  : 

—  Le  président  Hubert  ne  demeare-t-il  pas... 

Et  comme  il  hésitait,;  Dùterlre  ajouta  ; 

—  Rue  du  Faubourg-Sain l-Honoré  :  le  jardin  touche  à  celui  de  l’Élysé  * 
Bourbon. 

■ —  Et  y  a-t-il  longlemps  que  celle  jeune  fille  habite  chez  son  oncle? 

Dutertre,  assez  surpris  de  l’insislance  de  M.  Pascal  au  sujet  d’ Antonine, 
reprit  : 

—  Il  y  a  trois  mois  environ  que  M.  Hal)erl  est  allé  chercher  Antonine 
à  Nice,  où  elle  ôtait  restée  après  la  mort  d’une  de  ses  parentes. 

—  Dutertre  est  fort  liée  avec  celle  jeune  personne? 
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—  A  la  pension,  où  elles  étaient  ensemblej  Sophie  lui  servait  de  mère, 
èt  elles  sont  restées  dans  les  termes  de  là  plus  tendre  affection, 

—  Ah!...  fit  encore  Pascal... 

Et  de  nouveau  il  parut  réfléchir  profondément  pendant  quelques  instants. 

Cet  homme  possédait  une  grande  et  rare  faculté,  qui  avait  contribué  à  sa 
prodigieuse  iortuné  ;  ainsi  que  l’on  ouvre  et  que  Ton  ferme  à  volonté  certains 
casiers,  M.  Pascal  pouvait  momentanément  se  détâcher  à  son  gré  des  plus  pro^ 
fondes  préoccupations  pour  entrer  froidement  dans  un  ordre  d’idées  complète¬ 
ment  opposé  à  celles  qu’il  venait  de  quitter.  Ainsi,  après  l’entrevue  de  Franz 
et  d’Antonine,  qu’il  avait  surpris,  et  dont  il  s’ôtait  trouvé  si  terriblement  ému, 
il  retrouvait  toute  sa  liberté  d’esprit  pour  causer  d’àffâires  avec  l’archiduc  et  le 
torturer. 

De  même,  après  cette  dernière  rencontre  avec  Antonine,  chez  Dutertre, 
il  ajoùraa,  pour  ainsi  dire,  ses  violents  ressentiments,  ses  projets  au  sujet  de 
la  jeune  fille,  et,  s’occupant  de  toute  autre  chose,  il  dit  au  mari  de  Sophie  avec 
bonhomie  : 

—  En  attendant  le  retour  de  votre  chère  femme,  mon  ami,  j'ai  à  vous 
demander  un  petit  service. 

—  Enfin,  s’écria  Dutertre  radieux  en  se  frottant  joyeusement  les  mains; 
enfin ,  vaut  mieux  tard  que  jamais  ! 

—  Vous  avez  eu  pour  caissier  un  nommé  Marcelangc! 

—  Malheureusement  pour  moi. 

—  Malheureusement? 

—  Ha  commis  ici,  non  pas  un  acte  d’improbité,  à  aucun  prix  je  ne  lui 
aurais  épargné  la  punition  de  sa  faute;  mais  il  a  commis  un  acte  d’indélicatesse 
dans  des  circonstances  telles,  qu’il  m’a  été  démontré  que  cet  homme  était  un 
misérable,  et  je  Fai  chassé. 

—  Marcelange  m’a  dit  qu’en  effet  vous  l’aviez  renvoyé. 

—  Vous  le  connaissez?  reprît  Dutertre  très  surpris  en  se  rappelant  les 
paroles  de  son  père. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  il  est  venu  chez  moi.  H  désirait  entrer  dans  la 
maison  Durand. 

—  Lui?  chez  des  gens  si  honorables? 

—  Pourquoi  pas  ?  11  a  bien  été  employé  chez  vous! 

« —  Mais,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  mon  brave  monsieur  Pascal,  je  l’ai 
cliassé  dès  que  sa  conduite  m’a  été  connue. 

—  Bien  entendu!  Seulement,  comme  il  se  trouve  sans  place,  il  faudrait, 
pour  entrer  dans  la  maison  Durand,  qui  est  prête  à  accepter  ses  services,  il 
faudrait,  dis-je,  à  ce  pauvre  garçon,  une  lettre  de  recommandation  de  votre 
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part;  avec  celte  garantie  il  est  accepté  d'emblée;  or,  cette  lettre,  mon  cher 
Dütertre,  je  venais  tout  bonnement  vous  là  demander. 

Après  un  moment  de  brusque  étonnement,  Dütertre  ajouta  en  souriant  : 

^ —  Après  toutj  celà  lie  doit  pas  m'étonner,  vous  êtes  si  bon  !  Get  homme 
est  rempli  de  finesse  et  de  fausseté,  il  aura  surpris  votre  bonne  foi. 

—  Je  crois,  en  effet,  Marcelaiige,  très  fin,  très  madré  ;  mais  cela  ne  peut 
vous  empêcher  de  me  donner  là  lettre  dont  je  vous  pàrlé. 

Dütertre  crut  avoir  mal  entendu  ou  s'être  mat  fait  comprendre  de  M,  Pascal, 
il  reprit  : 

—  Pàrdoh,  je  vous  ai  dit  que... 

—  Vous  avez  à  vous  plaindre  d^un  acte  d'indélicatesse  de  la  part  decê 
garçon;  mais,  bahî  qu’est-ce  que  cela  fait? 

—  Gomment,  monsieur  Pascal,  qu’est-ce  que  cela  fait?  Sachez  donc  qu’a 
mes  yeux  l’action  de  cet  homme  était  plus  condamnable  encore  peiit-ôtre.  qu’un 
détournement  de  fonds. 

—  Je  vous  crois,  mon  brave  Dütertre,  je  vous  crois  ;  il  n’est  pas  de  meil^ 
leur  juge  que  vous  en  matière  d’hoïineur  ;  le  Marcelànge  me  semble,  il  est  vrai, 
un  rusé  compère,  et,  s’il  faut  tout  vous  dire,  c’est  à  cause  de  cela  que  je  tiens, 
je  tiens  beaucoup  à  ce  qu’il  soit  recommandé  par  vous. 

—  Franchement,  monsieur  Pascal,  je  croirais  agir  en  malhonnête  homme 
en  favorisant  l’entrée  de  Marcelange  dans  une  maison  respectable  à  tous 
égards. 

—  Allons  I  faites  cela  pour  moi,  voyonA! 

— ^  Ce  n’est  pas  sérieusement  que  vous  me  parlez  ainsi,  monsieur  Pascal? 

—  C’est  très  sérieusement. 

—  Après  ce  que  j  e  viens  de  vous  confier  tout  à  l'heure  ? 

—  Eh  I  mon  Dieu,  oui. 

—  Vous!  vous  1  l’honneur  et  la  loyauté  même  1  . 

—  Moi,  l’honneur  et  la  loyauté  en  personne,  je  vous  demande  cette 
lettre. 

« 

Dütertre  regarda  d’abord  M.  Pascal  avec  stupeur  ;  puis,  ensuite  d'un  mo¬ 
ment  de  réflexion,  il  reprit  d'un  ton  d’affectueux  reproche  : 

—  Ah  !  monsieur,  après  une  année  écoulée,  cette  épreuve  était-elle  néces¬ 
saire? 

—  Quelle  épreuve  ? 

—  Me  proposer  une  action  indigne,  afin  de  vous  assurer  si  je  méritais 
toujours  votre  confiance. 

—  Mon  cher  Dütertre,  je  vous  répète  qu'il  me  faut  cette  lettre.  Il  s’agit 
pour  moi  d’une  affaire  fort  délicate  et  fort  importante. 

M.  Pascal  parlait  sérieusement,  Dütertre  ne  pouvait  plus  en  douter;  il  se 
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souvint  alors  dés  paroles  de  son  père,  des  pressentiments  de  sa  petite  fille,  et, 
saisi  d’un  vague  eiïroi,  il  reprit  d’une  voix  contrainte  : 

Ainsi,  monsieur,  vous  oubliez  la  grave  responsabilité  qui  pèserait  sur 
moi,  si  je  faisais  ce  que  vous  désirez. 

—  Eh  !  mon  Dieii,  mon  brave  Dutertré,  si  l’on  ne  demandait  à  ses  amm. 
que  .dos  choses  faciles  ! 

—  C’est  une  chose  impossible  que  vous  me  demandez,  monsieur. 

^“  Allons  donc, vous  me  refusez  cela,  à.  moi?*  * 

—  Monsieur  Pascal,  dit  Buter tre  d’un  accent  à  la  fois  ferme  et  . pénétré, 
je  vous  dois  tout.  Il  n’est  pas  de  jour  où  mon  père,  ma  femme  et  moi,  nous  ne 
nousTappellions' qu’il  y;  a  ùü  ;a  sans  votre  secours  inespéré,  notre  ruine  et 
celle  de  tant  de  gens  que  nous  faisons  vivre  élait  immanquable.  Tout  ce  que  la 
reconnaissance:  peut  . inspirer  d’affection,,  de.  respect,  nous  le  ressentons  pour 
vous.  Toutes  les  preuves  de  dévouement  possible,  nous  sommes  prêts  à  vous 
lesdonneravec  joie,  avec  bonheur,  mais... 

—  ün  niot  encore,  et  vous-  me  eomprendrez',  reprit  M.  Pascal  en  inter¬ 
rompant  Dutertre.  Puisqu’il  faut  vous  le  dire,  j’ai  uii  intérêt  puissant  à  avoir 
quelqù’un  ù  moiy^ow^  «;  ?no^,,  vous  entendez  bien?  tout  a  moi,  dans  la  matsoii 
Durand.  Or,  vous  concevez,  en  tenant  ce  Marcelange  par  la  lettre  que  vous  me 
donnerez  pour  lui,  et  par  ce  que  je  sais  de  ses  antécédents,  je  me  fais  de  lui  une 
créature,-  un  Jnslrument  aveugle.  Ceci  est  tout  à  fait  entre  nous,  mon.  cher 
Dutertre,  et,  comptant  sur  votre  discrétion  absolue,  j’irai  môme  plus  loin je, 
vous  dirai  que...  •  *  : 

Pas  un  mot  de  plus  à  ce  sujet,  monsieur,  je  vous  en  conjure,  s’écria 
Dutertre  avec  une  surprise  et  une  douleur  croissantes,  car  il  avait  cru  jusqu’a¬ 
lors  M.  Pascal  un  homme  d’une  extrême  droiture.  Pas- un  mot  de  plus.  Il  est 
des  secrets  dont  on  n’aeceple  pas  la  confidence, 

— •  Pourquoi? 

Parce  qu’ils  peuvent  devenir  très  embarrassants,  monsieur. 

- —  Vraiment!  les  confidences  d’un  vieil  ami  peuvent  devenir  gênantes! 
Soit,  je  . les  garderai.  Alors,  donnez-moi  celte  lettre,  saiis^  plus  d’explications. 

—  Je  vous  répète  que  cela  m’est  impossible,  monsieur. 

M.  Pascal  brida  ses  lèvres  et  plissa  imperceptiblement  ses  sourcils  ;  aussi 
surpris  que  courroucé  du  refus  de  Dutertre,  il  avait  peine  à  croire,  dans 
l’ingénuité  de  son  cynisme,  qu’un  homme  qu’il  tenait  en  sa  dépendance  eût 
Taudacc  de  contrarier  sa  volonté  ou  le  courage  de  sacrifier  le  présent  cl 
l’avenir  à  un  scrupule  honorable. 

Cependant,  comme  M.  Pascal  avait  un  inlérêt  véritablement  puissant  à 
obtenir  la  lettre  qu’il  demandait,  il  reprit  avec  un  accent  d’affeeliïeux  reproche  : 

-T-  Gomment  !  vous  me  refusez  cela,  mon  cher  Dutertre,  à  moi,  votre  ami? 
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—  Je  yolis  le  refuse  surtout  à  vous,  monsieur j  qui  ave^  eu  assez  de  foi 
dans  ma  sévère  prôbilé  pour  m’avancéf,  presque  sans  rrié  ' connaître,  une 
somme  considérable.  .  “  :  '  • 

—  iVlIons^  mon  cher  Dutertrè,  ne  nie  faites  pas  plus  àventureux  que  je  né 
lé  suis;.  Es ce  que  votre  probité^  votre  intellîgéncb,  votrê  intérêt  même  (et  en 
tout  GàSj  lé  màtériel  dé  "votre'  usiné),  né^  me  garantissaient  pas^  mes  câpitaùx;? 
Est-cè  que  je  né  me  trouvé  pas  tôüjdurs  dans  une'  éxcélléiité  position  j  par  la 
faculté  que  je  me  suis  réservée  d’exiger  lé  rèinboltrsement  à  ma  volonté;? 
faculté  dont  je  n’üserai  pas  d'ici  à  bien  loiigténips,  que  je  sache...  je  ih-inté/- 
Têsse  trop  à  vous  pour  cela,-  se  hâià  d’àjoutér  M.  Pascal ï  en  voyant  la  stupeur 
et  Tangoisse  se  peindre  sbudâin  sur  Icé  traits  de  Butertre^  car  enrin,  suppo- 
'sonsj-ét  ce  n’est  là,  Dieu  merci i  qu’une  supposition;  supposons>  que  dans  l’étàt 
de  gêne  et  de  crise  excessive  où  se  trouve  à  cette ‘hêui%  encore  une  . 
i’industriè,  -je  '  vous  dise  -  auj oürd  ■  hui  :  Mmis ie iir  Dùtér  tre ;  j’ai  bésoih  dé  mon 
argent  avant  un  mois,:  et  je  vous  ferme  mon-  crédit!  ’  ■  •  .  -  ;  :  r 

—  Grand  Dieu  !  s’écria  Dutertre,  consterné,  épouvanté  à  la  seule  suppoi 
sition  d’un  pareil  désastre  ;  mais  je  tomberais  en  faillite  !,  mais  ce  serait  ma 
ruine,  la  perle  de  mon  industrie  ;  il  fatidrait  travailler  dé  mes  mains  peut-être, 
si  je  trouvais  un  emploi,  afin  de  faire  vivre  mon  pèrè  infirme,  ma  femme  et 
mes  enfants  !...  ... 


—  Voulez-vous  bien  vous  taire,  méchant' honime,  et  ne  pas  me  mettre 
de  si  affligeantes  idées  sous  les  yeux  !  Vous  allez  me  gâter  toute  ma  journée  I 
S' écria  M.  Pascal  avec  ûhe  bonhomie  irrésistible  et.  en  prenant  les  deux  mains 
de  Dutertre  avec  les  siennes.  Parler  ainsi,  aujourd’hui!  et  moi  qui,  comme  vous 
me  faisais  une. fête  de  cette  matinée!  Eh  bien!  qn’avez-vous?  vous  voici  tout 
pâle...  maintenant...  •  :  :  . 

—  Pardon,  monsieur,  dit  Dutertre  en  essuyant  les  gouttes  de  sueur  froide 
qui  coulaient  dé  son  front,  maïs  à  la  seule  pensée  d’un  coup  si  inattendu,  qui 
frapperait  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde,  mon  honneur,  ma  famille,  mon 
travail  !...  Ah  I  tenez,  monsieur,  vous  avez  raison,  éloignons  cette  idée,  elle  est 
trop  horrible. 

—  Eh!  mon  Dieu!  c’est  ce  que  jé  vous  disais,  n’altristohs  pas  celte 
charmantè  journée.  Aussi,,  pour  en  finir,:. reprit  allègrement:  M.  Pascal,  bâclons 
de  suite  les  alTaircs,  vidons  notre  sac,  commic  on  dit.  Donnez-moi  celle  lettre, 
et  n’en  parlons  plus. 

Dutertre  tressaillit,  une  alTreuse  angoisse  lui  serra  le  cœur,  il  répondit: 

—  Une  pareille  insistance  m’étonne  et  m’afllige,  monsieur.  Je  vous  le 
répète,  il  m’est  absolument  impossible  de  faire  ce  que  vous  désirez. 

^ —  Mais,  grand  enfant  que  vous  ôtes  î  mon  insistance  môme  vous  prouvé 
rimportance  que  j’attache  à  celte  affaire. 
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•  Il  se  p^uty;  .  i  - 

=  ^-T-:  Etpoünquoi  y  attachai  autant  d’importance^  ;  Dutertre  ? 

c’est  parce  qûé  cette  affaire  vous  intéresse  autant  que  moi, 

•  >  t  Qne  dttestyousv  mpnsieu^^^  -  ,  î 

;  î  w  ÊhI^sans;dontè.  .Ma  combinaison  de;la  maison  Durand 
puisque  .votre:  refqsjm’empôchêrait  d’em^  :  ce/  coquin,  de  iMarcelange ,  selon 
,mes^vués,(yous  ne.voul^^^^^^^  secrets,:  je?  suis,  bien  forcé  de  les  garder)^ 

'  peutrêtre  /serais- je  pbjigéj  pour  ceftaines;  raisons,  ajpùta:  M.  Pascal  un .  prpnpn- 
çaht'Jentèment  fe^^  inotS  |smyanis  et  en  àttàchà:ht  sur  victime  ;son  regard 

•  clair  .  et  froid:;  peut-être  serais-je,  obligé ,  61  cela  me  saignerait  le  cœur,  de  vous 

redemaudér  mes  capitaux  et  de  .VOUS;  fermer  :  . 

J  ,  i  Ôhl  mon  Dieu!;  s-êcria  Diitertre  en;  joignant: les  mains  etdevénant 
.  pâle  :commè;  tin  spéctre.v.  :  t,  ,  r  ?  «  r  .  ;  .  :  :  > 

i  î  ^;Yôyez:un  peu,.:  vilain  homme>l  dans  quelle  atroce  position,  vous  yptis 
mettriez  r  Me  forcer  à  une  action  qui,  je  vous  le:  répète, r  me  déchirerait 

dlàmè;;  ,  I  {■  '  :  ;.V  •  r  =  ‘  ^ -  ;  ,  .  !  !  .  .i,  • 

î  .^  :Maîs  monstetir^ .  .tout  à  l’heure  vous  in- assuriez  que* . . 

.  ;  !  ^  Êh:!  pàrbleu.l^  intention;  serait:dê.  :voùs  les:  laisser  le  plus,  longr 
temps  possible,'  ces:  malheureux  capitaux*  .  Vous;;  m’en  .payiez  les;intérêts  avec 
ünè  ponctuâlîté  rare*i.  le  placement  était  parfait,  et,  grâce  à  ratiiortissement 
convenu,  vous  étiez  :libérè  dans:dix  ans,  et  j’avais  fait,  une;  excellente  affaire  en 
vous:  rendant  service*  :  i  .  ;  : 

•  En  effet;,  monsieur ,  murmura  Diitertre  anéanti,  telles  avaient  été  vos 

promesses,  sinon  écrites,;  du  Imoins  verbales,  et  la  générosité  de  votre  offre,  la 
Joyaûtè;  de  votre. caractère,:  tout  m’avait;  donné;  la*  confiance  la-plus  entière, 
Dieu  veuille  que  je  n’aie  pas  à  dire  la  plus  téméraire,  la  plus  insensée,  dans 
•Yotrè  parole  :  -  . 

.—-  Ç^tiaiit;  à  cela,  mon:  cher  Dutertre,  mèttezrvous  en  paix  avec  vous- 
même;  à.  cette.  épo.qne:  de  crise  commerciale,  au  moins  aussi  terrible  que  celle 
.d’aùj.ourd^bui,  vous.n’éussiez  trouvé  nulle  part  les  capitaux  que  je  vous  ai 
offerts  à  un  taux  si  modéré. 

—  Je  le  sais,  monsieur  1 

—  Vous  avez  donc  pu ,  vous  avez  même  dû,  forcé  par  la  nécessité,  accep¬ 
ter  la  condition  que  je  mettais  à  cet  emprunt. 

- —  Mais,  monsieur,  s’écria  Dutertre  dans  un  effroi  inexprimable,  j’en 
appelle  à  votre  honneur!  vous  m’aviez  formellement  promis  de**. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  Je  vous  avais  promis  1  sauf  la  force  majeure  des 
événements  ;  et  malheureusement  votre  refus,  à  propos  de  cette  pauvre  petite 
lettre,  crée  un  événement  de  force  majeure,  qui  me  met  dans  la  pénible,*, 
dans  la  douloureuse  nécessité.*,  de  vous  redemander  mon  argent. 
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Celui-ci  éprouva  ua  cruel  seutimcat  de  rage  et  de  douleur.  (P*  1031.) 


—  Mais^  monsieur,  c’est  une  action  indigne  que  vous  me  proposez  là, 
songez-y  donc! 

A  ce  moment  on  entendit  au  dehors  le  rire  doux  et  frais  de  Sophie 
Dutertre  qui  s’approchait. 

—  Ah!  monsieur!  s’écria  son  mari,  pas  un  mot  de  cela  devant  ma 
femme,  car  ce  ne  peut  être  là  votre  dernière  résolution,  et  j’espère  que... 
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Charles  Diilertre  ne  put  achever,  car  Sophie  entra  dans  le  salon. 

Le  malhéiireüx  homme  ne  put  faire  qu’iiii  geste  suppliaut  à  Pascal^  qui 
répondit  psir  ün  signe 


YIII 


Lôrsqihe  dans  le  sâÈlon  du  se  trouvaient  son  mari  et 

visage  d^  coloré  que  de 

'GOùliïHïei,  Ifê  iegér  ^Wtl®^^^  sém^ ;  ses  yeux  huinifes  témoignaient  de  soii 

■iréêeîat''aGeès' d;*® 

ÿhÆ  ïnâdeiïneijPu^^^  #t  rgUïemeiïl  M.  Pascal,  je  voué  ai 
®en- cMtendue;,  %dùs  éiézdà 

Pqis!, BuitêrliFev  'qut  tèchait  de  dissî-muler  ses  horrihles 
jan'goisse^  'ét  te  se  iraîtlàcfer  à  une  ternfër^  il  aj  outa  : 

®omMe  fe%briheur^  femmes  !  Men  qii'à  les 

voir^,  ça  Uïët  lu  lëië  àu  ceeitt,  n%st-ce  Mon  brave  D ufce rtre  ? 

^  èe  viens  te  rirè,  et  Wen  :m£a*!gi^  Moi,  je  vous  assure.,  mon  bon 
imowsîeur  . 

“  lÜalgré  Vd»?  notre  teuifrue,  comment  !  esVce  quelque  cha- 

—  ©îeu Merci  !  ®Iais  j'étais  plus  dispesée  à  ratten- 

îtrissement  qu  U  la  igaletè.  '00166^:6^^^  si  tu  savais,  Gharles:,  ujeuta  la 

leueefemMe  avec  wc  teiice'ém  ‘en  s'adressant  à  son  mari,  je  ne  puis  te 
#re ^combien elle  m’a’ émue  aveu  à  la  jfoi s  touchant  et  candide  elle  m’a 

'  t  ‘  ^  . 

ïailt,  ‘carle  cœur  %îâ  pauvre  jpetiteé^^  plein,  et  elle  n*a  pas  eu  la  force 
àe  s  en  al’ier  sans  tout  Me  tire. 

Et une  larme  ■â'altenfipîssemenit'V^^^  les  beaux  yeux  de.  Sophie. 

kvL  nom  ffitotionine,  M.  Paseil,  malgré  son  rare  empire  sur  lui-inémc, 
avait  tressailli;  ses  préoccupations  au  sujet  de  la  jeune  fille,  un  inslaul  ajour¬ 
nées,  revinrent  plus  vives,  plus  ardentes  que  jamais,  et  pendant  que  Sophie 
essuyait  ses  yeux,  il  jeta  sur  elle  un  regard  pénétrant,  tachant  de  deviner  ce 
qu’il  pouvait  espérer  d’elle,  pour  une  combinaison  qulil  formait. 

M““  Dutertre  reprit  bientôt,  en  s’adressant  à  son  mari  :  ’  ' 

—  Mais,  Charles,  je  te  conterai  cela...  plus  tard;  toujours  est-ïl  que 
•  l’étais  encore  sous  l’impression  de  mon  entretien  avec  cette  chcre  Antoulne*, 
lorsque  ma  petite  Madeleine  est. venue  à  moi  et  m’a  dit,  dans  son  gentil  jargon, 
de  si  drôles  de  raisons,  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  rire  au»  éclats.  Mais 
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pardon,  monsieur  Pascal,  votre  cœur  comprendiù  et  excitsera,  n’est- ce  pas- 
toutes  les  faiblesses  maternelles? 

— '  C’est  à  moi  que  vous  demandez  cela,  reprit  cordialemeîit  Pascal,  à 
moi.,,  un  bonhomme  ? 

—  G!est  vrai,  ajouta  Sophie  avec  une  affectueuse  expansion,  si  l'on  vous 
aime  tant  ici,  c’est  que  vous  ôtes,  voyez- vous,  comme  vous  le  dites  si  biéu'^ 
tm  ./Tenez j/demandez  à  Charles  s’il  me  démentira? 

Du  tertre  répondit  par  un  sourire  contraint,  et  il  eut  la  force  et  le  cou¬ 
rage  de  se  Gonlenir  assez,  devant  sa  femme  pour  que  eelie-ci,  tout  occupée  de 
M.  Pascal,  n’eût  pas  d’abord  le  moindre  soupçon  des  anxiétés^  de  son  mari. 
Aussi,  se  dirigeant  vers  la  table  et  prenant  la  bourse  qu’elle  avait  brodée,  elle 
la  présenta  à  M.  Pascal,  en  lui  disant  d’une  voix  touchante 

—  Mon  bon  monsieur  Pascal,  cette  bourse  est  le  fruit  du  travail  de  mes 
meilleiii’es  soirées,  celles  que  je  passais  ici,  avec  mon  mari,  son  excelient  père 
et  mes  enfants  ;  si  chacune  de  ces  petites  perles  d^aGiel^  pouvait  parler,  ajouta 
Sophie  en  souriant,  elle  vous  dirait  combien  de  fois  votre  nom  a  été; prononcé 
parmi  nous,  avec  lout  rattachement  et  la  reconnaissance  qu’il  mérite. 

—  Ah!  merci,  merci,  ma  chère  madame  Dulertre,  répondit,  Pascal,  jo 
ne  veux  pas  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  ce  joli  cadeau,,  à  cet  aimable' 
souvenir;  seulement,  voyez-vous,  il  m’embarrasse  un  peu. 

—  Comment  cela? 


—  Vous  venez  de  me  donner,  et  moi,  je  vais  vous  demander  encore. 

—  Quel  bonheur!  Demandez,  demandez,  mon  bon  monsieur  Pascal. 

Puis  s’adressant  à  son  mari,  avec  surprise  : 

r— .  Charles,  que  fais-lii  donc  là,  assis  devant  ce  bureau? 

- —  M.  Pascal  voudra  bien  m’excuser;  je  viens  de  me  rappeler  que  j’ai 
négligé  (le  revoir  quelques  noies  relatives  à  un  travail  très  pressé,  répondît 
Dutertre  en  feuilletant  au  hasar.d  quelques  papiers  afin  de  se  donner  une 
contenance  et  de  cacher  à  sa  femme,  à  qui  il  tournait  le  dos,  l’altèralion  de 
scs  traits. 

• —  Mon  ami,  dit  Sophie  d’un  ton  de  tendre  reproche,  ne  pouvais-ta 
donc  pas  rcmetlre  ce  travail  et  attendre  que.., 

—  Madame  Dulcrlre,  je  m’insurge  si  vous  dérangez  votre  mari  à.  cause 
de  moi,  s’écria  M.  Pascal  ;  est-ce  que  je  ne  connais  pas  les  affaires?  Allez, 
allez,  heureuse  femme  que  vous  êtes  !  c  est  grâce  à  celle  ardeur  da  travail  que 
ce  brave  Dulerlreest  aujourd’hui  à  la  télé  de  son  industrie. 

El  celle  ardeur  pour  le  travail,  qui  l’a  encouragée,  qui  l;a  récom¬ 
pensée,  iTesl-ce  pas  vous,  monsieur  Pascal?  Si  Charles  est,  à  celle  heure, 
comme  vous  le  dites,  à  la  télc  do  son  induslrie,.  si  notre  avenir  et  celui  de  nos 
enfants  est  maintenant  à  jamais  assuré,  iTesl-ce  pas  grâce  à  vous? 
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“  Ma  chère  hiàdame  Dulertre,  vous  allez  mè  confusionner,  et  alors 
je  lie  saurai  plus  cômiuent  vous  demander  le  peti  t,  service  que  j’âttends  de 
vous. 

t 

—  Et  moi  qui  Toubliais^  reprit  Sophie  en  souriant  ;  heureUseméut  c’est 
pour  vous  parler  de  services  bien  autrement  importants,  sans  doute^  que  vous 
nous  aviez  rendus;  aussi  vous  m’excuserez,  n’est^cepas?  MaiSj  voyons  vite, 
de  quoi  s’àgit-il?  ajouta  la  jeune  femme  avec  un  empressement  plein  de 
charme, 

—  Ge  que  je  vais  Vous  dire  va  bien  vous  surprendrej  peut-être. 

—  Tant  Uiieuxj  j’adore  lés  surprises. 

—  Eh  bien!  l’isolement  de  la  vie  de  garçon  me  pèse,  et... 

—  Et? 

—  j’ai  envie  de  me  marier. 

—  Vraiment! 

—  Gela  vous  étonne  ?  l’en  étais  sûr. 

—  Vous  vous  trompez  tout  à  fait, car,  selon  moi,  vous  deviez  en  arriverlà. 

—  Gomment  donc? 

^  Mbn  Dieu,  souvent  je  médisais  :  Tôt  ou  tard,  ce  bon  M.  Pascal, 
qui  vit  tant  par  le  cœur,  voudra  goûter  lès  chères  et  douces  joies  de  la 
famille,  et  s’il  faut  vous  avouer  mon  orgueilleuse  présomption,  ajouta  Sophie 
en  souriant,  je  me  disais  même,  à  part  moi  :  Il  est  impossible  que  la  vue  du 
bonheur  dont  nous  jouissons,  Charles  et  moi,  ne  donne  pas  quelque  jour  à 
M.  Pascal  ridée  de  se  marier.  Maintenant,  jugez,  un  peu  si  je  suis  heureuse 
d’avoir  pressenti  votre  projet! 

—  Triomphez  donc,  ma  chère  madame  Dutertre,  car,  en  effet,  séduit 
par  votre  exemple  et  par  celui  de  votre  mari,  je  désire  faire,  comme  vous 
deux,  un  mariage  d’amour. 

—  Est“Ce  qu’il  y  a  d’autres  mariages  possibles  ?  dît  Sophie  en  haussant 
lès  épaules  par  un  mouvement  plein  de  grâces,  et  sans  rédéchir  tout  d’abord 
aux  trente-huit  ans  de  M.  Pascal,  puis  elle  ajouta  : 

—  Et  vous  êtes  aimé  ? 

—  Mon  Dieu,  cela  peut  dépendre  de  vous. 

—  De  moi? 

—  Absolument. 

—  De  moi  ?  reprit  Sophie  avec  une  surprise  croissaule,  tu  entends , 
Charles,  ce  que  dit  M.  Pascal  ? 

—  J’entends,  répondit  Dutertre,  qui,  non  moins  étonné  que  sa  femme, 
écoutait  avec  une  anxiété  involontaire. 

—  Comment,  monsieur  Pascal,  reprit  Sophie,  je  puis  faire,  moi,  que 
vous  soyez  aimé! 
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—  Vous  pouvez  cela,  ma  chère  madame  Dulertre.  . 

—  Quoique  cëci  me  semble  incompréhensible,  que  Dieu  soit  béni  !  Si 
j’ai  la  puissance  magique  que  vous  m’attribuez,  mon  bon  monsieur  Pascal, 
reprit  Sophie  avec  un  doux  sourirej  alors  vous  serez  àîmé  comme  vous 
méritez  de  rètré* 

^ —  Comptant  sur  votre  promesse,  je  n’irai  donc  pas  par  quatre  chemins 
et  Je  vous  avouerai  tout  bêtement,  ma  chère  madame  Du  tertre,  que  je  suis 
fou  de  Antoninè  Hubert. 

—  Anlonine!  s’écria  Sophie  avec  stupeur,  pendant  que  Dutertré,  tou^ 
jours  assis  devant  son  bureau,  sé  tournait  brusquement  vers  sa  femme  dont 
il  partageait  l’étonnement  extrême. 

—  Anlonine  I  reprit  Sophie,  comme  si  elle  n’avàit  pu  croire  à  ce  qu’elle 
venait  d’entendre;  c’est  Antoninè  que  vous  aimez  ! 

—  C’est  d'elle  que  je  suis  fou.  C’est  chez  vouSj  tout  à  l’heure,  que  je  l’ai 
rencontrée  pour  la  quatrième  fois  ;  seulement,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé,  et 
ma  résolution  est  prise,  car  je  suis  de  ces  gens  qui  se  décident  vite  et  par 
instinct.  Ainsi,  quand  il  s’est  agi  de  venir  en  aide  à  ce  brave  Dutertre,  en 
deux  heures  la  chose  a  été  faite.  Eh  bienl  la  ravissante  beauté  de  M*'*  Auto¬ 
mne,  la  candeur  de  son  visage,  un  je  ne  sais  quoi  qui  me  dit  que  cette  jeune 
personne  doit  avoir  les  meilleures  qualités  du  monde,  tout  a  contribué  à  me 
rendre  amoureux  fou  et  à  vouloir  chercher,  dans  un  mariage  d’amour  comme 
le  vôtre,  ma  chère  madame  Dutertre,  ce  bonheur  intérieur,  ces  joies  du  cœur, 
que  vous  me  croyez  à  juste  titre  digne  de  connaître  et  de  goûter. 

—  Monsieur,  dit  Sophie  avec  un  pénible  embarras,  permettez-moi  de... 

—  Un  mot  encore,  c’est  un  amour  de  première  vue,  direz-vous,  soit, 
mais  il  y  a  vingt  exemples  d’amours  aussi  soudaines  que  profondes!  D’ailleurs, 
ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  je  suis  tout  bonnement  un  homme  d’instinct,  de 
pressentiments  ;  d’un  seul  coup  d’œil  j’ai  toujours  jugé  une  affaire  bonne  ou 
mauvaise  pourquoi  ne  suivrais- je  pas  pour  me  marier  une  méthode  qui 
jusqu’ici  m’a  parfaitement  réussi?  Je  vous  ai  dit  qu’il  dépendait  de  vous  que 

Automne  m’aimât.  Je  m’explique  :  à  quinze  ans,  et  elle  ne  me  paraît  avoir 
guère  que  cet  âge,  les  plus  jeunes  filles  n’ont  pas  de  volonté  à  elles;  vous  avez 
servi  de  mère  à  M“®  Automne,  à  ce  que  m’a  dit  Dutertre  ;  vous  possédez  sur 
elle  un  grand  empire,  puisqu’elle  vous  choisit  pour  confidente  ;  rien  ne  vous 
sera  plus  facile,  en  lui  parlant  de  moi  d’une  certaine  façon,  lorsque  vous  m’aurez 
présenté  à  elle  (et  ça,  pas  plus  tard  que  demain,  n’est-ce  pas?)  :  il  vous  sera, 
dis-je,  très  facile  de  l’amener  à  partager  mon  amour  et  à  m’épouser.  Si  je  vous 
devais  ce  bonheur,  ma  chère  madame  Dutertre,  tenez,  ajouta  M.  Pascal  d’un  ton 
sincère  et  pénétré,  vous  parlez  de  reconnaissance?  eh  bien  l  celle  que  vous  dites 
avoir  pour  moi  serait  de  l’ingratitude  auprès  de  ce  que  je  ressentirai  pour  vous. 
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avait  éGôalô  M.  Pascal  avec  autant  de  ti'ouble  et  de  chagrin  que  dé 
siirprisGj  car  Gllé  croyait,  et  elle  avait  raison  de  croire  à  la  réalité  de  Vamour 


où  pliitQl  de  rirrésisiible  ardeur  de  possession  'qu’eprouYait  cet  tiommé  ;  aussi 
réprit-elie  d’un  ton  pénétré j  car  it  lui  coûtait  de'  renverser  des  espéranGes  qui 
liiî  semblaieüt  hoDorablès  : 

“  Mon  pauvre  monsieur  Pascal,  vous:  me  voyez  désolée  de  ne  pouvoir 
vous  rendre  le  premier  servieé  que  vous  me  demandez-^  |e  nVi  pas'  besoin  de 


vous  dire  combien  je  lê  regrette. 

Qu  y  â-t41  doriG  d’impossible? 

Groyez-iïioi y  ne  songez  pas  à  ce  mariage^ 


—  M- Antonine  ne  mérite-t-elle  pas**. 

Àntonme  èst  un  ange,  je  la  Gontiais  depuis  son  enfance.  11  n’est  pas  au 
monde  de  CGôuPj  de  caractère  meiiléurs. 

—  Ce  que  vous  me  dites  là,  ma  chère  madame  Pütertre,  suffirait  pour 
aiiginenteF  mon  désir,,  s’il  pouvait  Têtre^ 

^  Encore  une  fois,  ce  naariage  est  impossible. 

—  Mais  enfin,  pourquoi? 

—  D’abord,  songez-y,  Anlonine  a  quinze  ans  et  demi  a  peine,  et  vousv.. 

—  Et  moi  j’en  ai  trente-huit.  Est-ce  cela? 

—  La  différence  d’âge  est  bien  grande,  avouez-le,  et  comme  je  ne  conseil¬ 
lerais  ni  â  ma  fille,  ni  â  ma  sœur  un  mariage  aussi  disproportionné^  je  tie  puis 
le  conseilier  à  Antonine,  car  je  ne  voudrais  à  aucun  prix  son  maliieur  et  le  vôtre. 

'  —  Gh!  soyez  Iran  quille,  je  vous  réponds  de  mon  bonheur  à  moi. 

—  Et  de  celui  d’Antonîne? 


—  Bah!  bah!  pour  quelques  années  de  plus  on  de  moins... 

—  Je  me  suis  rnariée  par  amour,,  mon  bon  monsieur  Pasctal;  je  ne  com¬ 
prends  pas.  d’autres  mariages^  Peut-être  cst-ce  un  tort;  mais  enfin,  je  pense 
ainsi,  et  je  dois  vous  le  dire  puisque  vous  me  consultez.  ' 

• —  Selon  vous,  je  ne  suis  donc  pas  capable  de  plaire  à  Antonine? 

—  Je  crois  qu’elle  apprécierait  comme  Charles  et  moi,  comme  tous  les 
cœurs  généreux,  la  noblesse  de  votre  caractère,  mais... 

—  Encore  une  fois,  ma  chère  madame  Dnterlre,  permettez,  un  enfant  de 
quinze  ans  n’a  pas  d’idées  arrêtées  au  sujet  du  mariage;  M^'®  Antonine  a  en 
vous  une  confiance  aveugle.  Présentez-moi  à  elle,  dites-lui  loule  sorte  de  bien 
du  bonhomme  Pascal.  L’affaire  est  sûre,  si  vous  le  voulez,  vous  le  pouvez. 

• —  Tenez,  mon  cher  monsieu;  Pascal,  ect  entretien  m’attriste  plus  que  je 
ne  saurais  vous|]e  dire.  Pour  y  mettre  un  terme,  je  confierai  un  secret  a  votre 
discrétion  et  à  votre  loyauté. 

—  Eh  bien  î  ce  secret? 


—  Antonine  aime  et  elle  est  aimée.  Ahî  monsieur  Pascal,  rien,  n’est  à  là 
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fois  plus  pur,  plus  louclfant  G[iie  cet  amour;  et,  pour  bien  des  raisous,  je  suis 
certaine  qu’il  assurerait  re  bonhèiir  d’Antonine  :  la  santé  de  son  ouclè  ést  chaip 
celante  :  que  la  pauvré  enfant  le  perde,  elle  est  obligée  d’allel^  Ÿ^vrè  chez  dés 
parents  qui,  non  sans  raison;,  lui  inspirent  de:  l’éloignemèûti:  Une  fols  mariée, 
au  contraire,  selon  son  coeur,  élle  peut  éspèrer  le  pkis  heureux  àvéiii;i%  car  son 
a (îecti  on  es  t  n o  bl émeut  p  1  acèe .  Vous  l  e  ■  voyez  donc  b  le n-,  iinon  boa  -mon  si cur 
Pascat,  vous  n’aüriéz  même j  avec  mou  appui,  aiiciiné  Ghance  de  réussir j.  et  cet 
appui,  en  mon  âme  et  consciencé,  puis^jé  vous  râccordér  déliors 

même  dune  dîsproportioa  d'âgé  selon  moi  inadmissible,  je  suis  Gertaine  et  je 
u’affirmei  jamafe  rien  légèrement,  je  suis  Gertaine  que  Ùâ  ressent  et 

quïnspire  Automne,  doit  la  réndre  à  jamais  héureus^  . 

A  cette  affirmation  de  ramour  d’Antonine;  arec  Frantz,  secret  déjà  à  demi 
pénétré  par  jVL  -Pascal,  celUL-Gr  éprouva  un.  Gruel  sentiméut:  de  rage:  et  dé  dou- 
-leur,  encore  exaspéré  par  le  refus  de;  Ùutert^^^  qui  ne  voulait  eu  rien  servir 
•des  projets  qui  lui  semblaient  iiTêalisabies  mais  il  se  contint,,  afin  de  tenter 
um  dernier  éiïort^'  et,,  s’il  échouait,  de  rendre,  sa  vengeance  plus  .térrible 
encore.  ■ 


Il  reprit. doue  avec  un  calme  apparent  : 

—  Ah!  M"*"  Antoniiiei^'est  amoureuse,  soit;  mais  nous  corinaisssons  ces 
grandes  passions  de  petites  filles,  ma  chère  madame  Diitertre  ;  un  vrai  feu  de 
paille.  Or,  vous  soufllerez  dessus^  il  s’éteindra  ;  ce  bel  amour  ne  résistera  pas  à 
votre  influence, 

—  D’abord,  je  n’essayerai  pas  d’influencer  Antonine  à  ce  sujet,  monsieur 
M.  Pascal  ;  puis  ce  serait  inutile. 

—  Vous  croyez? 

—  J’en  suis  cerLatne, 

^  Bah!  essayez  toujours. 

—  Mais  je  vous  dis,  monsieur,  qu’ Automne... 

—  Est  amoureuse  !  c’est  entendu;  de  plus,  le  bonhomme  Pascal  a  trcnlo- 
huit  ans,  et  n’est  pas  beau,  c’est  évident;  mais  aussi,  en  revanche,  il  a  de 
beaux  pclils  millions;  et  lorsque  ce  soir  (car  vous  irez  ce  soir,  u’est-ce  pas? 
j’y  compte)  vous  aurez  lait  comprendre  à  cette  ingénue  que  si  ramour  est  une 
bonne  chose,  Targenl  vaut  encore  mieux  ,  car  l’amour  passe  et  l’agent  reste,  elle 
suivra  vos  conseils,  congédiera  dès  demain  son  amoureux,  et  je  n’aurai  plus  qu’à 
dire  :  Gloire  et  merci  à  vous,  ma  chère  madame  Dutertre! 

Sophie  regarda  M.  Pascal  avec  autant  d’élomiement  que  d’inquiétude  ;  sa 
délicate  susceptibilité  de  femme  clail  cruellement  froissée,  son  instinct  jui  disait 
qu’un  homme  parlant  comme  M.  Pascal  n’était  pas  riiomme  de  cœur  et  de 
droiture  qu’elle  avait  cru  jusqu’alors  trouver  eu  lui. 

A  ce  moment  aussi,  Diilcrlrc  se  leva,  clans  une  douloureuse  perplexité; 
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pour  la  première  fois  sa  femme  remarqua  i’allération  de  ses  traits,  et  s’écria  en 
faisant  un  pas  vers  lui  : 

^ ^  Mon  Dieu!  Charles,  comme  tu  es  pâle  !  tu  souffres  donc?  : 

Non j  Sophie j  jè  n’ai  rien,  une  légère  migraine. 

' •  Moîj‘ je  te  dis  'que  tu  as  autre  chose.  Gette  pâleur  n’est  pas  naturelle, 
monsietir  Pascal,  regardez  donc  Charles.  :  * 

—  En  éffèt,  mon  brave  Dutertre,  vous  ne  paraissez  pas  à  vôtre  aise, 

— '  Je  n’ai  rien;  monsieur,  répondit  Dutertre  d’un  ton  glacial  qui  augmenta 
la  vague  apprèhensiôn  de  Sophiéi 

Elle  regardait  tour  à  tour  et  en  silence  son  mari  et  M.  Pascal>  tâchant  de 
pénétrer  la  cause  du  changement  qu’elle  remarquait  et  .dont  elle  se  sentait 
effrayée. 

—  Voyons;  mon  cher  Dutertre,  reprit  M.  Pascal,  vous  avez  entendu  notre 
entretien^  jôighez-voüs  dônc  à  moi  pour  faire  comprendre  à  vôtre  chère  etexcél- 
lente  fëinme  que  Antoninè,  malgré  son  fol  amour  de  petite  fille,  ne  :  peut 
trouver  un  meilleur  parti  que  môi! 

—  Je  partage  en  tout,  monsieur,  la  manière  de  voir  de  ma  femme  à  ce  sujet. 

—  Gomment,  méchant  homme!  vous  aussi?^ 

—  Oui,  monsieur. 

’  —  Réfléchissez  donc  que..: 

— ^  Ma  femme  vous  l’a  dit^  monsieur;  nous  avons  fait  un  mariage  d’amour, 
et,  comme  elle,  je  crois  que  les  seuls  mariages  d  amour  sont  heureux. 

—  Marchander  Antoninè,  dit  Sophie  avec  amertume  ;  moi,  lui  conseiller 
de  faire  un  acte  de  révoltante  bassesse,  un  mariage  dlntérêt,  se  vendre,  en  un 
mot,  lorsque  tout  à  l’heure  encore  elle  m’a  avoué  son  pur  et  noble  amour  1  Ah  ! 
monsieur,  je  me  croyais  plus  dignemeut  connue  de  vous. 

—  Allons,  voyons,  mon  cher  Dutertre,  vous,  homme  de  bon  sens,  avouez 
que  ce  sont  là  des  raisons  de  roman;  aidez- moi  donc  à  convaincre  votre  femme. 

• —  je  vous  le  répète,  monsieur,  je  pense  comme  elle. 

—  Ah!  s’écria  M.  Pascal,  je  ne  m’attendais  pas  à  trouver  ici  des  amis  si 
froids,  si  indifférents  à  ce  qui  me  touche. 

—  Monsieur,  s’écria  Sophie,  ce  reproche  est  injuste. 

—  Injuste!...  Hélas!  je  le  voudrais;  mais  enfin  je  n’ai  que  trop  raison. 
Tout  à  l’heure,  votre  mari  accueillait  par  un  refus  une  de  mes  demandes  ;  main¬ 
tenant,  c’est  vous.  Ah!  c’est  triste,  triste!  Sur  quoi  compter  désormais? 

—  Quel  refus?  dit  Sophie  à  son  mari,  de  plus  en  plus  inquiète  ;  de  quel 
refus  s’agît-il,  Charles? 

—  Il  est  inutile  de  te  parler  de  cela,  ma  chère  Sophie. 

—  Je  crois,  moi,  au  contraire,  reprit  Pascal,  qu’il  serait  bon  de  tout  dire 
à  votre  femme,  mon  cher  Dutertre,  afin  d’avoir  son  avis. 
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Vous  ferez  bien  de  vous  precautîonucr  ailleurs*..  (P.  1039*) 

. —  Monsieur!  s’écria  Dutortreen  joignant  les  mains  avec  effroi, 

—  Allons!  est-ce  que  dans  un  mariage  d’amour,  reprit  Pascal,  Ton  a  des 
secrets  Tun  pour  Taulre? 

—  Charles,  je  t’en  supplie,  explique -mol  ce  q  :e  cela  signifie,  x\h!  j’avais 
bien  vu,  moi,  que  tu  souffrais.  Mais  monsieur,  il  s’est  donc  passé  quelque  chose 
entre  vous  et  Charles?  dit-elle  à  Pascal  d’une  voix  suppliante  ;  répondez-moi 
de  grâce! 
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—  Mon  .Dieu  1  il  s’ést  passé  quelque  chose  de  fort  simple.  Vous  allez  e.a 
■juger,  mà  chère  madame.  . 

•  Monsieur  1  s’écria  Dut eftre,  .au  nom  de  la  reconnaissance  que  nous 
vous  devons,  âû  nom  de  la  pitié,  pas  un  mot- de  plus,  je  .voûSi en  supplie  ;  car 
je  ne  croirai  jamais  que  Vous  persistiez  dans  Votre  résolution.  Et  alors,  à  quoi 
bon  donttêr  à  ma;  femme  des  inquiétudes  inutiles? 

PùiSÿ  s’adressant  à  M*^®  .;Dutértre,;H^  . 

Rassurertôij  Sophie j  Je  t’én  Gonjure.^^ 

Le  père:Dutertre,  qui,  de  sa, chambre,  avait  êritendu.Ia  voix  s’élever  de 
plus  en  plus,  duVrit  soudain  sa  porte,  fit  vivement  le  salon  en 

êteMant  aes: mains. devant  lui,  et  s’écria  la  figure  bouleversée  : 

—  Charles  l  Sophie  [  mon  Dieu;!  qu’y 

— ^  Mon  père  !  murmura  Dutertre  avec  accablem^^ 

—  Le  vieux  !  dit  Pascal.  Bon  !  ca  me  Val 


IX 


Dutertre  s’avança  vivement  au-devant  de  son  père,  .prit  une  de  ses  mains 
tremblantes,  et  la  serrant  avec  émotion,  lui  dit  : 

—  Rassurez-vous,  mon  père,  ce  n’est  rien,  une  simple  discussion  d’affaires, 
un  peu  vive  ;  per mettez-moi  de  vous  reconduire  chez  vous. 

--- Charles,  dit  l’aveugle  en  secouant  tristement  la  tôle,  ta  main  est 
froide,  tu  frissonnes,  ta  voix  est  altéiée,  il  se  passe  ici  quelque  chose  que  lu 
veux  -me  cacher. 

—  Vous  ne  vous  trompez-pas,  monsieur,  dit  Pascal  au  vieillard,  votre  fils 
vous  cache  quelque  chose,  et,  dans  son  intérêt,  dans  le  vôtre,  dans  celui  de 
votre  belle-liile  et  de -ses  enfants,  vous  ne  devez  rien  ignorer. 

—  Mais,  monsieur,  rien  ne  peut  donc  vous  toucher?  s’écria  Charles 
Dutertre  ;  vous  êtes  donc  sans  pitié,  sans  entrailles? 

—  C’est  parce  que  j’ai  pitié  de  votre  folle  opiniâtreté  et  de  celle  de  voire 
femme,  mon  cher  Dutertre,  que  j’en  veux  appeler  au  bon  sens  de  votre  respec¬ 
table  père. 

—  Charles  I  s’écria  Sophie,  quelque  cruelle  que  soit  la  vérité,  dis-la.  Ce 
doute,  celte  angoisse  est  au-dessus  de  mes  forces. 

—  Mon  fils,  ajouta  le  vieillard,  sois  franc  comme  toujours,  et  nous  aurons 
tous  du  courage. 
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- —  Yous  le  voyez,  mon  cher  Diiterlre,  reprit  M.  Pascal,  votre  digîie  père 
lui-même  désiré  connaître  la  vérités 

—  Monsieur,  reprit  Dutertre  d^une  voix  navrante  en  aUàchanl  sur  Pascal 
un  regard  humide  de  larmes  à  peine  contenues,  soyez  bon,  soyez  généreux 
comme  vousTavez  4‘té  jusqu’ici  ^  Votre  pouvoir  est  immense,  je  le  sais;  d’un  mot 
vous  pouvez  nous  plonger  tous  dans  le  deuil >  dans  le  désastre;  mais  d’un  mot 
aussi  vous  pouvez  nous  rendre  au  repos  ët  au  bonheur  que  nous  vous  avons  dû. 
Je  vous  en  supplie,  ne  soyez  pas  impitoyable. 

A  la  vue  des  larmes  qui,  malgré  ses  efïorts,  Coulèrent  des  yeux  de  Dutertre^ 
cet  homme  si  énergique,  si  résolu,  Sophie  pressentit  la  grandeur  du  péril,  et 
s’adressant  à  M.  Pascal  d’une:  voix  déchirante  : 

—  Mon  Dieu  i  je  ne  sais  pas  lé  danger  dont  vous  nous  menacez,  mais  j’ai 
peiirl  oh  !  j’ai  peur,  et  je  vous  implore  aussi,  monsieur  PasGal> 

—  Après  avoir  été  notre  sauveur,  s’écria  Dutertre  eii  essuyant  les  pleurs 
qui  s’échappaient  malgré  lui>  vous  ne  pouvez  pourtant  pas  être  notre  bourreau  ! 

—  V  otre  bourreau  I  reprit  Pascal  ;  à  Dieu  ne  plaise,  mes  pauvres  amis  ; 
ce  n’est  pas  moi,  c’est  vous  qui  voulez  être  les  bourreaux  de  vous-mêmês!  Ge 
mot  que  vous  attendez  de  moi,  ce  mot  qui  peut  assurer  votre  bonheur,  dites-le, 
mon  cher  Dutertre,  et  notre  petite  fête  sera  aussi  joyeuse  qu’elle  devait  l’être; 
sinon  ne  vous  plaignez  pas  du  mauvais  sort  qui  vous  attend.  Hélas  1  vous  l’aurez 
voulu. 

—  Mais  enfin,  Charles,  si  cela  dépend  dé  toi,  s’écria  Sophie  dans  une 
angoisse  inexprimable,  ce  mot  que  demande  M.  Pascal,  dis-lé  donc,  mon  Dieul 
puisqu’il  sagit  du  salut  de  ton  père  et  de  celui  de  tes  enfants. 

—  Vous  entendez  votre  femme,  mon  cher  Dutertre,  reprît  Pascal,  serez- 
vous  aussi  insensible  à  sa  voix? 

—  Eh  bien  donc!  s’écria  Dutertre,  pâle,  désespéré,  puisque  cet  homme 
est  impitoyable,  sache  donc  tout,  mon  père,  et  toi  aussi,  Sophie.  J’ai  chassé 
d’ici  Marcelange.  M.  Pascal  a  un  intérêt,  que  j’ignore,  à  ce  que  cet  homme 
entre  dans  la  maison  Durand,  et  il  me  demande  de  garantir  à  cette  maison  la 
probité  d’un  misérable  que  j’ai  jeté  hors  d’ici  comme  un  fourbe  insigne, 

—  Ah!  monsieur,  dit  le  vieillard  révolté  en  se  tournant  du  côté  où  il  sup¬ 
posait  Pascal,  cela  est  impossible  :  vous  ne  pouvez  attendre  de  mon  fils  une 
indignité  pareille  I  . 

—  Et  si  je  me  refuse  à  cette  indignité,  reprit  Dutertre,  M.  Pascal  me 
retire  les  capitaux  que  j’ai  si  témérairement  acceptés,  il  me  ferme  son  crédit, 
et,  dans  la  crise  ou  nous  sommes,  c’est  notre  perte,  notre  ruine. 

—  Grand  Dieu  !  murmura  Sophie  avec  épouvante. 

—  Ge  n’est  pas  tout,  mon  père,  ajouta  Dutertre,  il  faut  aussi  que  ma 
femme  paye  son  iribiit  de  honte.  M.  Pascal  est,  dit-iî,  amoureux  de  Àntonine, 
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et  Sophie  doit  servir  cet  atnoür,  qu’elle  sait  impossible  ;  cet  amour  que,  pour 
d’honorables  raisons,  elle  désapprouve;  où  sinon,  encore  une  menace  suspendue 
sur  nos  têtes.  Voici  la  vérité,  mon  père.  Subir  une  ruine  aussi  terrible  qu’im¬ 
prévue,  ou  commettre  une  action  indigne,  telle  est  1  alternative  où  me  réduit 
l’homme  que  nous  avons  si  longtemps  cru  généreux  et  loyaft 

—  G’ést  bien  cela,  toujours  cela  !  Ainsi  va  le  monde,  reprit  M.  Pascal  en 
soupirant  et  en  haussant  les  épaules.  Tant  qu’il  s’agit  de  recevoir  des  services 
sans  en  rendre,  ohl  alors,  on  vous  flatte  ;  c’est  toujours  monnoôle  bienfaiteur l 
mon  fféneretex  sauveur  I  on  vous  appelle  boîzhomme,  on  vous  comble  de  pré¬ 
venances,  on  vous  brode  des  bourses,  on  vous  fête.  Lés  petits  enfants  vous  réci¬ 
tent  des  compliments;  puis,  vient  le  jour  où  ce  pauvre  bonhomme  de  bienfai¬ 
teur  se  hasarde,  à  son  tour,  à  demander  un  ou  deux  malheureux  petits  ser¬ 
vices  ;  alors,  on  crie  au  gueux,  à  l’indigne,  à  l’infâme  I 

—  Tous  les  sacrifices  compatibles  avec  l’honneur,  vous  me  les  eussiez 
demandés,  monsieur,  s’écria  Dutertre  d’une  voix  navrée,  je  .vous  les  aurais 
faits  avec  joie. 

—  Alors,  que  voulez^vous?  reprit  Pascal  sans  répondre  à  Dutertre,  si 
bonkommey  si  bonasse  qu’on  le  suppose,  le  bienfaiteur,  à  la  fin,  pourtant,  se 
lasse;  l’ingratitude  surtout  lui  fend  le  cœur,  car  il  est  né  sensible,  trop  sensible. 

—  L’ingratitude,  s’écria  Sophie  en  fondant  en  larmes;  nous,  nou», 
ingrats!  Ohl  mon  Dieu! 

—  Et  comme  le  bonhomme  voit  un  peu  tard  qu’il  s’est  trompé,  continua 
Pascal  sans  répondre  à  Sophie,  comme  il  reconnaît  avec  douleur  qu’il  a  eu 
affaire  à  des  gens  incapables  de  mettre  leur  reconnaissante  amitié  au-dessus  de 
quelques  susceptibilités  puériles,  il  se  dit  qu’il  serait  aussi  par  trop  bonhomme 
en  continuant  d’ouvrir  sa  bourse  à  de  si  tièdes  amis.  Aussi  leur  retire-t-il 
argent  et  crédit,  comme  je  le  fais,  étant  amené  d^ailleurs  à  cette  résolution  par 
certaines  circonstances  dérivant  du  refus  de  ce  cher  Dutertre,  que  j’aimais 
tant,  et  que  j’aimerais  encore  tant  à  appeler  ainsi.  Un  dernier  mot,  monsieur, 
ajouta  Pascal  en  s’adressant  au  vieillard,  je  viens  de  vous  exposer  franchement 
ma  conduite  envers  votre  fils,  et  la  sienne  envers  moi  ;  mais  comme  il  coûterait 
trop  à  mon  cœur  de  renoncer  à  la  foi  que  j’avais  dans  l’affection  de  ce  cher 
Dutertre,  comme  je  sais  les  maux  terribles  qui  peuvent  Paccabler,  par  sa  faute, 
lui  et  sa  famille,  je  lui  accorde  encore  un  quart  d’heure  pour  réfléchir  et 
s’amender.  Qu’il  me  donne  la  lettre  en  question,  que  Dutertre  me  fasse  la 
promesse  que  j’attends  d’elle,  et  tout  redevient  comme  par  le  passé,  et  je 
demande  à  grands  cris  le  déjeuner  et  je  porte  un  toast  à  V amitiés  Vous  êtes 
le  père  de  Dulcrtre,  monsieur,  vous  avez  sur  lui  une  grande  influence,  jugez 
et  décidez. 

—  Charles,  dit  le  vieillard  à  son  fils  d’une  voix  émue,  tu  as  agi  en  hon- 
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ïiéte  homme.  C’est  bien;  mais  il  le. reste  une  chose  à  faire  ;  refuser  de  garantir 
la  moralité  dut!  misérable,  ce  n’est  pas  assez... 

—  Ah!  ahi  fit  Pascal,  et  qu’y  a-t-il  donc  à  faire  de  plus? 

—  Si  M.  Pascal,  continua  le  vieillard,  donne  suite  à  son  pernicieux 
déssein,  tu  dois,  mon  fils,  écrire  à  la  maison  Durand  que,  pour  des  raisons 
que  tu  ignores,  mais  dangereuses  peut-être,  IVL  Pascal  a  intérêt  à  faire  entrer 
ce  Màrcelange  chez  ces  honnêtes  gens,  et  qu’ils  aient  à  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
car  se  taire  sur  un  projet  indigne,  c’est  s’en  rendre  complice. 

—  Je  suivrai  votre  conseil,  mon  père,  répondit  Dutertre  d’une  voix  ferme. 

—  De  mieux  en  mieux  !  reprit  Paëcal  en  soupirant.  A  l’ingratitude  on 
ajoute  un  odieux  abus  de  confiance.  Allons,  je  boirai  lé  calice  jusqu’à  la  lie. 
Seulement,  mes  pauvres  ci-devant  dZîîies,  ajouta-t-il  en  jetant  sur  les  acteurs 
dé  cette  scène  un  regard  étrange  et  sinistre,  seulement  je  crains,  voyez-vous, 
qu’après  boire  il  ne  me  reste  au  coeur  beaucoup  d’amertume,  beaucoup  de  fiel, 
et  alors,  vous  savez,  quand  à  la  plus  tendre  amitié  succède  une  haine  légitime, 
malheureusement  elle  devient  terrible,  cette  haine. 

—  Oh  I  Charles,  il  me  fait  peur,  murmura  la  jeune  femme  en  se  rappro¬ 
chant  de  son  mari. 

—  Quant  à  vous,  ma  chère  Sophie,  ajouta  le  vieillard  avec  un  calme 
imperturbable  et  sans  répondre  à  la  menace  de  M.  Pascal,  vous  devez  non 
seulement  ne  favoriser  en  rien,  ainsi  que  vous  l’avez  fait,  des  vues  de  mariage 
que  vous  désapprouvez,  mais  si  M.  Pascal  persiste  dans  ses  intentions.  Vous 
devez  encore  éclairer  Antonine  et  ses  parents  sur  le  caractère  de  l’homme 
qui  la  recherche.  Pour  cela,  vous  n’avez  qu’à  faire  connaître  à  quel  prix  infâme 
il  met  la  continuation  des  services  qu’il  a  rendus  à  votre  mari. 

—  C’est  mon  devoir,  répondit  Sophie  d’une  voix  altérée,  je  l’accomplirai, 
mon  père. 

—  Vous  aussi,  ma  chère  madame  Dutertre  I  Abuser  d’une  confidence 
loyale,  répondit  M.  Pascal  d’un  air  doucement  féroce,  me  frapper  dans  ma  plus 
chère  espérance,  ah  !  c’est  trop  généreux  I  Dieu  veuille  que  je  ne  me  laisse  pas 
aller  à  de  cruelles  représailles  !  Après  deux  années  d’amitié,  se  quitter  avec  de 
pareils  sentiments,  Il  le  faut  donc?  hein  I  ajouta  Pascal  en  regardant  alternati¬ 
vement  Dutertre  et  sa  femme;  tout  est  donc  fini  entre  nous? 

Sophie  et  son  mari  gardèrent  un  silence  rempli  de  résignation  et  de 
dignité. 

—  Allons,  dit  Pascal  en  prenant  son  chapeau,  encore  une  preuve  de  Tin- 
gratitude  des  hommes  ;  hélas  ! 

—  Monsieur,  s’écria  Dutertre,  exaspéré  par  Taffectation  d’ironique  sensi- 
l)îlité  de  Pascal,  en  présence  du  coup  affreux  dont  vous  nous  écrasez,  cette 
raillerie  continue  est  atroce.  Laîssez-nous,  laissez-nous. 
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—  Me  voici  •  donc  chassé  de  celte  maison  par  des  gens  qui  ont  la  con¬ 
science  de  m’avolî*  du  si  longtemps  leur  bonheur,  leur  salut,  reprit  Pascal  en 
se  dirigeant  lentement  vers  la  porte;  chassé  d'ici,  mol!  Ahi  cet  humiliant 
•chagrin  me  manquait. 

Puis,  s’arrêtant,  il  fouilla  dans  sa  poche  et  en  retira  la  petite  bourse  que 
Sophie  Dutertre  lui  avait  donnée  peu  d’instants  auparavant,  etj  la  tendant  à  la 
jeune  femme,  il  reprit  avec  son  impitoyable  accent  de  contrition  sardonique  : 

—  Heureusementj  elles  sont  muettes,  ces  petites  perles  d'acier,  qui 
devaient  me  dire,  à  chaque  instant,  combien  mon  nom  était  béni  dans  celle 
maison  d’où  l’on  me  chasse. 

Mais,  ayant  l’air  dé  se-  raviser,  il  remit  la  bourse  dans  sa  poche,  après 
l’avoir  contemplée  avec  un  sourire  mélancolique,  en  disant  : 

—  Non,  non,  je  te  garderai,  pauvre  petite  bourse  innocente.  Tu  me 
rappelleras  le  peu  de  bien  que  j’ai  fait,  et  la  cruelle  déception  qui  m’a  récom^ 
pensé. 

Ce  disant,  M.  Pascal  mit  la  main  sur  le  bouton  de  la  porte,  l’ouvrit  et 
sortit  au  milieu  du  morne  silence  de  Sophie,  de  son  mari  et  de  son  père. 

Ce  silence  accablant  durait  encore  lorsque  M.  Pascal,  revenant  et  ouvrant 
à  demi  la  porte,  dit  à  travers  un  des  ventaux  entre-bâillés  : 

—  Au  fait,  j’ai  réfléchi.  Écoutez,  mon  cher  Dutertre... 

Une  liieur  de  folle  espérance  illumina  la  figure  de  Dutertre  ;  un  moment 
il  crut  que,  malgré  la  sardonique  et  froide  cruauté  que  venait  d’affecter 
Mv  Pascal,  il  ressentait  enfin  quelque  pitié. 

Sophie  partagea  le  même  espoir;  ainsi  que  son  mari,  elle  attendit  avec 
uae  indicible  angoisse  les  paroles  de  l’homme  qui  disposait  souverainement  de 
leur  sort,  et  qui  reprit  : 

—  C’est  samedi  prochain  votre  jour  d’échéance  et  de  paye,  n’est-ce  pas, 
mon  cher  Dutertre  ?  jaissez-moi  vous  appeler  ainsi,  malgré  ce  qui  s’est  passé 
entre  nous. 

Dieu  soit  béni  !  il  a  pitié,  pensa  Dutertre,  et  il  reprit  tout  haut  : 

- —  Oui,  monsieur. 

—  Je  ne  voudrais  point,  vous  concevez,  mon  cher  Dutertre,  reprit 
M.  Pascal,  vous  mettre  dans  un  embarras  mortel.  Je  connais  la  ’place  de  Paris, 
et,  dans  l’état  de  crise  des  affaires,  vous  ne  trouveriez  pas  uri  liard  de  crédit, 
surtout  si  Ton  savait  que  je  vous  ai  fermé  le  mien;  et  comme,  après  tout,  vous 
aviez  compté  sur  ma  caisse  pour  faire  face  à  vos  engagements,  n’est-ce  pas?.., 

—  Charles,  nous  sommes  sauvés,  murmura  Sophie  d’une  voix  palpitante, 
c’était  une  épreuve. 

Dutertre,  frappé  de  celle  idée,  qui  lui  parut  d’autant  plus  vraisemblable 
qu’il  l’avait  d’abord  parlagée,  ne  doula  plus  de  son  salut  ;  son  cœur  battit 


LES  SERT  PÉCHÉS  CAPITAUX  li039 


violemment;  ses  traits  contractés  se  déten  dirent,  et  il  répondit,  en  balbutiant^ 
tant  son  émotion  était -grande  :  . 

.  En  effet,  monsieur,  ateuglém eut  confiant  dans  vos  promesses, J’ai 
compté  comme  à  rordinaire  sur  votre  crédit.  • 

—  Ëhbienl  mon  cher  DutertrCj  afin  que  vous  ne  vous  trouviez  pas  daiis 
rembarraSj  ainsi  que  je  viens, de  vous  le  dire,  et  comme  il  vous  reste  d’ailleurs 
une  huitaine  dé  jours,  vous  ferez  bien  de  vous  prècautionner  ailleurs  et  de  ne 
compter  ni  sur  la  place  de  Paris  ni  sur  moi. 

Et  M.  Pascal  ferma  la  porle  et  se  retira. 

La  réaction  de  cet  espoir  si  horriblement  dêçù  fut  tellement  violente  chez 
Dutertre,  qu’il  tomba  sur  une  chaise,  pâle,  inaniméj  sans  forces,  et  il  s’écria, 
en  dachant  sa  figure  dans  ses  mains  et  en  dévorant  ses  sanglots  :  * 

—  Perdu  !  perdu  !  ' 

—  Obi  nos  enfants,  s’écria  Sophie  d’une  voix  déchirante  en  se  jetant  aux 
genoux  de  son  mari,  nos  pauvres  enfants  I 

—  Charles,  dit  à  son  tour  le  vieillard  en  étendant  les  mains  et  se  dirigeant 
à  lâtons  vers  son  fils,  mon  Charles,  mon  fils  bien-aiméj  du  courage  ! 

—  Mon  père,  c’est  la  ruine,  c’est  la  faillite,  disait  le  malheureux  au 
milieu  de  sanglots  convulsifs,  La  misère,  oh  1  mon  Dieu  !  la  misère  pour  vous 
tous. 

ün  contraste  cruel  vint  porter  cette  douleur  à  son  comble  :  les  deux  petits 
enfants,  bruyants,  joyeux,  se  précipitèrent  dans  le  salon  en  criant  : 

—  C’est  Madeleine  !  c’est  Madeleine  ! 


X 

f 

A  la  vue  de  Madeleine  (qui  n’était  autre  que  la  marquise  de  Miranda),  le 
bonheur  de  Dutertre  fut  si  grand,  que  pendant  un  moment  tous  ses 
chagrins,  toutes  ses  terreurs  pour  l’avenir  furent  oubliés  ;  son  gracieux  et  doux 
visage  rayonnait  de  joie  ;  elle  ne  pouvait  que  prononcer  ces  mots  d’une  voix 
entrecoupée  : 

— ‘  Madeleine!  chère  Madeleine!  après  une  si  longue  absence  !  enfin,  te 
voilà  ! 

Ces  premiers  embrassements  échangés  entre  les  deux  jeunes  femmes,  Sophie 
dit  à  son  amie,  en  lui  indiquant  tour  à  tour  du  regard  Dutertre  et  le  vieillard  : 

- —  Madeleine,  mon  mari,  son  père,  notre  père,  car  il  m’appelle  sa 

fille. 

La  marquise,  entrant  soudainement,  s’était  élancée  au  cou  de  Sophie  avec 
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tAnb  d’impétüeusè  âffé  Charles  Dutértre  n’avait  pu.  distinguer  les 

traits  de  rélràngère;  mais  lorsque  celle-ci,  aux  dernières  paroles  de  M“®  Du- 
lèrtre,  se  {tourna  vers  lui  jül. éprouva  une  impression  subitev  étrange,  impression 
si  vive  que,  pendant  quelques  minutes,  il  oublia  ainsi  que*  sa  femme  les 
paroles  vindiçàtiyes: de  M*  ;  Pascal  ^ 

:  Ce  que:  ressentit' Charles  Duterlre  à  la  vue  de.  Madeleine  fut  un:. singulier 
mélangè.ïde  {Surprise ji  d’admiration  et  presque  d’inquiétude^  car: il  avait  comme 
un  remords  confus  d’être  accessible,  dans  un  moment  si  critique,  à  d’autres 
pensées  que  celle  dé  la  ruine  dont  lui  ët  les  siens  étaient  menacés,  . 

La  marquise  de  Miranda  ne  semblait,  cependant  pas,  au  prémiér  abord, 
devoir  cariser  une  impression  si  brusque  et  si  vive;  D’une  stature  assez. élevée, 
sa  taille  et  son  corsage;  disparaissaient  complètement  sous  un  large  mantelet 
ÿune  étoffé  printanière  pareille  à  celle  dé  sa  robe,  dont  lea  longs.plls.  traînants 
laissaient:  à  peine  apercevoir  le  bout  de  son  brodequin  ;  lien  était  de  môme  de 
ses  mains  j  presque  entièrement  cachées  sous  l’extrémité  des  mançhes  dé  sa 
robe,  qu’elle  portait,  contre  son  habitude,  longues  et  presque  flottantes  ;  une 
petite  capote  de  crêpe  d’un  blanc  de  neige  encadrait  son  visage  d’un  ovale 
allongé,  et  faisait  ressortir  la  nuance  dei  son  teint,  car  Madeleine  avait  la  car¬ 
nation  pâle  et  mate  d’üne  femme  extrêmement  brune,  et  de  très  grands  yeux  du 
bleuie  plus  vif,  frangés  de  cils  noirs  comme  ses  sourcils  de  jais,  tandis  que, 
par  un  contraste  piquant,  sa  chevelure,  disposée  en  une  foule  de  petites  boucles 
à  la  Sévigné,  était  de  ce  blond  charmant,  vaporeux  et  cendré,  dont  Rubens  fait 
ruisseler  les  ondes  sur  les  épaules  dé  ses  blanches  naïades. 

Ce  teint  pâle,  ces  yeux  bleus,  ces  sourcils  noirs  et  ces  cheveux  blonds, 
donnaientâ  Madeleine  une  physionomie  saisissante;  sescils  d’ébène  se  pressaient 
si  drus,  si  fournis,  qu’on  eût  dit  qu’à  l’instar  des  femmes  d’Orient,  qui  donnent 
ainsi  à  leur  regard  une  expression  de  volupté  à  la  fois  brûlante  et  énervée, 
elle  teintait  de  noir  le  dessous  de  ses  paupières,  presque  toujours  demi-closes 
sur  leurs  larges  prunelles  d’azur;  ses  narines  roses,  mobiles,  nerveuses,  se 
dilatâiéht  de  chaque  côté  d’un  nez  grec  du  plus  fin  contour,  tandis  que  ses 
lévresj  d’un  rouge  si  chaud  que  l’on  croyait  voir  circuler  un  sang  vermeil  sous 
leur  dème  délicat,  étaient  charnues,  nettement  découpées,  un  peu  proéminentes, 
commes  celles  de  l’Érigone  antique,  et  parfois  laissaient  voir  entre  leurs  rebords 
pourprés  une  ligne  de  réinâil  des  dents. 

Mais  pourquoi  continuer  ce  portrait?  N’y  aura-t-i!  pas  toujours  entre 
notre  description,  si  fidèle,  si  colorée  qu’elle  soit,  et  la  réalité,  Tincommensu- 
rable  distance  qui  existe  entre  une  peinture  et  un  être  animé!  Ce  serait  tenter 
l’impossible  que  de  vouloir  rendre  perceptible  l’atmosphère  d’attraclion  irrésis¬ 
tible,  magnétique  peut-être,  qui  semblait  émaner  de  cette  singulière  créature. 
Ainsi,  ce  qui,  chez  tout  autre,  eût  produit  un  effet  négatif,  semblait  centupler 
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chez  elle  les  moyens  de  séduction  :  nous  voulons  parler  de. lampleur  et  dj'.  la 
longueur  de  ses  vêlements,  qui,  ne  trahissant  pas  le  moindre  contour,  laissaient 
à  peine  entrevoir  le  bout  de  ses  doigts  et  de  son  brodequin:  en  un  mot^  si  la 
chaste  draperie  qui  tombe  aux  pieds  d’une  Muse  antique,  à  la  figure  sévcre  et 
pensive,  ajoute  au/càractère  imposant  de  son  aspect,  un  voile  jeté  sur  le  corps 
charmant  de  la  Vénus  Aphrodite  ne  fait  qu’irriter  et  enflammer  encore  fi m agi- 
naLion> 

Telle  était  donc  l’impression  que  Madeleine  avait  causée  sur  Charles 
Düterlre,  que,  muet  et  troublé,  il  resta  quelques  instants  à  la  contempler. 

Sophie,  ne  pouvant  soupçonner  là  cause  du  silence  et  de  rémotion  dé;  son 
mari,  le  crut  absorbé  par  rimminenee  de  sa  ruine;  et,  cette  pensée  la  ramenant 
elle-même  à  sa  position,  un  moment  oubliée,  elle  dit  k  la  marquise  en  tâchans 
de  sourire  : 

—  Il  faut  excuser  la  préoccupation  de  Charles,  ma  chère  Madeleine.  Au 
moment  ou  tu  es  entrée,  nous  causions  d’affaires  et  d’affaires  fort  graves, 

—  En  effet,  madame,  veuillez  m’excuser,  reprit  Diitertre  eu  tressaillant  et 
se  reprochant  doublement  l’impression  élrange  que  lui  causait  Tamie  de  sa 
femme;  heureusement  tout  ce  que  Sophie  m’a  dit  de  votre  bienveillance  habi¬ 
tuelle  me  fait  compter,  madame,  sur  votre  indulgence. 

—  Mon  indulgence?  mais  c’est  moi  qui  ai  grand  Lesoin  de  la  vôtre,  mon¬ 
sieur,  reprit  la  marquise  en  souriant;  car,  dans  mon  impétueux  désir  de  revoir 
ma  chère  Sophie,  accoui’ant  à  l’improvisle,  je  lui  ai  sauté  au  cou,  sans  songer 
il  votre  présence  ni  à  celle  de  monsieur  votre  père.  Mais  il  voudra  bien  aussi 
me  pardonner  d’avoir  traité  Sophie  en  soeur,  lui  qui  la  traite  comme  sa  fille. 

Et  Madeleine,  en  disant  ces  mots,  se  tourna  vers  le  vieillard* 

—  Hélas  !  madame,  reprit-il  involontairement,  jamais  mes  pauvres 
enfants  n’ont  eu  plus  besoin  de  rattachement  de  leurs  amis.  C’est  peut-être  le 
ciel  qui  vous  envoie... 

—  Mon  père,  prenez  garde,  dit  à  demi-voix  Düterlre  au  vieillard,  comme 
pour  lui  reprocher  affectueusement  de  mettre  une  étrangère  au  courant  de  leurs 
peines  domestiques,  car  Madeleine  avait  soudain  jeté  sur  Sophie  un  regard 
sui‘pris  et  interrogatif. 

Le  vieillard  comprit  la  pensée  de  son  fils  et  répondit  tout  bas  : 

—  Tu  as  raison,  j’aurais  dû  me  taire;  mais  la  douleur  est  si  indiscrète! 
ûllons,  viens,  Cliarles,  reconduis-moi  dans  ma  chambre,  je  me  sens  accablé. 

Et  il  reprit  le  bras  de  son  (ils.  Au  moment  ou  Düterlre  allait  quitter  le 
salon,  la  marquise  fit  un  pas  vers  lui,  en  disant  : 

—  A  bientôt,  monsieur  Dutertre^  car  je  vous  en  préviens,  je  suis  résolue, 
pendant  mon  séjour  à  Paris,  de  venir  souvent,  oh  !  bien  souvent,  voir  ma  chère 
Sophie.  J’aurai  d’ailleurs  un  service  à  réclamer  de  vous,  et,  pour  être  certaine 


’  ^  -  ■ 
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de  votre  consentement,  je  chargerai  Sophie  de  vous  le  demander. Vous  le  voyez, 
j’agis  sans  façon,  en  amie,  en  ancienne  amie,  car  mon  amitié  pour  vous,  mon^ 
sieur  Dater tre,  date  du  bonheur  que  Sophie  vous  doiU  A  bientôt  donc  et  au 
revoir!  ajouta  la  marquise  en  tendant  sa  main  a  Dutertre  avec  un  mouvement 
de  gracieuse  cordialité. 

Le  mari  de  Sophie  eut,  pour  la  première  fois,  honte  de  ses  mains  noircies 
par  le  travail  ;  c’est  à  peine  s’il  osa  presser  le  bout  des  petits  doigts  roses  de 
Madeleine;  à  ce  contact,  il  frissonna  légèrement;  une  rougeur  brûlante  lui 
monta  au  front,  et,  pour  dissimuler  son  trouble  et  son  embarras,  il  s’inclina 
profondément  devant  la  marquise  et  sortit  avec  sou  père. 

Depuis  le  commencement  de  celte  scène,  les  deux  petits  enfants  de  Sophie, 
se  tenant  par  la  main  et  h  demi  cachés  par  leur  mère,  auprès  de  laquelle  ils 
restaient,  ouvraient  des  yeux  6noi*mes,  contemplant  silencieusement  la  dame 
avec  une  giunde  curiosité. 

La  marquise,  s’apercevant  alors  do  leur  présence,  s’écria  en  regardant 
son  amio  : 

1 

—  Tes  enfants?  Mon  Dieu,  qu’ils  sont  jolis  !  Dois-lu  être  fière! 

Et  elle  se  mit  à  genoux  devant  eux,  afin  de  se  placer  pour  ainsi  dire  à 
leur  niveau;  puis,  écartant  d’une  main  les  boucles  blondes  qui  cachaient  le 
front  et  les  yeux  de  sa  filleule,  dont  la  tôle  était  à  demi  baissée,  la  marquise, 
lui  relevant  doucement  le  menton  de  son  autre  main,  contempla  un  instant 
cette  délicieuse  petite  figure,  si  rose,  si  fraîche,  et  baisa  les  joues,  les  yeux,  le 
front,  les  cheveux,  le  cou  de  l’enfant,  avec  une  tendresse  toute  maternelle. 

—  Et  toi,  gentil  chérubin,  ne  sois  pas  jaloux,  ajouta-t-elle  :  et,  rappro¬ 
chant  la  télé  brune  du  petit  garçon  de  la  tôle  blonde  de  la  petite  lillc,  elle 
partagea  entre  eux  deux  scs  caresses. 

Sophie  Dutertre,  attendrie  jusqu’aux  larmes,  souriait  môlancoliquenieat  à 
ce  tableau,  lorsque  la  marquise,  toujours  à  genoux,  leva  les  yeux  vers  elle,  et 
ajouta,  en  tenant  toujours  les  deux  enfants  enlacés  : 

—  Tu  ne  croirais  pas,  Sophie,  qu’en  embrassant  ces  petits  anges,  je 
comprends,  je  ressens  presque  le  bonheur  que  tu  éprouves  lorsque  lu  les 
manges  de  caresses,  et  il  me  semble  que  je  t’en  aime  davantage  encore,  de  le 
savoir  si  heureuse,  si  complètement  heureuse. 

En  entendant  vanter  ainsi  son  bonheur,  Sophie,  ramenée  de  nouveau  à  sa 
situation  présente,  un  moment  oubliée,  baissa  la  télé,  pâlit,  et  ses  traits  expri¬ 
mèrent  soudain  une  si  pénible  angoisse,  que  Madeleine  se  releva  vivement  et 
s’écria  : 

—  Mon  Dieu!  Sophie,  tu  pâlis,  qu’as-tu  donc? 

Dutertre  étouffa  un  soupir,  secoua  tristement  la  téle  et  répondit: 


_  .  U 
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— •  Je  n  ai  rien,  Madeleine  :  rémolion,  la  joie  de  te  revoir  après  une  si 
longue  absence. 

—  L’émotion,  la  joie?  reprit  la  marquise  d’un  air  de  doute  pénible;  non, 
non!  tout  à  Tbeure  c’était  de  rémotion,  de  la  joie;  mais,  à  cette  heure,  tu  as 
l’air  navré,  ma  pauvre  Sophie. 

M”"®  Dutertre  ne  répondit  rien,  cacha  ses  larmes^  embrassa  ses  enfants,  et 
leur  dit  tout  bas  : 

^  Allez  retrouver  votre  bonne,  mes  chers  petits. 

Madeleine  et  Auguste  obéirent  et  quittèrent  le  salon,  non  pas  sans  s’ôtre 
retournés  plusieurs  fois  pour  regarder  encore  la  damé^  qu’ils  trouvaient  des 
plus  avenantes. 


XI 


A  peine  les  deux  enfants  furent-ils  sortis  du  salon,  que  Madeleine  dit  vive¬ 
ment  à  son  amie  : 

• —  Nous  voici  seules,  Sophie.  Je  t’en  conjure,  réponds-moi;  qu’as-tu? 
D’où  vient  cet  accablement  soudain?  L’absence,  l’éloignement  m’ont-ils  donc 
fait  perdre  ta  confiance? 

Sophie  eut  assez  de  courage  pour  surmonter  son  accablement  et  cacher, 
sans  mentir  cependant, .un  pénible  secret  qui  n’était  pas  le  sien.  N’osant  avouer, 
même  a  sa  meilleure  amie,  la  ruine  prochaine  et  probable  de  Dutertre,  elle 
répondit  à  Madeleine  avec  un  calme  apparent  : 

—  S1l  faut  le  dire  ma  faiblesse,  mon  amie,  je  partage  parfois,  en  me  les 
exagérant,  quelques-unes  des  préoccupations  de  mon  mari  au  sujet  de  la  crise, 
passagère  sans  doute,  où  se  trouve  l’industrie  ;  car,  ajouta  Sophie  en  lâchant 
de  sourire,  madame  la  marquise  ignore  sans  doute  que  nous  autres,  modestes 
industriels,  nous  éprouvons  un  moment  de  crise  l 

—  Mais  cette  crise,  ma  chère  Sophie,  n’est  que  passagère,  n’est-ce  pas  ? 
Elle  n’a  rien  de  grave,  ou,  si  elle  le  devient,  qu’y  a-t-il  a  faire  pour  la  rendre 
moins  pénible  pour  toi  et  ton  mari?  Sans  être  très  riche,  je  vis  dans  l’aisance  ; 
est-ce  que  je  ne  pouiTais  pas...? 

—  Bonne,  excellente  amie  !  dit  Sophie  en  interrompant  Madeleine  avec 
émotion;  toujours  le  même  cœur!  Rassure-rtoi  :  ce  moment  de  crise  ne  sera,  je 
l’espère,  que  passager;  ne  parlons  plus  de  cela,  laisse-moi  être  toute  à  la  joie 

de  te  revoir. 

—  Mais  enfin,  si  tes  inquiétudes... 
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—  Madeleine,  reprit  Sophie  en  souriant  avec  douceur  et  en  iiileiTompant 
de  nouveau  son  amie,  d  abord,  parlons  de  toi. 

—  Egoïste! 

—  C’est Yrai,  à  ta  façon;  maisj  dis-moi^  tu  es  heureuse,  n’est^ce  pas?  car 
toute  niarcjaisc  cpie  tu  sois,  tu  as  sans  doute  fait  comme  moi  un  mariage 
d'amour?  Et  ton  mari  ? 

^ —  Je  suis  veuve.  • 

—  Oh!  mon  Dieu,  déjà! 

—  Je  rétais  la  veille  de  mes  noces,  ma  chère  Sophie. 

^ —  (Jue  veux-tu  dire? 

—  Si  extraordinaire  que  cela  le  semble,  c’est  pourtant  bien  simple.  Écoute^ 
moi  :  en  sortant  de  pension,  et  de  retour  au  Mexique,  où  j’avais  été  mandée,  tu 
le  sais,  par  mon  père,  je  n’ai  plus  trouvé  qu’un  parent  de  ma  mère,  le  marquis 
de  Miranda,  mortellement  atteint  des  suites  de  l’épidémie  qui  venait  de  ravager 
Lima.  Il  m’avait  vue  toute  petite,  il  n’aAvait  pas  d’enfants,  il  savait  la  fortune 
de  mon  père  presque  entièrement  perdue  par  de  ruineux  x^rocès.  11  fut  pour 
moi  d’une  bonté  paternelle.  Presque  a  son  lit  de  mort,  il  me  xjroposa  sa  main. 
«  Accepte,  ma  chère  Magdalena,  ma  pauvre  oipheline,  me  dit-il.  Mon  nom  te 
donnera  une  position  sociale,  ma  fortune  assurera  ton  indépendance,  et  je 
mourrai,  content  de  te  savoir  heureuse.  » 

—  Noble  cœur  1  dit  Sophie. 

—  Oui,  reprit  Madeleine  avec  émolion,  c’était  le  meilleur  des  hommes. 
L'isolement  où  je  me  voyais,  les  instances  me  firent  accepter  son  offre  géné¬ 
reuse.  Le  prêtre  vint  auprès  de  son  lit  consacrer  notre  union,  et  la  cérémonie 
se  terminait  a  peine,  que  la  main  de  M.  Miranda  se  glaçait  dans  la  mienne. 

' —  Madeleine,  pardon  I  dit  M"*®  Dutertre  involontairement,  je  t’ai  attristée 
en  le  rappelant  de  pénibles  souvenirs. 

—  Pénibles?  non;  c’est  avec  une  douce  mélancolie  que  je  songe  a  M.  de 
Miranda.  L’ingratitude  seule  est  amère  au  cœur. 

—  Et  si  jeune  encore,  la  liberté  ne  te  gène  pas?  Seule,  sans  famille,  tu 
t’es  habituée  à  cette  vîe  d’isolement? 

—  Je  me  crois  la  plus  heureuse  des  femmes,  après  toi,  bien  cnlendu, 
reprit  Madeleine  en  souriant. 

—  Et  il  ne  t’est  pas  venu  a  la  pensée  de  te  remarier,  ou  plutôt,  ajouta 
Sophie  en  souriant  à  son  tour,  ou  plutôt  de  te  marier?  Car,  enfin,  malgré  ton 
veuvage,  tu  es  toujours  demoiselle... 

—  A  toi,  bonne  Sophie,  je  ne  cache  rien.  Eh  bicnî  si.  Une  fois  j’ai  eu 
envie  de  me  marier,  comme  tu  dis  :  ç’a  a  été  une  grande  passion,  tout  un  roman, 
reprit  gaiement  Madeleine. 

- —  Libre  comme  tu  es,  qui  a  empêché  ce  mariage? 
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Hélas!  je  n’ai  vu  mon  héros  que  pendant  cinq  minutes,  et  de  moii 
balcon  encore. 

^ —  Giïiq  minutes  seulèmenl? 

Pas  dàvântagé. 

Et  tu  Tas:  aimé  tout  dé  sit^ 

—^Passionnément. 

—  Et  tu  ne  t’as  jamais  rencontré  depuis?; 

—  Jamais.  Il  est  sans  doute  remonté  au  ciel  parmi  ses  frères  ] es archânges> 
dont  il  avait  ridéale  beauté. 

—  Madeleine,  parles-tu  sérieusement? 

—  Écoute.  Il  y  a  six  mois,  j’étais  à  Vienne  ;  j’habitàis.une  campagne  située 
près  des  faubourgs  de  la  ville.  tJii  matin,  je  me  trouvais  dans  un  kiosque  dont 
îa  fenêtre  s’ouvrait  sur  la  campagne.  Soudain  mon  attention  est  attirée  par’ le 
bruit  d’un  piétinement  sourd  et  d’un  choc  d’épées.  Je  cours  à  ma  lenélre  : 
e’était  un  duel. 

—  Oh  i  mon  Dieu  ! 

—  Un  jeune  homme  de  clix~neuf  à  vingt  ans  au  plus,,  gracieux  et  boau 
comme  on  peint  les  anges,  se  battait  avec  une  sorte  de:  géant  d’une  figuro 
féroce.  Mon  premier  vœu  fut  que  le  blond  archange  (car  ma  passion  est  blonde) 
triomphât  de  l’horrible  démon,  et,  quoique  le  combat  n’ait  duré  devant  moi 
que  deux  minutes  â  peine,  j’eus  le  temps  d’admirer  rintrêpidité,  lé  calme  et 
l’adresse  de  mon  héros  ;  sa  blanche  poitrine  demi-nue;  ses  longs  cheveux  blonds 
(l'ottant  au  vent,  le  front  serein,  les  yeux  brillants,  le  sourire  aux  lèvres,  il 
semblait  braver  le  péril  avec  une  grâce  charmante,  et,  à  ce  moment,  je  te  l’avoue, 
sa  beauté  me  parut  surhumaine  ;  soudain,  au  milieu  de  l’espèce  d  eblouissement 
que  me  causait  le  SGinlilleihent  des  épées,  je  vis  le  colosse  chanceler  et  s’affaisser 
sur  lui-même.  Aussitôt  mon  beau  héros,  jclant  son  épée  au  loin,  joignit  les 
mains  et,  tombant  à  genoux  devant  son  adversaire,  leva  vers  le  ciel  sa  figut'e 
enchanteresse,  où  se  peignit  tout  ù  coup  une  expression  si  touchanle,  si  in¬ 
génue,  qu’à  le  voir  douloureusement  penché  vers  son  ennemi  vaincu,  on  eât  dit 
une  jeune  fille  désolée  de  voir  sa  colombè  blessée,  si  ioutelois  il  est  permis  de 
comparer  à  une  colombe  ce  gros  vilain  colosse  qui,  du  reste,  ne  semblait  pas 
blessé  mortellement;  car  il  se  leva  sur  son  séant,  et  de  sa  voix  rauque,  qui 
ar.  iva  jusqu’à  moi  à  travers  les  persiennes,  il  dit  à  son  jeune  adversaire  : 

«  —  C’est  à  genoux,  monsieur,  que  je  devrais  vous  demander  pardon  de 
ma  conduite  déloyale  et  de  ma  provocation  grossière;  si  vous  m’aviez  tué,  c’eût 
été  justice.  )> 

Presque  aussitôt  une  voiture  s’approcha;  l’on  y  transporta  le  blessé; 
quelques  minutes  ensuite,  témoins  ou  acteurs  du  duel,  tous  avaient  disparu* 
Gela  s’était  passé  si  rapidement,  que  j’aurais  cru  avoir  rêvé,  sans  le  souvenir 
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de  mon  /^er^)5j  qui  dépiiis  m’est  tôitjoürs  fèsté  présent  à  ïà  pensée,  comme 
ridéal  de  ce  qu’il  3^  a  de  plus  beau,  de  plus  brave  et  de  plus  généreux  du 
monde. 

^  Maintenant,  Madeleine,  jê  Gonçôis  que,  dans  de  pareilles  circonstaiiGes. 
on  puisse  en  cinq  minutes  ressentir  mie  impression  profonde,  inelïaGable 
peut-êtrei  Ainsi,  ton  héros,  tu  ne  Tas  jamais  revu? 

—  damais,  te  dis-je.  J’ignorèi  jusqu’À  son  nomy  et,  si  je  dois  me  marier, 
çe.ne  sèra  qu’avec  luiv  ; 

^  Madeleine,  tli  sais  que  notre  ancienne  amitié  m’autorise  à  être  frànehë 
avec  toi? 


—  PguWI  en  être  autrement  ? 

:  —  Il  me.  semble  que  tu  portes  cette  grande  passion  bien  allégrèment. 

■  Pourquoi  serais^jC: triste?  . 

—  Mais,  quand  on  aimé  passionnément^  rien  de  plus  cruel  que  l’absence, 
que  la  séparation,  et  surtout  que  la  crainte  de  ne  plus  revoir  l’objet  aiméi 

—  11  est  vrai  ;  et  pourtant  les  effets  de  celte  passion  profonde,  je  te  le 
jureV  ae  inanife.stent  tout  autremeh^ 

— :  ®UÇ  te  di  j’ai  commencé  à  aimer  Charles,  je  serais 

mortè  de  Ghagrin  si  l’on  m’avait  séparée  de  liii. 

—  C’est  singulier!  ma  pàssioh,  à  moi,  je  te  le  répète,  se  traduit  d’une 
façon Uouté  contraire.  11  n’est  pas  de  jour  où  je  ne  songe  à  mon  héros,  à  mon 


pas  de  jour  où  je  ne  me  rappelle  avec  amour,  et  dans  les  plus  petits 
‘détails,  l’unique! circonstance  où  je  Fat  vu;  pas  de  jbur  où  je  n’élève  vers  lui 
toules  mes  pensées,  pas  de  jour  où  je  ne  triomphe  d’ orgùéil  en  le  comparant  à 
tous,  car  il  est  plus  béau  que  les  plus  beaux,  plus  généreux  que  les  plus  géné¬ 
reux  ;  pas  de  jour  où,  grâce  a  lui,  je  ne  me  berce  des  plus  beaux  rêves.  Qui, 
il  nie  semble  que  mon  âme  est  â  jamais  attachée  à  la  sienne  par  des  liens  aussi 


mystérieux  qu’indissoiiibles*  J’ignore  enfin  si  je  le  reverrai  jamais,  et  je  ne  sens 
au  coeur  que  charme  et  allégresse. 

—  A  mon  toùr,  je  dis  comme  toi,  ma  chère  Madeleine,  c’est  singulier. 

—  Voj'ons,  Sophie,  parlons  sincèrement  :  nous  sommes  seules,  et  entre 
femmes  (quoique  je  sois  encore  demoiselle  à  marier)  ,  on  se  dit  tout.  Tu  trouves, 


n’est-ce  pas,'  mon  amour  un  peu  platonique?  Tu  t’étonnes  de  me  voir  insou¬ 
ciante  ou  ignorante  de  ce  trouble  enivrant  que  tu  as  dù  ressentir  lorsque,  pour 
la  première  fois,  la  main  de  Ion  Charles  a  pressé  amoureusement  la  tienne? 

—  Allons,  Madeleine,  lu  es  folle. 

— '  Sois  franche,  jp  t’ai  devinée? 

—  Un  peu,  mais  moins  que  tu  ne  le  penses. 

—  Ce  peu  m’a  suffi  pour  pénétrer  ta  secrète  pensée,  madame  la  raalé- 
rialisle. 
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L^ordrc  d’idées,  sérieuses  où  tristes,  qui  éveille  dans  certaines  âmes  vaillantes,  mais 
tendres  et  mélancoliques,  la  vue  des  champs  de  bataille.  (P.  i055.) 

—  Encore  une  fois,  Madeleine,  tu  es  folle. 

—  Oh  !  oh  !  pas  si  folle. 

Puis,  apres  un  moment  de  silence,  la  marquise  reprit  en  soiuûant  : 

—  Si  tu  savais,  Sophie,  ce  qu’il  y  a  d^étrange,  d’extraordinaire,  je  dirais 
presque  d’incompréhensible  pour  moi-même,  dans  certaines  circonstances  de  ma 
vie  I  Que  d’aventures  bizarres  me  sont  arrivées,  depuis  que  nous  nous  sommes 
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f|aiUées!  Mon  médecin  et  mon  ami,  le  célèbre  docteur  Gasteinni^  grand  philo¬ 
sophe  d’ailleurs,  m’a  dit  cent  fois  cpi’ii  n’}'  avait  pas  au  monde  une  créature 
aussi  singulièrement  douée  que  moi. 

—  Explique-toi. 

—  Plus  tard,  peut-être. 

^ —  Pourquoi  pas  maintenant? 

— ‘  S’il  s’agissait  d’un  chagrin  à  épancher,  est-ce  que  j’hésiterais  ?  Mais, 
malgré  ce  qli’il  y  a  dé  très  extraordinaire  dans  ma  vie,  ou  peut-être  à  cause  de 
cela,  je  me  trouve,  te  dis- je,  la  plus  heureuse  des  femmes.  Attends-moi  à  mon 
premier  chagrin.  Eh!  mon  Dieu!  tiens,  à  cette  heure,  j’ai  presque  du  chagrin, 
car  c’en  est  un  que  d’avoir  conscience  d’un  manque  de  cœur  ou  de  souvenir. 

— •  Un  manque  de  souvenir? 

—  Et  Antonine,  ne  l’ai-je  pas  oubliée  depuis  que  je  suis  ici,  pour  ne  te 
palier  que  de  moi?  Ëst-ce  mal?  est-ce  assez  d’ingralitude? 

—  Je  serais  au  moins  aussi  coupable  que  toi,  mais  nous  n’avons  pas  de 
reproches  h  nous  faire  :  ce  matin,  elle  est  venue  m’apporter  ta  lettre  et  m’an¬ 
noncer  ton  arrivée.  Songe  à  sa  joie,  car  elle  a  conservé  pour  toi,  et  lu  peux 
m’en  croire,  le  plus  tendre  attachement. 

■ —  Pauvre  petite!  quel  tendre  et  charmant  naturel!  Mais,  dis-moi,  si  clic 
a  tenu  ce  qu’elle  promettait,  elle  doit  être  jolie  comme  un  ange  avec  ses  quinze 
ans  à  peine  fleuris  ! 

—  ïu  as  raison,  c’est  un  bouton  de  rose  pour  la  fraîcheur  ;  ajoute  à  cela 
les  traits  les  plus  fins,  les  plus  délicats  que  l’on  puisse  rencontrer.  Après  la 
mort  de  sa  plus  proche  parente,  elle  est,  tu  le  sais  sans  doute,  venue  habiter 
avec  son  oncle,  le  président  Hubert,  qui  a  toujours  été  parfait  pour  elle.  Mal¬ 
heureusement  il  est  fort  gravement  malade,  et,  si  elle  le  perdait,  elle  serait 
sans  doute  obligée  d’aller  demeurer  chez  des  2)arents  éloignés,  et  cette  pensée 
rallriste.  D’ailleurs,  tu  la  verras;  elle  te  fera  toutes  ses  confidences.  H  en  est 
une  qu’elle  m’a  faite  presque  tout  entière,  afin  de  me  demander  mes  conseils, 
car  les  circonstances  étaient  assez  graves. 

—  Et  cette* confidence? 


—  «  Si  vous  voyez  Madeleine  avant  moi,  m’a  dit  Antonine,  ne  lui  appre¬ 
nez  rien,  ma  chère  Sophie.  Je  désire  liü  tout  confier  inoi-mcmc,  c’est  un  droit 
que  me  donne  son  aiïcclion  pour  mol.  J’ai  d’autres  raisons  encore  pour  vous 
faire  cette  recommandation.  Tu  vois,  ma  chère  amie,  que  forcément  je  dois 
être  discrète. 

—  Je  n’insisLc  pas  pour  en  savoir  davantage.  Aujourd’hui  ou  demain 
j’irai  voir  celle  chère  enfant,  répondit  la  marquise  en  sc  levant  pour  prendre 
congé  de  Dutcrlre. 

—  Tu  me  quilles  déjà,  Madeleine? 
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Malheureusement  il  le  faüti  J’ai  rèaclez-^voûs  dé  trois  à  quatre  liêiires 
chez  l’envoyé  du  Mexique,  mon  compatriote  :  il  doit  me  conduire  demain  chez 
nue  Altesse  Royale  étrangère.  ïù  le  vois,  je  suis  dans  les  grandeurs. 

—  Une  Altesse? 


—  Tellement  AllessCj  que,  comme  tous  les  princes  appartenant  aux 
familles  souveraines  étrangèreSj  il  habite  TÊlysée-Boûrbon  durant  son  séjour 


a 


Du  tertre  ne  put  retenir  un  mouvement  de  surprise,  et  dit  après  une 
minute  de  réflexion  : 

—  C’est  singulier  I  •  . 

—  Quoi  donc  ?  , 

—  Ànlonine  habite  dans  une  maison  qui  touche  à  l’Élysée.  Gela  ii’a  rien, 
de  bien  surprenant,  sans  doute  v  mais... 

—  Mais... 


—  Je  ne  puis  t’en  dire  plus,  Madeleine  ;  lorsque  tu  auras  entendii  la  con^ 
fidence  d’Ântonine,  tu  comprendras  pourquoi  j’ai  été  frappée  d’uu  cerlain 
rapprochement. 


—  QiTy  a-t-il  de  commun  entre  Antonine  et  l’Élysée? 

—  Encore  une  fois,  ma  chère  amie,  attends  les  confidences  d’Àntonine. 

—  Soit,  cliore  mystérieuse.  Du  reste,  je  ne  savais  pas  qu’elle  habitat 
une  maison  voisine  du  palais;  je  lui  avais  adressé  uue  lettre  à  son  auciennc 
demeure.  Gela  se  renconire  d’ailleurs  à  merveille  ;  jTrai  la  voir  avant  ou  après 
mon  audience  avec  le  prince. 

« —  Allons,  le  voilà  tout  à  fait  grande  dame. 

—  Plains-moi  plutôt,  ma  chère  Sophie  ;  car  il  est  question  d’une  supplique, 
non  pas  pour  moi,  j’ai  peu  Thabitude  de  supplier,  mais  il  s’agit  de  rendre  un 
grand  service  à  une  famille  proscrite  et  digne  du  plus  vif  intérêt.  La  mission 
est  fort  délicate,  fort  difficile  :  j’ai  cependant  consenti  à  m’en  charger  lors  de 
mon  départ  de  Venise,  et  je  veux  du  moins  tout  tenter  pour  réussir. 

— •  Et  certainement  tu  réussiras.  Est-ce  que  l’on  peut  te  refuser  quelque 
chose?  Souviens-toi  donc  qu’à  la  pension,  dès  qu’il  y  avait  une  demande  à 
adresser  à  notre  maîtresse,  c’était  toujours  toi  que  l’on  choisissait  comme  ambassa¬ 
drice,  et  l’on  avait  raison  ;  car,  en  vérité,  on  dirait  que  tu  as  un  talisman  poin* 
tout  obtenir. 


—  Je  t’assure,'  ma  bonne  Sophie,  répondit  Madeleine  en  souriant  malgiA 
elle,  je  t^assure  que  je  suis  magicicnnne  souvent  malgré  moi.  Mon  Dieu  !.  ajouta 
la  marquise  en  riant,  que  j’aurais  donc  à  ce  sujet  de  bonnes  folies  à  le  raconter  ! 
Enfin,  plus  taixl  nous  verrons.  Allons,  chère  Sophie,  adieu,  et  à  bientôt! 

—  Oh!  oui,  àhientôl!  je  t’en  conjure!... 

—  Mon  Dieu!  lu  peux  compter  sur  moi  presque  tous  les  jours  ;  car  je  suis 
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un  oiseau  de  passage,  et  je  suis  décidée  à  bien  employer  mon  temps  à  Paris; 
c'est  te  dire  si  je  te  verrai  souvent, 

—  Gomment!  déjà  tu  penses  à  l’éloigner? 

—  Je  ne  sais  :  cela  dépendra  de  rin$piration  que  me  donnera  mon  héros, 
ma  passion,  mon  idéal,  car  jamais  je  ne  me  décide  à  rien  sans  le  consulter  par 
la  pensée.  Mais,  comme  il  m’inspire  toujours  à  merveille,  je  ne  doute  pas  qu^'il 
ne  m’engage  à  rester  auprès  de  toi  le  plus  longtemps  possible. 

—  Ah!  mon  Dieu!  Madeleine;  mais,  j’y  songe j  tuas  dit  à  mon  mari  que 


tu  avais  un  service  à  lui  demander? 

—  C’est  vrai,  je  l’oubliais.  La  chose  est  toute  simple  :  je  n’entends  rien 
aux  aflairês  d’argent.  En  Allemagne,  je  m’en  suis  dernièrement  aperçue  à  mes 
dépens.  J’avais  une  lettre  dé  crédit  sur  un  certain  Aloysius  Schmidt,  de  vienne  ; 
il  m’a  indignement  friponnée.  Aussi  me  suis-je  promis  d’être  sur  mes  gardes 
h  l’avenir.  Je  voudrais  que  ton  mari  eût  la  honte  d’aller  demander  pour  mol 
l’argent  dont  j’aurais  besoin  ;  il  en  prendrait  note,  veillerait  ainsi  à  mes  intérêts, 
et,  grâce  à  lui,  je  ne  serais  plus  exposée  à  tomber  entre  les  griffes  d’un  nouvel 
Aloysius  Schmidt. 

—  Rien  de  plus  facile,  ma  chère  Madeleiue  ;  Charles  se  substituera  à  toi 
pour  la  lettre  do  crédit,  et  il  vérifiera  de  près  tous  tes  comptes. 

—  Ce  sei'a  d’autant  plus  nécessaire,  qu’entre  nous,  l’on  m’a  dit  que  la 
personne  sur  qui  l’on  me  donnait  cette  lettre  de  crédit  était  puissamment  riche, 
solvable  autant  que  qui  que  ce  fût,  mais  retorse  et  arabe  au  dernier  point. 

—  Tu  fais  bien  de  me  prévenir  ;  Charles  redoublera  de  surveillance. 

—  Du  reste,  ton  mari,  qui  est  dans  les  affaires,  doit  connaître  rhomme 
dont  je  parle;  il  est,  dit-on,  Tun  des  plus  grands  capilalisles  de  France. 


—  Comment  le  nommes-tu? 

—  M.  Pascal. 

—  M.  Pascal  I  répéta  Dulertre. 

Et  elle  ne  put  s’empêcher  de  pâlir  et  de  frissonner. 

La  marquise,  s’apercevant  de  l’émotion  de  son  amie,  lui  dît  vivement  : 

—  Sophie,  qu’as-tu  donc? 

—  Rien,  rien,  je  t’assure. 

—  Je  vois  bien  que  tu  as  quelque  chose.  Je  t’en  prie^  réponds-moi  !... 

—  Eh  bien  l  s’il  faut  le  le  dire,  mon  mari  a  été  en  rapport  d  affaires  avec 
M.  Pascal.  Malheureusement  une  assez  grande  mésintelligence  s’en  est  suivie, 

cl... 

—  Comment,  Sophie,  tues  assez  peu  raisonnable  pour  t’impressionner  aussi 
vivement  de  ce  que,  par  suite  de  sa  mésintelligence  avec  M.  Pascal,  ton  mari 
ne  peut  sans  doute  me  rendre  le  bon  office  que  j’attends  de  lui? 
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]y|nic  D^,(;epti•e  voulant  laisser  sozi  amie  dans  son  erreur,  tâcha  dé  rédevenir 
calme  et  lui  dit  : 

—  En  effet,  cela  me  contrarie  béaucoùp  de  penser  que  Charles  ne  pourrait 
te  rendre  le  prémiêr  service  que  tù  nous  demandes* 

—  Tiens,  Sophie,  tu  me  ferais  presque  regretter  de  m’être  adressée  si 
cordialement  à  toi. 


—  Madeleine... 


—  En  vérité,  ne  voiIà4-il  pas  un  beau  malheur  I  Ét  d’ailleurs,  afin  de 
n’étre  pas  trompée,  je  m’adrésserai  directement  à  Cè  M.  Pascal,  mais  je  lui 
demanderai  mes  comptes  chaque  semaine;  ton  mari  les  examinera,  et,  s’ils  ne 
sont  pas  nets,  je  saurai  parfaitement  bien  m’en  plaindre  à  monsieur  mon  banquier 
et  en  prendre  un  autre. 


—  Tu  as  raison,  Madéleine,  dit  Sophie,  en  reprenant  peu  à  peu  sonsang^ 
froid,  et  le  conlrôle  de  mon  mari  te  sera  en  effet  plus  nécessaire  que  tu  ne  le 
penses. 

—  Ainsi  ce  M.  Pascal  est  un  arabe  ? 


—  Madeleine,  dît  M“®  Dutertre,  sans  pouvoir  en  ce  moment  vaincre  son 
émotion,  je  t’en  conjure,  et  laisse-moi  te  parler  en  amie,  en  sœur,  sous  quelque 
raison,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne  te  mets  pas  dans  la  dépendance  do 
M.  Pascal! 

—  Que  Ycux-tu  dire,  Sophie? 

—  En  un  mot,  s’il  t’offre  ses  services,  refuse^les. 

—  Ses  services?  mais  je  n’ai  aucun  service  â  lui  demander.  J*ai  une  lettre 
de  crédit  sur  lui  ;  j’irai  ou  j’enverrai  prendre  de  l’argent  à  sa  caisse  lorsque  j’en 
aurai  besoin,  voilà  tout. 

—  Soit;  mais  enfin,  tu  pourrais  par  étourderie,  par  ignorance  des  affaires, 
outrepasser  ton  crédit,  et  alors.*.. 

—  Et  alors? 


—  Je  sais  cela  par  une  personne  qpi  nous  l’a  dit,  à  Charles  et  à  moi,  une 
fois  que  M.  Pascal  vous  tient  en  sa  dépendance,  il  abuse  cruellement,  oh  !  bien 
cruellement,  de  son  pouvoir. 

—  Allons,  ma  bonne  Sophie,  je  vois  que  tu  me  prends  pour  une  prodigue, 
pour  une  écervelée.  Rassure-toi  et  admire-moi;  j’ai  tant  d’ordre  que,  chaque 
année,  je  fais  quelques  économies  sur  mon  revenu,  et,  quoique  minimes,  ce 
sont  ces  économies  que  je  maltais  à  ta  disposition. 

—  Chère  et  tendre  amie,  merci,  mille  fois  merci!  Je  te  le  répète,  la  crise 
dont  moi  et  mon  mari  nous  nous  préoccupons  aura  bientôt  un  terme.  Mais, 
encore  une  fois,  défie-toi  de  M.  Pascal.  Lorsque  lu  auras  vu  Antonîne,  je  l’en 
dirai  davantage. 
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*—  Encoi-é  Aiitotiine!  tu  m’en  x^arlaîs  aussi  tout  à  Tlieure  à  projpos  de 
i’Élysée... 

- —  Ouij^tout  cela  se  lient;  tu  le  verras  toi~même;  ai^rès-dernain,  je  m’ex¬ 
pliquerai  complètement.  Ce  sera  très  important  pour  Automne. 

—  Après-demain  donc,  ma  chère  Sophie.  Tu  irrites,  je  te  l’avoue ^  beaucouxi 
ma  curiosité,  et  je  cherche  en  vain  à  trouver  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  commua 

P 

entre  Anto aine  et  l’Elysée,  entre  Antoniue  et  cet  assez  vilain  homme  (il  y  paraît 
du  moins)  qui  s’appelle  M.  Pascal. 

Trois  heures  et  demie  sonnèrent  à  l’horloge  de  la  fabrique. 

^  Mon  Dieul  que  je  suis  en  retard!  dit  Madeleine  à  son  amie.  Je  me 
sauve  bien  vite,  non  pas  cependant  sans  avoir  embrassé  tes  anges  d’enfants.  * 

Les  deux  femmes  quittèrent  le  salon. 

Nous  reviendrons  avec  le  lecteur  à  l’Élysôe-Bourbon,  où  nous  avons  laissé 
l’archiduc  seul  après  le  départ  de  M.  Pascal. 


XII 


L’archiduc,  soucieux,  préoccupé,  sc  x^romenait  de  long  en  large  dans  son 
cabinet,  pendant  que  le  secrétaire  de  ses  commandements  lui  analysait,  à 
mesure  qu’il  les  décachetait,  les  lettres  reçues  dans  la  journée. 

^ —  Cette  dépêche,  monseigneur,  poursuivit  le  secrétaire,  est  relative  au 
colonel  Pernetti,  exilé  en  Angleterre  avec  sa  famille.  L^on  croit  devoir  x^i'éve- 
nîr  Votre  Altesse  de  se  tenir  en  garde  contre  les  démarches  et  les  prières  des* 
amis  du  colonel  Pernetti. 


—  Je  n’avais  pas  besoin  de  celte  recommandation.  Les  principes  réxm** 
biicains  de  cet  homme  sont  trop  dangereux  pour  qu’à  aucun  prix  j’écoute  qui 
que  ce  soit  en  sa  faveur.  Poursuivez. 

—  Son  Éminence  l’envoyé  plénipolenliaire  de  la  république  mexicaine 
demande  la  grâce  de  présenter  une  de  ses  compatriotes  à  Votre  Altesse,  il 
s’agit  d^un  intérêt  très  urgent,  et  l’on  solliciterait  des  bontés  de  Votre  Altesse 
une  audience  pour  demain. 

—  La  liste  d’audience  est-elle  bien  chargée  pour  demain? 

—  Non,  monseigneur. 

—  Écrivez  que  je  recevrai  demain,  à  deux  heures,  M.  l’envoyé  du 
Mexique  et  sa  compatriote. 

Le  secrétaire  écrivit. 


Au  bout  d’un  instant,  l’archiduc  lui  dit  : 

—  Est-ce  que  dans  cette  lettre  il  n’est  pas  fait  mention  du  nom  de  la 
personne  qui  désire  m’être  présentée  ? 
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—  Non,  monseigneur.  ■ 

—  Cela  est  contraire  à  tous  les  usages  ;  je  n’accorde  pas  raucllence. 

Le  secrétaire  mit  de  côté  la.  lettre  qu’il  venait  de  commencer  d’écrire,  et 
prit  une  autre  feuille  de:  papier. 

Cependant  le  prince,  se  ravisant  après  réflexion,  ajouta  :  ' 

—  J’aecorde  raucllence. 

Le  secrétaire  inclina  la  tête,  et j  prenant  une  autre  lettre,  il  se  leva  et  la 
présenta  au  prince,  sans  la  décacheter,  en  lui  disant  : 

—  Il  y  a  sur  l’enveioppe  :  confidentielle  et  particxdière^  monseigneur ^ 

L’archiduc  prit  la  lettre,  la  lût  ;  elle  était  de  M.  Pascalj  et  concite  en  ces 
termes  familiers  : 

«  Après  mûres  réflexions,  monseigneur,  au  lieu  d’attendre  à  jeudi,  je 
vous  verrai  demain  sur  les  trois  heures  ;  il  dépendra  de  vous  absolument  que 
notre  aflaire  soit  conclue  et  signée  séance  tenante. 

«  Votre  tout  dévoué, 

«  PASCAL,  » 

Un  moment  de  vive  espérance,  bientôt  tempérée  par  le  ressouvenir  des 
étrangetés  du  caractère  de  M.  Pascal,  avait  lait  tressaillir  le  prince,  qui  reprit 
froidement  : 

—  Vous  inscrirez  M.  Pascal  sur  le  livre  d’audiences  pour  demain  trois 
heures. 

Un  aide  de  camp,  s’étant  présenté^  demanda  si  le  prince  pouvait  recevoir 
M.  le  comte  Frantz  de  Neuherg, 

Certainement,  dit  Farchiduc. 

>  Et  après  avoir  encore  travaillé  quelques  moments  avec  son  secrétaire  des 
commandements,  il  donna  Tordre  d’introduire  Frantz. 

Frantz  se  présenta  en  rougissant  devant  le  prince,  son  parrain,  car  Frantz 


était  d’une  timidité  excessive  et  d’une  candeur  dont  liraient  fort  nos  roués  do 
vingt  ans.  Élevé  par  un  pasteur  protestant,  au  fond  d’un  village  d’ÂIlcmagno 
dépendant  d’un  des  nombreux  apanages  de  l’archiduc,  le  filleul  de  TAltessc  royale 
n’avait  quitté  celte  solitude  austère  que  pour  entrer,  à  seize  ans,  dans  une  é::o!c 
militaire  destinée  aux  gardes  nobles,  et  tenue  avec  une  rigueur  puritaine. 

De  là,  Frantz,  par  ordre  du  prince,  était  allô  servir  dans  Tannée  nis-e 
comme  volontaire,  lors  dés  guerres  du  Caucase  ;  la  rude  discipline  des  camps, 
la  sévérité  de  mœurs  du  vieux  général  auprès  duqiicl  il  avait  été  envoyé  et  par¬ 
ticulièrement  recommandé  par  son  royal  parrain,  Tordre  d’idées  sérieuses  ou 
tristes  qu’éveille  dans  certaines  âmes  vaillantes,  mais  tendres  et  mélancoliques, 
la  vue  des  champs  de  bataille,  durant  ùnc  guerre  acharnée,  sans  merci  ni  pitié; 
Thabituelle  gravité  de  pensées  que  donne  à  ces  mômes  âmes,  sinon  Taltcnle,  du 
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moins  la  possibilité  d^une  mort  froidement  bravée  chaque  jour  au  milieu  des  plus 
grands  périls  le  mÿstèré  de  sa  naissance j  aùqnel  se  joignait  la  pénible  certi¬ 
tude  de  devoir  â  jamais  ignorer  la  .  douceur 'des  caresses  d’ünè  mère  où.  d’un 
père:  toutj  enfin,  avait  jusqu’alors  concouru  â  tenir  Frantz  dans  xin  milieu  de 
circonstances  et  de  réflexions  peu:  faites  pour  modifier  là: résèrve  craintive  de 
son  caractère  et  l’ingénuité  dé  son  cœur  sincère  et  bon  comme  cëluî  d’iiii enfant; 
chez  Fràntz,  ainsi  que  chez  tant  d’autres,  le  courage  héroïque  se  conciliait 
d’ailleurs  parfaitement  avec  une  extrême  et  invincible  timidité  dans  les  reUilions 
Qidiiiâirés  dé  ra  vie/  ■  '  .  ■  ' 

Du  reste,  soit  prüdéiïce ,  soit  calcul,  pendant  les  sik  mois  que  Frantz  passa 
en  Allemagne  à  son  retour  de  la  guerre,  le  prince  tint  son  filleul;  éloigné  de  . la 
cour;  Gette  détenninali on  s’accordait  à  merveille  avec  les  goûts  simples  et 
studieux  du  jeune  homme,  car  .  il  n’avait  jamais  rêvé  le.  bonheur,  que  dans  les 
loisirs  occupés  d’une  vie  obscure  et  .tranquille  ;  quant  aux  .  sentiments  qu’il 
éprouvait  pour  le  prince  son  XDarrainj  il  s.  étaient  pleins  de  recoiinalssanee,  de 
soumission  et  du  plus  pspèctueux  attachement,  mais  contenus  dans  leur  expres¬ 
sion  timide  par  l’imposant  prestige  du  rang  presque  souverain  de  ce  royal 
protecteur.  '  .  ;  •  ;  ■  •  •  ’  : 

.  L’embarras  de  Frantz  était  tel,  lorsque,  après  le  départ,  du  secrétaire,  il 
se  présenta  chez  son  parrain,  que  d’abord  il  resta  muet,  immobile  et  les  yeux 
baissés.-  ■  .  -  .  .  '  •  •  • .  . 


Heureusement,  à  la  vue  du  jeune  homme,  le  prince  parut  oublier  ses 
■pénibles  préoccupations;  sa  froide  et  bautàine  physionomie  s’attendrit,  son 
front  s’éclaircit;  un  sourire  dérida  ses  lèvres,  et;  s’adressant  aïfcctueusemen 
à  Frantz  : 


—  Bonjour,  mon  enfant,  lui  dit-il.  ; 

El,  prenant  la  tête  blonde  du  jeune  homme  entre  ses  deux  mains,  il  le 
baisa  tendrement  au  front  ;  puis  il  ajouta,  comme  s’il  eût  senti  le  besoin  d’èpan- 
cher  à  demi  son  cœur  :  ■ 

—  Je  suis  content  de  te  voir,  Frantz.  J’ai  él6  ce  malin  accablé  d’aiïaires, 
de  tristes  affaires.  Tiens,  donne-moi  le  bras,  allons  faire  ensemble  un  tour  de 
jardin. 

Frantz  ouvrit  une  des  portes  vitrées  qui  donnaient  sur  un  perron,  en  face 
de  la  pelouse,  et  le  parrain,  ainsique  son  filleul,  se  dirigèrent  bras  dessus  bras 
dessous  vers  l’allée  ombreuse  dans  laquelle  le  jeune  homme  s’élait  longtemps 
promené  le  malin. 

—  >Mais  qu’as-tu,  mon  enfant?  dit  bientôt  le  prince,  remarquant  l’em¬ 
barras  du  jeune  homme, 

—  Monseigüéur,  répondit  Frantz,  dont  le  trouble  augmentait,  j’ai  une  con¬ 
fidence  â  faire  à  Votre  Altesse  royale. 
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;  .  “  Èt  tu  as  cl%nem^n1j  réponfe  à  mes  soins,  A  toutes  mes  espéranees,  mou 

Gîter  Fjpaiîl^,  tu  les  as  âa’é^^  modeste,  sfadieiix,  plein  de  courage,  tf 

y  a  Crois  ansy  (jtîôïque  Bien  jeune  eneoro,.  tu  as  comBattu  avec  autant  cl’inteli- 
-  geïfôé  ipe*  d'intrépMi  cette  teiTiBfe  .gueFre  où  je  t’avais  envove  faire  tes 

premfei'es'  àrmesv  Tù  âs  reçu  là  le  BaptôBïè-  de  feu;,  tù  première  blessure,  mon 
pâUvre  enfant.  Je  ne  veux  pas  paider  d’un  duel,  que  je  dois  ignorer,  mais  dans^ 


eneorév  F 


sais,. 


rositéu 


Monseigneur.. i 

Je  f  en  priey  laisse^moi  en  ce  moment  me  rappeler  tous-  tes  titres  à  ma 
tendresse.  GeM  nie  fait;  du  bien,  cela  me  fait  oublier  d’amers-  ennuis  dont  tu 


Moi,  monseigneur? 

----  Toi;  car,  si  lu  Gontinues  à  me  combler  de  satisfaction,  lu  ne  peux  pré-- 
•voir  ^•aven^r  ^ue  ma  tendre  ambition  te  prépare,  la  position  inespé^rée  qui 
ipeut-êlie.t  Catien  d. 

--  Vous  savez^y  monseigneur,  la  simplieité  de  mes  goûts,  et... 

r-  Mon  oher  Frantz,  cette  modestie,  cette  simplicité,  sont  des  vertus!  dans 
de  certaines  conditions,  tandis  que,  dans  d’autres  Girconstances  ces  vertus 
deviennent  faiblesse  et  inertie.  Mais  nous  voilà  loin  de  ta  Gonfidence.  Voyons, 
qit’às-tii  à  me  dire? 

—  Monseigneur... 

Allons,  parle  :  ést-ee  que  je  te  fais  peur?  Est-ce  qu’il  y  a  dans  ton 
cœur  une  seule  pensée  que  tu  ne  puisses  avouer  le  front  haut,  le  regard  assuré  ? 

—  Non,  monseigneur.  Aussi  je  dirai  sans  détour  à  Votre  Altesse  royale 
que  je  désire  me  marier. 

La  foudre  fût  tombée  aux  pieds  du  prince,  quTl  n’aurait  pas  été  plus 
étourdi  qu’il  ne'le  fut  à  ces  paroles  de  Frantz;  il  dégagea  brusquernent  son  bras 
de  celui  du  jeune  homme,  se  recula  de  deux  pas  et  s’écria  : 

Vous  marier;  Frantz*^ 

. —  Ouij  monseigneur.  . 

—  Mais  vous  êtes  fou? 

—  Monseigneur... 

—  Vous  marier,  à  vingt  ans  à  peine!  Vous  marier!  quand  je  songe  pour 
vous  à...  ■ 

Puis,  le  prince,  s’interrompant  et  redevenant  calme  et  froid  par  rédexioh, 
ajouta  : 

—  Et  avec  qui  voulez- vous  vous  marier,  Frantz? 

—  Avec  M"®  Anlonine  Hubert,  monseigneur. 

—  Qu’ est-ce  que  c’est  qucM“®  Hubert?  Son  nom,  comment  le  dites- vous>? 


V' 

‘  V  - 
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—  Hubert,  monseigneur. 

—  Qii’est-ce  que  cest  que  Hubert? 

—  La  nièce  d’un  magistrat  français,  monseigneur,  IL  le  préslclenl 
Hubert. 

—  Et  où  avez-vous  connu  cette  demoiselle?  '  .  ; 

—  Ici,  monseigneur. 

‘ —  Ici?  Je  n’ai  jamais  reçu  personne  de  ce  nom* 

—  Quand  je  dis  ici,  monseigneur,  «e  veux  dire  dans  cette  allée  où  nous 
sommés. 

—  Parlez  plus  clairement. 

—  Votre  Altesse  royale  voit  ce  mur  d’appui  qui  séparé  ce  jardin  voisin  ? 

• —  Ensuite  ?  . 

—  Je  me  promenais  dans  celte  allée,  monseigneur,  lorsque,  pour  laprér- 
mîére  fois,  j’ai  aperçu  Antoninè. 

—  Dans  un  jardin?  reprit  le  prince  en  s’avançant  jusqu’au  mur  et  après 
y  avoir  jeté  un  coup  d’œil  ;  puis  il  ajouta  : 

— -  Cette  demoiselle  demeure  donc  dans  la  maison  voisine? 

—  Oui,  monseigneur;  son  oncle  occupe  une' partie  du  rez-de-chaiissèe. 

.  —  Fort  bien. 

Après  quelques  moments  de  réllexion,  le  prince  ajouta  sévèrement  : 

—  Vous  m’avez  offert  vos  confidences,  j’accepte;  mais  faites-les  moi  avec 
franchise,  avec  la  plus  entière  sincérité,  ou  sinon... 

— “  Monseigneur  !  dit  Frantz  avec  un  accent  de  surprise  pénible. 

—  Soit  ;  j'ai  eu  tort,  Frantz,  de  suspecter  votre  loyaulé.  De  votre  vie  vous 
ne  m’avez  menti  :  parlez,  je  vous  écoute. 

—  Votre  Altesse  royale  sait  que,  depuis  notre  arrivée  à  Paris,  je  suis 
Ires  rarement  sorti  le  soir. 

—  Il  est  vrai;  je  connaissais  votre  peu  de  goût  pour  le  monde,  votre 
excessive  timidité,  qu  augmentait  encore  üappréhonsion  de  paraîti’c  dans  ces 
salons  français  si  redoutés,  et  où  vous  deviez  être  doublenieut  étranger;  je  n’ai 
pas  voulu  insister  auprès  de  vous,  Frantz,  et  je  vous  ai  laissé  seul  ici  .disposer 
de  presque  toutes  vos  soirées. 

—  C’est  pendant  une  de  ces  soirées,  monseigneur,  qu’il  y  a  six  semaines 
j’ai  vu  pour  la  première  fois  Antoninè  dans  le  jardin  voisin.  Elle  arrosait 
des  fleurs  :  j’étais  accoudé  la,  sur  ce  mur  d’appui;  elle  ni’a  vu,  je  l’ai  saluée; 
elle  m’a  rendu  mon  salut  en  rougissant,  et  a  continué  d’arroser  ses  fleurs  :  deux 
aiilrcs  fois  encore  elle  a  levé  les  yeux  de  mon  côlé.  Nous  nous  sommes  de  nou¬ 
veau  salués;  puis,  la  nuit  venant  tout  à  lait,  M"®  Antoninè  a  quitté  le  jardin. 

11  est  impossible  de  rendre  la  grâce  ingénue. avec  laquelle  le  pauvre  Franiz 
fit  ce  naïf  récit  de  sa  première  entrevue,  avec  la  jeune  fille.  L’émotion  dé  sa 
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Yôix,  lit  rougeur  dé  soïi  front,  montraient  toute  la  candeur  dé  cette  âme  inno- 
Gcnté  et  pure. 

—  üne  quéstîonÿ  Frantz,  ditlê  prinee  :  cette  démoiselle  â-t-êlle  sa  mère  ? 
—  Nôiij  monseigneûr;  Âiiteniné  a  perdu  sa  mèrê  ali  berceau,  et  son/ 
père  est  mort  il  y  â  bien  des  années. 

Son  ônclé^  M.  le  président  Hubert,  est-il  marié? 

—  Nonj  mônséignêûr. 

Et  quel  âge  art^elie? 

Cimnzé  ans  et  demi,  monseigneur* 

-—  Et  elle  est;  jolie? 

Antônine  !  !  !  monseigneur? 

O 

Dans  cette  exclamation  de  Franlz,  il  y  avait  presque  un  reproché,  comme 
S'il  était  permis  d’ignorèr  la  beauté  de  ÜF®  Antonine* 

—  Je  vous  demandé,  Frantz,  répéta  rarchidUG,  si  cette  jeune  fdlé  est 


jolie? 

—  Monseigneur  se  rappelle  PHébé  endormie  qu’il  a  dans  la  galerie  de  son 
palais  d’OffènbaGh  ?  . 

—  tîn  de  mes  plus  beaux  Gorrèges. 

—  Monseigneur,  Antonine  ressemble  à  ce  tableau  du  Gorrège,  quoi^ 
qu’elle  soit  bien  plus  belle  encore. 

—  G’ost  difficile. 


—  Monseigneur  sait  que  je  dis  toujours  la  vérité,  répondit  Frantz  ingé¬ 
nument. 

— ■  Continuez  votre  récit. 

— '  Je  ne  saurais  vous  dire,  monseigneur,  ce  que  j’ai  ressenti  lorsque, 
revenu  chez  moi,  j’ai  songé  à  Antonine  :  j’étais  à  la  fois  agité,  inquiet  et 
heureux.  Je  n’ai  pas  dormi  de  la  nuit  ;  la  lune  s’est  levée,  j’ai  ouvert  ma 
fenêtre,  et  je  suis  resté  à  mon  balcon  jusqu’au  jour,  â  regarder  le  faîte  des 
arbres  du  jardin  de  M“®  Antonine^  Oh!  monseigneur,  combien  la  journée  du 
lendemain  m’a  paru  longue  !...  Bien  avant  le  coucher  du  soleil,  j’étais  là,  près 
du  mur.  Enfin  M^^®  Antonine  est  revenue  arroser  ses  fleurs.  A  chaque  instant, 
croyant  qu’elle  m’avait  déjà  aperçu,  je  m’apprêtais  à  la  saluer;  mais,  je  ne  sais 
comment  cela  se  fit,  elle  ne  me  vit  pas.  Pourtant,  elle  venait  arroser  tout  près 
du  mur  où  je  me  trouvais.  J’avais  bien  envie  de  tousser  légèrement,  pour  lui 
faire  remarquer  ma  présence,  mais  je  n’ai  pas  osé.  La  nuit  venait,  j’avais  lé 
cœur  navré,  monseigneur  :  M"®  Antonine  continuait  de  ne  pas  me  voir.  Enfin, 
elle  regagna  sa  maison  après  avoir  déposé  son  petit  arrosoir  près  de  la  fontaine; 
heureusement,  le  trouvant  mal  placé  là  sans  doute,  elle  revint,  et  l’apporta 
sur  un  banc  près  de  son  mur.  Tournant  alors  par  hasard  les  yeux  vers  moi,  elle 
m’a  aperçu  enfin.  Nous  nous  sommes  salués  tous  les  deux  en  même  temps. 
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monseigneur,  et  elle  est  rentrée  vite  chez  ellei  Je  Gaeillis  alors  quelqüés  beliès 
roses j  et*  tâchant  d'êtce  adroit^  quoique  lé  eceür  me  battît  fôrt^  j’ëûs  le  bonheur 
de  laisser  tomber  le  bouquet  juste  dans  rouverture  de  l'arrosoir  que  Antô^ 
nine  avait  laissé  là*  De  retour  chez  moi,  je  tremblais  en  songeant  à  ce  que' 
cette  demoïsetle  penserait  en  trouvant  ces  fleurs  ;  l'étais:  si  inquiet  que  j'eus 
envié  de  rêdeseendre^  et  de  sauter  par-dessus  le  petit  mur  pour  àllèr  retirer  le 
bouquet.  Je  ne  sais  quoi  me  retint*  J'espérais  que  M”®  Antbniue  ne  se  férinalî^ 
séràît  peüt>*être  pas.  Quelle  nuit  je  passai,  mons,eigneür  !  Le  lendemain  je  cours 
au  mur  :  l'arrosoir  et  le  bouquet  étaient  toujours  sur  le  banc  ;  mais  i'attêttdis 
en  vam  MO®  Ântbninè  j  eliè  ne  vînt  pas  ce  soir^là,  ni  le  lendemain,  soigner  ses 
fleurâ.  Ma  tristesse  et  mes  angoisses  pêiidant  ceê  trois  jours  et  cés  trois  nuits, 
monseigneur,  je  ne  saurais  vous  leé  peindre,  et  vous  auriez  deviué  mon  chagrin, 
si,  à  cette  époque,  vous  ii'étiez  parti; 

—  Pour  le  voyage  de  la  cour  à  Fontainebleau,  sans  doute. 

--  Oui,  monseigneur.  Mais,  pardonneztmoi, J'abuse  peut-être  der la  patience 
de  Votre  Altesse  royale. 

—  Non,  non,  Frantz,  continuez  ;  je  tiens,  an  contraire,  à  tout  savoir.  Gon- 
tlnuez,  je  VOUS;  prie,  votre  récit  avec  la  même  sincérité. 


Frantz  de  Neuberg,  sur  rinvitation  de  rarchiduc,  continua  donc  son  récit 
avec  une  candeur  charmante  : 

—  Depuis  trois  jours,  Antonine  n^avaît  pas  paru,  monseigneur;  accar 
blé  de  tristesse,  n'espérant  plus  rien,  jiallai  pourtant  au  jardin,  à  l'heure  accou¬ 
tumée  ;  quelle  fut  ma  surprise,  ma  joie,  monseigneur,  lorsque,  arrivant  près  du 
mur,  je  vis  au-dessous  de  moi  M“®  Antonine,  assise  sur  le  banc!  Elle  tenait  â 
sa  main,  posé  sur  ses  genoux,  mon  bouquet  de  roses,  fanées  depuis  long¬ 
temps;  elle  avait  la  tête  penchée;  je  ne  voyais  que  son  cou  et  la  naissance  de 
ses  cheveux  ;  elle  ne  se  doutait  pas  que  je  fusse  là;  je  restais  immobile,' rete¬ 
nant  presque  ma  respiration,  tant  je  craignais  dé  causer  son  départ  en  révélant 
ma  présence.  Enfin  je  m’enhardis  et  je  dis  en  tremblant,  car  pour  la  première 
fois  je  lui  parlais  : 

<(  —  Bonsoir,  mademoiselle.  )> 

Elle  tressaillit;  ce  mouvement  fit  tomber  le  bouquet  fané,  elle  ne  s’en  aper¬ 
çut  pas,  et,  sans  changer  d'attitude,  sans  retourner  ou  relever  la  tête,  elle  me 
répondit  d'une  voix  aussi  basse,  aussi  émue  que  la  mienne  : 

<i  —  Bonsoir,  monsieur.  » 

Me  voyant  si  bien  accueilli  par  elle,  monseigneur,  j'ajoutai  : 
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«  —  Voilà  trois  jours:  qùo  vous  n’êtes  Yenue;  afroser  vos  fleurs ^  niade- 
inoiséité. .  ,/■  .  .  .  :  .  •  ,  ■  ‘  ' 

f<  Il  est  vrai,  iti  on  sieur  j  reprit-^eilé  d’une  voix  toute- tremblante:,  j  ai 
étéL..  uii  peü  soüffrante. 

«  O'h  imibn  Dieu  !  »'  iu' ècriai-jê  avêc  tant  d’inquiétude^  que 
mUe  rélêyà  un  moinent  la  tête 

je  la  troüYà^  hélâs  l  en  effet,  bien  pâle,  monseigneur  ;  mais 
bientôt  sarpreiuiêim  atfciiud  et  ,je  ne  Vis  que  son  cou  j  qui  me  parut  léger emenl 

rougir.-:  ^ 

'  '  ■  *  .  ■ 

<  ~  Et  maintenant^  mademoïsellej  vous  êtes  moins:  sorfranle? 

.  «  ^  Oui,  monsieur,  »  me  dlt-ellei 
A^iors,  f  ajoutai,  après  tin  moment  de  silenGè 

«  — ^  Vous  pourrez  au  moins  revenir  arrosér  vos  fleurs  tous  les  soirs, 
Gomme  par  le  passé. 

«  Monsieur,  ;je  ne  sais  pas,  je  l%spèt’e. 

«  —  .Et  ne  eraignez-vous  pas,  mademoiselle,  qu’après  avoir  été  malade, 
la  fraîcheur  de  GGtle  soirée  ne  vous  soit  nuisibi'e? 


«  —  Vous  ayez,  raison,  monsieur,  je  n’y  songeais  pas,  me  répoiidlt^elle,; 
je  vous  remercie,  je  vais  rentre)*.  » 

En  effet,  monseigneur,  il  avait  plu  toute  la  matinée,  et  il  faisait  très  froid 
Au  moment  où  elle  allait  quitter  le  banc,  je  lui  dis  : 

(c  —  Madernoiselle,  voulez-vous  me  donner  ce  bouquet  fané  qui  est  tombé, 
là  à  vos  pieds?  » 


Elle  le  ramassa,  me  le  tendit  en  silence,  sans  relever  la  tête  et  sans  me 
regarder  ;  je  le  pris  comme  un  trésor,  monseigneur,  et  bientôt  Antoniiio 
disparut  au  détour  d’utie  allée. 

Le  prince  écoutait  son  filleul  avec  une  profonde  attention.  La  candeur  de  ce 
récit  en  prouvait  la  sincérité.  Jusqu’alors,  rien  ne  donnait  à  penser  que  Frantz 
eût  ôté  le  jouet  d’une  dé  ces  coquettes  Parisiennes  si  redoutées  des  étrangers, 
ou  dupe  d’un  fille  aventureuse  et  manégée,  ainsi  que  l’avait  d’aboi’d  appréhendé 
b’arcliiduc  ;  mais  une  crainte  bien  plus  grave  vint  rassaillir  :  un  pareil  amour, 
sans  doute  conserve  chaste  et  pur,  devait,  en  raison  môme  de  sa  pui^eté,  qui 
éloignait  tout  l’eniords  de  Pâme  de  ces  deux  enfants  (Pane  avait  quinze  ans  et 
demi,  Pautre  vingt),  devait  être  déjà  bien  profondément  enracine  dans  leur 
cœur. 


Frantz,  voyant  la  physionomie  du  prince  s’assombrir  de  plus  en  plus,  et 
ayant  rencontré  son  regard  redevenu  hautain  et  glacial,  s’arrêta  tout  inlerdit. 

■ —  Ainsi,  reprit  ironiquement  Parchiduc  pendant  le  silence  de  son  fiiiciil, 
vous  voulez  épouser  une  jeune  fille  à  qui  vous  n’avez  pas  adressé  quatre 
paroles,  et  dont  la  rare  beauté,  dites-vous,  vous  a  tourné  là  tête  ? 
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— ^  J'espère  obtenir  le  Gonsentemënt  clé  Votre  Altesse  royale  poùi-  épouser 

ÂiTloniïiGj  parce’ qne  je  monseignéitr,,  et  qu’il  est  inipossibiê  què. 

notre  matdage  soit  .  . 

A  ees  lïiQtSj  résolûmeiit  accentiiés  malgré  la  tiniiciltê  cle  Franfe.,,  le  princê 
tressaillit  et  se  reproebà  cl’aYoir  cruA;  Tuiii  de  ces  clmstes  amours  germani"* 
ques  d’une  candeur  provérbiale.  • 

—  Et  pourquoiy  mônsieurj  S'écria-t41  d’üne  Voix  meiiaGanléy  pDuiTfüoi;^ 
ce  mariagé  në  saiii^Ml  être  différé^ 

^ —  Parce  qué  jë  suis  hommê  d’honneur j  mo 

— ^  üniliomme  d’ bonnèiirl;  Vous/  êtes^,  moiisiéuCj  un  malhonnête  bonime 
ou  Une  dupe.  ; 

^  Monseignéürî  .  . 

Vous  avez  indignement  abilsé  de  l’tnnocënce  fPuiie  enfaiit  de  quinze 
ans,  ou  vous  êtes;  sa  dupé,  vous  dis^je!  Les;  PâFisiemies  sont  précoces  dans 
l  art  de  piper  les  maris.  :  , 

Franlz  regarda  un  moment  le  prince  en  silerice,  mais  sans  c on Cusioii:,,  sans 
colère,  et  . comme  s’il  eût  eu  vain  cherché  le  sens^  de  ces  paroles  qui  ne  l’attei- 
murenit  ni  dans  son  amour  ni  dans  son  honneur. 

—  Exciisez-moi,  monseigneur,  reprit-il,  je  ne  vous  comprends  pas... 

Frautz  prononGa  ces  mots;  avec  une  telle  expression  de  sincérité,  avec  une 
assurance  si  ingénue,  que  le  prince,  de  plus  en  plus  étonné,  ajouta,  après  un 
moment  de  silence,  en  attachant  sur  le  jeune  homme  un  coup  d’œil  pénétrant  : 

—  Ne  m’avezr-vous  pas  dit  que  votre  mariage  avec  cette  demoiselle  ne 
pouvait  être  différé?  •; 

—  Non,  monseigneur.  Avec  la  permission  de  Votre  Altesse  royale,  il  no 
peut  pas  l’êire,  il  ne  le  sera  pas  ! 

—  Parce  que  sans  cela  vous  manqueriez  .à  l’honneur?  - 

« —  Oui,  monsGigneur. 

—  Et  en  quoi  et  pourquoi  manqueriez-vous  à  l’honneur  eu  n’épousant 
pas  Anlonine? 

—  Parce  que:  nous  nous  sommes*  fait  serment  à  la  face  du  ciel  dAtre 
l’un  à  rautre,  monseigneur,  répondit  Franlz  avec  une  énergie  contenue. 

Le  priuce,  à  demi  rassuré,  ajouta  cependant  : 

—  Et  ensuite,,  dans  quelles  cireonstances  avez-vous  pu  échanger  ce 
serment? 

—  Craignant  de  vous  mécontenter,  monseigneur,  ou  de  fatiguer  votre 
attention,  j’avais  interrompu  mon  récit.. 

—  Soit!  continuez-le. 

—  Monseigneur,  je  crains..., 

—  Continuez,  mais  n’omettez  rien  ;  . je  tiens  à  tout  savoir. 
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—  Souvent  Tohcle  de  Ântoniné  sortait  le  soir,  monseigiieiii%  et  elle 
réslait'seule  éhezellé.  La  saison  était  si  belle,  que  Ântoniné  passait  toutes 
ses  soirées  au  jardin.  Nous  nous  étions  enhardis  T  un  et  rautrè;  nous  avions 
pîasietirs'fois  longuement  causé  :  elle,  sur  le  petit  banc,  moi,  accoudé  au  mur; 
elle  m’àvait' ainsi  raconté  toute  sa  vie;  moi,  je  lui  avais  dit  la  mieniiej  et  sur¬ 
tout  ma  respectueuse  affection  pour  vous,  monseigneur,  à  qui  je  dois  tout.  'Aussi^ 
M^^®^Antohirie- partage  à  céttê  heure  ma  profonde  reconnaissance  pour  Votre 
Altesse  royale *•  •  :  î  ; 

A  cet  endroit  du  récit  de  Frantz,  un  bruit  de  pas,  de  plus  en  plus  rappro¬ 
ché,  attira  rattèntion  du  prince;  il  se  retourna,  et  vit  un, de  ses  aides  de  camp 
qui  s’àvariçait,  mais  qui  s’arrêta  respectueusement  à  distance  :  à. un  signe  de 
l’archiduc,  l’officier  fit  quelques  pas.  :  ,  ■  . 

—  Ciu’ÿ  a-t-il,  monsieur  ?  demânda  le.  prince.  ^  ; 

— -  Son  Excellence  M .  le  ministre  de  là  guerre  vient  .d’arriver  ;  il  est  aux 
ordres  de  Votre  Altessè  royale  pour  la  visite  qu’ellé  doit  faire;  à  l’hô tel  des 
Invalidés.*  ‘  ;  •  :  •  •;  •.  / 

• —  Dites  à  Son  Excellence  que  jé  suis  à  elle  dans  rinstant;  ; 

Pendant  que  l’aide  de  camp  s’éloignait,  le  prince,  s’adressant  à  Frantz  d’un 
air  glacial^  lui  dit  :  :  :  :  '  .  r  .  .  ; 

'  —  Rehtréz  chez  vous,  monsieur,  vous  garderez  les  arrêts  jusqu’au  moment 

de  votre  départ. 

—  Dé  mon  départ,  monseigneur? .  *  :  t  . 

■  •  Oui.*  ■ 


—  Mon  départ?  répéta  Frantz  anéanti.  Ohl  mon  Dieu  l  Et  où  m’énvoyez- 
vous,  monséigneür?  -  .  : 

—  Vous  le  verrez;  je  vous  confierai  au  major  Butler,  il  me  répondra  de 
vous;  avant  vingt-quatre  heures  vous  aurez  quitté  Paris. 

—  Grâce!  monseigneur,  s’écria  Frantz  d’une  voix  suppliante,  ne  pouvant 
croire  à  ce  qu  -il  erilendaît  ;  ayez  pitié  de  moi,  ne  .m’obligez  pas  à  partir. 

—  Rentrez^  chez  vous,  lui  dit  leprince,  avec  la  rudesse  du  commandement 
militaire,  en  lui  faisant  signe  de  la  main  de  passer  devant  lui,  je  ne  reviens 
jamais  sur  un  ordre  que  j’ai  donné.  Obéissez. 

Frantz,  accablé,  regagna  tristement  sa  chambre,  située  au  premier. étage 
du  palais,  non  loin  de  l’appartement  de  l’archiduc,  et  donnant  sur  le  jardin. 
Vers  les  sept  heures  on  servit  au  jeune  prisonnier  un  dîner  auquel  il  ne  loucha 
pas.  La  nuit  venue,  Frantz,  à  son  grand  étonnement  et  à  sa  profonde  et  dou¬ 
loureuse  humiliation,  entendit  que  l’on  fermait  au  dehors  sa  porte  à  double  tour  ; 
vers  les  minuit,  lorsque  toutdormit  dans  le  palais,  il  ouvrit  doucement  sa  fenêtre, 
sortit  sur  son  balcon,  puis,  penché  en  dehors,  il  parvint,  à  l’aide  d’une  canne, 
â  éloigner  un  peu  du  mur  où  il  était  plaqué  l’un  des  montants  d’une  persienne 


Voua  ne  le  quitterez  pas  d*un  instant,  vous  me  répondez  de  lui.  (P.  1067.) 


des  fenêtres  du  rez-dc-chaussée  ;  ce  fut  sur  ce  point  d’appui  vacillant  qu  avec  au¬ 
tant  d’adresse  que  de  témérité  Frantz,  ayant  enjambé  la  grille  du  balcon,  posa 
le  bout  du  pied,  puis,  s’aidant  des  lanies  de  la  persieune  comme  d’tiue  échelle, 
atteignit  le  sol,  gagna  Tallée  ombreuse,  escalada  le  petit  mur  d’appui,  et  se  trouva 
bientôt  dans  le  jardin  de  la  maison  habitée  par  Antonine. 

Quoique  la  lune  fût  voilée  par  des  nuages  épais,  il  régnait  une  demi-clarté 
sous  les  grands  arbres  qui  jusqu'alors  avaient  servi  de  lieu  de  rendez-vous  à 
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Antonine  et  à  Frantz;  au  bout  de  quelques  instants,  il  aperçut  de  loin  une 
forme  blanche  qui  s'approchait  rapidement;  en  peu  d’instants  la  jeûne  fillle  fut 
auprès  du  jeune  homme>  et  lui  dit  d'une  voix  précipitée  : 

Je  viens  seulement  pendant  une  minatê,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
inquiet,  Frantz^  j'ai  profité  d’un  moment  d'assoupissement  dé  mon  oncle;  il 
est  très  souffrant j  je  né  puis  m’éloigner  plus  longtemps  de  lui,  Adieu,  Frantz, 
ajouta  Antoniné:  avec  un  gros  soupir  ;  c  est  bien  triste  de  se  séparer  si  vile  ;  mais 
il  le  faütv  Encore  adieu  ;  peut-être  à  demain. 

Le  jeune  homme  était  si  atterré  dé  ce  qiill  devait  apprendrê  4  la  jeune  fille 
qu’il  n’eut  pas  la  force  de  rinterromprê  ;  puis,'  d'une  voix  entrecoupée  par  les 
sanglots,  il  s’ écria  : 

—  Antonine,  nous  sommes  perdus! 

Perdus  ! 


—  Yousl 


.  —  Le  prince  in’ÿ  forée  . 

^ —  Oh  I  mon  Dieu  l  murmura  Antonine  en  pâlissant  et  s’appuyant  au  dossier 
du  banc  rustique,  oh  l  mon  Dieu  1 

Et  ne  pouvant  prononcer  un  mot  de  plus,  elle  fondit  en  larmes.  Après  un 
moment  de  silence  déchirant,  elle  reprit  : 

Et  vous  espériez  le  Gonsenlement  du  princey  Frantz? 

Hélas!  je  croyais  l’obtenir  en  kii  disant  simplement  combien  je  vous 
aimaisv  combien  vous  méritiez  cel  amour.  Le  prince  a  élé  inflexible. 

“  Partir!  nous  séparer,  Fmntz!  murmura  Antonine  d’une  voix  brisée  : 
mais  c’est  impossible;  nous  séparer,  c'est  vouloir  nous  faire  tous  deux  mourir 
de  chagrin . , .  El  le  prince  ne  voudra  pas  cela. 

—  Sa  volonté  est  inflexible.  Mais  quoi  qu'il  arrive,  s’écria  Frantz  en  tom¬ 
bant  anx  genoux  de  la  jeune  fille,  oui,  quoique  je  sois  ici  étranger,  sans  famille, 
sans  savoir  que  devenir...  je  resterai  malgré  le  prince.  Rassurez-vous,  Antonine... 

Frantz  ne  put  continuer;  il  vit  au  loin  une  lumière  briller,  et  une  voix 
s’écria  avec  angoisse  : 

—  Mademoiselle  Antonine! 

—  Mon  Dieu!  la  gouvernante  de  mon  oncle!  elle  me  cherche,  s’écria  la 
jeune  fille. 

Et  s'adressant  à  Frantz  : 

—  Frantz,  sj  vous  parlez,  je  meurs. 

Et  Antonine  disparut  du  côté  où  avait  paru  la  lumière. 

Le  jeune  homme,  brisé  par  la  douleur,  tomba  sur  le  banc,  cachant  son 
visage  entre  ses  mains.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il  entendit  une  voix, 
venant  de  l’allée  du  jardin  de  l'Élysée,  l’appeler  par  son  nom  : 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX  1067 

—  Fraiits  I 

II  tressaillit,  croyant  reconnaître  la  voix  du  prince.  Il  ne  se  trompait  pas; 
pour  la  seconde  fois  son  nom  fut  prononcé. 

La  crainte,  l’habitude  de  l’obéissance  passive,  son  respect  et  sa  reconnais¬ 
sance  envers  l’archidiic,  qui  lui  avait  jusqu’alors  tenu  lieu  de  famille,  ramené- 
rent  Franlz  vers  le  petit  mur  d’appui  qui  séparait  lés  deux  jardins:  derrière  ce 
mur,  il  vit  le  prince  à  la  clarté  de  la  lune;  celui-ci  lui  tendit  la  main  avec  une 
ironie  glaciale,  afin  de  l’aider  à  remonter  dans  l’allée. 

• — “  Tout  à  l’heure,  à  mon  retour,  je  suis  entré  chez  vous,;  lui  dit  sévère- 

0 

ment  rarchidiie;  je  ne  vous  ai  pas  trouvé.  Votre  fenêtre  ouverte  m’a  tout 
appris;  maintenant,  suivez-moi. 

—  Monseigneur,  s’écria  Frantz  en  se  jetant  aux  pieds  du  prince,  et  ten¬ 
dant  vers  lui  ses  mains  jointes,  monseigneur,  écoutez-moi... 

—  Major  Butler  !  dît  le  prince  à  haute  voix  en  s’adressant  à  un  personnage 
jusqu’alors  caché  dans  l’ombre,  accompagnez  le  comte  Frantz  chez  lui  ;  vous 
ne  le  quitterez  pas  d’un  instant,  vous  me  répondrez  de  lui, 

XIV 

Le  lendemain  du  jour  où  les  événements  précédents  s’étaient; accomplis, 
l’archiduc,  toujours  vêtu  de  son  grand  uniforme,  car  il  poussait  la  manie  mili¬ 
taire  jusqu’à  scs  dernières  limites,  se  trouvait  dans  son  cabinet,  vers  les  deux 
heures  de  l’après-midi;  l’un  de  ses  aides  de  camp,  homme  de  quarante  ans 
environ,  d’une  physionomie  calme,  résolue,  se  tenait  debout  devant  la  table  de 
rautre  côté  de  laquelle  le  prince  était  assis,  occupé  à  écrire,  l’air  plus  soucieux 
plus  sévère  et  plus  hautain  encore  que  d’habitude  ;  tout  en  écrivant  et  sans 
lever  les  yeux  sur  l’officier,  il  lui  dit  : 

Le  capitaine  Bliim  est  resté  auprès  du  comte  Franlz? 

—  Oui,  monseigneur: 

—  Vous  venez  de  voir  le  médecin? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Que  pensc-t-il  de  l’état  du  comte? 

—  Il  le  trouve  plus  satisfaisant,  monseigneur. 

—  Croit-il  que  le  comte  Franlz  puisse  supporter  sans  aucun  danger  les 
fatigues  du  voyage? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Major  Butler,  vous  allez  donner  ordre  à  rinstant  de  faire  préparer  une 
de  mes  voilures  de  voyage. 
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—  Oui^  monseigneur. 

—  Ge  soir,  à  six  heuréSj  vous  partirez  avec  le  comte  Frantz.  Voici  l'ilinô- 
raire  de  voire  roule,  ajouta  le  prince  en  remettant  à  son  aide  de  camp  la  note 
qu’il  venait  d’écrire.  ' 

Puis  il  reprit  : 

Major  Butler,  vous  n’attendrez  pas  longtemps  les  marqués  de  ma  satis¬ 
faction,  si  vous  accomplissez  avec  votre  dévouement  et  votre  fermeté  ordi¬ 
naires  la  mission  dont  je  vous  chargé. 

Votre  Altesse  peut  compter  sur  moi. 

—  Je  Je  sais,  mais  je  sais  aussi  qu’une  fois  revenu  de  son  premier  abat¬ 
tement,  et  n’étant  plus  contenu  par  son  respect  et  son  obéissance  pour  moi,  le 
comté  Frantz  tâchera  certainement  d’échapper  à  votre  surveillance  pendant  la 
route,  afin  de  regagner  Paris  à  tout  prix.  Si  ce  malheur  arrivait,  mousieui’, 
prenez  garde!  tous  mes  ressentiments  tomberaient  sur  vous. 

—  Je  suis  certain  que  je  n’aurai  pas  à  démériter  des  bontés  de  Votre 
Altesse. 

—  Je  l’espère,  monsieur.  N  oubliez  pas,  d’ailleurs,  de  m’écrire  deux  fois 
par  jour  jusqu’à  votive  arrivée  à  la  frontière. 

—  Je  n’y  manquerai  pas,  monseigneur. 

—  A  votre  arrivée  sur  le  territoire  des  provinces  rhénanes,  vous  remet¬ 
trez  cette  dépêche  à  l’autorité  militaire. 

^ —  Oui,  monseigneur. 

—  Le  terme  de  votre  voyage  atteint,  vous  me  le  ferez  savoir,  et  vous 
recevrez  de  moi  de  nouveaux  ordres. 

A  ce  moment  le  prince,  ayant  entendu  frapper  légèrement  à  la  porte,  dit 
au  major: 

■ —  Voyez  ce  que  c’est. 

( 

Un  autre  aide  de  camp  remit  à  rofficier  une  lettre,  en  lui  disant  tout  bas: 

—  Monsieur  l’envoyé  du  Mexique  vient  de  me  remettre  cette  lettre 
pour  son  Altesse. 

Et  l’aide  de  camp  sortit. 

Le  major  alla  présenter  la  lettre  au  prince,  et  lui  dit  de  quelle  part 
elle  venait. 

—  Je  vous  recommande  de  nouveau  la  plus  grande  surveillance,  major 
Butler,  reprit  l’archiduc  en  mettant  la  lettre  de  l’envoyé  mexicain  à  côté  de 
lui  sans  l’ouvrir  encore.  Vous  me  répondez  de  conduire  le  comte  Frantz 
jusqu’à  la  frontière  ?  . 

—  Je  vous  en  donne  ma  parole,  monseigneur. 

—  Allez,  monsieur,  je  crois  à  votre  parole  ;  je  sais  ce  qu’elle  vaut.  Si  vous 
Ja  tenez,  vous  n^aurez  qu’à  vous  en  féliciter.  Ainsi,  vous  partirez  à  six  heures, 


. . .  *  • 
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faites  lout  préparer  à  l’instant,  Diesbàch  vous  rertieltra  rargent  nécessaire  au 
voyage. 

Le  major  s’inclina. 

Vous  direz  au  colonel  Heidelberg  d’introduire  dans  quelques  instants 
monsieur  l’envoyé  du  Mexique  et  la  personne  qui  l’accompagne. 

—  Oui,  monseigneur. 

L’officier  salua  profondément  et  sortit. 

V  »  ’  ^ 

Le  prînce,  resté  seul,  se  dit  en  décachetant  lentement  là  lettre  qu’on 
lui  avait  remise  : 

— •  Il  faut  sauver  ce  malheureux  jeune  homme  de  sa  propre  folie.  Un  pa¬ 
reil  mariage!  c’est  insensé.  Allons,  je  suis  d’ailleurs  moi-même  insensé  de  m’être 
un  instant  inquiété  des  suites  de  la  folle  passion  de  Frantz,  comme  si  je  n’avais 
pas  tout  pouvoir  sur  lui.  Ce  n’est  pas  de  la  colère,  c’est  de  la  pitié  que  doit 
m’inspirer  sa  conduite.  ^ 

Au  milieu  de  ces  réflexions,  le  prince  avait  décacheté  la  lettre  et  jeté  ma¬ 
chinalement  les  yeux  sur  son  contenu  ;  soudain  il  bondit  sur  son  fauteuil  ;  ses 
traits  hautains  prirent  une  expression  d'indignation  courroucée,  et  il  s’écria; 

—  La  marquise  de  Miranda,  cette  femme  infernale,  qui  dernièrement 
encore  a  causé  a  Bologne  tant  de  scandale,  et  presque  une  révolution,  en  expo¬ 
sant  ce  malheureux  cardinal  aux  huées,  aux  fureurs  de  toute  une  populace 
déjà  si  mal  intentionnée.  Oh!  à  aucun  prix  je  ne  veux  recevoir  cette  indigne 
créature. 

Et,  ce  disant,  le  prince  s’élança  vers  laporte,  jifin  de  donner  l’ordre  de 
ne  pas  laisser  entrer  la  marquise. 

Il  était  trop  tard. 

Les  deux  battants  s’ouvrirent  à  ce  moment  devant  elle,  et  elle  se  présenta, 
accompagnée  de  l’envoyé  du  Mexique. 

Profitant  du  silence  causé  par  la  slupeur  de  l'archiduc,  stupeur  dont  il  ne 
s’apercevait  pas  d’ailleurs,  le  diplomate  s’inclina  profondément  et  dit  : 

—  Monseigneur,  j’ose  espérer  que  Votre  Altesse  a  bien  voulu  agréer  les 
excuses  que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  lui  adresser  par  lettre  au  sujet 
de  l’importante  formalité  que  j’ai  omisse  dans  ma  supplique  d’hier;  car 
je  devais  mentionner  le  nom  de  la  personne  en  faveur  de  qui  je  sollicitais 
une  audience  de  Votre  Altesse;  j’ai  réparé  cette  omission;  il  ne  me  reste 
qu’à  avoir  l’honneur  de  présenter  à  Votre  Altesse  M”®  la  marquise  de  Miranda, 
qui  porte  l’un  des  noms  les  plus  considérables  de  notre  pays,  et  de  la  recom¬ 
mander  à  la  bienveillance  de  Votre  Altesse. 

Le  diplomate,  prenant  le  silence  prolongé  du  prince  pour  un  congé,  s’in¬ 
clina  respectueusement  et  se  retira  fort  désappointé  d’un  accueil  aussi  glacial. 

i>iadeleiae  et  rarcliiduc  restèrent  seuls. 
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La  laarquise  était,  selon  son  habitude,  aussi  simplement,  aussi  amplement 
Têtue  que  ia  veille;  seulement,  soit  hasard,  soit  calcul,  une  voilette  de  point 
d’Angleterre  garnissait  ce  jour-là  sa  capote  de  crêpe  blanc,  et  cachait  presque 
entièrement  son  visage. 

Le  prince^  dont  les  moeurs  tenaient  à  la  fois  de  la  l'udesse  militaire  et  de 
Taustérité  religieuse  (son  amour  pour  la  mère  dé  Fraiitz  avait  été  sa  première 
et  sa  seule  erreur  de  jeunesse),  le  prince  considérait  avec  une  sorte  d'aversion 
inquiète  celte  femme  qui,  à  ses  yeux,  symbolisait  la  perversité  la  plus  profonde, 
la  plus  dangereuse;  car  le  bruit  public  accusait  la  marquise  de  s'attaquer  de 
préférence,  par  ses  séductions  aux  personnes  revêtues  des  .caractèreB  les  plus 
imposants  et  les  plus  sacrés  ;  et  puis  enfin  la  retentissante  aventure  du  cardi¬ 
nal  légat  avait  eu  des  conséquences  si  déplorables  (au  point  de  vue  absolutiste 
de  rarchiduc),  qu’un  sentiment  de  vindication  politique  augmentait  encore  sa 
haine  contre  Madeleine*  Aussi,  malgré  ses  habitudes  de  dignité  froide  et  polie, 
il  pensa  d’abord  à  congédier  brutalement  l’imporlime  vi  siteuse^  où  à  se  retirer 
dédaigneusement  dans  une  pièce  voisine,  sans  prononcer  une  parole.  Mais  la 
curiosité  de  voir  enfin  cette  femme,  sur  qui  circulaient  tant  de  rumeurs 
étranges,  et  surtout  Tapre  désir  de  la  traiter  aussi  durement  qua  son  avis  elle 
mérilait  de  l’être  modifièrent  la  résolution  du  prince;  il  resta  donc  ;  mais  an 
lieu  d’offrir  un  siège  à  Madeleine,  qui  l’examinait  attentivenient  à  travers  son 
voile  toujours  baissé,  l’archiduc  s’adossa  carrément  à  la  cheminée,  croisa  les 
bras,  et,  la  tête  rejetée  en  arrière,  le  sourcil  impérieusement  relevé,  il  toisa  ia 
solliciteuse  de  toute  la  hauteur  de  sa  morgue  souveraine,  se  renferma  d’abord 
dans  un  silence  glacial,  et  ne  dit  pas  à  Madeleine  un  mot  d’encouragement  ou 
de  banale  politesse, 

.  La  marquise,  habituée  à  produire  un  effet  tout  autre,  et  subissant,  à  son 
insu  peut-être,  l’espèce  d’intimidation  qu’exerce  souvent  le  rang  suprême, 


surtout  lorsqu’il  se  manifeste  sous  des  dehors  insolemment  altiers,  la  marquise 
décontenancée  par  cet  écrasant  accueil,  le  sentit  d’autant  plus  vivement,  qu’elle 
avait  davantage  espéré  de  la  courtoisie  du  prince. 

Pourtant,  comme  il  s’agissait  pour  elle  d’intôrets  sacrés,  et  qu’elle  était 
vaillante,  elle  domina  son  émotion;  et,  ainsi  que  dit  le  proverbe  espagnol 
naturalisé  au  Mexique,  elle  se  résolut  bravement  à  prendre  le  taureau  par  les 
cornes.  S’asseyant  donc  négligemment  dans  un  fauteuil,  elle  dit  au  prince, 
de  l’air  du  monde  le  plus  souriant  et  le  plus  dégagé  : 

—  Je  viens,  monseigneur,  tout  simplement  vous  demander  deux  choses  : 
l’une  presque  impossible,  la  seconde  tout  à  fait  impossible. 

L’archiduc  resta  confondu;  son  rang  souverain,  la  hauteur,  la  sévérité  de 
son  caractère,  son  inflexible  rigueur  pour  l’étiquette,  encore  si  puissahle  dans 
les  cours  du  Nord,  l’avaient  si  habitué  à  voir  meme  les  femmes  l’aborder 
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toujours  avec  les  respects  les  plus  humbles,  que  Ton  pense  s^il  fut  abasourdi 
par  la  familière  aisance  de  Madeleine,  qui  reprit  gaiement  : 

Vous  ne  répondez  rien,  monseigneur?  Gomment  dôis-Je  interpréter 
le  silence  de  Votre  Altesse?  EsUce  réflexion?  Est-ce  timidité?  Est-ce  consen¬ 
tement?  Serait-ce  enfin  impolitesse?  Impolitesse?  non,  je  ne  puis  croire  cela. 
En  touchant  la  terre  de  France,  les  esclaves  deviennent  libres,  et  les  hommes 
les  moins  galants  deviennent  d'une  exquise  courtoisie» 

Le  prince  presque  hébété  par  la  stupeur  et  par  la  colère  que  lui  causaient 
CCS  audacieuses  paroles,  resta  muet. 

La  marquise  reprit  en  souriant  : 

—  Rien?  pas  un  mot?  Allons,  monseigneur,  décidément  que  signifie  le 
mutisme  prolongé  de  Votre  Altesse?  Encore  une  fois,  est-ce  réflexion?  réflé¬ 
chissez.  Est-ce  timidité?  surmontez-la.  Est-ce  impolitesse?  souvenez-vous  que 
nous  sommes  en  France  et  que  je  suis  femme.  Puis-je  au  contraire,  regarder  votre 
silence  comme  un  consentement  aveugle  à  ce  que  je  viens  vous  demandér? 
alors  dites-le-moi  tout  de  suite,  afin  que  je  vous  apprenne  au  moins  quelles 
sont  les  faveurs  que  vous  m’accordez  si  gracieusement  d’avance  et  dont  je 
veux  alors  vous  remercier  cordialement. 

Puis  Madeleine,  ôtant  son  gant,  tendit  sa  main  à  Farchiduc. 

Celte  petite  main,  blanche,  délicate,  frétillante,  effilée,  veinée  d’azur,  et 
dont  les  ongles  allongés  ressemblaient  à  des  coquilles  roses,  attira  malgré  lui, 
l’attention  du  prince  :  de  sa  vie,  il  n’avait  vu  pareille  main;  mais  bientôt 
honteux,  révolte  de  s’abandonner  à  une  telle  remarqué  dans  un  moment  sem¬ 
blable,  la  rougeur  de  l’indignation  lui  monta  au  front,;  et  il  chercha  quelque 
mot  souverainement  dédaigneux  et  blessant,  afin  d’écraser  d’un  seul  coup  de 
massue  cette  audacieuse  dont  l’outrecuidance  avait  déjà  trop  duré  pour  la 
dignité  archiducale. 

Malheureusement,  le  prince  était  plus  habitué  à  commander  ses  troupes 
ou  à  recevoir  les  hommages  de  scs  courtisans,  qu’à  trouver  soudain  des  mots 
écrasants,  surtout  lorsqu’il  s’agissait  d’écraser  une  jeune  et  jolie  femme; 
cep  endant  i  1  chercha* . . 

Cette  cogitation  sérénisüme  donna  le  temps  à  Madeleine  de  retirer  sa 
petite  main  sous  ses  larges  manches,  et  de  dire  au  prince  avec  un  malin 
sourire  : 

—  11  n’y  a  plus  à  en  douter,  monseigneur,  le  silence  de  Votre  Altesse  est 
de  la  timidité,  et  de  la  timidité  allemande  encore!  Je  connais  cela.  Après  la 
timidité  de  savant  c’est  ce  qu’il  y  a  de  plus  insurmonlablc,  et,  partant,  de  plus 
vénérable,  mais  tout  a  des  bornes.  Aussi  voyons,  monseigneur,  remettez-vous 
je  n’ai  pourtant  je  crois  rien  en  moi  de  ti*ès  imposant,  ajouta  la  marquise  sans 
relever  encore  le  voile  qui  cachait  ses  traits. 
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L’archiduc .  jouait  de  malheur  ;  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il  ne 
trouva  pas  son  mot  écrasant;  mais,  sentant  combien  sa  position  devenait 
ridicule,  il  s’écria-: 

—  Je  ne  sais  pàSj  madame,  comment  vous  avez .  osé  vous  présenter;  ici, 

—T-  Mais  je  m’y  suis  présentée  avec  votre  agrément,  monseigneur. 

Lorsque  hier  je  vous  ai  accordé  une  audience,  j’ignorais  votre  nom, 
madame. 

—  Et  que  vous  a  donc  fait  mon  nom,  monseigneur? 

—  Votre  liom,  madame?  Votre  nom? 

—  Oui,  monseigneur. 

— Mais  votre  nom  à  été  lé-  scandale  de  l’ Allemagne  ;  vous  ayez  rendu 
païen,  idolâtre,  matérialiste,  le  plus  religieux,;  le  plus  -  spiritualiste  dé  nos 
poètes..  . .  .  .  :  :  .  '  :  ^  . 

Dame!  monseigneur,  répondit  Madeleine  avec  un  accent  d’ingénue  de 
village,  ce  n’est  pas  ma  faute  à. moi..  :  ;  *  ' 

—.Ce  n’est  pas  votre  faute?  .  . 

—  Et.  puis,  où  est  le  grand  mal,  monseigneur?  Votre  poète  religieux 
faisait  des  vers  médiocres,  il  en  fait  à  cette  heure  de  magnifiques.  ; 

—  Ils  n’en  sont  que  plus  dangereux,  madame.  Et  son  âme,  son  âme? 

.  —  Son  âme  a  passé  dans  ses  vers,  monseigneur;  elle  est  maintenant 
deux  fois  immortelle.  > 

. — Et  le  cardinal  légat,  madame? 

—  Vous  ne  me  .  reprocherez  pas  du  moins,  monseigneur,  d’avoir  agi  sur 
l’âme  de  celuWà  il  n’en  avait  point.  ; 

,  ^  Gomment  î  madame,  n’avez-yous  pas  assez  avili  le  caractère  sacré  de 

ce  prince  de,  l’Église,  de  ce  prêtre  jusqu’alors  si  austère,  de  cet  homme  d’État 

%  *  * 

qui,  depuis  vingt  ans,  était  la  terreur  des  impies  et  des  révolutionnaires.  Ne 
ravez;rVous  pas  livré  au  mépris,  à  la  haine  des  gens  pervers,  car,  sans  un 
secours  inespéré,  on  le  massacrait;  enfin,  madame^  n’ayez-Vous  pas  été  sur  le 
point  de  révolutionner  Bologne? 

—  Ah!  monseigneur,  vous  me  flattez. 

—  Et  vous  osez,  madame,  vous  présenter  chez  tin  prince  qui  a,  tant  d’in¬ 
térêt  h  ce  que  rAllemaigae  et  ritalîe  soient  calmes  et  soumises  ;  vous  osez 
venir  me  demander  quoi?  des  choses  que  vous  dites  vous-mêmes  impossibles 
ou  presque  impossibles!  Et  cette  inconcevable  demande,  de  quel  ton  me  la 
faites-vous?  d’un  ton  familier,  railleur,  comme  si  vous  étiez  certaine  d’obtenir 
tout  de  moi.  Erreur!  madame,  erreur!  je  ne  ressemb  le,  je  vous  en  préviens, 
ni  au  poète  Moser-Hartmann,  ni  au  cardinal  légat,  ni  à  tant  d’autres  que  vous 
avez  ensorcelés,  dit-on  ;  en  vérité,  c’est  à  douter  si  l’on  dort  ou  si  l’on  veille. 
Mais  qui  êtes-vous  donc,  madame,  pour  vous  croire  assez  au-dessus  de 
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tous  les  respects,  de  tous  les  devoirs,  pour  oser  me  Irailer  d’égal  à  égal,  moi 
que  les  princesses  des  familles  royales  n’abordent  qu’avec  déférence? 

—  Hélas l  monseigneur,  je  ne  suis  qu’une  pauvre  femme,  répondit  Made¬ 
leine. 

Et  elle  rejeta  en  arrière  son  voile,  qui,  jusqu’alors  baissé,  avait  déi'obé 
son  visage  aux  regards  de  rarchiduc. 
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Lè'  prîncè j  èjnpôi#  par  là  téh éniéiicê  flê  sôn  indigûatiôii  et  de  son  édui*- 
ÎTGüXj  :  $;’é|âii  tout  eu  parlant  approGÎiê  pôü  à  peu  de  là  marqiiisé,  toujours 
négijgêmffiout  à^sé 

iiorsq®  eélfeoi  eu  en.  rejetant  lègërernent  sa  tète  eu 

àrrièrej  afin'  do  pôuŸpir  attachér  së^  sur  ceux  du  prince,  il  resta  iniiuo- 

ifiile,:  oMpi^um:  Gè^  m  de  sulppr] se,  d’àdmiration  et  de  trouble  involon¬ 
taire  monde  ressentait  à  la  viié  de  cette  charmante  figure 

;à  Jaqueiteson  témt  bleus  d'azur,  ses  sourcils  noirs  et  ses 

^:  $i  singdier. 


Getld^  que  subissait  le  prince,  Ghaiies  Duterti’e 

ll-avait  aussi  subie  malgré  son  amour  pour  sa  femme,  malgré  les  terribles 
îpréoGcupations  de  désastre  et  de  ruine:  dont  fl  était  assiégé. 

Pendant  quelques  secondes,  rarchîduo  resta  pour  ainsi  dire  sous  là  fasci- 
;  nation  de  ce  regard  fixe,  pénétrant,  dans  lequel  la  marquise  s’efforcait  de  con¬ 
centrer  toute  l'  attraction,  toute  rélectricité  vitale  qui  était  en  elle,  et  de  la 
:  darder*  dans  les  yeux  du  prince,  car  là  projection  du  regard  de  Madeleine  était, 
i  pour  ainsi  dire  intOrmilte^^^  et  avait,  si  Ton  peut  s’exprimer  ainsi,  des  pulsa¬ 
tions;  aussi,  à  chaGune  de  ces  pulsations,,  dont  il  semblait  ressentir  pby- 
.siqnement  le  contre-coupj  rarcliiduc  tressaillit-il  involontairement  ;  sa  morgue 
glaciale  païuissait  fondre  comme  la  neige  au  soleil  ;  sa  hautaine  attitude  s’as^ 

;  soupljssait;;  sa  physionorhie  àltière  exprimait  un  trouble  inexprimable. 

Soudain,  Madeleine  fit  retomber  son  voile  sur  son  visage,  baissa  la  tête, 
et  lâcha  dé  s’effacer  davantage  encore,  s’il  était  possible,  sous  l’ampleur  des 
plis  de  son  mantelet  et  de  sa  robe  traînante  qui  cachait  compl élément  son  petit 
ipied,  de  jnéme  que  ses  larges  manches  cachèrent  aussi  la  main  charmante 
i  quelle  avait  cordialement  tendue  au  prince;  celui-ci  n’eut  donc  plus  devant 
lui  qu’une  forme  indécise  et  chastement  voilée. 


La  coquetterie  lapins  provoquante,  lapins  audacieusement  décolletée,  eût 
été  de  l’ingénuité  auprès  de  cette  mystérieuse  réserve,  qui,  dérobant  aux 
regards  jusqu’au  bout  du  pied,  jusqu’au  bout  des  doigts,  ne  laissait  absolument 
rien  apercevoir  de  la  personne,  niais  donnait  le  champ  libre  à  riinàgi nation, 
qui  devait  s’allumer  au  souvenir  des  récit >  étranges  .  qui  couraient  sur  la 


marquise. 

Lorsque  le  visage  de  Madeleine  disparut  de  nouveau  sous  son  voile,  lé 
prince,  délivré  de  l’obsession  qu^’il  subissait  malgré  lui,  reprit  son  sang-froid, 
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gourmancla  rudement  sa  faiblesse,  et,  àQu  de, se  sauvegarder  de  tout  dangereux 
entraînement,  il  s’eiïofça  de  songer  aux  déplorables  aventures  qui .prouvaleiit 
la  fatale  influence  de  celte  femme  sur  des  hommes  longtemps  inflexibles  ou 
inexorables.  :  ’  ;  ;  :  ’  ' 

.  Mais  hélas  !.la  chute  ou  là  transformation  de  ces  hommes  ramenait  forcée 
ment  les:  idées  du.prince  sur  la  marquise  et  sur  son  irrésistible  influeneej' 11  sen¬ 
tait  le.  péril  grave,  imrriinent  ;  mais^  on  lé  sait,  parfois  le  danger  possède  Tatf 
tTaclion.  de  rabîme.  ’  ; 

:  Eli  vain  le  prince,  pour  se  rassurer,  se  disait-il  que,  d’uii  naturel  . Üegmar 
tique,  il  était  arrivé  jusqu’à  la  maturité  de  T  âge  sans  avoir  subi  l’empire  de  ces 
passions  brusqués  et  grossières  qui  dégradent  rhomme.  En -vain  encore  il  fg 
disait  qu’il  était  prince  du  sang  royal,  qu’il  devait  à  la  souveraine  dignité  de 
son  .  rang  de  ne  pas  s’abaisser  à  de  honteux  entràméments,  etc.  En  un  mot,,  le 
malheureux  archiduc  philosophait  à  merveille,  mais  aussi  utilement  qu’un 
homme  qui  se  voyant  avec  effroi  rouler  sur  une  pente  rapide,  philpsopherait 
gravement  siir  lès-  précieux  avantages  de  la  stabilité. 

11  faut  malheureusement  des  lignes,  des  phrases,  des  pages,  pour  rendre 
perceptibles  des  impressions  instantanées  comme  la  pensée  ;  xar  tout  ce  que 
nous  venons  de  décrire  si  longuement,  depuis  le  moment  ou  Madeleine  avait 
levé  son  voile  jusqu’au  moment  où  elle  l’avait  abaissé,  s’était  passé  en  quelques 
secondes,  et  l'archiduc,  tout  en  se  gourmandant,  tâchait,  à  son  insu  sans  doute 
(tant  sa  -.philôsopliie;dégage.ait  son  esprit  de  là  matière),  lâchait,  disons-nous, 
d’apèreevoir  encore  les  traits  de  Madeleine;  à  travers  la  dentelle;  qui  les 
cachait. 

Je  ivous  disais  donc,  monseigneur,,  reprit  la  marquise  en  tenant 
toujours  sa  tête  baissée  sous  le  regard  avide  et  troublé  de  rarchiduc,  je  vous 
disais  donc  que  j’étais  une  pauvre  veuve,  qui  vaut  mieux  que  sa  réputation,  et 
qui  ne  mérite  vraiment  pas  vos  sévérités.  . 

*  Madame. 

Oh  !  je  ne  vous  en  fais  pas  un  reproche,  monseigneur.  Vous  avez,  dû, 
comme  tant  d’autres,  croire  à  certains  bruits...  .  • 

—  Des  bruits, ‘madamb  r  s’écria  rarcbiduc  en  sentant  avec  joie  renaître 
ulans'  son  âme  sa  première  colère,;  des  bruits  î...  .C’était  un  vain  bruit,  n’est-ce 
.pas,  qiié  la  scandaléusé  apostasie  du  poète. Moser  Hartmann  ? 

:Ge  .que  vous  appelez  son  apostasie  est- un  fait,  monseigneur,  soit; 
mais...  ..  .  . 

;  ^  G’est  peut-être  aussi  un.  vain  bruit,. .reprit  impétueusement  rarehidiic 
en  interrompant  Madeleine,  que  la  dégradation  du  cardinal  légal?  /  . 

—  C’est  encore  un  fait,  monseigneur,  soit;  mais... 

^  Ainsi,  madame,  vous  avouez  Ÿous^-môme  que.. 1.  :  :  r 
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—  Dè  grâcê,  monseigneur,  écoulez-moi  1  Je  m’appelle  Madeleine;  c’est 
le  noiii  d’une  grande  péehêrcssé,  comme  vous  savez.  ' 

—  Il  lui  a  été  pardonné,  madame* 

—  Oui,  parce  qu’ellê  avait  heantoxv'p,.,  a%mé\  cependant j  croyez- moi, 
monseigneur,  je  nai  pas  à  chercher  une  éxcuse,  du  un  exemple  dans  la  vio 
amoureuse  de  ma  sainte  patronne.  Je  n’ai  rien  à  me  faire  pardonner  j  non, 
rien,  absolument  rien,  monseigneur.  Cela  paraît  vous  étonner  beaucoup.  Aussi, 
130ur  me  faire  tout  à  fait  comprendre,  ce  qui  est  assez  eniihar  ras  saut  ^  je  serai 
obligée  j  au  risque  de  passer  pouf  pédante,  d’en  appeler  aux  souvenirs  clas¬ 
siques  de  Votre  Altesse. 

—  ftue  voulez-vous  dire,  madame  ? 

—  Quelque  chose  de  fôrt  bizarre  ;  mais  ràcrimonie  dè  vos  reproches,  el 
d’autres  raisons  encofe,  m’obligent  à  un  aveu,  où  plutôt  à  une  justification  fort 
singulière* 

—  Madame,  expliquez-vous? 

—  Vous  savez , monseigneur,  à  quelle  condition  on  choisissait  à  Rome  les 
de  Vesla  ? 

—  Certainement,  madame,  répondit  le  prince  avec  une  rougeur  pudique. 

Et  il  ajouta  ingénument  : 

—  Mais  je  ne  vois  pas  quel  rapport... 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  reprit  Madeleine  en  soiiriant  de  cegermafiisxne, 
si  nous  étions  à  Rome,  sous  l’empire  des  Césars,  j’aurais  tous  les  droits  pos¬ 
sibles,  imaginables,  à  entretenir  le  feu  sacré  sur  l’autel  delà  chaste  déesse* 
En  un  mot,  je  suis  veuve  sans  avoir  jamais  été  mariée,  monseigneur  ;  car, 
a  mon  retour  d’Europe,  le  marquis  de  Miranda,  mon  parent  et  mon  bienfaiteur, 
sc  mourait,  et  il  m’a  épousée  à  son  lit  de  mort,  pour  me  laisser  son  nom 
et  sa  fortune. 

L’accent  de  la  vérité  est  irrésistible  ;  aussi,  d’abord,  le  prince  crut  aux 
paroles  de  Madeleine,  malgré  la  stupeur  où  le  jetait  cette  révélation  si  com¬ 
plètement  opposée  aux  bruits  d’aventures  et  de  galanteries  qui  couraient  sur 
la  marquise. 

L’étonnement  du  prince  se  mêla  bientôt  d’une  satisfaction  confuse,  dont 
il  ne  se  rendait  pas  compte.  Pourtant,  craignant  de  donner  dans  un  piège,  il 
reprit,  non  plus  avec  emportement,  mais  avec  une  récrimination  douloureuse. 

—  C’est  trop  compter  sur  ma  crédulité,  madame.  Quoi!  lorsque  tout  à 
l’heure  encore  vous  m’avez  avoué  que... 

—  Pardon,  monseigneur;  faites-moi  le  plaisir  de  répondre  à  quelques 
questions. 

—  Parlez,  madame. 

Vous  avez  certes  tous  les  vaillants  dehors  d’un  homme  de  guerre, 
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monseigneur  ;  et,  lorsque  je  vous  voyais  à  Vienne,  monté  sur  votre  beau  cheval 
de  bataille,  traverser  fièreméut  le  Pràter^  suivi  de  vos  aides  de  camp,  je  me 
suis  dit  souvent  :  «  Voilà  pour  moi  le  type  du  général  d’armée,  de  rhomme 
fait  pour  commander  aux  soldats.  »  ' 

Vous  m’avez  vu  à  Vienne!  demanda  l’arGhiduc,  dont  la  voix  rude 
s’attendrissait  singulièrement,  vous  m’avez  remarqué  ? 

— ^  Heureusement  vous  l’ignoriez,  monseigneur  ;  sans  cela,  vous  m’eussiez 
fait  exiler,  n’est-ce  pas? 

—  Mais,  répondit  le  prince  en  sôuriantj  je  le  crains. 

‘ —  Allons,  c’est  delà  galanterie  ;  je  vous  aime  mieux  ainsi.  Je  vous  disais 
donc,  monseigneur,  que  vous  avez  les  dehors  d’un  vaillant  homme  de  guerre, 
et  vous  répondez  à  ces  dehors.  Gepêndant  vous  m’avouerez  que  parfois  la 
tournure  la  plus  martiale  peut  cacher. . .  un  pollron. 

—  A  qui  le  dites-vous,  madame?  J’ai  eu  sous  mes  ordres  un  général- 
major  qui  avait  bien  la  ligure  la  plus  farouche  qn’on  puisse  imaginer,  e^ 
c’était  un  fieffé  poltron. i 

Vous  m’avouerez  encore,  monseigneur,  que  parfois  aussi  l’enveloppe 
la  plus  chétive  peut  recéler  un  héros. 

—  Certes,  le  grand  Frédéric,  le  prince  Eugène,  ne  payaient  pas  de  mine... 

—  Hélas  !  monseigneur,  c’est  cela  môme  ;  et  moi,  tout  au  contraire  de 
ces  grands  hommes,  malheureusement  je  paye  trop  de  mine . 

—  Que  voulez-vous  dire,  madame? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui!  Je  suis  comme  le  poltron  qui  fait  trembler  tout 
le  monde  avec  sa  mine  rébarbative,  et  qui,  à  part  soi,  est  plus  tremblant  que 
les  plus  tremblants  de  ceux  qu’il  intimide.  En  un  mot,  j’inspire  souvent  mal¬ 
gré  moi  ce  que  je  ne  ressens  pas  |  figurez-vous,  monseigneur,  un  pauvre  glaçon 
tout  surpris  de  porter  autour  de  lui  la  flamme  et  l’incendie!  Aussi  j’aurais 
parfois  la  prétention  de  me  croire  un  phénomène,  si  je  ne  me  rappelais  que 
les  beaux  fruits  de  mon  pays,  si  vermeils,  si  délicats,  si  parfumés,  m’inspiraient 
parfois  de  furieux  appétits  sans  partager  le  moins  du  monde  le  bel  appétit 
qu’ils  me  donnaient,  sans  qu’ils  éprouvassent  enfin  le  plus  léger  désir  d’etre 
croqués.  II  en  est  ainsi  de  moi,  monseigneur:  il  paraît  qu’aussi  innocente  en 
cela  que  les  fruits  de  mon  pays,  je  donne,  à  certains  égards,  des  faims 
d’ogre,  moi  qui  suis  d’une  frugalité  cénobitique*  Aussi  ai-je  pris  le  parti  de 
ne  plus  m’étonner  de  l’influence  que  j’exerce  involontairement;  mais 
comme,  après  tout,  cette  action  est  puissante,  en  cela  qu’elle  met  en  jeu 
une  des  plus  violentes  passions  de  l’homme,  je  tâche  dé  tirer  parfois  le  meil¬ 
leur  parti  possible  de  mes  victimes,  soit  pour  elles- mêmes,  soit  pour  autrui, 
et  cola,  je  vous  le  jure,  sans  coquetterie,  sans  tromperie,  sans  promesse.  «  Je 
brûle  pour  vous,  me  dit-on. —  Soit,  brûlez;  peut-être  l’ardeur  de  vos  feux 
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fera-t-elle  foiidre  ïùa  glace-;  peut-Ôtré  la  lave  se  caebera^t-êlie  en  moi  sous  la 
neige.  Brûlez^  brûlez  donc  ;  faites, 'qiie  vôtré  flamme  me  gagne,  je  né  demande 
pas  mieux;  car  Je  suis  libre  comme  Tair,  et  j’ai  vingWeux  ans.  »  • 

Madeleine,  en  disant  ces  mots,  redressa  la  tôle.,  releva  .son -voilCj  et 
regarda  fixèïnènt  rarchidliCi  .  .  '  ;  .  •  :  V 

La  marquise  disait  vrai,  car  sa  passion  pour  son  blond  archange^  doïit: 
elie  s’était  entretenue  avec  Sophie  Dutertre,  h’avait  eu  jusqu’alors  rien  de 
terrestre.  .  ,  . 

Le  prince  crut  Madeleine  :*  d’abord  .parce  que  presque  toujours  la  vérité 
porte  avec  soi  là  conviction,  puis  parce  qu’il*  se  senlait  heureux  d’ajouter  foi 
aux  paroles  de  la  jeune  femme;  il  rougissait  moins  de  s’avouer  l’impression 
subite,  profonde,  que  cette  singulière  créature  lui  causait,  en  sê  disant  qu’apros 
tout  elle  eût  été  digne  Æ entretenir  le  feu  sacré  de  aussi  l’imprudent,  les 

yeux  fixés:  sur  lés  yeux  de  Madeléiriè,  .aspirait-il.  à  loisir  le  philtre  enchanteur 
en  Ja  contemplant  avec  une  avidité  passionnée.  ' 

Madeleine  reprit  eu  souriant  : 

—  En  ce  moment,  monseignéur,  vous  vous  faites,  j  ’en  suis,  sûre,  une 
question  que  je  me  fais  souvent. 

— ^  Voyons.  / 

—  Vous  vous  demandez:(pour. parler  comme  une  romance  du  vieux  temps) 
quel  est  celui  qui  nie  fera  •partager  sa  flamme?  Eh  bien  !  moi  aüssi,  je  serais 
très  curieuse  de  pénétrer  l’avenir  à  ce  sujet. 

*  —  Cet  avenir,  pourtant,  dépend  dé  vous.  .  :  ' 

—  Non  pas,  monseigneur;  pour  qu’une  lyre  résonne,  il  faut  qu on  la 
fasse  vibrer.  i 

—  Et  cet  heureux  mortel,  qui  serait-il  ?  .  ! 

—  Mon  Dieu!  qui  sait?  peut-être  vous,  monseigneur. 

- —  Moi!  s’écria  lé  prince  ébloui,  transporté;  moi,!... 

—  Je  dis  peuUélre. 

—  Oh!  que  faudrâil-il’faire? 

Me  plaire,  ‘  ^ 

— Et  pour  cela?  ^  ^  : 

—  Écoutez,  monseigneur.'  *  ,  ; 

—  Je  vous  ën  prie,  .ne  m’appelez  pas  monseigneur;  Vest  trop,  cérémo¬ 
nieux:  ■  ‘  ^  ‘  ‘  '  .  ■ 

—  Oh!  ohr  monseigneur;  c’est .iine'..graride*v faveur  pour  un  prince,  que 
d’ôtre  trcàitô  avec  familiarité;  il  faut  la  mériter.  Vous  me  demandez  comment 
me  plaire?  Je  veux  vous  citer,  non  un  exemple,  lûais  un  fait.  L6;poètcMoser-lIart 
.  man;  dont,  j’ai,  ainsi  que  vous  le  dites,  causé  rapo.slasie,;  m’a.  adressé  la  ;  plus 
singulière  déclaration  du  monde.  Un  jour  il  me  rencontre  chez  une  amie  com- 
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miine,  me  regarde  longtemps  et  enfimmedit  d’un  air  d’alarme  et  de  courroux  : 

«  Madame,  pour  la  tranquillité  du  spiritualisme,  ôn  devrait  vous  enterrer  tôiilc 
vive.  ))  Et  il  sort;  mais  le  lendemain  il  vieni  chez  moi,  fou  d’atiiouî*,  en  proie.; 
me  dit-il,  à  une  passlôn.anssi  subite,  aussi  non  velle  que  brûlante.  <(  Bi^ûlez,  lui 
dis-je,. mais. écoutez  un  conseil  d’amie,  la  passion  vous  dévore,  qu’elle,  couîe 
dans  vos  vers.  Devenez  un  grand  poète,  et  peut-être  votre  gloire  m’enivrera. .  »  • 

—  Et  renivrement  ne  vous  est  pas  venu?  dit  le  prince. 

—  Non  ;  mais  la  gloire  est  restée  à  mon  amoureux,  pour  se  consoler,  et 
un  poète  se  console  de  tout  avec  la  gloire.  Eh  bien  !  monseigneur,  franchement, 
ai-je  bien  ou  mal  usé  de  mon  influencé? 

Soudain  i’archiduc  tressaillit. 

Un  soupçon  poignant  lui  serra  le  co3Ltr.  Dissimulant  cette  pénible  angoisse, 
il  dit  à  Madeleine  en  s’efforçant  de  sourire  : 

—  Mais,  madame,  votre  avénliire  avec  le  cardinal  légat  n’a  pas  eu  pour 
lui  une  fin  si  heureuse;  que  lui  est-il  resté,  à  lui,  pour  se  consoler? 

—  li  lui  en  reste  la  conscience  d’avoir  délivré  de  sa  présence  un  pays  qui 
rablrorrait,  répondit  gaiement  Madeleine;  n’est-ce  donc  rien  que  cela,  monsei¬ 
gneur?  .  .  .  . 

—  Voyons,  entre  nous,  madame,  quel  intérêt  aviez-vous  à  rendre;  ce 
malheureux  homme  vicLime  d’un  si  terrible  scandale? 

—  Comment  I  quel  intérêt,  monseigneur?  mais  celui  de  démasquer  un 
infâme  hypocrite,  de  le  faire  chasser  d’une  ville  qu’il  opprimait,  de  le  couvrir 
enfin  de  mépris  et  de  honte.  «  Je  crois  à  votre  passion,  lui  ai-je  dit,  et  peut- 
être  la  parlagerai-jé  si  vous  vous  masquez  en  cavalier  Pandéur  pour  venir  avec 
moi  au  bal  du  Rialto,‘mon  cher  cardinal  :  c’est  de  ma  part  un  caprice  bizarre, 
insensé,  soit;  mais  c^estma  condition;  et  d’ailleurs,  qui  vous  reconnaîtra  sous 
le  masque?  »  Cet  horrible  prêtre  avait  la  tête  tournée;  il  a  accepté,  je  l’ai 
perdu. 

—  Et  moi,  vous  ne  me  perdrez  pas  ainsi  que  le  cardinal  légat,  madame  I 
s’éciia  rarchiduc  en  se  levant  et  faisant  un  suprême  effort  pour  rompre  le  charme 
dont  il  senlait  déjà  l’irrésistible  puissance;  Je  vois  le  piège;  j’ai  des  ennemis, 
vous  voulez,  par  vos  séductions  perfides,  m’entraîner  à  quelque  démarche 
dangereuse  et  ensuite  me  livrer  aussi  au  mépris  et  aux  risées  que  mériterait 
ma  faiblesse.  Mais,  Dieu  soit  béni  !  il  m’ouvre  les  yeux  à  temps.  Je  le  recon¬ 
nais  avec  horreur,  cette  fascination  diabolique,  qui  m’ôtait  l’usage  de  ma  raison 
n’élaitpas  même  de  l’amour,  non,  je  cédais  à  la  passion  la  plus  grossière,  la 
plus  ignoble,  qui  puisse  ravaler  l’homme  au  niveau  de  la  brute,  à  celle  passion 
que,  pour  ma  honte  et  pour  la  vôtre,  je  veux  nommer  tout  haut,  à  la  luxüiik, 
Madeleine!  1  ! 

Madeleine  haussa  les  épaules,  se  mit  à  rire  d’un  air  moqueur,  se  leva, 
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alla  droit  au  prince;  qui,  dans  son  agitation,  s^ètait  reculé  jiisqu^â  la  cheininée, 
le  prit,  délicatément  'par  la  m'àin,'ét]é  raména  s’asseoir  auprès  d’êllé,-  sans  qu’il, 
eût  là'force-dë-'s’oppôser  à  cette  ddüeé  viblence*  -  - 

^  Faites^mbi  la  grâce  de  m’écouter,  monseigneur,'  dit  Mâdérèinê,  je  n’ai 
plus  que  quelques 'mots  à  vous  dire; ’êt  ensuite  de  votre  vie  vous  ne  reverrez 
la  mârquise-de  Miranda,  =  ‘  '  '  .  ,  '  '  . 


. . 

*  *  .  *  *  -  *  -  ■ 

Lorsque  Madeleine  eut  fait  rasseoir  l’archiduc  auprès  d’elle,  elle  lui  dit  : 

^  Ecoutez,  monseigneur,  je  serai  franche,  tellement  franche  que  je  vous 
défie  de, .ne  pas  me  croire.  Je  suis  venue,  ici  dans,  l’espoir, dé  vous  tourner  la 
tête.  ...  -  .  .  , 

.  -  r  ,  .  ,  -  g  .  .  .  .  .  -  '  .  ►  »  •  •  •  •  '  ^  f 

m  ■  .r  ,  ..  i.i  ,, 

—  Ainsi,  s’écria  le  prince  Stupéfait,  ainsi  VOUS  ravouezl 

—  .Parfaité.ment.  Ce  but  atteint,  je  voulais  user  de  mon  empire  sur  vous 
pour  obtenir,  je  vous  l’ai  dit,  monseigneur,  au  commencement  de  cet  entretien, 
deux  choses  regardées,  Tune  comme  presque  impossible,  l’autre  comme  tout  à 
fait  impossible.  ,  . 

* —  Vous  avez  raison,  madame,  de  me  défier  de  ne  pas  vous  croire,  répon¬ 
dit  le  prince  avec  un  sourire  contraint,  je  vous  crois. 

—  Les  deux  actions  que  je  voulais  obtenir  de  vous  étaient  grandes,  nobles, 
généreuses  ;  elles  vous  auraient  fait  chérir  et  respecter.  Il  .y  a  loin  de  là,  je 
pense,  à  vouloir  abuser  de  mon  empire  pour  vous  pousser  au  mal  ou  à  l’indi¬ 
gnité,  ainsi  que  vous  le  supposez. 

—  Mais  enfin,  madame,  de  quoi  s’agit-il? 

—  D'abord  un  acte  de  clémence  ou  plutôt  de  justice,  qui  vous  rallierait 
une  foule  de  cœurs  en  Lombardie,  la  grâce  pleine  et  entière  du  colonel  Pernettl. 

Le  prince  bondit  sur  son  fauteuil  et  s’écria  : 

—  Jamais!  madame !.  jamais. 

4  .  »  ..r  ... 

—  Le ‘.grâce  pleine  et  entière  du  colonel  Pernetti  ,  l’un  des  hommes  les 

"i  ■ 

plus  vénérés  de  toute  Tllalie,  poursuivit  Madeleine,  sans  tenir  compte  de  l’inter¬ 
ruption  du  prince.  La  juste  fierté  de  cet  homme  de  cœur  fempêchera  toujours 
de  solliciter  de  vous  le  moindre  adoucissement  à  ses  malheurs,  mais  venez 
généreusement  au-devant  de  lui,  et  sa  reconnaissance  vous  assurera  de  son 
dévouement. 

—  Je  vous  répète,  madame,  que  de  hautes  raisons  d’Élat  s’opposent  à  ce 
que  vous  demandez.  C’est  impossible,  tout  à  fait  impossible. 

—  Bien  entendu,  j^’ai  commencé  moi-môme  par  vous  le  dire,  monseigneur. 
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Quant  à  Taulre  chose,  pîus  impossible  encore  sans  doute^  il  s’agit  tout  simple¬ 
ment  de  volré  consentement  au  mariage  d’un  jeune  homme  que  vous  avez  élevé. 

—  Moi  !  s’écria  Karchiduc,  comrne  s’il  en  croyait  à  peine  ses  oreilles  ;  moi  ! 
consentir  au  mariage  du  comte  Ffanlz  ! 

—  Je  ne  sais  pas  s’il  est  comte;  ce  que  je  sais,  c^’est  qu’il  s’appelle  Frantz, 
ainsi  que  me  l’a  dit  ce  matin  Antonine  Hubert,  ange  de  douceur  et  de  beauté 
que  j’ai  aimée  toute  petite  et  pour  qui  je  ressens  à  la  fois  la  tendresse  d’une 
sœnr  et  d'une  mère. 


*—  Madame,  dans  trois  heures  d’ici,  lê  comte  Franlz  aura  quitté  Paris, 
voilà  ma  réponse, 

—  Mon  Dieu ,  monseigneur,  c’est  à  merveille  ;  tout  céci  est  impossible, 
absolument  impossible  ;  en  core  une  fois,  c’est  convenu 
—  Alors,  madame,  pourquoi  me  le  demander 
—  Eh!  mais,  monseigneur,  afin  de  robtenir. 

—  Comment  !  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  espérez 
encore? 


—  3’ai  cette  prétention-là,  monseigneur, 

—  Une  pareille  confiance..: 

—  Est  bien  modeste,  car  je  ne  compte  pas  sur  ma  présence. 

—  Et  sur  quoi  donc  comptez- vous,  madame? 

—  Sur  mon  absence,  monseigneur,  dit  Madeleine  en  se  levant. 

—  Sur  votre  absence? 

—  Sur  mon  souvenir,  si  vous  le  préloi^ez, 

—  Vous  partez,  dit  vivement  le  prince  sans  pouvoir  cacher  son  dépit  et 
son  regret,  vous  partez  déjà. 

—  C’est  mon  seul  cl  dernier  moyen  de  vous  amener  à  composition. 

—  Mais  enfin,  madame... 

—  Tenez,  monseigneur,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  qu’il  va  arriver? 

—  Voyons,  madame. 

— ‘  Je  vais  vous  quitter.  Vous  sei’cz  tout  d’abord  soulagé  d’un  grand 
poids;  ma  vue  ne  vous  obsédera  plus  de  loiilcs  sortes  de  tentations  qui  ont  leur 
angoisse  et  leur  charme;  vous  me  chasserez  tout  à  fait  de  votre  pensée.  Mal¬ 
heureusement,  peu  à  peu  et  malgré  vous,  je  reviendrai  l’occuper;  ma  figure 
mystérieuse,  voilée,  vous  suivra  partout  ;  vous  ressentirez  bien  davantage 
encore  ce  qiril  y  a  de  peu  platonique  dans  votre  pencliant  vers  moi,  et  ces 
sentiments  n’en  seront  que  plus  irritants,  j^lus  obstinés.  Aussi  demain,  après- 
demain  peut-être,  réfléchissant  qu’après  tout  je  ne  vous  demandais  que  dos 
actions  nobles,  généreuses,  vous  regreilerez  amèrement  mon  départ ,  vous  me 
rappellerez  ;  mais  il  sera  trop  tard,  monseigneur. 

—  Trop  tard? 
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Trop  tard  pour  VôUSj  pas  pour  moi*  Je  me  suis  mis  dans  la  tête  que 
lé  colonel  Pêfnèlti  aurait  sa  grâce  et  que  M*  Frantz  épouserait  Ânlonine* 
y ous  comprenez j  monseigneur,  qaTlfaiidra  bien  que  cela  soit* 
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gré  moi? 
ré  tous. 


G’est  un  péü  fort, 

— ^  Gfest  ainsi*  Car j  .  voyons ^  monseigneur,  polir  né  vous  parler  que  dé 
faits  que  vous  n’ignôrêz  pas:. quand  on  a  su  atnénér  lé  cardinal  légat  que  vous 
connaissez,  il  courir  la  tnaséaradé:  en  cavaiier  Pandour,  quand  ou  a  su  faire 
ccioré  tin  grand  poète  sôus  la  chaieur  d*ua  régardj  quand  on  a  su  rendre 
amoureux  (dans  rexpression'  toute  térrèstre  du  motj  je  1  avoue  humblement) 
un  lioinme  comme  vous,  monseigneur,  il  est  évident  que  l  ôn  peut  autre  chose. 
Vous  forcez,  n’ est-ce  pas,  ce  pauvre  M.  Frantz  à  partir  dé  Paris?  inais  la 
route  est  longue,  et  avant  qiiTl  soit  hors  de  France,  j^ai  deux  jours  devant 
moi  .  Ouelque  peu  de  retard  dans  la  grâce  du  colonel  Pernetti  ne  sera  rien 
pour  lui,  et,  après  tout,  sa  grâce  ne  dépend  pas  que  de  vous  seul,  monseigneur  ; 
vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  ou  peut  atteindre  le  ricochet  des  induences, 
et  grâce  à  Dieu,  icii,  en  France,  j"ai  tout  moyen  et  toute  liberté  d^agiri  G’est 
donc  la  guerre  que  vous  voulez,  monseigneur:  va  pour  la  guerre.  Je  pars,  et 
je  vous  laisse  déjà  blessé...  c’est-à-dire  amoureux.  Eh  !  mon  Dieu!  (quoique  je 
puisse  à  bon  droit  m’enorgueillir  de  ce  succès)  ce  n’est  pas  par  vanité  que  j’în- 
sisle  sur  l’impression  subite  que  j’ai  faite  sur  vou^i;  car,  en  vérité,  je  n’ai 
pas  mis  la  moindre  coquetterie  en  tout  ceci  ;  presque  toujours  j’ai  eu  mon 
voile  baissé,  et  je  suis  habillée  en  véritable  mère-grand...  Allons,  adieu,  mon¬ 
seigneur;  me  ferczrvous  du  moins  la  grâce  de  m’accompagner  jusqu’à  la  porte 
de  voire  premier  salon  I  La  guerre  n’empèche  pas  la  courtoisie; 

L’archiduc  était  dans  un  trouble  inexprimable;  il  sentait  que  Madeleine 
disait  vrai  ;  car  déjà,  à  la  seule  pensée  de  lavoir  s’éloigner  pour  toujours 
peut-élre;,  ii  éprouvait  un  véritable  chagrin;  puis,  rédèchissant  que  si  le 
charme,  l’attrait  singulier  et  presque  irrésistible  de  celle  femme  agissait  puis¬ 
samment  sur  lui,  qui,  pour  tant  d»î  raisons,  avait  du  se  croire  sauvegardé 
d’une  telle  induence,  bien  d’autres  que  lui  pourraient  céder  à  cet  empire,  alors 
il  ressentait  une  sorte  de  jalousie  vague,  mais  amère  et  courroucée,  et  cepen¬ 
dant  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  accorder  la  grâce  qu’on  lui  demandait  et  à 
consentir  au  mariage  de  Frantz:  comme  tous  lés  indécis,  il  essaya  de  gagner 
du  temps  et  dit  à  la  marquise,  avec  émotion  : 

—  Puisque  je  ne  dois  plus  vous  revoir,  prolongez  du  moins  quelque  peui 
cette  visite. 

—  A  quoi  bon,  monseigneur? 

—  Peu  importe,  si  cela  me  rend  heureux. 
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—  Cela  ne  vous  rendra  nulleiiient  heureux,  monseigneur,  car  yous  n’avez 
ni  la  force  de  me  laisser  partir^  ni  la  force  de  m’accorder  ce  que  je  vous 
demande* 

—  C’est  vraîj  répondit  lé  prince  en  soiipiràiit,  les  deux  choses  me  seni^ 
Lient  aussi  impossibles  l’une  que  rautrCi 

Ah  !  comme  demain,  comme  tout  à  l’heure,  apres  mon  départ,  vous 
vous  repentirez  ! 

Le  prince,  en  suite  d’un  assez  long  silence,  reprit  avec  effort  ét  de  sa  voix 
la  plus  insinuante  ; 

I 

—  Tenez,  ma  chère  marquise,  supposons,  ce  qui  n’est  pas  supposable^ 
que  peut-être  un  jour  je  songe  à  vous  accorder  la  grâce  de  Pernetti. 

—  Une  supposition?  peut-être  un  jour  vous  songerez?...  Combien  tout 
cela  est  vague  et  nébuleux,  monseigneur?  Dites  donc  tout  uniquement  :  Admet¬ 
tez  que  je  vous  accorde  la  grâce  du  colonel  Pernetti. 

—  Eh  bien!  soit,  admettez  cela. 

—  Bon,  vous  m’accordez  cette  grâce,  monseigneur,  et  vous  consentez  au 
mariage  de  Frantz?  II  me  faut  tout  ou  rien* 

—  Quant  à  cela,  jamais!  jamais! 

—  Ne  dites  donc  pas  jamais,  monseigneur.  Est-ce  que  vous  en  savez 
quelque  chose? 

—  Après  tout,  une  supposition  n’engage  à  rien.  Enfin,  admettons  que  je 
fasse  tout  ce  que  vous  désirez^.,  je  serai  du  moins  certain  de  ma  récompense... 

—  Vous  me  le  demandez,  monseigneur?  Est-ce  que  toute  généreuse 
action  ne  porle  pas  en  elle  sa  récompense? 

—  D’accord.  Mais  il  en  est  une,  à  mes  yeux,  la  plus  précieuse  de  toutes, 
et  celle-là,  vous  pouvez  seule  la  donner.  . 

—  Oh!  pas  de  conditions,  monseigneur. 

—  Comment? 

—  Voyons,  franchement,  monseigneur,  est-ce  que  je  puis  m’engager  h 
quelque  chose!  Est-ce  que  tout  ne  dépend  pas,  non  de  moi,  mais  de  vousl 
Plaisez-moi,  cela  vous  regarde. 

—  Oh!  quelle  femme  vous  êtes!  dit  le  prince  avec  dépit.  Mais  enfin, 
vous  plairai-je?  Croyez- vous  que  je  vous  plaise? 

— >  Ma  foi  I  monseigneur,  je  n’en  sais  rien.  Vous  n’avez  jusqu’ici  rien 
fait  pour  cela,  sinon  de  m’accueillir  assez  rudement,  soit  dit  sans  reproche. 

—  Mon  Lieu!  j’ai  eu  tort,  pardonnez-moi;  si  vous  saviez  aussi  l’inquié¬ 
tude,  je  dirais  presque  la  crainte  que  vous  m’inspirez,  ma  chère  marquise! 

—  Allons,  je  vous  pardonne  le  passé,  monsieur,  et  vous  promets  de 
mettre  la  meilleure  volonté  du  monde  à  me  laisser  séduire...  et,  comme  je  suis 
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très  franche,  j’ajouterai  môme  qu’il  me  seniLIé  que  j’aimerais  assez  que  Amiis 
réussissiez.  • 

— ^  Vraiment  !  s’écria  le  prince  etiirré. 

—  Oui,  vous  êtes  à  demi  souverain,  vous  le  serez  peut-être  un  jour,  et  il 
peut  y  avoir  toutes  sortes  de  belles  et  bonnes  choses  à  vous  faire  faire  un  jour 
de  par  rempire  de  cette  ardente  passion  que  vous  avez  hétrie  tout  à  l’heure  en 
vrai  capucin,  pass3z-moi  le  terme.  Allez,  monseigneur,  si  le  bon  Dieu  l’a  mise 
chez  toutes-  ses  Gréatures,  cetle  passion,  il  à  su  ce  qu’il  faisait.  C’est  une  force 
immense,  car,  dans  l’espoir  de  la  satisfaire,  ceux  qui  réprouvent  sont  capables 
dé  tout,  même  des  actions  les  plus  généreuses,  n’est-ce  pas,  monseigneur. 

—  Ainsi,  ajouta  le  prince  dans  un  ravissement  croissant,  je  puis  espérer. .. 

—  Espérez  tout  à  votre  aise,  monseigneur,  mais  voilà  tout,  je  ne  m’en¬ 
gage-  à  rien,  ma  foi  !  Brûlez,  brûlez;  fasse  que  ma  neige  se  fonde  à  votre 
(lamme. 

—  Mais  enfin,  supposez  que  je  vous  aie  accordé  tout  ce  que  Vous  me 
demandez,  qu’éprouve  riez-vous  pour  moi? 

—  Peut-être  cette  première  preuve  de  dévouement  à  mes  désirs  me  cau¬ 
serait-elle  une  vive  impression,  mais  je  ne  puis  l’affirmer;  ma  divination  ne  va 
pas  jusque-là,  monseigneur.  • 

—  Ah!  vous  êtes  impitoyable!  s’écria  le  prince  avec  un  dépit  douloureux, 
vous  ne  savez  qu’exiger. 

—  Vaut-il  mieux  vous  faire  de  fausses  promesses,  monseigneur?  Gela  ne 
serait  digne  ni  de  vous  ni  de  moi  :  et  puis  enfin,  voyons,  parlons  en  gens  de 
cœur.  Encore  une  fois,  qu’est-ce  que  je  vous  demande?  dé  vous  montrer  juste 
et  clément  pour  le  plus  honorable  des  hommes;  paternel  pour  l’orphelin  que 
vous  avez  élevé.  Si  vous  saviez,  ces  pauvres  enfants,  comme  ils  s’aiment! 
Quelle  naïveté!  quelle  tendresse!  quel  désespoir!  Ce  matin,  en  me  iiarlant  do 
la  ruine  de  ses  espérances,  Antonine  m’a  émue  jusqu’aux  larmes. 

—  Frantz  est  d’une  naissance  iiluslve,  j’ai  d’autres  projets  et  d’autres 
vues  sur  lui,  reprit  impatiemment  le  prince,  il  ne  peut  pas  se  mésallier  à  ce 
point. 

—  Le  mot  est  joli.  Et  qui  suis-je  donc,  moi,  monseigneur?  Magdaiena 
Pérès,  fille  d’un  honnête  négociant  du  Mexique  ruiné  par  des  banqueroutes,  et 
marquise  de  hasard.  Vous  m’aimez  pourtant  sans  craindre  de  mésâiliance? 

• —  Eh  1  madame!  moi!  moi! 

—  Vous,  vous,  c’est  autre  chose,  n’est-ce  pas?  comme  dit  la  comédie. 

—  Du  moins,  je  suis  libre  de  mes  actions. 

;  —  Et  pourquoi’ donc  Frantz  ne  serait-il  pas  libre  des  siennes,  lorsque 
ses  vœux  se  bornent  à  une  vie  modeste  et  lionorablc,  embellie  par  un  pur  et 
noble  amour?  Allez,  monseigneur,  si  vous  étiez,  comme  vous  le  dites,  épris  de 
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moi,  comme  vous  compdtiriez  tendrement  au  désespoir  d’amour  de  ces  doux 
pauvres  enfants  qui  s’adorent  avec  rinnocence  et  l’ardeur  de  leur  tige  !  Si  la 
passion  ne  vous  rend  pas  meilleur,  plus  généreux,  cette  passion  n’est  pas  vraie, 
et  si  je  dois  jamais  la  partager,  il  faut  que  je  commence  par  y  croire;  ce  que 
je  ne  puis,  en  voyant  votre  impitoyable  dureté  pour  Frantz. 

—  Eh!  mon  Dieu,  si  je  l’aimais  moins,  je  ne  serais  pas  impitoyabie. 

—  Singulière  façon  d’aimer  les  gens! 

—  Ne  vous  ài-je  pas  dit  que  je  pensais  pour  lui  à  de  hautes  des¬ 
tinées? 

—  Et  je  vous  dis,  monseigneur,  que  les  hautes  destinées  que  vous  lui 
réservez  lui  seront  odieuses.  U  est  né  pour  une  vie  heureuse,  modeste  et  douce  ; 
ses  goûts  simples,  la  timidité  de  son  caractère,  ses  qualités  memes,  l’éloignent 
de  tout  ce  qui  est  honneurs  et  splendeur,  est-ce  vrai? 

—  Mais  alors,  dit  le  prince  très  surpris,  mais  vous  le  connaissez  donc  ? 

—  Je  ne  l’ai  jamais  vu, 

—  Gomment  savez-vous?. . . 

—  Est-ee  que  celte  chère  Antoni ne  ne  m’a  pas  fait  toutes  ses  confidences? 
est-ce  que,  d’après  la  manière  d’aimer  des  gens,  on  ne  devine  pas  leur  carac¬ 
tère?  En  un  mot,  monseigneur,  le  caractère  de  Frantz  est-il  tel  que  je  le  dis, 
oui  ou  non? 

—  Il  est  vrai,  tel  est  son  caractère. 

—  Et  vous  auriez  la  cruauté  de  lui  imposer  une  existence  qui  lui  serait 
insupportable,  tandis  qu’il  trouve  là,  sous  sa  main,  le  bonheur  de  sa  vie! 

—  Mais  sachez  donc  que  j  aime  Frantz  comme  mon  propre  fils,  et  jamais 
je  ne  consentirai  à  me  séparer  de  lui  ! 

—  Beau  plaisir  pour  vous  d’avoir  sans  cesse,  sous  les  yeux  la  figure  navrée 
d’une  pauvre  créature  dont  vous  aurez  causé  l’éternel  malheur!  D’ailleurs 
Aïitonine  est  orpheline  ;  rien  ne  l’empéche  d’accompagner  Frantz  :  au  lieu  d’un 
enfant,  vous  en  auriez  deux.  Combien  alors  la  vue  de  ce  bonheur  toujours  sou¬ 
riant  et  doux  vous  reposerait  délicieusement  de  vos  grandeurs,  des  adulations 
d’un  entourage  menteur  et  intéressé;  avec  quelle  joie  vous  iriez  vous  rafraî¬ 
chir  le  cœur  et  l’ame  auprès  de  ces  deux  enfants  qui  vous  chériraient  de  tout 
le  bonheur  qu’ils  vous  devraient  ! 

—  Tenez,  laissez-moi,  s’écria  le  prince  de  plus  en  plus  ému.  Je  ne  sais 
quelle  inconcevable  puissance  ont  vos  paroles,  mais  je  sens  chanceler  mes  réso¬ 
lutions  les  plus  arrêtées,  je  sens  faiblir  les  idées  de  toute  ma  vie. 

—  Plaignez-vous  donc  de  cela,  monseigneur!  Tenez,  entre  nous,  sans 
médire  des  princes,  souvent  ils  font  bien,  je  crois,  de  renoncer  aux  idées  de 
loulc  leur  vie,  car  Dieu  sait  ce  que  c’est  que  ces  idées-là.  Voyons,  croyez-moi, 
cédez  à  l’impression  qui  vous  domine,  elle  est  bonne  et  généreuse. 
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—  Eh;!  mon  Dieu!;  sais-je  seulement,  à  celte  heure,  distinguer  le  bien  du 
mal?  : 

—  Interrogez  pour  cela,,  monseigneur,  la  figure  de  ceux  dont  vous  aurez 
assuré  le  bonheur  ;  quand  vous.  direz  à  rtin  :  «  Allez,  pauvre. exiléj  allez  revoir 
la  patrie  que  vous  pleurez  ;  vos  frères  vous  tendént  leurs  braà;  »  età  Tautre: 

«  Mon  enfant  bieri-aimé,;  sois  heureux,  épouse  Antonine,  »  alors,  regardez-Ies 
bien  Tun  et  l’autre,  monseigneur,  et  si  des  larmes  viennent  mouiller  leurs  yeux, 
commé  en  cé  moment. elles  mouillent  les  vôtres  et  les  miens,  soyez  tranquille, 
monseigneur,  c’est  le  bien  que  vous  aurez  fait,  et  pour  vous  encourager^  à  ce 
bien,  car  votre,  émotion  me  touche,  je  vous  promets  d’açcôinpagner  Ântouiiie 
en  Allemagne.  .■ 

;  Il  serait  vrai!  s’écria  le  prince  éperdu,  vous  me  le  promettez? 

—  Il  faut  bien,  monseigneur,  reprit  Madeleine  en  souriant,  vous  donner 
fe  temps  de  me  séduire. 

—  Eh  bien!  quoi  qu’il  arrive,  quoique  vous  fassiez,  repiit  le  prince  en 
se  jetant  aux  genoux  de  Madeleine,  car  vous  vous  plaisez  peut-être  à  vous  Jouer 
de  moi,’ je  vous  donne  ma  parole  royale  que  je  pardonne  à  l’exilé,  que  Je... 

L’archiduc  fut  brusquement  interrompu  par  iin  bruit  assez  violent  qui  se 
fil  tout  à  coup  derrière  la  porte  du  salon,  bruit  que  dominaient  plusieurs  voix 
paraissant  échanger  des  paroles  très  vives,  entre  autres  celles-ci  :  . 

—  Je  vous  dis,  monsieur,  que  vous  n’entrerez  pas! 

L’archiduc  se  réleva  soudain,  devint  pâle  de  dépit  et  de  colère,  et  dit  h 
Madeleine, ^  qui  écoutait  aussi  avec  surprise.  : 

— .  Je  vous  en  conjure,  entrez  dans  la  pièce  . voisine  ;  il  se  passe  ici  quel¬ 
que  chose  d’extraordinaire.  Dans  un  instant  je  vous  rejoins. 

A  cet  instant,  un  coup  assez  violent  retentissait  derrière  la  porte. 

.  Le  prince  ajouta  en  allant  ouvrir  à  Madeleine  la  pièce  voisine  : 

—  Entrez  lu,  de  grâce. 

Puis,  refermant  la  porte,  et  voulant  dans  sa  colère  savoir  la  cause,  de  ce 
bruit  insolent  et  inaccoutumé,  il  sortit  soudain  du  salon  et  vit  M.  Pascal,  que 
deux  aides  de  camp,  très  émus  tâchaient  de  contenir. 


XVII 


A  la  vue  de  l’archiduc,  les  aides  de  camp  s’écartèrent  respectueusement, 
et  M.  Pascal,  qui  semblait  hors  de  lui-même,  s’écria  : 

—  Mordieu!  monseigneur,  on  accueille  singulièrement  les  gens  ici  !... 

Le  prince,  se  souvenant  alors  seulement  du  rendez-vous  qu’il  avait  donné 
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à  M.  Pascal  el,  craignant  pour  sa  propre  dignité  quelque  nouvelle  incartade  de 
ce  brutal  personnage,  lui  dit  en  lui  faisant  signe  de  le  suivre  : 

—  Venez,  monsieur,  venez. 

Et,  aux  yeux  des  ai:les  de  camp  silencieux,  la  porte  se  referma  sur  le 
pi*ince  et  sur  le  financier. 

—  Maintenant,  monsieur,  me  direz-vous  la  cause  d’un  pareil  scandale? 
—  Comment!  monseigneur,  vous  me  donnez  audience  pour  trois  heures, 
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je  s'jîs  ponctuel;  im  quart  d’heure  se  passe,  personne;  une  demi-heurê, 
personne;  ma  foi  !  je  perds  patience,  et  je  prie  un  de  vos  officiers  cïe  venir 
vous  rapjjeîêr  que  je  vous  attends.  On  iiié  répond  que  vous  ôtes  en  audience. 
Je  me  rernel  s  à  ronger  mon  frein  ;  mais  enfla,  au  bout  crune  autre  demi- 
heure,  je  déclare  formeiiemeiit  à' vos  messieurs  que,  s’ils  ne  veulent  pas  venir 
vous  avertir,  je  suis  déGidé  à  y  aller  moi^même. 

^ — Geci,  monsieur^,  est  cl’iine  audace  !. 

—  Gomment I  d’une  audace?  Ah  ça!  moriseigneiir,  est-ce  moi  qui  ai 
besoin  de  vous,  ou  vous  qui  avez  besoin  de  moi  ? 

-/  .J. 

—  Monsieur  Pascal  !.> .  - 

—  Est-ce  moi  qui  suis  venu  à  vous,  monseigneur?  Est-^e  moi  qui  vous  ai 
demandé  un  service  d’argent? 


Mais,  monsieur.  .  . 

—  Mais,  mon  seigneur^  lorsque  je- consens  à  me  déranger  de  mes  affaires 
pour  venir  attendre  dans  votre  antichambre,  ce  que  je  ne  fais  pour  personne, 
il  tue  semble  qun  vous*  ne  devez  pas  me  laisser  donner  au  diablé  pendant  une 


heure,  et  juslemérit  à  l’heure  la.  plus  intéressaute  de:  la  Bourse,  que  j’aurai 
manquée  aujourd’hui  j  grâce,  à  vous,  monseigneur,  désagrément  qui  ne  m^empô- 
chera  pas  de  Irouyer  fort  étrange  que  vos  aides  de  camp  me  repoussent  lorsque, 
sur  le  refus  de  m’annoncet-,  je  prendsde  parti  de  m’annoncer  moi-môme. 

~  Ea  dîscrélion,  les  simples  convenances,  vous  commandaient  d’attendre 
la  fin  de  raudience  que  je  donnais,  monsieur. 


—  G’est  possible,  monseigneur  ;  mai$>  malheureusement,  ma  juste  impa¬ 
tience  m’a  commandé  tout  le  contraîre  de  la  discréiïonf  et,  franchement,  je 
croyais  mériter  uu  autre  accueil  en  venant  vous  parler  d^un  service  que  vous 
m’aviez  supplié  de  vous  rendre. 

Dans  le  premier  moment  de  son  dépit,  de  sa  colère>  encore  exalté  par 
fe  grossièretés  de  M.  Pascal,  le  prince  avait  oublié  que  la  marquisé  dé 
'Miranda  pouvait  tout  entendre  dé  la  pièce  voisine  où  elle  sc  trouvait;  aussi, 
écrasé  dé  honte,  et  sentant  alors  le  besoin  d’apaiser  la  riidé  et  fâcheuse  humeur 
du  personnage,  qiiines’étail  déjà  que  trop  manifestée,  le  prince,  se  contrai¬ 
gnant  de  toutes  ses  forces  pour  paraître  calme,  tâcha  d’emmener  M.  Pascal, 
tout  en  causant  avec  lui,  du  côté  de  l’embrasure  d’une  des  fenêtres,  afin  d’em- 
pécher  Madeleine  d’entendre  la  suite  de  cet  entretien. 

« —  Vous  savez,  monsieur  Pascal,  reprit-il,  que  j’ai  toujours  été  très  tolé- 
Tanl  pour  les  brusqueries  de  votre  caractère.  11  eu  sera  celte  lois  encore  ainsi. 

—  Vous  ôtes,  en  vérité,  trop  bon,  monseigneur,  répondit  Pascal  avec 
ironie;  mais  c’est  que,  voyez-vous,  chacun  a  souvent  ses  petites  contrariétés, 
et,  en  ce  moment,  j’en  ai  de  grandes,  ce  qui  fait  que  je  ne  possède  pas  tou  l  à 
fait  la  man^éludc  d’un  agneau. 


LES  SEPT  PÊCHÉS  CAPITAUX  1091 


—  Cette  excuse,  ou  plutôt  cetté  explication,  me  suffit  et  m'explique  tout, 
monsieur  Pascal,  répondit  le  prince,  dominé  par  le  besoin  qu'il  avait  des  ser¬ 
vices  du  financier.  La  contrariété,  je  le  vois,  aigrit  souvent  les  caractères  lés 
plus  faciles  :  ne  parions  donc  plus  du  passé.  Vous  m'avez  demandé  d'avancer 
de  deux,  jours  le  rendez-vous  que  nous  avions  pris  pour  terminer. notre  affaire. 
J’espère  que  vous  m'apportez  une  réponse  satisfaisante. 

—  Je  vous  apporte  un  oui  bien  complet,  monseigneur,  répondit  notre 
homme  en  s’adoucissant.  Et  il  tira  un  portefeuille  de  sa  poche.  De  plus,  pour 
corroborer  ce  oui,  voici  un  bon  sur  la  banque  de  Pràiice,  pour  toucher  le 
dixième  de  la  somme,  et  cet  engagement  de  moi  pour  le  restant  de  l’emprunt. 

—  Ah!  mon  cher  monsieur  Pascal!  s’écria  le  prince  radieux,  vous  ôtes 
un  homm  e  d’or  ! 

—  Un  homme  d'or!  c'est  le  mot,  monseigneur.  Voilà  sans  doute  la  cause 
de  votre  penchant  pour  moi. 

Le  prince  ne  releva  pas  ce  sarcasme.  Tout  heureux  de  cette  journée  qui 
semblait  combler  ses  vœux  les  plus  divers,  et  très  impatient  de  congédier  Je 
financier  afin  d’aller  retrouver  Madeleine,  il  reprit  : 

—  Puisque  tout  est  convenu,  mon  cher  monsieur  Pascal,  échangeons 
seulement  nos  signatures,  et,  demain  malin  ou  après,  à  votre  heure,  nous  nous 
entendrons  pour  régulariser  complètement  l'affaire. 

—  Je  comprends,  monseigneur  ;  une  fois  l’argent  et  la  signature  en  poche, 
le  plus  vif  besoin  de  votre  cœur  est  de  Vous  débarrasser  au  plus  tôt  de  votre 
humble  serviteur  Pascal!  et  demain  vous  l’adresserez  à  quelque  subalterne 
chargé  de  vos  pouvoirs  et  de  régulariser  l’affaire. 

♦ 

~  Monsieur  1 

—  Bon  !  monseigneur,  est-ce  que  ce  n'est  pas  la  marche  naturelle  des 
choses?  Avant  le  prêt,  on  est  un  bon  génie,  un  demi  ou  U7i  t7*ois  qiimHs  de  Dieu  ; 
une  fois  l’argent  prélé,  on  est  un  juif,  un  arabe.  Je  connais  ceci,  c’est  le  revers 
de  la  médaille.  Ne  vous  hâtez  donc  pas  tant,  monseigneur,  de  retourner  ladite 
médaille. 

—  Enfin,  monsieur,  expliquez-vous. 

—  Tout  de  suite,  monseigneur,  car  je  suis  pressé.  L’argent  est  Jà,  ma 
signature  est  là,  ajoutait-il  en  frappant  sur  le  portefeuille,  l’affaire  est  conclue  à 
une  coud i lion. 

—  Encore  des  conditions? 

—  Chacun,  monseigneur,  fait  ses  petites  affaires  comme  il  les  entend.  Ma 
condition,  d’ailleurs,  est  bien  simple; 

—  Voyons,  monsieur,  terminons. 

—  Hier  je  vous  ai  fait  remarquer  dans  le  jardin,  où  il  se  promenait,  un 
beau  jeune  homme  blond,  qui  demeure  ici,  m’avez-vous  dit. 
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“  Sans  doute  ;  c’est  le  comte  Frântz,  mon  fîlieuL 

On  ne  peut  certes  voir  un  plus  joli  garçon,  je  vous  Tai  dit.  Ôf  donc, 
étant  le  parrain  de  ce  joli  garçon,  vous  devez  avoir,  n’est-ce  pas,  quelque  in^ 
fluence  sur  lui? 

--- Ou  voülez-vûus  en  venir,  moiisiêur? 

^  Mônséigaéür,  dans  l’intérêt  de  votre  cher  fllleul,  je  vous  dirai  en  éon^ 
fidênce  quel  je  crois  Fair  de  Paris  mauvais  pour  lui, 

Gomment? 

—  Qui,  et  vous  feriéz  sagement  de  le  renvoyer  eu  Allêniàgne  ;  sà  santé 
y  gagnerait  beauGOup,  inonseigneur,  beaucoup,  beaucoup. 

—  EsMê  une  plaisanterie,  monsieur? 

Cela  est  si  sérieux,  monseigneur,  que  runique  condition  que  je  mette 
à  la  c.onGlüsiôîi  de  notre  affaire  est  celle-ci  :  vous  ferez  partir  votre  filleul  pour 
l’Allernagne  dans  les  vingt-quatre  heures  au  plus  tard* 

Én  vérité,  monsieur,  je  ne  puis  revenir  de  nia  surprise.  Quel  intérêt 
avez^YOûs  au  départ  de  Frantz?  C’est  inexpliGabîe. 

--  Je  vais  m’expliquer,  monseigneur;  et,  pour  vous  faire  bien  comprendre 
l’intérêt  que  j’ai  à  ce  départ,  il  faut  que  je  vous  fasse  une  confidence  ;  cela  me 
permettra  de  mieux  préciser  encore  ce  que  j’attends  de  vous.  Or  donc, 
monseigneur,  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  amoureux  fou.  Eh  î  mon  Dieu!  oui, 
amoureux  fou  ;.cela  vous  paraît  drôle,  et  a  moi  aussi.  Mais  enfin  cela  est.  Je 
suis  donc  amoureux  fou  d’une  jeune  fille  appelée  Ântonine  Hubert,  votre 
voisine. 

—  Vous,  monsieur  [s’écria  le  prince  abasourdi,  vous! 

—  Gertainement,  moi!  moi,  Pascal  !  et  pourquoi  donc  pas,  monseigneur? 
U  amour  est  detoùtàgeyùxi  la  chanson.  Seulement,  comme  il  est  aussi  de  l’âge  de 
votre  filleul,  M.  Frantz,  il  s’est  mis  le  plus  innocemment  du  monde  à  aimer 

Antonine  ;  celle-ci,  non  moins  innocemment,  a  payé  de  retour  ce  joli  garçon  ; 
ce  qui  me  place,  vous  le  voyez,  dans  une  position  fort  désobligeantci;  heureu¬ 
sement,  de  cette  position  vous  pouvez  parfaitement  m’aider  à  sortir,  monseigneur. 

—  Moi? 

—  Oui,  monseigneur;  voici  comment  :  faites  partir  M.  Frantz  à  l’instant, 
garantîssez^moî,  et  c’est  facile,  qu’il  ne  remettra  pas  les  pieds  en  France  avant 
plusieurs  années  ;  le  reste  me  regarde. 

—  Mais  vous  n’y  songez  pas,  monsieur.  Si  cette  jeune  personne  aime 
Frantz. 

—  Le  reste  me  regarde,  vous  dis-je,  monseigneur;  le  président  Hubert 
n’a  pas  deux  jours  à  vivre,  mes  batleries  sont  prêtes  ;  la  petite  sera  forcée  d’aller 
vivre  avec  une  vieille  parente  horriblement  avaricieuse  et  cupide;  une  centaine 
de  mille  francs  me  répondront  de  cette  mégère,  et,  une  fois  qu’elle  tiendra  la 


SI 
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pelité  entro  ses  griffés,  jé  jiiré  Diéu^ qu’il  faudra  bien  qu’Antonine  devienne  bon 
gré^  mal  grè>  madame  Pàscaly  et  éncoreiî  n’y  aura  pas  besoin  dé  la  violenter. 
Al  lez  J  monseigneur,  tontes  lés  atnourêttes  dé  quinze  ans  né  liénûént  pas  contre 
l’éiivie  dé  dèvënii’j  Jé  ne  i^dàme  mais'  madone 

r archi-mîtlîonnairë.  Mainténantj  taonséi^^^^  vous  lé  voyez,  j’ai  franchément 
joué  cartes  sur  lâMe;  n’ayant  aucun  intérêt  â  agir  autrement^  il  doit  vous 
importer  peu  ou  point  que  votre  filleul  épousé  üné  petite  flllê  qui  n’â  pas  lé  sou. 
La  eondition  que  jé  Vous  posé  est  des  plus  fâGilés  à  rérnplir*  Éncofé  une  fois, 
ést-cé  oui?  êst-ce  non? 

Lé  princé  était  attérrèy  bien  moins  dés  projets  dé  Pascal  et  dé  son  odieux 
cynisme  que  de  la  cruelle  alternative  où  le  plaçait  la  condition  imposée  par  le 
financier. 

Ordonner  le  départ  de  Ebantz  et  s’opposer  à  son  màriagé  avec  Antoniue, 
c’était  perdre  Madeleine  ;  refuser  la  GOndition  posée  par  M>  Pascal,  c’étai  t  re- 
noncer  a  un  emprunt  qui  lui  permettait  d’àcGOmpIir  des  projétsi  d’ambilieux 
agrandissement. 

Au  milieu  de  celte  lutte  de  deux  passions  violentes,:  le  prince,  en  vrai  prince 
qu’il  était,  se  souvint  qu’il  avait  seulement  engagé  sa  parole  à  Madéleiné  pour 
la  giâce  de  l’exilé,  le  tumulte  causé  par  l’emportement  de  Pascal  ayant  inter¬ 
rompu  le  prince  au  moment  où  il  allait  aussi  jurer  à  Madeleine  de  consentir  au 
mariage  de  Frantz. 

Malgré  la  facilité  que  lui  laissait  celte  échappatoire,  l’archiduc  sentit  sur  tout 
à  ce  moment  combien  déjà  était  puissante  sur  lui  t’influence  de  la  marquise, 
car,  la  veille,  le  mâtin  môme,  il  n’eût  pas  hésité  un  instant  à  sacrifier  Frantz  à 
soiv  ambition. 

L’hésitation  et  la  perplexité  du  prince  frappaient  Pascal  d’une;  surprise 
croissante  ;  il  n’avait  pas  cru  que  sa  demande  au  sujet  de  Frantz  pût  faire  seu^ 
lement  question  ;  néanmoins,  pour  peser  sur  la  détermination  du  prince  en  lui 
remettant  sous  les  yeux  les  conséquences  dé  son  refus,  il  rompit  le  premier  le 
silence  et  dit  :  \ 

En  vérité,  monseigneur,  votré  hésitation  n’est  pas  concevable  !  Com¬ 
ment  par  condescendance,  par  faiblesse  pour  une  amourette  d^écolier;  vous 
renonceriez  à  la  certitude  d’acquérir  une  couronne?  Car,  après  tout,  duché 
dont  on  vous  offre  la  cession  est  souverain  et  indépendant.  Cette  cession,  mon 
emprunt  seul  peut  vous  mettre  à  môme  de  l’accepter,  ce  qui,  soit  dit  en  pas¬ 
sant,  n’est  pas  peu  flatteur  pour  le  bonhomme  Pascal.  Car  enfin,  de  par  l’em¬ 
pire  de  son  petit,  boursicot,  il  peut  faire  ou  ne  pas  faire  des  souverains  ;  il  peut 
ou  permettre  ou  empêcher  ce  joli  commerce  où  se  vendent,  se  revendent,  se 
cèdent  et  se  rétrocèdent  ces  jobards  de  peuples,  ni  plus  ni  moins  que  si  c’était 
un  parc.de  bœufs  ou  de  moutons.  Mais  cela  ne  me  regarde  point.  Je  suis  peu 
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polîtiqtLe  •  mais  V  qui  rêtés,  tnonsèignéürv  né  compren^^^^  hési-- 

talionv  Encore  iinè  fois j  ésMe  oui?  Gst-ce  Tîon?^^ 

—  C  est  ndii^  dit  Mftcléléine  ên  sortant  soiidaîn  de  la  pièce  YGisinê,  d’où 
elle  à'Yâit  entendù  la  çdnyèrsatiôn  pfécédént^^^^  nialgré  lés  préGàüKons  dïi  priîicéï 

”  '  *  s 

,  ï-'/  '  ■X'YITÎ"  /' 

L’arehicluG J  ù  l^apparitîdn  itiaitendüé.  de;  la  marquisé'  de  Miranda^  partagea 
la  sintpiisé;  dé  M»r  PasGat;  eelui-ci  jeta  d’afeord  des  regards  sur  Madé:- 

îéine,  la  eroyant  commensale  du  palais,  car  elle  avait  ôté  son  chapeau,  et  sa 
béaulé  singulière  rayonnait  dan  s  toute  sa  splendeur.  L’ombré  jiisqu'alors  portée 
par  la  passé  dé  son  Gbapéail,  qui  caGhait  en  partie  le  front  et  lés  joues,  avait 
disparUj  et:la  yke:  lümiéro  du  grand,  jour,  faisant  valoir  eoGore  la  transparente 
pm’eté  du  teint  pâle  et  brun  de  Madeleine,  dorait  les  boucles  légères  dé  sa. ma¬ 
gnifique  Ghevelure  blonde  et  donnait  à  Tazur  de  ses  grands ^.yeux,  aux  longs 
sourcils  noîrs^cette  étinGelanLe  limpiditéiqixe  doune  au  bleu  d’une  mer  tranquillei 
le  rayon^dé  soleil  qui  la  pénètre. 

Madeleine,  la  joue  légèrement  colorée  par  riiidignation  que  lui  causait 
Todieux  projet  de  Pascal,  le  regard  animé,  les  narines  frémissantes,  la  tête 
fièrement  redressée  sur  son  cou  élégant  et  souple,  Madeleiae.  s’ avança  donc  au 
milieu  du  salon:  et  répéta  en  s'adressant  au  financier  : 

I 

Non,  Je  prince  n'  acceptera  pas  la,  condition  que  vous  avez  l’audace  de 
lui  imposer,  monsieur. 

—  Madame,  balbutia  M>  Pascal  en  sentant  son  elfronterie  habituelle 
i’abandonner  et  se  reculant, â  la  fois  troublé,  intimidé,  charmé;  madame,  je 
ne  sais  qui  vous  êtes,  je  ne  sais  de  quel  droit  vous*. • 

—  Allons,  monseigneur,  reprit  la  marquise  en  s’adressant  à  T  archiduc, 
reprenez  donc  votre  dignité,  non  de  prince,  mais  d’homme  :  accueillez  donc 
avec  le  mépris  qu’elle  mérite  rinimiliante  condijion  que  l’on  vous  impose.  A 
quel  prix,  grand  Dieu l  achèteriez-vous  un  accroissement  de  pouvoir.  Gomment! 
vous  auriez  le  courage  de  ramasser  votre  couronne  souveraine  aux  pieds  de 
cet  homme?  Mais  elle  souillerait  votre  front  1  mais  un  homme  de  cœur,  dans 
la  plus  humble  des  conditions,  n’aiirjait  pas  toléré  la  millième  partie  des 
outrages  que  vous  venez  de  dévorer,  monseigneur!  Et  vous  ôtes  prince!  et 

vous  ôtes  fiér  l  et  vous  êtes  de  ceux  qui  se  croient  d^ine  race  supérieure  au  vul- 

✓ 

gaire!  Ainsi,  pour  vos  plats  courtisans,  pour  vos  bas  adulateurs,  pour  vos 
peuples  intimidés  vous  n’aurez  que  hauteur,  et  devant  un  M.  Pascal  vous 
baisserez  votre  orgueil  souverain!  Voila  donc  la  puissance  de  l’ai*gentl  ajouta 
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Madeleine  avec  une  exaltation  croissante  en  coapant  la  parole  au  financier 
d'un  geste  de  dédain  éerasant,  voilà  donc  devant  qui  ron  s’incline!  Merci 
Dieu!  Voilà  donc  aujourd’hui  les  rois  des  rois  I  Songez-y  donCj  prince,  ce  qui 
fait  renlpiré  et  T  impudence  de  cêt  homme,  c’est  votre  ambilioti.  Allons,  mon¬ 
seigneur,  8u  lieu  d’acheter,  par  un  honteux  abaissement, le  hochet  fragile  d’un 
rang  souverain,  renoncez  à  cette  pauvre  vanité,  reprenez  vos  droits  d’homme 
de  cœur,  et  vous  pourrez  ignôniinieuseûient  chasser  cet  homme,  qui  vous 
traite  plus  insolemment  que  vous  n^âvèz  jamais  traité  le  dernier  de  vos. pauvres 
vassaux.  ^ 

Pascal,  depuis 'son  avènement  à  là  fortuné, s’était  habitué  à  une  domina¬ 
tion  despotique  et  aux  déférences  craintives  de  ceux  dont  il  tenait  le  sort  entre 
ses  mains;  que  rbn  jugede  son  saisisséraent,  dé  sa  rage,  en  s’entendant  apos- 
trophér  ainsi  par  Madeleine,  la  fèinme  siüôn  la  plus  belle,  du  moins  la 
plus  attrayante  qu’il  eût  jamais  rencontrée.  Que  l’on  songe  à  son  exaspération 
en  pensant  qu’il  lui  faudrait  sans  doute  renoncer  à' l’espoir  d'^épouser  Antonine 
et  perdre  le  bénéfice  de  l’emprunt  ducal,  excellente  affaire  selon  lui  ;  aussi 
s’écria-t-il  d’un  air  menaçant  : 

—  Madame,  prenez  garde  ;  ce  pouvoir  de  l’argent,  que  vous  traitez  si 
indignement,  peut  mettre  bien  des  ressources  au  service  de  sa  vengeance, 
prenez  garde  I 

—  Merci  Dieul  la.  menace  est  bonne,  et  elle  m’épouvante  beaucoup  ! 
reprit  Madeleine  avec  un  éclat  de  rire  sardonique  et  en  arrêtant  d’un  geste  le 
prince,  qui  fît  vivement  un  pas  vers  Pascal.  Votre  pouvoir  est  grand,  dites- 
vous,  monsieur  du  Goffm-fort  !  c’est  vrai,  c^est  un  pouvoir  immense  que  celui 
de  l’argent  ;  j’ai  vu,  à  Francfort,  un  bon  petit  vieil  homme  qui  a  dit,  en  1830. 
à  deux  ou  trois  grands  rois  furibonds  :  «  Vous  voulez  faire  la  guerre  à  la 
France,  cela  ne  me  conment  pas  y  or  ni  moi,  ni  ma  famille  ne  vous  donnei’ons 
d’argent  pour  payer  vos  troupes.  »  Et  il  n’y  a  pas  eu  de  guerre.  Ce  bon  vieil 
homme,  cent  fois  plus  riche  que  vous,  monsieur  Pascal,  habite  l’humble  mai¬ 
son  de  son  père  et  vit  de  peii,  tandis  que  son  nom  bienfaisant  est  inscrit  sur 
vingt  splendides  monuments  d’utilité  publique.  On  l’appelle  le  roi  des  peuples^ 
et  son  nom  est  autant  de  fois  béni  que  le  vôtre  est  honni  ou  sifflé,  monsieur 
Pascal!  Car  votre  réputation  de  lotjal  honnête  homme,  est  aussi  bien  établie 
à  l’étranger  qu’en  France.  Certainement,  oh!,  vous  êtes  connu,  monsieur 
Pascal,  trop  connu,  car  vous  n’imaginez  pas  comme  on  apprécie  votre  délica¬ 
tesse,  votre  scrupuleuse  probité!  Ce  qui  est  surtout  l’objet  de  la  considération 
universelle,  c’est  la  manière  honorable  dont  vous  avez  gagné,  augmenté  votre 
immense  fortune.  Tout  cela  vous  a  fait  une  répulatioii  très  rolenlissante, 
monsieur  Pascal,  et  je  suis  heureuse  de  pouvoir  vous  l’affirmer  dans  cette  cir- 
ponstauce. 
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—  Madame,  reprit  Pascal  avec  on  eàlme  glacial  plus'  éffriayant  que  la 
colère,  vous  savez  bien  des  choses,  mais  vous  ignorez  quel  est  riioiùme  que 
VOUS  irritez^  .Vous  ignorez  ce  qu’il  peut,  cet  honime  'du  coffre^fort,  comme 
vous  dites.  .  :  ■  ^ 

^  Lé  prince  fit  un  nouveau  geste  dé  riienàèe,  que  Madeleine  contint  encore  ; 
puis  elle  reprit  eh  hàussattt  les  épaules  :  '  ;  :  •  : 

^  Ce  que  je  sais,'monsieur  Pascal,  c’est  que  malgré  votre  audace,  votre 
impudence,  Votrè  coffré-rOrtj  vous  n’épouserez  jamais  M“®  Antohine  Hilbert, 
qui  demain  sera  fiancée  à  Frantz  de  Neuberg,  ainsi  que  monseigneur  va  vous 
en  donner  i’assuranée.  '  ^  •  •'  "  7’ 

Et  la  marquise j  sans  attendre  là  réponse  de  Pàscar,  lui  fit  un  demi-sàlut 
ironique  et  rentra  dans  la  pièce  voiriné. 

Entraîné  par  la  géiiéreüsé  indignàtîbn  des  parôlés  dé  Madéleine,  de  plus 
en  plus  subjugué  par  sa  beauté  qui  venait  de  lui  Apparaître  sous  uii  joiir  tout 
nouveau,  l’ârchiduc,  sentant  se  raviver  dans  son  cœur  toutes  les  râricunés,  toutes 
les  colères  amassées  par  les  insolences  de  Pascal,  éprouvait  la  joie  dé  l'èsclaVe 
libre  enfin  d’un  joug  détesté.  A  la  voix  chaleureuse  de  la  jeune  femme,  la  mau¬ 
vaise  âme  de' ce  prince,  durcie  par  l’orgueir  de  race,  glacée  par  ratmosphère  de 
morne  adulation  où  il  avait  jusqu’alors  vécu,  eut  du  moins  quelques  nobles  pal¬ 
pitations,  et  la  rougeur  de  la  honte  couvrit  enfin  le  front  de  ce  hautain  personnage 
en  mesurant  à  quel  degré  d’abaissement  il  était  descendu  devant  M.  Pascal. 

Celui-ci  n’étant  plus*  intimidé,  troublé  par  la  présence  de  la  marquise, 
sentit  renaître  son  audace,  et  s’adressant  brusquement  au  prince,  il  lui  dit  avec 
son  habitude  d’ironie  brutale,  à  laquelle  se  mêlait  la  haineuse  jalousie  de  voir 
à  l’archiduc  une  si  belle  maîtresse  (du  moins  telle  était  la  croyance  de 
Pascal)  :  '  ;  . . 

—  Morbleu!  je  ne  m’étonne  plus,  nionseigneur,  d’avoir  si  longtemps  fait 
le  pied  de  grue  dans  votre  ântichatnbre.  Vous  étiez,  je  le  vôis,  occupé  en  bonne 
et  belle  compagnie.  Je  suis  un  fin  connatsseur  et  vous  fais 'mon  compliment: 
mais  des  hommes  comme  nous  ne  se  laissent  pas  mener  par  un  cotillon  ;  or,  je 
crois  que  vous  connaissez  trop  vos  intérêts  pour  renoncer  à  notre  emprunt  et 
prendre  au  sérieux  les  paroles  que  vous  venez  d’entendre,  et  que  je  n’oublierai 
pas,  moi,  car,  j’en  suis  fâché  pour  vous,  monseigneur,  ajouta  Pascal,  dont  la 
rage  redoublait  l’effronterie;  mais,  malgré  ses  beaux  yeux,  il  faudra  que  je  me 
venge  des  outrages  de  cette  trop  adorable  personne. 

—  Monsieur  Pascal,  dit  le  prince  triomphant  de  pouvoir  enfin  se  venger, 
monsieur  Pascal  1  et  du  geste  il  lui  montra  la  porte,  sortez  d’ici  et  n’y  remelttez 
jamais  les  pieds. 

^ —  Monseigneur,  ces  paroles... 

—  Monsieur  Pascal,  reprit  le  prince  d’une  voix  plus  élevée  en  allongeant 
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Je  puis  avoir  ce  soir  à  mon  coucher  les  plus  belles  actrices.  (P.  lonn.) 


la  main  vers  le  cordon  d^une  sonnette,  sortez  dlci  %  llnstant,  ou  je  vous  fais 
jeter  dehors. 

Il  y  a  ordinairement  tant  de  lâcheté  dans  rinsolence,  tant  de  bassesse  dans 
la  cupidité,  que  M.  Pascal,  atterré  de  voir  ses  espérances  lui  échapper,  et  de 
perdi'e  aussi  les  bénéfices  de  Temprunt,  se  repentant,  mais  trop  tard,  de  sa 
grossièreté,  devint  aussi  abject  qu^il  avait  jusqu^alors  été  arrogant  et  dit  au 
prince  d"une  voix  piteuse  : 

.  —  EL’GÈKE  SUE.  “  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX.  —  ÊD.  J,  HOÜFF  ET  ÜV.  138 
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—  Monseigneur,  je  plaisantais  ;  je  croyais  que  Votre  Altesse,  en  daignanl 
me  iajssér  inon  franc  parler,  s  amusait  cle  nies  boutades  :  voilà  poiir quoi;  je  me 
permettais  tant  de  choses  incongrues.  VotreAltesse  peu  t-elle  penser  que  j’ose  çôn- 
server  ie  moindre  ressentiment  des  -plàlsaiiteriês  que  cette  charmante  dame  m’a 
adressées?  Je  suis  trop  galant,  trop  Glievaiier  français  j  pour  cela  *  je  demànderal 
même  à  Votre  Aitésse,  dans  le  cas  où  comme  je  Tes pèrç,  nôtre  emprunt  aurait 
toujours  liêit,  d’offrir  à  cetté  respectàblê  dame  c  que  nous:  autres  hommes,  du 
coffre*“fôrt,  commê  elle;  le  disait  sigaiement  tout  à  l’heardr  nous  appelons 
épingles  pour  sa  loilèttë;,  quelques  rouîeâai  de  mille  îôjiis  ;  lè$;  dàmes  ont 
tonjôurs  de  petites  emplettes  à  fairey  et,  w. 

^  Monsieur  Pascal,  dit  le  prince,  qui  jouissait  dë  celte  hümiliatio  qu’il 
tï’àvait  pas  eu  le  côuragë  d’infliger  à  M,  Pascal,  vous  ôtes  tin  mis^^ 
sortez  1;^,,  '  ;  / 

-:^/Ah  ça!  monseigneur,  est-ce  sérieusement  que  vous  mé  traitez  ainsi? 
s’écria  M.  Pascal. 

^iie<prinGe,  sans  répondre,  sonna  vîvëméiit;  un  aide  de  camp  entra. 

,  Vous  voyez  bien  monsieur,  dit  Parchiduc  à  l’officier  en  indiquant  du 
gestuv Pascal.  Kegardez^le^ 

Oui,  monseigneur. 

-^avez^vous  son  nom  ? 

Oui,  rnonseîgneur:  c’est  M.  Pascal. 

%^  -Vbxis  le  reconnaîtra^  bien? 

Parfaitement,  monseigneur. 

Efebjen  !  condttisez^^^  jusqu’à  la  porte  du  vestibule,  et,  s’il 

avait  jamais  de  se  présenter  ici,  chassez^le  honteusement. 

Nous  n’y  manquerons  pas,  monseigneur,  répondit  l’aide  de  camp,  qui, 
ainsi  que  ses  camarades,  avait  eu  sa  part  des  insolences  de  M.  Pascal. 

Noÿe  homme,  voyant  la  ruine  de  ses  espérances  et  n’ayant  plus  rien  à 
ménager,  retrouva  son  audace,  redressa  la  tête  et  dit  au  prince  qui,  suffisam¬ 
ment  vengéÿ.  avait  hâte  d’aller  rejoindre  Madeleine  dans  la  chambre  voisine  : 

* 

—  Tenez,  monsieur  l’archiduc,  notre  courage  et  notre  bassesse  à  tous 
les  deux  sont  de  la  même  farine  :  l’autre  jour,  j’étais  fort  de  votre  lâcheté, 
comme  tout  à  l’heure  vous  avez  élé  fort  de  la  mienne.  La  se:de  personne  vail¬ 
lante  ici,  c’est  cette  damnée  femme,  aux  sourcils  noirs  et  aux  cheveux 
blonds;  mais  je  me.vengeraî  d’elle  et  de  vous. 

Le  prince,  irrité  de  se  voir  ainsi  traité  devant  un  de  ses  subalternes,  de¬ 
vint  pourpre  et  frappa  du  pied  avec  fureur. 

—  Sortirez-vous,  monsieur!  s’écria  l’officier  en  mettant  la  main  à  la  garde 
de  son  épée  et  menaçant  Pascal,  hors  d’ici  ou  sinon... 

—  Tout  beau,  monsieur  le  batailleur,  répondit  froidement  Pascal  eu  se 
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retirant,  tout  beau  !  on  ne  sabre  personne  ici,  voyez-rvous  î  et  nous  sommes  en 
France>  voyez-vous  I  et  nous  avons,  voyez^vous  !  de  bons  petits  coitimissairês 
de  police  pour  recevoir  la  plainte  des  honnêtes  citoyens  que  bon  vio  lente. 

M.  Pascal  sortit  du  palais  le  cœur  noyé  de  fiel,  rongé  dé  haine,  crevant 

de  rage;  il  songeait  à  sa  cupiclité  déçue,  à  son  amour  déçu,  et  il  ne  poitvait 

chasser  de  sa  pensée  rardente  et  pâle  figure  de  Madeleine^  qui  j  loin  de  lui 

faire  oublier  la  candeur  virginale  de  la  beauté  d’Antoniné,  semblait  la  rendre 

« 

plus  présente  éncoré  à  son  souvenir,,  car  ces  deux  types  à  la  fois  si.  parfaits 
et  si  dissemblables  se  faisaient  valoir  par  leur  contraste  même. 

—  L’homme  est  un  animal  bizarre.  Je  me  sens  des  instincts  de  tigre,  se 
disait  M.  Pascal  en  suivant  à  pas  lents  la  rue  du  Faubourg-SaintrHonoré,  lés 
deux  mains  plongées  dans  les  goussets  de  son  pantalon.  Non,  àjoula-iril  en 
marchant  la  tête  baissée  et  les  yeux  machinalement  fixés  sur  le  pavé j  non,  il 
ne  faut  pas  dire  cela  de  peur  de  rendre  moins  cruelle,  moins  amère  à  ceux  qui 
la  ressentent,  l’etivie  qu’ils  nous  portent,  à  nous  autres  millionnaires;  car 
lieureusement  nos  envieux  souffrent  comme  des  damnés  de  toutes  les  joies 
qu’ils  nous  supposent.  Mais  enfin,  c’est  un  fait:  me  voici,  moi,  à  cette  heure^ 
ayant  dans  ma  caisse  dé  quoi  me  rassasier  de  toutes  les  jouissances  permises 
et  défendues  qu’il  soit  donné  à  l’homme  de  rêver  ;  je  suis  jeune  encore,  je  ne 
suis  pas  sol,  je  suis  plein  de  vigueur  et  de  santé,  libre  comme  l’oiseau,  la  terre 
est  à  moi.  je  puis  me  rassasier  de  ce  qu’elle  offre  de  plus  exquis  dans  tous  les 
pays,  je  puis  mener  une  vie  de  sybarite  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne,  ii  Naples 
ou  à  Constantinople;  j’ai  pu  être  prince,  duc  ou  marquis,'  et  chamarré  de  cor¬ 
dons  ;  je  puis  avoir  ce  soir  à  mon  coucher  les  actrices  les  plus  belles  et  les 
plus  enviées  de  Paris,  je  puis  avoir  chaque  jour  un  festin  de  Lucullus,  me  faire 
traîner  par  les  plus  beaux  chevaux  do  Paris;  je  peux  encore,  dans  un  mois,  en 
prenant  un  hôlel  splendide:,  comme  tant  d^aulres,  fripons  ou  imbéciles,  réunir 
chez  moi  l’élite  de  Paris,  de  l’Europe:  ce  quasi-roi,  que  j’ai  failli  sacrer  avec 
la  sainte  ampoule  de  la  Banque  de  France,  cet  archiduc  que  je  quitte  m’a  léché 
les  pieds.  Eh  bien,  ma  parole  d’honneur!  ajouta  mentalement  M.  Pascal  en 
grinçant  des  dents,  je  gage  que  personne  au  monde  ne  souffre  autant  que  mbl 
en  ce  moment.  J’étais  dans  le  paradis  lorsque,  liomme  de  peine,  je  déci*i5Ïlais 
les  souliers  de  mon  vieux  coquin  d’usurier  de  province.  Heureusement  que,  pour 
ne  pas  mâcher  a  vide,  je  peux  toujours,  en  attendant  de  meilleurs:  morceaux, 

manger  un  peu  de  Dutertre.  Courons  chez  mon  huissier . 

«  *  •  *  •  >  «  ,•,*  ♦  •  ^ 

L’archiduc,  après  le  départ  du  fiiifincier,.  se  hâta,  nous  l’avons  dit,  d'aller 
retrouver  la  marquise  de  Miranda;  mais,  à  son  grand  étonnement,  il  ne  la  re¬ 
trouva  pas  dans  la  pièce  où  elk  était  entrée. 

Cette  pièce  n’ayant  d’autre  issue  que  dans  le  salon  de  service,  le  prince 
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demanda  aux  aides  de  camp  s’ils  avaient  vu  passer  la  personne  à  qui  il  avait 
donné  aüdiéncé.  Il  lui  fut  répondu  que  cetfè  dame  était  sortie  du  salon  et  avait 
quitté  le  palais  peu  de  temps  avant  le  départ  de  M.  Pascal. 

Madeleine,  en  effet,  s’était  éloignée  quoiqu’elle  eût  d’abord  résolu  d’atten¬ 
dre  le  prince  jusqu’à  la  fin  dé  son  entretien  avec  M.  Pascal. 

Voici  pourquoi  la  marquise  avait  pris  le  parti  contraire. 

Elle  rentrait  dans  le  salon  après  avoir  traité  M.  Pascal  comme  il  méritait 
de  l’être,  lorsque,  jetant  par  hasard  les  yeux  dans  le  jardin,  elle  aperçut  Frantz 
qui  avait  sollicité  la  grâce  de  faire  avant  son  départ  quelques  tours  de  parc, 
accompagné  du  major  Bùtler. 

A  la  vue  de  Frantz,  Madeleine  resta  pétrifiée. 

Elle  reconnut  son  blond  archange^  l’objet  de  cette  idéale  et  unique  pas¬ 
sion  dont  elle  avait  fait  raveu  à  Sophie  Dûtertre. 

XIX 

Madeleine  ne  douta  pas  un  moment  que  le  héros  du  duel  dont  elle  avait  été 
le  témoin  invisible,  que  son  blond  archange,  qu’en  un  mot  ridéal  de  sa  passion 
et  Frantz,  l’objet  de  la  passion  d’Antonine,  ne  fussent  qu’un  même  person¬ 
nage. 

A  cette  brusque  découverte,  la  marquise  ressentit  une  commotion  pro¬ 
fonde.  Jusqu'alors,  cet  amour,  entoiiré  de  mystère  et  d’inconnu,  cet  amour 
vague  et  charmant  comme  le  souvenir  d’un  doux  rêve,  avait  suffi  à  remplir  son 
cœur  au  milieu  dés  agitations  do  sa  vie,  rendue  si  bizarre  par  le  calme  de  ses 
sens  glacés,  comparés  aux  folles  ardeurs  qu’involontairement  elle  inspirait 
sans  les  ressentir. 

Jamais  Madeleine  n’avait  pensé  que  son  idéal  pût  partager  Taînour  d’une 
autre  femme,  ou  plutôt  jamais  sa  pensée  ne  s’était  arrêtée  sur  ce  doute;  pour 
elle  son  radieux  archange  était  muni  de  belles  ailes  blanches  qui  devaient  le 
ravira  tous  les  yeux  dans  les  plaines  infinies  de  lether.  Sans  cesse  assaillie  de 

f  -  « 

sollicitations  très  peu  platoniques ^  elle  éprouvait  une  joie,  un  délassement 
moral  ineffable  à  s’élever  parmi  les  réglons  immatérielles,  où  ses' yeux  éblouis 
et  charmés  voyaient  planer  son  idéal. 

Mais  soudain  la  réalité  avait  coupé  les  ailes  de  l’archange,  et,  déchu  de  sa 
sphère  céleste,  il  n’était  plus  qu’un  beau  jeune  homme  épris  d’une  jolie  fille  de 
quinze  ans,  qui  l’adorait  aussi. 

A  cette  découverte,  Madeleine  éprouva  d’abord  une  sorte  de  tristesse  ou 
pljitôt  de  mélancolie  douce,  semblable  à  celle  qui  suit  le  réveil  d’un  songe  en- 
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chanteur; car  pour  éprouver  les  tortures  de  la  jalousiej  il  faut  aimer  charnel¬ 
lement.  Madeleine  ne  pcuvait  donc  pas  être  jalouse  d’Aiitonine.  EnfiDj  si  Frantz 
avait  presque  toujours  ôGciipé  la  pensée  de  Mâdelêinê,  il  n’ayait  eu  aucune  part 
dans  sa  vie  ;  il  ne  s^agissalt  donc  pas  pour  elle  de  rompre  cês  millé  liens  que 
riiabitude,  la  sympathie,  la  confiance  rendent  si  chers:  cependant  elle  se  sentit 
en  proie  à  une  inquiétude  croissante,  à  de  pénibles  pressentiments  dont  éllè 
ne  se  réndàît  pas  cotnptei  Soudain  elle  tressaillit  et  dit  : 

—  Si  la  fatalité  voulait  que  ce  charme  étrange  quê  j'exerce,  sur  presque  tous 
ceux  qui  m'approchent  agît  aussi  sur  Frantz;  si,  celte  inipression,  j'allais  la 
partager  en  là  voyant  vivement  ressentie  par  le  seul  hornine  qui  ait  jusqu'ici 
occupé  mon  cœur  et  ma  pensée  ! 

Puis,  tâchant  de  se  rassurer  en  faisant  appel  k  son  humilité  y  Madeleine 
se  dit: 

—  Mais  non;  Frantz  aime  trop  Antonine,  c'est  son  premier  amour  ;  là 
candeur,  la  sincérité  de  cet  amour  le  sauvegarderont.  Il  aura  pour  moi  cette 
froideur  que  j'éprouve  pour  tous.  Oui;  et  pourtant,  qui  me  dit  que  mon  orgueil, 
que  mon  amour  peut-être,  ne  se  révolteront  pas  de  la  froideur  de  Frantz?  Qui 
me  dit  qu'ouhliant  les  devoirs  d'une  amitié  sainte,  presque  maternelle,  pour 
Antonine,  je  n’userai  pas  de  toutes  les  ressources  de  l'esprit  et  de  la  séduction 
pour  vaincre  l’indifférence  de  Frantz?  Oh!  non,  çe  serait  odieux;  et  puis,  je 
m'abuse;  encore  une  fois,  Frantz  aime  trop  Antonine.  Hélas  !  le  mari  de  Sophie 
l’aime  tendrement  aussi,...  et  je  crains  que... 

Ces  réflexions  de  la  marquise  avaient  été  interrompues  par  les  éclats  de 
voix  de  l’archiduc,  qui  ordonnait  à  Pascal  de  sortir;  prêtant  alors  l'oreille  à 
cette  discussion,  elle  s'était  dit: 

—  Après  avoir  mis  cet  homme  à  la  porte,  le  prince  va  venir;  occupons- 
nous  du  plus  pressé. 

Tirant  alors  de  sa  poche  un  agenda,  la  marquise  détacha  l’an  de  scs. 
feuillets  et  traça  quelques  lignes  au  crayon,  plia  le  papier,  le  ferma  au  moyen 
d’une  épingle.  Après  avoir  écrit  sur  l’adresse  :  Pour  le  princey  elle  posa  ce 
billet,  bien  en  évidence,  sur  une  table  de  marbre  placée  au  milieu  du  salon, 
remit  son  chapeau  et  sortit,  nous  l’avons  dit,  peu  de  temps  avant  le  départ  de 
M.  Pascal. 

Pendant  que  l’archiduc,  stupéfait  et  désolé  de  ne  pas  trouver  la  marquise, 
ouvrait  avec  une  angoisse  inexprimable  le  billet  laissé  par  elle,  celle-ci  se  ren¬ 
dait  chez  Antonine,  où  Sophie  Dutertre  devait  se  trouver  aussi. 

A  son  arrivée  chez  le  président  Hubert,  introduite  dans  un  modeste  salon, 
la  marquise  y  fut  reçue  par  Sophie  Dutertre,  qui,  courant  à  elle,  lui  dit  avec 
anxiété:  « 

—  Eh  bien  !  Madeleine,  tu  as  vu  W  prince? 
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—  Oui  ;  et  j’ai  bon  espoir. 

—  Il  serait  possible?... 

Possible,  Oui,  ma  chère  Sophie,  maïs  voilà  tout.  Je  ne  veux  pas  causer 
de  folles  espérances  à  cette  pauvre  enfant.  Où  est-elle? 

Auprès  de  son  oncle.  Heureusement,  là  crise  de  ce  matin  paraît  avoir 

des  résultats  de  plus  en  plus  satisfaisants.  Le  médecin  vient  dé  dire  que,  si  ce 

« 

mieux  continue,  àl.  Hiihert  sera  peut-être  ce  soir  hors  de  danger. 

—  Dis-moi,  Sophie,  crois-tû  que  M.  Hubert  soit  en  état  de  recevoir  une 
visite? 

—  De  qui  ?  .  v  . 

—  D’un  certain  personnage.  Je  ne  puis  maintenant  t’en  dire  plus. 

—  Je  crois  que  oui  ;  car  un  des  amis  de  M.  Hubert  sort  d’ici.  Seulement, 
le  médecin  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  rester  trop  longtemps,  afin  de  ne 
pas  fâtiguer  le  malade.  '  : 

— ^  C’est  à  merveille.  Et  Ânloniiie,  pauvre  petite!  elle  doit  être- dans  une 
inquiétude  mortelle. 

—  Pauvre  chère  enfant  !  elle  fait  pitié.  C’est  une  douleur  si  naïve  et  à  la 
fois  si  douce  et  si  désespérée,  que  j’en  ai  le  cœur  navré.  Tiens,  Mudcléine,  je 
suis  sûre  qu’elle  mourrait  de  chagrin  s’il  lui  fallait  renoncer  à  Frantz.  Âh  !  mieux 
vaut  la  mort  qüe  cerlaines  soulïrances,  ajouta  Sophie  avec  un  accent  si  profon¬ 
dément  triste  qiie  lés  larmes  lui  coulèrent  des  yeux  ;  puis,  les  essuyant,  elle 
ajouta:  oui,  mais  quand  on  a  des  enfants...  il  faut  vivre... 

Madeleine  fut  si  frappée  de  l’accent  de  Dntertre,  de  sa  pâleur  qu’elle 
n’avait  pas  remarquée,  des  pleurs  qu’elle  lui  voyait  verser,  qu’elle  lui  dit  : 

-  Mon  Dieu!  Sophie,  qu’as-lu  donc?  pourquoi  ces  pénibles  paroles? 
pourquoi  ces  larmes?  Hier,  je  t  avais  laissée  calme,  heureuse,  sauf,  m’as-tu 
dit,  quelques  préoccupations  causées  par  les  affaires  de  ton  mari  !  Y  a-t-il 
aujourd’hui  quelque  chose  de  nouveau  ? 

—  Non...  je  ne...  le  pense  pas,  répondit  M*"®  Dntertre  avec*  hésitation. 
Mais,  depuis  hier...  ce  sont  moins  les  préoccupations  causées  par  lès  affairés  de 
mon  mari!  qui  m’inquiètent,  que... 

—  Achève. 

*—  Non,  non,  je  suis  folle,  reprit  M™®  Dulertre  en  se  contraignant  et 
semblant  refouler  quelques  parolei  prêtes  à  lui  échapper,  né'  parlons  pas  de 
moi,  parlons  d’Antonine;  je  suis  si  émue  du  désespoir  de  cette  pauvre  enfant, 
qu’on  dirait  que. ses  peines  sont  les  miennes. 

—  Sophie,  tu.  ne  me  dis  pas  la  vérité  ! 

—  Je  t'assure...  . 

—  Je  te  trouve  pâle,  changée.  Oui,  depuis  hier,  tu  as  beaucoup  souffert, 
j’en  suis  sûre. 
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—  Mais  non,  reprit  la  jeune  femmej  mettant  son  mouchoir  sur  ses  yeux, 
tu  te  trompes. 

— :  Sophie,  dit  vivement  Madeleine  en  prenant  entre  les  siennes  les  mains 
de  son  amie,  tu  ne  sais  pas  combien  torî  manque  de  Goiifiance  m'afdige  ;  tu  me 
ferais  croire  que  tu  as  à  te  plaindre  de  moi.., 

— ■  ftuc  dis-tii?  s’écria  Sophie,  désolée  de  ce  soupçon,  lu  es,  tu  seras 
toujours  ma  meilleure  amie,  et  si  je  ne  cfâiguais  dé  te  fatiguer  de  mes 
doléances... 

—  Ah  !  encore?  reprit  la  marquise  d’un  ton  d’àffeçtueux  reproche. 

—  Pardon,  pardon,  Madeleine;  mais,  en  vérité,  ne  sufrit-ii  pas  de  confier 
à  ses  amis  des  peines  réelles,  sans  lés  attrister  encore  par  l’aveu  de  pressen¬ 
timents  vagues,  mais  souvent  bien  douloureux  pourtant? 

—  Voyons,  Sophie,,  ma  chère  Sophie,  ces  pressentiments.. 

—  Depuis  hier...  mais  encore  une  fois,  non,  non,  je  vais  te  paraître  folie. 

. —  Tu  me  paraîtras  folle,  soit;  mais  parle,  je  t’en  conjure. 

—  Eh  bien!  il  me  semble  que,  depuis  hier,  mon  mari  est  sous  l’empire 
de  je  ne  sais  quelle  idée  fixe  qui  l’absorbe.  .  . 

—  Des  préoccupations  d’affaires,  peutrêtré? 

—  Non,  oh!  non,  il  a  autre  chose,  et  c’est  cela  qui  me  confond  et 
m’alarme.  -  , 

—  Qu’as-tu  donc  remarqué  ?  ^ 

—  Hier,  après  ton  départ,  il  avait  ôté  convenu  qu’il  ferait  deux  démarches 
d’une  granue  importance  pour  nous.  Voyant  l’heure  s’écouler,  je  suis  allée  daiis 
notre  chambre,  où  il  s’était  rendu  pour  s^’habiller.  Je  l’ai  trouvé  encore  avec 
ses  vêlements  de  travail,  assis  devant  ime  table,  son  iront  appuyé  sur  sa  main; 
il  ne  m’avait  pas  entendue  entrer.  «  Charles,  lui  dis-je,  mais  ta  oublies  l’heure  ; 
lu  as  à  sortir.  —  Pourquoi  sortir?  me  demanda-t-il.  —  Mais,  mon  Dieu!  pour 
deux  démarches  très  urgentes,  pour  tes  affaires  (et  je  les  lui  rappelai).  —  Tu 
as  raison,  me  dit-il,  je  n’y  pensais  plus.  —  Mais  a  quoi  songeais-ludonc, 
Charles?  »  lui  ai-je  demandé,  Il  a  rougi,  a  paru  embarrassé  et  ne  m’a  rien 
répondu.  .  ‘  . 

—  Peut-être  a-t-il  un  projet,  une  résolution  qu’il  médite  et  qu'il  ne  croit 
pas  encore  devoir  te  confier. 

- —  C’est  possible,  et  pourtaut  jamais  il  ne  ma  rien  caché,  même  ses 
projets  les  plus  vagues.  Non,  non,  ce  ne  sont  pas  scs  affaires  qui  le  préoccupent; 
car,  hier  soir,  au  lieu  de  causer  avec  son  père  et  moi  d’un  étal  de  choses  qui,  je 
dois  le  l’avouerj  Madeleine,  est  plus  grave  que  je  ne  te  l'ai  dit,  Charles  nous  a 
entretenus  de  choses  tout  à  fait,  étrangères  à  ce  qui  devait  le  préoccuper.  Et 
là,  seulement,  je  n’ai  pas  eu  le  courage  de  le  blâmer,  car  il  nous  a  surtout 
parlé  de  loi.  .  . 
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.—  De  moi?...  Et  qu'a-l-ii  dit ?> 

—  Que  tu  avais  été  pour  lui  remplie  de  bienveillance,  hier- matin;  puis  il 
ni’a  demandé  mille  détails  sur  toi  j.  sur  toii  enfanté,  sur  ta- vie  ;  je  lui  ai  répondu 
avec  bonheur,  comme  bien  tu  penses,  Madeleirie  ;  et  puis  soudain  il  est  retombé 
dans  un  morne  silence,  dans  une  sorte  deiméditition  si  profonde,,  que  rien  n’a 
pul'  en  tirer,  pas  même  les  caressés  dé  nos  enfants. 

I 

•  A  ce  moment  lè  vieux  dômes tiquei  de  M:  Hubert,  qui- était  connu  dé 
M^®  Dutertre,  entra  d’un  air  surpris,  affairé,  et  dit  à  Sophie  : 

Madame,  M*H  Antdnine  est  auprès  de  monsieur,  sans  doute  ? 

—  Qui,  Pierre ;  qti’y  a-t-il?  .  : 

—  Mon  Dieu!  madame,...  ça  m'a  très  étonné,  et  je  n’ai  su  que  répondre. 

- —  Voyons,  Pierre,  expliquez-vous.  .  . 

—  Voici,  madanie.  Il  y  a  là  un  officier  étranger,  probablememt  un  de 
céux  de  la  suite  du  prince  qui  habite  maintenant  l’Élysée-, 

—  Ensuite?  .  .  ' 

—  Cet  officier  a  une  lettre  qu’il,  veut  remettre  lui-même,  dit-il,  entre  les 
mains  de  M.  le  président,  qui  devra,  donner  iiné  réponse.  J’ai  eu  beau  dire  à  cét 
officier  que  monsieur  ôtait  bien  malade,  il  im’a  assuré  quil  s’agissait  d’une 
chose  très  importante  .et  très  pressée^  et  qn’il  venait  de  la  part  de  Son  Altesrc 
qui  occupe  TÉlysée  ;  alors,  madame,  dans  mon  embarras,  je  viens  vous  deman¬ 
der  qu’est-ce  qu’il  faut  faire, 

M"^®  Dutertre,  oubliant  ses  chagrins,  sé  tourna  vers  Madeleine,  et  lui  dit 
vivement  et  avec  joie  :  ,  . 

—  Ton  espoir  ne  t’avait  pas  trompée.  Cette  lettre  du  prince,  c’est  son 
consentement  peut-être  à  ce  mariage;  pauvre  Antonine,  va-t-éllc  être  heureuse  I 
:  — r  Ne  nous;  hâtons  pas.  trop,  de  nous  réjouir,  chère  Sophie.  Attendons; 
mais,,  si  tu  m’en  crois,  va.  trouver  cet  officier,  un  aide  de  camp  du  prince,  sans 
doute..  Dis-lui  qi:e  M.i  Hubert,  quoique;  éprouvant  un  peu  de  mieux,  ne  peut 
cependant  le  recevoir;  tu  prieras  roffieleri  de  te; confier  la  lettre,  en  l-assurant 
que  tû  vas  :1a  faire  remettre  à,M.  Hubert,  qui  donnera  une  . réponse. 

^ —  Tuas  raison,  Madeleine.  Venez,  Pierre,  dit  Sophie  en  sortant  accom¬ 
pagnée  du  vieux  domestique. 

—  Je  ne  m’étais  pas  trompée,  dit  la  marquise  restée  seule.  Ces  regards 
de  M.  Dutertre.,.  En  vérité,  cela  est  fatal.  Mais,  je  l’espère,  ajouta-l-clle  en 
souriant  à  demi,  dans  l’intérêt  de  Sophie  et  de  son  mari,  je  saurai  tirer  bon 
parti  de  celte  infidélité  vénielle. 

Puis,  ensuite  d’un  moment  de  réflexion,  Madeleine  ajouta: 

—  Le  prince  est  d’une  ponctualité  rare.  Puîsse-t-il  égaiement  avoir  égard 
à  1  ’autre  recommandation  contenue  dans  mon  bili et  au  crayon  I 

Antonine  sortit  alors  de  la  chambre  de  son  oncle.  A  la  vue  de  la  marquise, 


Il  s*y  refuse,  disant  que  r/'est  un  piège,  qu‘îl  n’a  rien  h  craindre.  (P.  IHO.) 


la  pauvre  enfant  n’osa  faire  un  pas.  Elle  resta  immobile,  mucUe,  tremblante, 
attendant  son  sort  avec  une  angoisse  mortelle,  car  Madeleine  lui  avait  promis  le 
matin  même  d’intercéder  auprès  du  prince. 

Sophie,  alors,  tenait  à  la  main  la  lettre  que  l’aide  de  camp  venait  de  lui 
remettre;  elle  la  donna  à  Antoninc  en  lui  disant; 

- —  Tiens,  mon  enfant,  porle  cette  lettre  tout  de  suite  à  ton  oncle.  C’est 

i 
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très  pr^ssé:^  Irès  important;  il  te  donnera  la  réponse  et  je  la  transmettrai  à  la  = 
personne  qui  attend; 

Ajntoninè  prit  là  lettré  des  mains  dé  Diiterfcre  et  jeta  un  regard  dé 
:  curiosité  ipquiète  sur  les  deux  àinies,  qui  échangeaient  un  regard  d’intelligence 
et  d’éspoir  GOnlenü  ;  leur  physionomie  frappa  tellement  Âtitonine  que,  s’àdres^ 
.sarit  toür  à  tour  aux  deux  jeunes  femtneii,  elle  leur  dit  : 

^  Sdphie> r  Madéleinej,  qu’y  a-^t-il?  Yçüs  vous  regardez  en  sHenGe,  cette  ; 
lëttré...  Que  se  passe-t-il  donc?  mon  Dieu! 

.  '  —  Ÿà’vilér  mon  enfant,  dit  Madeieine,  tu  nous  rêtrouvéras  iGi;  . 

Antonihé,  de  plus  en  plus  trolihléej  reâtra  précipitamment  chez  son  oncle  ; 
M“®:  - ^  voyant  la  rnarquise  baisser  la  tête  ét  rester  silencieuse  et 

pensive,  lût  dit  : 

/  Madélejne,^^ 

—  Rîen  j  mon  amie.  Je  songe  au  bonheur  dé  cette  pauvre  Antonine,  si 
més>  espérahces  né  nie  Trompent  pas.  . 

—  Ahl  ce  bonheur  1  c’est  à.  toi  quellè  le  dévra.  Avec  quelle  iVresse 
elle  }el  51..  Fltau  rendront  grâce  1  N’àuras-tu  pas  été  leur  providencé  ? 

.  -  ;Au  nom  de  Frantz,  5Iade!eine  tressaillit,  rougit  légèrement,  et  un  nuage 
passa  sur  son  front.  Sophie  meut  pas;  le  temps  de  s’apercevoir  de  l’émotion  de 
son  amie,  car  Antonine  sortit  -soudain  de ‘lai qhambre  voisine,  sa  cliarmante 
ligure  bo  sleycrsée  par  une  expression  dé  surprise  et  de  joie  impossible  a 
rendre  ;  puis,  sans  pouvoir  prononcer  une  parole,  elle  se  jeta  au  cou  de  Made¬ 
leine  ;  mais,  Té  motion  étant  trop  vive  sans  doute,  elle;  pMit“  soudain,  et  les  deux 
amies  furent  obligées  de  la  soutenir. 

—  Dieu  soit  loué  !  dit  Sophie;  malgré  ton  trouble,  ta  pâîéur,  ma  pauvre 
Antonine,  je  suis  certaine  qu’il  s’agit  d'une  bonne  nouvelle. 

—  Ne  tremble  donc  pas  ainsi,  chère  enfant,  reprit  à  son  tour  Madeleine. 
Calme- toi,  remets-toi. 

i,' 

—  Oh!  si  vous  saviez!  murmura  la  jeun6  fille.  Non,  non,  je  ne  puis  le 
croire  encore. 

La  marquise  de  Miranda,  prenant  affectueusement  les  deux  mains  d’Anlo- 
nine  entre  les  siennes,  lui  dit: 

—  Il  faut  toujours  croire  au  bonheur,  mon  enfant;  mais  voyons,  explique- 
toi,  dé  grâce.  . 

—  Tout  à  l’heure,  reprit  la  jeune  fille  d’aiie-  voix  entrecoupée  par  des 
larmes  de  joie,  j’ai  porté  la  lettre  à  mon  oncle.  U  m’a  dit:  «  Antonine,  j’ai  la  vue 
bien  affaiblie,  lis-moi  cette  lettre,  je  te  prie.  »  Alors  j’ai  décacheté  lenveloppc  ; 
je  ne  sais  pourquoi  le  cœur  me  battait  d’une  force;  mai^  d'une  force  à  me  faii'c 
mal  ;  tenez,  comme  mainlenant  encore,  ajouta  la  jeune  fille  en  meUaiit  sa  main 
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S  U*  son  sein  comme  pour  comprimer  ses  pulsations  si  vives,  qu’elle  fut  obligée 
de  s’inlerroinpre  un  instant  ;  puis  elle  reprit: 

—  J’ai  donc  lu  la  lettre;  il  y  avait. oh!  jen'en  ai  pas  oublié  un  seul 
mot:  .  .  ■ 

(c  Moiisiéur  le  président  Hubert j  je  vous  priey  malgré  Tétât  maladifs  où 
«  vous  êtes,  de  m  accorder  à  Tinslant,  si  cela  vous  est  possible,  un 
<(  moment  d’éntréti eh  pour  une  affaire urgente  et  dé  la  plus  haute  impor- 
«  tance. 

w  Votre  àiïéctionné, 

X  LÉOPOLD-MAXIMILIEN.  )) 

—  Mais,  a  dit  mon  oncle  en  se  dressant  sur  sou  séant,  c’est  le  nom  du 
prince  qui  occupe  maihlénant  TEIÿsée?c<  Je  ...  je..*  crois..;  que  oui,  mon  oncle 
lui  ai-je  répondu.  —  Que  peut-il  me  vouloir?  a  repris  mon  oncle!  -r-  Je  ne  sais, 
lui  ai-je  dit  en  tremblant  et  en  rougissant,  car  je  mentais,  et  je  me  reprochais 
•  dé  n’avoir  pas  encore  osé  lui  avouer  mon  amour  pour  M.  Franlz.  Alors  mon 
oncle  a  repris:  «  Il  m’est  impossible,  quoique  souffrant,  de  ne  pas  recevoir  le 
prince,  mais  je  ne  saurais  lui  répondre  par  lettre  ;  je  suis  encore  trop 
accablé.  Remplace-moi>  Antonine,  et  va  écrire  ceci,  rappelle^lG-toi  bien: 

«  Monseigneur,  ma  faiblesse  ne  me  permettant  pas  d’avoir  Thonneur 
«  de  répondre  moi-même  à  Votre  Altesse,  j’emprunte  une  main  étrangère 
«  pour  vous  dire,  monseigneur, que  je  suis  à  vos  ordres.  » 

—  Celle  lettre,  je  vais  maintenant  Técrire  pour  mon  oncle,  reprit  Anlo- 
nine  en  s’approchant  d’un  pupitre  placé  sur  une  table  de  salon.  Mais,  dilcs, 
Sophie,  ajouta  la  jeune  fille  avec  enlraînemenl,  dites  si  je  ne  dois  pas  bénir 
Madeleine,  la  remercier  à  deux  genoux  ?  Car  si  le  prince  voulait  s’opposer  à 
mon  mariage  avec  M,  Frantz^  il  ne  viendrait  pas  voir  mon  oncle,  n’est-cc 
pas,  Sophie?  Et  sans  Madeleine,  le  prince  aurait-il  jamais  consenti  a  venir? 

—  Gomme  toi,  mon  enfant,  je  dis  qu’il  faut  bénir  noire  chère  Madeleine, 
reprit  Dulertre  enserrant  la  main  de  la  marquise.  Mais  en  vérité,  je 
le  répèle  encore,  Madeleine,  tu  as  donc  un  talisman,  pour  obtenir  ainsi  tout  ce 
que  tu  désires? 

—  Hélas!  chère  Sophie,  reprit  la  marquise  eh  souriant,  ce  talisman,  si  je 
fai,  né  sert  qu’aux  autres...  et  pas  à  moi. 

Pendant  que  les  deux  amies  échangeaient  ces  paroles,  Antonine  s’élait 
assise  devant  le  pupitre;  mais  au  bout  de  deux  secondes  de  vaine  tentative,  il 
lui  fallut  renoncer  à  écrire  ;  sa  petite  main  tremblait  si  fort,  si  fort,  qu’elle  ne 
pouvait  tenir  sa  plume.  • 

—  Jiiaisse-moi  me  mettre  à  ta  place,  ma  chère  enfant,  dit  Madeleine,  qui 
ne  la  quittait  pas  des  yeux,  je  vais  écrire  pour  toi. 
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—  Pardon,  Madeieinê,  dit  la  j@une  fiÜê  êii  Gèdant  sa  place  à  la  marquise. 
Çe  ii^ast  pas  ma  fautes  mais  c’èst  plus  fort  que  mou 

:  —  Q’est  la  faiite  de  ton  cœurj  pauvre  pétitêi  Je  conçois  ton  émolioii,  dit  la 


ïîiârqüise  en  éGrivai 

rit  d’une  main  ferme  1 

là  réponse  du  pi 

[‘êsident  Hubert^  Main- 

tenant j  aJouta4-éîi( 

î,  sonne  quelqu’un  j  Ai 

itûniné,  afin  que 

5  celte  lettre  soit  remise 

à  l’aide  de  camp  d 
Lé  vieux  dor 

U  prince. 

nés  tique  entra  et;  fi 

it  chargé  .d’all< 

3r  remettre  la  Icltie  à 

l-offiOiêFi 

^  A  cette  heure*  ma  petite  Antôiiinej  dit  (a  marquise  à  la  jeune  fille j  il 
té  reste  üia  devoir  à  remplir,  et  je  suis  certaine  que  Sophie  sera  de  mon 
a\ds  ;  avant  ràiTivêe  du  princej  il  faut  en  peu  de  mots  tout  avouer  à  ton  onc' c, 
Ge  que  dit  Madeleine  est  très  Juste >  reprit  Sophie  ;  il  serait  d’ un  mau-^ 
vais  effet  que  Ml  Hubert  ne  fût  pas  prévenu  du  but  probable  de  la  visite  du 
prince. 

^  Ton  oncle  est  bon  et  bienveillant,  ma  ch  ère  Antonjnè,  ajouta  [Made- 
leine,  il  excusera  un  manque  de  confiance,  causé  surtout,  je  n’en  doute  pas, 
par  ta  timidilé. 

—  Vous  avez  raison  toutes  deux,  je  le  sens,  dit  Antonine.  De  cet  aveu, 
d’ailleurs,  je-  n’al  pas  à  rougir,  car  c’est  comme  malgré  moi  j  mon  Dieu  !  et 
sans  y  uonger,  que  j’ai  aimé  Franlz. 

^  C’est  ce  qu’il  faut  te  hâter  d’aller  confier  à  ton  oncle,  mon  enfant,  car 
le  prince  ne  peut  tarder  beaucoup  à  venir.  Mais,  dis-moi,  ajouta  la  marquise, 
pour  une  raison  (i  moi  connue,  je  désirerais  ne  pas  .me  trouver  ici  lors  de  l’àiv 
rivée  du  prince.  Ne  peut-on,  de  ce  salon,  aller  dans  ta  chambre? 

—  Le  corridor  sur  lequel  s’ouvre  cette  porte,  répondit  Anlonine,  mène  à 
ma  chambre  ;  Sophie  connaît  bien  le  chemin. 

—  Eh  effet,  je  vais  te  conduire,  Madeleîne>  reprit  Sophie  en  se  levant 
ainsi  que  la  marquise,  qui,  baisant  tendrement  Aïitonine  au  front,  lui  dit  en  lui 
montrant  la  porte  de  la  chambre  de  son  oncle:  «  Va  vite,  chère  petite,  les 
moments  sont  précieux.  ». 

La  jeune  fille  jeta  un  regard  de  tendresse  reconnaissante  sur  les  deu.x 
amies;  cellesr-ci,  quittant  le  salon,  se  dirigeaient  vers  la  chambre  de 
M’*®  Hubert,  en  suivant  le  corridor,  lorsqu  elles  virent  venir  le  vieux 
domestique,  qui  dit  à  Sophie  : 

—  Madame^  M.  Dutertre  voudrait  vous  parier  à  rtnstant.  . 

—  Mon  mari  I  et  où  est-il? 

—  En  bas,  madame,  dans  un  fiacre,  à  la  porte  ;  il  m’a  fait  demander  par  le 
concierge  pour  me  dire  de  vous  prier  de  descendre. 

—  C’est  singulier!  pourquoi  n^est-il  pas  monté?  dit  Sophie  en  regardant 
son  amie. 
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—  M.  Dutertfe  n’a  que  quelques. mois  à  dire  à  madsimé,  reprit  Pierre. 
Madame  D  a  tertre  ,  assez  lu  quiète>  le  suivit  et  ,  s'acîréssâat  à  la  mai - 
qiiise  : 

je  reviens  à  Pinstant,  mon  amie,  car  jfai  biéii  hâté  de  savoir  le  rés  u l  iât 

.  .  .  *■  *  .  I  ;  ^  -  -  ’  ■ 

de  la  vi$ité  du  prince  à  M.  Hubert. 

Madéieine  resta  sêüie. 


—  j’al  bien  fait  de  me  hâter,  pensait-elle  avec  une  sorte  d’amértume,  |  ai 
bien  fait  de  céder  à  mon  premier  mouvènient  dé  générosité  ;  demain  il  eût  élé 
trop  tard;  je  n’âarâis  peut-être  pas  éû  le  courage  de  me:  siiGrifiér  a  A-nlonine» 
Gela  est  étrange:  il  y  a  une  héûrev  en  soàgeant  À  FrantZ;  et  â  elle,  je  ne  res^ 
sentais  auGune  jâloüsie,  aucun  angoisse  et  séuleaieat  une  mélancolie  douce;; 
mais  voilà  que  peu  à  peu  mon  coèür  s’est  reiserrê>  s’est  endolori  ;  et,  à  cette 
heure.  Je  souifre...  oh  i  oui,  je  souffre  bien. 

La  brusqué  rentrée  de  Sophie  întêrronipit  les  rêQexions  dé  la  marquise, 
et  elle  devina  quelque  grand  malheur,  à  l ‘expression  sinistre,  presque  égarée 
de  BLitértre,  qui  lui  dit  d’une  voix  brève,  haletante: 

—  Madeleine,  tu  m’às  offert  tes  services,  je  tes  acceptei 
—  Grand  Dieu!  Sophie,  qu’asila?- 
—  Notre  position  est  désespérée. 

—  Explique-toi. 

— -  Demain,  ce  soir  peut-être,  Charles  sera  arreté 
—  Ton  mari? 

—  Arrêté,  te  dis-je  ;  oh  !  mon  Dieu  î 
—  Mais  pourquoi  ?  mais  comment? 


—  Un  monstre  de  méchanceté,  que  nous  croyions  notre  bienfaiteur, 


M .  Pascal . .  * 

—  M.  Pascal  ! 


—  Oui,  hier...  je  n’ai  pas  osé!... 
- —  M.  Pascal!:  répéta  Madeleine. 


je  iVai  pas  pu  tout  dire,  mais.l. 


—  Notre  sort  est  entre  les  mains  de  cel  homme  impitoyable  ;  il  peut,  il 
veut  nous  réduire  à  la  dernière  misère.  Mon  Dieu  I  que  devenir?  et  nos  enfants  ! 
cl  le  père  de  mon  mari  !  et  nous-mêmes  !  ah  !  c’est  horrible  !  c’est  horrible  ! 

—  M.  Pascal  1  reprit  la  marquise  avec  une  indignation  contenue,  le  misé¬ 
rable  !  Oh  !  oui,  je  l’ai  lu  sur  sa  figure,  je  Pai  vu  à  son  insolence  et  â  sa  bas¬ 
sesse,  cet  homme  doit  être  Impitoyable. 

—  Tu  le  connais  ? 

—  Ce  malin  je  Pai  rencontré  chez  le  prince.  Ah  !  maintenant  je  regrette 
d’avoir  cédé  au  courroux,  au  mépris  que  m’inspirait  cet  homme.  Pourquoi  ne 
m’as-lii  pas  parlé  plus  tôt?  c’est  un  malheur^  Sophie,  un  grand  malheur  1 


—  Que  veux-tu  dire  ? 
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.  Enfin,  il  n’importe,  il  n’y  a  pas  à  revenir  sur  le  passé.  Mais  voyons, 
•Sophiej  Mon  amie/ ne  te  laisse  pas  abattre,  né  t  exagère  rien,  clis^ moi  tout,  et- 
pcul-ôlrê  Irouverons-noas  le  moyen  de  conjurer  le  coup  qui  vous  menace* 


—  C’est  impossible*  tout  ce  que  jUyiens  te, demander  au  nom  de  Charles, 
an  nom  de  mes  enfants,  c'’est  de... 

—  Laisse-moi  t’iiileriompreé  Pourquoi  dis-tn  qu'il  esl  impossible  de  con¬ 
jurer  le  coup  qiu  vous  menace? 

—  M>  Pascal  est  Impitoyable. 

—  Soit.  Mais  quelle  est  votre  posilidn  enYor$  lui?  . 


—  H  y  à  un  an^  mon  mari  s’est  trouvé,  comme  tant  d’autres  in  dus  trielsy 
dans  une  position  embarrassée.  M.  Pascal  lui  a  offert  ses  services.  Charles, 
trompé  par  de  locales  apparences,  a  accèplé  ;  il  serait  trop  long  do  l’expliquer 
par  quel  enchaînement  d’affaires  Charles,  confiant  dans  les  promesses  dé 


M.  Pascal,  s’est  Irouvé  bientôt  sous  la  dépendance  absolue  de  cet  homme,  qui 
pouvait  du  jour  au  lendemain  réclamer  à  mon  mari  plus  de  cent  mille  écus, 
c’est^ii-dire  rüinér  son  industrie,  nous  plonger  dans  damisère  ;  enfin  ,  le  jour  est 


venu  où  M.  Pascal,  fort  de  ce  pouvoir  terrible,  a  mis  mon  mari  et  moi  dan& 


ralternatiVe  d’être  perdus  ou  de  consentir  à  deux  indignités  qu’il  nous  im¬ 


posait, 

—  L’infâme  !  l’infâme  I 


—  Hier,  lorsque  lu  es' arrivée,  il  venait  de  nous- signifier  sa  menace.  Nous 
avons  répondu  selon  notre  cœur  et  notre  honneur  ;  il  nous  a  juré  de  se  venger,, 
et  aujourd’hui  il  lient  parole.  Nous  sommes  perdus,  te  dis-je  ;  il  prolend,  en  vertu 
de  je  ne  sais  quel  droit,:  faire  provisoirement  empidsonner  Charles.  Ma  pensée, 
à  nioi,  est  qu’il  faut,  avant  tout,  que  mon  mari  échappe  à  la  prison.  Il  s’y  re¬ 
fuse,  disant  que  c’est  un  piège,  qu’il  n’a  rien  i\  craindre,  et  que... 

Madeleine,  qui  était  restée  quelque  temps  pensive,  imlérrompil  de  nouveau 
son  amie,  et  lui  dit  : 

—  Pour  que  vous  n’ayez  plus  rien  a  redouter  de  M.  Pascal,  que  fau¬ 
drait-il?  : 

—  Le.  rembourseiv .. 

-r-  Et  ton  mari  lui  doit? 

—  Plus,  de  .cent  mille  écus,  garantis  par  notre  usine,  mais  une  fois  ex¬ 
propriés,  nous  ne  possédons  plus  rien  .au  monde.  Mon  mari  est  déclaré  en 
faillite,  et  son  avenir  est  perdu. 

—  Et  il  n’y  a  pas  absolument  d’autre  moyen  d’échapper  à  M.  Pascal  qu’en 
le  remboursant?  .  ■  . 

—  Il  y  en  a  uni  sur  lequel  mon  mari  avait  toujours  compié,  c’est  ia  parole  de 
ce  méchant  homme. 

.  ».  -  4  »  I 

—  Et  ce  moyen?  .  ; 
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—  D’aécordei*  dix  années  à  Charles  pour  se  libérer, 

— ■  EL  avec  cette  certitude? 

■ —  Hélas!  nous  serions  sauvés;  mais  M.  Pascal  veut  se  venger,  et  jamais  il 
ne  consenlira  à  nous  donner  un  moyen  de  salut. 

Ce  triste  entretien  fut  coupé  par  Tarrivée  d’Antonine^  qui,  rayonnante  et. 
folle  de  joie,  entra  dans  la  chambre  en  disant  : 

—  Madeleine!  oh  !  venez,  venez! 

—  Qu’ÿ  a-t-il,  mon  enfant?  une  heureuse  nouvelle,  je  le  devine^  à  ton 
radieux  visage,  • 

—  Ah  !  mes  amies,  reprit  la  jeune  fille,  toute  ma  crainte  eit  de  né  pouvoir 
supporter  un  si  grand  bonheur!  Mon  oncle,  le  prince  consentent  à  tout  ;  et  le 
prince,  si  vous  saviez  combien  il  a  été  inclulgent,  paternel,  pour  moi  !  car 
il  a  voulu  que  j'assiste  à  son  entretien  avec  mon  oncle;  il  m'a  demandé 
pardon  du  chagrin  qu’il  m’avait  causé  en  voulant  s’opposer  à  notre  mariage. 
«  Ma  seule  excuse,  a-t-il  ajouté  avec  la  plus^  touchanfce  bonté,  ma  seule 
excase,  mademoiselle  Antonine,  c’est  que  je  ne  vous  connaissais  pas.  Madame  là 
marquise  de  Miranda,  votre  amie,  a  commencé  ma  conversion,  et  vous  l’avez 
achevée  ;  seulement,  jiuisqii’elle  est  ici,  dites-vous,  ayez^  la  bonté  de  lui  témoi¬ 
gner  le  désir  que  j’aurais  de  la  remercier  devant  vous  de  m’avoir  mis  à  même 
de  réparer  mes  torts  à  vo  tre  égard*  »  Ne  sonl-ce  pas  là  çîe  nobles  ét  touchantes 
paroles?  ajouta  lajeiine  fille,  Oli!  venez,  Madeleine,  venez,  ma  bienfaitrice,  ma 
sœur,  ma  mère,  vous  à  qui  Frantz  et  moi  devrons  notre  bonheur.  Venez  aussi 
Sophie,  ajouta  Antonine  en  allant  prendre  Dutertre  par  la  main,  n’êles- 
vous  pas  aussi  de  moitié  dans  mon  bonheur,  comme  vous  favez  été  dans  mes 
conlidcnces  et  dans  mon  désespoir? 

—  Ma  clière  enfant,  reprit  Dulêrtrc  en  tâchant  de  dissimuler  son 
abattement,  je  n’ai  pas  besoin  de  te  dire  si  je  prends  part  à  ta  joie  :  mais  la 
présence  du  prince  m’intimiderait,  et  d’ailleürs,  je  le  disais  tout  à  l’heure  à 
Madeleine,  il  me  faut  retourner  chez  moi.  Je  ne  puis  laisser  trop  longtemps 
mes  enfants  seuls.  Allons,  embrasse-moi,  Antonine,  ton  bonheur  est  assuré  ; 
cette  pensée  me  sera  douce,  et,  si  j’ai  quelque  chagrin,  crois-moi,  elle  m’aidera 
aie  supporter.  Adieu.  Si  tu  as  quelque  chose  dé  nouveau  à  m’apprendre,  viens 
me  voir  demain  matin. 

—  Sophie,  dit  toutbas  la  marquise  d’une  voix  ferme  à  son  amie,  courage 
et  espoir!  que  ton  mari  ne  parte  pas,  attends-moi  chez  toi  demain  matin,  toute 
la  matinée. 

• —  Que  dis- tu? 

■ —  Je  ne  puis  m’expliquer  davantage  ;  seulement,  que  l’exemple  d^Antoninc 
te  donne  un  peu  decontiancc.  Ce  matin,  elle  était  désespérée,  la  voici  mainte¬ 
nant  radieuse. 


‘ 
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• —  Oui,  grâce  à  toi. 

^  Allons,  embrasse-moi;  et,  encore  une  fois,  courage  et  espoir.  * 

Alors,  se  rapprochant  d’Ântonihej  Madeleine  lui  dit  : 

Màinténant,  mon  enfant,  àllons  retrouver  te  prince V 

La  jeune  fille  et  la  marqtlise  quittèrent  Dütertre  qui,  cédant  nialgré 
elle  à  raccent  de  conviction  des  paroles’  de-  Madeleine,  regagnait  sa  triste 
demeure  avec  une  Itiêur  d’espérance. 

Le  prince  attendait  Madeleine  dans  le  salon  du  président  Hilbert;  il  la 
salua  profondément  et  lui  dit,  avec  une  affectation  dé  politesse,  cérémonieuse 
que  lui  imposait  la- présence  d’Antoniiie  .: 

----  J^avàis  à  ccBÜr,  madame  la .  marquise,  de  vous  remercier  du  grand  ser- 
vicé  qué  vous  m’avez  rendu.  Vous  m’avez  mis  à  même  d’apprécier  Àntoninc 
Hubert  comme  elle  méritait  de  rêlre  ;  le  bonheur  de  mon  filleul  Frantz  est  à 
jamais  assuré  i  Je  suis  convenu  aveîM;.  le  président  Hubert,  quia  bien 
voulu  y  consentir,  qiie,  demain  matin,  les  fiançailles  de  Frantz  et  de  M”®Antonine 
auraient  %u  selon  la  coutume  allemande,  c’est-a-dire  que  moi  et  M.  le  prési¬ 
dent  Hubert  nous  signerions,  so‘is  peine  de  parjure  et  de  déloyauté,  le  contrat 
d’union  que  Frantz  et  mademoiselle  auront  signé  aux  mômes  conditions. 

—  Ainsi  que  vous  l’avez  dit  à  Antonine,  monseigneur,  je  n’ai  fait  que  vous 
mettre  sur  la  voie  de  la  vérité.  Antoninc  s’est  chargée  de  vous  prouver  tout  le 
bien  que  je  vous  avais  annoncé  d’elle. 

—  J’ai  une  grâce  à  vous  denaander,  madame  la  marquise,  reprit  le  prince 
eu  tirantdé  sa  poche  une  lettre  et  la  remettant  âMadeleine.  Vous  connaissez  la 
famille  du  colonel  Pernetti? 

—  Beaucoup,  monseigneur. 

. —  Eh  bien  1  veuillez  avoir  la:  bonté  de  faire  parvenir  au  colonel  celte 
lettre  après  en  avoir  pris  connaissance.  Je  suis  certain,  ajouta  rarebi duc  en 
appuyant  sur  ces  derniers  mots,  je  suis  certain  que  vous  aurez  aulant  de  plaisir  à 
envoyer  cette  lettre  que  celui  âqui  elle  est  adressée  aura  de  bonheur  â  la  recevoir. 

—  Je  n’en  doute  pas,  monseigneur,  et  je  vous  renouvelle  ici  mes  bien  sin¬ 
cères  remerciments,  dit  la  marquise  en  faisant  une  cérémonieuse  révérence. 

—  A  demain,  mademoiselle  Antoninc,  dit  le  prince  à  la  jeune  fille,  je  vais 
ménager  à  mon  pauvre  Frantz  la  bonne  nouvelle  que  je  lui  apporte,  de  peur 
d’une  émotion  trop  vive;  mais  Je  suis  certain,  lorsqu’il  saura  tout,  qu’il  me 
pardonnera  comme  vous  les  chagrins  que  je  lui  ai  causés. 

Et  après  avoir  de  nouveau  salué  Antoninc  et  la  marquise,  avec  qui  il  échan¬ 
gea  un  regard  d’intelligence,  le  prince  regagna  l’Élysée-Bourbon. 

•  ••  ••  ••• 

Le  lendemain  matin,  à  dix  heures,  Madeleine  monta  en  voiture  et  se  fit 
conduire  d’abord  chez  un  notaire,  puis  chez  M>  Pascal. 
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:  fiaâeê,  assisté  d’im  jeune  commis  pour  les  écritees,  Ml  Pascal  continuant  & 

.  faire  P esGôîhp te  d’excellentes  Yaletirs. 

L’entrée  principale  de  son  logis  précédéi  d’un  vestibule,  conduisait  à  Faa^ 
ticliambre  et  aux  autres  pièces,  Cét  appartement j  sans  aucun  luxé,  était  néan¬ 
moins  confortable  ;;  un*. valet  de  chambre  pour  lïntérieur,  itn  enfant  de  quinze 
ans  pour  lés  commissions,/ suffisaiènt:  au  service  de  M,  Pascal,  /cét  homniê  ne 
ràisant  pas  même  excuser  son  immense  richesse  par  ces  magniticences:  fécondés, 
par  ces  larges  dépenses,  qui  alimentent  le  travail  et  l  -jadustrié,  ' 

Ge  matiii-là ,  vers:  neuf  heur^^  et  demie , .  M.  Pascal ,  vêtu  d’une  robé  de 
chambre,  se  promenait  avec;  agitation  dans  son  cahinet  sa  nuit;  avait  été  une  - 
longue  et  fîévreuse'/iasomhiév  ün.  espion  hiènpayé,  ayant  euvdêpuié  deux  jours 
mission  d’observer  autant  que  possible  ce  qui  se  passait  chez  Antonine,  ; 
avait  rapporté  à  ML.  Pascal  la  visite  du  prince  au  président,  Hubert.. 

Cette  démarche  significative  et  promptehe  laissait  au  financier  aüGun  doute 
sur:  là  ruine  dé  ses  projets  à  rendroit  de  la  jeune  fille  ;  cette  cruellé  déceptiôh  . 
sei.  Gompliqiuaîtî.chez  lui  d’àutrés  ressentiments  :  d’abord  la  rage  dé  reconnaître 
que^  malgré;  les  millions  dont  il  disposait,  sa  volonté,  si  opiniâtre  qu’elle,  fut, 
était  ;  obligée'  de  reculer  devant  des  impossibilités;  d’autant  plus  p  oignantès  qu^il 
s’était  cru  et  vu  sur  le  point  dé  réussir.  Gé;  n’Ôtait  pas  tout  :  s’il  n’éproiivait 
pas  d’amour  pour  Antonine,  dans  la  généreuse  acception  du  mot,  ir  éprouvait 
pour  cette  ravissante  enfant  Pun  de  ces  ardéntS'  caprices,  éphémères  peutr-étre,. 
mais  d’une  extrême  vivacité  tant  qu’ils  durent;  aussi  avait-il  fait  ce  raisonne¬ 


ment  d’un  féroce  égoïsme  : 

«  Je  veux  possédéi  a  tout  prix  cette  petite  fille  ;  je  l’épouserai  s’il  le  faut, 
et,  quand  j’en  serai  las,  une  pension  de  douze  ou  quinze  mille  francs:  m’ en 
débarrassera.  Se  suis  assez  riche  pour  me*  passer  cette  fantaisie. 

Tout  ceci:,  quoique  odieux,  était,  au  point  de  vue  de  la  société  actuelle, 
parfaitement  possible  et  légal,  et  c’est,  nous  le  répétons,  celte  possibilité  même 
qui  rendait  Tinsuccès  si  douloureux  à  M.  Pascal.  Autre  chose  encore:  ce  qu’il 
ressentait  pour  Antonine  n’éUnt,  après  tout  qu’une  ardeur  sensuelle,  ne  com¬ 
portait  pas  la  préférence  exclusive  de  Tamour  ;  aussi,  tout  en  désirant  passion¬ 
nément  cette  jeune  fille,  d^une  beauté  virginale  et  candide,  il  n’en  avait  pas 
moins  été  vivement  frappé  de  la  ^^eautô  provocante  de  Madeleine,  et,  par  un 
raffiiiement  de  sensualité  qui  redoublait  aussi  sa  torture,  M.  Pascal  avait,  toute 
ia  nuit,  évoqué  à  son  imagination  enllammée  le  contraste  de  ces  deux  adorables 


créatures. 

A  l’heure  où  nous  le  voyons  chez  lui,  M.  Pascal  était  encore  en  proie  à  la 


même  obsession. 

«  Malédiction  sur  moi  !  se  disait-il  en  sc  promenant  d’un  pas  inégal  et 
fébrile.  Pourquoi  ai-je  vu  cette  damnée  femme  blonde,  aux  sourcils  noirs, 
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aux  yisüx  bleus,  au  téiat  pâle,  à  là  physionomie  hardie,  à  la  tournure  proYO- 
caïïte?  Elle  me  fait  paraîtrê  plus  désirable  encore  cette  petite  fille  à  peine 
éclose.  Malédiction  sur  moi  !  ces  deux  figures  vonl^elÎ6o  inê  poursuivre'  ainsi 
mal  gré  moi?  ou  plutôt  ma  pensée  désordonnée  m-t-elle;  toujours  ainsi  les  évo¬ 
quer?  Misère  de  Dieii!  ai-je  été  assez  sot,  assez  brut  !  Én  m’y  prenant  autre¬ 
ment  ;  je  ne  sai  s  comment  ?  niais  enfin  la  chose  était  faisable ,  facile  (et  c’es  t  là 
ce  qui  fait  ma  rage)  ;  je  pouvais  certainement,  riche  comme  je  le  suis,  épouser 
cette  petite  fille  et.  avoir  Ta  litre  pour  maîtresse,  car,  je  n’en  doute  pas,  elle  est 
la  maîtresse  de  cet  archiduc  que  Dieu  Gonfondel  et  je  le  défie  de  pommir  lui 
donner  autant  d’argent  que  je  lui  en  aurais  donné,  moi!...  Oui,  oui,  reprit-il 
eii  serrant  ses  poings  avec  un  redoublement  dé  ragé,  c''est  à  en  devenir  fou-, 
ou  furieux,  dé  se  dire  :  «  Je  ne  demandais  pas,  après  tout,  à  avoir  pour  maî- 
<c  tresse  l'impératrice  de  Russie  ou  à  épouser  la  fille  de  la  reine  d’Angleterre, 

«  ou  autre...  Qu’est-ce  que  je  voulais?  me  marier  à  une  petite  lîile  bourgeoise, 

«  nièce  d’un  vieux  bonhomme  de  magistrat,  qui  n^a  pas  le  sou.  Est-ce  qu’il  n’y 
«  a  pas  cent  exemples^  de  mariages  pareils  ?  »  Et  je  n’ai  pu  réussir  !  et  j’ai  près  de 
trente  millions  de  fortune!  Misère  de  Dieu!  elle  me  sert  à  grancl’chose,  ma 
fortune  !  pas  môme  à  enlever  une,  belle  maîtresse  à  cet  automate  de  prince  alle¬ 
mand!  Après  tout,  elle  ne  doit  l’aimer  que  pour  son  argent,  il  approche  de  la 
quarantaine  ;  il  est  fier  comme  un  paon,  bête  comme  une  oie  et  froid  comme  une 
glace.  Je  suis  plus  jeune  que  lui,  pas  plus  laid,  et,  s’il  est  archidiic,  ne  suis-je 
pas  archi-millionnaire?  Et  puis  j’ai  sur  lui  l’avantage  de  l’avoir  mis  sous  mes 
pieds,  car  cette  maudite  et  insolente  femme  mi  a  entendu  traiter  son  imbécile  d  e 
prince  comme  un  misérable,. ..  elle  lui  a  reproché  devant  moi  de  soiilTrir  les  hu¬ 
miliations  que  je  lui  imposais.  Elle  doit  mépriser  cet  homme-là,  et,  comme 
toutes  les  femmes  de  son  espèce,  avoir  un  faible  pour  un  homme  énergique  et 
rude  qui  amis  sous  ses  pieds  ce  grand  flandrin  couronné.  Elle  m’a  impitoya¬ 
blement  traité  devant  lui,  c’est  vrai,  mais  pour  le  flatter;  nous  connaissons  ces 
roueries-là.  Oh  !  si  je  pouvais  la  lui  enlever,  cette  femme!  quel  triompiiel 
quelle  vengeance!  quelle  consolation  de  mon  mariage  manqué!  Gonsolalion? 
non  ;  car  Tune  de  ces  deux  femmes  ne  me  fait  pas  oublier  l’autre.  Je  lïe  sais 
si  c’est  l’âge,  mais  je  ne  me  suis  jamais  connu  une  ténacité  de  désirs  pareille  à 
celle  que  j’éprouve  pour  cette  petite  fille.  Enfin,  n’importe  :  si  je  pouvais  enlever 
au  prince  sa  maîtresse,  ce  serait  déjà  la  moitié  de  mon  vouloir  accompli;  et, 
qui  sait?  cette  femme  connaît  Antonine;  elle  semble  avoir  de  ^influence  sur 
elle.  Gui,  qui  sait  si,  une  fois  à  moi,  je  ne  pourrais  pas,  à  force  d’argent,  la 
décider  à...  Misère  de  Dieu!  s’écria  Pascal  avec  une  explosion  de  joie  faroiiclie 
quel  triomphe!  enlever  sa  femme  à  ce  blond  jouvenceau,  et  sa  maîtresse  à  cet 
archiduc  1  Quand  ma  fortune  devrait  y  passer,  cela  sera  !  » 

Et  notre  homme,  se  redressant,  sembla  se  grandir  dans  une  attitude  d  impé- 


ilio 
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rieuse  volonté,  tandis  que  ses  traits  prenaieiU.une  expression  de  joie  diabolique. 

• — -  Allons,  allons,  repriMl  en  relevant  la  tête,  quoique  j’en  aie  inédit 
comme  un  ingrat,  l’argent  est  une  belle  , chose. 

Puis,  s’arrêtant  pour  réfléchir,  il  reprit  après  quelques  instants  de 
silence  : 

Voyons,  du  calme;  engageons  bien  la  chose,  et  surtout  lestement.  Mon 
espion  saura  ce  soir  où  demeure  la  maîtresse  de  IvarGhidaê,  à  moins  qu'elle 
n’habite  au  palais,  ce  qui  n’est  pas  probable.  Une  fois  sa  demeure  connue, 
ajoutait-il  en  se  frottant  le  menton  d’un  air  méditatif,  une  fois  sa  demeure 
connue,  pardieu!  je  lui  dépêché  cette  vieille  rouée  de  M^^  Poucet,  la  niar^ 
chaude  à  la  toilette.  G'ésl  le  vieux  moyen,  et  toujours  le  meilleur,  pour  engager 
là  chose  avec  lés  actrices,  les  bourgeoises  et  les  femmes  entrétenues  ;  car,  après 
tout,  la  maîtresse  du  prince  ne  doit  pas  être  autre  chose.  Elle  est  venue,  tête . 

nue,  se  jeter  sans  façon  au  beaumiliéù  de  notre  conversation  :  elle  n’avait 

» 

donc  aucun  ménagement  à  garder.  Ainsi,  je  ne  peux  pas  me  servir  d’un  inter¬ 
médiaire  plus  convenable  que  la  mèreDoucet.  Maiidons-la  tout  de  suite. 

M.  Pascal  était  occupé  à  écrire  à  sou  bureau  lorsque  le  valet  de  chambre 
entra. 

—  Qu’est-ce  qu’il  y  a?  demanda  brusquement  le  linancler,  je  n’ai  pas 
sonné. 

—  Monsieur,  c’est  une  dame. 

—  Je  n’ai  pas  le  temps. 

—  Monsieur,  c’est  qu’elle  vient  pour  une  lettre  de  crédit. 

—  Qu’elle  passe  à  la  caisse. 

—  Cette  dame  voudrait  parlera  monsieur. 

— •  Impossible.  Qu’elle  passe  à  la  caisse. 

Le  valet  de  chambre  sortit. 

Pascal  continua  d’écrire  mais,  au  bout  de  quelques  instants,  le  domes¬ 
tique  revint. 

—  Ça  llnîra-t-il?  cria  M.  Pascal  ;  qu’est-ce  encore? 

---  Monsieur,  c’est  cette  dame  qui... 

—  Ab  çà  l  est-ce  que  vous  vous  moquez  du  monde?  Je  vous  ai  dit  de 
l’envoyer  cà  la  caisse  ! 

—  Celte  dame  m’a  remis  sa  carte  eu  me  disant  de  prier  monsieur  de 
lire  ce  qu’elle  venait  d’écrire  au  bas  an  crayon. 

—  Voyons,  donnez.  C’est  insupportable!  dit  Pascal  en  prenant  la  carte, 
où  il  lut  ce  qui  suit: 

LA  MAUQUISK  DE  MlUANDA 

Au-dessous  du  nom,  élait  écrit  au  crayon  : 


iH7 


LKS  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


«  Elle  a  eu  Tfaonneur  de  rencontrer  hier  M.  Pascal  câ  TÉlysée-^Bour- 
bon,  chez  S.  A.  i’archiduc  Léopold.  » 

La  foudre  serait  tombée  aux  pieds  dé  M*  Pascal  qii^il  n^éût  pas  été  plus 
stupéfié  ;  il  ne  put  en  croire  ses  yeux,  et  relut  une  seconde  fois  la  carte  en  se 
disant  : 

—  La  marquise  de  Miranda  !...  c’est  donc  une  marquise?  Bâh!  elle 
est  marquise  comme  Lola  Montés  est  comtesse!  noblesse  dé  cotillbn  ;  mais 
enfin  c’est  elle.  Elle  ici!  chez  moi,  au  moment  oii  je  m’ingéniais  à  trouver  le 
moyen  de  me  mettre  en  rapport  avec  elle  !  ’ Ah  !  Pascal,  mon  ami  Pascal,  ton 
étoile  d’of  un  moment  cachée  brille  enfin  de  tout  son  éclat.  Et  c’est  sous  le 
prétexe  d’une  lettre  de  crédit  qu’elle  vient  ici?  Voyons,  voyons,  Pascal,  mon 
ami,  du  calme  ;  on  ne  retrouvé  pas  deux  fois  dans  sa  vie  une  occasion  pareille. 
Songe  que,  si  tu  es  habile,  tu  peux,  du  môme  coup  de  filet,  prendre  la  maî¬ 
tresse  du  prince  et  la  femme  de  ce  blanc  jouvenceau.  Ah  !  mon  cœur  bat  d’une 
force  !  je  suis  sûr  que  je  suis  pâle. 

—  Monsieur,  qu’esL-ce  que  je  dois  répondre  à  cette  dame?  demanda  le 
valet  de  chambre  étonné  du  silence  prolongé  de  son  maître. 

—  ün  moment,  drôle,  attends  mes  ordres,  reprit  brusquement  Pascal. 
Allons,  du  calme,  encore  une  fois,  du  calme,  pensait^i!  ;  l’émotion  perdrait 
tout,  paralyserait  mes  moyens.  C’est  une  terrible  partie  4  jouer;  car,  ayant  si 
beau  jeu,  je  crois,  misère  dé  Dieu  !  que  je  me  brûlerais  la  cervelle  de  rage  si 
j’avais  la  maladresse  de  perdre. 

Après  un  moment  .de  silence,  pendant  lequel  il  parvint  à  dominer  son 
agitation  intérieure,  Pascal  se  dit: 

- —  Me  voilà  remis  ;  voyo ns-la  venir  et  jouons  serré. 

Et  il  ajouta  tout  haut: 

—  Faites  entrer  cette  dame. 

Le  domestique  sortit,  et  revint  bientôt  ouvrir  la  porte  et  annoncer: 

—  la  marquise  de  Miranda. 

Madeleine,  contre  son  habitude,  était  vêtue  ce  jour-là,  non  plus  on  mère- 
grand,  ainsi  que  la  veille  elle  l’avait  dit  au  prince,  mais  avec  une  fraîche  élé¬ 
gance  qui  rendait  sa  beauté  plus  irrésistible  encore;  un  chapeau  de  paille  de 
riz  à  la  Paméla,  orné  d’épis  de  blé  mêlés  de  bluets,  dégageait  et  découvrait  le 
visage  et  le  cou  de  la  marquise;  une  fraîche  robe  de  mousseline  blanche, 
aussi  semée  de  petits  bluets,  dessinait  les  contours  d’une  taille  incomparable, 
type  achevé  de  la  fine  élégance  de  la  souplesse  voluptueuse  qui  caractérise  les 
créoles  mexicaines,  tandis  que  son  écharpe  de  gaze  ondulait  légèrement  selon 
les  aspirations  tranquilles  d’un  sein  de  marbre. 
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; 

il  revoyait  fois  plus  belle,  ’ plus  provocante,  pliisi  dês^ 

rabl^:  encOïe  qiie  la  veiilei  Et,  quoique  conîiàissëztf  ^  aifisi  qu’il  VàySit  djt 
au  prince,  q:apiq|i’îl  êdt  jpuï  et  abusé  dé  tous  Geàtrés^ors  .dé  beauté,  dê  grâce  et  dé 
jeûnëssé  j,  la  nirsèré  rend  tributairé  dé  la  ricbessé,'dë  sa  vie  il  ii’avatt  soupçonné 
l  ■existencér  d^une  teUe  que  Sïadéleine;  étv  cb  ose  étrange  ou  plutôt 

natürétlé  pour  eet  hpnimè  blasée  dépravé  par  la  satiété  dé  tbiis  lès  plaisir Sj  it 
évoquait  en  ce  moment  inérà^^^  virginale  d’Antonine  à  càté  de  çellë  de 

la  iparquUe  î  pour  lui,  Vénus  Aphrodite  sé  Gomplétait  par  Hébé. 

Madeleine,  profitant  du  silence  involontaire  dé  Pascal,  lui  dit  d- un  ton 
sec,  hautain j;  et  sans  faire  la  moindre  à  là  scène  de  la  veille,  malgré 

les  quelques  mots  ajoutés  à  son  nom  sur  sa  carie:  '  . 

^  Monsieur,  jfai  sur  vous:  une  lettre  de  crédit:  la  voici.  J’ai  voulu  vous 
voir  pour  quelques  arrangements  d%ffaires  J 

Get  accent  dédaigneux  et  bref  déconcerta  Pascal;  il  s’attendait,  sinon  à 
des  excuses,  du  moins  à  quelques- explications  sur  la  scène  de  la  veille  ;  aussi 
lui  dit-il  presque  en  balbutiant: 

—  Gomment,  madame,  vous  venez  ici...  seulement., .  ii propos  de  cette 
lettre  de  crédit  1 

* —  Pour  cette  lettre  d’abord,  puis  pour  autre  chose. 

Je  m’en  doutais,  se.  dît  Pascal  avec  un  soüpir  d’allégement,  la  lettre 
de  crédit  n’était  qu’un  prétexté*  C’est  bon  signe. 

Et  il  reprit  tout  haut  : 

* —  La  lettre  de  crédit,  madame,  est  du  ressort  de  mon  caissier;  il  aura  l’ordre 
de  faire  ce  que  vous  lui  demanderez.  Quant  à Tautre  chose  qui  vous  amène, 
elle  m’est,  je  l’espèré,  toute  personnelle  ? 

Oui. 

■ — Avant  d  en  parler,  madame,  me  permeUrez-vous  de  vous  faire  une 
question? 

—  Laquelle  ? 

—  Sur  la  carte  que  vous  venez  de  me  faire  rémettre,  madame,  vous  avez 
écrit  que  vous  m’ayiez  vu  hier  à  l’Élysée?  / 

—  Ensuite? 

Mais  vous  ne  paraissez  vous  souvenir  de  notre  entrevue  quie  par 

écrit. 
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‘r--  Je  De  Gomprénds  pas.  -  .  . 

“  Voyons  j  dit  Pascai  en  reprenant  peu  à  pëuv  sû ni  àssnrâ^^ 
saut  que  là  sécheresse  d’accent  de  Madeleine!  était  devinait 

pas  encôrêle  hut:;  voyôUSÿV  madaniév  la.  marqüiséy  avouez  qU’hiér  vâüs  ayev 


fii-i  9- 


—  GOmmentï  voiisi  ' n’éptoüvëz  pas  Utli  petit  remords  .dvâvôir  été  si;  mê- 
chante  ?  Vous  ne  régrëttéz  pas  vôtrë^ihjusi)ë  VivacM  envers^  inol?^  / 


— *  Très  bieii  1  j'y  suis  ;;  c 'était  dfün  ëxcëliënt  ëdet  pour  ce  brave]  homnie 
d’arGhiduG,  se  haààrda  dé  dire  Éasçal  en  souriant^  espérant:  d’une:  fa^éu  ou 
d’une  autre  faire  sortiiV  Madeleine  de. cette  réserve  glacée  dont  il  cOmm^ 
s’inquiéter  ,  c’èst  toujours  trèS'  adroit  d?avote  l’air  de  prenft^  Mérêts  de 
la  dignité  dé  ceux  que  nous  dominon$;  car,  entre  nous,  belles  adorablef  Gomme 
vous  rétes,  vo  us  devez  Taire  de  ce  pauvrê  prince  tôad  ce  que  vous  vo  mais- je 

vous  défie  d’en  jamais  faire  un  homme,  d’esprit  et  un  hommë-  généreux^ 

—  Goalinuez.  .. 

-r-  Tenez,  madame  la  marquise ,  je  n’ai  pas  vu  vôtres  lettrede:  crédit,;  et 
Pascal  l’ouvrit  :  je'  parie  que  c’est  d’une  mesquinerie^  atroce.^  Parbleu  j’en  étais 
sur,  quarante  mille  francs  qu’Ost-cei  qu’une  femme  comme  vouss  peut  faire,  à 
Paris,  avec  cette  misère?  Ah  î.  ahl  ahi:  quaranlë  millC'  francs^  U  n’y  a  qU’un 
arGhiduG  allemand  cap abië  d’une  telle  magnificence*. 

Madeleine  avait  d'abord  écouté  Pascal  sans  le  comprendre.  Bîéntôleile 
le  comprit  ;  il  la  regardait  comme  la- maîtresse  du  prince  et  vivant- de  ses  li.bé^ 
ralités. 

üne  bouffée  de  rougeur  monta  soudain  au  visage  dé  Mudëiëine.  Puis,  un 
moment  de  réflexion  la  calmay  ;.ety  pour  ses  projets,  elle  sut  môme  gré  a 
M.  Pascal  de  celte  supposition;  aussi  reprit-elle  avec  un  demi^sourire  : 

—  Décidément,  monsieur,  vous  n’aimez  pas  lé  prince... 

—  Je  l’abhorre!  s’écria  audacieusement  Pascal,  encouragé  par  le  sourire 
de  la  marquise  et  croyant  faire  un  coup  de  maître  en  brusquant,  les  choses  .  Je 
l’exècre,  ce  maudit  prince,  car  il  possède  iiii  inestîmablG  trésor.*,  quei  je  vou¬ 
drais  lui  ravir  au  prix  de  tous  les  miens.*. 

Et  Pascal  jeta  un  regard  enflammé  sur  Madeleine,  qui  reprit: 

—  Un  trésor  ?  je  ne  croyais  pas  le  prince  si  riche,,.. .  puisqu’il  avait  recours 
à  vous  pour  un  emprunt,  monsieur. 

* —  Ehî  madame,  dit  Pascal  d’une  voix  basse  et  palpitante,  ce  trésor,  c’est 


vous. 

—  Allons,  vous  me  flattez,  monsieur.  . 

—  Écoutez,  madame,  reprit  Pascal  après  un  moment  de  silence,  allons 
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droit  au  fait,  c’est  là  bonne  méthode*  Vous  êtes. une  femme  d-espritj  je  ne  suis 
point  sot;  nous  nous  ent^^  ‘ 

:  A  propos  dé  quoi,: 

.44-  Je  vais  vous  lé  dire;  Si  ;à  1  ’étraiiger  jé  ne  passé  pas  posi üivemènt  pour. . . 
une  rosière  en  ïiiàtière  de  finaûceSj  je  passé  pour  avoir  une  petite  àisahee, 


n’ésf^ce  pas? 

W  Vous  passez  pour  puissamment 

Je  passé  pour  ce  que  je  suis  ;  je  vais  ^  vous  lé  prouver  :  ün  .  million 
comptant  pour  frais  d’élablissemênt^  cent  mille  livres  de  rente  . viagère,  une’ 
corbeille  de  noce  ;  comme  touâ‘les  ar^^  dé  là  Germanie  réunis  h’én  pour- 
’itaient  papr  une  :éP  boursicotant^  et 4é  plusV  je  défi  àye  la  maison*  .Que  dites- 

^YOüé/dé^eelà?';'  -  .‘i  ■; 

4  ^■  MadéléihéV  qui  ne  çoniprit  pas.  tout  d’abord;  regarda' Pascal  d’un  àir  très 

»  ^  - 

surpris  ;  il  réprit  :  :  :  :  \  :  .  —  .  ^  ^  : 

:  -  ^  confond  ou  bien  vous  h’ÿ  croyez  pas  peut-être. 

Gela  vous  paraît  fort  ;  je  vais;  vous  montrer  que  je  peux  me  permettre  cette 
folie-là.  Voici  un  petit  carnet  qui  n’a  Fair  de  rien,  et  il  lé  prit  dans  l’un  des 
‘tiroirs  dé  .son  bureau  ;  c^estîrnôri.bilân;,  et,;  sans  être  bien  forte  en  finances, 
vous  pouvez  voir  q:ue,  .cetté  année,  mon  ihventaire.  se  monte  àivingt-sept  mil- 
-  lioiis  .cinq  ;  cent  soixante  mille  .francs.;  Maintenant,  supposons  que  ma  . folié  me 
coûte ‘  line  somme  ronde  de  trois:  millions,  il  mé  resté  vingt-quatre  petits  mil- 
liofinets  qui  ,  manipulés  comme  jé  les  manipule,  me  ràppoiûéront  toujours:  bien 
•dans'  les  !  environs  dé::quirize  cent,  mille,  livres  dé  rente,  et  comme  jê.vis  admi- 
rablément  bien  avec  cinquanté  ou  soixanté.  mille  francs  par  an,  je  :  rattrape  en 
trois  années,  seulement  avec  mon  revenu,  les  trois  millions  de  ma  folie.  Je 
vous:  dit  cela,  marquise,  parce  que,  surtout  en  fait  de  folies,  il  faut  compter  et 
prouver  qu’on  peut  tenir  ce  qu’on  promet.  Maintenant,  avouez  que  le  bon¬ 
homme  Pascal  vaut  bien  un  archiduc?  .  -  . 


—  Ainsicette  offre,' cW  à  moi  que  vous  la  faites,  . monsieur*  ? 

V—;  Quelle  question  !  Voyons  quittez  votre .  archiduc,  donnez-moi  des 
arrhes,  je  vous  comp(e:deIa  main  àla  main  le.million  en  bons  du  trésor.  Je 
passe  acte  chez  mon  notaire  pour  les  cent  mille  livres  de  rente  viagère,  et  si  le 
père  Pascal  est  content,  il  n’est  pas  au  bout  de  son  rouleau. 

Lo  (inancier  disait, vrai  ;  ces  offres,  il  les;  faisait  sincèrement  ;  l’impression 
croissante,  qu  ji  éprouvait,  à  ;là.  vue  de  Madeleine,  l’orgueil  d’enlever  à  un 
prince  sa  maîtresse,  la  vanité  de  l’entourer  aux  yeux  de  tout  Paris  d’une  grande 
splendeur  et  d’exciter  l’envie  de  tous,  enfin  l’abominable  espérance  d’amener 
la  marquise,  à  force  d’argent,  à  enlever  Antonine  à  Franlz,  tout  enlin  justifiait, 
dans  son  ignominie  et  dans  sa  magnificence,,  roflre  de  Pascal  a  Madeleine. 

Reconnaissant  à  cette  offre  le  degré  d’influence  qu’elle  exerçait  sur  Pas- 
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Un  homme  si  riche,  mourir  daus  toute  la  force  de  lAge...  (P.  H28.) 
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cal,  Madeleine  s’en  réjouit,  et  pour  éprouver  davantage  encore  la  sincérité  de 
cetle  O iïre,  elle  reprit  en  paraissant  hésiter  :: 

— ^  Sans  doute,  monsieur,  ces  propositions  sont. au-dessiis  de  mon  faible 
mérite  ;  mais...  .  ' 

—  Cinquante  mille  livres  de  rente  viagère  de  plus,  et  une  maison  de 
campagne  ravissante  î  s’écria  Pascal.  C’est  mon  dernier  mot,  marquise  ! 

—  Voici  le  mien,  monsieur  Pascal^  reprit  Madeleine  en  se  levant  et  en 
jetant  sur  le  financier  un  regard  qui  le  fit  reculer...  Êcoutez-moi  bien:  Vous 
êtes  bassement  cupide;  votre  offre  magnifique  me  prouvé  donc  Fimpression 
que  J’ai  produite  sur  vous* 

—  Si  cette  offre  ne  suffit  pas!  s’écria  Pascal  en  joignant  les  mains,  par¬ 
lez,  et... 

—  Taisez-vous,  je  n’ai  pas  besoin  dé  votre  argent. 

—  Ma  fortune,  s’il  le  faut. 

—  Piegardez-moi  bien,  monsieur  Pascal,  et  si  vous  avez  jamais  osé  re¬ 
garder  une  honnête  femme  en  face  et  su  lire  sur  son  front  la  vérité,  vous  ver¬ 
rez  que  je  dis  vrai.  Vous  mettriez  toute  votre  fortune  là,  âmes  pieds,  que  le 
dédain  et  le  dégoût  que  vous  m’inspirez  resteraient  ce  qu’ils  sont. 

—  Écrasez-moi;  mais  laissez-moi  vous  dire... 

—  Taisez-vous!  Il  m’a  convenu  de  vous  laisser  Groire  un  instant  que 
j’étais  la  maîtresse  du  prince;  d’abord,  parce  que  je  n’ai  pas  souci  de  l’estime 
d’un  homme  de  votre  espece,  et  puis  parce  que  cela  vous  encourageait  dans 
vos  offres  insolenles. 

• — Mais  alors  pourquoi  m’avoir... 

* —  Taisez-vous I  J’avais  besoin  de  savoir  mon  degré  d’influence  sur  vous,* 
je  le  sais,  je  vais  en  user. 

—  Oh  !  je  ne  demande  pas  mieux,  si  vous  vouiez  me... 

—  Je  suis  venue  ici  pour  deux  raisons  :  la  première,  pour  loucher  celte 
lettre  de  crédit... 

■ —  A  l’instant,  mais... 

—  J’étais  venue  ensuite  pour  mettre  un  terme  à  l’abus  infâme  que  vous 
faites  d’un  service  en  apparence  généreusement  rendu  au  mari  de  ma  meilleure 
amie,  M.  Charles  Dutertre. 

—  Vous  connaissez  les  Dutertre!  ah!  je  vois  le  piège!. 

—  Tous  moyens  sont  bons  pour  prendre  les  êtres  malfaisants;  vous  y 
êtes  pris. 

—  Oh  !  pas  encore,  reprit  Pascal  en  serrant  les  dents  de  rage  et  de  déses¬ 
poir,  car  l’impérieuse  beauté  de  Madeleine,  encore  augmentée  par  l’animation 
de  son  langage,  exaspérait  sa  passion  jusqu’au  vertige  ;  peut-être  triomphez- 
vous  trop  tôt,  madame. 
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—  Vous  allez  le  voir. 

“  Voyous,  dit  Pascal  en  tâchant  de  payer  d’audace  malgré  la  torture 
qu’il  endurait,  voyons,,. 

—  A  l’înstantj  là,  sur  cétte  table,  vous  allez  signer  un  acte  en  bonne  forme, 
par  lequel  vous  vous  engagez  à  accorder  à  M.  Dutertré  le  temps  que  vous  lu' 
aviez  accordé  sur  parole  pour  se  liquider  envers  vous. 

^Mais.,,  . 

—  Gommé  vous  pourriez  me  tromper  j  etqüe  je  n’entends  rien  aux  affaires, 
j’aî  chargé  un  notaire  de  rédiger  cet  acte,  afin  que  vous  n’ayez  plus  qu’à  le 
signer. 

—  C’est  une  plaisanterie  I 

—  Lé  notaire  m’a  accompagnée,  il  attend  dans  la  pièce  voisine. 

—  Comment  !  vous  avez  amené? . . . 

—  On  né  vient  pas  seule  chez  un  homme  comme  Vous...  Vous  allez  donc 
me  signer  cet  acte  à  l’instant. 

—  Et  en  retour? 


—  Mon  dédain  et  mon  dégoût,  comme  toujours. 

—  Misère  de  Dieu!  voilà  qui  est  violent! 

— -  C’est  ainsi. 


- —  Vouloir  m’enlever  gratis  mon  meilleur  morceau,.,  au  moment  où,  dans 
la  rage  qui  me  possède,  il  ne  me  reste  qu’à  me  repaître  de  vengeance  pour  me 
consoler  un  peu!  Ah!  (a  Dutertre  est  votre  meilleure  amie!  ah!  scs  larmes 
vous  seront  amères  !  ah  !  les  douleurs  de  cette  famille  vous  déchireront  le  cœur  l 
Pardieu!  cela  sc  trouve  à  point,  et  j’aurai  ma  vengeance  aussi,  moi! 

—  Vous  refusez? 

—  Si  je  remsel  Ah  çà!  madame  la  marquise,  vous  me  croyez  donc 
idiot?  Et,  pour  une  femme  d’esprit,  vous  êtes  faible  en  ce  moment.  Vous 
m’auriez  pris  par  la  câlinerie...  Entortillé  par  quelque  promesse...  j’étais 
capable  de... 

—  Allons  donc^  est-ce  qu’on  s’abaisse  à  faire  semblant  de  vouloir  séduire 
M.  Pascal?  On  lui  ordonne  de  réparer  une  indignité,  il  la  répare,  et  on  méprise 
M.  Pascal  après  comme  devant,  aujourd’hui  comme  hier,  demain  comme  aujour¬ 
d’hui. 


—  Misère  de  Dieu  !  c’csl  à  devenir  fou  !  s’écria  le  financier,  abasourdi, 
presque  effrayé  de  l’accent  de  conviction  que  prenait  Madeleine,  et  se  deman¬ 
dant  si  elle  n’avait  pas  connaissance  de  quelque  petit  secret  vé?*eux  dont  elle 
pouvait  SC  faire  une  arme.  Mais  notre  homme,  fin  et  prudent  comme  un  fripon, 
se  rassura  bientôt  après  un  rapide  examen  de  conscience  et  reprit  : 

—  Eh  bien  !  madame,  me  voici  prêt  à  obéir  si  vous  m’y  forcez, 

• —  Ce  ne  sera  pas  long. 
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—  J  attends. 

—  J’âi  vu,  dans  votre  rue,  plusieurs  logemeiils  à  louer.  Gela  n*a  rien, 
âssurérnenl,  d’extraordinaire,  monsieur  Pascal;  mais  un  hasard  heureux  a 
voulu  qu'il  y  eût  un  fort  joli  appartement  au  premier,  disponible,  presque  en 
face  de  votre  maison* 

Pascal  regarda  Madeieine  d’un  air  hébété. 

—  Get  appartement,  je  le  prends,  et  je  m’y  installe  demain* 

Oïl  vagué  pressentiment  fit  tressaillir  le  financier  ;  il  pâlit. 

Madeleine  poursuivit  en  attachant  son  regard  brûlant  sur  celui  de  cet 
homme  : 

J 

--  A  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  vous  saurez  que  je  suis  là.  Vous  ne 
pourrez  sortir  de  chez  vous  ou  y  rentrer  sansi  passer  devant  mes  fenêtres  où 
je  serai  souvent,  très  souvent  ;  j’aime  assez  me  mettre  à  la  fenêtre.  Vous  ne 
quitterez  pas  votre  maison,  je  vous  en  défie*  üin  charme  irrésistible,  fatal,  vous 
y  retiendra  pour  votre  supplice  de  tous  les  instants.  Ma  vue  causera  votre 
torture j  et  vous  rechercherez  ma  vue.  Chaque  fois  que  vous  rencontrerez  mes 
regards,  et  vous  les  rencontrerez  souvent,  vous  recevrez  un  coup  de  poignard 
au  cœur,  et  cependant,  embusqué  derrière  vos  rideaux,  vous  épierez  mes 
moindres  regards. 

En  parlant  ainsi,  Madeleine  avait  fait  un  pas  vers  Pascal,  le  lenant  fasciné, 
pantelant,  sous  ses  yeux  fixes,  ardents,  dont  il  ne  pouvait  détacher  les  siens. 

La  marquise  poursuivit  : 

—  Gê  n  est  pas  tout.  Comme  ce  logement  est  vaste,  Antoninc,  aussitôt 
après  son  mariage,  viendra,  ainsi  que  Frahtz,  habiter  avec  moi;  je  ne  sais 
vraiment  pas  alors,  mon  pauvre  monsieur  Pascal,  ce  que  vous  deviendrez. 

—  Oh  !  cette  femme  est  infernale,  murmura  le  financier. 

—  Jugez  donc  les  tortures  de  toutes  sortes  que  vous  aurez  à  endurer.  Il 
fallait  que  vous  fussiez  bien  épris  d’Antonine  pour  vouloir  l’épouser  ;  il  fallait 
que  vous  fussiez  bien  épris  de  moi  pour  mettre  votre  fortune  à  mes  pieds.  Eh 
bien  !  non  seulement  vous  souffrirez  un  martyre  atroce  en  voyant  posséder  par 
d’autres  les  deux  femmes  que  vous  avez  si  follement  désirées  (car  je  suis  veuve 
et  j’ai  envie  de  me  remarier)  ;  mais  encore,  vos  immenses  richesses,  vous  les 
maudirez,  car  chaque  instant  du  jour  vous  dira  qu’elles  ont  été  impuissantes, 
qu’elles  seront  toujours  impuissantes  à  satisfaire  vos  plus  ardents  désirs. 

—  Laissez-moi  !  balbutia  Pascal  en  reculant  devant  Madeleine,  qui  le 
tenait  toujours  sous  son  regard.  Laissez-moi  !  Mais  c’est  donc  le  démon  que 
cette  femme  1 

—  Tenez,  voyez-vous,  reprit  la  marquise,  malgré  moi  je  vous  plains,  mon 
pauvre  monsieur  Pascal,  en  songeant  à  votre  rage  envieuse,  à  votre  jalousie 
féroce,  exaspérées  jusqu’à  la  fréné^*^  par  la  pensée  incessante  du  bonheur  d’An- 
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ionine,  car  vous  nous  verrez  presque  chaque  jour,  souvent  aussi  la  nuit;  oui, 
la  saison  est  belle,  le  clair  de  lune  charmant,  et,  bien  des  fois,  le  soir,  très 

tardj  cacliè  dans  l’ombre,  le  regard  ardemment  fixé  sur  ma  demeure,  vous 

\ 

verrez  tantôt  Antonine  et  mol,  aGCoudéês  à  notre  balcôii^  jouissant- de  la  fraî¬ 
cheur  du  soir,  et  riant  fort,  je  vous  F  avoue,  de  M.  Pascal,  alors  place  sans  doute 
derrière  quelque  persienne  et  nous  dévorant  des  yeux  :  tantôt,  Antonine  et 
Frantz,  à  leur  croisée^  parleront  d’amour  au  clair  de  la  lune,  tandis  que  moi 
et  mon  futur  marij  nous;  serons  aussi  délicieusement  occupés  sous  vos  yeux. 

Malédiction  I  s’écria  Pascal  hors  de  lui,  elle  me  torture  sur  des  char¬ 
bons  ardents. 

Et  cè  n’est  pas  tout,  reprit  la  marquise  d'aune  voix  basse,  presque  pal¬ 
pitante;  à  une  heure  plus  avancée,  vous  verrez  nos  fenêtres  se  fermer^  nos 
rideaux  d/iserètement  tirés  sur  la  faible  lueur  de  la  lampe  d’albâtre,  si  douce 
et  si  propice  aux  voluptés  de  la  nuit.  Puis,  la  marquise,  riant  aux  éclats,- 
ajouta  :  aussi,  tenez,  mon  pauvre  monsieur  Pascal,  je  ne  serais  pas  éton¬ 
née  que,  de  désespoir  et  dé  rage,  vous  deveniez  fou  Ou  que  vous  vous  brû¬ 
liez  la  cervelle. 


' —  Pas  sans  m’être  vengé,  du  moins,  murmura  Pascal  saisi  d’un  effrayant 
vertige,  en  se  précipitant  sur  son  bureau,  dans  lequel  il  y  avait  un  pistolet 
chargé. 


Mais  Madeleine,  qui  savait  avoir  tout  à  redouter  d’un  pareil  homme,  s’ôtait, 
en  s’avançant  pas  â  pas  vers  lui,  le  lenaut  sous  son  regard,  ainsi  peu  â  peu 
approchée  de  la  cheminée;  au  geste  menaçant  de  Pascal,  elle  tira  violemment 
le  cordon  de  la  sonnette  qu’elle  avait  remarqué. 

.Aussi,  au  moment  où  Pascal,  lividCj  elTrayantj  se  retournait  vej’s  Madeleine, 
le  domestique  entrait  vivement,  tout  surpris  de  la  précipitation  des  coups  de 
sonnette. 

Au  bruit  de  la  porte  qui  s’ouvrit,  a  la  vue  de  son  valet  de  chambre,  Pascal 
revint  à  lui,  rejeta  vivement  derrière  lui  la  main  qui  tenait  le  pistolet  et  le 
laissa  tomber  sur  le  tapis. 


La  marquise  avait  profité  de  ces  quelques  instants  pour  s’approcher  de 
la  porte -laissée  ouverte  parle  domestique,  et  pour  dire  a  haute  voix  au  notaire, 
qui,  assis  dans  une  pièce  voisine,  s’était  aussi  vivement  levé  au  bruit  préci¬ 
pité  de  la  sonnette  * 


—  Monsieur,  mille  pardons  de  vous  avoir  fait  si  longtemps  attendre; 
veuillez  vous  donner  la  peine  d’entrer. 

Le  notaire  entra. 

—  Sortez,  dit  brusquement  Pascal  à  son  domestique. 

Et  le  financier  cssiijm  son  front  livide,  baigné  d’une  sueur  froide. 
Madeleine,  restée  seule  avec  Pascal  et  le  notaire,  dit  h  celui-ci  : 
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—  Vous  avez,  raonsieur,  préparé  l’acte  relatif  à  M.  Giiarles  Dulertre? 

—  Ouï,  madame  la  marquise,  il  n’ÿ  a  plus  qu  a  approuver  J'ôGFÜurc  eL  à 
signer  i 

—  Fort  bien,  dit  la  marquise;  puis,  pendant  que  Pascal,  anéanti,: s’ap- 
Xmyait  sur  le  rauteiiil  placé  devant  son  bureau,  elle  prit  une  feuille:  de  papier, 
Une  plume,  et  écrivit  ce  qui  suit  :  , 

«  Signez  Tacte;  et  non  seulement  je  ne  viendrai  pas  habiter  en  face  de 
votre  maison,  mais,  ce  soir,  jO'  quitterai  Paris,  où  je  ne  reviendrai  pas  de  long^ 
temps.  Ce  que  je  promets,  je  le  tiens.  » 

Ces  lignes  écrites,  Madeleine  remit.le  papier  à  Pascal,  en.disant  au  notaire  : 

—  Pardon,  monsieur;  il  s'agit  d’une  condition  relative  â  Pacte  que  je 
désire  soumettre  à  M.  Pascal. 

—  Parfaitement,  madame  la  marquise,  répondit  le  notaire  en  s- inclinant, 
pendant  que  le  financier  lisait. 

Â  peine  eut-il  lu,  qu’il  dit  au  notaire  d’une  voix  altérée,  et  comme  s'il 
avait  liûte  d’échapper  à  un  grand  danger  : 

—  Gel  acte,  monsieur,  cet  acte...  finissons. 

—  Je  vais,  monsieur,  préalablement  vous  en  donner  lecture,  répondit 
•  le  notaire’ en  tirant  l’acte  de  son  portefeuille  et  en  le  dépliant  avec  lenteur. 

Mais  M.  Pascal  le  lui  arracha  brusquement  des  mains  et  dit,  comme  si  sa 
vue  eut  été  troublée  :  *  : 

—  Où  faut-il  signer? 

—  Ici,  monsieur,  et  approuver  l’écriture  auparavant  ;  mais  il  est  d’usagede. . . 
Pascal  écrivit  d’une  main  convulsive  et  tremblante  l’approbatiomd^écriture, 
signa,  jeta  la  plume  sur  le  bureau,  et  baissa  la  tête  afin  de  ne  pas  rencontrer 
le  regard  de  Madeleine. 

—  Il  manque  encore  un  parafe  ici,  dit  le  minutieux  notaire. 

Pascal  parafa;  le  notaire  prit  l’acte  en.  jetant  un  coup  d’œil  surpris,  pres¬ 
que  craintif,  tant  l’expression  de  la  figure  livide  de  Pascal  était  sinistre. 

La  marquise,  toujours  de  sang-froid,  reprit  sa  lettre  de  crédit.  laissée  sur 
le  bureau  et  dit  au  financier  : 

—  Comme  j’aurai  besoin  de  tous  mes  fonds  pour  mon  voyage,  monsieur, 
et  que  je  pars  ce  soir,  je  vais,  si  vous  le  voulez  bien,  toucher  la  totalité  de 
celte  lettre  de  crédit. 

—  Passez  à  la  caisse,  répondit  machinalement  Pascal,  les  yeux  égarés 
et  injectés  de  sang;  car  à  sa  pùleur  livide  avait  soudain  succédé  une  rougeur 
pourprée. 

Madeleine,  précédant  le  notaire,  qui  prétexta  de  saluer  Pascal  poul¬ 
ie  regarder  encore  d’un  air  alarmé,  Madeleine  sortit  du  cabinet,  ferma  la  porte 
et  dit  au  domestique: 
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—  Où  est  là  caisse?  je  yous  prie. 

*  La  première  porte  à  gauche  dans  la  cour,  madame. 

Là  marquise  quittait  le  saloii  lorsqu’un  grand  bruit  se  fit  entendre  dans  le 
cabinet  de  Pascal. 

On  eût  dit  là  chuté  d’un  corps  tombant  sur  le  piàncher. 

Lé  domestique,  quittant  aussitôt  Màdeléiné  et  le  notaîrej  courut  chez  son 
maîtré. 

Là  marquise,  après  aYoii*  tauché  en  billets  dé  banque  le  montant  de  sà 
lettre  dé  crédit,  allait  remonter  en  voiture,  accompagnée  du  notàirè,  lorsqu’elle 
vit  sortir  dé  là  porte  cochére  le  doméstiqué  d’un  air  effaré; 

Ouy  ^-Ml,  mon  bon  ami?  lui  demanda  le  notaire,  vous  semblèz 

effraye. 

/  —  Àh  l  monsieur^  quel  malheur  î  mon  maître  vient  d’avoir  une  attaque 

d’apoplexie.  Je  cours  chercher  un  médecin* 

Et  U  disparut  en  courant. 

—  Je  me  disais  aussi,  reprit  le  notaire  en  s’adressant  à  Madeleine,  ce  cher 
monsieur  ne  me  paraît  pas  dans  son  état  naturel  ;  cela  ne  vous  a-t-il  pas  fait  cet 
effeMiV,  madame  là  marquise? 

--  Je' trouvais  comine  Yous^  monsieur,  quelque  chose  de  particulier  dans 
^expression  de  la  physionomie  de  M.  Pascal . 

—  Dieu  veuille  que  cette  attaque  n’àit  rien  de  grave,  -  madame  la  marquise. 
Un  homme  si  riche,  mourir  dans  toute  la  force  de  l’Age,  ce  serait  vraiment 
dommage! 

;  —  Grand  dommage,  en  vérité.  Mais  dites-moi,  monsieur,  si  vous  le  voulez 
bien,  je  vais  vous  reconduire  chez  vous,  et  vous  me  remettrez  l’acte  relatif  à 
M.  Duterlre  ;  j’en  ai  besoin. 

—  Le  voici,  madame  la  marquise;  mais  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  vous 
dérangiez  de  votre  route  pour  mol.  Je  vais  à  deux  pas  d’icL 

—  Soit.  Ayez  alors  la  bonté  dé  prendre  ces  quarante  mille  francs.  Jecltoi- 
rerais  avoir  dix  mille  francs  en  or  pour  mon  voyage,  et  une  lettre  de  crédit  sur 
Vienne. 

—  Je  vais  m’en  occuper  tout  de  suite,  madame  la  marquise.  Et  quand 
faudra-t-il  vous  porter  ces  fonds? 

—  Ce  soir,  avant  six  heures,  je  vous  prie. 

—  Je  serai  exact,  madame  la  marquise. 

Le  notaire  salua  respectueusement,  et  Madeleine  se  fit  aussitôt  conduire 
à  l’usine  de  Charles  Dutertre. 
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Vous  vous  ôtes  aimés»  aimés...  en  amants^  n’est-ce  pas?  (P.  il33*) 
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—  Madeleine,  nous  l’avons  dit,  s’était,  en  sortant  de  chez  M.  Pascal  fail 
conduire  chez  M“®  Duterlre  ;  celle-ci  était  seule,  retirée  dans  sa  chambre  à  cou¬ 
cher,  lorsque  la  servante  lui  annonça  la  marquise. 

Sophie,  alors  assise  dans  un  fauteuil,  semblait  en  proie  à  un  grand  désesr 
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pôir.  Â  la  Vue  de  sôti  amie,  elle  relevâ  vlvênïêntîâ  tête  :  ses  traits,  navrés 
baignés  dé  rarméSj  étalent  cVüne  P 

—  Tiens,  lis ^  et  ne  pleuré  plus  I  s’écria  téndreineat  Madêléine  en  lui 
remettant  l’acte  signé  par  M*  Pascal.  Hiér  avâis-je  tort  de  te  dire  :  «  Ëspère  l» 

—  Ce  papier  reprit  Dntértre  avec  sùrprisey  qnëst-Cé?  éxpii'qûé’- 
toi*-  ‘ 

—  Ta  déiivrâncè  et  Geilé  de  ton 

“  Nôtre  déiiVitanG^^^^^^ 

^  Mv  Pascal  é’ésl  engagé  à  donner  à  ton  ïnàri  tout  le  tenips  que  ceini-çi 
d^éïhandàit  pour  s^âcqni^^^ 

^  il  serait  vrai  !  Non,  non,  un  tel  bonheur. . .  Encore  une  fois,  c’est  imposa 
siblel 

«  lii  s  don  C  y 

Sophie  parcourût  rapidement  l’àcte;  puis,  regardant  la  marquise  avec 
stupeur  ; 

—  Gela  tient  du  prodige^  rèprit^ellé;  je  ne  puis  en  croire  mes  yeux.  Et 
par  quel  moyen?...  Mais,  mon  Dieu I  c’est  de  la  magie! 

Peut-être!  répondit  Badeleine  en  souriant:  qui  sait? 

Ah!  pardon,  mon  amie!  s’écria  Sophie  en  se  jetant  au  cou  d!e  la 
marquise:  ma  surprise  était  si  vive  qu’un  instant  elle  a  paralysé  ma  recoiinals- 
sancey  Tu  nous  arraches  à  la  ruine  ;  nous  et  nos  enfants,  nous  te  devrons  tout  : 
bonheur,  sécurité,  fortune.  Ohl  Madeleine,  tu  es  notre  ange  sauveur  !... 

L’expression  de  la  reconnaissance  de  M“®  Dutertre  était  sincère. 

Cependant  la  marquise  remarqua  dans  1  accent,  dans  le  geste,  daus  le 
regard  de  son  amie,  une  sorte  de  contrainte.  Sa  physionomie  ne  semblait  pas 
sereine,  radieuse,  comme  elle  aurait  dû  le  devenir  à  la  nouvelle  d’un  salut 
inespéré. 

Un  autre  chagrin  préoccupait  évidemment  Dutertre  :  aussi ,  après  un 
moment  de  silence  attentif,  Madeleioe  reprit  : 

—  Sophie,  tü  me  caches  quelque  chose;  tes  chagrins  ne  sont  pas  à  leur 

fin. 

—  Peux^tu  le  croire,  lorsque,  grâce  à  toi,  Bîadeieine,  notre  avenir  est 
anjoiird’hiii  aussi  beau,  aussi  assuré  qu’il  était  hier  désespéré,  lorsque... 

—  Je  le  dis,  moi,  ma  pauvre  Sophie,  que  tu  souffres  encore.  Je  devrais 
lire  sur  les  traits  la  joie  la  plus  entière,,  et  tu  peux  â  peine  dissimuler  ton 
chagrin. 

—  Me  croirais-tu  ingrate? 

—  Je  crois  ton  pauvre  cœur  blessé;  oui.  Et  cette  blessure  est  si  doulou¬ 
reuse  qu’elle  n’est  pas  même  adoucie  par  la  bonne  nouvelle  que  je  t’apporte. 

—  Madeleine,  je  t’en  conjure,  laisse-moi!  ne  me  regarde  pas  ainsi,  cela 
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me  trouble^  Ne  m’interroge  pas  ;  mais  crois>  eh  !  je  t’ensappliê  !  erois  bien  que, 
de  ma  vie,  je  n’oüblierai  ce  que  nous  te  devons. 

EtM™®  Diitertre  cacha  sa  figure  entré  ses  mains  et  fondit  en  larmes. 

La  marquise  réfléchit  pendant  quelques  instants,  parût  hésiter  et  reprit  : 

— •  Sophie,  où  est  ton  mari? 

La  jeune  femme  tressaillit,  rougit  et  pâlit  tour  à  tour,  et  s’écria  involon¬ 
tairement  et  presque  avec  crainte  : 

—  Tu  veux  donc  le  voir? 

—  Oui. 

■ —  Je  ne  sais..,  s’il  est...  en  ce  moment  à  l’usine,  répondit  Dùlertre 
en  balhafciant  ;  mais,  si  tu  le  désires,  si  tu  y  tiens  absolument,  je  vais  le  faire 
demander,  afin  qu’il  apprenne  de  toLméme  tout  ce  que  nous  te  devons* 

La  marquise  sécoua  mélancoliquement  la  tête  et  reprit  : 

— ■  Ge  n’est  pas  pour  recevoir  les  rémercîments  de  ton  mari  que  j/aurais 
voulu  le  voir j  Sophie  ;  c’eût  été  pour  lui  faire,  comme  à  loi,  mes  adieux. 

—  Tes  adieux? 

—  Ce  soir  je  quitte  Paris. 

—  Tu  pars  !  s’écria  DiiteiTre  ;  et  son  accent  trahit  un  singulier  mélange 
de  surprise,  de  tristesse  et  de  joie. 

Aucune  de  ces  nuances  ne  devait  échapper  à  la  pénétration  de  Madeleine. 

Elle  éprouva  d’abord  une  impression  pénible^  Ses  yeux  devinrent  humi¬ 
des;  puis,  surmontant  son  émotion,  elle  dit  à  son  amie  en  souriant  avec  dou¬ 
ceur  et  prenant  ses  deux  mains  entre  les.  siennes  : 

—  Ma  pauvre  Sophie,  tu  es  jalouse. 


—  Madeleine  ! 

—  Tu  es  jalouse  de  moi,  avoue-le. 

—  Je  l’assure... 

—  Sophie,  sois  franche  :  me  nier  cela  serait  me  Taire  penser  que  tu  crois 
que  j’ai  été  sciemment  coquette  avec  ton  mari,  et  Dieu  sait  ce  qui  en  est  :  je  ne 
l’ai  vu  qu’une  fois,  en  face  de  toi... 

—  Madeleine!  s’écria  la  jeune  femme  avec  effusion  et  sans  pouvoir  rete¬ 
nir  ses  larmes,  pardonne-moi  I  Ge  sentiment  est  honteux,  indigne,  car  je  con¬ 
nais  l’élévation  de  ton  cœur,  et,  à  ce  moment  encore,  [lu  viens  nous  sauver 
tous  ;  mais  si  tu  savais  I 

—  Oui,  ma  bonne  Sophie,  si  je  savais...  mais  je  ne  sais  rien.  Voyons, 
fais-moi  ta  confession  jusqu’au  bout,  peut-être  me  donnera-t-elle  une  bonne 
idée. 


—  Madeleine,  en  vérité,  j’ai  honte;  je  n’oserai  pas... 

- —  Voyons,  que  crains-tu?  puisque  je  pars,  puisque  je  pars  ce  soir? 

—  Tiens,  c’est  là  ce  qui  me  navre  et  qui  m’irrite  contre  moi-même.  Ton 
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départ  me  désoie;  j’avais  espéré  té  voir  ici  chaque  jour  pendant  longtemps 
peüt-êti’e,  et  pourtant. 

—  Et  pourtant  mon  départ  le  délivrera  d’une  cruelle  appréhension,  n’est- 
ce  pas?  Maïs  c’est  tout  simple,  ma  bonne  Sophie  :  qu’âs^ü  à  te  reprocher, 
puisque  ce  matin,  avant  de  Venir  te  voir,  j’avais  résolu  de  partir? 

—  Oui,  tu  dis  cela,  vaillante  et  généreuse  comme  tu  l’es  toujours* 

—  Sophie,  je  n’ai  jamais  menti  :  je  te  répète  qüe  ce  matin,  avant  de 
l’avoir  vue,  mon  départ  était  arrêté  :  mais,  je  t’en  conjure  l  dis-moi  quelles 
causes  ont  éveillé  ta  jalousie.  Gela  est  peut-être  plus  important  que  tu  ne  le 
petîsêS  pour  la  tranquillité  de  ton  avenir. 

—  Éh  bien  l  hier  soir,  Charles  est  rentré,  brisé  de  fatigue  et  d’inquiétude 
épouvanté  dés  promptes  mesures  dont  M.  Pascal  le  faisait  menacer^  malgré  ces 
préoccupations  terribles,  it  ïn’a  longuement  parlé  de  toi.  Alorâ,  je  te  rayoue^ 
les  plumiers  soupçons  me  sont  venus  en  voyant  à  quel  point  ton  souvenir  domi¬ 
nait  sa  pensée.  Charles  s’est  rais  au  lit:  je  suis  restée  pensive,  assise  à  son 

I  ' .  '  ,  ■  I  '  ■  •  -  % 

chevet.  Bientôt  il  s’est  endormi,  épuisé  par  les  poignantes  émotions  de  celte 
journée  ;  au  bout  de  quelques  instants,  son  sommeil,  d’abord  tranquille,  a 
paru  agité  ;  deux  ou  troisi  fois  tou  nom  est  sorti  de  ses  lèvres,  puis  ses  traits 
se  sont  péniblement  contractés,  et  il  a  murmuré,  comme  s’il  eût  é(é  oppressé 
par  un  remords:  «Pardon,  Sophie!  pardon!...  et  mes  enfants!.  .  oh! 
Sophie.  ..  »  Puis  il  a  encore  prononcé  quelques  mots  inintelligibles,  et  son  repos 
n’a  plus  été  troublé.  Voilà  tout  ce  qui  s’est  passé,  Madeleine,  ton  nom  seule¬ 
ment  prononcé  par  mon  mari  durant  son  sommeil,  et  cependant  je  ne  puis  te 
dire  le  mal  affreux  que  cela  m’a  fait  :  en  vain  je  cherchais  la  cause  de  cette 
impression  si  vive,  si  soudaine,  car  Charles  ne  t’avait  vue  qu’une  fois,  et  pon¬ 
dant  un  quart  d’heure  à  peine.  Sans  doute,  tu  es  belle,  oh  1  bien  belle!  et  je 
ne  puis  l’être  comparée,  je  le  sais;  cependant ‘jusqu  ici  Charles  m’avait  tou¬ 
jours  tant  aimée  ! 

Et  la  jeune  femme  ne  put  retenir  ses  larmes. 

—  Pauvre  et  bonne  Sophie!  reprit  la  marquise  avec  attendrisseinent, 
rassure-toi  ;  il  t’aime,  il  t’aimera  toujours,  et  tu  m’auras  bientôt  fait  oublier. 

M“®  Dutertre  soupira  en  secouant  tristement  la  tête.  Madeleine  pour¬ 
suivit  : 

—  Crois-moi,  Sophie  :  il  dépendra  de  toi  de  me  faire  oublier,  de  même 
qu’il  eût  dépendu  de  toi  d'cmpôeher  ton  mari  de  songer  un  seul  instant  à 
moi. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Tout  à  l’heure  j’al  provoqué  ta  conlidence  en  t’assurant  qu'elle  aurait 
sans  doute  quelque  heureux  résultat  pour  ton  bonheur  à  venir  et  pour  celui  de 
Ion  mari,  je  ne  m’étais  pas  trompée. 
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Expliquë-toL 

—  Voyons*  Figiire-tol,  tnà  bonne  Sophiëj  que  tu  es  à  GônfOssé,  fèprît 
Madeleine  en  souriant  ;  oui,  imâginé4oi  que  tu  es  au  Gônfessipnnal  de  ce  grand 
et  gros  abbé  Jolivet^  tu  sais>  ^aumônier  de  ta  pension,  qui  nous  faisait  de  si 
étranges  questions  lorsque  nous  étions  jeunes  filièSi  Aussi,  depuis  ce  temps- 
là,  me  suis^jè  toujours  demandé  pourquoi  il  ïl’y  avait  pas  d’âbbessés  pouf 
cpnfésseF  les  Jéunes  fijlêsi;  mais  comme j  sans  être  abbêsse^  je  suis  femme, 
ajouta  la  marquisè  en  soufiant  de  nouveau,  je  peux  hasardéf  quelqfùés  quès^ 
tiPns  dont  nôtre  anciOti  confesseur  eût  été  très  àfffiandé*  Voyons,  dis^moij  èt: 
ne  rougis  pas  :  ton  mari  t'â  épousée  par  amour  ? 

—  Hélas!  oui. 

—  Veux-tu  bien  ïiè  pas  gémir  à  propos  d'  iln  si  charmant  souvenir  ! 

— ^  Ah  !  Madeleine j  plus  le  présent  est  triste,  plus  Gertains  souvenirs;  nous 
navreiiti 

^  Le  présent,  l^àvenir,  seront  ce  que  lu  voudras  qulls  soient*  MaiSj 
féponds-moi  :  pendant  les  deux  ou  trois  premières  années  dé  ton  mariage, 
vous  vous  êtes  aimés,  aimés...  en  amants  y  n^'esl-^çe  pas?  tu  me  comprends. 

La  jeune  fèmine  baissa  les  yeux  en  rougissant. 

—  Puis,  peu  à  peu,  sans  que  votre  affèction  diminuât  pour  cela,  cette 
tendresse  passionnée  a  fait  place  à  un  sentiment  plus  calme,  que  votre  amoUr 
pourvus  enfants  a  rempli  de  channe  et  de;  douceur;  mais  enfin',  les  deux 
amants  n^étaient  plus  que  deux  amis  réunis  par  les  devoirs  les  plus  ebers  et 
les  plus  sacrés.  Est-ce  vrai? 

Gela  est  vrai,  Madeleine;  et,  s’il  faut  te  le  dire,  quelquefois  j’ai 
regretté  ces  jours  de  première  jeunesse  et  d’amour;  mais  je  me  suis  reproché 
ces  regrets  me  disant  qu’ils  étaient  incompatibles,  peut-être  avec  les  sérieux 
devoirs  qu’imposent  la  maternité. 

—  Pauvre  Sophie!...  Mais,  dis-moi  :  ce  refroidissement,  ou  plutôt  voire 
transformation  d’amants  en  époux,  en  amis,  si  tu  veux,  n’a  pas  été  soudaine, 
n’est-ce  pas?  Gela  est  venu  insensiblement,  et  presque  sans  que  vous  vous  en 
soyez  aperçus? 

—  En  effet  ;  mais  comment  sais-tu?... 

—  Encore  une  question,  chère  Sophie.  Dans  les  premiers  temps  de  votre 
amour,  loi  et  ton  mari,  vous  étiez,  j’en  suis  certaine,  très  coquets  1  un  pour 
l'autre?  Jamais  la  toilette  n’était  assez  fraîche,  assez  jolie?  Rehausser  par  la 
recherche  et  par  la  grâce  tout  ce  qu’il  y  avait  en  toi  de  charmant;  enfin  plaire 
à  ton  mari,  le  séduire  toujours,  le  rendre  amoureux  toujours,  telle  était  ta  seule 
pensée?  Ton  Charles  avait  sans  doute  quelque  parfum  de  prédilection,  et  tes 
beaux  cheveux,  tes  vêtements,  exhalaient  cette  douce  senteur  qui,  lors  de 
l’absence,  matérialise  pour  ainsi  dire  le  souvenir  de  la  femme  aimée. 
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—  C’est  vrai  ;  nous  adorions  Todeur  de  la  violette  et  de  l’iris.  Ce  parfum 
aie  rappelle  toujours  nos  b  eaux  jours  d’autrefois . 

—  Tu  vois  douG  bien!  Quant  à  ton  mari^  je  n’en  doute  pas^  il  lultail 
ivec  toi  de  soins^  d'élégance  et  de  goût  dans  les  plus  petits  détails  de  sa  misé. 
Enfin,  tous  deux,  ardents,  passionnés,  vous  pariez  avec  délices  vos  jeunes 
amourSi  Mais  hélas!  du  sein  de  ce  bonheur  si  facile,  si  commodej  est  sortie  peu 
à  peu  Ihabitudé  ;  l’habitude,  ce  fatal  précurseur  du  s<aî«s-ÿé>i<?,du  sans-^façon^ 
négligence  de  soi ^  V habitude!,.,  d’autant  plus  dangereuse  que  souvent 
elle  ressemble,  à  s’y  tn’ éprendre,  à  un  conïkut  et  intime  abandon^  Aussi,  l’on 
fie  dit  :  «  Je  suis  sûre  d’èti-ê  aimée  ;  à  quoi  bon  ces  reGherchés,  ces  soins  de 
tous  les  instants?  que  sont  cés  futilités  auprès  du  véritable  amour?  »  Dé  sorte, 
ma  nonne  Sophie,  qu’il  est  venu  un  jour  où  tout  absorbée  d’ailleurs  par  ta 
tendresse  pour  lés  chers  enfants',  tu  ne  t’es  plus  occupée  de  savoir  si  ta  coif¬ 
fure  seyait  plus  ou  moins  à  ton  joli  visage,  si  ta  robe  se  drapait  bien  ou  mal 
à  ton  gracieux  corsage,  si  ton  petit  pied  était,  ou  non  coquettement  chaussé  dès 
le  matin,  Ton  mari,  absorbé  de  son  côté  par  ses  travaux,  comme  toi  par  la 
maternité,  s’est  aussi  peu  à  peu  négligé.  Insensiblement  vos  yeux  se  sont 
accoutumés  à  ce  changemerit,  sans  presque  s’en  apercevoir  ;  dè  même  que, 
pour  ainsi  dire,  l’on  ne  se  voit  pas  vieillir  lorsque  l’on  vit  continuellement 
ensemble^  Et  cela  est  si  vrai,  chère  Sophiej  que  si,  a  cette  heure,  lu  évoquais 
par  lé  souvenir  la  recherche,  l’élégance,  les  soins  charmants  dont  ton  mari  et 
toi  vous  vous  entouriez  au  beau  temps  de  vos  amours-,  tu  resterais  saisie  de 
surprise  en  comparant  le  présent  au  passé. 

—  11  n’est  que  trop  vrai,  Madeleine,  répondit  Sophie  en  jetant  un  regard 
triste,  presque  honteux,  sur  ses  vêtements  négligés,  sur  sa  coiffure  en  désordre. 
Oui,  peu  a  peu,  j*ai  oublié  l’art  ou  plutôt  le  désir  de  plaire  à  mon  mari.  Hélas  1 
il  est  maintenant  trop  lard  pour  se  repentir. 

—  Trop  tard!  s’écria  la  marquise,  trop  tard?  Avec  tes  vingt-cinq  ans, 
avec  cette  figure  si  attrayante,  ti  op  tard  ?  aA^ec  cette  taillé  enchanteresse,  ces 
choA^eux  magnifiques,  ces  dents  de  perles,  ces  grands  yeux  tendres,  celte  main 
de  duchesse  et  ces  pieds  d’enfant,  trop  tardl...  Laisse-moi  être  ta  femme  de 
chambre  pendant  une  domi-beure,  ma.  chère  Sophie,  et  tu  verras  s’il  est  trop 
tard  pour  faire  redevenir  ton  mari  ardent  et  passionné  comme  autrefois. 

—  Ab  !  Madeleine,  il  n’y  a  que  toi  au  monde  pour  donner  de  l’espoir  à 
ceux  qui  n’en  ont  plus  ;  et  pourtant  la  A^érité  de  tes  paroles  m’épouA^ante.  Hélas  1 
tu  as  raison  :  Charles  ne  m\aime  plus  ! 

^ —  11  t’aime  toujours  autant,  et  peut-être  même  plus  que  par  le 
passé,  pauvre  folle;  car  tu  és  pour  lui  l’épouse  la  plus  éprouvée,  la  tendre 
mère  de  ses  enfants;  mais  tu  n’es  plus  l’enivrante  maîtresse  d’autrefois;  aussi 
n’a-t-il  plus  pour  toi  ce  tendre,  ce  brûlant  amour  des  premiers  jours  de  votre 
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bonheur.  G'êst  un  peu  bien  cru  ce  que  Je  te  dis  là,  ma  bonne  Sophie;  mais 
enfin  le  bon  Dieu  sait  ce  qu’il  fait  :  il  ne  nous  a  pas  cz'éôs  d'essence  immatériéire  . 
Tout  en  nous  n’est  pas  matière,  soit;  mais  tout,  non  plus,  n’est  pas  esprit.  Va, 
crois-moi j  il  est  quelque  chose  de  divin  dans  le  plaisir  ;  aussi  faut-il  le  parer, 
le  parfumer,  radonisêr.  Enfinj  pardonne^moi  celle  énormité,  en  ménage,  vois- 
tu,  une  petite  pointe  de  foicwre  n’est  pas  de  trop  pour  réveiller  les  sens  endormis 
par  l’habitude  ;  sinon  l’agaçante  maîtresse  a  toujours  l’avaniage  sur  répoüse  ; 
etj  entre  nous,  c’est  un  peu  l’avantage  de  l’épouse,  car  après  totit^  voyons, 
Sophie,  pourquoi  les  devoirs  de  femme  et  de  mère  seraient-ils  incompatibles 
avec  les  séductions  et  lés  voluptés  de  la  maîtresse?  Pourquoi  lé  père,  le  mari  ^ 
ne  serait-il  pas  aussi  un  amant  ravissant?  Tiens,  ma  bonne  Sophie,  je  vais,  en 
deux  mots,  avec  ma  brutalité  ordinàire>  résumer  ta  position  et  la  mienne  : 
Ton  marit^ahne^  et  m  ne  té  bésire  plus;  ne  m'aime  pcts^  et  iL.MEnÉsiRE. 

Puis,  la  marquise,  riant  comme  une  folle,  ajouta  : 

—  N’est-il  pas  étrange  que  ce  soit  moij  une  demoiselle hélas  !  bien 

désintéressée  dans  la.  question,  car  je  suis  comme  un  gourmand  sans  estomac 

qui  parlerait  d’une  obère  délicieuse,  n’est4l  pas  étrange  que  ce  soit  moi  qui 

fasse  ainsi  la  leçon  à  une  femme  mariée? 

« 

* —  Ah  !  Madeleine,  s’écria  Sophie  avec  effusion,  tu  nous  auras  sauvés 
deux  fois  aujourd’hui  ;  car,  ce  que  mon  mari  ressent  pour  toi,  il  aurait  pu  le 
ressentir  pour  une  autre  femme  moins  généreuse  que  toi  ;  et  alors  songe  donc  à 
mon  chagrin,  à  mes  larmes  !  Oh  !  tu  as  raison,  tu  as  raison  :  il  faut  que 
Ghaiies  revoie  et  retrouve  dans  sa  femme  sa  maîtresse  d’autrefois. 

L'entretien  des  deux  amies  fut  interrompu  par  rarrivee  d’Antoaine* 


XXI U 

L’entretien  de  Madeleine  et  de  Sophie  fut  donc  interrompu  par  Tarrivée 
d’Antonine,  qui,  impétueuse  comme  la  joie,  la  jeunesse  et  le  bonheur,  entra 
en  s’écriant , 

—  Sophie,  je  savais  hier  que  Madeleine  serait  ici  ce  matin,  et  j’accours 
pour  vous  dire  que.. 

—  Pas  un  mot  de  plus,  petite  fille,  reprit  gaîment  la  marquise  en  bai¬ 
sant  Antonine  au  front,  nous  n’avons  pas  un  moment  à  perdre  :  il  faut  qu  î 
nous  soyons,  comme  nous  fêtions  autrefois  en  pension  entre  nous,  les  femmes 
de  cl>ambre  de  Sophie. 

—  Que  dis- lu?  s’écria  la  jeune  femme. 

—  Mais,  Madeleine,  reprit  Antonine  je  venais  vous  prévenir  que  mon 
tonlrat  a  été  signé  ce  matin  par  Je  prince  et  par  mon  oncle,  et  ciue. .. 
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— -  Ton  contrât  est  signé,  mon  enlant!  c'est  Timportarit,  et  je  m'y  attên- 
•  dàis/Tü  me  conteras  le  reste  lorsque  nous  aurons  fait  à  noire  chère  Sophie  la 
.  plUs  joIïe>  la  plus  coquette  toilette  du  monde  ;  c'est  fort  important  et  surtout 
fort  pressé  é 

Puis  la  marquise  ajouta  tout  bas  à  rorêille  dé  Dütertre: 

Ton  mari  peut  venir  d’un  moment  à  Tautre;  il  faut  qu’il  soit  ravi, 
charmé.  Il  le  sera. 

S’adressant  alors  à  Ântoniné>  Madèîeiné  ajouta  : 

-7^  Vite,  vite  mon  enfant:  aide-moi  à  apporter  cette  toilette  devant  la 
fènétrêj  ët  occüpons-nôus  d’abord  de  lâ  coiffure  dé  Sophie; 

Mais  en  vériléj  Madeleine^  réporidU  Dütertre  en  souriant,  car 
elle  renaissait  malgré  ellé  à  l’espoir  et  au  bonheur,  en  vérité,  tu  es  folle i 

Pas  si  folle;  répondit  la  marquise  én  faisant  asseoir  Sophie  devant  la 

toilette. 

Dénouant  alor.<!  la  magnifique  chevelure  de  son  amie,  elle  ajouta: 

Avec  des  cheveux  pareils,  je  serais  laide  comme  un  monstre  que  je 
voudrais  paraître  agaçante  au  dernier  point;  juge  . un  peu  de  toi,  Sophie. 
Voyons,  aide-moi,  Antonine  ;  car  ces  cheveux  sont  si  longs,  si  épais,  que  je  ne 
puis  les  tenir  dans  ma  main, 

Ge  fut  quelque  chose  de  charmant  à  voir  que  ces  trois  amies  dé  beautés 
si  diverses  ainsi  groupées.  La  candide  figure  d’Antonine  exprimait  un  étonne¬ 
ment  tout  naïf  de  cette  toilette  improvisée.  Sophie,  émue,  troublée,  par 
lès  tendres  et  brûlants  souvenirs  du  passé,  sentait  sous  son  voile  de  cheveux 
bruns  sa  gracieuse  figure,  jusqu’alors  pâle  et  attristée,  se  colorer  d’une  rougeur 
involontaire,  tandis  que  Madeleine,  tirant  merveilleusement  parti  de  la  su¬ 
perbe  chevelure  de  son  amie,  la  coiffait  à  ravir, 

—  Maintenant,  dit  la  marquise  à  Sophie,  quelle  robe  vas-tu  mettre?  Maïs, 
j’y  pense,  elles  doivent  t’habiller  horriblement  mal,  si  elles  sont  toutes  taillées 
sur  le  môme  patron? 

—  Elles  le  sont  malheureusement,  répond!*  Sophie  en  souriant. 

—  Très  bien,  reprit  la  marquise;  et  toutes  sont  montantes,  je  parie? 

—  Oui,  toutes  sont  montantes,  répondit  la  pauvre  Sophie. 

—  De  mieux  en  mieux,  dit  Madeleine.  De  sorte  que  ces  jolies  épaules  à 
fossettes,  ces  bras  charmants,  sont  condamnés  à  un  enfouissement  perpétuel  ; 
c’est  déplorable  !  Voyons,  as-tu  du  moins  quelque  robe  de  chambre  bien  élé¬ 
gante,  quelque  peignoir  bien  coquet? 

Mes  robes  de  chambre  sont  toutes  simples.  Il  est  vrai  qu’autrefois.., 

'  —  Autrefois  ? 

—  J’en  avais  de  délicieuses, 

—  Eh  bien!  où  sont-elles? 


Des  courses  sans  fin  pour  aller  voir  lea  prétendues  beautés  du  pays,  ou  les  curiosités 

de  la  roule.  (P.  HU.) 


—  Je  les  ai  trouvées  trop  jeunes  pour  uue  mère  de  famille  comme  moi, 
répondit  Sophie  en  souriant,  et  je  lésai  reléguées,  je  crois,  dans  le  haut  de  cette 
armoire  à  glace. 

La  marquise  n’en  entendit  pas  davantage  ;  elle  courut  à  rarmoire,  qu’elle 
bouleversa,  et  trouva  enfin  deux  ou  trois  très  jolies  robes  de  chambre  de  talTctas 
rayé  d  une  extrême  fraîcheur.  Elle  en  choisit  une  fond  bleu  clair  à  rayures 
paille:  les  manches,  ouvertes  et  flottantes,  devaient  laisser  les  bras  nus  à  partir 
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îdu  îGôutle,  et,  quoique  se  croisant  par  devant,  cette  robe  pouvait  s’entr’ouvrir 
«â  vdlpnté  et  dégager  la  poitrine. 

A  merveille  1  dit  Madéleine,  cette  étoffe  est  charmante  et  aussi  fraîche 
que  si  ^élle  était  neuve;  il  me  faut  maintenant  des  bas  de  soie  blancs,  dignes  dé 
ces  .êlégântes  pantdiiflés  de  Cendrillon  que  Je  trouve  aussi  dans  cetté  armoire 
eu  îtü  .as  énsevéli  tes  armes,  comme  un  giiérrier  qui  ne  va  plus  à  la.  balai Ilé^. 

—  Mais,  ma  chère  Madeleine,  dit  Sophie,  je. .. 

—  Il' n’y  a  pas  de  ïnais,  reprit  impatiemment  îa  marquise,  je  veux  èt  j^en^ 
Itendswque  tout  à  l’ heure,  en  entrant  ici,  ton  mari  se  croie  et  soit  rajeiiui  de 
einqunsi,  , 


Malgré  une  faible  résistance,  Sophie  B utertre  se  montra  docile  aux  con- 
.sèils  iét  uux  soins  coquets  dé  son  amie.  Bientôt,  4  demi  couchée  sur  uué  chaise 
tengüé,  'dans  une  pose  pleine  de  morbidesse  et  de  langueur,  elle  conséiitit  à  ce 
que:  la  marquis è  donnât  la  dernière  tonehe  a  ce  tableau  vivant.  En  effet,  Madé- 
Jéiûé  fit  jouer  quelques  longues  boitcles  Æe  Glieveux  à  l’entour  du  gou,  d’une 
éblouissantè  blancheur,  releva  les  larges  manches  afin. de  bien  laisser  voir  un 
coude  a  ifossettes,  eiitr’ouvrit  quelque  peu,  malgré  les  chastes  scrupules  de 
Sophie.,  le  cprsage  de  là.  Tobe;  de  chambré,  qui,  drapée  avec  une  agaçante  pré- 
médîiaition,  laissait  voir  3e  bas  d’une  jambe  faite  au  tour  el  le  plus  joli  petit 


pied  du  monde. 

li  faut  le  dire,  SopMe  Dutertre  élait  cbiarmante  ainsi  :  l’émotion ,  lé  trouble, 
i ’éspoir,  une  vague  inquiétuâé,  colorant  son  doux  etatirayant  visage,  animaient 
son  regard,  faisaient  palpte^^  et  donnaient  4  ses  traits  me  expression 

délicieuse. 


Anlonine,  frappée  dé  celte  espèce  de  métamorphose,  s’écria  naïvement  en 
frappant  dans  ses  peüles  mains 

—  Mon  Dieul  mon  Dieu!  Sophie,  je  ne  vous  savais  pas  si  jolie  que  cciaî 

—  Ni  Sophie  non  plus  ne  le  savait  plus,  répondit  Madeleine  en  haussant 
les  épaules;  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  exhume  tant  d  attraits. 

La  servante  de  M”"*  Dutertre,  ayant  frappé  a  la  porte,  entra  et  dit  4  sa 
maîtresse: 


—  Monsieur  désirerait  parler  a  madame.  11  est  4  l’alelier  ;  il  fait  demander 


si  madame  est  chez  elle. 


—  H  te  sait  ici,  dit  tout  bas  Sophie  4  Madeleine  avec  un  soupir. 

—  Fais-lui  dire  de  venir,  reprit  4  demi-voix  la  marquise. 

—  Prévenez  M.  Dutertre  que  je  suis  chez  moi,  dit  Sophie  4  la  servante, 
qui  sortît. 

Madeleine,  s’adressant  alors  4  son  amie  d’une  voix  pénétrée,  lui  lendit  les 
bras  et  lui  dit  : 
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—  Et  maintenant,  adieu,  Sophie;  annonce  à  ton  mari  qu’il  est  délivré  dé 
M,  Pascal. 

—  Tu  pars  déjà?  reprit  Sophie  avec  tristesse,  et  quand  te  reverrai-je? 

—  Je  ne  sais;  un  jour  peut-être.  Mais  j’entends  les  pas  de  ton  mari;  je 
te  laisse. 

Puis  elle  ajouta  en  souriant  : 

■ —  Seulement  je  veux,  cachée  derrière  cette  portière  abaissée,  jouir  de  ton 
triomphe, 

\ 

Et  faisant  signe  à  Antonine  de  raceompagner,  elle  se  retira  derrière  la 
portière  baissée  du  salon  voisin,  au  moment  où  M,  Dutertre  entrait  dans  la 
chambre  à  coucher  de  sa  femme.  Pendant  quelques  instants,  les  yeux,  de 
Charles  errèrent  comme  s’il  cherchait  une  personne  qu’il  s’ôtait  attendu  à  ren¬ 
contrer,  et  il  ne  s’aperçut  pas  de  la  métamorphose  de  Sophie,  qui  lui  dit  : 

- —  Charles,  nous  sommes  sauvés!  voici  le  désistement  de  M.  Pascal. 

• —  Grand  Dieu!  serait-il  vrai?  s’écria  Dutertre  en  parcourant  les  papiers 
que  sa  femme  venait  de  lui  remettre. 

Puis,  son  regard  se  relevant  et  s’arrêtant  sur  Sophie,  il  remarqua  seule¬ 
ment  alors  sa  toilette  si  coquette,  si  agaçante.  Après  un  moment  de  silence 
causé  par  la  surprise  et  l’admiration,  il  s’écria: 

—  Sophie!  que  vois-je?  cette  toilette  si  charmante,  si  nouvelle!  c’est 
donc  pour  fêter  le  jour  de  notre  délivrance  ? 

—  Charles,  reprit  Sophie  en  souriant  et  en  rougissant  tour  à  tour,  celte 
toilette  n’est  pas  nouvelle;  il  y  a  quelques  années,  si  lu  te  le  rappelles,  je  te 
plaisais  ainsi. 

—  Si  je  me  le  rappelle  1  s’écria  Dutertre,  sentant  se  réveiller  en  lui  mille 
tendres  et  voluptueux,  souvenirs,  ah!  c'était  le  beau  temps  de  nos  brCilantcs 
amours  ;  et  cet  heureux  temps,  il  renaît,  il  existe  !  Je  te  revois  comme  par  le 
passé  :  ta  beauté  brille  à  mes  yeux  d’un  éclat  tout  nouveau.  Je  ne  sais  quel  est 
ce  prestige;  mais  cette  élégance,  cette  coquetterie,  cette  grâce,  la  rougeur, 
tout,  jusqu’à  celle  douce  senteur,  d’iris  que  nous  aimions  tant,  tout  me  trans¬ 
porte  et  m’enivre!  Jamais,  non,  jamais  je  ne  t’ai  vue  plus  jolie  I  ajouta  Dutertre 
d’une  voix  passionnée  en  baisant  avec  ardeur  les  belles  mains  de  Sophie.  Oh  !  oui, 
c’est  toi,  c’est  bien  toi,  je  te  retrouve,  maîtresse  adorée  de 

—  Maintenant,  petite  fille,  il  est,  je  crois,  fort  à  propos  de  nous  rclirer, 
dit  tout  bas  Madeleine  à  Antonine,  sans  pouvoir  s’empêcher  de  sourire. 

Et  toutes  deux,  s’éloignant  sur  la  pointe  du  pied  et  quittant  le  salon,  dont 
la  marquise  ferma  discrètement  la  porte,  se  trouvèrent  dans  le  cabinet  de 
M.  Dutertre,  qui  donnait  sur  le  jardin. 

—  Tout  à  l’heure,  Madeleine,  dit  Antonine  à  la  marquise,  vous  ne  m’avez 
pas  laissé  achever  ce  que  je  venais  vous  dire. 
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^ —  Eh  bien  1  parle,  mon  enfant. 

—  M.  Fraiitz  est  icL 

—  Lui  ici  !  dit  la  marquise  en  tressaillant  sans  pouvoir  cacher  un  senti¬ 
ment  douloureux*  Ét  pourquoi,  et  Gomment  M.  Frantz  est-il  ici? 

— -  Sachant  par  moi  que  Vous  deviez  vous  trouver  ici  ce  matin,  reprit 
A-Utonine,  M*  Frantz  est  venu  pour  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés  pour 
nous;  11  attènd  dans  le  jardin  :  et  tenez,  le  voilà! 

Ce  disant,  la  jeune  fille  montra  Frantz,  qui,  en  effet,  était  assis  sur  un 
banc  du  jkrdin. 

Madeleine  jeta  un  long  et  dernier  regard  sur  son  blond  archange,  sans 
pouvoir  retenir  une  larme  qui  roula  dans  ses  yeux  ;  puis,  baisant  Antoiiine  au 
front,  elledui  dit  d’une  voix  légèrement  altérée  : 

—  Adieu,  mon  enfant. 

•■v 

—  Gomment,  Madeleine,  s’écria  la  jeune  fille  stupéfaite  d’un  si  brusque 
départ,  vous  vous  én  allez  sans  vouloir  voir  M*  Frantz?  mais  c’est  impossible, 
mais... 

La  marquise  mit  son  doigt  sur  ses  lèvres  en  faisant  signe  à  Antoniiie  de 
garder  lé  silence  ;  puis,  s’éloignant,  non  sans  que  ses  yeux  se  tournassent 
encore  une  fois  du  côté  du  jardin,  elle  disparut. 

Deux  heures  après,  la  marquise  de  Miranda  quittait  Paris  en  laissant  ce 
billet  pour  Tarchiduc: 

«  Momeigneur, 

U  Je  vais  vous  attendre  à  Vienne;  venez  achever  de  me  séduire  ‘ 

«  Madeleine.  » 


1,  On  trouvera  la  conclusion  de  cette  aventure  dans  le  dernier  de  ces  sept  récits:  la  gouhmandisi 
[le  Docteur  Gasierini),  E.  S. 


LE  COUSIN  MICHEL 


I 


Un  peintre  voiidrait-il  représenter  dans  sa  plus  charmanté  expression  la 
paresseuse  douceur  du  far  Nous  allons  tenter  de  lui  offrir  un  modèle. 

Florence  de  LucEVALj  mariée  depuis  six  moiSj  n’a  pas  dix-sept  ans  ;  elle 
est  blanche  et  rose,  avec  de  beaux  cheveux  blonds.  Quoique  d’une  taille  svelte  et 
élancée,  la  jeune  femme  est  un  peu  grasse  ;  mais  ce  léger  embonpoint  est  si 
merveilleusement  rôparli  qu’il  devient  un  nouvel  attrait.  La  pose  de  Florence, 
enveloppée  d’un  peignoir  de  mousseline  blanche,  est  pleine  de  nonchalance  et 
d’abandon  ;  à  demi  étendue  dans  un  moelleux  fauteuil  à  dossier  renversé,  où 
repose  indolemment  sa  tête  charmante,  elle  allonge  et  croise  ses  petits  pieds, 
chaussés  de  mignonnes  pantoufles,  sur  un  épais  coussin,  tandis  que  du  bout 
de  ses  doigts  effilés  elle  effeuille  une  rose  sur  ses  genoux. 

La  jeune  femme,  ainsi  placée  auprès  d’une  fenêtre  ouverte  donnant  sur  un 
jardin,  laisse  errer  ses  grands  yeux  bleus  demi-clos  à  travers  des  jeux  d’ombre 
et  dé  lumière  que  produisent  les  rayons  dorés  du  soleil  perçant  ça  et  là  l’obs¬ 
curité  bleuâtre  d’une  allée  ombreuse.  A  l’extrémité  de  cette  voûte  de  verdure, 
(leux  vasques  de  marbre  blanc  épanchent  de  l’une  dans  l’autre  une  eau  cris¬ 
talline;  le  murmure  lointain  de  cette  cascade,  le  gazouillement  des  oiseaux,  la 
chaleur  de  l’atmosphère,  la  limpidité  d’un  ciel  d’été,  la  senteur  embaumée  de 
plusieurs  massifs  d’héliotropes  et  dé  chèvrefeuilles  du  Japon,  plongent  la  jeune 
femme  dans  l’extase  d’une  béatitude  contemplative*  Ainsi  mollement  étendue, 
laissant  sa  pensée  s^engourdir  à  demi  comme  son  corps,  il  lui  semble  qu’un 
fluide  énervant  l’enveloppe,  la  pénètre,  et  elle  s’abandonne  à  ce  délicieux 
anéantissement  de  tout  son  être» 

Pendant  que  cette  incurable  paresseuse  cédait  ainsi  au  charme  de  son 
indolence  habituelle,  la  scène  suivante  se  passait  dans  une  pièce  voisine, 

j|f.  Alexandre  de  Luceval  venait  d’entrer  dans  la  chambre  à  coucher  de 
sa  femme.  C’était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  environ,  brun,  sec, 
nerveux  ;  l’activité,  la  pétulance  de  son  caractère,  se  trahissaient  dans  ses 
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moindres  gestes;  il  appartenait  à  celte  classe  de  gens  qui,  doués  ou  afnigèsdun 
besoin  de  locomotion  incessant,  ont,  comme  on  dit  vulgairement,  du  salpêtre 
dans  les  üewies,  et  ne  peuvent  rester  Une  minute  en  place  ou  sans  agir,  de-ci 
de-là,  pour  le  moindre 'motif  ;  ce  personnage  semblait  être  en  dix  endroits  à  la 


fois  et  résoudre  à  la  fois  deux  problèmes  :  celui  du  mouvement  perpétuel  et 
celui  de  V ubiquité. 

Deux  heures  de  raprès-midi  sonnaient.  M.  de  Luceval,  levé  dès  l’aube 
(il  dormait  quatre  ou  cinq  heures  au  plus),  avait  déjà  parcouru  la  moitié  de 
Paris  à  pied  ou  à  cheval.  Au  moment  où  il  se  présentait  dans  la  chambre  à 
coucher  dé  de  Luceval,  une  des  femmes  de  celle-ci  s'y  trouvait. 

—  Eli  bien!  lui  dit  son  maître  d’une  voix  brève,  précipitée,  qui  lui  était 
naturelle,  madame  est-elle  rentrée?  est^elle  habillée?  est-elle  prêle? 

• —  Madame  la  marquise  n’ést  pas  sortie,  monsieur,  reprit  la  suivante, 


»F^‘^Lise. 

—  Comment!  ce  malin,  madame  n'est  pas  sortie  à  onze  heures? 

—  Non,  monsieur,  puisque  madame  ne  s'est  levée  qu'à  midi  et  demi. 

—  Allons,  encore  celte  course  remise!  dit  M.  de  Luceval  en  frappant  du 
pied  avec  impatience.  ‘ 

Puis  il  reprit  : 

—  EiiQii,  madame  est  habillée,  au  moins? 

—  Oli!  non,  monsieur.  Madame  est  encore  en  peignoir,  madame  ne 
m’avait  pas  dit  qu’elle  dût  sortir. 

—  Où. est-elle?' s’écria  M.  de  Luceval  en  frappant  du  pied;  oùc.a-ellG? 

—  Dans  le  petit  salon  du  jardin,  monsieur. 

Quelques  secondes  après,  M.  de  Luceval  entrait  bruyamment  dans  le  bou¬ 
doir  où  là  paresseuse  était  indolemment  étendue  dans  son  fauteuil  ;  elle  s’y 
trouvait  si  bien,  si  bien,  qu’elle  ii’eut  pas  le  courage  de  tourner  la  tete  pour 
voir  qui  entrait. 

—  Vraiment,  Florence,  lui  dit  M.  de  Luceval,  c'est  insuppoiTable  ! 

—  Quoi,  mon  ami  ?  lui  demanda-t-elle  languissamment,  sans  bouger  et 
les  yeux  toujours  attachés  sur  le  jardin. 

—  Vous  me  demandez  quoi,  comme  si  vous  ignoriez  que  nous  devions 
sortir  ensemble  à  deux  heures. 

—  Il  fait  trop  chaud. 

—  Votre  voiture  est  attelée. 


- —  Faites-la  dételer;  pour  un  empire,  je  ne  bougerais. 

■ —  Voilà  autre  chose,  maintenant!  Mais  vous  savez  bien  qu’il  est  indis¬ 
pensable  que  nous  sortions  ensemble,  d'aulanl  jilus  indispensable  que  vous 
n  clés  pas  sortie  ce  matin  comme  vous  le  deviez. 

•—  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  me  lever. 
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■ —  Vous  aurèx  du  moins  eelut  de  vous  habiller,  et  sur  riieure. 

Mon  ami,  n’insistez  pas. 

—  Ah  çàl  Florence,  c’est  imé  plaisantérié! 

—  Pas  du  tout. 

Mais  encore  une  fois,  lés  âehâts  que  nous  avons  à  faire  sont  de  toute 
nécessité;  11  faut  que  la  corbeille  de  mariage  de  ma  nièce  soit  enfin  eoraplélée, 
et  elle  le  serait  depuis  plus  d*iinê  semaine,  sans  votre  in çroyablê  apathie. 

—  Vous  avez  très  bon  goût,  mon  ami,  occupez-vous  (ie  eetté  corbeille;  il 
me  faudrait  courir  de  boutique  en  boutique,  monter,  descendre,  rester  debout 
pêndant  des  heures  ;  cela  m’épouvante,  rien  que  d’y  songer. 

—  AlloüSj  madame,  û  dix-sept  ans,  une  paresse  pareille,  c’est  honteux, 
c’est  monstrueux,  c’est  une  véritable  maladie.  Dès  demain  je  consulterai  le 

k 

doùeur  Gasterïni. 

Ah!  la  bonne  idée!  dit  Florence  en  riant;  Ge  cher  docteur,  il  est  si 
spirituel,  que  ce  sera  une  consultation  très  amtisante. 

—  Je  parle  sérieusement,  madame  ;  il  doit  y  avoir  quelque  chose  à  faire 
pour  vous  guérir  de  celte  inconcevable  apathie. 

—  J’espèi'e  bien  être  incurable,  car^  tenez,  tout  à  l’heure,  avant  voire 
arrivée,  vous  n’avez  pas  idée  du  bien-être  dont  je  jouissais  là,  regardant  pour 
ainsi  dire  sans  voir,  écoutant  cette  cascade  et  ne  me  donnant  pas  même  la  peine 
de  penser. 

■ —  Et  vous  osez  avouer  cela  1 


—  Pourquoi  pas? 

—  Non,  non,  je  ne  crois  point  que  l’on  puisse  rencontrer  dans  ce  monde 
une  seconde  créature  d’une  apathie  comparable  à  la  vôtre. 

—  Cependant  vous  m'avez  parlé  bien  des  fois  de  votre  Micheiy 

qui,  selon  vous,  ne  me  le  cède  en  rien  en  paresse.  C’est  peut-être  pour  cela 
qu’il  n’a  pas  encore  pris  !a  peine  de  venir  vous  voir  depuis  noire  mariage. 

« —  Oh  !  certes,  vous  vous  valez  tous  deux,  et  encore  je  ne  sais  si  votre 
indolence  ne  l’emporte  pas  sur  la  sienne.  Mais  voyons,  Florence,  ne  plaisantons 
pas;  habillez-vous  et  sortons,  je  vous  en  conjure. 

—  Et  moi,  à  mon  tour,  mon  cher  Alexandre,  je  vous  en  conjure,  chargez- 
vous  de  ces  commissions,  et  je  vous  promets  d  aller  ce  soir  me  promener  avec 
vous,  en  calèche  découverte,  au  bois  de  Boulogne.  Il  fera  nuit,  je  n’aurai  que 
la  peine  de  mettre  un  mantelet  et  un  chapeau. 

—  Comment!  mais  c’est  le  jour  de  réception  de  M'"®  de  Saint-Prix; 
voilà  deux  fois  qu’elle  est  venue  vous  voir,  et  vous  n’avez  pas  encore  miis  les 
pieds  chez  elle.  Vous  me  ferez  donc  le  plaisir  d’y  venir  ce  soir. 

‘ —  M’habiller,  faire  une  toilette!  ma  foi  non,  c’est  trop  ennuyeux. 

• —  Madame,  il  ne  s’agit  pas  de  ce  qui  est  ennuyeux  ou  amusant;  il  est 
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dès  devoirs  de  soèiétô  à  remplir,  et  vous  viendrez  chez  de  Saint-Prix« 

^ —  Là  société  se  passera  de  moi  comme  je  me  passé  d’èlle.  Le  monde  me 
fatigue,  je  n’irai  pas  chez  de  Saint-Prix. 

—  Vous  irez. 

—  Non;  et  quand  je  dis  non j  c  est  nom  . 

—  Morbleu!  madame! 

Mon  ami,  je  vous  l’ai  dit  souvent  :  je  mè  suis  mariée  pour  quitter  le 
couvent,  pour  dormir  ma  grasse  matinée,  pour  me  lever  tous  les  jours  à 
rhéürè  qu’il  me  plairait,  pour  ne  plus  prendre  de  leçons,  pour  jouir  du  délice 
de  ne  rien  faire,  pour  être,  en  un  mot,  ma  maîtresse. 

^ —  Mais  c-éât  parler  et  raisonner  comme  un  eiifant,  comme  un  énfant  gâté. 

•  Soit. 

—  Ah!  votre  tuteur  in’àVaitpréveau.  Pourquoi  ne  i  ai-je  pas  cru?  Mais  j’étais 
à  miHé  lieues  dé  m’imaginer  qu’un  caractère  comme  lé  votre  pouvait  exister.  Je 
me  disais  :  chez  une  fille  de  seize  ans,  cette  apathie,  celte  paresse  n’est  autre 
chose  que  rénnu!,  que  le  dégoût  que  causé  la  vie  monotone  du  couvent.  Une 
fois  dans  le  monde,  les  devoirs  et  les  plaisirs  de  la  société,  le  soin  de  sa  maison, 
les  voyages  triompheronit  de  son  indolence,  et... 

—  C’est  pourtant  vrai ,  cela,  dit  dé  Luceval  en  interrompant  son 
mari  avec  un  ton  de  reproche:  sous  le  prétexte  que  vous  aviez  encore  à  par¬ 
courir  lés  trois  quarts  du  monde,  vous  avez  eu  la  barbarie  de  me  proposer  de 
voyager  le  lendemain  de  notre  mariage. 

♦ —  Mais,  madame,  les  voyages. .. 

—  Ahl  monsieur,  rien  qu’en  m’én  parlant,  vous  me  donnez  le  frisson  I  Un 
voyage!  bon  Dieu,  un  voyage!  c’est-à-dire  tout  ce  qu’il  y  a  dé  plus  pénible,  de 
plus  fatigant  au  monde  !  Des  nuits  passées  en  voiture  ou  dans  d’horribles 
auberges  ;  des  promenades,  des  courses  sans  fin,  pour  aller  voir  les  prétendues 
beautés  du  pays  ou  lès  curiosités  de  la  route.  Tenez,  monsieur,  je  vous  en  ai 
déjà  supplié,  ne  me  parlez  plus  de  voyages,  je  les  ai  en  horreur. 

—  Ah!  madame,  madame,  si  j’avais  pu  prévoir!... 

—  Je  comprends,  je  n’aurais  pas  le  bonheur  d’étre  M*®®  de  Luceval. 

—  Dites  que  je  n’aurais  pas  le  malheur  d’étre  votre  mari. 

—  Après  six  mois  de  mariage,  c’est  gracieux. 

—  Ehl  morbleu,  madame,  vous  me  poussez  à  bout,  aussi.  Il  n’y  a  pas 
sur  la  terre  un  être  plus  malheureux  que  moi;  car,  enfin,  il  faut  bien  que 
j’éclate. 

—  Allons,  éclatez,  mais  tout  doucement,  j’abhorre  le  bruit. 

—  Eh  bien!  madame,  je  vous  dii’ai,  tout  doucement^  qu’il  est  du  devoi 
d\mo  femme  de  se  mêler  de  sa  maison,  et  que  vous  ne  vous  occupez  nullement 
de  la  vôtre;  sans  moi,  je  ne  sais  comment  elle  irait. 
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Biard  a  eu  le  courage,  elle,  d'accompagner  gaiement  son  mari 

au  Pôle-Nord.  (P,  1146.) 

—  Cela  regarde  votre  intendant.  D*ailleurs,  vous  avez  de  ractivité  pour 
(leux  ;  il  faut  bien  que  vous  l’employiez  à  quelque  chose. 

— •  Je  vous  dirai  encore  tout  doucemoit^  madamei  que  j’avais  rêvé  une  vie 
délicieuse.  Je  m’étais  réservé  de  .parcourir,  une  fois  marié,  les  pays  les  plus 
curieux,  me  disant  :  «  Au  lieu  de  voyager  seul,  j’aurai  une  compagne  char¬ 
mante;  fatigues,  hasards,  périls  môme,  nous  partagerons  tout  avec  courage.  « 

LIV*  144.  —  BUGÈNESUB.  — LES  SEPT rÊCHÉS  CAPITAUX.  —  ÛD.  .1.  ROÜFF  ET  C^®.  UV.  I4i. 
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—  AU  !  mon  Dieti,  ifnurmitra  Florence  en  levant  ses  beaux  yeux  au  ciel, 
oser  avouer  cela,  encore  ! 

Quel  bonheur  r  me  flisaîs-je,  reprit  M.  de  Liiçeval  emporté  par  l’amer- 
tanie  de  ses  regrets,  quel  bonheur  de  parcourir  ainsi  les  contrées  lès  plüs  inté- 
:ressantesj  l’Egypte., . 

:  L’Egyptè.!  ,  '  ... 

La  Turquie.  ' 

AU!  mon  Dieul  là  Turq  • 

—  Ét  mêméj  siyôus  aviez  été  la  femme  que  j  avais  malheureusement  rêvée, 
nous  aurions  pu  pousser  jusqu’au  Caucase. 

—  Au  Cancasèl  s’écrià  Florence  en  se  levant  cette  fois  tout  à  fait  sur  son 
séant;  car,  jusqu’alors,  à  chacune  des  énumérations  géographiques  de  son  mari  j 
elle  s’étàit  progressivement  soulevée  du  fond  dé  son  fauteuil.  EsWI  possible! 
ajôuta^t-eile  en  joignant  ses  jolies  mains  avec  effroi,  aù  Caucase! 

“  Eh,  morbleu  !  madame, /arfî/  5to^Aoj5e,  la  duchesse  de  Plaisance 

et  tant  d’autres  n’ont  pas  reculé  devant  de  pareils  voyages. 

—  Au  Caucase!  Voilà  donc  cé  qui  m'^était  réservé  !  voilà  ce  que  vous  corn- 
ploüez  en  sournois  j  monsieur,  lorsque  toute  confiante,  je  vous  donnais  innocem¬ 
ment  ma  main  à  la  chapelle  de  l’Assomption,  Ah!  c’est  maintenant  que  je  puis 
juger  du  cruel  égoïsme  de  votre  caractère. 

Et  rindolente  retomba  dans  son  fauteuil  en  répétant  : 

—  Au  Caucase! 

—  Oh  1,  jo  lé  sais  bien,  reprit  JL  de  Luceval  avec  amertume,  vous  n’étes 
l)as  de  ces  femmes  capables  de  faire  la  plus  petite  concession  aux  moindres  désirs 
de  leurs  maris, 

• —  üne  petite  concession  !  Jlais,  monsieur,  proposez-moi  donc  tout  de 
suite  un  voyage  de  découvertes  à  ïambouctoii  ou  dans  la  mer  Glaciale! 

—  Jladamo,  la  courageuse  femme  d’un  peintre  éminent,  Biard^  a  eu 
le  courage,  elle,  d’accompagner  gaiement  son  mari  au  pôle  Nord;  oui,  ajouta 
M.  de  Luceval  d’un  ton  de  récrimination  courroucé,  entendez-vous,  madame? 
jiôle  Nordl 

’ —  Je  n’entends  que  trop,  monsieur.  Allez,  vous  êtes  le  plus  méchant  ou  le 
plus  fou  des  hommes. 

—  Madame! 

—  Jlais,  mon  Dieu!  monsieur,  qui  vous  retient?  Vous  avez  la  passion,  la 
nionomanie  des  voyages;  le  repos  vous  donne  des  vertiges,  voyagez!  allez  au 
Caucase,  allez  au  pôle  Nord^  partez,  courez.  Nous  y  gagnerons  tous  deux  :  je 
no  vous  affligerai  plus  du  spectacle  de  ma  moiistriieiise  indolence,  et  vous 
ne  m’irriterez  plus  les  nerfs  par  cette  agilaliou  conüiiuclle  qui  vous  empêche 
de  rester  un  mora^ent  en  place  ou  d’y  laisser  les  autres.  Vingt  fois  par  jour  vous 
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entrez  chez  moi  pour  le  seul  plaisir  cVallér  et  de^  venir;  mieux  encore, 
car  c’est  à  n’y  pas  croire,  vous  vous  imàginéz  d’accoùrir  nx’éveiHer  à  cinq 
heures  du  matin  pour  me  proposer  des  promenades  à  cheval  ou  de  me  conduire 
à  r école  dé  natation.  N’avez-vous  pas  été  jusqu’à  m’engager  à  faire  un  pèu  de 
gymnastique?  De  la  gymnastique  !  il  ny  a  que  vous  au  monde  pour  avoir  des 
idées  pareilles  !  Aiissij  monsieur,  je  vous  le  répété,  vos  propositions  sauvages, 
vos  allées,  vos  venues,  ce  bruit,  ce  mouvement  perpétuel,  çetté  incessante  acti¬ 
vité  dont  vous  êtes  possédé,  me  causent  au  moins  autant  d’ennuis  que  ma 
paresse  vous  en  cause;  après  tout,  il  ne  faut  pas  croire:  que  seul  voiis  ayez  à 
vous  plaindre  ;  ét,  puisque  noué  en  sommes  énlin  à  nous  dire  nos  vérités,  je  vous 
déclare  à  mon  tour,  monsieur,  qu'fane  par eillé  vie  m’est  insüpportal)le>  et  que 
si  cela  doit  durer  ainsi,  il:  me  sera  impossible  d’y  résister. 

—  Qu’entendez-vous  par  là,  madame?  '  • 

—  J’entends  par  là,  monsieur,  que  nous  serions  bien  sots  de  nous  coiir 
traindre  et  de  nous’  gêner  mutuellement:;  Vous  avez  vos  goûts,  j’ai  les  miens; 
vous  avez  votre  fortune,  j’ai  la  mienne  :  vivons  comme  bon  nous  semblera,  et, 
]30ur  l’amour  du  ciel,  vivons  surtout  en  repos. 

—  Envéïité,  madame,  je  voiis  admire,  c’est  exorbitant.  Ah!  vous  croyez 
que  je  me  suis  marié  pour  ne  pas  vivre  à  ma  guise? 

—  Eh!  mon  Dieu!  monsieur,,  vivez  comme  il  vous  plaira,  mais  laissez- 
moi  vivre  comnie  il  me  plaît.  . 

—  Il  me  plaît,  à  moij  madame,  de  vivre  avec  vous  ;  c’est  pour  cela  que  je 
vous  ai  épousée,  je  pense?  c’est  donc  à  vous  d’accepter  mon  genre  de  vie. 
Oui,  madame,  j’ai  le  droit  do  l’exiger,  et  j’aurai  rénergio  de  l’obtenii:. 

—  Monsieur  de  Luceval,  ce  que  vous  dites  là  est  parfaitement  ridiculo. 

—  Ah  !  ah!  dit  le  mari  avec  un  sourire  sardonique,  vous  croyez? 

—  Du  dernier  ridicule,  monsieur. 


Alors  le  Code  civil  est  du  dernier  ridicule?  . 

—  Eh  mais!  sans  le  connaître,  je  ne  répondrais  pas  que  non,  puisque 
vous  ri nvoquez  au  sujet  de  cette  discussion. 

—  Apprenez,  madame,  que  le  Code  civil  déclare  formellement  que  la 
femme  est  tenue,  obligée,  forcée  de  suivre  son  mari. 

—  Au  Caucase  ?  \  ^ 

—  Partout  on  il  lui  plaît  de  l’emmener,,  madame,  pourvu  qu’il  y  ait  sécii- 
ri  lé  pour  elle. 

—  Monsieur,  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  plaisanter;  sans  cela,  votre 
interprétation  du  Code  civil  m’amuserait  beaucoup. 

—  Je  parle  sérieusement,  madame,  très  séideusement. 

—  Voilà  justement  le  comique  de  la  chose. 

—  Madame!  prenez  gardé;  ne  me  poussez  pas  à  bout. 
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—  Allons,  menacez-moi  tôüt  de  suite  dii^d/e  Nord,  et  que  cela  finisse* 

—  Je  Dé  vous  menacerai  pas,  madame  ;  mais  rappélcz-YOus  bien  une 
chose  :  c^est  que  le  temps  de  la  faiblesse  est  passé  ;  aussi j  lorsqu'il  tne  côn-^ 
viendra  de  partir  en  voyage^  et  ce  moment^là  est  peut-être  plus  prochain  que 
vous  île  le  pensez ^  je  vous  avertirai  huit  jours  à  Tavance  afin  que  vous  ayez  le 
temps  de  faire  vos  préparatifs,  èt,  bon  gréj  mât  gré,  lorsque  les  ébevaux  de 
poste,  seront  arrivés,  il  vous  faudra  monter  en  voiture* 

—  Ou  sinon,  le  commissaire  et  un  bon  dé  par  la  loi,  suivez  votre  mari  y 

je  suppose,  monsieur? 

^  Oui,  madame.  Vous  avez  beau  rire,  vous  me  suivrez  de  par  la  loi  y 
car  vous  sentez  bien  qu’il  faut  et  qùul  existe  des  garanties  a  l’endroit  d’une 
chose  aussi  sérieuse,  aussi  sainte  que  le  mariage.  Après  tout,  les  goûts,  le 
bonheur,  la  tranquillité  d’un  honnête  homme  né  peuvent  pas  être  soumis  au 
preniier  cap rkè  d^me  enfant  gâtée  ! 

^ —  Ün  caprice!  c’est  curieux.  J’ai  les  voyages  en  horreur,  la  moindre 
fatigue  m’est  insupportable,  et,  parce  qu’il  vous  plaît  de  continuer  la  tradition 
du  Juif  errant,  je  serai  forcée  de  vous  suivre? 

—  Oui,  madame,  et  je  vous  prouverai  que... 

—  Monsieur  de  Luceval,  je  hais  la  discussion  ;  c’est  un  véritable  travail , 
et  des  plus  fastidieux.  Aussi,  pour  me  résumer,  je  vous  déclare  que  je  ne  vous 
accompagnerai  dans  aucun  de  vos  voyages,  ne  fût-ce  que  pour  aller  d’id  ii 
Saint-Cloud  ;  vous  verrez  si  je  manque  à  ma  résolution. 

Et  Florence  se  replongea  dans  son  fauteuil,  croisa  ses  petits  pieds  l’un  sur 
Kautre,  laissa  retomber  languissamment  ses  mains  sur  les  accoudoirs  du  siège, 
renversa  sa  tête  en  arrière,  et  ferma  à  demi  ses  yeux,  comme  si  elle  avait  à  se 
reposer  d’une  fatigue  accablante. 

—  Madame  1  s’écria  M.  de  Luceval,  il  n’en  sera  pas  ainsi,  je  ne  suppor¬ 
terai  pas  ce  dédaigneux  silence. 

Quoi  qu’il  en  dît,  quoi  qu’il  en  eût,  le  mari  de  Florence  parla  longtemps 
sans  pouvoir  arracher  d’elle  la  moindre  parole.  Désespérant  de  vaincre  ce 
silence  obstiné,  il  sortit  furieux. 

M.  de  Luceval  était  parfaitement  sincère  dans  ses  prétentions.  Égoïste 
ingénu,  touriste  effréné,  il  n’admettait  pas  que  sa  femme  n’eût  point,  ainsi  que 
lui,  la  passion  des  voyages,  ou  que  du  moins  elle  n’agît  pas  comme  si  elle  les  eût 
aimés.  Il  l’admettait  d’autant  moins  que,  en  épousant  Florence,  il  s’étaît  per¬ 
suadé  qu’une  enfant  de  seize  ans,  orpheline  et  sortant  du  couvenl,  n’aurait 
aucune  volonté  et  serait  au  contraire  ravie  de  voyager,  proposition  qu’il  avait 
délicatement  ménagée  à  sa  femme  comme  une  surprise  délicieuse. 

Telle  fut  l’erreur  de  M.  de  Luceval  :  sou  notaire  lui  avait  parlé  d’une 
orpheline  de  seize  ans,  d’une  figure  cliarmante,  riche  de  plus  d’un  million, 
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qui,  placé  chez  son  tùtêùr,  banquier  renommé j  rapportait  qualrê-^vingt  mille 
livres  de  rentes  M.  de  Lucèval  remercia  sôn  notaire  et  la  ProYidencé,  vit  ta 
jèüne  fille,  la  trouva  ravissante,  en  devint  àmoüreaXj  bâtît  follement  sa  vië  à 
venir  sur  lé  sable  mouvant  d’un  cœùr  de  seize  ànsi,  se  maria,  etj  au  réveil ,  il 
avait  la  bonhomie  dé  s’étonner  de  la  perte  de  ses  illusions  ;  il  avait  la  simplicité 
de  éroiré  que  le  droit,  qiïe  l’obsession ,  que  lés  menaces>  que  la  fprcey  quo  la 
pouvaient  quélque  chose  sur  la  volonté  d  une  femme  qui  se  retranehe  dans 
une  résistance  passive. 

•  •  «  i  m  •'  .«■  '•  *  \  .  *.  *  .* 

M.  de  Lucevali  avait  quitté  Florence  depuis  peu  dé  temps  lorsque  Lise, 
la  femme  de  chambre^  entra  dans  le  salon  d’un  air  eiTaré  et  dit  à  sa  màitresse  : 

—  Ah  l  mon  Dieu  !  madame. 

Êh  bien,  qu  y  a^t-il,  mademoiselle? 

Une  dame,  qui  s'appelle  d’Infreyille,  est  en  bas,  dans  un  fiacre. 

^  Yalenline!  dit  vivement  la  jeune  femme  avec  un  accerU  de  surprise  et 
de  joie,  il  y  a  des  siècles  que  je  ne  l’ai  vue  :  qu’elle  moule. 

—  Oh  !  madame,  c’esi  impossible. 

Comment? 

—  Cette  dame  a  fait  demander  par  îe  portier  la  femme  de  Ghambre  de 

la  marquise;  on  est  venu  me  prévenir,  je  suis  descendue;  alors  cette  ^ 
dame ^  qui  était  toute  pâle ^  m’a  dit  :  »  Mademoiselle,  priez  dei  Luceval  de 
se  donner  la  peine  de  descendre,  j’ai  à  kij  parler  pour  une  chose  fort 
importante  ;  vous  lui  direz  mon  nom,  M“°  d’Infreville,  Vâlentlne  d’infreville.  » 

A  peine  Lise  achevait-elle  ces  mots  qu’un  valet  dé  chambre  entra, 
après  avoir  frappé,  et  dit  à  Florence  : 

—  Madame  la  marquise  peut-elle  recevoir  M“®  d’Infrcville? 

—  Gomment!  demanda  Florence,  fort  surprise  de  ce  brusque  revirement 
dans  la  résolution  de  son  amie,  M^^  d’Infroville  est  donc  là? 

—  Oui,  madame* 

^ —  ?riez-la  d’entrer,  dit  de  Luceval  en  se  levant  pour  aller  au-devant 
de  son  amie,  au’olle  embrassa  avec  effusion,  et  avec  qui  elle  demeura  seule* 

II 

Valentùie  d’Infreville  avait  trois  ans  de  plus  que  M“®  de  Luceval  et  for¬ 
mait  avec  celle-ci  un  contraste  frappant,  quoiqu’elle  fût  aussi  fort  jolie  ;  grande, 
très  brune,  très  mince,  sans  être  maigre,  elle  avait  de  beaux  yeux,  pleins  de 
feu,  aussi  noirs  que  ses  longs  et  épais  cheveux  ;  ses  lèvres  rouges,  estompées 
d’un  léger  duvet,  ses  narines  roses,  dilatées  et  palpitantes  à  la  moindre  émotion , 
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l’excessive  mobilité  de  ses  traits,  soa  geste  vif,  le  ümbre  un  peu  viril  de  sa 
voix  de  coQlraltôj  tout  annonçait  chez  cette  jeune  femme  un  caractère  ardent  et 
passionné;  elle  avait  connu  Florence  au  couvent  du  Sàcré^-Cœii?';,  où  elles 
s’étaieiit  liées  intimementi  Valentine  était  sortie  de  cette  retraite  pour  se  marier, 
tme  année  avant  sa  compagaCj  qu’elle  vint  cependant  maintes  fois  visiter  au 
couvent  f  mais,  peu^de  temps  avant,  son  union  avec  M.  de  Lùceval,  Florence, 
à  sa  grande  surprise,  n’avait  plus  revu  son  amie,  et  leiirs  relations  s  étaient  dés 
lors  bornées  à  une  correspondance  assez  rare  du  côté  de  d’tnfre ville, 

absorbée,  disait-elle,  par  des  soins  de  famille  ;  les  deux-compagnes  se  retrou¬ 
vaient  donc  â  la  suite  d’ün  intervalle  de  six  mois  environ. 

de  Luceval,  après  avoir  tendrement  embrassé  son  amie,  remarqua  sa 
pâleur,  son  agitation,  et,  s’adressant  à  elle  avec  inquiétude 

—  Mon  Dieu!  Valentine,  qu’as-tü  donc?  Ma  femme  de  chambre  m’avait 
dit  d’abord  que  lu  désirais  me  parler,  mais  que  tu  ne  voulais  pas  monter  chez 
moi. 


—  Tiens,  Florence,  j’ai  la  tête  perdue,  je  suis  folle. 

—  De  .grâce,  explique-toi.  tu  m’elïrayes. 

—  Florence,  veux- Lu  me  sauver  d’un  grand  malheur? 

—  Parle,  parle.  Ne  suis-je  pas  Ion  amie,  quoique  tu  m’aies  bien  délaissée 
depuis  six  mois? 

« —  J’ai  eu  tort,  j’ai  été  oublieuse,  ingrate,  et  pourtant  je  viens  m’adresser 

à  toi. 


—  C  est  la  seule  manière  de  te  faire  pardonner. 

—  Florence,  Florence,  toujours  la  môme! 

—  Voyons,  vile,  que  puLs-je  faire? 

Tu  as  ici  ce  qu’il  faut  pour  écrire? 

—  Oui,  là,  sur  celte  table. 

—  Écris  ce  que  je  vais  te  dicter.  Je  t’en  supplie,  cela  peut  me  sauver. 

—  Ge  papier  est  à  mon  chiiïre,  est-ce  indifférent? 

—  C’est  au  contraire  à  merveille,  puisque  c’est  toi  qui  m’écris. 

—  Maintenant,  Valentine,  dicte,  je  t’attends. 

M“®  dlnfrcville  dicta  ce  qui  suit  d’une  voix  altérée,  en  s’iiilcrroinpant  de 
temps  à  autre,  vaincue  par  l’émotion  : 

«  J'ai  été  si  heureuse  de  notre  bonne  et  longue  journée  d’hier,  ma  chère 
Valentine,  journée  qui  ne  l’a  cède  d’ailleurs  en  rieiiâ  celle  de  mercredi,  qu’au 
risque  de  te  paraître  égoïste  et  importune,  je  viens  encore  le  demander  celle  de 
dimanche.  » 


—  Celle  de  dimanche,  répéta  Florence  fort  intriguée  par  ce  début.  ^ 
l^jtûo  û’infreville  poursuivit  sa  dictée  : 


«  Notre  programme  sera  le  môme.  » 
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“  Souligne  Programme,  ajouta  la  jeune  femme  âVéc  un  sourire  amer,  c’est 
une  plaisanterie. 

Puis  elle  reprit  :  . . 

«  programme  sera  le  même  :  déjeuner  â  onze  hêirreSj  prome¬ 

nade  dans  ton  joli  jardin,  travail  de  tapisserie,  miisiquê  et  causerie  jusqu’à 
sept  heures,  puis  le  dîner,  et  ensuite  quelques  tours  d’allée  au  bois  de  Boii- 
iognej  en  voiture  découverte,  si  le  temps  est  beau;  tu  me  ramèneras  chez 
moi  à  dix  heures  comme  hier. 

«  Piépônds  -moi  par  un  oui  ou  un  non,  tâche  surtout  que  ce  soit  un  oui 
et  Tu  rendras  bien  heiireusé  ta  chère 

«  Florence*  » 

* —  Et  tu  7"endras  bien  heureuse  ta  chère  Florence ,  répéta  de 
Luceval  en  écrivant.  > 


Puis  elle  ajouta,  en  souriant  à  demi: 

• —  Ce  qu’il  y  a  de  cruel  à  toi,  Yalentine,  c’est  de  me  dicter  de  pareils 
pi^ograimnes^  qui  ne  me  donnent  que  des  désirs:  et  des  regrets  ;  enfin, 
riieure  des  reproches  ou  des  explications  viendra  tout  à  l’heur^|,.  et  je  me 
vengerai.  Est-ce  tout,  ma  chère  Yalentine? 

—  Mets  inon  adresse  sur  ce  billet,  cachète-le,  et  fait-îe  porter  a  l’instant 
chez  moi. 

de  Luceval  s’apprêtait  à  sonner;  une  réflexion  la  retint;  elle  dît  à 


son  amie,  avec  un  certain  embarras  : 

—  ValeiiliaG,  je  t’en  supplie,  ne  prends  pas  ce  que  je  vais  te  dire  pour 
une  indiscrétion. 

—  Explique-toi. 

Si  jé  ne  me  trompe,  le  but  de^  cette  lettre  est  de  faire  supposer  à 
quelqu’un  que  nousavons  depuis  quelque  temps  passé  plusieurs  journées  ensemble. 

—  Oui,  oui,  c’est  cela;  ensuite? 

— ‘  Eh  bien!  je  crois  prudent  dé  te  prévenir  que  mon  mari  est  malheu¬ 
reusement  doué  d’une  si  prodigieuse  activité,  que,  quoiqu’il  soit  presqiie  toujours 
hors  de  la  maison,  il  trouve  encore  le  moyen  d’être  presque  toujours  chez  moi 
et  d’y  venir  huit  à  dix  fois  par  jour  ;  de  sorte  que  si  par  hasard  son  témoignage 
pouvait  être  invoqué,  il  ne  manquerait  pas  de  dire  qu’il  ne  t’a  jamais  vue  ici. 

—  J’avais  prévu  ce  danger  ;  mais  do  deux  dangers  il  faut  choisir  le  moindre. 
Envoie,  je  te  prie,  cette  lettre  à  l’instant  par  quelqu’un  de  tes  gens  ;  ou  plutôt, 
non,  il  pourrait  parler.  Fais -la  mettre  à  la  poste.  Elle  arrivera  chez  moi  toujours 
à  temps. 


de  Luceval  sonna. 

TJn  valet  de  chambre  entra. 

Elle  allait  lui  remcllrc  la  lettre  ;  mais  elle  changea  d’idée  et  lui  dit  ; 
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—  Baptisle  esl41  là? 

—  Ouij  matlame  la  ruarquisé,  il  est  à  l’antichambre, 

—  Fai  les- le  monter, 

ILe  domestique  sortit.  : 

—  Florence,:  pourquoi^  ce  domestique  pkitôt  quun  autre?  demanda 


Mon  valet  de:  chambre  sait  lire  ;  je  le  crois  passàblemè.at  curieux  j  et  Ü 
pourrait  trouver  singulier  gué  je  décrive,  toi  étant  là.  Lé  valet  de.  pied  que  j’ai 
fait  deniander  ne  sait  pàs  lire  ;  il  est  assez-  niais,  et  il  n’y  a  aucime  indiscrétion 
à  craindre  de  sa  part. 

— :  Tu  às  raison,  cent  fois  raison,  Florence.  Dans  mon  trouble,  je  n’âvais 
pas  réfléchi  à  celà. 

—  Madame  la  marquise  m’a  fait  demander?  dit  Baptiste  en  entrant  dans 


le  salon.  ,  . 

-—‘Vous  connaissez  bien  la  niarélVande  de  fleurs  qui  a  sa  boutique  aux 
Bains-Chinois?  dit!  Florence. 

—T*  Ogi,  madame;  la  marquise. 

—  Allez-y;  vous  m’achèterez  deux  gros  bouquets  de  violettes  de  Parme... 

—  Oui,  madaine.  ! 

Et  le  domestique  s’en  allait. 

i  —  Ali  !  j’oubliais,  dit  M“®  de  Luceval  en  le  rappelant,  vous  mettrez  cette 
lettre  à  la  poste. 

Madame  n’a  pas  d’autres  commissions? 

Non. 

Et  Baptiste  sortit. 

M®®  d’infreville  comprit  rintention  de  son  amie,  qui  avait  eu  la  précaution 
de  donner  comme  accessoire  la  commission  principale. 

—  Merci,  merci,  ma  chère  Florence,  lui  dit-elle  avec  effusion.  Ahl  fasse 
le  Ciel  que  ton  bon  vouloir  ne  me  soit  pas  inutile  ! 

—  Je  l’espère,  je  le  désire,  mais... 

.  — Florence,  écoute-moi.  Ma  seule  manière  de  te  prouver  ma  reconnais¬ 
sance  du  grand  service  que  tu  viens  de  me  rendre  est  de  me  mettre  à  ta  discré¬ 
tion,  de  ne  le  rien  cacher.  J’aurais  dû  peut-être  commencer  par  là,  et  d’abord 
le  dire  le  but  de  cette  lettre,  au  lieu  de  surprendre  ainsi  cette  preuve  dé  ton 
dévouement  et  de  ton  amitié;  mais,  je  l’avoue,  j’ai  craint  ton  blâme  et  un  refus 
en  t’apprenant  que . 

Et  après  un  moment  d’hésitation  douloureuse,  Valentine  dit  résolument, 
lout  en  rougissant  jusqu’aux  yeux: 

—  Florence...  j’ai  un  amant. 

—  Valentine,  je  m’en  doutais. 


à  la  i^oste.  {P,  1Î59«) 


— •  Ohl  je  t^en  prie,  ne  me  juge  pas  sans  m’entendre... 

—  Ma  pauvi-e  Valeiitine,  je  ne  pense  qu’à  une  chose,  à  la  confiance  que 
lu  me  témoignes. 

—  Ah!  sans  ma  mère,  reprit  Valentine  avec  angoisse,  jp  ne  serais  pas 
descendue  à  la  ruse,  au  mensonge;  j’aurais  supporté  toutes  les  conséquences 
de  ma  faute,  je  garderais  du  moins  le  courage  de  mes  actions  ;  mais  dans  le 
trisle  élatde  santé  où  se  trouve  ma  mère,  un  éclat  la  tuerait.  Ah!  Florence,  si 
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je  suis  coupable,  je  suis  bien  malheureuse,  dit  crinfreville  eu  preuraul  et 
en  s.e  jetant  au  cou  de  son  amie. 

—  Valentine,  je  t’en  conjuré,  calme-toi,  dit  la  jeune  femme  en  partageant 

I  émotion  de  sa  compagne,  confie-toi  à  ma  sincère  affection.  Parle,  épanche  ton 
cœur  dans  un  cœiir  ami,  c^èst  du  moins  une  Gonsolatiôn. 

“  Je  n’ai  d’espoir  que  dans  ton  attachement.  Oui,  Florence,  je  crois,  je 
sais  que  tu  m’aimes,  cette  conYÎc lion  me  donne  seule  la  force  de  te  faire  un  aven 
péni  ble  ;  et,  liens,  il  en  est  un  autre  dont  je  veux  tout  de  suite  débarrasser  mon 
cœur.  Si  je  suis  venuO;,  après  une  longue  séparation,  te  demander  le  grand  ser¬ 
vice  que  tu  m’as  rendu,  c’est  moins  encore  peut-être  parce  que  je  comptais 
aveuglément  sur  ton  amitié  que  parce  que,  de  toutes  les  femmes  de  ma  connais¬ 
sance,  tu  étais  la  seule  chez  qui  mon  mari  ne  fut  jamais  venu.  Maintenant, 
écoute-moi  :  lorsque  j’ai  épousé  M.  d’Infrevillc,  tu  te  trouvais  encore  au  couvent  ; 
tu  étais  toute  jeune  fille,  et  la  réserve  m’empêchait  de  te  confier  bien  des  choses,, 
de  te  dire  que  je  mutais  manée  sa  amouiv 

—  Comme  moi,  murriiùra  Florence. 

— -  Ce  mariage  plaisait  à  ma  mère  et  m’assurait  une  grande  fortune.  Je 
cédai  malheureusement  à  fin Iluencc  maternelle,  et,  je  l’avoue,  je  me  laissai 
aussi  éblouir  par  les  avantages  d’une  haute  position.  J’épousai  doncM.  dlntre- 
villp  sans  savoir,  hélast  à  quoi  je  m’engageais  et  à  quel  prix  je  vendais  ma 
liberté,  ^iuoiquo  j’aie  le  droit  de  me  plaindre  de  mon  mari,  ma  faute  devrait 
m’interdire  toiile  récrimination.  Cependant  il  faut  bien  que,  sans  excuser  ma 
faiblesse,  tu  en  comprennes  pour  ainsi  dire  la  fatalité.  M.  d’ihfreville  est  un 
homme  vaicludinaire,  parce  que,  dans  sa  jeunesse,  il  s’est  livré  à  tous  les  excès  : 
morose,  parce  qu’il  regrette  le  passé;  impérieux  et  dur,  parce  qu’il  n’a  plus  de 
cœur.  Je  n’ai  jamais  été  à  ses  yeux  qu’une  pauvre  fille  sans  fortune  qu’il  avait 
daigné  épouser  pour  s’en  faire  une  sorte  de  garde-malade  ;  pendant  longtemps 
j’acceptai  ce  rôle,  je  l’accomplis  religieusement;  rôle  pénible,  honteux,  parce  que 
les  soins  que  je  donnais  à  mon  mari  ne  partaient  pas  dn  cœur:  mais  trop  lard, 

II  ôlas  !  J’avais  reconnu  combien  ma  conduite  avait  été  vile. 

—  Valentine... 

«  *  »  ♦ 

—  Non,  non,  Florence,  ce  n’est  pas  trop  sévère.  J’ai  épousé  M.  d’Infre- 
vilie  sans  amour,  je  l’ai  épousé  parce  qu’il  était  riche,  je  lui  ai  vendu  mon  âme 
et  mon  corps  ;  c’est  une  honte,  te  dis-je. 

—  Encore  une  fois,  Valentine,  tu  t’accuses  à  tort,  tu  auras  songe  moins  à 
toi  qu’à  ta  mère. 

—  El  ma  mère  songeait  bien  moins  encore-  à  elle  qu’à  moi  en  me  pressant 
il  ce  mariage  ;  va,  Florence,  la  richesse  de  M.  d’Infreville  a  rendu  ma  déférence 
filiale  trop  facile.  Enfin,  je  me  résignai  d’abord  à  mon  sort.  Au  bout  de  quel¬ 
que  temps  de  mariage,  mon  mari,  jusqu’alors  trop  souffrant  pour  sortir  de  chez 
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lui,  éprouva  une  grande  amélioration  dans  sa  santé,,  grâce  à  mes  soiiis^  peut- 
être  ;  mais  de  ce  moment  ses  habitudes  changèrent,  je  ne  le  vis  presque  plus,  i]^ 
vivait  hors  de  chez  lui,  et  bientôt  j’appris  qu'il  avait  une  maîtressev 
Ah  !  pauvre  Valentine  ! 

—  Une  fille  connue  de  tout  Paris  ;  itionmari  l'èntre tenait  d'uïie  manière 
splendide  et  si  ouvertement  que  j’ai  appris  ce  scandale  par  le  briüi  public. 
Jé  hasardai  quelques  remontrances  à  M.  dlnfreville,  non  par  jalousie,  grand  Dieu  ! 
mais  je  le  priai,  par  convenance  pour  moi,  de  ménager  du  moins  les  apparences. 
La  modération  même  de  mes  reproches  irrita  làon  mari;  il  me  demanda,  avec 
le  plus  insolent  dédain,  de  quel  droit  je  me  mêlais  de  sa  conduite.  Il  me  rap¬ 
pela  durement  que  je  lui  devais  un  sort  auquel  je  n’aurais  jamais  pu  prétendre, 
et  que  m’aj^ant  épousé  sans  dot,  il  devaitse  croire  à  l’abri  de'mes  récriminations. 

—  C’est  odieux I...  c’est  infâme! 

i 

—  Mais,  monsieur,  lui  dis-je,  puisque  vous  manquez  si  ouvertement  à 
vos  devoirs,  que  diriez-vous  donc  si  j’oubliais  les  miens? 

— ^  Il  n’y  a  pas  de  comparaison  à  faire  entre  vous  et  moi,  me  répondit-il* 
Je  suis  le  maître;  c’est  à  vous  d’obéir;  vous  me  devez  tout,  je  ne  vous  dois 
rien;  ayez  le  malheur  de  manquer  à  vos  devoirs,  et  je  vous  mets  sur  le  pavé, 
vous  et  votre  mère, qui  vit  de  mes  bienfaits. 

—  Ah!  c’est  trop  d’insolence  et  de  cruauté... 

—  J’eus  une  bonne  et  honnête  inspiration;  j’allai  trouver  ma  mère, 
bien  résolue  de  me  séparer  à  tout  jamais  de  mon  mari  et  de  ne  pas  retourner 
chez  lui.  «  Et  moi?  que  deviendrai-je,  me  dit  ma  mère,  souffrante,  infirme 
comme  je  le  suis?  La  misère,  pour  moi,  c’est  la  mort.  Et  puis,  ma  pauvre 
enfant,  une  séparation  est  impossible  :  ton  mari  est  dans  son  droit,  tant  qu’il 
n’entretient  pas  sa  maîtresse  là  où  tu  habites  ;  la  loi  est  pour  lui,  et  comme  il 
a  besoin  de  toi,  comme  il  est  accoutumé  à  tes  bons  soins,  il  ne  voudra  pas 
entendre  parler  de  séparation  et  le  forcera  de  rester  avec  lui  ;  fais  donc  contre 
fortune  bon  cœur,  ma  pauvre  enfant;  cette  maîtresse  ne  durera  pas  toujours: 
patience,  tôt  ou  tard  ton  mari  te  reviendra;  ta  résignation  le  touchera;  d’ail¬ 
leurs,  il  est  d’une  si  faible  santé  que  son  caprice  pour  cette  créature  sera  cér- 
tainement  le  dernier;  alors  tout  reprendra  comme  par  le  passe  :  crois-moi> 
mon  enfant,  en  pareil  cas,  une  honnête  femme  souffre,  attend  et  espère.  » 

—  Gomment  !  ta  mère  a  osé  te. . . 

—  Ne  l’accuse  pas,  Florence.  Elle  avait  si  peur  de  la  misère!  moins 
pour  elle  que  pour  moi,  je  le  répète;  et  puis,  son  langage  n’élait-il  pas,  après 
tout,  celui  de  la  raison,  du  droit,  du  fait,  et  en  tout  conforme  à  ropinion  du 
monde?... 

—  Hélas!  il  n’est  que  trop  vrai... 

—  Eh  bien  I  soit,  me  dis-je  avec  amertume,  une  fière  et  légitime  révolte 
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m'est  itttérdîtè,  Te  mariage i  nê  doit  plus  être  polir  mo]  qu -uii:  dégràdaiit  ser¬ 
vage.’ j’àccepte»  Jf aurai  la’ bassesse  de  Pésclaye  ;  ; mais  aussi  j’àûrai'sà  rùse,  sa 
perMle,  soni  manque  de  foi;  après  tout j  là  dégradation  de  l'âmé  a  dû  bon  ; 
elle  bannît  tout  scrupiile>  anéantit  tout  remords.  De  ce  moment  |;e  fermai  les 
yettXj  et,  àû  iiëû  de  îuttet  contre  le  Goürânt  qui  m’entraînait  à  ma  pertêj  je 
m?y  àbândonnàîv.i 

Que  veux-tû  dire?,^. 

---  G’ést  maintenant,  Florence,  que  j’ai  besoin  de  toute  l’indulgenGe  de 
ton.  amitiêi  ïuaqiiMGi  |e  mérî^  intérêt  peüt-êtitè,  mais  cet  intérêt  va 

cesser. 

.  L’entretien  des  deux  amies  fut  alors  infêrrompii  par  la  femme  de  ebambre 
de  de  LüéevaL 

—  Que  voulez-vous?  lui  denaanda  FloreuGé^ 

Sïàdamé,  c’est  üne.  iettre  qu’un  cGmrnissionnàire  vient  d’apporter  de 
la  part  dé  monsieur. 

— ^  Donnez. 

VoiGÎy  madaïne. 

Après  avoir  lu,  FiorenGe  di  t  à  son  amie  : 

—  Peüx-tu  disposer  de  ta  soirée  et  dîner  avec  moi?  M.  de  LuGCval  me 
fait  savoir  qu’il  ne  dînera  pas  ici. 

Après  un  moment  de  réflexion,  d’ïnfreville  répondit  ; 

—  j’accepte,  ma  chère  Florence. 

— —  M-®  d-Infreville  dînera  avec  moi,  dit  de  Luceval  à  la  femme  de 
chambre,  et  faites  dire  à  ma  porte  que  je  n’y  suis  absolument  pour  personne. 

—  Oui,  madame,  répondît  M‘'®  Lise. 

Et  elle  sortit, 

111 

Nous  quitterons  un  instant  les  deuxamiespournousocGuper  deM.de 
Luceval,  Geluî-ci,  ainsi  qu’il  venait  de  le  faire  savoir  à  sa  femme,  ne  devait 
pas  dîner  chez  lui.  * 

Voici  pourquoi  : 

Il  avait,  nous  l’avons  dit,  quitté  dé  Luceval  très  furieux,  très  décidé 
à  user  de  ses  droits  et  à  lui  faire  subir  ses  volontés  et  ses  fantaisies  pérégri- 
hatoires. 

Il  n’était  encore  qu’à  quelques  pas  de  sa  demeure,  lorsqu’il  fut  abordé 
par  un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ,  d’un  extérieur  distingué,  mais 
dont  les  traits  fatigués,  flétris,  portaient  l’empreinte  et  les  rides  d’une  vieil¬ 
lesse  précoce;  sa  physionomie,  dure,  froide  et  hautaine,  prit,  à  laspecl  de 
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M>  de  liuceÿ^  j  une  expression  de  cburtôi sîe  banale,  et,  le  sàltian t  avec  une 
eMrêînè  pelîtessé,  il  M 

“  6'est  à  monsieur  de  Lùeéval  que  j’àl  rhonnéur  de  parler? 

“  Oui j  monsieur.. à 

“  J- allais  chez  vous,  monsieur,  pour  vous  faire  à  là  fois  des  excuses  et 
des  rémerGîeiuents. 

^  Avant  de  recevoir  les  uns  et  lés  âutres>  pourrais^jê  dd  moins  savoir, 
monsieur?.,.  - 

^  Qui  je  suis?  pardon^  inonsieur,  de  lie  pas  vous  Savoir  dit  plus  tôt.  îé 
suis  M .  d'Infrêville,  et  mon  nom  né  vous  est  pas  inconnu,  je  pense?... 

—  Eh  effet,  monsieur,  répondit  M.de  Lucevaten  paMssant  se  femêmo- 
fer  quelque  Gireonstaücêj  nous  avons  dès  amis  communs^  et  je  me  félicite  delà 
bonne  fortune  qui  me  thêt  a  môme  de  vous  Gonnaîtrê  persdnnènémént,  monsieur. 
Mais  nous  ne  soinmes  pas  éloignés  de  clie^  moi,  et  si  vous  vduk^^ 
compagner  ,  je  me  mettrai  tout  à  Vos  ordres. 

—  Je  serais  d’abord  désolé,  monsieur,  de  vous  donner  la  peiné  de  retour¬ 
ner  chez  vous.  Puisy  è’ii  faut  tout  vous  dire,  ajouta  M.  d^lnfrevillé  en  souriant, 
je  craindrais  de  rencontrer  M“®  de  Lucevalv 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur  ? 

—  J’ai  eu  de  si  grands  torts  envers  elle,  monsieur,  qU’il  faudra  que  vous 
soyez  assez  bon  pour  faire  agréer  mes  excuses  à  M”'®  de  Luceval  avant  que 
j’àie  Thonneur  de  lui  être  présenté. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  le  mari  de  Floiionce,  de  plus  en  plus  surpris, 
je  ne  vous  comprends  pas... 

—  Je  vais  m’expliquer  plus  clairement.  Mais  nous  voici  aux  Champs- 

'  1 

Èlysées;  si  vous  le  voulez  bien,  nous  causerons  en  marchant. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur. 

Et  M.  de  Luceval,  qui  mettait  aussi  dans  sa  marche  ractivité  dont  U  était 
possédé,  commença  d’arpenter  le  terrain  à  pas  précipités,  accompagné  ou  plu¬ 
tôt  suivi  de  M.  dlnfrcville,  qui,  débile  et  usé,  avait  grand’peine  à  se  tenir  au 
niveau  de  son  interlocuteur  ;  néanmoins,  continuant  l’entretien,  il  reprit  d’une 
voix  haletante  : 

.  —  Il  est  vrai,  monsieur,  lorsque  tout  à  l’heure  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
dire  mon  nom  et  d’ajouter  que  sans  doute  il  ne  vous  était  pas  inconnu,  vous 
m’avez  répondu  qu’en  effet  nous  avions  des  amis  communs...  et  je...  Mais 
pardon,  j’ai  une  grâce  à  vous  demander,  dit  M.  d’Infreville  en  s’interrompant 
tout  essoufflé. 

—  De  quoi  s’agit-il,  monsieur? 

—  Je  vous  prierais  de  marcher  un  peu  moins  vite,  je  n’ai  pas  la  poitrine 
très  forte,  et,  vous  le  voyez,  je  suis  haletant. 
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—  C’est  au  contraire  à  moi,  monsieur,  devons  prier  d- excuser  îâprè^ 
cipitatiôn  de  ma  marche  ;  c’est  une  mauvaise  habitude  dont  il  est  difficile  de 
se  défaire.  D’ailleurs,  si  vous  le  désirez,  nous  pouvons  nous  asseoir;  voici  des 
chaises. 

—  J’accepte,  rponsieur,  dit  M.  dUiifreville  en  se  laissant  tomber  sur  un 
siège,  j’accepte  avec  grand  plaisir* 

Lés  deux  interlocuteurs  commodément  établisj  M.  d’InCrevillê  reprit  : 

—  Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  monsieur,  que  mon  nom  doit 
vous  être  connu  par  un  autre  intermédiaire  que  celui  de  nos  amis  communs. 

— ^  Par  quel  intermédiaire? 

—  Mais:par  celui  de  de  Luccval: 

—  Ma  femme?  . 

—  Sans  doute,  monsieur,  car,  quoique  je  n’aie  pas  eu  rhonneur  de 
lui  être  présenté,  ainsi  que  je  viens  de  vous:  le  dire  (et  c’est  ce  dont  je  venais 
un  peu  tard  m’excuser  auprès  de  vous);  mâ  femme  .étant  intimement  liée' 
avec  de  Luceval,  nous  ne  sommes  pas,  grâce  à  elles,  étiungers  T  un  à 
l’autre;  leur  intimité  a  commencé  au  couvent;  elle,  a  toujours  continué,  puisque 
ces  dames  se  voient  presque  journellement,  et... 

—  Pardon,  monsieur,  dit  M.  de  Luceval  en  interrompant  son  interlocu¬ 
teur  .et  le  regardant  avec  une  nouvelle  surprise,  il  y  a  sans  doute  quelque 
erreur.  •  •  *  . 

—  Quelque  erreur? 

Ou  quelque  confusion  de  noms. 

—  Comment  cela,  monsieur  ? 

—  Je  quitte  rarement  de  Luceval;  elle  reçoit  fort  peu  de  monde,  ci 
je  n’ai  jamais  eu  le  plaisir  de  voir  chez  elle  d’infreville. 

Le  mari  de  Valentine  parut  ne  pas  croire  à  ce  qu’il  entendait  et  reprit 
d  une  voix  oppressée  : 

—  Vous  dites,  monsieur?... 

—  Que  je  ii’al  jamais  eu  l’honneur  de  voir  d’Infreville  chez  ma 
femme. 

—  G  est  impossible,  monsieur,  ma  femme  est  sans  cesse  chez  la  vôtre! 

—  Je  vous  répète,  monsieur,  que  jamais  je  n’ai  vu  d’infrevillc  chez 
jjmo  Luceval. 

—  Jamais!...  s’écria  le  mari  de  Valentine  avec  une  telle  expression  de 
stupeur,  que  M.  de  Luceval  le  regarda  tout  surpris  et  reprit: 

—  Aussi,  monsieur,  vous  faisais-je  ol)scrver  qu’il  y  avait  sans  doute  con¬ 
fusion  de  noms, lorsque  vous  me  disiez  que  ma  femme  recevait  journellement 
la  vôtre. 

M.  d’Inlreville  devint  livide  ;  de  grosses  gouttes  de  sueur  coulèrent  de  son 
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front  chauve.  Un  sourire  amer  et  courroucé  contracla  ses  ièvres  blafardes;  puis, 
se  dominant  et  voulant,  aux  yeux  d’un  étranger,  prendre,  comme  on  dit,  la 
chose  en  homme  de  bonne  compagnie,  il  reprit  d’un  ton  sardonique  : 

“  Heureusement,  cela  se  passe  e?itre  maris ,  monsieur,  et  nous  devons 
avoir  un  peu  de  compassion  les  uns  pour  les  autres.  Après  tout,  Ghacun  son 
tour,  car  l’on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

—  Quê  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  Ah  !  ma  vague  défiance  n’était  que  trop  fondée,  murmura  M.  d’Infre- 
ville  avec  une  rage  concentrée;  que  ne  me  suis-je  informé  plus  tôt  de  la  vérité? 
Oh  l  les  femmes  I  les  misérables  femmes  ! 

- — Encore  une  fois,  monsieur,  veuillez  vous  expli quêr. 

—  Monsieur,  reprit  M.  d’InfreviUe  d’uu  ton  presque  solennel,  vous  êtes 
un  galant  homme,  je  me  confie  à  votre  loyauté,  certain  que  votre  témoignage 
ne  me  fera  pas  défaut  lorsqu’il  s’agira  de  confondre  et  de  punir  une  infâme. 
Car,  maintenant,  je  devine  tout.  Oh  1  les  femmes!  les  femiaes,l 

M.  de  Luceval,  craignant  que  les  exclamations  de  son  compagnon  n’atti¬ 
rassent  l’allention  d’autres  personnes,  assises  non  loin  d’eux,  tâchait  de  le 
caimer,  lorsque  par  hasard  il  aperçut  le  valet  d^j  pied  chargé  par  l’amie  de 
Valentine  de  mettre  une  lettre  à  la  poste. 

Ce  garçon,  un  peu  niais,  un  peu  flâneur,  s’en  allait  se  dandinant^  tenant  la 
missive  à  sa  main.  M.  de  Luceval,  le  voyant  porteur  d’une  lettre  sans  doute 
écrite  par  Florence  après  la  vive  explication  du  matin,  céda  à  un  invincible 
mouvement  de  curiosité.  Il  appela  le  valet  de  pied,  qui  accourut,  et  lui  dit  : 

—  Ou  allez-vous  ? 

—  Monsieur,  je  vas  acheter  des  violettes  pour  madame  la  marquise  et 
mettre  cette  lettre  à  la  poste. 

Et  il  la  montra  à  son  maître. 

Celui-ci  la  prit,  jeta  les  yeux  sur  l’adresse,  ne  put  retenir  un  mouvement 
de  surprise  ;  puis,  se  remettant,  il  dit  au  domestique  en  le  congédiant  du  geste  ; 

—  G’est  bien  ;  je  me  charge  de  celte  lettre. 

« 

Le  valet  de  pied  s’étant  éloigné,  M.  de  Luceval  dit  au  mari  de  Valentine: 

—  Excusez-inoi,  monsieur,  mais  j’ai  obéi  à  je  ne  sais  quel  pressenti¬ 
ment  qui  ne  m’a  pas  trompé  ;  celte  lettre  de  ma  femme  est  adressée  â  d’In- 
freville.  *  ‘ 

—  Mais  alors,  s’écria  le  mari  de  Valentine  avec  une  lueur  d’espoir,  vous 
voyez  donc  bien  que,  du  moins,  ma  femme  et  la  vôtre  sont  en  correspondance. 

~  Il  est  vrai,  monsieur,  mais  je  l’apprends  aujourd’hui  pour  la  première 

fois. 

• —  Monsieur,  je  vous  adjure,  je  vous  somme  d’ouvrir  cette  lettre  1  elle  est 
adressée  à  ma  femme,  je  prends  sur  moi  toute  la  responsabilité. 


V 
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Voici  céttè  léttfëj  mon  Îisé7>lâ^^  ttèpondit  MC  dé  LücevaJ  j  non  moins 
intéressé  à  èôhnâHrè  îë  billêt  qà^ 

Gêîüï^d>  après  avoir  lu  loi 

^  LiSéZj  monsieur j  ç’est  à  devéiïir  fbü  ;  car  dans  Cêtté  lettré  vôtré  fètnmé ; 
rappélànt  àdà  iniènne  qü- elles  ôiit  passé  tôiité  la  jôurnéê  d’hiêr  ensemble, 
journée  non  moins  âgréablèj  ajôütè^t^eHè^  quë  celle  de  m;ërcrëdi>  i’invite  a  re¬ 
venir  dimaiiGhei 


^  ^  Et  moi,  je  vous  jure  sur  l%onneur,  monsieur,  reprit  M»  de 
àprés  avoir  à;  son -  tour  lu  la  lettre  de  Fier  énGe  avec  ébahissement,  je  vous  jure 
qü’hiér  ma  iemmê  s^est  levée  â  midi,  que  je  Tai  décidée^  à  grànd’peinê  à  sortir 
en  voilure  avec  mOîy  VersJ es  trois  heures  ;  nous  sommes  ensuite  rentrés  pour 
dîher^  et,  après  dîner>  d  personnes  de  nos  amies  sont  venuesi  passer 


la  soirée  avec  nous.  Quant  à 
quO'  je  suis  vèhu  plusieurs  fois  Chez  ma  fernthey  et  je  vous  affirme  de  nouveau 
sur  )■  honneur j  monsieur^  que  d-ÏUfreviile  ÿa  pas^  passé  la  journée  chez 
îî0.us‘; 


—  Mais  enfin,  cette  lettre,  monsieur,  comment  rexpliquezT- vous? 

ne  rexpliquè  pas,  monsieur,  Je  me  borne  à  vous  dit  e  ce  qui  est. 
J’ai  autant  que  vous  à  coeür,  'croyez4e  bien,  de  pénétrer  ce  mystèrev 

—  Oh  I  je  me  vengerai  I  s’écria  M.  d’Inlreville  avec  une  fureur  concentrée. 
Maintenant,  je  n’al  plus  dé  doute  1  Ayant  appris  que  depuié  quelque  temps  ma 
femme  s’absentait  pendant  des  journées  entières,  cela  m’a  donné  de  vagues  soup- 
çonsi  Je  lui  ai  démahdé  la  cause  de  ces  absetiees>  elle  m’a  répondu  qu’elle 


allait  passer  souvent  ses  journées  auprès  d’une  de  ses  amies  de  couvent  nqm^ 
méeM”'’  de  Lucèval.  Ge  hom  était  si  honorable,  la  chose  si  possible,  l’aGcent 
de  ma  femme  si  sincère,  que  je  la  crus  comme  uni  sot.  Cependant  je  ne  sais 
quelle  méfiance  instinctive,  jointe  au  désir  de  faire  auprès  dé  vous,  monsieur, 
une  démarche  convenable,  m’a  décidé  à  venir  vous  trouver,  et  vo lis  voyez  ce 
que  je  découvre.  Oh!  la  misérable! 

—  De  grâce,  calmez- vous,  dit  M.  de  Luceval  en  tâchant  d’apaiser  le  cour¬ 
roux  de  son  interlOGuteur,  ranimation  de  notre  entretien  attire  les  yeux  sur  nous, 
on  nous  regarde;  prenons  un  fiacre  et  allons  à  l’instant  chez  moi,  car  il  faut 
que  ce  mystère  s’éclaircisse.  Je  frémis  de  penser  que  ma  femme,  par  une  com¬ 
plaisance  indigne,  s’est  rendue  peut-être  complice  d’un  odieux  mensonge.  Venez, 
monsieur,  venez.  Je  compte  sur  vous,  comptez  sur  moi;  c’est  un  devoir  pour 
lés  honnêtes  gens  de  s’entraider,  de  se  soutenir  en  de  si  funestes  Girconslances  ; 
U  fàut  que  justice  se  fasse,  il  faut  confondre  les  coupables. 

—  Oh  !  oui,  monsieur,  union  de  vengeance  I  vengeance  implacable  !  mur¬ 
mura  M.  d’Infreville. 


Et,  son  émotion  augmentant  sa  faiblesse,  il  fut  obligé  de  s’appuyer  sur  le 


Il  fumait  un  narjçhilé  dans  uuc  aUitudü  de  nonchalance  toute  orientale.  (P.  1167.) 
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bras  de  son  compagnon  pour  gagner,  tout  tremblant  de  colère,  une  voiture  où 
tous  deux  montèrent. 

Ce  fut  environ  une  heure  après  cette  rencontre^  fortuite  et  fâcheuse  des 
deux  maris  que  Florence  reçut  un  billet  de  M.  dèLüceval  qui  lui  annonçait  qu’il 
ne  dînerait  pas  chez  lui. 

Pendant  que  l’orage  conjugal  s^amasse  de  plus  en  plus  menaçant,  nous 
retournerons  auprès  des  deux  jeunes  amies,  restées  seules  par  suite  du  départ 
de  là  femme  de  cbaTn])re  qui  venait  d^apporter  la  lettré  de  M.  de  Luceval' 

IV 

Lorsque,  après  le  départ  de  la  femme  de  chambre,  dé  Lilcêval  et 

d’iiifreville  se  trouvèrent  seules ,  celle-ci  dit  à  son  amie  : 

—  Tu  m’as  proposé  de  finir  la  journée  ici  :  j’ai  accepté  ton  ofFreyma  bonne 
Florence,  autant  pour  rester  auprès  de  toi  que  pour  donner,  en  cas  dé  malheur, 
quelque  apparence  de  vérité  â  mon  mensonge. 

—  Mais  ma  lettre? 

— ^  Je  serai  censée  m’être  croisée  avec  elle,  et  être  venue  chez  toi  après 
la  lettre  envoyée. 

—  C’est  juste. 

—  Maintenant,  mon  amie,  je  réclame  toute  ton  indulgence,  peut-être 
aussi  ta  compassion  pour  ce  qui  me  reste  à  te  confier. 

—  Compassion!  indulgence!  est-ce  que  tout  cela  ne  Fest  pas  assuré 
d’avance,  pauvre  Valcntinc?  Malheureuse  comme  tu  l’étais  en  ménage, 
froissée,  humiliée,  dégradée,  qui  ne  te  plaindrait?  Mais  voyons,  je  Fécoule. 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  t’ai  dit  que  nous  occupions  le  premier  étage  de 
l’hôtei  de  M.  d’Infreville;  des  fenêtres  de  ma  chambre  à  coucher  on  plonge 
directement  dans  un  petit  jardin  dépendant  du  rez-de-chaussée  de  la  maison 
voisine.  Trois  mois  environ  avant  que  j’eusse  découvert  que  mon  mari  avait 
une  maîtresse,  et  alors  qu’il  était  encore  très  souffrant,  le  jardin  et  le  rez-de- 
chaussée  dont  Je  te  parle,  inhabités  depuis  quelque  temps,  subirent  de  grands 
changements;  le  genre  de  vie  que  je  menais  alors  me  retenait  presque  constam¬ 
ment  chez  moi,  la  mauvaise  santé  de  mon  mari  l’empêchant  do  sortir.  C’élait 
au  commencement  de  l’été.  Retirée  dans  ma  chambre  pour  être  plus  chez  moi^ 
quand  M.  d’infrevilie  n  avait  pas  besoin  de  mes  soins,  je  travaillais  souvent  auprès 
de  ma  fenêtre  ouverte.  La  saison  était  magnifique.  Je  remarquai  ainsi  les  change¬ 
ments  qu’on  faisait  au  jardin  voisin  ;  iis  ôlaicnt  singuliers,  mais  ils  annonçaient 
autant  de  goût  que  d’originalilé  ;  peu  a  peu,  dans  mon  triste  désœuvrement,  ma 
curi(»silé  s’éveilla.  Je  voyais  chaque  jour  les  ouvriers  exécuter  ces  travaux, 
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sans  apercevoir  janiais  le  nouvel  habitant  clîi  roz-cle-chaussée  :  j'assistais  de  la 
sorte  à  la  iransformation  d’un  jardin  assez  maussade  en  un  lieu  délicieux  ;  une 
serre  remplie  de  plantes  rareSj  et  communiquant  à  riine  des  pièces  de  l'appar- 
tcmentj  fui  appuyée  au  nlur  du  midi  ^  le  mur  qui  lui  faisait  face  disparut  sous 
une  grotte  de  pieiTes  roGheuses  entremêlée  d’arbustês.  De  l’un  des  côtés  de  ce 
rocher  une  cascade  retombait  dans  un  large  bassin  et  répandait  partout  la  frai- 
clieuf  .  Enfin  j  une  galerie  de  bois  rustiqiie,  recouverte  en  Ghautne  et  espacée  par 
des  érceàuxj  dissimulait  raûtre  pari  de  muraille  dont  était  entouré  ce  jardin, 
qui  fut  bientôt  tellement  encombré  dé  fleurs,  que,  de  ma  fenêtre,  il  ressemblait 
à  un  gigantesque  bouquet.  Tu  comprendras  tout  à  Theure  pourquoi  j’entre  dans 
ces  détails. 


— ^  Mais  ce  ravissant  séjour,  au  milieu  de  Paris,  c’était  un  petit  paradis! 

• —  G’èlait  charmant,  en  effet,  car  les  murailles  disparaissaient  sous  les 
plus  riants  aspects.  Une  volière  dorée,  remplie  cVoiseàux  magnifiques,  s’éleva 
au  milieu  d%ié  pelouse  de  gazon  ;  une  sorté  do  veranddh  indienne,  formant 
une  légère  galerie  couverte,  fut  construite  devant  les  fenêtres  de  rez-dc- 
cbaussée  et  meublée  de  sofas,  de  coussins  turcs  et  d'épais  tapis  ;  on  y 
transporta  aussi  un  piano.  Celle  galerie  à  jour,  au  besoin  abritée  par  dés 
stores,  offrait  pour  l’été  une  retraite  pleine  d’ombre  et  de  fraîcheur. 

—  Eu  vérité  ,  c'est  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  \  Quelle  imagination 
ne  fallait-il  pas  pour  rassembler  tant  de  merveilles  de  godt  et  de  bien-être  dans 
un  si  petit  espace  !  Et  V inventeur  ne  paraissait  pas? 

—  11  ne  parut  que  lorsque  tous  ces  arrangements  furent  terminés. 

—  Et  déjà  tu  n'avais  pas  été  assez  carieuse  pour  lâcher  de  savoir  quel  ôtait 
ce  mystérieux  voisin.  Moi,  je  l‘avoue,  je  n’aurais  pas  résisté  à  la  tentalion. 


Valentine  sourit  tristement  cl  reprit  : 

—  Le  hasard  avait  voulu  que  la  sœur  d’un  vieux  maître  d’Iiôlcl  de 
M.  d’infreville  fât  l’unique  servante  de  ce  mystérieux  voisin.  Renseignée  par 
son  frère,  cette  femme  avait  même  indiqué  à  sou  maître  cet  appartement  et  ce 
jardin;  un  jour,  cédant  à  ma  curiosité,  je  demandai  à  notre  maître  d’hôlel 
s’il  savait  qui  devait  venir  habiter  le  rez-de-chaussée  de  la  maison  voisine;  il 
me  dit  que  sa  sœur  était  au  service  de  ce  nouveau  locataire.  J’appris  ainsi  sur 


lui  certains  détails  qui  déjà  n’excitèrent  que  trop  mon  intérêt. 

—  Vraiment!  et  qui  élait-il,  ma  chère  Valentine? 

—  H  n'y  avait  pas  au  monde,  disaît-on,  d’âme  meilleure  et  plus  géné¬ 
reuse  que  la  sienne;  pour  t’en  donner  un  exemple  entre  plusieurs,-  lorsqu’à  la 
mort  d’un  oncle  dont  il  héritait  de  biens  assez  considérables,  il  voulut  prendre 
plusieurs  domestiques,  celle  vieille  servante  dont  je  l’ai  parlé,  et  qui  avait 
été  sa  nourrice,  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux,  que  jamais  elle  ne  pourrait 
s’Itabituer  à  voir  chez  lui  d’autres  serviteurs  qu’elle.  En  vain  il  lui  promit 
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qu’elle  serait  au-dessus  de  tous  et  considérée  coôimc  femme  de  Gonfianee,  elle 
ne  voulut  entendre  à  rien.  Lui,  dans  sa  bonté  parfaite,  n’insistà  pas,  et  malgré 
sa  nouvelle  fortune,  il  garda  uniquement  4  son  service  cette  ÿiéi! le  servante. 
Gela  te  semble  puéril,  peut-être,  ma  chère  Florence,  mais... 

—  Que  dis-tu?  au  contraire,  je  trouve  ce  sentiment  d’une  délicatesse 
touchante.  Souvent  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  juger  sûrement  ’  d  un 
caractère, 

—  Aussi,  dès  ce  moment  je  jugeai  notre  voisin  bon  et  généreux.  J’appris 
aussi,  avant  de  lavoir  connu,  qu’il  se  nommait  Michel  Renaud. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  s’écria  de  Luçeval,  Michel  Renaud? 

—  Sans  doute,  mais  qii’as-tu  donc,  Florence? 

—  Voilà  qui  est  étrange... 

—  Achève... 

—  Est-il  fils  du  général  Renaud,  mort  dans  les  dernières  guerres  de 
l’Empire? 

—  Oui,  tu  le  connais? 

—  Il  est  cousin  de  M.  de  Luceval. 

—  Michel!!! 

—  Et  il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  que  mon  màri  ne  me  parle  de 
lui. 

—  De  Michel? 

- —  Sans  doute.  Mais  je  ne Tai  jamais  vu,  car  bien  qu’il  ait  été  prévenu 
du  mariage  de  M.  de  Luceval  avec  moi,  comme  tous  les  membres  de  sa  famille, 
il  n’est  pas  encore  venu  nous  voir  ;  cela  ne  m’étonne  guère,  car  mon  mari  n’a 
jamais  eu  que  peu  de  relations  avec  lui. 

—  En  vérité,  ce  que  tù  m’apprends  me  conloud.  Michel  le  cousin  de  ton 
mari!  Et  comment,  et  à  quel  propos  M.  de  Luceval  te  parle-t-il  donc  si  souvent 
de  Michel? 

—  Hélas!  ma  pauvre  Valentine,  à  cause  d’un  défaut  qui  m’est,  à  ce  qu’il 
paraît,  commun  avec  M.  Michel  Renaud,  défaut  qui  fait  mon  bonheur,  défaut 
qui  devrait  être  la  sécurité  de  mon  mari,  et  qui  fait  son  désespoir  :  mais  les 
liommes  sont  si  aveugles  ! 

—  De  grâce,  explique-toi. 

—  Tu  le  sais,  au  couvent,  j’étais  signalée  comme  une  incurable  pares¬ 
seuse.  Que  de  remontrances,  que  de  punitions  j’ai  subies  pour  ce  cher  défaut! 

—  II  est  vrai. 

—  Eh  bien!  mon  défaut  a  pris  des  proportions  incroyables.  Si  incroyables 
qu’il  est  devenu  presque  une  qualité. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Figure-toi  que,  loin  de  vouloir  les  imiter,  j’éprouve  la  plus  grande 
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èompasèioa  pour  ces  mallîeureuses  femmes  que  fol  amour  du  monde  jette 
dàris  le  tourbillon  dé  ses  fêtés  :  tristes  plaisirs  dont  la  sèùle  pènséè  me  donné 
le  frisson  ;  car  j  hélas  !  n’ést^ce  pas  j  Vàiéntinéj  dîi  èii  a  vu,  de  cês  infortunées, 
dé  cés  martyres  volbritairés ^  aller  êhaqiie*  jour  jtïsqué  datis  tj^ois  ou  quatre  bUÎs 
ou  soirées j  sans  cômptér  lés  spectacles  1  Or, /pour  peu  qu’elles;  soient  coquêltes 
avec  'cela,  c’est  à  faire  frémir.  Courir  chez  ses  GOütiiriéres,  chez  ses  marchandes 
dé  modes j  chez  sa  fléarlste  ;  s’habiller,  se  déshabiller j  essayer  dés  robes,  se 
faire  tiraiilér  lés  cheveux^  g’empri sonner  dans  un  corset,  faire  trois  toilettes 
par  jour,  danser,  yàlsér,  galop er^  polker.  Non,  vois-tüj  Valentine^  il  faut  avoir 
dès  membres  d  acier,  des  tempéraments  d’àGrobafe  pour  se  résigner  à  de  tels 
exercices,  et  cela  tousles  jours,  tous  les  soirs,  toutes  les  nuits,  pendant  quatre 
à  cinq  mois  de  l’année  I  Ah  !  ma  chère  Valentiiiê,  qu’il  ÿ  a  lolii  de  cette  furie  de 
délassements,  dont  un  seul  süf lirait  à  me  harasser,  au  déricieux  repos  que  je  goûte 
dans  ce  fauteuil  où  je  passe  ma  vie,  trouvant  d’inépuisables  jouissances  dans 
rindolente  Gontemplàtion  du  ciel,  des  arbres,  dit  soleil!  L’hiver  a rrive^tHl,  je 
me  trouve  tout  aussi  heureuse  de  me  dorloter  au  coin  de  mon  feu  ou  sous  mon 
édredon  en  entendant  grésiller  le  givre  à  mes  carreaux.  Que  te  dirai-je?  je 
savoure  enfin  en  toute  saison  le  suprême  bonheur  dé  né  rien  faire  :  rêvant, 
songeant,  tantôt  éveillée,  tantôt  a  demi  endormie,  lisant  parfois  quelques 
poètes,  parce  qu’il  y  a  pour  ainsi  dire  après  chaque  vers  un  long  repos  pour, 
la  pensée»  Je  suis  enfin  capable,  faut-il  t’avouer  cette  énormité?  de  rester  toute 
une  journée  couchée  sur  l’herbe,  tantôt  occupée  à  dormir,  tantôt  à  regarder 
passer  les  nuages?,  a  écouter  le  vent  dans  la  feuillée,  le  bourdonnement  des 
insectes,  le  murmure  de  l'eau  ;  en  un  mot,  ma  pauvre  Valentine,  jamais  sau¬ 
vage  rêveuse  et  paresseuse  n’a  ressenti  plus  délicieusement  que  moi  la  béati¬ 
tude  infinie  d’une  vie  libre,  oisive  et  indolente  ;  aussi,  personne  n^’est  plus  qoe 
moi  religieusement  reconnaissante  envers  le- bon  Dieu,  qui  nous  a  douées  de 
félicités  si  simples  et  si  tacües...  Mais,  Valentine,  reprit  la  jeune  femme  en 
regardant  son  amie  avec  sui'prise,  qu’as-tu  donc?  Ges  regards  inquiets,  cette 
émotion  que  tu  contiens  à  peine  ;  Valentine,  encore  une  fois,  je  t’en  supplie, 
réponds^moi. 

Après  un  moment  de  silence,  d’infreville,  passant  sa  main  sur  son 
front,  reprit  d’une  voix  légère  : 

—  Écoute  la  fin  de  mon  récit,  Florence;  tu  devineras  ce  que  je  n’ose  te 
dire  en  ce  moment. 

—  Alors  parle,  parle,  je  t’en  prie. 

—  La  première  fois  que  je  vis  Michel,  reprit  Valentine,  il  était  sous  celte 
espèce  de  galerie  couverte  dont  je  t’ai  parlé.  Il  y  passait  sa  vie  durant  l’été  ; 
cachée  derrière  ma  persienne,  je  pus  l’examiner  à  loisir;  je  ne  crois  pas  que 
l’on  puisse  imaginer  des  traits  plus  beaux  que  les  siens.  A  demi  couché  sur  un 
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divan  turc,  vêtu  d’utiê  longue  robe  dé  chambre  de  sole  de  tliide,  il  fmnàit  un 
narghilé  dans  une  atutüdê  de  nonchaianGe  tout  prientalé  ;  le  regard  üxé  sur 
son  jardin  encombré  de  fleurs  j  il  semblait  Gcouter  avec  ravisse  ment  lé  murmure 
de  la  Gascadé  et  le  gazotiUlement  des  beaux  oiseaux  de  sà  volière  ;  puis  il 
Un  livre,  qull;  déposait  de  temps  à  autre  comme  pour  songer  à  ce  qui  1  venait 
dé  lire.  Beux  de  ses  amis  survinrent>  îj’un  passe  à  juste  titre  pour  un  des  horünies 
les  plus  éminents,  les  plus  Gelèbrés  de  ce  temps^ci,  c-êtait  If***. 

—  Certes  j  il  ri’ést  pas  de  personnage  plus  illustre  et  plus  justemeni  çon- 


—  Je;  le  Gonnâîssais  de  Vue  et  dé  imputation:;  sà  très  haute  position,  la 
difiérence  d  âge  qui  existait  entre  Michel  et  liü,  me  firent,  trouver  sa  visite  chev 
ce  jeune  homme  iiiGonnu  presque  extraordihaii-e. 

—  En  effet,  cette  visite  me^  semble  (latteuse  pour  notre  cousin. 

‘—  Michel  raGGueillit  avec  une  affécliieüse  làmiliarité.  Il  me  parut  que 
M***  le  traitait  sur  le  pied  d^une  égalité  parfaite.  Un  long  entretien  commencâ  ; 
éloignée  ainsi  que  j^étais,  je  iiGi pouvais  rien  entendre.  Pour  compenser  cet  ern^ 
pêchement,  et  toujours  cachée  par  mes  persiennes^  je  pris  une  Jorgnette  de 
théâtre  et  j'étudiai  curieusement  la  physionoinie  de  îliehel  pendant  celte  con^ 
versation  ;  je  distinguais  jusqu'au  mouvement  de  ses  lèvres  ;  je  trouvais  un  sin¬ 
gulier  attrait  dans  cet  examen,  et,  sans  deviner  te  sujet  de  l'entretien,  je  m'aper¬ 
çus  lacileraent  qu’une  discussion  animée  s’était  élevée  entre  M***  et  MichelL 
D’abord  celui-ci  parut  être  énergiquement  combattu  ;  mais  bientôt  je  vis  à 
rexpression  du  visage  de  M***  qu'il  se  laissait  peu  a  peu  convaincre  par  Michel, 
mais  non  sans  résistance.  Parfois,  cependant,  un  signe  d'assentiment  spontané 
témoignait  de  l'avantage  que  prenait  Michel,  et  qui  linit  par  lui  rester.  Je  ne  puis 
te  peindre  le  charme  des  traits  de  ton  cousin  pendant  ce  long  entrelien  ;  à  leur 
mobilité,  à  ses  gestes,  je  voyais  qu’il  employait  tour  à  tour  une  chaleureuse 
éloquence,  une  fine  raillerie  ou  de  giuves  raisonnements  ;  ses  amis  marquaient 
leur  adhésion  tantôt  par  un  sourire,  tantôt  par  leur  air  entraîné.  Get  entrer 
tien  dura  longtemps;  lorsqu’il  fut  terminé,  les  amis  de  Michel  prirent  conge  de 
lui  avec  un  redoublement  de  cordialité;  il  fit  mine  de  vouloir  se  lever  pour  lés 
accompagner,  mais  eux  le:  forcèrent  gaiement  à  rester  étendu  sur  son  divan, 
semblant  lui  dire  qu'ils  savaient  trop  combien  il  en  coûterait  à  sa  paresse  pour 
se  déranger.  J'ai  su  depuis  que  M***,  ayant  à  prendre  une  résolution  très  impor¬ 
tante,  élait  venu,  ainsi  que  cela  lui  arrivait  souvent,,  consulter  Michel,  dont  le 
tact  élait  exquis  et  le  jugement  aussi  élevé  que  solide.  Que  le  dirai-je,  mon  amie  ? 
dès  ce  premier  jour,  qui  me  permettait  déjà  d'apprécier  Michel,  quoique  jamais 
je  ne  lui  eusse  parlé,  j’éprouvai  pour  lui  un  intérêt  qui  ne  devait,  hélas  !  que 
prendre  trop  de  place  dans  ma  vie. 

Et  la  jeune  femme  resta  un  moment  silencieuse. 
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A  mesure  que  Valènline  parlait,  Florence  s’intéressait  d’autant  plus  à  ce 
récit  et  au  héros  dé  ce! récit  qu’elle  lui  troiivait  de  nombreux  points  de  contact 
avec  son  caractère,  avec  ses. goûts,  avec  ses  penchants  à  elle.  M.  de  Lucevalj 
en  lui  parlant  de  la  paresse  inGuràble.cle  son  en  manière  d’é~ 

ppiivantâil,  iie  lui  avait  jamais  rien  dit  de  ce  qui  pouvait  excuser  ou  poétiser 
cette  disposition  morale  !et  physique  à  riiidoléiice, . . 

Florence  comprit  alors  là  surprise  et  peut-être  même  le  sentiment  dejalou- 
sie; involontaire  que  Valentine  ;  n’àvait  pu  dissimuler  alors  que  son  amie  lui 
développait  ingénument  sa  théorie  de  la  paresse  et  les  délices  qu’elle  y  trouvait. 
/  .  Sans  doute,  d’Infreville  ne  pouvait  être  aucunement  jalouse  de 

dé  Luceval;  c’eût  été  de  ,1a;  folie  :  Florence  né  connaissait  pas  Michel 
Renaud,  et  elle  se  montrait  trop  sincère  amie  pour  vouloir  le  connaître  plus 
tard,  dans  quelque  sournois  dessein  de  rivalité. 

Néanmoins:  Valentiiie,  ombrageuse  comme  toutes  les  natures  violentes  et 
passionnées,  ne  pouvait  vaincre  une. sorte  d’envie  vague  et  inquiète,  mêlée  de 
récriminations  contre  elle-même.  Hélas  !  elle  songeait  à  tous  les  éléments  de 
sympathie  et  de  bonheur  qui  se  rencontraient  dans  l’étrange  conformité  de 
caractère  qu’elle  remarquait  entre  Florence  et  Michel  Renaud, 

■  V  ••  ‘ 

de  Luceval,  après  être  restée  un  moment  muette  et  pensive  comme 
son  amie,  dit  à  Vàlentine  : 

—  Je  comprends  parfaitement  que  les  divers  incidents  de  cette  première 
journée  où  tu  voyais  notre  cousin  Michel  aient  fait  sur  toi  une  vive  impression  : 
lu  le  trouvais  d’une  rare  beauté;  son  esprit  était  éminent,  puisqu’il  semblait 
exercer  de  l’iufluence  sur  l’un  des  hommes  les  plus  considérables  de  ce  temps- 
ci;  enfin,  ce  que  tu  savais  de  la  délicate  déférence  de  Michel  pour  sa  vieille  nour¬ 
rice  te  prouvait*  qu’il  avait  un  généreux  cœur.  Hélas,  il  n’en  fallait  pas  tant, 
pauvre  A'alentine,  pour  t’intéresser  profondément  dans  la  Iriste  situation  où  lu 
te  trouvais. 

—  Enfin,  Florence,  si  tu  ne  m’excuses  pas,  tu  conçois  du  moins  comment 
ce  sentiment  a  pu  naître  dans  mon  cœur? 

—  Non  seulement  je  le  conçois,  mais  je  l’excuse.  Abreuvée  de  chagrins, 
d'humiliations  par  ton  mari,  ta  position  était  si  cruelle!  Gomment  n’aurais-lu 
pas  cherché  à  t’en  distraire  ou  à  t’en  consoler? 

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  te  dire  que  toute  la  nuit  je  pensai  malgré  moi 
à  Michel.  Le  lendemain,  dès  que  cela  me  lut  possible,  je  courus  à  ma  persienne  : 
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MADAME  D^IHFREYILLB. 


la  journée  était  superbe  ;  Michel  la  passa,  comme  la  veille,  dans'  la  galerie, 
couché  sur  son  divan,  fumant,  rêvant,  lisant,  et  jouissant,  comme  il  me  l’a  dit 
plus  tard,  du  bonheur  de  se  sentir  vivre.  Ce  jour-là,  je  vis  entrer  chez  lui  un 
homme  vêtu  de  noir  et  portant  sous  son  bras  un  large  portefeuille.  Je  ne  sais 
pourquoi,  et  toujours  grâce  à  ma  lorgnette,  je  devinai  quelque  homme  d’affaires  ; 
en  effet,  il  tira  de  son  portefeuille  plusieurs  papiers  ;  il  se  préparait  à  les  lire  à 
Michel j  lorsque  celui-ci  les  prit  et  les  signa  sans  môme  les  parcourir;  après 
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quoi  l’homme  d’afiaires  prit  dans  sa  poche  iin  paquet  dé  billets  de  banque  qu’il 
remit  à  ton  colisin  en  paraissant  le  prier  de  lés  compter,  ce  dont  ceiai-ci  se 
garda  bien,  témoignant  ainsi  sa  confiance  aYcugle  en  cet  homme. 

De  tout  ceci  il  réssdriy  dit  Florence,  que  notre  cher  cousin  est  fort 
insouciant  de  ses. aîTaires.  .  '  /  • 

— -  Hélas  1  que  trop,  malhéüréuseüiéhl; p6ur  lui. 

— ^  Est-ce  que  sa  foiTnne.  ..?^^^^^^  -  -^  ÿ  ;  ,  . 

^ —  Tu  sauras  tout...  Prêté-^m  01  encôréqu^^  moments  d’attention  * 

Pendant  cette  journée,  qui  se  passa  comme  l’autre  dans  Une  complète  indolence, 
la  nourrice  de  Michel  lui  apporta  une  lettre;  il  la  lut.  Ah!  Florence,  jamais  je 
n’ai  vu  la  compassion  se  peindre  d’uûO:  manière  plus  touchante  sur  une  figure 
humaine!  Ses  yeux  se  rcmiilireut.  de  larmes  ;  il  Ouvrît  le  meuble  où  il  avait  serî*é 
ies  billets  4e  banque  et  en  donna  inr  a  sa  nourrice.  Le  premier  mouvement  de 
cette  digne  femme  fut  de  sauter  au  cou  de  Michel.  Tu  ne  peux  t’imaginer  avec 
quelle  délicieuse  émotion  il  parut  recevoir  ces  caresses  presque  maternelles. 

—  Bon  et  généreux  cœur!  dit  Florence  attendrie. 

'  —  Le  soleil  était  couché  depuis  longtemps  lorsque  je  pus  m’enfermer 
chez  moi,  reprit  Valéntine,  ef  revenir  à  ina  chère  fenêtre.  Je  cherchai  Michel 
des  yeux,  lorsque  je  vis  une  jeune  femme  entrer  dans  la  galerie  et  courir  à  lui  . 

—r  Ah  î  pauvre  Val  en  tine  î 

—  Je  reçus  au  cœur  un  coup  violent.  C’était  stupide,  c’était  fou,  car  je 
n’ayaîs  aucun  droit  sur  Michel  ;  mais  cette  impression  fût  involontaire  ;  aussi- 
lét  je  quittai  ma  croisée,  je  mè  jetai  dans  un  fauteuil,  et,,  cachant  ma  figure 
dans  mes  mains,  je  pleurai  longtemps,  puis  je  tombai  dans  une  douloureuse 
rêverie.  Au  bout  de  deux  heures,  je  crois,  j’entendis  soudain  un  prélude  de 
piano,  et  bientôt  deux  voix,  d’un  ravissant  accord,  commencèrent  à  chanter  le 
duo  si  passionné  de  Mathilde  et  d’Arnold  de  Guillaume  TelL 

—  C’était  Michel  ! 

—  Oui,  c’était  lui...  et  cette  femme! 

ï!  est  impossible  d’accentuer  la  manière  dont  Valenlinc  prononça  ces  mots  : 

El  cette  femme  l 

Après  un  instant  de  pénible  silence,  elle  reprit  : 

—  La  nuit  était  calme,  sonore;  ces  deux  voix  vibrantes,  pleines  de 
passion,  semblaient  s'élever  vers  le  ciel  comme  un  chant  de  bonheur  et 
d’amour.  Pendant  quelque  temps  j’écoutai  malgré  moi;  mais,  à  la  fin,  cela  me 
fit  tant  de  mal  que,  sans  avoir  le  courage  de  m’éloigner,  je  couvris  mes  oreilles 
de  mes  mains  ;  puis,  rougissant  de  celte  faiblesse  et  voulant  chercher  dans  la 
douleur  même  je  ne  sais  quel  charme  amer,  j’écoulai  de  nouveau:  ic  chant  avait 
cessé.  Je  me  rapprochai  de  laporsicnne:  les  ficurs  du  jardin  embanmaient  l’air, 

'  . .  ti  . 

la  fraîcheur  de  la  nuit  était  délicieuse,  pas  un  souffle  de  vent  n’agitait  les  arbres,  \ 
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une  lueur  affaiblie  coinme  celle . d’une  lampe  çValbâlrê  perçait  à  travers  la  trans¬ 
parence  des  stores  baissés  de  la  galerie*  Le  plus,  grand  silence  régna  pendant 
quelques  instants,  puis  j’entendis  crier  le.  sable  des  allées  soüs  les  pas  de  Michel 
et  de  cetle  femme;  la  nuit  était  assez  claire,  Je  les  distinguai  tous  deux.  Ils; se 
promenaient  lentement  et  sé  tenant  tendrement  enlacé.s  ;'  je  refermai  brusque¬ 
ment  ma  fenêtre,  mes  forces  étaient  about  :  je  passai  une  nuit  affreuse.  Ah! 
Florence,  que  de  passions:  nouvelles,  violentes,  terribles^  éveillées  en  deux 
joursl  L’àmour,  le  désir,  la  jalousie,  la  haine,  le  remords,  oui,  le  remords; 
car,  de  ce  moment,  je  sentis  qu’une  force  irrésistible  m’entraînait  à  ma  perte 
et  que  je  succomberais  dans  la  lutte,  Tu  ;Gonnais  l’énergie,  l’ardeur  de  mon 
caractère:  celte  énergie,  cette  ardeur,|ije  les  portai  dans  ce  malheureux  amour. 
Quête  dirais  je?  Longtemps  je  résistai  vaillamment  ;  mais,  lorsque  l’indigne 
et  briilalé  conduite  de  mon  mari  m’eut  êxaspéréc,  je  me  crus  dégagée  de  tous 
liens  et  je  m’abandonnai  en  aveugle  à  la  passion  dont  j’étais  dévorée. 

—  Au  moins,  tu  as  été  heureuse  ;  Valcntine,  bien  heureuse?  . 

—  Ce  furent  d’abord  les  joies  du  ciel,  quoique  parfois  flétries,  malgré 
moi,  par  le  ressouvenir  de  cetle  femme,  dont  Michel  s’était  d’ailleurs  depuis 
longtemps  séparé.  C’était  une  cantatrice .  célèbre,  actuellement,  je  crois,  en 
Italie.  Je  retrouvai  tel  que  je  l’avais  rêvé:  esprit  à  la  fois  remarquable  et  chaiv 
marit,  cœur  excellent,  délicatesse  exquise,  enjouement  et  bo.nnc  Immeur  inalté¬ 
rables,  tendresse  passionnée,  gr Ace,  égards,  prévenances,  il  réunissait  toiiL 
El  cependant,  cetle  liaison  durait  à  peine  depuis  deux  mois,  qu’en  adorant 
Michel  j’étais  la  plus  malheureuse  des  créatures. 

—  Pauvre  Valentînel  comment  cela?  D’après  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
Michel  devait  réunir  toutes  les  qualités  désirables  pour  te  rendre  heureuse? 

—  Oui,  répondit  Valentine  en  soupirant  ;  mais  toutes  ces  qualités  étaient 
chez  lui  paralysées  par  un  vice  incurable,  par... 

El  M"”  d’Infreville  tressaillit  et  s’arrêta  court. 

—  Vaicnline,. pourquoi  l’interrompre?  lui  demanda  Florence  en  la  regar¬ 
dant  avec  surprise.  Pourquoi  cette  réticence?  Parle,  je  t’en  conjure.  N’as-^lii 
pas  en  moi  toute  confiance?  •  ' 

—  Ne  t’en  donnô-je  pas  une  preuve  par  mes  aveux? 

—  Si,  oh  !  si  ;  mais  achève. 

—  Après  tout,  reprit  M“®.d*lnrrcYille  en  suite  d’un  moment  .d’hésitation, 
ma  réticence,  lu  vas  la  comprendre.  Eh  bien!  tout  ce  ;qu’il  y  avait  de  bon, 
d’excellent,  d’élevé,  de  tendre  chez  Michel,  était  gâté  par  une  apathie  incurable. 

—  Mon  défaut!  dit  M“®  de  Luceval,  et  tu  craignais  de  me  dire  cela? 

—  Non,  non^  Florence,  ton  indolence  à  loi  est  charmante.  .  ,  = 

—  M..9e  Luceval  n’est  pas  du  tout  de  cet  avis,  dit  la  jeune  femme  en 
souriant  à  demi. 
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Ton  indolence  n^a  du  moins,  ni  pour  ion  mari,  ni  surtout  pour  toi, 
auciine  fâcheuse  conséquenèèj  reprit  Vàlentine  ;  ton  indolence  fait  té^  délices,  et 
personne  n^en  souffre*  Mais  êlle  a  eu  chez  Michel  des  suites  fatales  ;  d  abord  il 
â  laissé  ses  intérêts  de  fortune  aller  comme  ils  purent,  ne  voulant  jamais 
prendre  la  peine  de  s’ên  occuper,  üü  homme  d’affairés, infidèle,  encouragé  par 
cette  InGurîe^  non  côhtent  de  le  voler  indignement,  Ta  Jeté  dans  des  opérations 
fructueuses  pour  lui,  ruineuses  pour  Michel,  trop  indolent  pour  vérifier  ses 
comptes.  Que  te  dirai-je?  à  cette  heure,  je  ne  sais  s’il  liii  reste  de;  quoi  vivre  de 
la  manière  la  plus  Humble. 

Pauvre  garçon  I  mon  Dieu  !  que  c’est  triste!  Mais  comment  ton  influence 
n  Vt-elîe  pu  vaincre  cette  funeste  paresse? 

—  Mon  influence!  reprit  Vàlentine  en  souriant  avec  amertume,  quelle 
iiîlîüence  peu t-On  prendre  sur  un  caractère  pàreii  ?  Raisonnements,  inquiétüdes, 
avertissements,  prières,  tout  échoue  devant  cette  inertie  satisfaite  et  sereine, 
car,  chez  Michel,  jamais  un  mot  dur  ou  brusque;  oh  !  non,  il  recule  devant 
rinipatiencé  ou  la  colère  comme  devant  une  fatigue  ;  toujours  calme,  souriant  et 
tendre,  il  répondait  aux.  remontrances  les  plus  sages,  aux  supplications  les  plus 
désolées,  par  une  plaisanterie  ou  par  un  baiser.  C’est  en  se  jouant  ainsi  de  mes 
conseils,  de  mesprières,  qu’il  est  arrivé  àuneposition  quim’épouvantepour  lui: 
car,  ayant  pu  vivre  jusqu’à  présent  dans  celte  incurie,  dans  cette  oisiveté 
qu’il  prise  avant  toute  chose,  une  fois  sa  ruine  accomplie,  il  sera  incapable  de 
trouver  en  lui  assez  de  courage,  assez  d’énergie  pour  soi’tir  d’une  si  funeste 
position. 

—  Tu  as  roison,  Vàlentine,  cela  est  plus  grave  que  je  ne  pensais. 

—  Grave,  oui,  bien  grave,  reprit  la  jeune  femme  en  tressaillant,  car  tu 
ne  sais  pas  l’horrible  idée  qui  m’obsède  comme  un  spectre. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Michel  est  un  homme  d’esprit  trop  juste  pour  se  faire  une  illusion  sur 
Taveuir;  il  sait  bien  que,  son  dernier  louis  dépensé,  il  n^a  rien  à  attendre  de 
personne  et  encore  moins  de  lui -même. 

—  Â  quoi  pense-t-il  donc  alors? 

—  A  quoi?  dit  Vàlentine  en  frémissant. 

.  » 

Puis  ses  lèvres  tremblèrent,  et  elle  ajouta  d’une  voix  altérée: 

—  11  pense  à  se  tuer. 

—  Grand  Dieu  !  il  t’a  dit?... 

—  Oh  !  non,  reprit  Vàlentine  avec  un  redoublement  d’amertume  et 
d’alfliction,  non,  il  s’est  bien  gardé  do  me  dire  cela.  Un  tel  aveu  eût  amené  ce 
que  l’on  appelle  une  scène  de  ma  part,  des  larmes,  des  désolations  infinies. 
Non,  non,  il  ne  m’a  pas  avoué  que  par  paresse  il  se  tuerait,  comme  jusqu’ici 
il  a  vécu  pour  la  paresse;  mais  un  jour  il  lui  est  échappé  de  me  dire  en 
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riant,  comme  la  chose  là  plus  simple  du  motidé  :  Rèureùx  moiHs^  .  éternek 
pareBsétix!  ^ 

—  Ah!  VâlentiaGj  céttè  idée  est  horrible  î 
“  Et  c'êst  pour  tant  j  yôîs4u,  avec  celte  idée  que  je  visy  dit  la 
femme  êïi  fondant  ên  larmes.  Et  cette  terreur  qui  plane  sür  toutes  niés  pensées, 
sûr  toütés  mes  actions  j  je  suis  obligée  de  là  dissimuler  devant  lui,  car  s’il  me 
voyait  triste,  préocGupêe,  sais-tu  ce  qu’il  me  dirait  avec  soii  tendréi  et  grâGiéux 
sourire  :  . 

<c  —  Ma  pauvre  Valentinéi  à  quoi  bon  la  tristèssé?  Né  sôtnïnesHious  pas 
jeunes  et  amoureux  ?  Ne  pensons  qu’au  bonheur*  Je  t’aime  aülant  qu’il  m^èst 
possible  d’aimer  ;  je  t’aime  comme  je  puis  et  çomïne  je  sais  aimer  ;  accepte^ rnot 
tel  que  jé  suis  ;  sinon,  si  inyolontairéniènt  je  t’âi  chagrittêe,  si  je  n 
plus  ,  làisse-moîy  cherche  mieux  ,  et  restons  amis  *  A  inoti  seüs  j  ramour  hé  doit 


être  que  joie,  félicité,  tendresse  ét  repos!  Ce  doit  êtré  un  beau.  lac,  toujours 
frais  et  calme,  ou  se  relîèlent  lés  plus  riantes  félicités  de  la  vie*  Pourquoi  l’as¬ 
sombrir,  lé  troubler  par  des  inquiétudes  inutiles?  Ne  peut^On  s’aimer 
qiiÜlement?  Va,  mon  ange,  jouissons  en  paix  de  notre  jeunesse  ;  celui  qui  a 
vécu  en  sa  vie  dix  jours  d’un  bonheur  complet,  radieux,  doit  être  Content  et 
mourir  eu  disant:  Merci^  Dieu!!!  Nous  avons  vécu  cent  et  plus  de  ces  jQursdà, 
ma  Valentine!  et  nous  en  vivrons  mille  et  davantage  s’il  te  plaît,  car  je  t’adore; 
Ne  suisT-je  pas  trop  paresseux  pour  être  inconstant?  El  puis^  pourrais^jej  sans 
eiïroi,  songer  à  la  peine  de  chercher  de  nouvelles  amours?  )> 

—  Oui,  ajouta  Valentine  avec  une  animation  douloureuse  et  croissante, 
pendant  que  Flôrènce  semblait  profondément  pensive*  Gui,  voilà  comment 
Michel  envisage  Vamour  !  Ces  alternatives  de  joie  et  de  larmes,  çes  vagues 
angoisses,  ces  jalousies  folles,  mais  terribles!,  qui,  incriminant  le  passé,  l’avenir 
môme,  bouleversent  et,  martyrisent  le  cœur;  oui,  ces  violences,  ces  tumultes 


inséparables  de  la  passion  font  sourire  Michel*  Qe  serait  pour  lui  une  fatigue 
de  les  ressentir;  moi  seule  en  suis  déchirée.  Son  indolence,  je  ne  puis 
dire  son  indifférence,  car,  après  tout,  il  m’aime  comme  il  sait  et  comme  il  peut 
aimer,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même;*  son  indolence  en  amour  me  navre,  me 


révolte,  me  fait  bondir;  mais  je  me  contiens,  mais  je  souffre,  parce  que,  malgré 
moi,  je  l’adore  tel  qu’il  est.  Et  ce  n’est  pas  tout  :  Michel  ne  me  semble  pas  se 
douter  des  remords,  des  transes,  des  effrois  qui  m’assiègent  chaque  jour  ;  car 
pour  passer  des  heures,  quelquefois  même  des  journées  avec  lui^  il  me  faut 


entasser  mensonge  sur  mensonge,  me  mettre  presque  à  la  discrétion  de  mes 
gens,  trouver  toujours  de  nouveaux  prétextes  à  mes  fréquentes  sorties,  vivre 
dans  une  agitation  continuelle,  et  quand  je  rentre...  ah!  Florence,  quand  je 
rentre,  si  tu  savais  quel  poids  affreux  j’ai  sur  le  cœur,  lorsque  après  une 
longue  absence  je  mets  là  main  au  marteau  de  ma  porte,  en  me  disant:  Tout 
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èst  peut^êtrè  décoiivêHl  retrouve  éii  face  de  mou  mari,  autre 

martyre:  affronter  son  regard j  tâcher  de  iiré  sur  ses  traits  s’il  a  le  moindre 
soupçôn;^  trëinbler  éii  dedans  à  ses  questions  les  plus  insigniffant’eé|  paraîtra 
tranquiHe^  iüdifférehte ^  quand  je  suis  hoiirrelée  d%ngoisscSi;Èt  puis;  dernière 
douleur,  dêruièrê  bassesse ,  avoir  l’air  souriant,' empressé  mômej- avec nionmàri 
que  abhorre.  Oui,  il  faut  biéri  que  Je  le  flatte,  puisque-j^ai  peur  de  iuij 
puisquê  -  j’èspëre  écarter  ses  soupçons  en  me  Gompôsaiit  line  .phÿsiohQmie 
avenante  et  gaie.  Comprends^ tu  j  Florence  ?  quelquefois  il  faut  que  je  soisigaie, 
(3omprends«tu?;  gaier  qüaiï^^  la  rùoft  dans  Fâmc;  Tiens^  FrGrencGj  c’est 
t'erifer  qu’une  wé  pâreilleq  elle  brûîe>  elle  usév,  elle  tué^  et  <  pourtant  il  :m0 
serait  impossible  d’y  renoncer ... 

Ah  !  Valéntinçy  s’ééria  de  LUceval  en  se  jetant  dans  les  bras  de 
son  amie  ;  merci  à  toi,  ma  sauvée  f 

-  :  M^°d’Infrevilie>  aussi  stupéfaite  du  mGiivement  que  des  paroles  de  Florence!^ 
reçut  son  embrassement  avèc  autant  d’émotion  que  de  surprise. 


VI 


M“®  de  Luceval  avait  en  effet,  depuis  quelques  moments,  écouté  son  amie 
avec  im  redbiiblemént.  d'intérêt  et  de  cùriosité  ;’  aussi,  ne  pouvant  résisler  a  son 
émotion,  s’était-eilè  jetée  dans  lés  bras  de  Valentine  en  s’écriant  : 

MerGÎ  j  merci  à  ioi^  ma  tendre  ahiie,  tu  m’as  sauvée  ! 


M“®  d’Infrevillè,  après  ce  moment  d’effasioh,  regarda  la  jeime  femme  avec 
le  plus  grand  étonnement  et  lui  dît  : 

Mon  Dieu  !  Florence,  explique^oi;  de  quoi  me  remercies-tu?  de  quoi 
t^aîvjê  sauvée?  - 

^  ^  En  effetV  reprit  de- Luceval  en  souriant  à  demi,  je  dois  te  paraître 
foUe,  mais  si  tu  savais  quel  service  lu  mé  rends  ! 

Moir  '  •  ■  \  -v  . 


—  Oh!  ‘certainement,  un  grand,  un  immense  service^  ajouta  Florence 
avec  un  rnélangé  d’émotion,  de  malice  et  d’ingénuité  difficile  à  rendre.  Figure- 
toi  que  d’abord,  en  té  sachant  un  amant,  jè  l’âi  enviée  comme  je  t’enviais  au 
éouvent  quand  j’étais  petite  fille  et  que  je  t’ai  vue  mariée  ;  et  puis,  pourquoi  te 
le  cacher^?  je  trouvais  dans  le  caractère  de  notre  cousin  Michel  tant  de  rapports 
avec  mes  goûts  et  ma  manière  d’être,  que  je  me  dirais  :  <(  Gombieii  ce  qui 
désespère  cette  pauvre  Valehtinc  me  séduirait^  me  ravirait,  au  contraire,  moi 
qui  n’at  jamais  aimé.  Voilà  justement  commenl  je  conprendrais  l’amour  :  de  la 
paresse  à  deux  ;  W  semble  que  je  serais  bien  heureuse  d’avoir  aussi  un 
ne  lit  Michel.  )>  -  ^  > 


LÉS  SEPT  PÊCHÉS  G APiTAÜX 


il7D 


--  Florence  !'•  que  :  : 

—  Lâisse-rûbi  donc  aehéVer; . .  El,  pour  iié  té  rien  cachèr,  Gomme  je  prés^ 
sens  1  approche  de  ’  grands  orages  entre  mon  marh  et  moiy  mé  deyient 

dé  plus  en  plus  insuppoiMahlé^,  jféntrevoyais  Yaguêment  dahs  (si  comiïié 

toi  jè  finissais  par  être  poussée  a  hout)  la  nécessité  .dé  GherGlier  pêiit^ètre  un 
jour  des  GOnsolâtions  à  Une  lùilon  si  maf  asso^r^^^^  :  • 

•  -  —  Ah  I  Florénce  1  s-ècitia  Vaîentine  avec  un  accent  de  tèndresse  alarniéèi 
prends  garde  situ  savais;  t  .  '  .  ï- 

Si  je  savais,  reprit  M™®  de  LïiGeval  en  interrompant  son  amiév  si  jé  ' 

savais  !  Mais  justement,  et  grâce  à  toi;  màinténant  jk  mis;  et  après  ce  que  tu 
viens  de  me  dire,  grand!  Dièul;  ajouta  là  jeune  femme  avéc  Une  expression 

d’èpoiivan te  naïve  ét‘  prèsqué  cpmiqùe^  à  Gêtte  béüré  qiiê:  je?  vois  ce  qu’il- en 

coûte  d%ngoisses,  d’agitâtions,  '  de  peines,  de  démarches,  de  tourments,  pour 
avoir  un  amant,  je  te  jure  bien  que:  jamais  je  n^énàur^^^^  Eb  je  crois,  Dîen  mer 
pardonne  !  que  j- aimerais  encore  mieux  aller  tm  pâk  nord 
mon  mari  que  de  me  lancer  dans  les  tribulations'  amoureuses!  ]’ y  moiuTais  à  la 
peine,  ün  amant!  juste  çiell  que  de  fatigues  !  Gétte  fois  eriGorè,  jet  en  réponds,, 
ma  paresse  me  servira  de  yértu  ;  dàmCj  Ghacun  est  vertueux  selon  ses  moyens, 

r  -  ^ 

et  pourvu  qu’on  le  soit)  c’est  l’essentiel.  N’est-Ge  pas,  Valentine? 

Florence'  fit,  en  disant  Gesvmots,  une  petite  mine  à,  la,  fois  si  sérieuse  et  si 
drôle,  que  son  amie>  malgré  ses  cruelles  préoçGupatioiis,  ne  put  s^èmpôcher 
de  sourire  pendant  que  de  Luce val  ajoutait  : 

—  Ah!  pauvre  Valentine!  je  te  plains,  je  le  plains  doublement,  car  tu  as 
raison,  c’est  un  véritable  enfer  qu’une  pareille  vie! 

—  Oui,  oui,  ùn enfer!  et,  erois-mol,  Florence,  ma  biemaimée  Florence, 
persiste  dans  ta  résolution,  reste  fidèle  â  tes  devoirs,  si  pesants  qu’ils  te  sem¬ 
blent!  Ab!  que  mon  malheur  te  serve  de  leçon,  je  t’en  conjure,  ajouta  Valeii- 
line  d’une  voix  suppliante,  altendne  ;  ce  serait  pout*  moi  un  éternel  remords 
que  de  t’avoir  donne  de  mauvaises  idées  ou  un  méchant  exemple.  Toute  ma  vie 
je  me  reprocherais  comme  xm  crime  la  confiance  que  j’ai  eue  en  ton  Florence, 
mon  amie,  ma  tendre  amie,  que  du  moins  ce  nouveau  chagrin  me  soit  épargné, 
jure-moi... 


—  Sois-  donc  tranquille,  Valentine,  je  suis  encore  plus  de  ton  avis  que  toi- 
même,  s’il  est  possible.  Mais,  penses-y  donc!  moi,  paresseuse  comme  je  le 
suis  ;  moi  qui  ne  puis  seulement  quitter  mon  fauteuil  pour  faire  une  visite, 
aller  me  jeter  dans  un  tel  tourbillon  !  et  surtout  avec  un  mari  comme  le  mien, 
qui  vient  chez  moi  dix  fois  par  jour  ;  entreprendre  de  tromper  un  pareil  homme! 
mais  ce  sei'ait  un  travail  qui  me  donne  lé  vertige  rien  qu’en  y  songeant.  Non, 
non,  la  leçon  est  bonne,  elle  portera  ses  fniils,  je  l’cn  réponds.  Mais  parlons 
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de  toi  ;  je  .ne  vois  pas  que  jusqu’ici,  heureusement,  les  soupçons  de  ton  mari 
aient  été  éveillés. 

—  Tu  te  trompes,  je  le  crains j  sans  en  avoir  pourtant  la  certitude.  . 

—  Gom  nient  cela? 

—  Mon  mari,  je  te  Tai  dit,  vit  presque  toujours  hors  de  chez  lui.  Il  sort 
le  matin  après  déjeuner,  dîne  le  plus  souvent  chez  cette  fille  qu’il  entretient  et 
où  il.  reçoit  ses  amis.  Ilia  conduit  ensuite  au  spectacle,  rentre  chez  elle,  où  l’on 
joue  fort  gros  jeu,  m’a-t-on  dit,  et  il  n’est  guère  de  retour  chez  lui  avant  trois 
ou  quatre  heures  du  matin,  :  . 

—  La  belle  vie  pour  un  homme  marié  ! 

— •  Soit  confiance,  soit  indifférence,  il  me  fait  peu  de  questions  sur  l’em¬ 
ploi  de  mon  temps.  Il  y  a  deux  jours,  se  trouvant  subitement  indisposé,  il  est 
rentré  vers  deux  heures  de  l’après-midi;  je  le  croyais  absent  pour  toute  la 
journée^  car  il  m^avait  dit  qu’il  dînerait  dehors  ;  aussi  je  ne  revins  de  chez 
Michel  qu’à  dix  heures  d,u  soir. 

;  —  Mon  Dieu!  que^ tu  as  dû  être  saisie  en  apprenant  le  retour, de  ton  mari! 
J’en  frissonne  rien  que.  d’y  penser  ;  et  l’on  à  un  amant! 

—  J’ai  été  si  épouvantée,  que  mon  premier  mouvement  a  été  de  ne  pas 
monter  chez  moi  et  de  ressortir  pour  ne  jamais  revenir. 

—  G’est  à  quoi  je  me  serais  résolue  ;  et  encore,  je  ne  sais. ..  non,  décidé¬ 
ment  je  serais  morte  de  peur. 

—  Enfin,  je  rassemblai  tout  mon  courage,  je  montai  :  le  médecin  était  là. 
M.  d’Infreville  se  trouvait  si  souffrant  qu’il  ne  m’adressa  que  quelques  paroles. 
Je  passai  la  nuit  à  le  veiller  avec  un  hypocrite  redoublement  de  zèle.  Lorsqu’il 
fut  plus  calme,  il  me  demanda  pourquoi  je  m’étais  absentée  tout  le  jour,  et  où 
j’étais  allée.  J’avais  médité  ma  réponse  et  mon  mensonge  :  je  lui  dis  que  j’étais 
restée  toute  la  journée  chez  toi,  ainsi  que  cela  m’arrivait  souvent,  puisqu’il  me 
laissait  presque  toujours  seule.  Il  parut  me  croire,  médit  même  qu’il  m’approu¬ 
vait,  connaissant  de  nom  M.  de  Luceval,  et  qu’il  voyait  avec  plaisir  ma  liaison 
avec  sa  femme.  Je  me  crus  sauvée;  mais,  hier  soir,  nouvelles  craintes  ;  j’ai 
appris  par  ma  femme  de  chambre  que  mon  mari  l’avait  interrogée  très  adroite¬ 
ment  pour  savoir  si  je  m’absentais  souvent. 

—  Mon  Dieu!  toutes  tes  transes  ont  dû  revenir!  Quelle  perplexité  I  quelles 
angoisses!!  !  et  l’on  a  un  amant! 

—  Mes  inquiétudes  devinrent  si  graves  que  je  me  crus  perdue.  Voulant 
sortir  à  tout  prix  d’une  position  intolérable,  ce  matin  je  suis  allée  chez  Michel. 
«  Prenons  un  parti  extrême,  lui  ai-je  dit  ;  je  vais  tout  avouer  à  ma  mère,  lui 
annoncer  que  mon  mari  a  de  graves  soupçons,  qu’il  ne  me  reste  qu’à  fuir.  Je 
puiserai  dans  mon  amour  pour  vous,  Michel,  la  force  de  convaincre  ma  mère. 
Je  ne  retournerai  pas  chez  mon  mari.  Nous  quitterons  Paris  ce  soir  même,  ma 
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mère  et  moi.  Nous  irons  à  Bruxelles  ;  vous  viendrez  nous  y  rejoindre.  Le  peu 
qui  vous  reste  et  mon  travail  nous  suffiront  à  vivre;  nous  voyagerons,  s'il  le 
faut,  pour  trouver  d’autres  ressources;  mais,  du  moins,  si  pauvre,  si  tourmentée 
que  soit  notre  existence,  je  serai  délivrée  de  cette  horrible  nécessité  de  mentir 
chaque  jour  ou  de  vivre  dans  de  continuelles  alarmes.  Ces  tortures,  vous  ne 
les  avez  jamais  soupçonnées,  Michel,  car  je  vous  les  ai  cachées,  mais  je  ne  puis 
souffrir  plus  longtemps.  » 

UV.  148.  —  ECGÈKE  SDE.  —  LES  SEPT  PéClIKS  CAPITAUX.  —  ÉD.  J  îlOUPP  F.T  G^O.  LIV.  148 
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—  Et  il  a  accepté? 

—  Lui!  s’écria  Valentine  avec  aniertniue,  alil  que  j’étais  insensée  de 
compter  sur  une  pareille  résolution  de  sa  part!  lime  regardait  avec  stupeur  ; 
celte  fuite j  cetle  vie.  agitée,  dure,  malheureuse  peut-être,  épouvantait  sa  paresse 
ou  plutôt  son  affreux  égoïsme  ;  il  a  traité  ma  résolution  de  folie,  me  disant  qu’il 
lîe  fallait  prendre  ces  partis  extrêmes  qu’à  la  dernière  extrémité,  qu’après  tout 
Gion  mari  n’aA’^ait  tout  au  plus  que  des  soupçons,  et  c’est  Michel  qui  m’a  donné 
l’idée  de  la  lettre  que  je  t’ai  demandée. 

■ — ■  Après  tout,  Yalentinê,  il  ,  a  peut  être  raison  d’hésiter  à  fiiîr,  et  cela 
dans  ton  intérêt  même.  Car  enfin  rien  n’est  désespéré. 

—  Florence,  un  pressentiment  me  dit  que.... 
dinfre ville  ne  put  àche^’^er. 

Ùn  nouvel  incident  interrompit  cet  entretien, 

La  nuit  était  presque  venue,  '  / 

L’on  touchait  à  la  fin  des  heaux  jours  derautomne  ;  le  salon  où  se  tenaient 
les  deux  jeunes  femmes  n’était  plus  éclairé  que  par  la  clarté  crépusculaire  qui 
succède  au  coucher  du  soleil. 

La  porte  de  rapparleinenf  s’ouvrit  brusquement. 

MM.  de  Luceval  et  d’infrevi lie  apparurent  aux  regards  stupéfaits  de  Flo¬ 
rence  et  de  Valentine. 

Celle-ci,  saisie  d’effroi,  s’écria  :  . 

—  Je  suis  perdue! 

Et,  accablée  de  honte  à  l’aspect  de  M.  de  Luceval,  qui  accompagnait 
M  d’infreville,  elle  cacha  son  visage  dans  son  mouchoir. 

Florence,  se  rapprochant  de  son  amie  comme  pour  la  protéger,  dit  impé¬ 
rieusement  à  M.  de  Luceval  : 

—  Que  voulez-vous,  monsieur? 

—  Vous  convaincre  de  mensonge  et  d’une  indigne  complicité,  madame! 
s’écria  M.  de  Luceval  d’une  voix  menaçante, 

—  J’avais  appris  que  depuis  quelque  temps  M'“°  d’infreville  passait  des 
journées  presque  entières  liors  de  chez  elle,  madame,  ajouta  l’aulre  mari  en 
s’adressant  à  Florence,  pendant  que  son  amie,  agilée  d’un  li’em blcm.cn t  con¬ 
vulsif,  continuait  de  cacher  son  visage  entre  ses  mains;  hier,  j’ai  demandé  à 

d’Infre ville  où  elle  avait  passé  la  journée.  Elle  m’a  répondu  qu’elle  l’avait 
passée  chez  vous.  Getle  lettre  de  vous,  madame  (et  il  la  montra),  écrite  de 
complicité  avec  ma  femme  et  destinée  à  me  rendre  dupe  d’un  mensonge 
infâme,  est  tombée  entre  les  mains  de  M.  de  Luceval.  Il  m’a  juré  sur  l’honneur, 
et  je  le  crois,  qu’il  n'avait  jamais  vu  ici  d’infreville.  Je  ne  suppose  pas, 
madame,  que  vous  puissiez  soutenir  plus  longtemps  ce  qui  est  le  contraire  de 
toute  vérité. 
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—  Oui,  madame,  s’écria  M.  de  Luceval,  il  faut  que  votre  déclaration 
porte  le  dernier  coup  à  une  femme  coupable  ;  ce  sera  rune  des  punitions  de 
votre  odieuse  complicité. 

—  Tout  ce  que  j’ai  à  vous  déclarer,  monsieur,  répondit  résolûment  Flo¬ 
rence,  c’est  que  M"*"  d’Infreville  est  et  sera  toujours  ma  meilleure  amie,  et  plus 
elle  sera  malheureuse^  plus  elle  devra  compter  sur  ma  tendre  affection. 

—  Gomment!  madame,  s’écria  M.  de  Luceval,  vous  osez...  - 

—  J’oserai  bien  plus,  monsieur,  j’oserai  dire  à  M.  d’Infreville  que  sa 
conduite  envers  sa  femme  a  toujours  été  celle  d’un  homme  sans  cœur  et  sans 
honneur. 

—  Assez,  madame!  àit  M.  de  Luceval  exaspéré.  Assez  ! 

• —  Non,  monsieur,  ce  n’est  pas  assez,  reprit  Florence,  j’ai  encore  à  rap¬ 
peler  à  M.  d’Infreville  qu’il  est  chez  moi,  et  comme  il  sait  maintenant  dans 
quelle  estime  je  le  liens,  il  comprendra  que  sa  présence  n’est  plus  convenable 
ici. 

—  Vous  avez  raison,  madame,  j’en  ai  trop  entendu,  dit  M.  dTnfrevillc 
avec  un  sourire  sardonique. 

Puis,  prenant  rudement  sa  femme  par  le  bras,  il  lui  dit  : 

• —  Suivez-moi,  madame. 

La  malheureuse  créature,  anéantie,  éperdue,  se  leva  machinalement, 
cachant  toujours  son  visage  entre  ses  mains,  tant  sa  honte  ôtait  écrasante,  puis 
elle  murmura  :  . 

—  Ob  !  ma  mère  !  ma  mère  1 

—  Yalcntinc,  je  ne  le  quille  pas  1  s’écria  Florence  eh  s’élançant  vers 
son  amie. 

Mais  M.  de  Luceval,  poussé  à  bout,  saisit  violemment  sa  femme  à  bras-le^ 
corps  et  la  contint  en  disant  : 

—  G’esl  me  braver  avec  trop  d’audace  î 

M.  d’infrcvillc  profita  de  ce  moment  pour  entraîner  Valentine,  qui,  dune 

voix  entrecoupée  par  les  sanglots,  jeta  ces  derniers  mots  à  travers  le  mouchoir 

♦ 

qui  couvrait  sa  figure  : 

—  Florence,  adieu! 

Et  elle  disparut  avec  M.  d’infreville. 

de  Luceval,  pâle  d’indignation  et  do  douleur,  resta  un  moment  con¬ 
tenue  par  son  mari,  qui  ne  lui  rendit  la  liberté  de  ses  mouvements  que  lorsque 
Valentine  eut  quitté  le  salon. 

La  jeune  femme  dit  alors  d’une  voix  calme  : 

—  Monsieur  de  Luceval,  vous  avez  porté  brutalement  la  main  sur  moi, 
de  ce  jour  tout  est  à  jamais  rompu  entre  nous. 

—  Madame! 
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^  Vous  avez  votre  volonléj  monsieur,  j’aurai  la  mieiine,  et  je  vous  le 
prôiiVèraL  ' 

—  Et  votre  volôntéj  màdàïïie,  dît  M.  de  Luçéval  d'un  ton.  sardôriique, 
me  ferez^vôüs  du  moins  la  grâce  de  me  k  signifier  ? 

Gertüinemênt. 

^  Voyons j  madâme. 

“  La  voici  :  nous  nous  séparerons  à  l-âmiâble,  saris  brüi^  sans  scan- 


“  Ah!  madame ârràiige  cela  ainsi, 

’  ‘  .  .  '  .  . 

“  J’ai  oür  dire  que  très  souvent  cela  s’arrangeait  aiilsL 

— ‘  Et,  à  dix-sept  ans  â  pelnej  madame  pourra  courir  le  monde  à  son  gré, 
Gotirir  le  mondé!  Dieu  m’en  préserve,  monsieur  :  vous  savez  que  te 
n’cstpas  mori  gOûL 

Il  né  s’agit  pris  de  plaisanter,  madame  !  s’ écria  M.  de  Liiceval,  je  vous 
demande  si  vous  êtes  réellement  assez  folle  pour  vous  imaginer  qu’a  dix-sept 
ans  â  peine  vous  pouvez  vous  passer  la  fantaisie  de  vivre  seule^  lorsque  vous 
êtes  en  puissance  de  mari? 

■ —  Je  ne  compte  pas  du  tout  vivre  seule,  monsieur. 

- —  Et  avec  qui  madame  vivra-t-elle  ? 

^  Valent inei  est  malheureuse  ;  je  me  retirerai  auprès  d’elle  et  de  sa  mère. 
Grâce  â  Dica!  ma  fortune  est  indépendante  de  la  vôlre>  monsieur... 

—  Vous  retirer  auprès  de  cette  malheureuse!  une  femme  qui  a  eu  un 
amant,  une  femme  que  son  mari  va  chasser  ce  soir  de  sa  maison,  et  bien.il  fera  ! 
une  femme  qui  mérite  le  mépris  de  tous  les  honnêtes  gens  !  Et  c’est  auprès  d’une 
pareille  créature  que  vous  voulez  vivre!  Mais  oser  seulement  avouer  un  pareil 
projet j  c’est  a  vous  faire  enfermer,  madame. 

— •  Monsieur  de  Luceval,  Je  suis  horriblement  ialiguée  des  événements  de 
cette  journée  ;  vous  m’obligerez  de  me  laisser  tranquille  ;  j Ajouterai  seulement 
que  si  quelqu’un  mérite  le  mépris  des  honnêtes  gens,  c’est  M.  d’In^reville,  car  ce 
sont  ses  indignes  traitements  qui  ont  poussé  sa  femme  à  sa  perte.  Quant  â 
Vaicntine,  ce  qu’elîe  mérite  et  ce  qu’elle  devra  toujours  attendre  de  moi,  c’est 
la  plus  tendre  compassion, 

—  Mais  c’est  inouï  !  mais  c’est  à  vous  faire  enfermer,  vous  dis-je  ! 

—  Voici  mes  derniers  mots,  monsieur  de  Luceval  :  l’on  ne  m’enfermera 
pas,  j’aurai  ma  liberté  et  vous  aurez  la  vôtre,  et  de  ma  libel  lé  j’userai. 

—  Ohî  nous  verrons  cela,  madame! 

—  Vous  le  verrez,  monsieur. 
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ftuâtré  ans  enyiron  se  sont  écoulés  dêpiiis  lés  évênèments  que  nous  avons 
racontés* 

L’iîivêr  sévit  rudement j  le  froid  est  âpre,  le  ciel  gris  et  moriié. 

Une  femme  s’avance  fâpidemént  vers  la  rue  dé  Vâugiràrd,  s'arrêtant  éà  et 
là  pour  consulter  du  regard  les  numéros  dés  maisons,  çomnié  si  éllè  eût  Ghérçhê 
uneâdressGv 

Celte  femme,  vêtue  dé  deuil>  paraît  âgée  dé  vingt-deux  ou  vingt^trois 
ans  ;  grandé,  svelte,  très  briine,  elle  à  dé  grands  yéux  noirs  pleins  d’expréssion 
et  de  fêü  ;  ses  traits  sont  beaux,  quoique  un  peu  fàtigués  ;  sa  physiondmié,  vive 
et  môbüé,  révéle  tour  a  tour  une  tristesse  amère  ou  une  inquiétude  pleine 
d  impatience  ;  sa  démarche  sacGadée,  quelquefois  brusqué,  décèie  aussi  une  vive 
agitation* 

Lorsque  celte  jeune  femme  eut  parcoura  à  peu  près  la  moitié  de  là  rue  de 
Vaugirard,  elle  interrogea  de  nouveau  du  regard  les  numéros  du  côté  impair, 
et,  étant  arrivée  en  face  le  numéro  57,  elle  s’arrêta,  tressaillit,  et  porta  la  main 
sur  son  coBur  comme  pour  en  comprimer  les  battements  ;  après  être  restée  quel¬ 
ques  moments  immobile,  elle  se  dirigea  vers  la  porte  cochère,  puis  fît  une  nou^ 
velle  pause  avec  une  hésitation  marquée;  mais,  ayant  aperçu  des  écriteaux 

annonçant  plusieurs  appartements  à  louer  dans  cette  maison,  elle  entra  résolût 

« 

ment  et  s’arrêta  devant  la  loge  du  portier. 

—  Vous  avez,  monsieur,  lui  dit-elle,  des  appartements  à  louer? 

—  Oui,  madame,  le  premier,  le  trtfisième,  et  deux  chambres  séparées. 

—  Le  premier  serait  sans  doute  trop  cher  pour  moi,  le  troisième  me  con¬ 
viendrait  mieux  :  de  quel  prix  est-il  ? 

■ —  Six  cents  francs,  madame,  au  dernier  mot;  il  est  tout  fraîchemenl 
décoré,  il  n’y  a  plus  que  les  papiers  â  poser... 

—  Et  de  combien  dé  pièces  se  compose-t-il? 

—  Une  cuisine  donnant  sur  l'entrée,  une  petite  salle  à  manger,  un  salon 
et  une  belle  chambre  à  coucher  avec  un  grand  cabinet  où  Ton  peut  mettre  un 
lit  pour  une  domestique.  -Si  madame  veut  monter,  elle  verra  par  eUe-même. 

—  Avant  toute  chose,  je  désire  savoir  qui  habile  cette  maison.  Je  suis 
veuve,  je  vis  seule,  vous  comprenez  pourquoi  je  vous  fais  'celte  question. 

—  C’est  tout  simple,  madame  ;  la  maison  est  d’ailleurs  des  plus  tranquilles  ; 
le  premier  est  vacant,  comme  je  vous  l’ai  dit;  le  second  est  occupé  par  un  pro¬ 
fesseur  à  l’École  de  droit,  homme  bien  respectable,  ainsi  que  sa  dame;  ils  n’ont 


ma 
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pas  d'enfants;  le  troisième  est  rappartenlent  que  je  propose  à  madame^  et  le 
quatrième,  de  deux  petites  pièces  et  d’une  entrée,  est  loué  par  un  Jeune  homme; 
quand  je  dis  jeune  homme,  c'est. une  manière  de  parler,  car  M.  Michel  Renaud 
doit  avoir  de  YingL^six  à  ving-huit  ariSi 

Au  nom  de  Michel  Renaud,  là  jeune  femme,  malgré  le  grand  empire  qu’elle 
avait  sur  elle-même,  rougit  et  pâlit  tour  à  tour;  mi  sourire  douloureux  contracta 

ses  lèvres,  et  ses  grands  yeux  noirs  semblèrent  briller  plus  ardents  soiis  Icui*s 

,  ;  ■  <  .  '  .  ‘  ’  ■  ■  '  -  .  ' 

longues  paupières. 

Bominaut  pourtant  son  émotion,  elle  reprit  d’ttiie  voix  calmé  et  d’un  air' 
indilTèreat  : 


h 

L’appartement  du  troisième  est  donc  immédiatement  au-dessous  de 
celui  de  ce  monsieur? 

—  Oui,  madame. 

—  Et  .ce  monsieur  est-ii  marié? 

—  Non,  madame...  .  - 

—  Encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  vous  étonner  des  questions  que  je  vais 
vous  adresser,  mais  je  dois  vous  dire  que  j’ai  horreur  du  bruit  au-dessus  de 
ma  tête  et  que  je  redoute  fort  la  mauvaise  compagnie:  or,  je  désirerais  savoir 
si  mon  futur  voisin  n’a  pas,  comme  tant  d’autres  jeunes  gens,  des  habitudes 
bruyantes  et  de  ces  connaissances  un  peu  légères  qu’il  me  serait  fort  désagréable 
de  rencontrer  sur  l’escalier  en  sortant  de  chez  moi  ou  en  y  rentrant. 


—  Lui!  s’écria  le  portier  avec  un  air  de  récrimination;  M.  Michel  Renaud 
recevoir  Mes  demoiselles!  Âhl  madame!  ah!  madame! 

Et  il  joignit  les  mains. 

Une  lueur  de  joie  et  d’espérance  éclaircit  un  instant  la  triste  physionomie 
(le  la  jeune  femme,  qui  reprit  avec  un  demi-sourire  : 

—  Je  suis  loin  de  vouloir  calomnier  les  meeurs  de  ce  monsieur,  et  l’élon- 

¥ 

nemciit  que  vous  cause  ma  question  me  paraît  rassurant. 

—  M.  Michel  Renaud,  madame,  est  rangé  comme  il  n’y  en  a  pas.  Tous  les 
jours  que  le  bon  Dieu  fait,  dimanches  et  fêtes,  il  sort  de  chez  lui  â  trois  heures 
et  demie  ou  quatre  heures  du  maiiii  au  plus  tard,  ne  rentre  qu’aprés  minuit  cl. 
ne  reçoit  jamais  de  visites.  .. 

—  Je  le  crois,  il  faudrait  qu’elles  fussent  singulièrement  matinales,  dit  hi 
Jeune  femme,  qui  parut  très  vivement. frappée  de  ces  détails.  Gomment!  tous 
les  jours  ce  monsieur  sc  lève  aussi  niatin? 

—  Oui,  madame,  été  comme  hiver,  rien  ne  rarrête. 

—  Mais,  reprit  la  jeune  femme,  comme  si  elle  ne  pouvait  pas  croire  à  ce 
()U  elle  entendait,  c’est  donc  un  prodige  d’activité  que  ce  monsieur? 

—  Je  ne  pourrais  pas  vous  dire,  madame;  tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il 
est  aussi  matinal  qu’un  coq  de  village. 
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—  Et^  sans  incliscrélion,  monsieur,  reprit  la  jeune  femme  de  plus  en  ]pliis 
stupéfaite  de  ce  quelle  apprenait,  quelle  est  donc  la  profession  de  ce  monsienr 
qui  sort  chaque  jour  de  chez  lui  à  trois  oü  quatre  lieurés  du  inatin  et  qui  né 
rentre  qu’apres  minuit?  ;  . 

—  Vous  ni’eii  demandez  là,  madàmey  plus  que  p  n’én  sais.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain,  c^est  que  ce  lôcataire-là  ne  sera  pas  gênant  pour  vous. 

—  Assurément  je  ne  pouvais  rencontrer  un  voisinage  plus  à  mon  goût; 
mais,  franchement,  il  est  impossible  que  Voué  né  connaissiez  pas  la  profession 
de  votre  locataire  ? 

—  Que  voulez-vous  que  j;e  vous  dise,  niadàme?  depuis  trois  ans  que 
M.  Renaud  demeure  ici,  il  ne  lui  est  venu  qii’ une  lettre,  adressée  àM*  Michel 
Renaud  tout  court,  et  il  ne  reçoit  Ame  qui  vive. 

—  Mais  il  n’esl  pas  miict  ? 

— ■  Ma  foi,  madame,  il  n’en  vaut  guère,  mieux.  Quand  il  sort,:  je  suis  cou¬ 
ché;  quand  il  rentre,  idem  le  inatin,  il  me  dit  :  Çordo7iy  sHl  vous  plaît  l 
soir  en  prenant  sa  lumière  :  Bonsoir^  monsieur  Landril  (c’est  mon  nom). 
Voilà  toutes  ses  causeries.  Ah  !  si  pourtant,  j’oubliais... 

—  Qu’oubliez^vous? 

— ■  La  veille  du  terme  il  me  dit,  le  soir,  en  déposant  ses  soixante  francs 
sur  ma  table  :  «  Je  mets  là  l’argent  du  ternie,  monsieur  Landri.  »  Le  lende¬ 
main  soir,  je  lui  dis  :  «  La  quittance  est  à  côte  de  votre  bougeoir,  monsieur 
Renaud.  »  It  la  prend,  me  dit  :  «  Merci,  monsieur  Landri.  »  Et  en  voilà  pour 
trois  mois. 


—  11  est  impossible,  en  effet,  d’être  moins  communicatif.  Et  la  simple 
curiosité  ne  vous  a  pas  donné  reiivie  de  tâcher  de  pénétrer  le  secret  de  cette 
existence  vraiment  assez  mystérieuse?  N’a-t-il  pas  quelqu’un  qui  le  sert? 

—  Non,  madame,  il  fait  lui-ménie  son  ménage,  c’est-à-dire  qu’il  fait  son 
lit,  cire  ses  bottes,  bat  ses  habits  et  balaye  sa  chambre. 

Lui!  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  la  jeune  femme  avec  un  nouvel 
accent  de  stupeur. 

Puis,  se  reprenant,  elle  ajouta  :  * 

—  Comment!  ce  monsieur  prend  tant  de  peine? 

Dame  !  reprit  le  portier,  qui  parut  surpris  de  rébahisseinent  de  la 
jeune  femme,  c’est  tout  simple  :  tout  le  monde  n’a  pas  cinquante  mille  livres  de 
rentes,  et  quand  on  n’a  pas  de  quoi  se  faire  servir,  il  faut  se  servir  soi- 
môme. 

—  C’est  très  juste,  monsieur,  dit  la  jeune  femme  en  deuil  en  reprenant 
son  song-froid;  mais  êtes- vous  quelquefois  entré  chez  ce  monsieur? 

■ —  Doux  fois,  madame. 

—  Et  il  n’y  a  rien  d’extraordinaire  dans  son  appartement? 


Lgaararà;iÉr..-'.i; 
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—  Ma  Ibis  non,  madame;  il  n’habite  qu’une  des  deux  pièces,  l’autre  n’ést 
seulement  meublée. 


—  Et  dans  sa  chambre,  rien  n’a  pu  vous  faire  deviner  quelle  était  sa  pro¬ 
fession  ? 

—  Mon  Dieu,  c’est  une  chambre  comme  toutes  des  chambres,  madame, 
mèubléê  en  noyer  et  très  propre,  un  lit,  une  cohimodé;  une  table  et  quati  e 
chaises,  voilà  toiit. 

—  Eh  vérité,  monsieur,  reprit  la  jeune  fémine ,  sentant  bien  qüe  ses  ques¬ 
tions  et  surtout  ses  étonnements  devaient  sembler  étranges,  je  m’aperçois  un 


peu  tard  que  je  suis  d’uné  indiscrétion  rare  ;  mais  vous  la  comprendrez,  car  je 


suis  certainè  que  depuis  que  vous  avez  des  locataires  dans  cetté  maison,  vous 
n’en  avez  pas  eu  un  pareil  à  ce  monsieur. 

—  Pour  ce  qui  est  de  cela,  madame,  c’est  la  pure  vérité.  Mais  comme 
M.  Michel  Renaud  paye  son  terme  rubis  sur  l’ongle,  comme  il  n’y  a  pas  dé  lo¬ 
cataire  moins  gênant,  vu  qu’il  ne  reçoit  pas  un  chat,  je  me  dis  :  «  Ma  foi,  qu’il 
soit  ce  qu’il  voudra.  »  Maintenant,  madame  veut-ellé  voir  l’appartement? 

—  Certainement,  car,  après  tout,  je  trouverai  difficilement,  je  croîs,  une 
demeure  plus  à  ma  convenance. 


vni 


Pendant  que  cette  locataire  en  expectatim  commençait  son  ascension,  sur 
les  pas  du  portier,  une  autre  scène,  assez  curieuse,  se  passait  dans  la  maison 
mitoyenne,  dont  le  rez-de-chaussée  était  occupé  par  un  café* 

Ce  café,  peu  fréquenté  d’ailleurs,  ne  possédait  a  ce  moment  qu’un  seul 
consommateur,  assis  devant  une  table  sur  laquelle  étaient  une  carafe  d’eau,  du 
sucre  et  un  verre  d’absinthe. 

Ce  personnage,  qui  venait  d’entrer  depuis  quelques  instants  à  peine,  était 
un  homme  de  trente  ans  au  plus,  maigre,  nerveux,  au  teint  hâlé,  aux  traits 
fortement  accentués,  au  geste  prompt;  il  prit  plusieurs  journaux  les  uns  après 
les  autres,  il  eut  l’air  de  les  parcourir ,  en  fumant  son  cigare  ;  mais  évidem¬ 
ment  sa  pensée  n’était  pas  à  ce  qu’il  lisait,  si  toutefois  même  il  Usait;  il  sem¬ 
blait  en  proie  à  une  tristesse  profonde,  mêlée  ça  et  là  de  sourdes  irritations, 
qui  se  manifestaient  par  la  brusquerie  de  ses  mouvements  ;  ce  fut  ainsi  qu’il 
jeta  violemment  sur  la  table  de  marbre  le  dernier  journal  qu’il  venait  de  par¬ 
courir. 

Après  un  moment  de  réflexion,  il  appela  le  garçon  d’une  voix  brève  et 
dure. 

Le  garçon,  homme  à  cheveux  gris,  accourut. 


Une  bande  de  bohémiens  attaquait  une  voiture.  (P.  1189.) 


—  Garçon  1  versez-moi  im  verre  d’absiiitlie,  diirhominc  au  cigare* 

—  Mais,  monsieur,  votre  verre,  est  encore  plein. 

■ —  C’est  juste. 

Et  notre  homme  vida  son  verre  que  le  garçon  remplit  de  nouveau. 

—  Dites-moi,  reprit  rhomme  au  cigare,  ce  café  dépend  de  la  maison 


n®  59,  n’est-ee  pas? 

LIY.  1Î9.  —  EUGÈNE  SUE. 
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— .  Oui,  ôionsieur.  / 

Vo.uiez^voùs  gagner'  cent  soüs?  lai  dit  rhommé  au  Gigàrè.  ■ 

Ét  Gônime  le  garçon  le  regardait  tout  ébahi;  il  reprit  : 

“  je  VOÙ8  demande  si  vous  voulez  gagner  cent,  sous? 

Moi?  monsiè^ 

--  Yoiilez-youSj  Où;  ou  - 

“  Je  le  veux  bien j  monsieur,  que  faut-il 

“  Parler^  ;  :  ' 

7“^  Parler  dé  qu^ 

—T-  Répondre,  à  quelques; 

C’est  bien  fàGiiêr  si  ^ 

Etes^vqùs  dans  ce  café  depùis^^^^b^^ 

—  Oh!  depuis  sa  fondation,  mottsieui\  depuis  dix  anSè 
— :  Vous  habitez  cette  maison  ?  -  ' 

—  Oui,  monsieur,  je  Gouche  au  Ginquième* 

—  VeuS;  Connaissez  tous  les  loçataires? 

—  De  nom  et  de  vue,  oui,  monsieur,  mais  voilà  tout.  Je  suis  seul  garçon 
ci,  et  je  n’ai  guère  le  temps  de  voisiner. 

Apres  un  moment  d’hésitation  pénible,  pendant  lequel  lés  traits  dé  l- homme  : 
au  cigare  exprimèrent  une  douloureuse  angoisse,  il  dit  au  garçon,  d-une  voix  l 
légèrement  altérée'  :  : 

—  Qui  habite  le  quatrième  ?  ■ 

—  Une  dame,  monsieur. 

—  Une  dame  seule  ? 

'  * 

Et  son  angoisse  parut  redoubler  en  attendant  la  réponse  du  garçon. 

—  Oui,  monsieur,  reprit  celui-ci,  une  dame  seule. 

—  Veuve?  • 

—  Pour  cela,  monsieur,  je  Tignore;  elle  s’appelle  de  Luccvat;  voilà 
tout  ce  que  jepeux  vousidire. 

—  Vous  sentez  bien,  mon  cher,  que  si  je  vous  promets  cent  sous,  c’est 
pour  que  vous  me  disiez  quelque  chose. 

—  Dame,  monsieur,  on  dit  ce  que  Tou  sait.  . 

—  Bien  entendu.  Voyons,  franchement,  que  pense-t-on  dans  la  maison 
de  cette  dame?  Comment  l’appelez-vous? 


tremblement  de  sa  voix  et  prendre  le  temps  de  vaincre  son  émotion  croissante. 

—  Celle  dame,  je  vous  l’ai  dit,  monsieur,  se  nomme  de  Liiccyal,  et 
il  faudrait  être  bien  malin  pour  jaser  sûr  son  compte,  car  on  né  la  voit  jamais. 

'  ■  I 

—  Comment? 

—  Dame  I  monsieur,  il  n’est  jamais  plus  de  trois  heures  et  demie  ou  qua- 
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tre  heures*  du  matin  lorsqu’ellè  sort  de  chez  elle,  été  comme  hiver;  et  moi, 
qui  ne  me  couche  pas  avant  minuit,  je  Penteads  toujours  rentrer  après  moL 

: —  Allons  donc  1  c’est  impossiblé,  s’écria,  riiomme  au  cigare  avec  autant  de 
stupeur  que  la  femme  en  deuii  en  avait  manifesté  en  apprenant  les  habitudes 
incroyablement  matinales  de  M.  Micliel  Renaud.  Gomment,  repritMl,  cêtte  dame 
sort  ainsi  tous  les  matins  avant  quatre  heures?  ,  ■ 

—  Oui,  monsieur,  je  l’entends  fermer  la  porte. 

—  C’est  à  n’y  pas  croire,  se  dit  l’homme  au  cigare.  . 

-  Et,  en  suite  d’un  moment  de  réflexion,  il  reprit  :  .  ' 

—  Et  que  peut  faire  cette  femme  ainsi  toujours  hors  de  chez  elle?  . 

—  Je  l’ignore,  monsieur.  • 

—  Mais  que  pense-t-on  dé  cela  dans  la  maison? 

—  Rien,  monsieur.  ■  *  .  *  ;  . 

- —  Comment,  rien!  on  trouve  cela  tout  naturel?  ■ 

—  Dans  les  premiers  temps  que  M“°  de  Luceval  a  logé  ici,  voilà  bientôt 
quatre  ans,  sa  manière  de  vivre  a  semblé  assez  drôle,  et  puis  bn  a  fini  par  ne 
plus  s’en  occuper;,  car,  ainsi  que  je  vous  l’jai  dit,  monsieur,  on  ne  la  voit. jamais; 
ca  fait  qu’on  l’oublie,  quoiqu’elle  soit  jolie  à  plaisir.  *  .  . 

• —  Allons,'  si  elle  est  jolie,  mon  cher,  dit  rhomnie  au  cigare  avec  un  sou¬ 
rire  sardonique,  et  comme  si  les  mots  lui  eussent  brûlé  les  lèvres,  allons,  il  y  a 
quelque  amant,  hein?  ■ 

Et  il  jeta  un  sombre  et  ardent  regard  sur  le  garçon,  qui  répondit  : 

—  J’ai  entendu  dire  que  cette  dame  ne  recevait  jamais  personne,  monsieur. 

— ^  Mais  le  soir,  lorsqu’elle  revient  à  une  heure  aussi  avancée  deda  nuit, 
elle  ne  rentre  pas  seule,  j’imagine? 

—  J’ignore,  monsieur,  si  quelqu’un  la  conduit  jusqu’à  la  porte  ;  mais  ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’*cst  qu’il  nexourt  pas,  je  vous  le  répète,  le  plus  petit  bruit 
sur  son  compte. 

—  Une  véritable  vertu,  alors? 

—  Dame!  monsieur,  ça  en  a  bien  l’air,  et  je  suis  sûr  que  toute  la  maison 
on  jurerait  comme  moi. 

Cette  fois  encore  il  y  eut  complète  analogie  entre  ce  que  parut  ressentir 
riiomme  aii  cigare  et  la  joie  qu’avait  manifestée  la  femme  en  deuil  en  apprenant 
par  des  .énergiques  dénégations  du  portier  que  M.  Micliel  Renaud  ne  recevait 
jamais:  de  demoiselles;  mais  les  traits  de  Tinte rlocutenr  du  garçon,  Un  moment 
éclaircis,  redevinrent  sombres,  et  il  reprit  :  .  '  • 

:  —  Sait-on  au  moins  quelles  sont  ses  ressources,  de  quoi  elle  vit,  enfin? 

—  Encore  une  chose  que  j’ignore,  monsieur,  quoiqu’il  ne  soit  pas  pro¬ 
bable  qu’elle  vive  de  ses  rentes.  Eh!  èh  !  les  rentières  ne  se  lèvent  pas  si  matin, 
par  des  teUips  comme  aujourd’hui,  où  il  gèle  à  pierre  fendre,  et  trois  heures 
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et  demi  sonnaient  au  Luxembourg  lorsque  j’ai  entendu  cette  dame  sortir  ce 
matin  de  chez  elle, . 

—  C'est  étrange,  étrange  !  c'est  à.  croire  que  Je  réve^  sc  dit  le  personnage. 

Puis  il  reprit  tout  haut  : 

—  Voilà  tout  ce  que  vous  savez  ? 

—  Voilà  tout,  monsieur,  et  je  certlüc  que  personne  dans  la  maison  n’en 
sait  davantage. 

L’homme  au  cigare  resta  un  moment  pensif,  puis,  après  quelques  moments 
de  silence,  pendant  lesquels  il  but  soii  second  verrè  d’absinthe  à  petites  gorgées, 
il  jeta  sur  la  tablé  une  pièce  d’or  étrangère,  et  dit  au  garçon  : 

—  Payez-vous,  et  gardez  cent  sous  pour  vous;  ils  ne  vous  ont  pas  coûté 
beaucoup  à  gagner,  Je  l’espère  ?  - 

—  Monsieur,  je  ne  vous  les  demandais  pas,  et  si  vous... 

—  Je  n’ai  qu’une  parole.  Payez-vous,  reprit  l’iiomme  au  cigare  avec 
hauteur. 

Le  garçon  alla  au  comptoir  changer  la  pièce  d’or,  pendant  que  le  consom¬ 
mateur  semblait  profondément  rêveur.  Ayant  reçu  la  monnaie  qui  lui  revenail , 
il  sortit  du  café. 

Au  môme  instant,  la  jeune  femme  dont  nous  avons  parlé  quittait  la  maison 
mitoyenne  et  venait  en  sens  inverse  de  Thorame  au  cigare. 

Lorsqu’ils  passèrent  à  célé  l’un  de  l’autre,  leurs  regards  se  rencontrèrent 
pur  hasard. 

L’homme  s’arrêta  une  seconde,  comme  si  la  vue  de  cette  femme  lui  eût 
rappelé  un  vague  souvenir:  puis,  croyant  que  sa  mémoire  le  trompait,  il  con¬ 
tinua  son  chemin  vers  le  haut  de  la  rue  de  Vaugirard,  tandis  que  la  jeune 
femme  descendait  la  même  rue. 

IX 

L’homme  au  cigare  et  la  jeune  femme  en  deuil,  après  avoir  passé  à  contre- 
bord  l’un  de  l’autre,  comme  disent  les  marins,  continuèrent  leur  chemin  chacun 
de  son  côté  pendant  une  dizaine  de  pas,  au  bout  desquels  l’homme  au  cigare, 
semblant  revenir  à  sa  première  pensée,  sc  retourna  pour  regarder  encore  la 
femme  en  deuil. 

Celle-ci,  à  ce  moment  même,  se  retournait  aussi;  mais,  voyant  l’homme 
qu’elle  avait  remarqué  faire  le  même  mouvement,  elle  détourna  brusquement  la 
tète  et  continua  sa  roule  d’un  pas  un  peii  hâté. 

Cependant,  alors  qu’elle  allait  traverser  là  rue  pour  entrer  dans  le  jardin 
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du  Luxembourg,  elle,  ne  put  s'empêcher  de  regarder  de  nouveau  derrière  elle  ; 
aussi  vît-elle  de  loin  Thomme  au  cigare  debout  à  la  même  place  et  la  suivant 
des  yeux.  Assez  impatientée  d’avoir  été  pour  ainsi  dire  surprise  deux  fois  en 
flagrant  délit  de  curiosité,  elle  rabaissa  vivement  son  voile  noir,  et,  activant 
encore  sa  marche,  elle  entra  au  Luxembourg.  ; 

Lliomme  au  cigare,  après  un  moment  d’hésitation,  revint  sur  ses  pas,  les 
.  précipita,  atteignit  bientôt  la  grille,  et  aperçut  do  loin  la  jeune  femme  se  diriger* 
du  côté  de  la  grande  allée  de  rôbsèrvatoire. 

Un  de  ces  instincts  singuliers  qui  souvent  nous  avertissent  de  ce  que  nous 
ne  pouvons  voir  donna  à  la  jeune  femme  la  presque  certitude  qu’elle  était 
suivie;  elle  hésita  longtemps  avant  de  se  résoudre  à  s’assurer  de  la  chose;  elle 
allait  céder  à  cette  tentation,  lorsqu’elle  entendit  derrière  elle  uns  marche  assez 
pressée,  puis  quelqu’un  passa  à  ses  côtés^ 

C’était  l’homme  au  cigare;  il  lit  une  vingtaine  de  pas  devant  lui,  puis  il 
revînt  en  ligne  directe  vers  la  jeune  femme.  Celle-ci  obliqua  subitement  à  gauche  ; 
son  poiirsiiivmit  fit  la  même  manœuvre,  s’approcha  résolument,  et,  ôtant  son 
chapeau,  il  lui  dit  avec  une  courtoisie  parfaite  : 

—  Madame,  je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  aborder  ainsi. 

—  En  effet,  monsieur,  je  n’ai  pas  l’honneur  de  vous  connaître. 

—  Madame,  permettez-moi  une  question. 

—  En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais... 

—  Cette  question,  madame,  je  n’aurais  pas  à  vous  l’adTesser  si  j’élais 
assez  heureux  pour  que  votre  voile  fftt  relevé. 

—  Monsieur... 

—  De  grâce,  madame,  ne  croyez  pas  qu’il  s’agisse  d’une  impertincivt(‘ 
curiosité;  je  suis  incapable  d’un  pareil  procédé;  mais,  tout  à  l’heure,  en  passant 
auprès  de  vous,  dans  la  rue  de  Vaugirard,  il  m’a  semblé  vous  avoir  déjà  ren¬ 
contrée;  et  comme  c’était  lors  d’une  circonstance  extraordinaire... 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  reprit  la  jeune  femme  en  deuil  en  interrompant 
rôlranger,  s’il  faut  vous  l’avouer,  j’ai  cru  aussi... 

• — M’avoir  déjà  rencontré? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Au  Chili? 

—  11  y  a  huit  mois  environ? 

~  A  qxielques  lieues  de  Vaîparaiso? 

—  A  la  tombée  du  jour? 

—  Au  bord  d’un  lacencaissô  de  rochers?  Une  bande  de  bohémiens  attaquait 
une  voiture  où  vous  étiez,  madame. 

—  L’arrivée  d’un  convoi  de  voyageurs,  montés  sur  des  mulets  dont  on  enten- 
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dait  ies  sonnettes  depuis  quelques  instants,  a  fait  fuir  ces  bandits.  Ce  convoi 
qui  Venait  de  Valparaiso  nous  croisa. 

‘  —  A-  peu  près  comme  je  vous  ai  croisée  tout  à  l’heure  dans  la  rue  de 
Vâugirardj  madame,  dit  l’homme  au  cigare  en  souriant  ;  et,  pour  plus  de  sûreté, 
un  des  voyageurs  et  trois  hommes -de  l’escorte  proposèrent  aux  personnes  de 
la  voiture  d  e  les  àcèompagher  pis  qu’au  plus  prochain  village. 

Et  ce  voyageur,  monsieur,  c’était  vous.  Maintenant,  je  me  le  rappelle 
parfaitement,  quoique  je  n’aie  eu  le  plaisir  de  vous  voir  que  pendatit  quelques 
instants,  car  la  nuit  vient  vite  au  Ghili.  '  ‘  : 

—  Et  elle  était  fort  noire  lorsque  nous  sommes  arrivés  àii  village  de...  de 
Bâlamédà>  si  j^ai  bon  souvenir,  madame.. 

- —  Je  ne  me  rappelais  pas  le  nom  de  eè  village,  monsieur;  mais  cé  dont 
je  me  souviens  et  me  souviendrai  toujours,  c’est  de  votre  extrême  obligeance, 
car  après  nous  avoir  escortés  jusqu’au  village,  vous  avez  dû  rejoindre'  en  toute 
bâte*  votre  convoi,  qui  se  dirigeait  vers  Je  nord,  il  me  semble?  -  ’  ' 

Gui;,  madame; 

—  Et  vous  l’avez,  je  l’espère,  monsieur,  rejoint  sans  accident,  sûns  mau¬ 
vaise  rencontre?  Nous  avions  celte  double  crainte  :  les  chemins  sont  affreux  h 
travers  ces  précipices,  et  ces  bohémiens  pouvaient  être  restés  dans  cès  rochers. 

—  J’ai  atteint  le  convoi  le  plus  paisiblement  du  monde,  madame  ;  il  n’en 
a  coûté  à  ma  mule  que  de  hâter  un  peu  sa  marche. 

.  En  vérité,  monsieur,  avouez  qu’il  est  fort  singulier  de  renouer  dans 
le  jardin  du  Luxembourg  une  connaissance  faite  au  milieu  des  solitudes  du 
Chili? 

—  Port  singulier,  en  effet,  madame.  Mais  voici  qu’il  commence  à  neiger; 
me  permettez-vous  de  vous  offrir  mon  bras  et  un  abri  sous.ee  parapluie? 
j’aurai  rhorinenr  de  vous  conduire,  si  vous  le  desirez,  jusqu’à  la  prochaine 
place  de  riacrês.  .  . 

* —  Je  crains,,  nipiisicur,  d’abuser  de  votre  complaisance,  .reprit  là  jeune 
femme  en  acceptant  néanmoins  l’offre  de  l’étranger  ;  il  est  dit  qu’au  Chili  comme 
ici  je  mettrai  toujours  votre  courtoisie  à  l’épreiive. 

Ce  disant,  tous  deux  se  dirigèrent,  en  se  tenant  par  le  bras,  vers  la  place 
de  fiacres  située  proche  de  l’une  des  galeries  du  théâfre  d’e  l’Odéon.  Il  ne  restait 
qu’une  seule  voiture  :  la  jeune  femme  y  monta  ;  son  compagnon,  par  discrétion, 
semblait  hésiter  à  monter  après  elle. 

- —  Eh  bien,  monsieur,  lui  dit-elle  avec  affabilité,  qu’attendez-vous  ?  Il  ne 
se  trouve  pas  d’iautres  voitures  sur  cette  place  ;  ne  profiterez-vous  pas  de- celle-ci? 

. —  Je  h’osâis,  madame,  vous  demander  celle  faveur,  répondit-il  en  mon¬ 
tant  avec  empressement. 

Puis  il  ajouta  :  . .  ' 
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_  *  _  _  _  _  _  -  -  -  - 

—  Quelle  adresse  vais-je  donner,  au  cocher,  madame? 

—  Veuillez  seulement,  reprit  la  jeune  femme  avec  uri=  léger  embarras, 
me  faire  conduire  à  Textrémi  té  delà  rue  de  Rivoli,  vers  la  place  de  laGoncorde.. 
J’attendrai  sous  les  arcades  que  la  neige  ail  cessé  ;  quelques  affaires  m’appéUent 
dans  ce  quartier. 

L’ordre  donné  au  cocher,  la  voiture  se  dirigea  vers  la  rive  droite  de  la 
Seine. 

i 

—  Savez-vous,  monsieur,,  reprit  la  jeune  femme,  que  je  trouve  nôtre 
rencontre  de  plus  en  plus  singulière? 

^  Tout  en  reconnaissant,  madame,  la  singularité  de  cette  rencontre,  elle 
me  semble  encore,  je  vous  l’avoue,  plus  agréable  qu’étrange: 

— -  Allons,  monsieur,  entre  nous  pas  de  cés  galanteries,  cela  est  bon  pour 
les  gens  qui  n’ont  rien  de  mieux  à  se  dire,  ,  et  je  vous  avoue  que  si  vous  êtes 
disposé  à  satisfaire  ma  curiosité,  je .  ne  vous  aurai  pas  adressé  la  moitié  de  mes 
questions  lorsque  arrivera  le  moment  de  nous  séparer.  / 

• —  Il  ne  fallait  pas  me  dire  cela,,  madame;  vous  me  rendrez  très  diffus 
dans  l’espoir  que  votre  curiosité... 

—  M’inspirera  le  désir  de  wons  rencontrer  une  secondé  fois,  si  vous  né 
m’avez  pas  tout  dit  aujourd’hui,  monsieur.  Est^ce  là  votre  pensée? 

•  —  Oui,  madame. 

La  femme  en  deuil  sourit  méiancoliquement  et  reprit  : 

—  Mais,  pour  procéder  par  ordre,  qu’alliez-vous  faire  au  nord  du  Chili  ? 
Je  revenais  dans  ces  contrées  désertes,  lorsque  je  vous  ai  recontré  il  y  a  huit 
mois  ;  et  comriie  je  sais  que  les  voyageurs  qui  se  rendent  dans  ce  pays  sont  fort 
rares,  vous,  comprendrez  et  vous  excuserez’ ma  question,  si  toutefois  elle  vous 
semble  indiscrète. 

—  Avant  de  vous  répondre,  madame,  il  faut  absolument  que  je  vous  dise 
quelques  mots  de  mon  caractère,  sans  cela  vous  me  pmidriez  pour  un  fou,  ^ 

—  Comment  cela,  monsieur? 

—  Je  dois  donc  vous  déclarer,  madame,  que  je  suis  possédé,  dévoré  d’un 
besoin  d’activité,  de  locomotion,  qui,  depuis  quelques  années  surtout,  ne  me 
permet  pas  de  rester  un  mois  dans  le  même  endroit.  En  un  mot,  jai  la  passion, 
la  monomanic,  la  rage  des  voyages. 

—  Ah  !  monsieur  î  * 

—  Quoi  donc,  madame?  •  . 

• — .  En  vérité,  les  singularités  s’accumulent  dans  notre  rencontre.  • 

—  Pourquoi  cela? 

—  Ce  besoin  invincible  d’agitation,  de  mouvement,  celte  aversion  du 
repos,  j’éprouve  cela  comme  vous,  monsieur,  et,  comme  vous  encore,  depuis 
quelques  années,  j’ai  trouvé  dans  les  voyages  d’utiles  distractions. 
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Et  la  jeune  fenniie  étouffa  un  soupir;  '  ^  ^ 

—  Oh  !  lï’est^ee  pas;  madame,  que  cètté  vie  eifaiite^  aveuturèüsè,  est  üiie 
bèlîê  et  curieuse  vie?  ÎS^ést-Gê  t)às  qu’une  fois  ijue  Ton  à  seiitl  son  eliamie,'  toute 
aüü’ë  existence  est  impos^^^  •  -  '  -  !  :  ’  ;  ;  :  .  : 

—  Oui,  vous  avez  raison,  monsieur,  reprit  tristement  la  jeune  femme .;.àU 
milieu  de  celte  vie  active,  Ton  trouve-dti  moins  l’oubli  ;  restè4-on  au  contraire 
iiiacÙf,  si  l’on  a  des  souveni  rs  fâcheux^  ils  nous  assiègent  et  nous  dominent  bien 
plus  Mremeht  aussi  ai^je  le  repos  .en  horreur.-  :  ;  ,  .  • 

—  Ôuè  dites-vous,  madame?  Ainsi  que  moi,  vous; auriez,  horreur  de  ces 
existences  calmes moriies,  engourdies j-  qui  ressembléiit  à  celle.  de  riuiître  sur 
son  banc  ou  du  coUmaçomdans  sa  Garapacë?  .'  ;  .  .  •  ^  ! 

Âh  I  monsieur^  n’èst41  pas  vrai?,  le  .moiiyemént,  raction  jusqu’au 
vcHige,  car  le  vertige. vous  enlève: à, de: tristes: réalités!  :  .  ; 

-^  Tandis ’qùe  la  torpeuî%  i’immôbiliié,  c’e^^ 

—  C’est  pis  que  la  mort,  monsieur’  car  l’on  doît  avoir  conscience,  dé  celle 
espèce^ deffétbdrgie  de. ràme  et  du  corps.-  .  .  •  :  .  ;;  ;  .  - 

—  Ét  pourtant,  madame,  s’écria  le  compagnon  île  la  jeune  femniCj  cédant 
à  de  secrets  sentiments  ;  qu’il  pouvait  à  peine  eontenir,  'ny  a‘-t7-ii;  pas.  des  per¬ 
sonnes,  —  que  dis-je?  ce.  ne  sont  plus  dés  êtres,  aiiimés,  —  qui  :  resteraient  des 
mois,  des  années  entières  attachées  au  même  lieu,  dans  une  sorte  d’extase  contem¬ 
plative,  goûtant  ce:qü’ils  appellent  le  charme  du /otr  nimicZ 

\  S’il  y  a  de  cès.  gens-là,  monsieur,  slécria  la  femme  eu  detiil  avec  une 
douloureuse  vivacité,  de  ces  gens .  qu’ime-iacurable  indolence  cloue  pour  la  vie 
au  môme  endroit,  et  qui  ont  raudace  de  vous  .yaüter  les  béatitudes  dé  leur 
apathie,  misérable  apathié  quîparalyse  toule:.énergic,  loule  résolutiongénéreuso, 
funeste  paresse,  morale  et  physique,  qui  aboutit  toujours  au  plus  cruel;  au  pins 
impiloyable  égoïsme?  Oui,  oui,:  monsieur,  il  y  a  de  ces  gens4à;  je  ne  le  sais 
que  trop  I  :  :  .  ,  , 

—  Vous  aussi,  madame? 

—  Comment? 

— :  Auriez-vous  été  aussi  à  même  de  connaitre  tout  ce  qu^il  y.  a  d’intrai¬ 
table  chez  ces  caractères,  dont  la  force  .d’inertie  finit  par  triompher  des  voloiuès 
les  plus  tenaces? 

Et  la  femme  en  deuil  et  rétranger  se  regardèrent  un  moment  avec  une 
sorte  de  stupeur,  tant  ils  paraissaient  frappés  de  l’élrangc  coïncidence  de  leur 
dcslinoe. 


Abl  qu’il  me  serait  doux  de  rester  dans  un  bon  lit,  bien  chaud...  (P.  1198.) 

X 

La  jeune  femme  rompit  la  première  le  silence,  et  dit  en  soupirant  : 

—  Tenez,  monsieur,  laissons  ce  sujet,  il  éveille  en  moi  de  trop  douloureux 
souvenirs. 
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Qui,  oui,  laissons  ce  sujet,  madame,  car  moi  aiissi  j’ai  dé  pénibles* 
soùvenirs,  et  ces  souvenirs,  je  lés  fuis  comme  une  îlonte,  comme  une  lôcbêté, 
car  il  est  honteux,  ilést  lâche  de  sentir  souvent  sa  pensée  occupée  de  ceux  que 
l’on  hait,  que  Ton  méprise!  Ah!  madaine,  pour  votre  repos,  ne  connaissez 
iamais  ce  mélangé  dé  regrets,  d’aversipn  et  d’amour,  qui  rend  .parfois  là  vie  à: 
{amais  niiséràble.  :  ‘ 

ILa  jeûne  femme  écoutait  son  compagnon  avec  une  stupéfaction  profonde  ! 
et  éroissante  :  en  parlant  de  lui,  il  semblait  aussi  parler  d’elle  ;  ruais  là  réserve 
qu’éllé  devait  nécessairement  apporter  dans  ses  relations  avec  uii  inconnu  renir 
pêchant  dé  correspondre,  ainsi  qu’elle  rauraît  pu,  aux  dernières  confidences: 
qu’elié  venait  ,  d’entendre,  elle  reprit  donc,  autant  pour  dissimuler  ses  propres 
sentiments  que  pour  tâcher  de  satisfaire  sa  ciiriosilé  de  plus  en  plus  éveillée. 

•—  Vous  parlez,  monsieur,  d’avérsion  et  d’amour.  Gomment  peut-on 

I 

a.imer  ce  que  l’on  hait?  une  contradiction  pareille  est-elle  donc  possible? 

Eh!  mon  Dieu!  madame,  reprit  l’étranger  avec  amertume  et  entraîné 
•malgré  lui  par  le  courant  de  ses  pensées,  n’est-ce  pas  une  énigme,  un  abîme 
sans  fond  que  le  cœur  humain?  Depuis  qiié  le  monde  est  monde,  on  a,  je  .crois, 
parlé  dé  l’attrait  inexplicable  que  les  caractères  les  plus  opposés  exercent  par¬ 
fois  les;  uns  sur  les  autres.  Souvent,  ce  qui  est  faible  cherche  ce  qui  est  fort;  ce 
qui  est  impétueux  et  violent  cherche  ce  qui  est  doux  et  timide^  Qui  opère  ces 
.rapprochements?  Est-ce  le  besoin  de  coiistraste?  eshee  le  charme  d’une  cer¬ 
taine  difficulté  à  vaincre?  On  ne  sait.  Pourquoi  ces  personnes  d’un  caractère 
complètemênt  opposé  au  nôtre  ont-elles  cependant  sur  nous  un  empire  inexpli¬ 
cable?  ohl  oui,  bien  inexplicable,  car  on  les  maudit,  on  les  prend  eh  pitié,  eu 
dédain,  en  aversion,  etpQurtant  l’on  ne  peut  se  passer  d’elles,  ou,  si  l’on  s’en 
passe,  on  les  regrette  au  moins  autant  qu’on  les  hait,  et,  lorsqu’on  se  met 
à  rêver  l’impossible,  toutee  que  l’on  désirerait  au  monde  seraitd’avoir  sur  elles 
assez  d’influence  pour  les  transformer,  pour  leur  donner  nos  goûts,  nos  pen-:- 
chants,-  qu’on  leur  reproche  si  cruellement  de  ne  pas  avoir;  mais,  hélas!  ce  sont 
là  des  rêves  qui  ne  servent  jamais  qu’à  faire  momentanément  oublier  de  trop 
tristes  réalités. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  l’étranger  ne  put  releiiîr  une  larme  et 
resta  pensîh 

La  jeune  femme  se  sentit  de  plus  en  plus  émue;  elle  l’avait  été  déjà  par 
Taccent  douloureux  de  son  compagnon,  pendant  qu’il  parlait  de  ces  contrastes 
qùi  engendrent  pour  ainsi  dire  certaines  attractions;  celte  fois  encore  Félranger 
semblait  être  l’écho  de  ses  propres  pensées  à  elle.  Cette  conformilé  de  situation 
fintéressaît  vivement;  aussi  voulant,  sans  livrer  elle-meme  son  secret,  tâcher  de 
pénétrer  plus  avant  dans  le  secret  de  l’étranger,  elle  lui  dit  : 

—  J’ai  comme  vous,  monsieur,  souvent  enlenclii  parler  de  ces  contradîc- 
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lions  ;  elles  me  paraissent  d’autant  plus  incompréhensibles,  que  la  seule  chance 
de  bonheur  probable  devrait  se  trouver  dans  une  complète  harmonie  de 
caractère^ 

Mais  soudain  la  jeune  femme  s’arrêta,  rougit,  regrettant  ses  paroles  qui 
pouvaient  passer  {et  c’était  bieii  loin  de  sa  pensée)  poùr  une  sorte  d’avance 
faite  à  Tétranger,  lui  et  elle  s 'étaient  déjà  plusieurs  fois  exclamés  sur  ridenlilc 
de  leur  penchants.  Cette  crainte  fut  vaine;  le  tour  dé  rentretien  avait  jeté  le 
compagnon  de  la  jeune  femme  dans  une  préoccupation  visible. 

A  ce  moment,  la  voiture  s’arrêta  devant  les  dernières  arcades  dé  la  rue  de 
Rivoli,  et  le  cocher  étant  venu  ouvrir  la  portière  . 

—  Gomment?  dit  l’étranger  en  sortant  de  sa  rêverie,  et  regardant  sa  com¬ 
pagne  avec  surprise,  déjà?... 

Puis,  faisant  signe  au  cocher  de  refermer  la  portière,  il  dit  : 

—  Madame,  excusez-nioi,  j’ài  bien  mal  profilé  des  derniers  instants  de 
reiUrelieii  que  vous  avez  bien  voulu  m’accorder;  mais  involontairement  j’ai  subi 
rinfluence  de  certains  souvenirs.  Vous  ne  me  refuserez  pas,  je  l’espère,  un 
dédommagement  en  me  permeüant  de  vous  revoir  et  d’avoir  rhonneur  de  me 
présenter  chez  vous. 

—  Pour  plusieurs  raisons^  monsieur,  ce  que  vous  me  demandez  là  est 
impossible. 

—  Madame,  je  vous  en  conjure,  ne  me  refusez  pas  ;  il  y  a,  ce  me  semble, 
dans  notre  destinée  tant  de  points  de  contact,  j’aurais  encore  tant  de  choses 
à  vous  dire  sur  les  causes  de  ce  voyage  au  Chili,  que  vous  avez  désiré  con¬ 
naître;  notre  rencontre  est  enfin  si  extraordinaire,  que  toutes  ces  raisons  vous 
décideront,  je.  n-en  doute  pas,  à  m’accorder  la  grâce  que  je  sollicite.  Je  n’ose¬ 
rais  pas  insister  au  nom  du  petit  service  que  j’ai  été  assez  heureux  pour  vous 
rendre  autrefois,  et  dont  vous  voulez  bien  vous  souvenir. 

—  Je  ne  suis  point  ingrate,  monsieur,  croycz-le.  Je  ne  vous  cache  pas 
que  j’aurais  grand  plaisir  à  vous  revoir,  et  pourtant,  peut-être  devrai-je  renon¬ 
cer  à  cet  espoir. 

—  Alîl  madame,  que  dites-vous? 

—  Voici  ce  que  je  puis  vous  proposer,  monsieur  :  nous  sommes  aujour¬ 
d’hui  lundi. 

—  Eh  bien!  madame... 

—  ïrouvez-vous  jeudi  ici,  sous  ces  arcades,  à  midi. 

—  J’y  serai,  madame,  j’y  serai. 

—  Si  au  bout  d’une  heure  je  ne  suis  pas  venue,  c’est  qu’il  sera  plus  que 
probable,  monsieur,  que  nous  ne  devrons  jamais  nous  revoir. 

—  Et  pourquoi  cela,  madame  ? 

—  Il  m’est  impossible  de  vous  en  dire  davantage,  monsieur  ;  mais,  quoi- 
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qu'il  arrive,  soyez  du  moins  persuadé  qiie  j'ai  été  très  lieureiise  de  pouvoir 
vous  remercier  d’un  service  dont  je  me  souviendrai  toujours.  — 

—  Comment,  madame,  il  se  peut  quc*je  ne  vous  voie  plus!  je. vous 
quitte,  et  j’ignore  môme  jusqu'à  votre  nom. 

—  Si  nous  ne  devons  plus  nous  rencontrer,  moilsieurj  à  quoi  bon  savoir 
mon  nom?  si,  au  contraire,  nous  nous  retrouvons  ici  jeudi,  je  vous  dirai  qui 
je  suis,  et,  si  vous  le  désirez,  nous  pourrons  continuer  des  relations  commên- 
cées  si  loin  d’ici,  et  renouées  par  une  rencontre  bien  imprévue. 

—  Je  vous  remercie,  du  moins,  madame,  de  cet  espoir,  si  incertain  qu'il 
soit;  je  n'iiisislerai  pas  davantage;  à  jeudi  donc,  madame. 

—  A  jeudi,  monsieur.  Et  tous  deux  se  séparèrent. 


XI  ' 

Le  lendemain  de  reiitreviie  des  deux  voyageurs  qui  s'ôtaient  rencontrés 
au  Brésil,  la  scène  suivante  se  passait  dans  la  maison  de  la  rue  de  Vàugirard, 
57,  au  quatrième  étage.  Trois  heures  trois  qiiarts  du  matin  venaient  de  sonner 

dans  le  lointain.  ' 

* 

Un  homme  jeune  et  d'une  beauté  remarquable  écrivait  à  la  lueur  d’une 
petite  lampe. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  ce  personnage  était  M.  Michel  Renaud, 
cet  excellent  mais  silencieux  locataire,  qui  sortait  régulièrement  de  chez  lui 
chaque  matin  avant  quatre  heures,  et  ne  rentrait  jamais  qu'après  minuit. 

Michel  Renaud  écrivait  donc  à  la  lueur  de  sa  lampe,  alignant  sur  un  de 
ces  gros  registres  adoptés  dans  le  commerce,  une  foule  de  chiffres  et  d’indica¬ 
tions  qu'il  transcrivait  au  net,  d’après  d’autres  cahiers  assez  mal  en  ordre;  il 
s’occupait,  en  un  mot,  d’écritures  de  commerce. 

Deux  ou  trois  fois  cet  aride  et  fastidieux  labeur  appesantit  les  yeux  et  les 
mains  de  Michel,  mais  il  surmonta  bravement  ses  velléités  de  somnolence, 
ramena  la  couverture  de  laine  dont  il  avait  enveloppé  ses  jambes  et  ses  pieds 
ahn  de  se  réchauffer,  souffla  dans  ses  doigts  roidis  par  le  froid,  et  reprit  son 
travail.  Il  n'y  avait  pas  de  feu  dans  celte  petite  chambre  :  ralniosphère  y  était 
glaciale,  et  les  carreaux  opaques  scinlillaient  de  dc:>sins  bizarres  formés  par  la 
gelée. 

Malgré  ce  qu’il  y  avait  de  pénible  dans  celte  occupation  accomplie 
durant  une  rude  nuit  d’hiver,  la  physionomie  de  Michel  exprimait  autant  de 
salisfaetioû  que  d’heureuse  quiétude. 

Lorsque  le  dernier  quart  de  trois  heures  eut  sonné,  le  jeune  homme  quitta 
'  sa  table,  puis,  la  figure  affectueuse  et  souriante  comme  celle  de  quelqu’un  qui 
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s’apprôle  à  présenter  un  bonjour  amical,-  il  alla  vers  sa  cheminée  avec  empres¬ 
sement,'  et  du  manche  de  son  couteaii  de  buis  il  frappa  deux  petits  coups  sur  lë 
mur  mitoyen  qui  séparait  lajnaison  qu’il  habitait  de  la  maison  voisine. 

Presque  aussitôt  deux  autres  coups  lui  répondirent. 

•  Michel  sourit  alors  avec  une  expression  de  satisfaction  aussi  grande  que  si 
on  lui  eût  adressé  les  paroles  du  mondé  les  plus  agréables.  Il  s’appprétait  sans 
doute  à  y  répondre,  car  déjà  il  levait  le  manche  de  son  couteau,  lorsqu’un 
petit  coup  léger,  presque  mystérieux,  suivi  de  deux  autres  xilus  sonores,  arri¬ 
vèrent  à  son  oreille. 

Michel  rougit,  ses  yeux  s’animèrent,  il  semblait  éprouver  un  délicieux 
sentiment;  on  eût  dit  qu’il  recevait  une  faveur  aussi  douce  qu’inaltendue  ;  ce  fut 
donc  avec  l’expression  d’une  reconnaissance  exaltée  qu’il  répondit  par  plusieurs 
battements  aussi  précipités  que  les  violentes  pulsations  de  son  cœur. 

Celte  batterie  d’une  passion  désordonnée  se  fût  sans  doute  prolongée 
pendant  quelques  secondes  avec  une  furie  croissante,  si  elle  n’eût  été  subite¬ 
ment  arrêtée  net  par  un  petit  coup  sec  et  bref  qui  retentit  de  l’autre  côté  de  la 
muraille,  comme  une  interruption  impérative. 

Michel  obtempéra  respectueusement  à  cet  ordre,  et  suspendit  la  trop  vive 
manifestation  de  son  allégresse. 

Bientôt  après,  quatre  coups  bien  distincts,  lents,  prolongés  comme  le  tin- 
lement  d’une  horloge,  et  accentués  comme  un  signal,  venant  encore  de  Tautre 
côté  de  la  muraille,  mirent  un  terme  à  ce  mystérieux  enlrelicn  digne  des  abords 
d’une  loge  de  francs-maçons. 

—  Elle  a  raison,  se  dit  Michel,  voici  bientôt  quatre  heures. 

Et  il  s^occupa  diligemment  de  ranger  ses  registres,  de  tout  mettre  en 
ordre  avant  de  sortir  de  chez  lui  et  de  faire  comme  on  dit  :  ménage. 

Durant  ces  préparatifs,  nous  conduirons  le  lecteur  au  quatrième  étage  de 
la  maison  voisine  n°  59,  dans  l’appartement  de  de  Luceval,  séparé,  nous 
l’avons  dit  de  celui  de  Michel  Renaud  par  un  mur  assez  épais. 

Cette  jeune  femme,  âgée  alors  de  vingt  et  un  ans  passés,  était  toujours 
charmante  ;  mais  son  embonpoint  avait  un  peu  diminué. 

Florence  s’occupait,  ainsi  que  son  voisin,  de  faire  scs  préparatifs  de 
départ. 

Une  lampe  à  réflecteur,  très  basse  et  très  ardente,  pareille  à  celle  dont 
se  servent  les  enlumineurs  qui  travaillent  le  soir,  éclairait  une  grande  table  sur 
laquelle  se  Voyaient  pêle-mêle  plusieurs  belles  lithographies  à  demi  coloriées, 
des  couleurs  pour  Taquarclle  étendues  sur  une  palette  de  faïences,  et  plus  loin, 
parmi  des  bandes  de  tapisserie  commencées,  des  cahiers  de  papier  de  musique 
destinés  à  la  copie  de  partitions;  plusieurs  de  ces  cahiers  étaient  déjà  remplis. 

La  chambre,  pauvrement  meublée,  était  de  la  plus  extrême  propreté; 
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sur  le  petit  Ht,  déjà  soigneusement  fait  par  Florence,  l’on  voyait  son  manteau 
et  son  chapeau. 

Tout  en  rangeant  allègrement  dans  différents  casiers  ses  aquarelles  colo¬ 
riées,  ses  copies  de  musique  et  ses  tapisseries,  la  jeune  femme  soufflait  vail¬ 
lamment  dans  ses  jolis  doigts  rosés  par  le  froid  qui  régnait  avec  autant  d’inten¬ 
sité  dans  cet  appartement  que  dans  celui  du  voisin  ;  car  dans  cette  chambre  il 
ny  avait  pas  non  plus  de  feu. 

Notre  paresseuse  devait  trouver  un  grand  changement  entre  sa  vie  présente 
et  sa  vie  passée,  lorsqu’elle  se  rappelait  le  confort  et  le  luxe  dé  l’Iiôtel  de 
Liieeval,  si  favorable  au  développement  de  cette  indolence  dont  elle  faisait  ses 
délices. 

Et  pourtant  Florence  semblait  aussi  heureuse  que  lorsque>  plongée  dans 
un  moelleux  fauteuil,  les  pieds  sur  le  velours,  elle  jouissait  de  son  cher  far¬ 
niente^  regardant  nonchalamment,  après  avoir  dormi  sa  grasse  matinée,  le 
soleil  jouer  dans  le  feuillage  de  son  riant  jardin,  ou  écoutant  le  murmure  de  la 
cascade  mêlé  au  gazouillement  des  oiseaux. 

Oui,  celte  frileuse,  celte  dormeuse  qui  autrefois  passait  des  matinées 
entières  à  se  dorioler,  à  se  pelotonner  comme  une  caille  dans  son  nid,  sous  la 
(iode  et  pénétrante  chaleur  de  Fédredon,  ou  à  se  chauffer  à  la  braise  ardente  de 
son  foyer,  en  entendant  le  grésil  tinter  sur  la  vitre  sonore^  ainsi  que  le  dit 
le  grand  poète,  qu’elle  Usait  au  fond  d’un  somptueux  appartement;  oui,  celle 
indolente,  qui  regardait  comme  une  fatigue  de  sortir  dans  une  élégante  voiture 
doucement  suspendue,  notre  'paresseuse^  en  un  mot,  ne  paraissait  pas  le  moins 
du  monde  regretter  ses  splendeurs  évanouies  :  ce  fut  au  contraire  en  fredonnant 
gaiement  qu’elle  visita  les  ressorts  de  ses  petits  socques,  et  qu’elle  tira  de. son 
fourreau  un  léger  parapluie,  prête  à  braver  neige,  bise  et  froidure. 

Ces  derniers  préparatifs  de  départ  terminés,  Florence  jeta  un  coup  d’œil 
sur  la  glace  de  sa  cheminée,  passa  le  plat  de  sa  main  sur  ses  épais  bandeaux  de 
cheveux  blonds,  aussi  luisants,  aussi  lustrés,  malgré  cette  toilette  matinale,  que 
si  une  femme  de  chambre  eût  passé  une  heure  à  la  coiffure  de  la  jeune  femme, 
puis...  il  faut  avouer  cette  faiblesse,  de  Luceval  étendit,  et  comme  on  dit 
vulgairement,  detira  ses  deux  bras,  en  renversant  un  peu  son  buste  en  arrière, 
et  laissant  tomber  avec  langueur  sa  tête  charmante  sur  son  épaule  gauche. 

Alors  Florence  poussa  un  petit  gémissement,  plein  de  douceur  et  de  càlî- 
ncric,  qui  semblait  dire  : 

—  Ah  !  qu’il  me  serait  doux  de  rester  dans  un  bon  lit,  bien  chaud,  au  lieu 
de  sortir  à  quatre  heures  du  matin  par  ce  vilain  froid  noirl 

11  est  impossible  de  peindre  la  grâce  indolente  de  ce  mouvement,  et  la 
gentille  petite  moue  qui,  étouffant  un  léger  bâillement,  renfla  pendant  un 
instant  les  lèvres  vermeilles  de  celte  jolie  créature. 
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Mais  bientôt,  se  reprochant  sans  cloiKe  ce  paresseux  regret  et  ce  trop 
grand  allachement  à  son  réduit,  bien  froid  cependântj  Florence  mit  à  la  hâte  son 
chapeau,  s’enveloppa  de  son  manteau,  attacha  ses  socques  à  ses  petits  pieds, 
prit  bravement  son  parapluie,  alluma  un  modeste éteignit  sa  lampe, 
et,  légère».,  descendit  rapidement  ses  quatre  étages. 

A  ce  moment,  quatre  heures  du  matin  sonnaient  au  Luxembourg. 

—  Mon  Dieu!  déjà  quatre  heurès!  murmurà  la  jeune  femme  en  arrivant 
au  bas  dé  rêscalier.  Puis,  dé  sa  voix  douce  et  fraîche,  elle  dit  : 

—  Le  cordon!  s’il  vous  plaît.  . 

Et  bientôt  elle  referma  sur  elle  la  porte  de  sa  maison*. 

L’on  touchait  à  la  fin  de  décembrei. 

La  nuit  était  très  no-ire. 

Une  bise  glaciale  soufflait  dans  la  rue  déserte,  faiblement  éclairée  ça  et  là 
par  les  lanternes  du  gaz.  '  ; 

Lorsque  de  Luceval  fut  sortie,  elle  toussa  légèrement  et  en  manière 
de  signal. 

Un  /mm!..,  /mm!...  plus  mâle  lui  répondit. 

Mais  la  nuit  était  si  profonde,  que  c’est  a  peine  si  Florence  put  apercevoir 
Michel,  qui,  sorti  de  chez  lui  depuis  quelques  instants  et  posté  de  l’autre  côté 
de  la*  rue,  venait  de  répondre  ainsi  à  l’appel  de  sa 

Alors  tous  deux,  sans  s’étre  adressé  une  parole,  commencèrent  de  marcher 
parallèlement  l’un  à  raiitre. 

Celui-ci  sur  le  trottoir  de  gauche. 

Celle-là  sur  le  trottoir  de  droite. 

Une  demi-heure  avant  que  Michel  Renaud  eût  quitté  sa  demeure,  un  fiacre 

♦ 

s’était  arrêté  à  peu  de  distance  du  n°  57, 

Une  femme,  enveloppée  d’une  pelisse,  était  dans  cette  voiture,  et  avait  dit 
au  cocher  : 

—  Lorsque  vous  verrez  un  monsieur  sortir  dé  cette  maison,  vous  le 
suivrez  au  pas  jusqu’à  ce  que  je  vous  dise  de  vous  arrêter. 

Le  cocher  ayant,  grâce  à  la  claTté  de  ses  lanternes,  vu  Michel  sortir,  et 
bientôt  prendre  le  trottoir,  le  suivit  en  se  maintenant  au  milieu  de  la  chaussée 
au  pas  de  son  cheval. 

La  femme,  restée  dans  la  voiture  qui  cheminait  lentement,  ne  quittait  pas 
Michel  du  regard,  et  ainsi  toujours  occupée  dé  ce  qui  sc  passait  sur  le  trottoir 
de  gauche,  elle  n’avait  pu  encore  apercevoir  sur  le  trottoir  de  droite  de 
Luceval. 

Celle-ci  venait  à  peine  de  fermer  la  porte  de  sa  maison,  lorsqu’un  homme 
enveloppé  d’un  vaste  manteau,  hâtant  le  pas  comme  quelqu’un  qui  craint  de  se 
trouver  en  retard,  arriva  rapidement  par  le  haut  de  la  rue  de  Vaugirard. 
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<  Get  hommè  n^avait-  doiic  pu  ni  entendre 'lé  signal  échangé  entre  Florence 
et  Miéhèl,!  ni  âpercevoin  èeliii^ci,  caché  qu’il  était  par  -  le  fiâère  qui  cheminait 
icntement  au  milleti  de  la  chausséêi.  •  ^  ^  ’ 


L’homme  au  manteau  commença  donc  dé  suivre  pas  à  pas-M*^®  de  LücevaU 
de  mêmè  que  là  femme  restée  dansia  voituréhé  quittait  pas  Michel  du  regard. 


Michel  et  Fl ôrence>:.  occupés  ljun  de  l’autre,  quoique  séparés  par  la  làrgeürj 
de  la  chaussée)  ne  prêtèrent  aucune  attention  à  ce  fiacre,:  qiü  chèminaît  lente- 
nient  dans  une  direction  semblable  à  la  leur,  rien  n!étânt  plus  commua  qiie  de 
voir,  a*  ce tte  heure  matinale,  des  fiacres:  regagner  âii.  pas  1  eur  domicile .  " 

Au  moment  où  les  deux  voîsms,  toujours  suivis  :  à  leur  insu,  entraient 
dans  la  ruè;  dé  ;Tournon>  l’angle  de  cette  rite  était  obstrùé  par  un  embarrés  de 
ces  charrettes  de  maraîchers  qui,  entrant  par  toutes  les  barrières,  se  rendent 
do  grand  matin  à  la  Halle.  •  ’  .  .  . .  \  .  .  ’  ;  ^ 

.  ;  La  femme  tapie  dans  le  fiacre,  le  voyant  s’arrêter  devant  cèt  encombre  ment, 
craignit  de  perdre  de  vue  lapersônnne  qu’elle  suivait;;  elle  dit  au  cocher- de  lui 
ouvrir  la  portière,  le  paya,  descendit,  ;  et,  hâtant  le  pas,  se  remit  sur- les 
traces .  de -Michel  ;  mais,  en  . arrivant  vers  le  milieu  ,  de  la  rue  de  Tdurnon, 
elle  remarqua  pour  la  première  fois  l’homme  au  manteau  qui  marchait  à  péii 
près  de  front  avec  elle.  D’abord  elle  mé  s’inquiéta -pas  de -cet*  incident  ; 
cependant  ayant,  à  la  lueur  d’une  lanterne^  vu  qu’une  :  fémine  précédait  cet 
hqmmejdc  quelques  .pas,  et  que  cette  femme  cheminait  parallèlement  à'  Micliel 
Renaud,  elle  commença  de  trouver  ceci  fort  singulier  ;  dès' lors  sqh  àtténtiôn  se 
.partagea  malgré  elle  entre  Michel,  M“-  de  Lucevâl,  et  l’homme  qui  marchait  à 
quelque  distance  de  celle-ci. 

.  Michel  et  Florence,  bien  cncoqueluchonnés  pour  ,  se  •garan  tir-  dû  froid;  celle- 
ci  dans  son  chapeau  et.dans  son:  manteau,!  celui-là  dans:  son  paletot  et  dans  un 
large  de  laine  qui  lui  'moritait  prèsquej  jusqu’aux  yeux,  ne  s’aperce¬ 

vaient  pas  encore  de  ce  qui  se  tramait  derrière  eux,  lâchaient  d’échanger  un 
regard  lorsqu’ils  passaient  sous  la  lueur  d’un  bec  de  gaz,  et  se  dirigeaient 
allègrement  vers  le  carrefour  auquel  aboutit  là  rue  Dauphine. 

L’homme  au  manteau,  tout  encapê  {(Niumçi  disent  les  Espagnols)  dans  les 
larges  plis  de  son  vêtement,  et  profondément  absorbé,  remarqua  tardivement 
qu’une  femme  suivait  un  homme  sur  le  trottoir  opposé  à  celui  oùlui-mêmesuivait 
Florence;  il  y  avait  à  celte  heure  trop  peu  de  passants,  pour  qu’aprés  quelques 
minutes  d!allention  il  pût  se  méprendre  sur  la  manœuvre  de  la  femme  à  la 
pelisse;  mais  combien  il  fut  surpris,  lorsque,*  l’ayant  entrevue  à  la  clarté  d’un 
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magasin  de  liquoriste  malinalenient  ouVetl,  il  crût  reconnaître  à  sa  taille  élevée  j 

à  sa  démarche  légère  et  à  son  chapeau  de  deuil,  la  femme  que  la  veille  il  avait 

% 

reconduite  eniiacre  rue  dé  Rivoli  ;  car  Ton  a  sans  douté  déjà  nommé  les  deux 
voyageurs  du  Ghili. 

Cette’  nouvelle  rencontre,  cette  coïncidence  dans  leur  double  poursuite, 
après  leur  entrevue  du  jour  précédentj  étàit  trop  extraordinaire  pour  rie  pas 
donner  à  riiomme  au  manteau  le  désir  d’éclaircir  à  l’instant  ses  soiipçons;  aussi, 
sans  quitter  pour  ainsi  dire  Florence  du  regard,  il  traversa  rapidement  lame, 
et,  s'approchant  de  la  femme  à  là  pelisse  : 

—  Madame...  un  mot,  de  grâce!...  . 

—  Vous!  monsieur,  s’écria-t-elle...  c^étaitdonG  vous? 

Et  tous  deux  restèrent  un  inàtant  stupéfaits. 

mmmme,  prenant  la'paroie  lé  premier,  s’écria: 

—  Maclame,  d’après  ce  qui  se  passe,  et  dans  notre  inlérêt  commun,  il  faut 
que  nous  ayons  à  l’instant  une  explication  sincère. 

—  Je  le  crois,  monsieur. 

—  Eh  bien!  madame,  je... 

—  Raugcz-voiis  l  prenez  garde  à  cette  choiTelte,  s’écria  la  iemmé;  à  là 
pelisse  en  interrompant  son  interlocuteur,  et  lui  montrant  une  voiture  de  lai¬ 
tière  qui  s’avançait  au  grand  trot,  effleurant  Je  trottoir  en  dehors  duquel 
riiomme  aumanteau  était  resté. 

—  Celui-ci  se  gara  prèstement;  mais,  pendant  ce  temps,  Florence  et 
Michel,  arrivés  au  carrefour,  venaient  de  disparaître,  grâce  à  l’avance  qu’ils 
avaient  prise  durant  les  quelques  mots  échangés  entre  les  deux  poursuivants. 

La  femme  à  la  pelisse,  s’apercevant  la  première  de  la  disparition  de 
Micliel,  s’écria  avec  un  accent  de  dépit  douloureux  : 

—  Je  ne  le  vois  plus!  je  l’ai  perdu! 

Ces  mois  rappelèrent  à  l’autre  personnage  que  sa  poursuite  devait  être 
aussi  déçue;  en  elfet,  il  se  retourna  vivement,  et  ne  vit  plus  Florence. 

—  Madame,  s’écria-t-il,  marchons  vite  jusqu’au  carrefour;  peut-être 
est-il  encore  temps  de  les  rejoindre.  Venez,  prenez  mon  bras. 

- —  Gourons,  monsieur;  courons,  dit  la  jeune  femme  en  s’attachant  au 
bras  de  sou  compagnon.  * 

Et  tous  deux  s’élancèrent  vers  le  carrefour. 

O 

Arrivés  à  celte  place  où  aboutissent  quatre  ou  cinq  rues  étroites  et  som¬ 
bres,  ils  ne  trouvèrent  personne,  et  reconnurent  combien  il  serait  vain  de 
pousser  plus  loin  leurs  recherches. 

Après  s’étre  un  instant  reposés  de  la  précipitation  de  leur  course,  nos 
deux  personnages  gardèrent  un  moment  de  silence,  songeant  pour  ainsi  dire  à 
loisir  au  rapprochement  singulier  de  leur  destinée. 
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—  Puis  riiomme  au  ïaanteau  s’écria  : 

—  En  véritéj  madaméj  c’est  à  se  demander  si  l’on  rêve  ou  si  Ton  veille. 

—  II.  n’est  que  trop  vrai,  monsieur,  je  ne  puis  croire  à  ce  que  je  vôiSj  à 
ce  qui  se  passe. 

—  Je  vous  le  répète^  madame,  il  y  a  dans  . ce  qui  nous  arrive  depuis  hier 
quelque  chose  de  tellement  inexplicable j  que  notre  réserve  mutuelle  ne  saurait 
durer  plus  longtemps^ 

—  Je  le  pense  comme  vouSj  monsieur;  veuillez  me  donner  votre  bras, 
je  suis  glacée!...  L’émotion,  la  surprise...  Je  ne  me  sens  pas  bien;  mais  en 
marchant,  cela  se  dissipera. 

—  Où  irons-nous^  madame? 

—  Peu  m’importe,  monsieur,  gagnons  le  Pont^Neuf,  les  quais. 

,  Et  tous  deux,  descendant  la  rue  Dauphine,  eurent  en  marchant  l’entre- 
tien  suivant  : 

—  Je  dois  d’abord,  monsieurj  reprit  la  jeune  femme,  vous  faire  con¬ 
naître  mon  nom,  cela  est  de  peu  d’intérêt,  sans  doute,  mais  enfin,  il  faut  que 
je  vous  apprenne  qui  je  suis,  je  m’appelle  Valentine  d’Infreville,  je  suis 

veuve... 

' 

—  Grand  Dieu  1  s’écria  l’homme  au  manteau  et  s  arrêtant  pétrifié,  vous! 

—  Que  voulez- vous  dire?  • 

—  Vous,  madame  d’Infreville? 

—  Pourquoi  cet  étonnement,  monsieur?  Mon  nom  ne  vous  est  pas 
étranger? 

—  Après  tout,  reprit  l’homme  au  manteau  en  sortant  de  l’espèce  d’étour¬ 
dissement  où  le  jetait  celte  révélation,  il  n’est  pas  étonnant  que  je  ne  vous  aie 
point  reconnue,  madame,  ni  au  Chili,  ni  ici,  car  la  première  fois  que  je  vous 
ai  vue,  il  y  a  quatre  ans  de  cela,  je  n’ai  pu  distinguer  vos  traits,  que  vous 
cachiez  dans  vos  deux  mains;  puis  l’indignation  que  je  ressentais... 

—  Que  dites-vous,  monsieur?  il  y  a  quatre  ans,  vous  m^’aviez  déjà  vue, 
avant  notre  rencontre  au  Chili? 

—  Oui,  madame. 

—  Et  où  cela? 

—  En  véiilé,  maintenant  je  n’ose  vous  rappeler. 

—  Encore  une  fois,  chez  qui  m’avez-vous  vue,  monsieur? 

—  Chez  ma  femme. 

—  Votre  femme]  : 

—  Chez  de  Luceval. 

—  Gomment!  vous  ôtes  ?... 

— ^  M.  de  Luceval. 

Valentine  d’Infreville,  à  son  tour,  se  reporta  à  cette  rencontre  qui 
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éveillait  en  elle  de  cruels  souvenirs;  aussi  reprit-elle ■  avec  accablement: 

•—  Vous  dites  vrai,  monsieur;  la  première  et. seule  fois  que  nous  nous 
sommes  rencontrés  chez  M“®  de  Luceval,  il  a  du  vous  être  aussi  impossible  de 
distinguer  mes  traits  qu  a  moi  de  distinguer  les  vôtres.  Je  me  cachais  le  visage^ 
écrasée  de  honte;  et  maintenant  encore,  ajouta  Vàlentine  en  baissant  la  tete 
comme  pour  se  soustraire  aux  regards  de  M.  de  Luceval,  bien  que  des  années 
se  soient  passées  depuis  cette  funeste  soirée,  je  remercie  Dieu  qu’il  fasse 
nuit. 

—  Croyez-le^  madame,  c’est  à  regret  que  je  vous  ai  rapporté  de  si.pênî^ 
blés  souvenirs,  bien  pénibles  aussi  pour  moi,  car,  entraîné  par  ranimosité  de 
M.  d’infreville,  qui  vous  accablait,  j’ai... 

Mais  Valentine  l’interrompit,  et  lui  dit  avec  un  mélange  de  curiosité, 
d’inquiétude  et  de  tendre  intérêt  : 

—  Et  Florence? 

—  C’est  elle  que  je  suivais  tout  à  l’heure^  répondit  M.  de  Luceval  d'un 
air  sombre, 

—  Elle?  comment...  c’était... 

—  C’était  de  Luceval. 

—  Mais  pourquoi  la  suivre? 

—  Vous  ignorez  donc? 

—  Parlez,  monsieur,  parlez... 

. —  Nous  sommes  séparés,  séparés  de  corps  et  de  biens,  répondit  M,  de 
Luceval  en  étouffant  un  soupir  douloui^ux,  il  l’a  fallu... 

—  Et  Florence,  od  demeure- t-ellè? 

—  Rue  de  Vaugirard. 

— ‘  Ah!  mon  Dieu!  dit  Valentine  en  tressaillant,  cela  est  étrange. 

—  Qu’avez-vons,  madame? 

—  Florence  demeure  rue  de  Vaugirard?  et  à  quel  numéro?,.. 

* —  Au  n®  89. 

—  Et  Michel  demeure  au  n®  .87,  s’écria  Valentine. 

—  Michel!  s’écria  à  son  tour  M.  de  Luceval,  Michel  Renaud... 

—  Oui...  votre  cousin...  Il  demeure  au  quatrième,  n®  87.  Hier,  lorsque 
je  vous  ai  rencontré,  je  venais  de  m’en  assurer. 

—  Et  ma  femme  demeure  au  même  étage  que  lui!  dit  M.  de  Luceval. 

Puis  il  ajouta,  en  sentant  le  bras  de  Valentine  trembler  convulsivement 
et  s’appuyer  pesamment  sur  le  sien  : 

—  Mon  Dieu!  madame,  qu’avez-vous?  Vous  faiblissez. 

—  Pardon,  monsieur.  Le  saisissement...  le  froid...  Je  puis  à  peine  me 
soutenir,  et,  je  le  sens,  la  tête  me  tourne. 
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—  Madame,  un  peu  de  courage,.,  encore  un  eflbrt...  seulement  jusqu’à 
celte  boutique  éclairée...  là...  au  coin  du  quai... 

—  Je  vais  tâcher,  monsieur,  de  me  soutenir  jusqiie-Ià,  répondit  Valentii.e 
d'une  voix  altérée. 


Elle  eut  en  effet  la  force  de  se  traîner  jusqu'à  une  boutique  d'épicerie  déjà 


ouvëi’te  :  une  femme  se  trouvait  au  comptoir,  elle  s’empressa  d’accueillir 
d’Infreville,  la  fît  entrer  dans  rarrière-boulique,  où  elle  lui  prodigua, 
tous  les  soins  possibles. 


Au  bout  d’une  heure,  et  il  faisait  alors  grand  jour,  une  voilure  ayant  été 
mandée  à  la  porte  de  la  bou tique j  M.  de  Luceval  reconduisit  chez  ellu 
HP®  d’Infrcville. 


XIII 


—  M“®  d'Infreville  s’était  trouvée  si  souffrante,  si  bouleversée^  après  ces 
événements  de  la  nuit,  que, "hors  .d’état  de  mettre  quelque  suite  dans  ses  idées, 
elle  avait  prié  M.  de  Luceval,  lorsqu’il  léiit  reconduite  chez  elle,  de  revenir  le 
soir,  vers  les  huit  heuiés,  afin  d’avoir  avec  lui  un  sérieux  entretien. 

A  huit  heures,  M.  de  Luceval  so  rendit  chez  Valcntine,  qui  demeurait 
dans  un  hôtel  garni  de  la  Chaussé e-d’Antin. 

—  Gomment  vous  trouvez-vous,  ce  soir,  madame?  dit-il  à  la  jeune 
femme  avec  intérêt. 

—  Mieux,  monsieur...  beaucoup  mieux,  et  j’ai  à  vous  demander  pardon 
de  ma  ridicule  faiblesse  de  ce  malin. 

—  N’ôlait-elle  pas  concevable,  madame,  après  tant  d'événements 
étranges?... 

—  Enfin,  monsieur,  à  cette  heure,  j'ai  toute  ma  léte,  avantage  dont  je  ne 
jouissais  pas  ce  matin;  aussi  ai-jc  été  forcée  de  vous  demander  de  remellre  à 
à  ce  soir  l'entretien  si  nécessaire  que  nous  devons  avoir... 

• —  Me  voici,  madame,  à  vos  ordres. 

—  Permellez-moi,  monsieur,  quelques  questions;  je  répondrai  ensuite 
aux  vôtres.  Vous  êtes,  m'avez-vous  dit,  séparée  de  Florence.  Je  l’ignorais. 

—  En  effet,  madame,  depuis  cette  triste  soirée  où  je  vous  ai  rencontrée 
chez  ma  femme,  pour  la  première  fois,  ni  elle  ni  moi  n’avons  eu  aucune  nouvelle 
de  vous. 

—  Je  vous  dirai  pourquoi,  monsieur. 

—  Vous  comprendrez,  madame,  qu’apiés  la  terrible  scène  qui  s’éjait 
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passée  entre  vous,  M.  dlnfréville,  ma  femme  et  moi,  mon  irritation  ait  été 
grande  ;  après  votre  départ,  j-eus  une  violente  explication  avec  Florence  ;  elle 
me  déclara  qu’elle  voulait  se  séparer  de  moi,  que  je  vivrais  de  mon  côté,  elle 
dit  sien;  elle  désirait,  disait-elle,  se  retirer  auprès  de  vous  et  de  madame  votre 
mère,  supposant  qu^il  vous  serait  désormais  impossible  de  vivre  avec  M.  d’In- 
freville.  . 


—  Vraiment!  telles  étaient  les  intentions  de  Florence? 

—  Oui,  madame,  car  elle  m’à  toujours  paru  ressentir  pour  vous  la  plus 
tendre  amitié;  cependant,  ainsi  que  vous  le  pensez,  je  repoussai  ce  projet  de 
séparation  comme  une  folie  ;  Florence  m’affirma  que,  bon  gré,  mal  gréj  nous 
serions  sépttrés  :  je  haussai  les  épaules,”  et  pourtant  cette  séparation  eut  Heu. 

—  Une  telle  opiniâtreté  de  volonté  m’étonne  de  la  part  de  Florence,  et 
s’accorde  peu  avec  son  indolence  habituelle. 

—  Ah  !  madame,  que  vous  là  connaissez  peu,  et  que  je  là  connaissais  peu 
moi-même  l  Si  vous  saviez  la  force  d’inertie  d’un  pareil  caractère  l  Dès  avant 
la  scène  dont  je  vous  parle,  nous  avions  eu  de  vifs  dissentiments.  Je  vous  Tai 
dit,  j  ai  un  goût  passionné  pour  les  voyages;  le  plus  doux  rêve  de  ma  vie  eût  été 
de  faire  partager  ce  goûta  Florence,  car  j’étais  très,  amoureux  d’elle;  et  entre¬ 
prendre  d’intéressants  voyages  avec  une  femme  aimée,,  c’eût  été  pour  moi  le 
bonheur  idéal  mais  Florence,  dans  son  incurable  paresse,  repoussa  toujours 
mes  projets;  sans  doute  j’eus  des  torts,  je  le  reconnais,  mais  il  n’était  plus 
temps  ;  je  la  traitai  trop  en  enfant,  je  fis  trop  le  maître,  le  mari,  et,  quoique  l’aimant 
â  l’idolâtrie,  je  crus  de  son  intérêt  et  de  ma  dignité  de  me  montrer  sévère, 
impérieux;  et  puis,  enfin,  que  vous  dirai-je?  vif,  emporté  comme  je  le  suis,  son 
apathie  railleuse  me  mettait  hors  de  moi.  Le  lendemain  du  jour  où  je  vous  vis 
chez  Florence,  elle  alla  chez  vous;  on  lui  dit  que  vous  étiez  partie  dans  la  nuit, 
avec  M®®  votre  mère  et  M.  d’Infreville  ;  elle  ne  put  savoir  de  quel  côté  vous 
vous  étiez  dirigée,  son  chagrin  fut  profond.  J’en  eus  tellement  pitié,  que  je  reculai 
de  quelque  temps  un  projet  de  voyage  que  j’avais  arrêté  ;  plus  tard,  voulant 
enfin  dominer  la  résistance  de  ma  femme  et  lui  imposer  mes  goûts,  je  lui  annonçai 
ma  résolution.  Il  s’agissait  pour  commencer  d’un  petit  voyage  en  Suisse,  une 
véritable  promenade;  je  m’attendais  à  une  vive  résistance,  il  n’en  fut  rien. 

—  Elle  consentit! 

«  —  Vous  voulez  me  faire  voyager,  me  dit-elle,  soit,  c’est  votre  droite 
ainsi  que  vous  le  prélendez  ;  essayez-en,  ajouta-t-elle  de  son  air  nonchalant  : 
seulement,  je  dois  vous  prévenir  qu’avant  huit  jours  vous  m’aurez  ramenée  à 
Paris.  » 

—  Et  au  bout  de  huit  jours,  monsieur? 

—  Je  la  ramenais  à  Paris. 

—  Mais  comment  a-l-ellc  pu  vous  contraindre  à  ce  retour? 
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— ;  Oh  î:dit  M.  de  liüceval  avec  iamertuitie,  -par  un  moyen  bien  simple. 
Nous  partons;  à;  la  première  ;cOûehé.e,  je  la;prévicns’ què  hoüs  nous  réméitrons 
en  route  lé  :  lendemain; .  à  heares'j  afin  dé  ne  pàb  robligér  à  sé  lever 
trop,  tôt.  -  : 
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—  Elle  est  restée  quarante^huit  heures  au  lit,  dans  une  mauvaise  Gliambré 
d’auberge^  sous  prétexte  ,  qtf  elle  était  très  faliguée,'  me  disant  avec  iin  Gàlmé 
indofent  qui  m’exaspéra  :  «  Vous  àvez^  /a  7oi>  le  droit  dé  me  forcer  dé 

Vous  aGGOmpagner,  limite  pas^  je’  pënsèj  lés  heures  qu’il' m’ëst 

permis  de  passer  aurlit.  »,  Que  repondre  a  cela,  madame?  Et  surtout  que  devenir 
pendant’ quarante-huit  heures  :dans  ce. maudit  endroit?  Vous  diréj  madame, 
mon  irrUation  pendantoèsideux  mortels  j  oursÿ est  impossible,  ne  pouvant  arracher 
un  mot  de  ma  femme,  et  réduit  à  courir  cètte:petitë  ville  dans  tous  les  sens  pour 
me  :  distrairei  Çëpehdant,  :  courroucé  comme  je  rétais,  je  lins  bon.  «  Elle  se 
lassera i plus  que  moi^  me  dis-je,  élle; aime  le  iuxe  j  le  bien-ôtrej  toutes  ses  aises  ; 
deux,  ou  trois,  séances  paiéillés  dans  de  mauvaises  auberges,  auront  raison  de 
son  entêtement.’  »  .  •  ’ 


—  ' Je  ne  sais  si:  vous  avez  calculé  juste,  monsieur. 

—  •  Vous  allez  lèi  voir,  madame.  Au  bout -de  ces.  deux  mortels  joûrsj  nous 
repartons  ;  nous  arrivons,  vers  les  trois  heures  de  Taprès-midi,  à- un  relais  situé 
dans  un  misérable  village.  La  route  était  remplie'  de  poussière,  Florence  avait 
les  cheveux,  quelque  ‘peu  poudreux  ;  elle  descend  de  voiture,  ordonnant  à  sa 
femme  de  chambre  de  venir  la  peigner  poiir  liii  êtér  cette  poussières  Ôn  çondùU 
ma;  femme  dans  une  chambre  délabrée;  Là,  répugnant  de  se  coucher  dans  un  lit 
sordide,  elle;  se  fait  apporter  ;  un  vieux  fauteuil,  s’y  établit,  et  me  déclare  que, 
se  trouvant  de  plus  en  plus:  lasse,  elle  rie  bougera  cette  fois  de  quatre  jours  ;  je 
crus.qu’elle  plaisanlait  ;; elle  parlait  sérieusëment. 

—  Goninierit,  monsieur,  pendant  ces  quatre  jours?... 

—  Je  ne:  perdis  courage  qu’à  la  fin  du  troisième,. mais  il  me  fut  impossible 
de  résister  plus  longtemps  !  Trois  jours,  madame!  trois  jours  entiers  dans  un 
lieu  pareil  !  cherchant,,  mais  en  :Ÿain,  le  moyen  de  dompter  la  résistance  de  ma 
femme, ;né  éachànt  quHmaginèr.  Rë quérir  la  forcé,  faire  enlever  Florence  et  la 
remettre  en  voiture?  quel  scandale  !  et  il  eût  fallu  sans  doute  recommencer  à 


chaque  relais.  La  menacer,?  la  supplier?  peine  inutile!.  Que  vous  dirai-je,  madame? 
le  sixième  jour  après  notre!  départ  nous  rentrions  à  Paris.  Peu  de  temps  après 
notre  arrivée,  j’appris  une  déplorable  nouvelle.  Toute  la  fortune  de  ma  femme 
était  restée  placée  chez  son  tuteur,  banquier  très  connu;  iî  avait  fait  faillite, 
pris  la  fuite  ;  Florence  se  trouvait. complètement  ruinée,  j’eus  ûn  moment  de 
joie.  Ma  femme,  désormais  sans  fortune,  se  trouvant  pour  ainsi  dire  à  ma 
discrétion,  se  montrerait  peut-être  pins  traitable. 
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Après  une  excursion  dans  les  Indes  occidentales.  (P.  121 2. j 

—  Je  connais  Florence,  inonsieur,  et,  si  je  ne  nie  trompe,  votre  espoir  a 
dû  être  trompé* 

—  Il  n’est  que  trop  vrai,  madame  :  Florence,  en  apprenant  la  perte  de  sa 
fortune,  loin  de  manifester  aucun  regret,  parut  fort  satisfaite.  Ses  premiers 
mots  furent  ceux-ci  : 

«  —  J’espère  maintenant,  monsieur,  que  vous  ne  vous  opposerez  plus  è 
notre  séparation? 
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«  Plus  que  jamais,  lui  dis-je,  car  j’ai  pitié  de  vous,  et  je  ne  yeux  pas 
vous  exposer  à  là  misère. 

«  —  Monsieur,  rèprit-elle,  avant  la  perte  de  mes  biens,  j’aurais  peut- 
être  hésité  à  me  séparer  de  vous,  car  je  ii  ai  plus  l’espoir  de  retrouver  Valentine, 
et  je  ne  demàndais  qu’à  vivre  en  repos,:  à  ma  gqîse  ;  je  vous  aurais  posé  cer¬ 
taines  conditions  ;  mais,  à  préseiitychaqiié:  jour,  chaque  heure  que  jè  passerais 
dans,  cette  maison  serait  pour  moi  une  humiliation  et  un  supplice;  ce  supplice, 
je  né  veux  pas  L’endurer  ;  consentez  donc  à  me  rendre  ma  liberté  et  â  reprendre 
la  vôtre. 

«  — •  Mais,  malheureuse  enfant  l  lui  dis^-je,  Gomment  yivrez^vous,  habituée 
que  vous  êtes  au  itoCj  à  la  paresse? 

—  Je  vous,  ai;  demandé j.  en  me  mariant,  dix  mille  francs  en  or  sur  ma 
dot,  me  répondit-el%i  iîrme>  reste  une  partie  de^^^  cette  somme,  cela  me  suffira. 

«  ---  Mais,  cet  argent  une  fois  dépensé,  quelles  seront  vos  ressources  ?' 

a,  _  p0{x  vous;  importe,,  me)  répondit-elle,: 

«  ; — Gela  m’importe  tellement,  que  jè  vous  sauverai  malgré  vous^.  et,  quoi 

que  vous  fassiez,  je  ne  me  séparerai  pas  dé)  vous. 

»  _ 

«  —  Ecoutez,,  monsieur;  me  dit-elle  d  un. P  votre  intention  est 

généreuse,  je  vous  en  remercie  ;,  vous  avez  des  qualités,  vous  êtes  l’homme  le 

plus  honorable  du  monde,  mais  nos;  caractères,  nos  penchants,  sont  et  seront 

toujours  en  un  tel  désaccord,  q,ue  la  vie  commune  deviendrait  pour  nous  intolé- 

« 

râble,;  Be  plus,  et.  c’est  cela  surtout  qui  me  décide,  je  serais^  à  votre'  chargé, 
puisque  je  suis  ruinée.  Gr,  sachez-le  bien,  il  n’est  pas  de:  puissance  humaine 
capable  de  me  forcer  de  vivre  avec  vous  dans  une  condition  pareilie;  Jè;  vous 
en  supplie  donc,  monsieur  de  Luceval,  séparons-nous  à  l’amiable,  et  je  conser¬ 
verai  de  vous  un  bon  souvenir.  » 

—  Ah  l  je  la  reconnais  là.  11. n’y  a  pas  de  délicatesse  plus  ombrageuse;  que 
lai  sienne.  Ge  refus,  si  pénible  qu’il  fût  pour  vous,  monsieur,  sortait  du  moins 
d^ün  noble  cœur. 

—  Je  pensais  comme  vous,  madame.  Et  bien  plus,  ce  qu’il  y  avait  de 
généreux  dans  la  résolution  de  Florence,  la  fermeté  de  son  caractère  dans  cette 
circonstance,  sa  courageuse  résignation  à  un  coup  imprévu,  tout  vint  augmenter 
encore  l’amour  que  malgré  moi  je  ressentais  toujours  pour  elle-,  aussi,  dans 
l’espoir  que  la  réflexion  et  la  crainte  d  ’une  vie  misérable  la  ramèneraient  à  moi, 
je  repoussai  plus  énergiquement  que  jamais  toute  idée  de  séparation,  promet¬ 
tant  même  à  Florence  de  tâcher  de  modeler  mes  goûts  sur  les  siens.  «  Celte 
contrainte,  me  dit-elle,  vous  donnerait  un  vice  que  vous  n^avez  pas  :  l’hypo¬ 
crisie;  vous  avez  votre  tempérament,  j’ai  le  mien,  il  n’y  a  rien  à  faire  à  cela; 
toutes  les  résolutions,  tous  les  raisonnements  du  monde  n’empêcheront  jamais, 
n’est-ce  pas,  que  je  sois  blonde  et  que  vous  soyez  bruu.  Il  en  sera  toujours  ainsi 
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mi 

de  la  disparité  de  nos  Garaclères;  et  puis,  enfin  et  surtout j  je  ne  veux  pas 
être,  à  votre  charge;  c'est  tout  au  plus  si  j’y  consentirais  vous  aimant  d’amour  ; 
oCj  vous  le  savez,  il  n’en  est  rien;  une  dernière  fois,  je  vous  en  supplie,  séparons- 
nous  en  amis*  ))  Je  refusai. 

Et  pourtant  cette  séparation? 

-T-  Cette  séparation  eut  lieUj  madame  ;  Florence  m’y  a  forcé  I 
Et  par  quel  moyen  ? 

—  Oh  1  par  un  moyen  bien  simple  et  parfaitement  digne  de  son  indolence . 
Imaginez-vous,  madame,  que  pendant  trois  mois  elle  n’a  pas  répondu  à 
une  seule  de  mes  questions  ;  pendant  ces  trois  mois,  enfin,  son  regard  ne  s’est 
pas  arrêté  une  seule  fois  sur  moi. 

—  Sa  ténacité  a  pu  aller  jusque-là? 

—  Oui,  madame,  et  il  vous  serait,  voyez-vous,  impossible  de;  vous  figurer 
ce  que  j’ai  souffert;  les  accès  de  colère  j  de  fureur,  de  désespoir,  où  me  jetait  ce 
mutisme  obstiné.  Figurez-vous  un  homme  assez  insensé  pour  s’opiniâtrer  à 
vouloir  faire  parler  une  statue  et  à  solliciter  d’elle  un  regard.  Prières,  larmes, 
offres,  menaces,  tout  fut  vain  pour  lui  arracher  une  seule  parole  ;  rien,  jamais 
rien  que  rimmobilité,  le  silence  et  un  dédaigneux  sourire.  Ah  !  bien  des  fois, 
madame,  j’ai  senti  mon  cerveau  s’ébranler,  mon  esprit  s’égarer  après  des  heures 
entières  passées  aux  pieds  de  celte  implacable  créature  ou  dans  les  emporte¬ 
ments  d’une  rage  folle,  pendant  que  ses  traits  conservaient  leur  impassible 
insouciance. 

— •  Ahl  je  le  comprends,  monsieur,  tout  se  brise  devant  une  telle  force 
d’inertie, 

—  Que  vous  dirai-je,  madame?  Peu  à  peu  ma  santé  s’altéra  gravement; 
épuisé  par  une  fièvre  lente,  ma  volonté  perdit  son  énergie,  et,  convameu  d’ail¬ 
leurs  de  l’inutilité  de  ma  persistance,  je  cédai. 

—  Mon  Dieu!  que  vous  avez  dù  souffrir!  mais  lutter  plus  longtemps  eût 
été  inutile. 

—  Aussi  me  résignai-je,  et  voulant  autant  que  possible  atténuer  l’éclat  de 
cette  séparation,  je  consultai  les  gens  de  loi.  Ils  m’apprirent  que]  l’une  des  causes 
qui  pouvaient  amener  une  séparation  de  corps  était  le  refus  formel  que  fait  la 
femme  de  réintégrer  le  domicile  conjitgaL  Ce  moyen,  joint  surtout  à  l’incompa¬ 
tibilité  absolue  d’humeur,  malheureusement  trop  prouvée  par  le  silence  obstiné 
que  Florence  avait  gardé  durant  trois  mois  et  par  les  scènes  qui  s’étaient  pas¬ 
sées  dans  les  auberges,  lors  de  mon  essai  de  voyage,  ce  moyen  parut  suffisant; 
il  fut  convenu  que  ma  femme  sortirait  un  jour  de  chez  moi  et  irait  s’établir  dans 
un  hôtel  garni.  Je  fis  alors  à  Florence  les  sommations  légales;  son  avoué  y 
répondit  :  la  séparation  fut  plaidôe  et  prononcée.  Ma  santé  avait  été  rudement 
atteinte;  les  médecins  ne  virent  de  salut  pour  moi  que  dans  un  long  voyage. 
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Avant  mon  départ,  je  remis  cent  mille  francs  à  mon  notaire,  le  chargeant  de  les 
faire  accepter  à  ma  femme.  En  cas  de  refus  de  sa  part,  il  devait  lui  faire  savoir 
qu’il  les  tiendrait  tôùjotirs  à  sa  disposition,  et  à  celte  heure  il  a  encore  cette 
somme  entre  les  mains.  Je  partis:  j’espérais  trouver  roubli  dans  les  voyages. 
Loin  de  là,  plus  que  jamais  je  sentis  combien  la  présence  de  Florence  me  man¬ 
quait.  Je  parcourus  TÉgypte,  la  Turquie  d’Europe  etci’Asie  ;  je  revins  par  les 
provinces  illÿriennes  et  m’embarquai  ensuite  à  Venise  pour  Cadix  ;  de  là  je 
partis  pour  le  Chili,  où  je  vous  rencontrai,  madame.  Après  une  excursion  dans 
les  Indes  occidentales,  je  fis  voile  pour  le  Havre j  où  j’ai  débarqué  il  y  a  peu  de 
jours.  En  arrivant  ici,  ma  première  démarGhe  a  été  de  m’enquérir  de  Florence  ; 
après  d’assez  nombreuses  recherches,  j’ài  appris  qu’elle  demeurait  rue  de  Vau- 
girard.  Hier,  lorsque  nous  nous  sommes  reconnus,  madaméj  je  venais  de  prendre 
quelques  renseignements  sur  elle,  en  faisant  causer  une  personne  qui  habite  la 
même  maison  qu’elle. 

—  Et  qu’avez- vous  appris,  monsieur? 

—  Sa  position  de  fortune  est  sans  doute  bien  modeste,  car  elle  loge  au 
quatrième  étage  et  n’a  personne  pour  la  servir;  du  reste,  sa  conduite  est,  dit- on , 
irréprochable  :  elle  ne  reçoit  personne.  Seulement,  par  une  bizarrerie  qui 
me  paraît  doublement  inexplicable  quand  je  songe  à  ses  anciennes  habitudes  de 
bien-être  et  de  paresse,  Florence  sort  tous  les  jours  de  chez  elle  avant  quatre 
heures  du  matin  et  ne  rentre  qu’après  minuit. 

—  Gomme  Michel  !  s’écria  Valentlne  sans  pouvoir  cacher  sa  surprise  et  son 
inquiétude  croissante.  Gela  est  étrange  ! 

—  Que  dites-vous,  madame? 

—  Hier  aussi,  monsieur,  j’avais  appris  que  M.  Michel  Renaud,  votre  cou¬ 
sin,  demeurait  n®  87,  au  quatrième  étage  ;  que,  comme  Florence,  il  ne 
rentrait  jamais  qu’après  minuit,  et  qu’il  sortait  chaque  matin  avant  quatre 
heures.  Impossible  de  tirer  du  portier  d’autres  éclaircissements. 

—  Que  signifie  cela?  s’écria  M.  de  Luceval.  Michel  et  ma  femme  demeu¬ 
rant  au  même  étage,  dans  deux  maisons  mitoyennes,  sortant  et  rentrant  aux 
mêmes  heures!  Quel  mystère  1 

—  Florence  connaît  donc  Michel?  demanda  vivement  Valentiue. 

—  M.  Renaud  est  mon  cousin,  et  maintenant  je  me  rappelle  que  peu  de 
temps  après  votre  départ  de  Paris,  madame,  il  est  venu  me  voir  et  m’a  prié  de 
le  présenter  à  ma  femme,  qui  l’a  reçu  plusieurs  fois.  Mais  vous-même,  madame, 
vous  connaissez  donc  aussi  M.  Michel  Renaud,  puisque  vous  aviez  intérêt  à  le 
suivre  cette  nuit? 

—  Tout  à  riieui’e,  monsieur,  je  vous  dirai  tout,  reprit  Va.lentine  en  rou¬ 
gissant,  car,  autant  que  vous,  j’ai  inlérêt  à  pénétrer  le  mystère  de  certains 
rapprochements  entre  la  vie  de  Florence  et  celle  de  Michel. 
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—  Ah!  madame,  s’écria  M.  de  Lucéval  avec  une  sombre  amertume,  ii 
faut  vous  l’avouer>  plus  d’une  fois,  durant  mes  longs  voyages,  j’ai  ressenti  lés 
torturés  de  là  jalousie,  en  pensant  que  Florence,  désormais  libre... 

Puis,  Iressaillant,  il  s’interrompit  et  reprit  bientôt  d’une  voix  sourdement 
coürrèüGée  : 

^  Libre  !  oh  !  non  ;  malgré  notre  séparation,  la  loi  me  réserve  du  moins 
le  droit  dé  mè  venger,  si  la  femme  qui  porte  êncorè  moii  nom  était  coupable, 
et  cet  homme,  cet  homme!  Oh  !  si  j’avàis  la  certitude,  je  le  provoquerais,  et 
lui  ou  moi. . . 

—  De  grâce,  calmez-vous,  monsieur,  dit  M“°  d’Infreville.  Si  bizarre  que 
doivent  paraître  certains  rapprochements,  rieii  jusqu’ici  n’accuse  Fiorence.  Ce 
matin,  elle  est  sortie  dé  chez  elle  ainsi  que  Michel,  et  quoique  la  nuit  fut  sombre 
et  là  rue  déserté,  ils  ne  se  sontpas  adressé  une  parole  etsé  sont  toujours  tenus 
éloignés  Fun  et  l’autre,  car  ce  n’est  que  longtemps  après  avoir  commencé  de 
suivre  Michel  que  jé  me  suis  aperçue  qu’une  femme  marcirait  parai lôlôment 
à  lui  de  l’autre  côté  de  la  rue. 

—  Eh  !  madame,  cette  affectation  même  h’est^elle  pas  significative?  Ils 
sortent  et  rentrent  aux  mêmes  heures  :  leur  logis  n’est  séparé  que  par  un  mur 
mitoyen  où  se  trouve  peut-être  une  communication  secrète.  Puis,  tout  le  temps 
qu’ils  sont  hors  de  chez  eux,  que  font-ils?  où  vonLils?  Sans  doute  ils  sé  réunis¬ 
sent,  mais  où  cela? 

—  Ohl  ce  mystère,  nous  le  pénétrerons  ;  il  le  faut,  j’ai  à  cela  autant 
d’intérêt  que  vous,  monsieur,  etj  pour  vous  le  faire  comprendre,  je  vais  en  peu 
de  mots  vous  dire  quelle  a  été  ma  vie,  ma  triste  vie,  depuis  le  jour  où  vous 
m’avez  vue  chez  vous  éemsée  de  honte  sous  les  justes  reproches  de  M.  d’In- 
freville* 


XIV 

Après  un  moment  de  silence  causé  par  son  embarras  et  par  sa  confusion, 
M™*  d’infreville  reprit  courage  et  dit  à  M.  de  Luceval  : 

—  Lorsque,  il  y  a  quatre  ans,  monsieur,  le  mensonge  dont  Florence  s’étaît 
rendue  complice  par  dévouement  fut  découvert  en  votre  présence,  mon  mari, 
quittant  votre  maison,  me  ramena  chez  lui.  Là  je  trouvai  ma  mère. 

«  ' —  Madame,  me  dit  M.  d’infrcville,  nous  allons  partir  dans  une  heure 
avec  votre  mère.  Je  vous  conduirai  dans  une  de  mes  fermes  du  Poitou  ;  vous  y 
resterez  désormais  seule  avec  voire  mère  :  son  existence  et  la  vôtre  seront 
assurées  à  ce  prix.  Si  vous  refusez,  dès  demain  je  plaide  en  séparation  et  je 
vous  poursuis  comme  adultère.  J’ai  des  preuves  :  des  lettres,  peu  nombreuses, 
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mais  signilîcatives,  saisies  par  moi  dans  votre  secrétaire.  Je  vous  traînerai  sur 
le  banc  des  accusés,  vous  et  votre  complice,  et,  à  la  face  de  tous,  vous  boirez  la 
honte  jusqu’à  la  lie.  Vous  irez  ensuite  en  prison  avec  les  femmes  de  mauvaise 
vie;  après  quoi  vous  et  votre  mère  serez  sur  le  pavé,  où  vous  mourrez  de  faim. 
Si  vous  voulez  échapper  à  tant  de  misère  et  dlul’amie,  partez  pour  le  Poitou, 
Ce  n’est  ni  par  compassion  ni  par  générosité  que  je  vous  fais  cetle  offre,  mais 
parce  que  je  crains  le  ridicule  d’un  scandaleux  procès.  Cependant,  si  vous  me 
refusez,  je  braverai  ce  ridicule  ;  rinfamie  dont  vous  serez  couverte  me  con¬ 
solera. 


— -  Ah  !  s’écria  M.  de  Luceval,  je  comprends  toute  la  violence  des  ressen¬ 
timents  d’un  cœur  blessé,  mais  ce  langage  est  atroce! 

—  Je  devais  tout  entendre,  tout  soulfrir,  tout  accepter,  monsieur.  J’étais 
coupable  et  j’avais  une  mère  infirme,  sans  ressources.  Nous  partîmes  pour  le 
Poitou,  où  M.  d’Infrevllle  nous  laissa  :  la  ferme  que  nous  habitions  était  isolée 
au  milieu  des  bois  ;  son  vaste  enclos,  dont  nous  ne  pouvions  soitif,  toujours 
soigneusement  fermé.  Je  suis  restée  avec  ma  mère  dix-huit  mois  dans  cette 
prison,  sans  qu’il  me  fût  permis  ou  possible  d'écrire  une  lellre  et  d’avoir  la 
moindre  communication  avec  le  dehors.  Au  bout  de  ce  temps  je  fus  libre  :  j’èlais 
veuve.  M.  dlnfreville,  justement  irrité,  ne  m’avait  rien  laissé;  ma  mère  et  moi 
nous  tombâmes  dans  une  pi’ofonde  misère.  Mes  travaux  d’aiguille  furent  insuffi¬ 
sants  à  soutenir  ma  mère,  et,  après  une  longue  agonie,  elle  mourut. 

Valentine  essuya  une  larme  qui  lui  vint  aux  yeux,  garda  un  moment  le 
silence,  et,  surmontant  son  émotion,  continua  ainsi  : 

—  Dès  notre  retour  à  Paris  je  m’élais  informée  de  Florence.  Je  ne  pus 
rien  apprendre,  sinon  que  vous  ôtiez  en  voyage,  monsieur  ;  je  la  crus  partie 
avec  vous.  Dans  ma  détresse,  j’eus  le  bonheur  de  rencontrer  une  de  nos  an¬ 
ciennes  compagnes  de  couvent  ;  elle  me  proposa  d’entrer  comme  institutrice  chez 
sa  sœur,  dont  le  mari  venait  d’élre  nommé  consul  à  Yalparaîso.  C’était  pour 
moi  une  position  inespérée:  j’acceptai,  je  partis  avec  cette  famille.  C'est  en 
revenant  d’un  voyage  fait  avec  elle  dans  le  nord  du  Chili  que  nous  nous  sommes 
rencontrés,  monsieur.  Quelque  temps  après  mon  retour  à  Yalparaiso,  des 
lettres  d’Europe  m’apprirent  qu’une  parente  éloignée  de  mon  pore,  bien  que 
je  ne  la  connusse  pas,  m’avait  laissé  en  mourant  une  fortune  modeste,  mais 
indépentlanle.  Je  revins  en  France  pour  régulariser  cette  succession,  et,  il  y  a 
dix  jours,  j’ai  débarqué  à  Bordeaux.  Maintenant,  monsieur,  il  me  reste  à  abor 
der  une  question  très  délicate;  mais,  si  embarrassante  qu’elle  soit  pour  moi, 
je  l’aborderai;  la  franchise  de  vos  aveux  m’en  fait  un  devoir. 

Et  apres  un  moment  d’hésitation  pénible,  Yalentine  ajouta  en  baissant  les 
yeux  et  devenant  pourpre  : 

—  Le  complice  de  ma  faute  était  votre  cousin,  M.  Michel  Renaud. 
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—  Les  quelques  mots  prononcés  tout  à  Llieure  à  part  vous  à  son  sujet, 
madame,  m’avalent  donné  cette  pensée. 

—  J’ai  aimé,  oh  !  passionnément  aimé  Michêl  ;  cet  amour  a  survécu  à  toutes 
les  cruelles  épreuves  par  lesquelles  j’ai  passé;  l’agitation,  le  mouvement  d’im 
voyage  qui  m’intéressait  beaucoup,  ont  pu  me  distraire  parfois  de  ce  fol  amour 
et  apporter  quelque  adoucissement  à  mes  peines;  mais  mon  affecUon  pour 
Michel  est  aussi  profonde  à  cette  heure  qu’il  y  a  quatre  àns  ;  vous  comprenez^ 


apprécier  tout  ce  que  vous  disiez  hier  sur  rinexplicabîe  empire  que  prennent 
sur  nous  certains  caractères  complètement  opposés  aux  nôtres.  , 

- —  En  effet,  madame,  le  peu  de  relations  que  j’ai  eues  avec  mon  cousin  et 
ce  que  j’ai  appris  de  lui  m^’ont  prouvé  qu’il  était  d’une  telle  indolence,  d’une 
telle  apathie,  que,  dans  les  premiers  temps  dé  mon  mariage,  je  le  citais  à 
Florence  pour  lui  faire  honte  de  sa  paresse. 

—  Je  les  connais  tous  deux,  monsieur:  il  est  impossible  de  rencontrer  des 
caractères  d’une  plus  grande  similitude. 

—  C’est  ce  qui  les  aura  sans  doute  rapprochés.  Leur  liaison  aura  sans 
doute  commencé  lors  des  premières  visites  de  Michel;  et  pourtant  alors,  rien 
dans  la  conduite  de  ma  femme  ne  pouvait  éveiller  chez  moi  le  moindre  soup¬ 
çon.  Mais,  la  ruse  aidant,  on  m’aura  trompé.  Ohl  ils  s'aiment,  vous  dis-jel 
L’instinct  de  la  jalousie  ne  trompe  pas... 

—  Je  devrais  partager  vos  alarmes,  monsieur,  et  pourtant  je  doute.  Oui, 
je  doute  encore,  monsieur  ;  car  si  je  me  croyais  oubliée  de  Michel,’  j’aurais 
renoncé  à  la  pensée  de  le  revoir. 

' —  Vous  doutez,  madame?  Et  ce  logement  seulement  séparé  par  un  mur? 
Et  ces  sorties,  ces  rentrées  aux  mêmes  heures? 

—  Permettez,  monsieur:  Florence  et  Michel  ne  sont-ils  pas  libres,  par¬ 
faitement  libres?  N’est-clle  pas  légalement  séparée  de  vous?  Quel  droit,  désor¬ 
mais,  auriez-vous  sur  elle? 

—  Le  droit  de  la  vengeance,  madame  ! 

—  El  à  quoi  vous  servirait  cette  vengeance,  monsieur?  S’ils  s’aiment, 
les  plus  rudes  épreuves  ne  feront  qu’augmenter  leur  amour  sans  vous  donner 
aucun  espoir!  Non,  non,  vous  ôtes  trop  généreux  pour  vouloir  faire  le  mal  pour 
le  mal. 

—  Ah  !  j’ai  tant  souffert^  madame  I 

—  Moi  aussi,  monsieur,  j’ai  souffert.  Peut-être  de  plus  grandes  douleurs 
encore  m’attendent,  et  poiirlant  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  chercher  à 
troubler  Tamour  de  Michel  cl  de  Florence,  si  j’étais  certaine  de  leur  bonheur. 

—  Mais  pourquoi  l’avez-vous  suivi  celte  nuit,  madame,  au  lieu  de  l’abor¬ 
der  franchement  ? 
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—  Parce  que,  avant  de  me  présenter  à  lui,  je  voulais  tâcher  de  pénétrei 
le  mystère  de  sa  vie.  Si  cette  découverte  m’eût  appris  que  lui  et  Florence 
s’aimaient,  jamais  ni  lui  ni.  elle  ri’auraient  entendu  parler  de  moi;  Si,  au  con¬ 
traire,  j’avais  la  ,  preuve  que  Michel  est  resté  fidèle  à  mon  souvenir  ou, qu’il 
est  du  moins  libre  de  tout  lien,  je  lui  aurais  proposé  un  mariage  qui  peut-être 
assurerait  le  repos  de  sa  vie. 

—  J  ai  moins  de  résignation,  madamOi 

^ ^  Alors,  quel  était  donc  Vôtre  but  en  suivant  Florence? 

—  De  la  surprendre  en  faute,  car  son  genre  de  vie  me  semblait  suspect^ 
et  alors,  armé  de  ce  secret... 

,  — ►  Ah!  monsieur,  toujours  rintîmidation,  toujours  la  violence!  Voyez, 

hélas  I  à  quoi  cela  vous  a  servi  ! 

—  Et  mes  prières,  et  mes  larmes,  et  mon  désespoir  dont  elle  riait,  â.quoî 
cela  m’a^t-il  servi>  madame? 

—  A  rien,  sans  doute;  aussi,  croyez^moi,  ce  qui  a  déjà  été  vain  le  serait 
encore.  Florence  vous  a  donné  des  preuves  de  la  fermeté  de  son  caractère  ;  la 
supposez- vous  changée?  Erreur!  Si  elle  aime,  sa  volonté  puisera  de  nouvelles 
forces  dans  son  amour  même,  et  si  vous  vous  vengez,  vous  n’aurez  que  le  triste 
triomphe  d’avoir  fait  le  mal. 

—  Du  moins  je  serai  vengé!  je  tuerai  cet  horame^  ou  il  me  tuera. 

—  Mon'îieur,  si  je  vous  croyais  capable  de  persister  dans  de  pareils  pro¬ 
jets,  je  n’aurais  qu’une  pensée  :  prévenir  Florence  et  Michel  du  danger  qui 
peut  les  menacer. 

—  Vous  ôtes  généreuse,  madame,  dit  M.  de  Luceval  avec  une  sombre 
amertume. 

—  Et  vous  aussi,  vous  êtes  généreux,  monsieur,  lorsque  vous  ne  cédez 
pas  à  d’aveugles  ressentiments  ;  ouï,  vous  ôtes  généreux,  je  n’en  veux  pour 
preuve  que  votre  touchante  sollicitude  lorsque,  avant  votre  départ,  et  malgré 
votre  désespoir,  vous  songiez  à  subvenir  aux  besoins  de  Florence. 

—  G’élait  faiblesse  de  coeur  et  d’esprit,  madame;  les  temps  sont  changé.^* 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  monsieur,  c’est  que  si  vous  espérez 
trouver  en  moi  la  complice  d’une  vaine  et  méchante  vengeance,  nous  devons  à 
Finstant  terminer  cet  entretien.  Si,  au  contraire,  vous  voulez  comme  moi 
arriver  à  connaître  la  vérité  afin  de  savoir  si  nous  devons  espérer  ou  si  tout 
espoir  doit  nous  être  ravi, comptez  sur  moi,  monsieur;  car  en  nous  servant 
mutuellement,  nous  arriverons  sans  doute  à  la  découverte  de  la  vérité. 

—  El  si  la  vérité  est  qu’ils  s’aiment? 

^  Xvant  d’aller  plus  loin,  monsieur,  donnez-moi  votre  parole  d’homme 
d'honneur  que,  si  pénible  que  soit  la  découverte  que  nous  pouvons  faire,  vous 
renoncerez  à  toule  vengeance,  et  môme  à  voir  Florence. 
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D’abord,  si  Michel  et  Florence  s’aimaient...  (P.  1218.) 


—  Jamais,  madame,  jamais!. ..  .\imez  à  votre  manière,  j’aime  à  la  mienne. 
—  Soit,  monsieur,  dit  Valentine  en  se  levant,  nous  agirons  donc  isolé¬ 
ment  et  comme  bon  vous  semblera. 

—  Mais,  madame,  je  ne  puis  pourtant  pas.., 

■ —  Vous  ôtes  libre  de  vos  actions,  monsieur, 

—  De  grâce!... 

• —  C’est  inutile,  monsieur. 
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Mv  de  Lücévàl  gàpdà  uq  moniGiit  le  âilence,  en  proie  à  la  lutte  violeate 
de  sa  jalousie,  dè  sa  géiïérôsité  natùrëlle  et  de  sa  crainte  de  voir  d’iiifrè- 
ville,  ainsi  qii’eliél' en  avait  menacé,  avertir  Florèncè  des  dangers  qù’ene  pou¬ 
vait  courir  i  EufiDj  cètté- dernière  considération  et,  il  faut  le  dire,  iiii  fonds  de 
sentiments  élevés-,  l’emportèrent,  et  M.  de  Lticeyal  répondit  à  Valenfcine  :: 

Âlîons,  madame,  vous  avez  ma  parole. 

Bien,  biéni;  monsieur  ;  et^  tenez,  mes  pressentiments  me  disent  que 
cette  bonne  résolution  ^  portera  bonheur.  Car  enfin,  raisonnons  seulement 


stm  ce  que 

— -  VoÿODSj.  madame.  Bbî  mon  pieul  je  ne  demande  qu%  espérer  L . . 

.  ~  6’est  juslèment  d^èspérances  que  je  veux  VOUS  parler. 

P' abord,  si  Michel  et  Florence  trauGhons  le  mot,  s’ils 

étaient  amants^;  qui  les  empêcherait  de  vivre  comme  mari  et  femme  dans  quelque 
solitudle  de  proyince,  ou  même  à  Paris,  Fendroit  du  monde  où  Fon  peut,  vivre 
lé  plus  à  sa  guiWi  et  le  plùs  obscurément? 

Mais  ces!  appartements  mitoyens,  n'estril  pas  probabîe  quHls  commur- 
niquent  Fum  a  Tautre?  * 

--/A  quoi  bon? 

—  Mais-  a  se  voir  sans  scandale,  madame. 

—  A  quoi  bon  ce  mystère,  celte  gêne,  ces  précautions,  si  éloignées  dti 


caractère  de  Michel  et  de  Florence? 

—  Mais,  encore  une  fois,  en  changeant  de  nom  et  en  se  donnant  pour 
mari  et  femme,  lîmaud,  je  suppose,  où  eût  été  le  scandale?  qui  eût 

pénétré  la  vérité  ?  qui*  aurait  eu  intérêt  à  la  découvrir  ? 

—  Qui?  mais,  têt  ou  tard,  vous  ou  moi,  madame. 

—  Raison  déplus,  monsieur  ;  s’ils  avaient  craint  quelque  chose,  ils  auraient 
changé  de  nom,.G^élait  plus  simple  et  plus  sûr,  tandis  que,  gardant  leurs  noms, 
n’étaient- il  s  pas  bien  plus  faciles  à  découvrir,  ainsi  que  l’ont  prouvé  nos  recher¬ 
ches?  Et  puis  enfin,  monsieur,  s’ils  avaient  voulu  absolument  s’entourer  de 
mystère,  ne  pouvaient-ils  pas  tout  aussi  bien  cacher  ce  qu’ils  laissent  apparaître 
de  leur  vie  que  ce  qu’ils  en  dissimulent,  car  ils  passent  la  majeure  partie  de 
leur  temps  hors  de  chez  eux. 

—  Et  c’est  là  ce  qui  me  confond.  Où  vont-ils  ainsi?  Florence,  qui  pou¬ 
vait  à  peine  se  lever  à  midi,  se  lève  depuis  trois  ans  avant  quatre  heures  du 
matin,  et  par  des  temps  aussi  détestables  que  celui  de  cette  nuit. 
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—  (Vue!  Ghangéiïientl  à  quoi  rattiibuer? 

• —  je  l’ignore;  rnais  ce  changement  raéine  me  fait  espérei!*  Oui,  .tontine 
fait  croire  que  Michel  a  enlin  vaincu  cétle  apathiej  cette  paresse  qiii  lui  avait 
été  si  funeste,  et  dont  je  n’âvais  aussi  que  trop  sonffêrL 

—  AhI  si  vous  disiez  vrai,  madame  1  Si  Florènce  n’étàit  plus  celte  indo¬ 
lente  qui  regardait  une  course  en  voiture  comme  une  fatigué;  êt  le.  moindre 
voyagé  comme  un  supplice  ;  si.  rexistence  péniblé  à  laquelle  élie  a  été  rédùile 
depuis  quatre  ans  l’avait  transformée,  avec  quel  bonhéur  j’Gtiblierais  lé  passé  ! 
combien  ma  vie  pourrait  être  belle  encore  1 .. .  Ah!  madame!  téneZj  je  Ué  crains 
plus  qu’uiié  chose  maintenant, , c’est  dé  follement  espérer, 

—  Pourquoi  follement? 

—  Vous  pouvez  espérer^  Vous,  madame,  cardu  moins  vous  ayez  été  aimée, 
tandis  que  Florence  n’a  jamais  ressenti  d’amour/ pour  indi!,..  ,  .  .  . 

—  Parce  qu’il  y  avait  entre  son  caractère  et  lé  vôtre  un  complet  désaccord. 
Mais  si,  comme  tout  nous  le  fait  supposer,  son  caractère  s’est  tran^forinô  par 
les  nécessités  mêmes  de  la  vie  qu’elle  mène  depuis  quatre  ans,  peuUétre  ce  qui 
alors  lui  déplaisait  en  vous  lui  plaira-l-il  mainleuant.  Ne  vous  a^t^elle  pas  dit,, 
elle-même,  au  fort  de  vos  dissentiments,  qu'elié  vous  tenait  pour  un  homme 
aussi  généreux  qu’honorable? 

—  Mais  notre  séparation  légale? 

—  Eh  !  monsieur,  raison  de  plus.  a 

—  Comment?  .  i  •  . 


—  Contrainte,  Florence  a  été  intraitable;. maîtresse  d’ëlle-niômei  sa  con¬ 
duite  envers  vous  sera’ peut-être  toiit  autre. 


—  Encore  une  fois,  madame,  je  crains  de  ine  laisser  entraîner  à  dé  folles 
espérances.  La  déccplîoii  serait  trop  pénible.  ‘  ^ 

—  Espérez,  espérez  toujours,  monsieur  ;  la  déception,  si  elle  Vient, 
viendra  que  trop  tôt.  Mais,  pour  changer  nos  espérances  en  certiltid'es,  il'^sL 
urgent  de  pénétrer  le  mystère  dont  s’entourent  Florence  et  Michel  ;  dans  ce 
mystère  est  certainement  le  nœud  de  leurs  rapports.  Une  fois  la  nature  de  ces 
relations  connue,  nous  serons  fixés. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  madame;  mais  comment  faire? 

—  En  attendant  mieux,  revenir  au  moyen  que  nous  avons  employé  hier,  " 
c’est  le  plus  simple  et  le  meilleur:  en  un  mol,  de  les  suivre  en  redoublant  dé 
précaution.  L’heure  k  laquelle  ils  sortent  rend  notre  entreprise  bien  facile;  si 
ce  moyen  estinsuifisant,  nous  aviserons  à  un  autre, 

—  Peut-être  serait-il  préférable,  afin  de  ne  pas  éveiller  leurs  soupçons, 
que  je  les  suive  seul. 


—  En  effet,  monsieur  ;  et  si  vous  ne  réussissez  pas,  j’essayerai  à  mon 

tour. 


« 
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Deux  coups  légers,  frappés  â  la  porte  du  salon,  interrompirent  Tentretien 
-  Ehtréz,  dit  dlnfreville. 

Un  domestiqué  de  Tliôtel  se  présènlâ  une  lettre  à  la  main. 

—  .  C^ést  une  lettre  qu’un  Gôtnmissionnâire  vient  d’apporter  pour  tnâdàme. 

ï)e  quelle  part? 

Il  né  l’a  pas  dit,  madame,  et  il  est  reparti  aussitôt* 

^  C’est  bien,  dit  Vâléntjne  en  prenant  la  lettre.  > 

Puis,:  s’adressant  à  M.  de  Luceval  : 

“  Vous  permettez? 

Il  s’inclina.  Valentihe  décaehéta  la  lettré^  chereha  la  signature  et  s’écria 
bientôt  : 

—  Florence  !  Une  lettre  dé  Florence  !.. . 

—  De  ma  femme  !  s’écria  M.  de  Lùceval  . 

Êt  tous  deux  se  regardèrent  avec  stupeiir. 

—  Mais  comment  saitr-elle  votre  adresse,  madame? 

Je  l’ignore,  et  je  reste  confondue. 

—  Lisez,  madame  ;  lisez,  de  grâce! 

M™®  d’infreville  lut  ce  qui  suit  : 

«  Ma  bonne  Vaîentine, 

«  J’ai  appris  que  tu  étais  à  Paris  ;  je  ne  puis  te  dire  le  bonheur  que  j’au¬ 
rais  à  t’embrasser;  mais,  ce  bonheur,  il  me  faut  l’ajourner  et  le  remettre  a  trois 
mois  environ,  c’est-à-dire  aux  premiers  jours  de  juin  de  celle  année. 

«  Si  à  cette  époque  tu  tiens  à  revoir  la  meilleure  amie  (j’ai  la  présomp¬ 
tion  de  ne  pas  douter  de  la  bonne  volonté),  tu  iras  chez  M.  Duval,  notaire  i\ 
Paris,  rue  Montmartre,  n®  17  ;  lu  lui  diras  qui  tu  es,  et  il  te  remettra  une  lettr* 
od  tu  trouveras  mon  adresse.  Quant  à  cette  lettre,  il  ne  la  recevra  lui-mémo 
qu’à  la  fin  dé  mai,  car,  à  cette  lieure,  M.  Duval  ne  me  connaît  même  pas  d 
nom. 

«  Je  suis  tellement  certaine  de  ton  amitié,  ma  bonne  Valcntine,  que  je 
compte  sur  ta  visite.  Le  voyage  te  semblera  peut-être  un  peu  long,  mais  tu 
pourras  te  reposer  chez  moi  de  tes  fatigues,  et  Dieu  sait  si  nous  aurons  â  causer  1 

«  Ta  meilleure  amie,  qui  l’embrasse  de  toute  son  âme. 

<(  Florence  DE  L...  » 


On  comprend  la  surprise  profonde  de  Vaîentine  et  de  M.  de  Luceval  en 
lisant  cette  lettre.  Us  gardèrent  un  instant  le  silence  ;  M.  de  Luceval  l’inter¬ 
rompit  le  premier  et  s’écria  : 

—  Cette  nuit,  ils  se  sont  aperçus  que  nous  les  suivions  ! 

—  Comment  Florence  art-ellé  su  mon  adresse?  dit  Vaîentine  pensive.  J^* 
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n'ai  vu  personne  à  PàriSj  excepté  vous,  monsieur,  et  un  de  nos  anciens  dômes- 
tiques j  à  Taide  dé  qui  je  suis  parYentté  à  découvrir  l’adresse  de  Michel,  qui  à 
eu  pour  nourrice  la  sœur  dé  rhorrimé  dont  je  vous  parle. 

—  Pourquoi  Florêncé  vous  éerit-êlle  à  vous j  madame,  ét  non  pas  à  moi, 
si  elle  s’est  doutée  que  je  la  suivais? 

^  Peut-être  nous  trompons-nous,  monsieur,  et  m’écrit-elle  sans  savoir 
que  vous  êtes  à  PariSi 

^  Mais  alors,  madame,  pourquoi  ce  retard  à  vous  recevoir,  et  cette  recom¬ 
mandation  indirecte  de  ne  pas  chercher  à  savoir  son  adresse  avant  la  fin  du 


mois  de  mai,  puisqu’elle  Vous  avertit  que  la  personne  qui  vous  donnera  cetté 
adressé  ne  doit  là  savoir  qu'à  cette  époque  ? 

Oui,  il  est  évident>  reprit  Vâléntine  un  peu  abattue.  Florence  ne  désire 


pas  nié  voir  avant  trois  mois,  et  elle  aura  pris  ses  mesures  en  consèquettce. 
Maintenant^  Michel  a-t-il  participé  à  l’envoi  de  cèttre  lettre? 


—  Madame,  il  n’y  a  pas  une  minute  à  perdre,  dit  M.  de  Luceval  après  un 
moment  de  réflexion;  prenons  une  voiture  el  allons  rue  de  Vaugirard.  Si  ma 
femme  à  quelque  soupçon,  g.uelque  crainte,  éllé  sera  revenue  chez  elle  dans  le 
jour,  ou  elle  aura  fait  donner  quelque  ordre  qui  pourra  nous  éclairer. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur;  partons,  partons. 

Une  heure  après,  Vâléntine  et  M.  de  Luceval  se  rejoignaient  dans  le  fiacre 
qui  les  avait  déposés  à  peu  dé  distance  des  deux  maisons  mitoyennes  ou  ils 
étaient  allés  se  renseigner. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit  avec  anxiété  M“®  d'Infreville,  qui,  pâle  et  agilée, 
était  remontée  la  première  en  voiture,  quelle  nouvelle? 

—  Plus  de  doute,  madame,  ma  femme  a  des  soupçons.  J’ai  demandé  au  por¬ 
tier  1VP“®  de  Luceval,  ayant  à  rentrelenir  d’une  affaire  très  importante.  «  Depuis 
tantôt,  m’a  répondu  cet  homme,  cetle  dame  ne  demeure  plus  ici. Elle  est  revenue 
en  fiacre  sur  les  onze  heures,  elle  a  emporté  plusieurs  paquets,  en  annonçant 
qu’elle  ne  viendrait  plus.  Cela  était  tout  simple,  a  ajouté  le  portier,  car  de 

Luceval  avait  payé  six  mois  d’avance  en  entrant  ici,  et  avait,  il  y  a  quelque 

• 

temps,  donné  congé  pour  le  1"  juin.  Quant  à  sou  petit  mobilier,  elle  fera 
savoir  plus  tard  comment  elle  en  disposera.  »  Telles  ont  été  les  réponses  de 
cet  homme,  madame;  il  m’a  été  impossible  d’en  tirer  autre  chose.  Et  vous, 
madame,  qu’avez^vous  appris? 

—  Ce  que  vous  avez  appris  vous-même,  monsieur,  répondit  Valentine  avec 
un  accablement  croissant.  Michel  est  venu  sur  les  onze  heures;  il  a  de  même 
annoncé  qu’il  quittait  la  maison  et  qu’il  aviserait  à  la  destination  de  ses  meu¬ 
bles.  Il  avait  d’ailleurs  aussi  donné  congé  pour  le  1®**  juin. 

—  Ainsh  c’est  le  1®*^  juin  qu'ils  doivent  se  réunir? 

^  Alors,  monsieur,  pourquoi  me  donner  rendez-vous  à  cette  époque?  ‘ 
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•—  Oh  !  quoi  qu’il  eu  soit,  quoi  quHls  fassent,  s’écria  M.  de  Luceval,  Je 
pénétrerai  ce  mptère  ! 

M®®  d’Infreville  se,Goiia  raélanGoliquement  la  tête,  ne  répondit  rien  et 
resta  profondément  absoid).ée. 


XV\ 

U  y  avait  trois  mois  environ  qiie  M,  de  Luéeval  et  d’infreviïle  s’etaient 
rencontrés  à  Paris, 

Les  scènes  suivantes  se*  passaient  dans  une  bastide  située  à  douze  lieues 
^''HyèréSy  en  Provence. 

Celte  bastide,  toute  petite  maison  dë  campagne,  de  la  plus  modeste  mais 
de  la  plus  riante  apparence,  s’élevait  au  pied  d’une  colline,  à  cinq  cents  pas  de 
là  liier. 

Le  jardin,  d’un  demi-arpent  tout  au  plus,  planté  de  sycomores  et  de  plantes 
séculaires,  était  traversé  par  un  cours  d’eau  rapide  ;  alimenté  par  les  sources  de 
la  montagne,  ce  ruisseau  allait  se  jeter  dans  la  mer  après  avoir  répandu  la  fraî¬ 
cheur  dans  ce  jardinet. 

La  maison  blanche,  à  volets  verts,  semblait  enfouie  au  milieu  d’un  quin¬ 
conce  d’énormes  orangers  en  pleine  terre,  qui  rabrilaient  contre  les  rayons 
brûlants  du  midi. 

•  \ 

Une  simple  baie  d’aubépine  fleurie  clôturait  le  jardin,  où  ron  entrait  par 
une  petite  porte  enchâssée  entre  deux  assises  de  pierres  sèches.  Vers  les  trois 
heures  de  l’après-midi,  par  un  soleil  aussi  resplendissant  que  le  soleil  d’Italie, 
une  calèche  de  voyage,  venant  d’flyères,  sarrôla  non  loin  dc‘  la  bastide,  sur  la 
pente  de  la  colline. 

M.  de  Luceval,  pâle,  la  figure  contractée,  sortit  le  premier  de  la  voilure 
et  aida  d’Infreville  à  en  descendre. 

Celle-ci,  après  avoir  un  instant  jeté  les  yeux  autour  d’elle,  aperçut,  de  la 
hauteur  où  la  voiture  venait  de  s’arrêter,  la  maisonnette  enfouie  au  milieu  des 
orangers. 

Valent! ne,  désignant  alors  d’un  geste  la  haslidè  à  M.  de  Luceval,  lui  dit 
d’une  voix  légèrement  altérée  :  ’ 

—  C’est  là!... 

—  En  effet,  rcprit-il  aAW  un  soupir  contenu,  ce  doit  être  là,  d’après  les 
renseignements  qu’on  nous  a  donnés.  Le  moment  suprême  est  arrivé.  Allez, 
madame,  je  vous  attends;  je  ne  sais  s’il  n’y  a  pas  plus  do  courage  à  rester  ici, 
dans  l’angoisse  de  rincertiliide,  qu'^à  vous  accompagner. 
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—  liappelez-Yom,  de  grâce,  votre  promessej  monsieur;  laissez -moi  seule 
accomplir  cette  mission*  peut-être  bien  pénible  ;  vous  pourriez  ne  pas  rester 
maître  de  vous,  et,  malgré  i’engagemetit  d’bonneur  que  vous  avez  pris  envers 
moi.*.  Âh  1  monsieur,  tenez,  je  n'achève  pas;  je  frémis  à  cette  pensée! 

.  Ne  craignez  rien,  madame,  repnt  M.  de  Lu  ce  val  d'une  voix,  sourde, 
je  n'ai  qu’une  parole,  à  moins  que...  • 

—  Ah  !  monsieur,  vous  m'avez-  juré. . . 

—  Soyez  tranquille,  madame,  je  n'oublierai  pas  ce  que  j’ai  juré. 

—  A  la  bonne  heure,  vous  me  rassurez.  Allons,  monsieur,  courage  et 
espoir.  Ce  jour  que  nous  attendons  depuis  trois  mois  avec  tant  df'anxié té  est 
venu.  Le  meme  mystère  enveloppe  pour  nous  la  conduite  de  Michel  et  de  Flo¬ 
rence.  Dans  une  heure  nous  saurons  tout,  et  tout  sera  décidé. 

—  Oui,  reprit  M,  de  LuGevaTavee  aGGablement,  oui,  tout  sera  décidé'. 

—  A  bientôt,  monsieur;  peut-être  ne  reviendrai-je  pas  seule. 

M.  de  Luceval  secoua  tristement  la  tête,  et  Vaîentinc,  descendant  un  sen¬ 
tier,  se  dirigea  vers  la  porte  du  jardin  de  la  maisonnette. 

M.  de  Luceval,  resté  seul  sur  le  versant  de  la  colline,  se  promena  d'un  air 
sombre  et  pensif,  jetant  parfois  les  yeux  comme  malgré  lui  sur  la  maison¬ 
nette. 

Soudain  il  s’arrêta,  devint  livide,  tressaillit;  son  regard  étincela. 

Il  venait  de  voir,  à  quelque  distance  de  la  haie  dont  était  entourée  la  bas¬ 
tide,  passer  un  homme  vêtu  d'une  veste  de  coutil  blanc  et  coiffé  d’un  large 
chapeau  de  paille. 

Mais  bientôt  cet  homme  disparut  parmi  quelques  rochers  bordant  la  mer, 
et  au  milieu  desquels  s'élevaient  çà  et  là  d^énormes  chônes-llèges; 

Le  premier  mouvement  de  M.  de  Liu.evâl  fut  de  courir  à  la  voiture,  d  y 
prendre  sous  une  des  banquettes  une  boîte  à  pislolets  dé  combat  soustraite  aux 
regards  de  d'Infreville  et  de  s’élancer  à  la  poursuite  de  l’homme  au  cha¬ 
peau  de  paille. 

Au  bout  de  dix  pas,  M.  de  Luceval  fit  une  pause,  réH’échit,  Tevint  lente*- 
ment  auprès  de  la  calèche,  et  y  rcplaça  les  armes  en  se  disant  : 

—  Il  sera  toujours  temps;  et,  quant  à  mon  serment,  je  le  tiendrai  laiil 
que  le  désespoir  et  la  rage  de  la  vengeance  ne  m  emportéront  pas  au  delà  de 
toutes  les  limites  de  la  raison  et  de  l'honneur. 

Puis  M,  de  Luceval;  les  yeux  lixés  sur  la  maisonnette,  descendit  le  sentier, 
et,  semblant  lutter  contre  une  puissante  tentalion,  il  examina  la  haie  dont  le 
jardin  était  entouré. 

Pendant  la  durée  de  ces  derniers  ineidenls,  Valcnline,  arrivant  à  la  porte 
extérieure  de  lenclos,  y  avait  frappé. 

Au  bout  de  quelques  instants  cette  porte  s'ouYi*il. 
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‘  Une  femme  de  cinquante  ans  environ,  très  proprement  vêtue  à  la  mode 
•prov.ençale,parul.sur:leseiiil.' 

,  :  A  sa  vuCj  Valentine  s'écria  sans  cacher  sa  surprise  : 

—  ;G’esL. vous,  madame  Reine! 

:  --7^  Oui,  madame,  rèprit’ la  Vieille  femme  avec  un  accent  méridional,  et 
sans  paraître  d  ailleurs  ntillement  étonnée  de  la  visite  jde  ValentinCj  toujours 
Vôtre  servante;  donnez-vous  la  peine  d’entrer. 

f 

Valejitine  sembla  retenir  une  question  qui  lui  vint  aux  lèvres,  rougit  légè¬ 
rement,  entra  daiis;  le  jardin,  et  la  porte  se  referma  ,  sur  les;  deux  femmes. 

:  -t  Reine;  avait  été  la  nourrice  et  runique  servante  de  Michel  Renaud, 

-même;  au  temps  de  sa  splendeur  .  ^ 

M-®  d’infre ville  arriva  bientôt  sous  Uêpaisse.  voûte  de  verdure  formée  par 
le  quinçonçe.d-oraagérs  au  :  centre  duquel  était  bâtie  la  petite  maison  blaucbé. 

—  de  Liiceval  esl-elle  ici?:  demanda  Valentine  d'une  voix  un  peu 

.altérée.  :  •  .  ■  '  '  ;  '  :  • . 

La  vieille  nourrice  s'arrêta  court,  mit;  un  doigt,  sur  sa  bouche,  comme  pour 
recommander  le  silence;  à  d’infrevillc  ;  puis,  d'un  geste,’ elle  lui  fit  signe  de 
regarder  ô.  gauche  et  resta  immobile. 

Valentine  aussi  i^esta  immobile. 

Voici  ce  qu  elle  vil  : 

-  ;  Deux  hamacs  caraïbes,  tressés  de  jonc  aux  mille  couleûrs,  étaient  attachés, 

â  peu  de  distance  l’un  de.  l’autre,  aux  troncs  noueux  des  orangers. 

L’un  de  ces  hamacs  était  vide. 

:  Dans  l’autre  reposait  Florence. 

Une  sorte  de  léger  velarium  en  toile  blanche  à  ,  raies  bleues,  tendu  au- 
dessus  du. hamac,  se  gonflant  comme  une  voile  au  souffle  du  vent  de  mer  qui 
venait  de  s’élever,  imprimait  un  doux  balancement  à  ce  lit  aérien. 

Florence,  les; bras  et  le  cou  nus,  vêtue  d’un  peignoir  blanc,  sommeillait 
dans  une  altitude  ravissante  d’abandon,  de  mollesse  et  de  grâce.  Sur  son  bras 
droit»  à  demi  replié,  sa  jolie  tôle  s’appuyait  languissante,  et  parfois  la  fraîche 
haleine  de  la  jeune  femme  soulevait  quelques  boucles  de  ses  cheveux  blonds  ; 
son  bras  gauche  pendait  nonchalamment  en  dehors  du  hamac,  et  sa  main  tenait 
encore  le  large  éventail  vert  dont  elle  s’éventait  peu  d’instants  avant  que 
le  sommeil  l’eût  surprise.  Une  de  ses  jambes  charmantes,  découverte  jusqu’à  la 
naissance  d’un  mollet  rebondi,  emprisonné  dans  les  fines  mailles  d’un  bas  de 
lil  d’Écosse,  était  aussi  négligemment  pendante  en  dehors  du  hamac,  et  mettait 
en  évidence  un  pied  de  Cendriîlon,  chaussé  d’une  pantoufle  de  maroquin 
rouge. 

Jamais  Valentine  n’avait  vu  Florence  plus  jolie,  plus  rose  et  plus  fraîche  : 
seslèvres  purpurines,  à  demi  ouvertes,  exhalaient  un  souffle  pur  et  doux  comme 


Valentîue,  frappée  du  spectacle  qu’elle  avait  sous  les  yeux, 
restait  malgré  elle  immobile  et  charmée.  (P.  1226.) 


celui  d’un  enfant,  et  ses.  traits,  dans  leur  adorable  sérénité,  e.vprinialenl  une 
quiétude  ineffable. 

A  quelques  pas  de  là,  on  voyait  au  milieu  de  Teau  transparente  du  ruisseau, 
qu’ombrageaient  aussi  les  orangers,  une  grande  corbeille  de  jonc  à  demi  sub¬ 
mergée,  remplie  de  pastèques  verts  à  chair  vermeille,  de  figue.s  empourprées  et 
de  raisins  précoces,  qui  rafraîchissaient  dans  cette  onde  presque  glacée,  où 
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étaient  aussi  presque  noyées  des  carafes  remplies  de  limonade  au  citron  couleur 
de  l-ambre  et  de  jus  de  grenade  couleur  de  rubis,  EnfiHj  sur  le  gazon  dont  le 
ruisseau  était  encadré,  et  toujours  bien  à  rornbre,  on  voyait  deux  vastes 
fauteuils,  des  nattes  de  paille,  des  carreaux,  des  coussins  et  autres  engins 
paresse  et  de  farniente;  puis,  à  portée  dés  fauteuils,  une  table  où  se  trouvaient 
pêleMnêie  quelques  livres, une  pipe  turque,  des  coupes  de  cristal,  et,  sur  un 
pMféàu:,  de  petits  gâteaux  de  inaïs  à  la  mode  du  pays.  Enfin  ,  pour  compléter  ce 
tableau,  l’on  apercevait  à  travers  deux  des  percées  du  quinconce,  d'un  côté  les 
(lots  bleus  et  assoupis  de*  lù  Méditerranée,  de  raiitre  les  cimes  étagées  des 
bautes  collines,  dont  les  lignes  majestueuses  se  profilaient  sur  l’azur  du  ciel. 

YaleiitinG,  frappée  du  spectacle  qu’elle  avait  sous' les  yeux,  restait  malgré 
elle  immobile  et  cbarmée.i 

Soudain:  la  petije  main  dé  Florence  s’ouvrit  machinalement;  réventail 
tomba,  et,  en  s’échappant  de&  doigts  dé  la  dormeuse,  réveilla. 


XVII 


A  l’aspect  dé  d’infreville,  pousser  un  cii  de  joie,  sauter  de  son  hamac 
et  sé  jeter  au  cou  de  son  amie,  tels  furent  les  premiers  mouvements  de  Flo- 
reirce.  ’  . 

Ah!  dit-elle  en  embrassant  tendrement  Valentine,  pendant  que  des 
larmes  d’attendrissement  mouillaient  ses  paupiérGSv  j- étais  bien  sûi*e  que  tu 
viendrais!  Depuis  deux  jours  je  t’attendais;  et,  tu  le  vois,  ajouta-t-elle  en  sou¬ 
riant  et  eir  jetant  un  coup  d’œil  sur  le  hamac  dont  elle  venait  de  descendre,  le 
bonheur  vient  en  dormant;  proverbe  de  paiosseux,  mais  il  n’esl  pas  moins 
vrai,  puisque  enfin  te  voilà!  Mais  laisse-moi  donc  bien  le  regarder,  ajouta  Flo¬ 
rence  en  tenant  entre  ses  mains  les  mains  de  son  amie  et  se  reculant  de  deux 
pas.,  Toujours  belle;  oui,  plus  belle  que  jamais.  Embrasse-moi  donc  encore,  ma 
bonne  Valentine!  Quand  j’y  songe,  voilà  pourtant  plus  de  quatre  ans  que  nous 
ne  nous  sommes  vues,  et  dans  quelle  occasion  encore  !  Mais  chaque  chose  aura  son 
temps.  Et  d’abord,  ajouta  Florence  en  prenant  son  amie  par  la  main  et  la  con¬ 
duisant  auprès  du  ruisseau,  comme  la  chaleur  est  accablante,  voici  des  fruits 
de  mon  jardin  que  j’ai  fait  rafraîchir  pour  toi. 

—  Merci,  Florence,  je  ne  prendrai  rien  maintenant.  Mais^  à  mon  tour, 
xaisse-moi  te  regarder  et  te  dire  (je  ne  suis  pas  une  flalLcuse,  moi!)  combien 
tu  es  embellie;-Quel  éclat!  quelle  fraîcheur!  et  surtout  quel  air  de  bonheur!... 

• —  Vrai?  imiOQjje.^trouYes  l’air  heureux?  Tant  mieux!  car  je  serais  bien 
ingrate  envers  le  soçt^j  je  n’avais  pas  cet  air-là.  Mais  je  devine  ton  impatience, 
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tu  Veux  causer?  moi  aussi  j'en  meurs  cV envie.  Eh  bien  !  causons;  mais  d’abord 
assieds-toi  là,  dans  ce  fauteuil.  Maintenant,  ce  carreau  sous  tes  pieds,  puis 
ce  coussin  pour  t’accouder  plus  mollement^  Oh  !  on  ne  saurait  trop  prendre  ses 
aises. 

• —  Je  le  vois,  dit  Valentine,  de  plus  en  plus  étonnée  de  l’air  dégagé  de 
son  amie,  quoique  leur  entrevue,  en  raison  de  plusieurs  circonstances,  dût 
avoir  un  caractère  fort  grave.  Oui,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  contraint,  tu 
me  parais,  Florence,  avoir  fait  encore  de  grands  progrès  dans  tes  rechei’ches  de 
bien-être. 

—  J’en  ai  fait  d’étonnants,  ma  chère  Valentine,  Tiens,  regarde  cette 
petite  mentonnière  fixée  au  dossier  de  ce  fauteuiL 

—  Bien,  mais  je  ne  devine  pas. 

—  C’est  pour  se  soutenir  la  tête  quand  on  le  veut. 

Et,  joignant  l’exemple  au  précepte,  la  nonchalante  ajouta  : 

—  Yois-tu  comme  c’est  commode?  Mais  à  quoi  pensais-je?  Tu  me  re¬ 
gardes  d’un  air  surpris,  presque  chagrin,  dit  la  jeune  femme  en  devenant 
sérieuse,  tu  as  raison.  Tu  me  crois  peut-être  insensible  à  tes  douleurs  passées, 
et,  je  l’espère,  heureusement  oubliées,  ajouta  Florence  d’un  ton  pénétré.  Moi 
insensible!  oh!  il  n’en  est  rien,  je  te  jure.  A' toutes  tes  peines  j’ai  compali; 
mais  ce  jour  est  si  doux,  si  beau  pour  moi,  que  je  ne  voudrais  pas  l’attrister 
par  de  méchants  souvenirs. 

—  Comment!  tu  as  su... 

—  Oui,  j’ai  su,  il  y  a  de  cela  un  an,  ta  retraite  en  Poitou,  ton  vejuvage, 
la  détresse,  dont  tu  as  moins  souffert  pour  toi  que  pour  ta  mère,  reprit  Flo¬ 
rence  déplus  en  plus  attendrie.  J’ai  su  aussi  avec  quel  courage  tu  as  lutté  contre 
Fadversité  jusqu’à  la  mort  de  ta  pauvre  mère.  Mais,  liens,  voilà  ce  que  je  crai¬ 
gnais,  ajouta  la  jeune  femme  en  portant  sa  main  à  ses  yeux,  des  larmes,  et 
aujourd’hui  encore! 

> —  Florence,  mon  amie,  dit  Valentine  en  partageant  l’émotion  de  sa  com¬ 
pagne,  jamais  je  n’ai  douté  de  ton  cœur. 

—  Bien  vrai? 

—  Peux-tu  le  croire? 

—  Merci,  Valentine,  merci  ;  tu  me  rends  Ionie  à  ma  joie  de  te  revoir 

« —  Mais  comment  as-tu  appris  ce  qui  me  regarde? 

—  Je  l’ai  appris  de  ci,  de  là,  un  peu  de  chaque  côté.  Je  menais  une  vie 
si  active,  si  agitée. 

—  Toi! 

—  Moi,  répondit  la  jeune  femme  avec  une  petite  mine  joyeuse  et  triom¬ 
phante,  oui,  moi.  Gh!  tu  en  sauras  bien  d’autres. 

—  Certes,  si  tu  le  veux,  tu  me  feras  tomber  de  surprise  en  surprise  ; 
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car,  moins  instruilc.quc  toi,  je  ne  sais  rien  de  la  vie  depuis  quatre  ans,  sinon 
la  séparalioii  d'avec  M.  de  Luee val. 

—  C’est  vrai j  dit  Florence  avec  un  demi-sourire,  M.  de  Luceval  a  dû  te 
raconter  cela,  et  par  quels  moyens  un  peu  bizarres,  mais  puisés  dans  mon 
arsenal  de  paresse  (que  veux- tu?  on  se  sert  de  ce  qu’on  a),  jai  amené  mon 
mari  à  renoncer  à  la  fantaisie  de  me  faire  voyager  contre  mon  grc,  et  surtout, 
de. me  garder  malgré  moi  pour  sa  femme. 

—  Et  celle  séparation,  tu  Tas  exigée  lorsque  tti  as  appris  ta  ruine.  M.  do 
Luceval  m’a  lout dit:  il  rend  pleine  justice  à  la  délicatesse. 

—  La  géiiérosilé  venait  de  lui,  pauvre  Alexandre  I  A  part  ses  habitudes 
de  mouvement  perpétuel  et  ses  manières  de  JiiifrErrant^  il  a  du  bon,  beau¬ 
coup  de  bon,’ n’est-ce  pas,  Valentine?  ajouta  Florence  en  souriant  maligne¬ 
ment.  Quel  heureux  hasard  que  vous  vous  soyez  rencontrés  si  à  propos,  cl 
que  depuis  trois  mois,  vous  vous  soyez  vus  si  fréquemment!  Vous  avez  dû  ainsi 
vous  apprécier  ce  que  vous  valez. 

—  Que  veux-ltt  dire?  reprit  Valentine  en  rougissant  et  regardant  son 
amie  ax^ec  surprise.  En  vérilc.  Florence,  lu  es  folle! 

—  Je  suis  folle,  a.  la  bonne  heure.  Mais,  tiens,  Valentine,  soyons  franche.' 
comme  toujours.  II  est  un  nom  que  tues  impatiente  et  embarrassée  de  prononcer 
depuis  ton  arrivée,  c’est  le  nom  de  Michel. 

—  C’est  vrai,  Florence,  et  cela  pour  plusieurs  raisons. 

—  Eh  bien!  Valentine,  pour  nous  mettre  tout  de  suite  à  l’aise  et  appeler 
les  clioscs  par  leur  nom,  je  te  dirai  que  Michel  n’a  pas  été  et  n’est  pas  mon 
aiaant. 

Une  lueur  d’cspivrancc  brilla  dans  les  yeux  de  Valentine,  mais  elle  reprit 
bientôt  avec  un  accent  de  doute  : 

—  Florence... 


—  Tu  le  sais,  je  ne  mens  jamais  ;  pourquoi  te  tromperai s-je?  Michel 
n’esl-il  pas  libre?  moi  aussi?  Je  te  répète  qu’il  n’est  pas  mon  amant  :  je  ne  sais 
pas  ce  qui  arrivera  plus  tard,  mais  je  te  dis  la  vérité  quant  a  présent.  Et  puis 
enfin,  est-ce  que  tu  ne  comprends  pas,  Valentine,  toi,  la  délicatesse  même,  que  si 
j’avais  été  la  maîtresse  de  Michel  il  y  auraîtponr  toi  et  pour  moi  quelque  chose  do 
si  embarrassant,  de  si  pénible,  dans  celte  entrevue,  que  je  me  serais  bien  gardée 
de  la  solliciter? 


—  Âhl  Florence,  ton  loyal  et  bon  cœur  ne  se  dément  jamais,  dit  Valcn- 
tinc  en  ne  pouvant  s’empêcher  de  se  lever  et  d’aller  embrasser  son  amie  avec 
effusion  ;  malgré  toute  ma  joie  de  le  revoir,  j’avais  le  cœur  serré,  contraint: 
mais  maintenant  je  respire  à  l’aise,  je  suis  délivrée  d’une  angoisse  poignante. 

—  Çàaura  été  ta  punition  d’avoir  douté  de  moi,  méchante  amie  ;  mais  tu 
m'as  demandé  d'étre  franche.  Aussi  ajoiilcrai-jc  en  toute  franchise  que,  si  nous 
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ne  sommés  point  amants,  nous  nous  adorons,  Michel  cl  moi,  autant  que  deux 
paresseux  comme  nous  peuvent  prendre  la  peine  de  s’adorer.  Et  tiens,  il  y  a 
une  heure  encore,  les  yeux  demi-clos  etftimant  lentement  sa  longue  pipa  orien¬ 
tale,  en  se  balançant  dans  ce  hamac  à  côté  du  mien  pendant  que  je  m’éventais 
délicieusement,  Michel  me  disait  :  «  Ne  trouvez-vous  pas,  Florence,  que  notre 
amour  ressemble  au  doux  balancement  de  ce  hamac?  Il  nous  berce  entre  la 
terre  et  le  ciel.  »  Tu  me  répondras,  Valentine,  que  celte  pensée  n’est  pas  très 
claire,  ajouta  Florence  en  souriant,  qu’elle  est  vague  et  obscure  comme  les  idées 
qui  nous  viennent  entre  le  sommeil  et  la  veille.  Je  suis  de  ton  avis  ;  maintenant 
cela  me  paraît  ainsi;  mais,  quand  Michel  me  disait  cela,  je  jouissais  sans  doute 
de  toute  la  héatitude  de  corps  et  de  tout  l’engourdissement  d’esprit  nécessaires 
pour  apprécier  cette  sublime  comparaison  de  notre  ami,  qui  me  paraissait  alors 
d’une  vérité  frappante. 

—  Michel  ne  m’aime  plus,  dit  d’Infreville  d’une  voix  altérée  enregar- 
* 

dant  fixement  Florence  ;  il  m’a  tout  îi  fait  oubliée! 

—  Je  ne  puis  répondre  à  cela,  ma  bonne  Valentine,  dit  la  jeune  femme, 
qu’en  te  racontant  notre  histoire,  et... 

—  Ah  1  mon  Dieu  !  dit  Valentine  en  interrompant  son  amie,  tii^n  as  pas 
entendu? 

—  Quoi  donc?  dit  la  jeune  femme  en  prêtant  l’oreille  et  regardant  du 
côté  vers  lequel  sc  dirigeaient  les  regards  de  son  amie,  qu  as-tu  entendu? 


—  Écoule  donc. 

4.  ‘ 

Les  deux  compagnes  restèrent  muettes,  attentives,  pend  int  quelques 
instants. 

Le  plus  grand  silence  régnait  au  dedans  et  au  dehors  du  jardin. 

—  Je  me  serai  trompée,  ditM“®  dlnfreville  rassurée,  J’avais  cru  enten¬ 
dre  du  côté  de  ce  massif...  ‘ 

—  Quoi  donc,  Valenlino? 

—  Je  ne  sais...  comme  im  bruit  de  branches  cassées... 

—  C’est  le  vent  de  mer  qui  s’élève  par  intervalles;  il  aura  agité  les 
grands  rameaux  de  ce  vieux  cèdre  placé  là-bas  près  de  la  baie,  et  dont  tu  vois 
la  cime  au-dessus  de  ces  massifs  ;  le  frottement  des  branchages  des  arbres  verts 
cause  souvent  des  bruits  singuliers,  reprit  Florence  en  toute  sécurité  de  con¬ 


science. 

Puis  elle  ajouta  : 

—  Maintenant,  Valentine,  que  je  t’ai  expliqué  ce  grand  phénomène,  écoute 
notre  histoire  à  Michel  et  à  moi . 
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M“®  dlofreville,  revemie  de  la  crainte  dont  elle  avait  été  un  moinént 
agitée,  dit  à  iP®  de  Lucevàl  : 

~  Florence,  je  t’écoute  ;  je  n’ai  pas  besoin  de  te  dire  avéc  quelle  curio- 
sité,  ou  plutôt  avec  quel  intérêt. 

—  Eh  bien  donc,  ma  chèj-e  Valentïne,  ce  que  mon  mari  ne  t’a  pas  sans 
doute  àppins,  car  il  l’ignorait,  c’est  que,  deux  jours  après  ton  départ,  je  reçus 
Une  lettre  de  Michel. 

•  Et  le  but  de  cette  lettre? 

—  Etait  tout  simple,  sachant  par  toi  que,  pour  dérouter  les  soupçons 

de  ton  mari,  tu  voulais  me  demander  de  t’écrire,  afin  d’établir  que  nous  avions 

« 

eu  de  fréquentes  entrevues.  Michel,  n’entendant  plus  parler  de  toi,  fut  très 
inquiet,  s’informa,  apprit  que  depuis  deux  jours  tu  étais  partie  avec  ta  mère; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  découvrir  le  lieu  de  ta  retraite. 

— -  Vrai?  il  s’est  ému  dfe  ma  disparition?  dit  Valentiue  avec  un  mélange 
de  doute  et  d’amertume.  Une  fois,  enfin,  il  est  sorti  de  son  apathie  I 

—  Oui,  oui,  méchante,  il  s’est  ému,  et  pensant  que  t’ayant  vue  la  sur¬ 
veille,  je  serais  peut-être  mieux  instruite  que  lui,  il  m’écrivit,  me  supplia  «de  le 
recevoir.  J’y  consentis  ;  rien  de  plus  naturel  que  sa  visite  :  il  était  noire  cousin. 
— *  Mais  ton  mari? 

—  Il  n’avait  aucune  objection  à  faire,  ignorant  que  Michel  fût  l’objet  de 
la  passion  qui  t’avait  perdue. 

—  En  elTct,  M.  de  Luceval  n’a  su  cela  que  i)ar  moi. 

—  Michel  vint  donc  me  voir;  je  lui  appris  ce  quil  ignorait,  la  cruelle 
scène  dont  j’avais  été  témoin.  Sa  douleur  me  toucha;  elle  était  profonde  et  con¬ 
trastait  avec  ce  que  je  savais  par  toi  de  ce  caractère  ennemi  du  chagrin  comme 
d’une  fatigue  de  i’âme,  et  préférant  aux  regrets  l’oubli,  comme  moins  gênant. 
—  Michel  est-il  donc  changé  à  ce  point  que  ce  caractère  ne  soit  plus  le 

sien? 


—  II  est  le  sien,  plus  que  jamais  le  sien,  bonne  Valenline.  Michel  est 
toujours,  a  toujours  été  le  Michel  que  tu  as  connu.  C’est  pour  cela,  je  te  répète, 
que  sa  douleur  ma  beaucoup  touchée.  Nous  sommes  donc  convenus  que  moi 
de  mon  côté,  lui  du  sien,  nous  ferions  toutes  les  tentatives  possibles  pour  te 
retrouver.  Il  ost  bravement  résolu;  je  dis  bravement,  parce  que  tu  com- 

prends  ce  qu’était  pour  un  paresseux  comme  lui  la  perspective  de  tant  de 
peines,  d’embarras!  Seulement... 

—  Seulement? 
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—  Il  s’cst  naïvement  écrié  :  «  Àhl  que  je  la  retrouve  ou  non,  c'est  bien 
la  dernière  maîtresse  que  j’aurai  î  »  Ce  qui  correspondait  parfaitement,  tu  le 
vois,  à  ma  terreur  des  angoisses  auxquelles  peut  vous  exposer  l’inconvénient 
d’avoir  un  amant.  Je  trouvai  en  cela  Michel  rempli  de  bon  sens,  et  l’encoura¬ 
geai  dans  ses  démarches  pour  te  retrouver. 

Et  ces  démarches,  vraiment  il  les  a  faites? 

—  Avec  une  activité  qui  me  confondait,  car  il  me  tenait  au  courant  de  tout  ; 
malheureusement,  les  mesures  de  ton  mari  avaient  été  si  bien  prises  que  nous 
ne  pûmes  rien  découvrir,  et,  de  plus,  nous  ne  recevions  aucune  nouvelle, 
aucune  lettre  de  toi, 

—  Hélas  I  Florence,  presque  prisonnière  dans  une  demeure  isolée  au 
milieu  des  bois,  entourée  de  gens  dévoués  à  M.  d’Infreville,  tout  envoi  de 
lettres  m’était  impossible. 

—  Nous  l’avons  bien  pensé,  ma  pauvre  Valentine;  mais  enfin  il  nous 
fallut  renoncer  à  l’espoir  de  retrouver  tes  traces. 

—  Et  en  t’occupant  ainsi  de  moi,  tu  voyais  souvent  Michel?  ' 

—  Nécessairement. 

—  Et  que  pensais-tu  de  lui? 

—  Te  dire  tout  le  bien  que  j’en  pensais  serait  faire  mon  éloge,  car, 
chaque  jour,  je  m’étonnais  de  plus  en  plus  de  l’inconcevable  ressemblance  qui 
existait  enlre  son  caractère,  ses  idées,  ses  penchants  et  les  miens.  Or,  comme 
je  ne  suis  pas  d’une  modestie  farouche  lorsque  je  cause  avec  moi-méine,  je 
trouvais  que  nous  étions  tous  deux  charmants. 

• —  C’est  alors  que  tu  as  pensé  à  le  séparer  de  ton  mari? 

—  Qu’elle  est  donc  mauvaise!  dit  Florence  en  menaçant  du  doigt  son 
amie.  Non,  madame,  la  cause  de  notre  séparation  est  touteaiitre,  car  nouséüons, 
Michel  et  moi,  si  fidèles  à  noti’e  caractère,  qu’en  parlant  de  toi,  et  conséquem¬ 
ment  de  toutes  les  algarades,  de  tous  les  soubresauts,  de  tous  les  émois  que 
cause  une  liaison  crimhiMe^  comme  disent  les  maris,  nous  nous  écriions  de 
la  meilleure  foi  du  monde  : 

<(  —  Voilà  pourtant,  monsieur,  où  ça  conduit,  l’amour!  jamais  de  repos, 
toujours  sur  le  qui-vive,  l’oreille  au  guet,  l’œil  inquiet,  le  cœur  palpitant, 
rôder,  ruser,  épier  sans  cesse. 

«  —  Et  le  dérangement,  madame?  et  les  séances  dans  la  rue,  à  l’allût 
d’un  signal,  par  la  pluie  et  par  la  neige? 

«  —  Et  les  rendez-vous  manqués,  après  trois  heures  d’attente,  mon^ 
sieur? 

«  —  Et  le  tracas  des  dilels,  madame? 

«  —  Et  les  tracas  de  la  jalousie,  monsieur?  Et  les  courses  furtives  dans 
d’horribles  fiacres,  où  l’on  est  moulue,  brisée  ! 
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«  — Ah!  que  de  peines!  que  de  fatigues,  madame!  et,  je  vous  le 
dêinande-xm  peu,  au  résumé,  pourquoi? 

«  —  C’est  ma  foi  vrai,  monsieur,  pourquoi? 

—  Enfin ^  je  t’assure,  Valentitie,  reprit  gaiement  Florence,  que  si  un 
démon  caché  eût  écouté  nos  moralités  paresseuses,  U  eût  ri  comme  un  fou,  et 
pourtant  lious  raisonnions  en  sages.  Vint  le  moment  où  M.  de  Luceval  entrer 
prit  de  me  faire  voyager  malgré  moi;  cette  fantaisie  lui  passa.  ^ 

—  Oui,  il  m’a  dit  ton  moyen;  il  était  singulier,  mais  efficace. 

Qüe  voulais^je  à  cette  époque?  le  repos;  car,  bien  que  mon  mari  eût 
été  très  dur,  très  brutal  envers  moi  lors  de  la  scène  de  ta  lettre,  ma  pauvre 
Valehtîne,  et  que  je  l’eusse  alors  menacé  d’une  séparation,  toute  réflexion 
faite,  jC'  m’étais  amendée-,  reculant  devant  la  pensée  de  vivre  seule,  c’est-à- 
dire  d’avoir  à  m’occuper  de  mille  soins  dont  mon  mari  ou  mon  intendant  s’occu¬ 
paient  pour  moi;  je  bornais  donc  mes  prétentions  à  ceci  ;  ne  jamais  voyager, 
encourager  mon  mari  à  voyager  le  plus  souvent  possible,  afin  de  n’être  pas 
continuellement  impatientée  par  ses  agitations. 

—  Et  pouvoir  recevoir  Michel  à  ta  guise? 

—  C’est  entendu,  et  cela  bien  à  mon  aise,  sans  le  moindre  mystère,  sans 
avoir  à  me  donner  la  peine  de  rien  cacher,  car  rien  n’était  à  cacher  dans  nos 
relations  ;  toujours  la  vertu  de  la  paressey  chère  Valenüne.  3'Iais  ce  n’est  rien 
encore,  tu  sauras  tout  à  l’heure  quelles  merveilles  elle  put  enfanter,  cette  chère 
paresse.  .  ' 

—  Je  le  crois.  Et  cette  séparation,  m’a  dit  ton  mari,  fut  réellement  ame¬ 
née  par  la  perle  de  ta  fortune?  Gela  en  a  été  le  vrai  motif? 
î  :  —  Voyons,  Valentine,  franchement,  être  désormais  à  la  merci  de  mon 
mari,  à  ses  gages,  pour  ainsi  dire,  est-ce  que  je  pouvais  admettre  cela?  Non, 
non,  je  me  rappelais  trop  les  humiliations  que  tu  avais  souffertes,  pauvre  fille 
sans  fortune,  en  épousant  un  homme  riche;  Non,  non,  la  seule  pensée  d’une 
viê  pareille  révoltait  ma  délicatesse  et  ma  paresse* 

—  Ta  délicatesse,  soit,  mais  ta  paresse,  Florence?  Gomment  cela?  ne  te 
fallait-il  pas  renoncer  à  ce  luxe,  à  celte  richesse  qui  te  permettaient  d’ôtre 
paresseuse  tout  à  ton  aise? 

* —  De  deux  choses  Tune,  Valentine  :  si  je  restais  aux  gages  de  M.  de 
Luceval,  il  me  fallait  complètement  sacrifier  mes  goûts  aux  siens,  me  lancer 
dans  son  tourbillon  d’activité  et  aller  au  Caucase  s’il  avait  eu  celte  fantaisie; 
or,  j’aurais,  je  crois,  préféré  la  mort  à  cette  vîe-là. 

—  Mais,  pourquoi,  au  contraire,  n’avoir  pas  imposé  tes  goûts  à  ton  mari, 
profitant  de  l’empire  que  tu  avais  sur  lui?  Car  il  t’aimait,  et. .. 

—  Il  m’aimait,  oui,  comme  j’aîme  les  fraises,  pour  les  manger.  Mais 
d’abord  je  le  connais  :  il  ne  pouvait  pas  plus  changer  son  caractère  que  moi 
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changer  le  mien  ;  le  naturel  eût  cliez  lui  repris  le  dessus,  et,  tôt  ou  tard,  notre 
vie  eût  été  un  enfer;  je  préférai  donc  me  séparer  tout  de  suite. 

—  Et  Michel  fut-il  prévenu  de  ta  résolution? 

—  Il  la  trouva  des  plus  convenables.  Ce  fut  à  cette  époque  que  lui  et  moi 
nous  fîmes  quelques  vagues  projets  pour  Tavenir,  projets  d’ailleurs  toujours 
subordonnés  à  toi, 
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—  Amoi^ 

~  GerleSj  Michel  connaissait  ses  devoirs  ;  il  les  eût  accomplisj  sMl  fût 
paryeau  à  tê  j?etimw  pendant  q.tfil  se  livrait  à  une  dernière  rechenchej 

je  mloccupai  de  mon  côté  d’arriver  à  la  séparation  que  je  voulais  obtenir  ;  je 
priai*  Michel  dé  cesser  ses  visites  jusqu’à  ce  que  je  fusse  libre;  sa  présence 
m1eût  gênée  ;  mon  mari  t’a  dit  sans  doute?... 

—  Comment  tu  étais  parvenue  à  forcer  sa  volonté , par  ton  .siiéncé  obstiné. 

—  Il  était  impossible,  j’espèrej  d’employeivuaimqyeniplué  doux  et  d:e 
meilleure  compagnie.  Enfin,  au  bout  de  quatrémois.,  j ‘étais  l;%alement  sépai^^^^ 
de  M.  de  Luceval,  et  il  partait  en  voyage.  Je  ^révis  Miokel.  fl  m/avait,  non  piué 
que  moi,  auouné  nouvelle  de  t;oi.  Renonçant  à  reqpoir^^ffle  de  iretrouver,  nous 
i^vînmes  u  mos  premiers  projets  d’avenir  :  notre  détermination  Jut  arrét^^^^^ 
t’ai  tout  à  l’heure.,  ma  .chère  ^alentiiie,  parlé  des:prodi^es  fque:peUt  én^^  la 
paresse:;  .ces  prodiges,  tu  vas  les  connaître. 

—  Je  t’écouté;  mon  intéiét  . et  jma  curiosité  irnd^ 

—  ¥oici  quel  fut  notre  point  de  départ,  uu,  csi  tu  veux,  ajo.üta®^ 
en  souriant  et  faisant  une  petite  anîne  solennelle^  la  plus  drôle  du  monde^  voici 
notre  tftéclàxutlon  de  principes  A  nous  deux  Môhel  :  «  ®our  nous,  il  n’y  a 
qu’un  .déste,jqu%a  bonheur  au :mfinde  :  la  parfaite  quiétude  de  conps  et  d’esprit, 
appliquée  àjne  nien  ifaire;du  tout,  ei^ce  n’est  à  rêver,  à  lire,  à  s’aimer,!  causer, 
à  regarder  le  «mël,  lés  aifees,  tes  eaux,  les  prairies  et  les  montagnes  du  bon 
Bien:;  :à>Be  Ibereer  à  1 -ombre  nn  été,  à  se  .chauffer  durant  la  froidure.  :Bfous 
sommes  Irùp^neligieusem eut  paresseux  ponrétre^glorieux,  ambitieux  ou  cupides, 
pour  {rvechercher  le  fardeau  du  luxe  outes  ifatigues  du  monde  et  de  ses  fêtes, 
ûne  nous  teutHil  pour  vivre  .dans  ce  paradis  de  paresseux  que  nous  rêvons? 
Une  petite  maison  bien  close  m  ihiver,  avec  un  jardinet  bien  frais  en  été.; 
dvexcfiUents  lauteuils,  des  hamacs,  des  nattes  pour  nous  y  étendre  ;  de  beaux 
pointSnde  vue  à  la  portée  de  notre  regard,  pour  ne  phintmojas  donner  la  peine 
dîatler  tes  .chercher un  beau  ciel^  un  climat  doux  .et niant,  une  nouriiture  fru¬ 
gale  (mous  ne  eommes  pas  gourmands  ni  l  W^nîl?;autre)  et  une  servante  ;  il  faut 
surtout  que  cette  vie  soit  bien  réglée,  bien  lassurée,  afin  que  nous, n^ayons 
jamais  l’esprit  troublé  par  des  préoccupations  d’affaires.  »  Tel  était  l’unique 
objet  de  nos  désirs.  Gomment  les  réaliser?  C’est  là  que  nous  avons  fait  des 
efforts  de  génie  et  de  courage.  Ecoute  et  admire,  ma  bonne  Valentine. 

—  Je  t’écoute,  Florence,  et  je  suis  bien  près  d’admirer,  car  il  me  semble 
que  je  devine  un  peu, 

« —  Ne  devine  rien,  laisse-moi  le  plaisir  de  te  surprendre.  Je  poursuis.  La 
nourrice  de  Michel  est  Provençale  et  native  dTIyères  ;  elle  nous  parla  de  la 
beauté  de  son  pays,  où  Ton  vivait,  disait-elle,  presque  pour  rien,  affirmant 
que  l’on  pouvait  y  acheter,  pour  dix  à  douze  mille  francs  au  plus,  une  maison- 
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nett^  comme  nous  la  d^ésirioiis,  sur  le  bord  de  la  mer,  avec  un  joli  jardin 
planté  d’orangers.  Justement  un  des  amis  de  Michel  était  établi  à  Hyères  pour 
sa  santé;  il  fut  chargé  de  prendre  dés.  renseignements  ;  ils  confirmèrent  ceux  de 
la  nourrice  de  Michel  ;  il  se  trouvait  même  alors,  à  deux  lieues  d’HyèreSj  une 
petite  maison  du  prix  deonisc  mille;  francs,  admirablement  située,  mais  elle 
était  louée  pour  trois  années  encore,  Tou  ne  pouvait  en  jouir  qu  a  l’expiration 
du  bail.  Pleins  de  confiance  dans  le  goût  de  l’ami  de  Michel^  nous  le  priâmes 
d’acheter  la  maison  ;  mais  là  était  la  grande  difficultéj  le  nœud  de  nôtre  situation. 
Pour  l’acquisition  de  la  maisonnette  et  pour  l’achat  d’une  rente  de  deux  mille 
francs  suffisant  à  nos  besoins,  iL  nous  fallait  soixante  mille  francs  d’avance. 
Or,  ma  bonne  Valentine,  le  tout  était  de  trouver  les  bienheureux  soixante 
mille  francs,  une  grosse  somme,  comme  tu  le  vois. 

—  Et  comment  avez-vous  fait? 

—  11  me  restait,  à  moi,  près  de  six  mille  francs  en  or  que  j’avais,  lors  de 
mon  mariage,  demandés  sur  ma  dot. 

Uu  ami  de  Michel  se  chargea  de  liquider  ses  déplorables  affaires  ;  il  en 
retira  une  quinzaine  de  luille  francs.  Ges  sommes  fürentplUcées.  Nous  réso¬ 
lûmes^  d’y  toucher  le  moins  possible, ,  jusqu’à  ce  que  nous  fussions  en  mesure  de 
gagner'  les  quarante  mille  francs  dont  nous  avions  besoin,  pour  arriver  à  notre 
paradis, 

—  Gagner?  Gomment  pouviez-vous-  espérer  gagner  une  si  forte  somme 

“  Eh  l  mon  Dieu!  eu  travaillant,  ma*  chère,  dit  Floreuce  d’uirair  con¬ 
quérant,  en  travaillant  comme;  des- lions. 

—  Toi,  travailler,  Florence?  s’écria  Valentine  enjoignant  les  mains- avec 
surprise,  toi  travailler?  et  Michel  aussi? 

—  Et  Michel  aussi,  ma  bonne  Valentine.  Oui,  nous  avons  travaillé  presque 
nuit  et  jour  en  acceptant  les  plus  drôles  do- métiers  dû  monde,  et  cela  pendant 
plusieurs  années. 

—  Toi  et  Michef  capables  d’une  pareille  résolution? 

—  Comment!  cela  l’ètonne?  Voyons,  Valentine’,  souviens-ioi  donc  com¬ 
bien  nous  étions  paresseux,  moi  et  Michel. 

—  Et  c’est  cela  môme  qui  me  confond,  celle  paresse  1 

—  Mais  au  contraire.  * 

—  Au  contraire? 

—  Gertainement.  Songe  donc  quel  excitant,  quel  aiguillon  c’est  que  la 
paresse! 

—  La  paresse,  la  paresse? 

—  Tu  ne  comprends  pas  quel  courage,  quel  élan,  quelle  ai’deur  cela  vous 
donne,  de  se  dire  à  la  fin  de  chaque  jour,  quelque  harassé  que  l’on  soit,  quelque 
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privation  que  Tou  ait  endurée:  «  Encore  un  pas  de  fait  vers  la  liberté,  l’indé¬ 
pendance,  le  repos  et  . la  volupté  de  ne  rien  faire L,.  w  Oui,  yalentine^  oui... 
Et  la  fatigue  même  que  l’on  ressent  alors  vous  fait  songer  avec  plus  de  délices 
onçôre  au  bonheur  ineffable  dont  on.  jouira  plus  tard*  Ëbî  mon  Dieu  [tiens, 
c’est  en  petit,  et  appliqué  à  la  vie  réelle^  le  procédé  des  joies  éternelles  âche^ 
tées  paries  douleurs  d’ici-bas;  seulement,  entre  nous,  j’âîme  mieux  tenir  mon 
petit  paradis  sur  terre  que  d’attendre  raiitrei 

dinfreviUe  fut  tellement  stupéfaite  de  ce  qu’elle  apprenait,  elle 
regardait  son  amie  avec  un  tel  ébahissement,  que  Florence,  voulant  lui  donner 
le  temps  de  se  remeltrê  d’unê  si  profonde  surprise,  garda  un  moraèiit  le  silence. 


XIX 

M“®  dinfreviUe,  sortant  enfin  de  sa  stupeur,  dit  à  de  Luceval  : 

—  En  vérité,  Florence,  je  ne  sais  si  je  rêve  ou  si  je  veille!  encore  une 
fois,  toi...  toi  si  indolente,  si  habituée  au  bien-être,  un  tel  courage,  une  telle 
opiniâtreté  dans  le  travail? 

—  Allons,  il  faut  que  je  t’étonne  davantage  encore.  Sais-tu,  Valentine, 
quelle  a  été  ma  vie  pendant  quatre  ans,  et  notamment  il  y  a  trois  mois,  lorsque 
mon  mari  et  toi  vous  êtes  venus  vousi  informer  de  Michel  et  de  moi,  rue  de 
Yaugirard? 

< —  L’on  nous  a  dit  que  cliaqxie  jour  vous  sortiez  tous  deux  le  matin  avant 
le  jour,  et  que  vous  ne  rentriez  que  bien  avant  dans  la  nuit. 

Mou  Dieu!  mon  Dieul  dit  Floi*ence  on  riant  comme  une  folle,  mainte¬ 
nant  que  ces  souvenirs  me  reviennent  et  que  je  vois  tout  cela  de  loin,  combien 
c’est  amusant!  Tiens,  voici  le  récit  de  Tune  des  dernières  journées  qui  ont  clos 
mon  purgatoire.  Elle  te  donnera  une  idée  des  autres.  A  trois  heures  du 
malin,  je  me  suis  levée,  j’ai  terminé  la  copie  d  une  partition  et  la  coloration 
d’une  grande  lithographie.  Tu  ne  t'étonneras  pas  du  moins  de  mes  talents.  Tu 
sais  qu’au  courent,  ce  dont  je  me  tirais  le  moins  mal,  c’était  de  la  copie  de 
musique  et  de  la  mise  en  couleur  des  gravures  de  sainteté. 

—  II. est  vrai,  et  cela  t’a  été  de  quelque  ressource? 

—  Je  le  crois  bien;  j’ai  parfois  gagnée  rien  qu’à  ces  ouvrages,  jusqu’à 
quatre  et  cinq  francs  par  jour,  ou  plutôt  par  nuit,  sans  compter  mes  autres  états. 

—  Tes  autres  états...  mais  lesquels? 

—  Je  poursuis  le  récit  de  ma  journée.  A  quatre  heures  je  suis  sortie  et 
me  suis  rendue  à  la  halle... 
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— -  Ah  !  lïion  Dieul  à  la  Halle,  loi  1  et  qu’y  faire?  . 

—  J  y  tenais  jusqu’à  huit  heures  du  matin  le  bureau  d’une  factrice,  trop 
grande  dame  pour  se  lever  si  tôt.  Du  reste,  rien  de  plus  pastoral  :  un  entrepôt 
de  crème,  d’œùfs  et  dé  beurré.  J’avais,  en  outre,  un  petit  intérêt  dans  la  fâcto- 
r€7^zê,  et  bon  an,  mal  an,  je  retirais  de  cela  deux  mille  et  quelques  cents  frânGs. 

—  Toi>  Florence,  toi,  marquise  de  Luceval,  un  pareil  métier! 

—  Et  Michel,  donc? 


—  Lui?  et  quel  métier  faisait-^il? 

—  Il  en  faisait  plusieurs,  d’abord  œ\iii  àünspe et eu?^  dés  arrivâffes  h  la 
Halle,  ma  chère,  rien  que  cela!  Quinze  cents  francs,  une  haute  considération  de 
la  part  de  messieurs^  les  charretiers  et  de  messieurs  les  maraîchers.  Par  là- 
dessus,  libre  à  neuf  heures  du  matin  :  c’est  alors  qu’il  sé  rendait  à  son  bureau 
et  moi  à  mon  magasin. 

—  Comment,  à  “ton  magasin? 

—  Gertainemeat,  rue  de  l’Arbre-Sec,  a  la  Corbeille  d’or;  j’étais^  pre¬ 
mière  demoisellé’  chez  une  grande  lingère,  une  maison  de  la  vieille  roche,  et 
comme,  sans  me  vanter,  je  chiffonne  avec  assez  de  goût,  je  n’avais  pas  ma 
pareille  pour  la  coafeelion  de  canezotis,  des  baignetiseSy  des  mantilles^  des 
eols;,  àes  visiteSf  ei  pour  Téléganee  des  garnitures  ;  mais  je  me  faisais  payer 
très  cher  :  quinze  cents  francs  (il  faut  profiter  de  sa  vogue),  oui,  quinze  cents 
francs  par  an  et  nourrie,  s’il  vous  plaît  !  c’était  à  prendre  ou  à  laisser.  Il  était 
aussi  formellement  entendu  que  je  ne  paraîtrais  jamais  à  la  vente;  j’aurais 
craint  d’être  reconnue  par  quelque  pratique,  et  cela  m’eût  gênée  en  sortant  du 
magasin. 


—  Ta  journée  n’était  donc  pas  finie? 

—  A  hifit  heures,  y  penses4u?  car  j’avais  encore  mis  pour  clause  que  je 
serais  libre  à  huit  heures,  afin  de  pouvoir  utiliser  mon  temps.  Pendant  un  an 
je  travaillai  chez  moi  à  la  tapisserie,  à  la  copie  de  musique  et  à  mes  aquarelles; 
mais,  plus  tard,  la  femme  d’un  ami  de  Michel  m’a  trouvé  quelque;  chose  de 
miraculeux  :  une  bonne  vieille  dame  aveugle,  du  meilleur  monde,  mais  très 
misanthrope;  aussi,  ne  pouvant  sortir  de  chez  elle  et  n’aimant  pas  à  recevoir, 
elle  préférait  passer  ses  soirées  à  entendre  des  lectures  ;  pendant  trois  ans,  j’ai 
été  sa  lectrice  au  prix  de  liuit  cents  francs  par  année.  J’arrivais  chez  elle  à  neuf 
heures  ;  tour  à  tour  je  lisais,  nous  causions,  puis  nous  prenions  le  thé.  Cette 
dame  demeurait  rue  de  Tournon,  de  sorte^que  Michel,  après  minuit,  venait  me 
chercher  en  revenant  de  son  théâtre. 

—  De  son  théâtre  ? 

—  Oui,  de  l’Odéon. 

—  AhI  mon  Dieu!  s’écria  Valentine,  il  était  acteur? 

—  Que  lu  es  folle!  dit  Florence  en  riant  aux  éclats.  Pas  du  tout,  il  était 
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contrôleur  à  TOdéon.  Je  te  dis  que  nous  avons  fait  tous  les  métiers,  Michel 
remplissait  ces  fonctions  au  théâtre,  après  avoir  quitté  son  bureau  oui!  gagnait 
ses  deux  mille  quatre  cents  francs  par  an. 

—  Michel?  si  indolent  I  incapable  autrefois  de  s’occuper  seulement  de 
ses  affaires  ! 

—  Et  remarque  bièn  qu’en  rentrant  il  mettait  encore  au  net  dés  livres  de 
commerce,  ce  qui  augmentait  d’autant  nos  revenus.  Ainsi  donc,  ma  bonne 
Valentiné,  tu  concevras  qu  en  vivant  avec'  la  plus  sévère  éeonomiej  en  nous 
passant' de  feu  en  hiver,  en  nous  servant  nous-môines,  et:  en  employant  même 
nos  dimanGhes  à  travailler,  nous  ayons  en  quatre  ans  amassé  la  bienheu¬ 
reuse  somme  qu’il  nous  fallait.  Èh  bien  !  quand  je  te  parlais  des  prodiges 
enfantés  par  la  paresse^  avais-je  tort  ? 

—  Je  n’en  reviens  pas  ;  c’est  à  n’y  pas  croire. 

—  Eh!  mon  Dieu!  Valentine,  comme  le  disait  Michel  :  «  Il  y  a  un  vif 
amour  de  la  paresse  au  fond  de  bien  des  existences  très  laborieuses.  Pourquoi 
tant  de  gens,,  qui  ne  sont  ni  ambitieux  ni  cupides,  travaillent-ils  souvent  avec 
une  infatigablè  ardeur?  Afin  de  pouvoir  sq  reposer  le  plus  tôt  possible.  Or, 
qu’est-^ce  que  le  repos,  sinon  la  paresse?  Aussi,  ajoiiiait  Michel,  on  ne  sait  pas 
de  quels  trâ^aux  énormes  est  capable  un  paresseux  bien. déterminé  à  pouvoir 
/?am6*e?^uiijour4  » 

—  Tu  as  raison.  Je  conçois  maintenant  que*  l’amour  de  la  paresse  puisse 
donner  momentanément  une  ardeur  extrême  pour  le  travail  ;  mais  dis-mbi, 
Florence,  pourquoi  votre  logement  si  voisin  et  pourtant  séparé? 

—  GIi!  quant  à  cela,  vols-tu,  Valentine,  c’a  été  de  notre  part  le  comble 
de  la  raison,  une  résolution  d’une  sagesse  sublime,  héroïque,  dit  Florence  avec 
un  accent  de  triomphe  plein  de  gentillesse  et  de  gaieté  ;  nous  nous' sommes  dit  : 
«  Quel  est  notre  but?  Amasser  le  plus  vite  possible  l’argent  qu’il  nous  faut  pour 
pa7*esser  un  jour  ;  en  ce  sens,  le  temps  c’est  l’argent  ;  donc,  moins  nous  per¬ 
drons  de  temps,  plus  nous  gagnerons  d’argent;  or,  pour  nous,  le  meilleur 
moyen  de  perdre  beaucoup  de  temps,  c’est  d’étre  ensemble,  et,  par  suite,  de 
nous  livrer  ainsi  aux  délices  de  jaser  de  songes  creux,  de  rêver  à  deux;  nous 
trouverions  cela  si  charmant,  que  la  pente  serait  irrésistible.  Alors,  adieu  le  tra¬ 
vail,  c’est'*à“dire  les  moyens  de  pouvoir  un  jour  paresser  à  tout  jamais  ;  car,  pour 
paresser  ,  encore  faut-il  vivre  à  son  aise.  Ce  n’est  pas  tout,  disions-nous  encore  ; 
nous  avons,  il  est  vrai,  une  sainte  horreur  des  amours  qui  donnent  de  la  peine 
et  du  souci,  c’est  très  moral;  mais  à  celte- heure  que  nous  sommes  libres,  à 
celte  heure  que  rien  ne  nous  serait  moins  gênant  que  notre  amour,  eh  !  eh  î 
qui  sait?  le  diable  est  bien  fin,  et  alors  que  deviendrait  le  travail?  Que  de  temps  I 
c’est-à-dire  que  d’argent  perdu  !  car  comment  trouver  le  double  courage  de 
s’arracher  à  la^paresse  et  à  Famour  I  Non  !  non  !  soyonsdnexorahles  envers  nous- 
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nréniesj  ne  compiîo  me  lions  pas  l  ^avenir,  Æt  jui’ons-nous ,  ad  nom  de  notre  dWlne 
paressCj  de  ne  pas  nous  dire  un  seul  mot,  tant  que  notre  petite  fortune  ne  sera 
pas  faite.  » 

Gomment!  pendant  ces  quatre  années. é.  . 

—  Nous  avons  tenu  notre  serment.  . 

—  Pas  un  mot? 

Pas  un  mot,  â  partir  du  jour  ô.ù  nous  avons  commencé  à  travailler. 

—  PiorenGê,  lu  exagères. -Gne  telle  retenue  est  impossible. 

— '  Je  t’ai  promis  la  vérité,  je  te  là  dis. 

—  Màis  .enfin^  pas  un  mot,  cela -me  semblé  une  précaution  exagérée, . . 

•  Exagérée  I  Eb  !  mon  .Dieu!  tout  dépendait  d’uix  mot,  d%n  seul  moty  et 
ce:.premî.er  moHà  dit,  conrmént  répondre  idu  reste? 

—  Ainsi,  pendant  ces  quatre  années?  .  .  : 

—  Pas  un  mot.  Mais,  pour  Jes  choses  graves;,  les  mesures  à  préadre  con¬ 
cernant  nos  intérêts.,  nous  mous  écrivions,  voila  touti  11  faut  te  dire  aussi  que 
nous  avions  imaginé  un  moyen  de  çorresp.onda'nGG  à  travers  la  cloison  qui  sépâ- 
r.aît  nos  chambres,  c’était  juste  tout.aulant  qu’il  nous  en  fallait  pour  lious  dire  : 
—  Bonsoir  ^Michel.  --  Bonsoir  ^Flormçib.Mii  le  mâtin:  Bonjour^  Miohol. 
Bo9ijou9%  Florence.  Ou  bien  entore  :  — Il  est  V heure  de  pa?^tir.'Et,  dedemps 
à  autre  :  —  Courage,  Michel.  —  Courage,  Florence,  songeom  à  notre 
PARADIS,  et  gai  le  purgatoire!  —  Vois  combien  nous  avons  été  pré¬ 
voyants  d’adopter  cette  méthode  !  Groirais-tu  que  Michel  trouvait  encore 
quelquefois  lomoyen  de  tant  bavarder,  à  coups  de  manche  de  couteau  frappés 
sur  notre  cloison,  que  j’étais  obligée  d’imposer  silence  k  cet  emporté.  Juge 
donc  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  nous  parler! 

—  Et  cetie  étrange  correspondance  vous* suffisait? 

—  Parfaitement;  n’avions-nous  pas  une  vie  commune,  malgré  cette 
muraille  qui  nous  séparait?  Notre  esprit,  nos  moindres  pensées  ne  tendaient- 
elles  pas  au  môme  but?  et  poursuivre  ce  but;,  c’était  songer  toujours  l’un  à 
l’autre.  Puis  enfin,  matin  et  soir,  nous  nous  apercevions.  Nous  n’élions  pas 
amants,  cela  nous  suffisait;  si  nous  l’eussions  été..,,  brrr...  lapaiÜe  ne  vole  pas 
plus  vile  à  l’aimant  que  nous  n’eussions  volé  l’un  versd’autre,  au  premier  regard. 
Enfin,  il  y  a  quinze  jours,  notre  but  a  été  atteint;  nous  avions  en  quatre  ans 
gagné  quarante-deux  mille  et  tant  de  cent  francs!  J’espère  que  c’était  vail¬ 
lant!  Nous  aurions  pu,  comme  disent  les  commerçants,  7ious  retirer  quel¬ 
ques  mois  plus  têt,;  ruais  nous  nous  sommes  dit  ou  plutôt  écrit  :  «  C’est  bien 
de  ne  vouloir  que  le  nécessaire;  mais  il  faut  du  moins  que  le  passant  qui  .aura 
faim  et  qui  frappera  à  noire  porte  trouve  aussi  chez  nous  son  nécessaire.  Rien 
ne  donne  plus  de  quiétude  à  l’àme  et  au  corps  que  la  conscience  d’avoir  été 
bon  et  humain.  Gela  repose.  »  Aussi,  une  fois  en  train,  nous  avons  un  peu  pro- 
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longé notee pMJ’ÿÆtoiVe.  Eh  bien!  màintehantj  Valentine,  avoue  qu’il  nfest  riei 
dé  tel  que  la  parêssê  bien  -dirigée  ;  pour  donner  aux  gens  dctivitéi  -  àotirage  e 
vertii^  ■  [  '  .  ■ 

,  '  ■■  ■-  '  ^  .  .  .J 

*  •  •  •  •’»  •  «  •  •  •* 


“  Adieu/ Florence,  dit  dlnfrevH  d’utie  voix  étouffée  en  fondant 
en  larmes  et  se  jétaiit  dans  les  bras  de  son  àiniej  adieu,  et  pour  toujours  àdiéii! 

—  Valentine,  quediis-tu? 

-T-  Un  vague  et  dernier  espoir  m’avait  conduite  ici,  espérance  insensée,  * 
comme  toutes  celles  de  l’amour  opiniâtre  et  déçu...  Adieu  !  encore  adieu!  Sois 
heureuse  avec  Michel  ;  Dieu  vous  a  créés  l’un  pour  l’autre  ;  votre  bonheur,  vous 
l’avez  vaillamment  gagné,  mérité. 

Soudain  l’on  entendit  sonner  bruyamment  à  la  petite  porte  du  jardin. 

—  Madame,  madame  I  dit  la  vieille  nourrice  en  accourant  aussitôt,  tenant, 
à  la  main  uno  lettre  sans  cachet  qu’elle  remit  à  Valentine;  voici  ce  que  le 
monsieur  qui  était  resté  dans  la  voiture  m’a  dit  de  vous  remettre  tout  de  suite! 
li  venait,  du  côté  dé  la  haie,  ajouta  la  vieille  servante,  en  indiquant  du  geste  la 
direction  de  la  clôture  végétale,  masquée  de  ce  côté  par  un  épais  massif 
d’arbustes, 

Valentine,  pendant  que  Florence  la  !  egardait  avec  une  surprise  croissante, 
ouvrit  la  lettre,  qui  contenait  iiri  billat,  et  lut  ce  qui  suit,  écrit  au  crayon: 

«  Remettez,  de  grâce,  ce  mot  à  Florence  et  vènez  me  rejoindre*  Il  faut 
partir,  il  n’y  a  plus  d’espoir..,  » 

M“^  d’Infreville  fit  un  mouvement  pour  sortir. 

—  Valentine,  où  vas-tu?  dit  vivement  Florence  à  son  amie  en  la  prenant 
par  la  main. 

—  Attends-moi  un  instant,  réprit  M"**  d’Infreville  en  serrant  presque  con¬ 
vulsivement  les  mains  de  son  amie  entre  les  siennes;  attends-moi  et  lis  cela... 

Puis,  remettant  le  billet  à  Florence,  elle  s’éloigna  d’un  pas  précipité  pen¬ 
dant  que  la  jeune  femme,  de  plus  en  plus  étonnée  en  lisant  l’écriture  de  son 
mari,  lisait  ces  lignés  aussi  écrites  au  crayon  : 

«  Au  moment  où  d’Infreville  entrait  chez  vous,  je  franchissais  la  haie 
de  voire  jardin  ;  caché  dans  un  massif,  j’ai  tout  entendu.  Un  vague  et  dernier 
espoir  m’amenait  ici  j  et,  s’il  faut  toiit  vous  dire,  cet  espoir  déçu,  je  voulais  me 
venger.  Je  renonce  à  Fespérance  comme  à  la  vengeance.  Soyez  heureuse, 
Florence,  je  iie  puis  désormais  ressentir  pour  vous  qu’estime  et  respect. 

«  Mon  seul  regret  est  de  né  pouvoir  vous  rendre  une  liberté  absolue:  la 
loi  s’y  oppose,  il  faut  donc  vous  résigner  à  porter  mon  nom. 

«  Encore  adieu,  Florence,  vous  ne  me  reverrez  jamais,  vous  n’entendrez 


Pendant  votre  voyage...  répéta  le  vieillard,  dont  les  traits  étaient  soudain  devenus 

pensifs...  {P.  1241.) 
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plus  parler  de  tnôi^  mais,  de  ce  jour,  Gônservêz  mon  soûvénir  comme  celiii  dé 
Ÿolfe  mêilléiir/de  votre  plus  sincère 

«  Av  dé  LTJêÈyAiié  » 

;  '  '  -  •  ’  '  ,  ;  •  '  '  _  .  .‘‘fl*'' 

M  —  dé  Liïceval  fat  attendrie  à  la  leClxtre  dé  cetté  letiréj  qu’ëlîé  tërràînâtt  à 
peine  lorsqü’éllé  entendit  leroûtèment  d’une  voituré  qui  s’êToignait  dé  plus^^ 
plus. 

Froréncé  comprit  qtie  Valéntine  ne  reviendraiit  pàs/  Lorsqu’à  là  tpiribée  du 
jour  Michel  revint  trouver  dé  Luceval,  céllé-cî  lui  remit  la  réttré  dé  son 
mari. 

Michel  fut,  comme  Florencé,  émti  de  célte  lettrej  puis  il  dit  eu  sourianl  : 

Heureusement,  Valentine  est  libre. 

XX. 

Environ  deux  ans  après  ces  événements,  on  lisait  dans  les  journaux  du 
temps  lés  nouvelles  suivantes  : 

ÉTRANGER 

On  écrit  de  : 

«  Parmi  les  rares  voyageurs  qui  ont  osé  jusqu^à  présent  gravir  les  cimes 
les  plus  élevées  du  Gaucase,  on  cile  une  ascension  faite,  au  mois  dé  mai  der^ 
nier,  par  deux  inlrépides  touristes  français,  M.  et  M“®****  Celle-ci,  sVelle  et 
brune,  d'une  beauté  remarquable,  était  vêtue  en  homme,  et  a  partagé  tous  . les 
dangers  de  cette  aventureuse  expédition*  Les  guides  ne  pouvaient  assez  admirer 
son  courage  j  son  sang^- froid  et  sa  gaieté.  L'on  prétend  que  lés  deux  infatigables 
touristes  se  sont  ensuite  dirigés  vers  Saint-Pétersbourg,  à  travers  les  steppes, 
afin  d'arriver  à  temps  pour  faire  partie  de  l’expédition  nautique  du  capilaine 
Moradoffs,  chargé  d’entreprendre  un  voyage  d’exploration  au  pôle  nord.  Les 
pressantes  recommandations  dont  sont  favorisés  M.  et  ***  auprès  de  la  cour 
de  Russie  leur  font  espérer  qu'ils^  obtiendront  la  faveur  qu’ils  sollicitent  et  qu'ils 
pourront  prendre  part  à  cette  périlleuse  expédition  dans  ces  régions  boréales.  » 

FRANCE 

On  écrit  ^'Hyères^  à  la  date  du  29  décembre  : 

«  Un  phénomène  de  végétation  extraordinaire  s’est  dernièrement  pré¬ 
senté  dans  nos  contrées.  L'on  nous  avait  parlé  d’un  oranger  en  pleine  floraison 
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à  cette  époque  de  Tannée.  Gommé  nous  paraissions  douter  de  ce  prôdigéj  Ton 
nous  a  proposé  dé  nous  convainGrCj  et  nous  nous  sommés  Tértdu,  à  deux  liêüés 
cTicîj  dans  une  petite  inaisoti  située  au  bord  de  la  mer;  là,  au  milieu  d’un  quin^ 
côncé  d’orangers,  nous  avons  vu,  de  nos  ymx  vtv,  ce  qui  s'appelië  vti^  üti  dé 
çès  arbres  tnagnifiqués  dé  boutons  et  dé  fleurs  qui  parfu- 

màîént  l’âtr  à  céïit  pa$  à  la  rôndév  Nous  avons  été  bien  payé  dé  la  pêiné  dé 
noiré  èxcursion  par  îa  vue  dé  cetté  mervélllé  et  par  TaccUéil  plein  dé  bonne 
grâcé;  qu’ont  bien  voub  noué  faire  îés  taaîtrés  deiaraàisonj  M\  ét  M^^  MicheL  » 


LES  MILLTOMN AIRES 


.  l-  ■  : 

L  éïîipiâcemên t  appèlé  depüi  s  de  longues*  âïinêes  Je  6hàrnî$r  dçs  Innocênt$\ 
silti  é  près  des  Piliers  des  Malles  y  ià  toujours  ètè  cité  pour  le  grand  nombre 
^"écrwûtns  pub lic$  qui  on  t  établi  leurs  éclioppes  dans  ce  quartier,  populeux  de 
Paris. 

Par  une  belle  mâtinée  du  mois  de  mai  18. une  jeune  fillé  de  dix-huit 
ans  enyirony  \êUie  comme  uiié  pauvre  ouvrière,  et  dont  là  figure  charmante  et 
mélàncoliqué  était  d’iihe  pâleur  mate,  sinistre  reflet  de  là  misère,  parcourait  le 
Charnier  des  Innocents  d  nn  air  pensif.  Plusieurs  fois  elle  s^àrrêta  indécise 
devant  quelques  échoppes  d^êcrivains  publics  ;  mais,  soit  que  les  iins  parussent 
trop  jeunes,  les  autres  d’une  physionomie  peu  engageante,  soit  enfin  qu*ils 
fussent  alors  tous  occupés,  elle  continuait  lentement  ses  recherches* 

Avisant  cépèndant,  à  la  porte  de  la  dernière  échoppe,  un  vieîllàrd  d’une 
physionomie  vénérable,  remplie  de  douceur  et  de  bonté,  la  jeune  fille  n’hésita^ 
pas  à  entrer  dans  la  maisonnette  de  bois. 

L’écrivain  public,  frappé  de  son  côté  de  la  touchante  beauté  de  là  jeune 
fille,  de  sa  tournure  modeste,  de  son  air  timide  et  triste,  l’accueillit  avec  une 
alfabilitè  palernelle,  la  fit  entrer  dans  l’échoppe,  dont  il  ferma  la  porte  ;  puis, 
tirant  discrètement  le  rideau  de  la  petite  fenêtre,  le  bonhomme,  presque  vêtu 
de  haillons,  indiqua  d’un  geste  une  chaise  à  sa  cliente  et  s’assit  dans  son  vieux 
fauteuil  de  cuir. 

(c’était  le  nom  de  la  blonde  jeune  fille)  baissa  ses  grands  yeux 
bleus,  rougit  beaucoup,  et  garda  pendant  quelques  instants  un  silence  embarrassé, 
presque  pénible.  Une  vive  émotion  agitait  son  sein  sous  le  vieux  petit  châle  de 
mérinos  gris  qu’elle  portail  sur  sa  robe  d’indienne  fanée,  tandis  que  ses  deux 
mains,  croisées  sur  ses  genoux,  tremblaient  légèrement. 

L’écrivain,  désirant  rassurer  la  pauvre  fille,  lui  dît  affectueusement  : 

—  Allons,  mon  enfant,  remettez-vous.  Pourquoi  cet  embarras?  Vous  venez 
sans  doute  me  prier  de  rédiger  une  pétition?  une  demande?  une  lettre? 
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—  Oiii>  monsieur. w  c'est...  e’est  polir  une  lettre*.,  que  je  viens, 
t  —  Vous  ne  savez  donc  pas  écrire? 

^  “  Non,  monsieur,  répondit  Mariettê  eii;  roxigissant  davantage  encore,  car 

à  sa  timidité  natiirêlle  sé  joignait  la  honte  de  son  ignorance. 

L'écrivain  public,  regrettant  peut-être  d’avoir  humilié  sa  cliente ^  reprit 
d’un  ton  affectueux  : 

—  Pauvre  enfant  I  me  supposez-vous  capable  de  blâmer  votre  ignorance  ? 

—  Monsieur*  *  *  ...  ■ 

—  Âh  !  croyez-moi,  reprit-il  .d'une  voix  pénétrée^  c'est  au  contraire  de 
l'attendrissement,  delà  compassion  que  j'êprouvé  pour  les  personnes  qui,  comme 
vous,  n'ayant  pu  acquérir  une  édücalion  première,  sont  forcées  de  venir  à  moi. 
Pauvres  créatures,  obligées  de  s’adresser  à  un  tiers  qu’elles  peuvent  croire 
indisGret,  moqueur  1  Et  cependant  il  faut  qu’elles  le  mettent  dans  la,  confidence 
de  leurs  pensées  les  plus  secrètes,  les  plus.chèros!  G'est  bien  pénible,  n’est-ce 
pas?  -  ,  ■ 

—  Oh!  oui,  monsieur,  dit  Mariette^  touchée  de  ces  paroles.  Etre  obligée 
de  s'adresser  à  un  étranger  pour... 

La  jeunc  fille  n'acheva  pas,  rougit  encore,  et  ses  yeux  devinrent  humides. 

L'écrivain  public  reprit,  en  regardant  la  jeune  fille  avec  un  intérêt  croissant  : 

— ■  Encore  une  fois,  rassurez-vous,  mon  enfant.  Avec  moi  vous  n  avez  à 
craindre  ni  indisenHioni  ni  moquerie;  j’ai  toujours  regardé  comme  quelque  chose 
de  touchant,  de  sacré,  la  confiance  que  sont  obligées  de  m’accorder  les  peiv 
sonnes  que  le  hasard  ou  le.  malheur  a  déshéritées  des  bienfaits;  de  réducalion. 

Puis,  souriant  avec  bonhomie,  l’écrivain  public  ajouta  : 

—  Ah  ça  !  mademoiselle,  n’allez  pas  croire,  au  moins^  que  je  vous  parle 

I 

ainsi  pour  me  vanter  aux  dépens  de  mes  confrères  et  leur  enlever  une  cliente! 
Non,  non,  repriWl  plus  sérieusement,  je  vous  parle  comme  je  pense,  et,  à 
mon  âge,  on  peut  avouer  cette  prétenlion-là. 

Mariette,  de  plus  en  plus  surprise  et  émue  du  langage  du  vieillard,  lui  dit 
avec  reconnaissance  : 

—  Âhl  merci,  monsieur;  vous  me  soulagez  de  la  moitié  de  ma  peine  en 
comprenant,  en  excusant  mon  embarras.  Oh!  oui,  ajouta-t-elle  en  soupirant, 
C'est  bien  cruel  de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire;  mais,  hélas!  cela  souvent  ne 
dépend  pas  de  nous. 

—  Eh!  mon  Dieu!  ma  pauvre  enfant,  il  en  aura  été  de  vous,  j'en  suis  sûr, 
comme  de  tant  d'aulres  jeunes  filles  qui  s’adressent  à  moi  :  ce  n’est  pas  la 
bonne  volonté  qui  leur  a  manqué  pour  apprendre,  c’est  de  le  pouvoir.  Gellesrci, 
en  l’absence  de  leurs  parents  occupés  hors  du  logis,  et  obligées,  dès  leur 
enfance,  de  garder  leurs  soaurs  ou  leurs  frères  plus  petits,  n’ont  jamais  eu  le 
temps  d’aller  à.Kécole;  celles-îk,  mises  en  apprentissage  de  trop  bonne  heure.* 
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—  Gomme  moi,  monsieur,  ditMarietle  ea  soupirant. 

—  On  vous  a  mise  tout  en!ant  en  apprentissage? 

• —  A  neuf  ans,  monsieur,  et  jusqu’alors  j’étais  restée  à  la  maison  pour 
garder  un  petit  frère  qui  est  mort  peu  de  temps  avant  mon  père  et  ma  mère; 

• —  Pauvre  enfant!  votre  histoire  est  à  peu  près  celle  de  beaucoup  de  vos. 
compagnes,  qui  sont  dans  la  même  position  que  vous.  Mais  comment,  en  sortant 
d'apprentissagej  n’avez-vû us  pas  tâché  de  vous  instruire? 

—  Et  le  temps,  monsieur?  dit  tristement  Mariette  ;  c’est  à  peine  si,  en 
prenant  snr  mes  nuits,  mon  travail  peut  suffire  à  moi  et  à  ma  marrainêi.. 

—  Hélas!  oui,  le  temps!  dit  le  vieillard  ;  le  temps,  c’est  le  pain  dès  tra^ 
vailleurs,  et  trop  souvent  il  faut  opter  :  mourir  de  faim  ou  vivre  dans  l’igno¬ 
rance.  ‘  . 

Puis  il  ajouta,  de  plus  en  plus  intéressé  : 

—  Vous  me  parlez  de  votre  marraine  ;  vous  n’avez  donc  plus  ni  père  ni 


mère? 

—  Non,. monsieur,  je  vous  l’ai  dit,  répondit  tristement  Mariette. 

Puis  elle  reprit  en  soupirant  : 

'  —  Mais  pardon,  monsieur,  de  vousi  avoir  faif  perdre  ainsi  beaucoup  de  votre, 
temps,  au  lieu  de  vous  avoir  dit  tout  de  suite  quelle  lettre  je  viens  vous  demander. 

—  Ce  temps,  je  ne  pouvais  mieux  remployer  qu’à  vous  écouter,  mon 
enfant,  car  je  suis  vieux,  j’ai  de  l’expérience,  et  je  suis  certain  que  vous  oies 
une  brave  et  digne  jeune  ülle.  Maintenant  venons  à  cette  lettre.  Vouiez-m’en 
dire  le  sujet,  pour  que  je  la  rédige ,  ou  bien  préférezrvous  me  la  dicter? 

—  Je  préfère  vous  la  dicter,  monsieur. 

—  Alors  je  suis  prêt,  mon  enfant,  dit  le  bonhomme  en  mellanl  ses  lunettes 
et  s^’établissant  devant  son  bureau,  la  tête  baissée  sur  son  papier,  aün  de  ne 
pas  augmenter  l’em  barras  do  sa  cliente  en  la  regardant. 

Après  un  moment  d’hésitation,  Mariette  commença  de  dicter. ce  qui  suit  à 
voix  basse,  et  en  tenant  ses  yeux  baissés  :  «  Monsieur  Louis...  » 

Au  nom  de  Louisy  le  vieillard  fit  un  léger  mouvement  de  surprise  inaperçu 
de  Mariette,  qui  répéta  de  nouveau  d’une  voix  un  peu  émue  : 

«  Monsieur  Louis...  » 

. —  C’est  écrit,  mon  enfant,  dit  le'  vieillard,  toujours  sans  regarder 
Mariette. 

Celle-ci  continua,  en  s’interrompant  parfois  et  en  hésitant,  car  il  était  facile 
de  deviner  que,  malgré  sa  confiance  dans  le  vieillard,  elle  ne  lui  livrait  pas 
toute  sa  pensée  : 

«  Je  suis  bien  triste;  je  n’ai  pas  reçu  de  vos  nouvelles.  Vous  m’aviez  pour¬ 
tant  promis  de  m’écrire  pendant  votre  voyage,  monsieur  Louis.  » 

—  Pendant  votre,  voyage...  répéta  le  vieillard,  dont  les  traits  étaient 
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soudain  devenus  peQSifs,  et  qui  se  dit  en  lui -même  avec  une  vague  anxiété: 
—  Voilà  un  fapprochénient  étrange.  Il  ser  nomme  Louis,  et  il  est  absent. 
Mariette  cbntinùà  de  dicter  :  >  :  . 


■  j’ espère, ^monsiell^  Louis,  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  ce  n’est  pas 
polir:  cause  de  imalàdie  que  voits  ne  m’avez  pas  encore  écrit,  car  ce  serait  pour 
moi’dêux  chagrins  au  lieu  d’un.  = 

«  Gfest  aujourd’hui  le' 6  mai  ,  monsieur  Louis,; /e  mae.  Aussi  je  n’âi 
pas  Voulu  passer  cetté  - journée  sans  vous  .faire  souvenir  de  moi.  Peut-être  que 
vous  aurez  eu  la  même  idée,  et  qu’après-demâin  je  recevrai- une  lettre  de  vous, 
comme  vous  ;  récêvrez  .  celle-ci  de  ntol.  Alors  ce  ne  serait  ni  par  oiibîi  ni  par 
maladie  -  que  vous  auriez  tant;  tardé  à: m’écrire.  Gomme  j’eu  serais,  heureuse  î 
Aussi  je  vais  attendre  jusqües  après-demain  avec  une  grande  impatience.  Dieu, 
veuille  qu’elle  ne  soit  pas  trompée,  monsieur  Louis!  » 

Mariette-,  en  dictant  ces  derniers  mots,  étouffa  un  soupir.  Une  larme  roula 
sur  ses  joues.  Elle  s’interrompit  durant  quelques  instants. 

Les  traits:  de  l’écrivain  public,  toujours  courbé  sur  sa  table,  ,  étaient  invi¬ 
sibles  à  la  jeune  fille,  et  prenaient  une  expression  .de  plus  eii  plus  attentive  el 
sérieusement  inquiète  ;  deux  on  trois  fois,  tout  en  écrivant,  il  tacha  de  jeter  à 
la  dérobée  sur  sa  clienlè  un  regard  chagrin  et  scrutateur. 

.Il  était  facile  de  deviner  qu’au  touchant  intérêt  qu’il  avait  d’abord  învolon- 


tairemenl  ressenti  pqur  Mariette,  succédait  chez  lé  vieillard  une  sorte  d’éloi-  .* 
gnemeïit  causé  par  de  graves  appréhensions.  . 

La  jeunei  oiivrière  poursuivit  sa  dictée  en  continuant  de  tenir  ses  yeux 
baissés:  V  • 

;  «  Je  n’airièn  de  nouveau  à  vous  apprendre,  monsieur  Louis  ;  ma  mar¬ 
raine' est  toujours  bien  malade;  ses  souffrances  empirent; -cela  aigrit  encore  son 
caractère.  Afin  de  la  quitter,  le  moins  possible,  je  travaille  maintenant  chez  nous 
au  lieu’ dlaller  chez  Jourdan.  Aussi  les  journées  me  paraissent  longues  et 
tristes,  car  le  travail  fait  en  commun,  à  l’atelier,  avec  mes  compagnes,  était 
presque,  iin  plaisir  et  allait  bien  plus  vile;  aussi  je  suis  obligée  de  veiller  très 
lard,,  et  je  ne  dors  pas  . beaucoup,  car  c’est  surtout  la  nuit  que  ma  marraine 
souffre  davantage  et  qu’elle  a  le  plus  besoin  de  moi.  Quelquefois  je  ne  m’éveille 
pas  . aussitôt  qu’elle  m’appelle,  parce  que  souvent  le  sommeil  est  plus  fort  que 
moi;  alors  elle  me  gronde  un  peu:  c’est  bien  naturel,  car  elle  souffre. 

«;  C’est  pour  vous  dire,  monsieur  Louis,  que,  comme  toujours,  je  ne  suis 
pas  très  heureuse  a  la  maison,  et  qu’un  mot  d’amilié  de  votre  part  me  ferait 
grand  bien.  Cela  me  consolerait  de  tant  de  choses  tristes! 

Adieu,  monsieur  Louis;  je  comptais  sur  Augustine  pour  vous  écrire, 
mais  elle  est  allée  dans  son  pays,  et  j’ai  été  obligée  de  m!adresser  à  une  autre 
personne,  à  qui  j’ai  dicté  cette  lettre.  Ah!  monsieur  Louis,  jamais  je  n’ai  été 
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Mariette  prit  vivement  la  lettre.  (P.  1234.) 

plus  chagrine  de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire  qu’cn  ce  moment.  Adieu  encore . 
monsieur  Louis;  pensez  à  moi,  je  vous  en  prie,  car  moi  je  pense  toujours  à 
vous. 

«  Je  vous  salue  de  bien  bonne  amitié.  » 

La  Jeune  fille  étant  restée  silencieuse  après  ces  derniers  mots,  le  vieillard 
se  retourna,  et,  levant  enfin  les  yeux  sur  elle,  lui  dit  : 

1.1V.  137.  —  EUGÈNE  SUE.  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX.  —  KD.  J.  HOUFF  ET  cM.  LIV,  137 
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—  Esfc4@.  loM»  w»  ©ate? 

""  El  ift  «p^  B9*a  sifftét  éaSIfe  Mtr^? 
=•  Ba  nàsa  ta  MarlMlà,..  maastettiTr 


~  MàrlMte  çi  t«S' tQtiîez,  monsieur.  C’est  mon  nom  de  famlfe 

Moremir  dit  le  vieillard  en  écrivant  cés  noiais.. 

Pm%  ayàiü/  plie  fe  kttrej  il  régivlt.  en  dîssimulaiit  la  secrété:  angoisse  avee 
|a(|ueîte  îl  attendaît  II  répwse  de  la  jeune  fille  : 

^  Et  r^tte  à  qiti  faiit41 1’^^^  inon  enfant? 

-  -  À  -M^  MûMè^/dj  à  DRmnx,  bureau  restant. 

» 

^  Ptes  cliedOiutet  se:  dît  le^  vieilard  én  se  disp.Qsant  a  écrire  sur  la  lettre 
radresse  (jiie  îdartétle- 

Sii'  la*  jeane  oitYrlére  n’éâfcfa.s  ét&  eEe^méiaate  très^,  piréoccnpee;,  elle  aurait 
sans  doute  remarqué:  I'^é%re^ie^  eeutralate  (jp  ae  peîgriajt  depuis  quelques 
instants  sur  la  plpîeneple  de  récrivaîu,  et,  qui  s/aeceatiaptus  durement  encore 
l!orsqn’'îl  M  Mein  eertaîn  din  nom  die:  cekWè  à  qui  eelte^  missive  ingénue  était' 
destiiiiiéé..  fetanil  te  dérobée,  un  regq,r  irrité; sur  Mariett^^^  il  semblait  ne  pouvoir 
se  résnuiro.  à  éoriim  l’adresse  qu’elle  venait  de  Itf  dieter,,  après  avoir  soülc- 
linep;  rts;  sur  Eénveloff  é  ees:  mots.  :  A  E  laissa  tomber 

sa  pîiiiime:^.  eb  îl  dît  i  Eouvriére,  en  tâ.etaiant  dé,  sourire  avofô  sa  bo©à(i»iie.aGG()Uh 
tum^é  de  dîssîmiialer  ses  ressentiments  et  ses  apprébeiasîons 

ïeneaj^  mm  quoique;  ce  soit  la  piremière.i  feis  qaé  niçms  mm 

voÿQas-  y,  il  im  semble  qm  mus  avez  dêll  quelque  ooafîaneej  en  moi. 

—  Cî'est  vrai,,  moMteur;,  avant,  de  venir  ici,,  jje  craignais,  de  n'avoïr  pas  te 
courage  dé  dicter  ma  lettre  à  quelqu^in  que  je.  ne  eonnaîs.sads  pas  :;  mais  vous 
m’avea  aceufiiie  maniée,  si  béme,,  que  jje  presque  plias;  été  em.har^ 
rasséev 

™  Emibarïfassêel  pourquoi,,  mon  enfant?  Je  serais  votre  père  que  jé  ne 
trouverafe  pas  un  mot  à  re^re  à  lia  tettre  que  vous  écrivez;  à  W*  Et 

même,  sî  je  ne  ora%nate‘  d’abuser  dé  cette  confiance  que  vous  dîtes  avoîven 
moi...  je  vous  demanderais...  Mais  non...  ce  serait  trop  indiscret. 

—  Que  me  demanderiez-vous,  monsieur?* 

—  Quel  est  ce  M.  Louis  Richard? 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  ce  n’est  pas  un  secret.  M.  Louis  est  clerc  de 
notaire;  l’étude  où  il  est  employé  se  trouve  dans  la  même,  maison  quo  l’atelier 
où  j’allais  travailler;  c’est  ainsi  que  nous  nous  sommes  connus,  il  y  a  aujour¬ 
d’hui  un  an,  le  6  mai, 

—  Ah  !  je  comprends  maintenant  pourquoi  vous  insistiez  sur  la  date  de 
votre  lettre  ;  c’est  raiinîversaire  de  votre  connaissance! 
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—  Oui,  nionsieur.  ' 

^  ^  Vous  vous  aimez?  Allons,  ne  rougissez  pas,  mon  enfant,  vous  attendez 

sans  doute  le  moment  dé  vous  maiùer? 

—  Oui,  moûsieuT. 

Et  la  famille  de  M.  Louis  consent  à  .ce  mariage? 

—  M,  Louis  n’a  plus  que  son  père,  monsieur,  et  nous  espérons  qu’il  ne 
nous  refusera  pas  son  consentement,  ' 

—  Et  le  père  de  Louis,  quel  hominé  est-ce  ? 

—  Le  meilleur  des  pères,  à  ce  que  ma  dit  M.  Louis,  et  supportant  sa 
pauvreté  avec  grand  courage,  quoiqu’il  ait  été  à  son  aise  autrefois  ;  mais^  à  cette 
lieure,  M.  Louis  et  son  père  sont  aussi  pauvres  que  nous  deux  ma  marraine. 
C’est  cela  qui  nous  donne  bon  espoir  pour  notre  mariage.  Entre  pauvres  gens, 
il  ne  peut  y  avoir  de  difficultés. 

—  Et  votre  marraine,  mon  enfant,  il  me  semble  qu'celle  ne  vous  rend  pas 
la  vie  très  heureuse? 

—  Que  voulez-vouS)  monsieur?  Il  est  si  naturel  d’ètre  de  mauvaise  humeur 
quand  on  n’est  presque  pas  un  moment  sans  souffrir  et  qu'on  n’a  jamais  eu  que 
du  malheur  dans  sa  vie  I  ’  —  ^ 

—  Votre' marraine  est  donc  infirme? 

—  Élle  a  perdu  la  main,  monsieur,  et  elle  a  une  maladie  de  poitrine 
qui  la  tient  au  lit  depuis  plus  d'un  an. 

—  Perdu  la  main,  comment? 

—  Elle  était  cardeusc  de  matelas,  monsieur  ;  elle  s’est  piquée,  en  travaillant, 
avec  son  aiguille  à  crochet;  la  piqûre  s’est  envenimée  faute  de  soins,  car  ma 
marraine  n'avait  pas  le  temps  de  se  faire  soigner,  et  on  a  été  obligé  de  lui  cou¬ 
per  le  bras.  De  temps  à  autre  la  plaie  se  rouvre  encore  et  lui  est  bien  sensible. 

—  Pauvre  femme  1  dit  le  vieillard  d’un  air  distrait. 

—  Quant  à  la  maladie  de  poitrine  de  ma  marraine,  repril  Manelte,  bien 
des  cârdeuses  en  sont  atteintes  comme  elle,  à  ce  que  dit  le  médecin,  parce  qu'elles 
respirent  sans  cesse  la  poussière  malsaine  qui  sort  de  la  laine  des  matelas 
qu'elles  battent.  Ma  marraine  est  comme  courbée  en  deux,  et  presque  tonies  les 
nuits  elle  a  des  accès  de  toux  si  déchirants  qù’il  faut  que  je  la  soutienne  quel¬ 
quefois  dans  mes  bras  pendant,  plusieurs  heures. 

—  Ainsi  votre  seul  travail  fait  vivre  votre  marraine? 

—  C'est  tout  simple,  monsieur,  elle  ne  peut  plus  gagner  sa  vie. 

—  Ce  dévouement  de  votre  part  est  généreux. 

Je  fais  ce  que  je  dois,  monsieur;  ma  marraine  m^^a  recueillie  chez  elle 
après  da  mmd  de  mes  parents,  elle  a  payé  pour  moi  trois  années  d'apprentissage. 
Sans  elle,  je  ne  saurais  pas  l’état  qui  me  fait  vivre;  n’est-il  pas  juste  qu'elle  pro¬ 
fite  mainlenautdeH’aide  quelle  m’a  donnée' autrefois? 


4252  LES  SISPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 

Et  pour  sübvenLr  à  ses  besoins  et  aux  vôires,  vous  iravaillez  beaucoup 
sans'doute? 

—  Le  plus  que  je  peux,  monsieur,  quinze  à  dix-huit  heures  par  jour. 

—  Et  la  nuit,,  au  lieu  de  prendre  un  repos  nécessaire,  vous  veillez  votre 
marraine  ? 

—  Qui  la  veillerait,  si  ce  n'est  moi ^  monsieur? 

Mais  pourquoi  n’a-t-elie  pas  taché  d’entrer  àrhôpital? 

—  Le  médecin  a  dit  qu'on  ne  la  garderait  pas  à  l'hospicej  parce  que  sa 
maladie  de  poitrine  était  incurable.  Et  puis,  d'ailleurs >  je  ne  sais  si  j’aurais  eu  le 
courage  de  rabandonner  ainsi. 

--  Allons,  mon  enfant,  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Vous  êtes  une  brave  et 
digne  jeune  fille,  dit  le  vieillard  en  tendant  sa  main  à  Marietle. 

Dans  ce  mouvement,  soit  par  maladresse,  soit  volontairémentj  f  écrivain 
public  fit  choir  sur  son  bureau  son  encrier,  de  sorte  que  Pencre  se  Tenversa  en 
partie  sur  la  lettre,  à  laquelle  il  ne  manquait  plus  que  l’adresse. 

—  Ahr  mon  Dieu!  quel  malheur I  s’écria  Mariette.  Voici  là  lettre  toute 
pleine  d’encre,  monsieur. 

■ —  Maladroit  que  je  suis!  reprit  le  vieillard  d’un  air  fâché.  Mais  il  n’y  a 
que  demi-mal,  là  lettre  ii'est  pas  longue.  J’écris  vite,  je  ne  vous  demande  que 
dix  minutes  pour  la  recopier,  mon  enfant;  en  mémo  temps  je  la  relirai  tout 
haut,  et  vous  verrez  de  la  sorte  si  vous  trouvez  quelque  chose  à  changer  ou  à 
ajouter. 

—  Monsieur,  excusez,  mon  Dieu!  la  peine  que  je  vous  donne. 

—  Tant  pis  pour  moi,  mon  enfant.  C’est  ma  faute,  dit  le  vieillard. 

Et  il  commença  de  relire  la  lettre  à  haute  voix  tout  en  écrivant,  et  commet 

«I  * 

s  ’il  Peut  recopiée  à  mesure  qu’il  avançait  dans  cette  lecture. 

En  se  livrant  à  ce  nouveau  travail,  une  violente  lutte  intérieure  semblait 
se  réfléchir  sur  les  traits  de  l’écrivain  public  :  tantôt  il  soupirait  d'un  air  satis¬ 
fait  et  dégagé,  tantôt  àu  contraire  il  paraissait  confus  et  évitait  d’arrêter  ses 
yeux  sur  la  candide  figure  de  Mariette.  Celle-ci,  accoudée  sur  la  table,  appuyant 
son  front  dans  sa  main,  suivait  d'un  regard  mélancolique  et  envieux  la  plume 
rapide  du  vieillard  et  les  caractères  qu’il  traçait,  caractères  indéchiffrables  pour 
elle,  et  qui  cependant,  se  disait-elle,  allaient  reporter  sa  pensée  à  celui  qu'elle 
aimait. 

La  jeune  ouvrière  n'ayant  rien  trouvé  à  retrancher  ou  â  ajouter  à  sa  mis¬ 
sive  ingénue,  l'écrivain  public  la  lui  remit  après  l’avoir  soigneusement  cachetée. 

—  Monsieur,  demanda  timidement  la  jeune  fille  en  tirant  de  sa  poche  une 
petite  bourse  contenant  deux  pièces  de  dix  sous  et  quelques  sous,  combien  voua 
dois-je? 

—  Cinquante  centimes,  répondit  le  vieillard  après  avoir  hésité  uninslant^ 
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pensant  que  c’était  peut-être  au  prix  de  son  pain  de  la  journée  que  la  pauvre 
fille  donnait  de  ses  nouvelles  à  son  amant.  Cinquante  êentimes,  reprit  (îonc 
récrivain,  et  il  est  bien  enlêndu^  mon  enfant,  que  je  ne  vous  fais  payer  qu’une 
des  deux  letlres  que  j^ài  éGrites.  Je  suis  seul  i^esponsable  de  ma  maladresse. 

—  Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur,  dit  Mariette,  Touchée  de  ce  qu’elle 
regardait  comme  une  preuve  de  la  générosité  dé  l’écrivain. 

Puis,  après  avoir  payé,  sa  lettre,,  elle  ajouta  : 

—  Vous  avez  été  si  bon  pour  moi,  monsieur,  que  j’ose  vous  demander  un 
service.  ; 

—  Parlez,  mon  enfant. 

—  Si  j’àvais  d’autres  lettres  à  faire  écrire,  il  me  serait  presque  intpos> 
sible  de  m’adresser  maintenant  à  d’autres  qii  a  vous,  monsieur. 

—  Je  serai  à  votre  service. 

—  Ce  n’est  pas  tout,  monsieur:  ma  marraine  est  comme  moi,  elle  ne  sait 
ni  lire  ni  écrire.  J’àvais  une  amie  en  qui  je  me  confiais  ;  mais  elle  est  absente. 
Pourriez-vous,  dans  le  cas  où  je  recevrais  une  lettre  de  M.  Louis,  prendre  la 
peine  de  me  la  lire  ?  Je  vous  dicterais  tout  de  suite  après  ma  réponse. 

—  Certainement,  mon  enfant,  lirai  vos  lettres  ;  apporlez^les-moi  toutes, 
répondit  le  vieillard  en  dissimulant  sa  satisfaction. 

—  C’est  moi  qui  vous  remercie  de  la  confiance  que  vous  me  témoignez, 
A  bientôt  donc.  Allôns,  vous  sortez  d’ici,  je  l’espère,  moins  embarrassée. 

—  C’est  qu’aussi,  monsieur,  je  ne  m’attendais  pas  à  trouver  en  vous  tant 
de  bonté. 

—  Adieu  donc,  mon  enfant,  habituez-vous  à  me  regarder  comme  voire 
lecteur  et  votre  secrétaire.  Ne  dirait-on  pas  maintenant  que  nous  nous  connais¬ 
sons  depuis  dix  ans  ? 

—  C’est  vrai,  monsieur.  .Au  revoir. 

—  Au  revoir,  mon  enfant. 

Mariette  venait  à  peine  de  sortir  de  l’échoppe  de  l’écrivain  public,  qu’un 
facteur  poussa  la  porte  et  dit  cordialement  au  vieillard,  en  lui  remettant  une 
lettre  : 

—  Tenez,  père  Richard,  voici  pour  vous  une  lettre  de  Dreux.  Je  n  aurai 
pas  ainsi  la  peine  de  la  porter  jusque  chez  vous,  l'ue  de  Grenelle,  et  vous 
l’aurez  plus  tôt. 

—  Une  lettre  de  Dreux  !  dit  vivement  le  vieillard  en  la  prenant.  Merci, 
mon  garçon. 

Puis,  examinant  l’écriture,  il  se  dit  : 

—  C’est  de  Ramon,  que  va-t-il  m’apprendre?  que  pense-t-il  démon  fils? 
Ah!  que  vont  devenir  maintenant  des  projets  depuis  si  longtemps  formés  entre 
moi  et  Ramon? 
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rêverie. 


sa 


Père  Ridîai’d,  c’est  six  soüs>  dit  lé  faetetir  eti  tîraait  lie  vieillard  de  sa 

—  Sk  soasî  s’écria récrivaih pubîie.  Diable !#léfi’e5tSoft‘c pas affr^eclTie? 

—  Voyei?;  îé  tiïnbre,  père  Richard. 

—  G’ést  vraij  dit  le  vieillard  en  soiipirant*  Et  tirant  eoinme  4  regret  de 
)clie  la  pièce  de. dix  soüs  qu’il  venait  de  recevoir ^  il  la  remit  an  factèur. 
Durant  cet  incident,  Mariette  s’était  hâtée  de  retoiirner  chez  elle^ 


Mariette,  après  avoir  quitté  le  Charnier  des  Innocents,  arriva  bientôt  dans; 
cette  sombre  et  triste  rue  nommée  rue  des  Prêtres^-SainVGerinaüi^’Auxeri  Gis, 
et  entra  dans  rurie  des  dernières  maisons  qui  font  face  aux  lioires  murailles  de 
l’église.  Après  avoir  traversé  une  n;llè  ohscurej  Mariette  commença  de  gravir 
un  escalier  délabre  non  moins  obscur  que  l’allée,  car  il  ne  recevait  de  jour  que 


par  une  cour  si  étroite,  qu’elle  ressemblait  à  un  puits  carré. 

La  loge  de  la  portière  éiait  située  à  quelques  marches  du  palier  du  premier 
étage  ;  la  jeune  fille,  s’arrêtant  devant  cette  loge,  dit  à  une  femme  qui  s’y 
trouvait: 


^  Maclame  Justin,  avez-vous  eu  la  bonté  de  monter  chez  ma  mar¬ 
raine  voir  si  elle  n’avait  besoin  de  rien? 

•—  Oui,  mademoiselle  Mariette,  je  lui  ai  porté  son  lait;  mais  elle  est  d’une 
humeur  si  massacrante,  qu’elle  m’a  reçue  comme  un  cliien.  Si  c’a  n’avait  été 
à  cause  de  vous,  je  vous  l’aui^ais  joliment  relevée  du  péché  de  paresse  l 

—  Hélas  I  madame  Justin,  il  faut  avoir  pitié  d’elle  ;  elle  souffre  tant  ! 

C’est  ça,  vous  l’excusez  toujours,  vous  qui  étés  son  i^atiray  mademoi¬ 
selle  Mariette;  ça  prouve  votre  hou  cœur,  mais  ça  n’empêche  pas  que  votre 
marraine  soit  méchante  comme  un  âne  rouge.  Pauvre  fille!  allez,  on  peut  bien 
le  dire,  vous  faites  votre  purgatoire  d’avance,  et  s'il  n’y  avait  pas  de  paradis, 
vous  seriez  volée. 

—  Adieu,  madame  Justin,  je  monte  bien  vite  chez  nous. 

—  Attendez  donc  un  instant,  j’ai  là  une  lettre  pour  vous. 

—  Une  lettre?  s’écria  Mariette  en  redevenant  toute  rouge  et  sentant  son 
cœur  battre  d’aise  et  d’espoir.  Une  lettre  de  province? 

—  Oui,  mademoiselle,  elle  est  timbrée  de  Dreux  et  coûte  six  sous.  La 
voici.  H  y  a  au  coin  de  l’enveloppe  :  Très  pressées 

.  Mariette  prit  vivement  la  lettre,  la  mit  dans  son  sein  ;  puis,  tirant  sa  petite 
bourse,  elle  y  prit  la  dernière  pièce  de  dix  sous  qui  s’y  .trouvait  et  paya  la 
portière,  qui  lui  rendit  sa  clef. 
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Là  jeitné  fille.  moDtà  rapidement  chez.  ellCj  à  la  fois  he.urêusej  triste  et 
inquiète  ;  hetireusé  d’àwir  recu  tinè  lè.ttré  de:  Louis,,  inquiète  de  la  signification 
de  ces  mots  :  trèS:  pressiez,  inscrits  sur  Un  coin  de  renÿeloppe,  ainsi  que 
ravait  dit  là  portière  ;  trlsté  enfin,  pàrc.e  qu’il  lui  foudrait  attendre  plusieurs 
heures  peut-Gtre  avant  de  savoir  ce  que  Louis  lui:  écrivaitt  car  elle  craignait  de 
s’absenter  de  nouveau  après  avoir  laissé  sa  marraine  si  longtemps:  seule. 

Mariette  atteignil  enfin  le  cinquième:  étagé  de  cette  maison  délabrée^  triste 
et  empestée  par  les  eaux  d’inamoncliGes  presque  toujours  croupissantes  dans  les 
plombs  établis  à  chaque  palier..  Ge  fut  aveê  un  gran.d  battement  de  coeur  que 
la  jeune  fille  ouvrit  la  porte  delà  pauvre  chambre  lambrissée  quelle  occupait 
avec  sa  marraine.  Gèlle-ci  était  couchée  dans  le  lit  que  pessédalent  les  deux 
femmes.  Un  mince  matelas,,  alors  roulé  dans  un  coin  et  la  nuit  étendu  sur  le 
carreau^  servait  de  couch  er  à  Mariette  ;  une  table  à  ouvrage,;  une  vieille  commode, 
deux  chaises,  quelques  ustensiles  de  ménage  accrochés  au-dessus  de  la  cheminée, 
située  entre  deux  placards,  tel  était  ranieublement  de  ce  logis,  d’une;  extrême 
propreté  cependant,  et  à  peine  éclairé  par  Une  petite  fenêtre  prenant  jour  sur 
la  cour  sombre  et  infecte. 

Lacombe  (ainsi  se  ,  nommait  la  malade])  était  une,  grande  femme  de 
cinquante  ans  environ,  d’une  maigreur  et  d.’une  pâleur  effrayantes,  d’une  figure 
désagréable  et  dure;  un  sourire  amer,  sardonique.,,  causé  par  les  longs  ressen¬ 
timents  de  la  misère  et  de  la  douleur,  contractait  incessamment  ses  lèvres  bla¬ 
fardes  ;  presque  courbée  en  deux  dans  son  lit,  on  ne  voyait  d’elle  au  dehors 
que  son  bras  miitilé  enveloppé  de  linges,,  et  sa  figure  atrabilaire,  coiiïée  d’un 
bonnet  d’où  s’échappaient  ça  et  là  quelques- longues  mèches  de  cheveux  gris. 

Laconibe  semblait  alors  souffrante  et  courroucée;  ses  yeux  caves 
brillaient  d’un  feu  sombre.  Elle,  fit  un  effort  pour  se  retourner  dans  son  Ul, 
afin  de  mieux  regai'der  sa  filleule,  et  elle  s’écria  d’une  voix  menaçante  : 

—  D’où  viens -tu? 

—  Ma  maiTaine,,  je... 

—  Coureuse  1...  Tu  me  laisses  seule  exprès,  pour  me  faire  damner,  n’est-ce 

pas  ? 

—  Je  suis  restée  à  peine  une  heure  dehors,. ma  marraine. 

—  Et  lu  espérais  mes  trouver  morte  de.  rage  eu  arrivant,  hein? 

—  Oh  I  mon  Dieii^  mon  Dieu  ! 

-  Oui,  va!  pleurniche.  Je  ne  suis  pas  ta  dupe.  Tu  as  assez,  de  moi,,  tu  en 
as  trop  !  Le  jour  où  l’on  clouera  ma  bière,  ça  sera  fête  pour  lot,  et  aussi  pour 
moi,  car  c’est  trop  souffrir!  Non,  ajouta  cette,  malheureuse  en  portant  la  niain 
à  sa  poitrine  et  poussant  un  long  et  douloureux  gémissement,  morl)  et  passion  1 
C’est  trop  souffrir  aussi  1: 
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la  màMe,  s’approcha  d’éllè,  et  lui  dit  avec  un  accent  de  douceur  angélique  : 

—  Votive  dernière  nuit  a  été  si  mauvaise,  que  j’espéràis’  que  la-  journée 
î^erait  bonne  et  que  voùs  auriez  un  peu  dormi  ce  matin  pendant  mon  absence. 

—  Ûne  Jg' souiîre  ou  que  je  crève,  qu’est-ce  que  ça  te  fait,  pourvu,  que 
lu  t’en  ailles  courir  les  rues? 


— ^  Je  suis  sortie  un  instant  ce  matin  parce  que  cela  était  nécessaire  ;  mais, 
marraine,' en  m’eu  allàtit  j’avàis  prié  Justin  de... 

— ^  J’aimerais  autant  Voir  la  mort  que  cette  créatiiredà...  Aussi,  quand 
tirle  peux,  tu  me  renvoies.  C’est  toujours  ça  en  attendant. 

Marié  lie  sourit  avec  une  amertume  navrante,  ne  répondît  rien  à  ce  nou¬ 
veau  sarcasme  et  reprit  doucement  : 

—  Ma  marraine,  voiüez^vous  que  je  panse  Votre  bras? 

—  Non  ;  l’heure  est  passée;  tu  l’as  fait  exprès; 

—  Je  suis  fâchée  d’avoir  été  en  retard;  mais  perMettez-mbi  toujours  de 
vous  panser.  '  /  .  .  * 

—  Laisse^mol  tranquille. 

—  Mais,  ma  marraine,  la  plaie  s’aggravera. 

—  C’est  ce  qiie  tu  veux. 

—  Ma  marraine,  je  vous  en  prie  ! 

—  Ne  m’approche  pas  ! 

—  J’attendrai,  dit  la  jeune  fille  en  soupirant. 

Puis  elle  i^eprit  •  .  ;  . 

—  J’avais  dit  à  M®®  Justin  devons  monter  votre  lait  ;  le  voilà.  Voulez-vous 
que  je  le  fasse  chaufier? 

—  Du  lait,  toujours  du  lait!  le  cœur  m’en  soulève.  Le  médecin  avait 
ordonné  de  me  donner  du  bon  bouillon  fait  avec  de  la  bonne  viande  et  une  moir 
lié  de  poule.  Ali  !  bien  oui  ;  j’en  ai  eu  lundi  et  mardi,  et  puis  voilà...  et  nous 
sommes  à  dimanche. 

—  Ma  marraine,  ce  n’est  pas  ma  faute;  le  médecin  ordonne*,  mais 


L  A  propos  des  ordonnances  de  médecin,  quelquefois  en  désaccord  (quoique  indispensables)  avec 
les  ressources  des  malades,  nous  avons  conservé  celle-ci,  laissée  à  une  pauvre  femme  de  nos  pays  ;  elle 
élait  veuve,  et  en  allant  au  bois  et  à  la  bruyère  toute  la  journée,  elle  pouvait  à  peine,  vu  sa  faiblesse 
(causée  par  une  lente  décomposition  du  sang),  gagner  cinq  à  six  sous  par  jour... 

Voici  Tordonnance  :  .  * 

Prendre  tous  les  matins,  à  jcnn,  une  cuillerée  de  vin  de  Séguin  (a  douze  francs  la  bouteille). 

Déjeuner  avec  des  œufs  frais  et  une  côtelette  grillée. 

Prendre  sur  les  deux  heures  un  bon  bouillon. 

Dîner  avec  un  potage  gras,  une  tranche  de  bœuf  grillée  et  des  légumes. 

Boire  à  chaque  repas  un  verre  de  vin  pur. 

Se  garantir  du  froid  et  de  rimmidité;  exercice  modéré  par  le  beau  temps. 

Cette  ordonnance,  que  l'on  prendrait  pour  une  ironie  cruelle,  ne  contenait  cependant  que  les  pres¬ 
criptions  indispensables,  faute  desquelles  la  pauvre  créature  devait  périr  dans  un  temps  donné  et 
très  rapproché.  (Eugène  Sue.) 


il  faut  trouver  l’argent  pour  suivre  ses  ordonnances,  et  si  je  gagne  vingt  sous 
par  jour  maintenant,  c’est  à  grand’peine. 

•—  Tu  ne  regardes  pas  à  la  dépense  pour  ta  toilette. 

Mariette  secoua  tristement  la  tête  et  répondit  avec  une  résignation 
touchante  : 

—  Vous  Tavez  vu,  j  ai  passé  Fhiver  avec  cette  robe  d’indienne,  ma  mar¬ 
raine.  J’économise  autant  que  je  peux,  et  nous  devons  deux  termes. 
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fraticé,  et  d’un  malheur  aeharné,  ajouta  ayee  un  |eia.t  de  ;  rirç  d’une  ironie 
sinistre  :  .  . 

Tu  fiens  bien  à  le  faire  boifê;,  çe  iVit  l  ;Ii  ,y  a  p 
chôsè  dedans..  .  Je  te  suis  si  à  ébargetl  ^ 

A;  Gètte  aGoUsationj  enéoré  plus  insensée,  qu’elle  p’étAit  at^^^ 
réStâ  un  uioment  interdite,  éar  ellé  né:  'comprit,  pas  tçut  d’abord  ie  sens  dé 
hôrriblés  parôlés  ; ,  tufiis  lorsqu’elié  Ifeut  cotapris  j,  ellé  sé  réélila  nd  jipiïnant.  lês 
mains  M^ec.èlrroi;,  puis,  ne  pouvant  fetènir;  sês  sanglots  et  cédant;  a  Un  mou- 
vemeiH  irrésïstibléj  eîle  sê  jeta  au  côii  dé  la  maladéj  Ténlàçnjdé  sés; /bras  él  la 
couvrit  de  1  armés,  de  baisers ^  en  niurfnurant  d’une  Voix  déçhn'àidB-*  : 

Oh  !  inarraine  !  raarratné  I  .  -  , 

Cette  ptotéstalî on  navranté  contre  uné  aGcüsation  qni  péd^'ait  .naître: 
que  d’im  cerveau  délirant,  rappela,  heureusemerit  la  inâladé  A  la  raison  r  son 
coeur  ulcéré,  corrodé,,  së  détendit;  un  .peu,,  et,  ainsi  qnp  cpla,  lui 
élie  éut  GonscienGO  de  son  àlTreûsé  injustice'  ën  $ënta-nt,r.nissélër  sur  ses  .Joues 
fiévrenses  léf  . larmes  de  sa  filleulë.  .  .  /  i 

M-®  Laeombe  prit  alors  une  des  mains  de  Mariette  dans  la  sienne,  et,  dé 
son,  bras  mutilé,  tâcha  de  presser  la  Jeune  filla  contré  sa  .poitrine,  eh  jui'  disant 

'  s 

d’une  voix  émue  :  ,  ,  '  ^ 

—  Àllona,  pëtitë,,  ne. pleure  pas  ;  ës-tu  bétel  Tu  nq. vois  pas  que  |ë  disais 
ca  en  riant? 

E7i  /  lugubre  plaisanterie,  digne,  hélas  I  de  cette  sombre  misère. 

—  C’est  vrai,,  marraîné,  reprit  Mariette  en  éssuyant  du  revers  de  sa  main 
ses  yeux  et  ses  Joues  baigaés  de  pleurs  l^c’est  vrai,,  j'ai  eu  tort  de  croire  que 
vous  parliez  sérieusement  ;  mais  ç’a  été  plus  fort  que  mol.  , 

—  Que  veux^ttt?  il  faut  avoir  pitié  de  cetté  . pauvre  marraine, .  ma  . petite 
Mariette,  reprit  la  malade  avec  un  mqrne  accahlëment.  A  forcé,  vois^tu,  la  |?oc/ie 
aura  crevé,  et  j’ai  lé  cœur  comme  la  bouëlie,  amer,  amer  ! 

—  Je  sais  bien  que  c’esl  malgré  vous  que  vous  vous  emporlez  quelquefois, 
marraine.  Dame!  c’est  si  facile  d’être  toujours  juste  et  content  quand  on  est 
heureux;  tandis  que  vous,  vous  ne  l’avez  guère  été,  heureuse. 

—  C’est  vrai,  dit  la  malade  en  éprouvant  une  sorte  de  satisfaction  cruelle 
à  justifier  son  caractère  atrabilaire  par  l’énumération  de  ses  griefs  contre  une 
implacable  destinée;  c’est  vrai.  II  y  a  beaucoup  de  sorts  comme  Je  mien,  mais 
il  n’y  en  a  pas  de  pires.  Battue  en  apprentissage,  battue  par  mon  mari  jusqu’à 
ce  qu’il  se  soit  noyé  étant  soûl,  deyemiepoutno?îiqt(e  et  estropiée  dans  mon  état, 

I 

je  traîne  mon  boulet  depuis  cinquante  ans,  et  bien  malin  serait  celui  qui  pour¬ 
rait  me  dire  :  «  Femme  Laeombe,  vous  avez  été  au  moins  une  fois  heureuse, 
là,  ce  qui  s’appelle  heureuse,  pendant  un  .jour,  un  seul  jour  de  votre  chienne  de 
vie.  «  C’est  pourtant  vrai,  ça,  ma  pëtile  Marielte;  j^ai  eu,  comme  on  dit,  une 
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vie  sam  dimahchès^  qùànd  il  y.  eh  a  tant  aüties  pour  qui  chaque  jour  est  un 
dimanchê. 

Pauvré  marraine  !  je  né  ^mpreiids  qué  trop  bièn  ce  que  vous  avez  du. 
souffrir,  allèzl 

Noûÿ  petite;  nohy  tu  ne  peux  pas  comprendre  cela ^  quoique  tu  aies 
déjà  hlén  connu  la  peiné^^^^  tes  dix^^hüit  ans  I  mais  au  moins,  tu  es  gentille, 
et  quand  tu  às  un  bonhet  blanG  et  frais^  avec  un  bout  de  ruban  rose  sur  tes 
cheveux  blondh,  et  que  tu  vois  dans  ton  miroir  ta  jolie  miné,  tu  as  dé  petits 
monientsi  dé  Gonteniemén^ 

^  Màrraiàé,  écoutez:  jë.  .  . 

^  Je  té  dis  que  si,  moi  :  ça  contente  toujours,  sois  fràtiché,  petite  ;  avoue 
que  lu  es  tout  aise  et  un  peu  fierotté  quand  on  se  retourne  pour  te  régardcr, 
malgré  ta  mauvaise  robé  de  deux  sous  èt  tes  gros  souliers  lacés  ? 

— -  Oh  I  pour  çà,‘  marraine,  dès  que  Je  m'aperçois  qu'on  me  regarde j  ça 
me  rend  toute  honteuse.  Tenez,  quaiid  j’allais  à  l  atelier,  ji  venait  uii  mortsieur 
qui  me  regardait  toujours  eu  venant  parler  à  Jourdan;  ça  m’impatientait 
à  mourir.  . 

—  Oui  ;  mais  au  fond,  ça  contente,  et  quand  tu  seras  vieille,  tu  te  sou^ 
viendras  du  temps  jadis;  tu  auras  du  moins  comme  quelque  chose  qui  réluira 
dans  ta  jeunesse  ;  tandis  que  moi,  je  ne  vois  que  du  noir,  et  je  ne  sais  plus 
seulement  sî  jfai  été  jeune  ;  mais  pour  laide,  j’en  suis  sûre. 

—  Oh  !  marraine  ! 

^  Si  laide  qiue  j'en  prenais  les  miroirs  en  grippe;  aussi  je  n’ai  pu  trouT> 
ver  pour  mari  qu’un  vieil  ivrogne  qui  me  rouait  dé  coups,  et  je  n’ai  pas  même 
eu  la  chance  de  me  réjouir  de  sa  mort,  car  il  m’a  fallu  payer  ses  dettes  de 
cabaret;  enfin,  comme  je  suis  née  coiffée,  je  suis  devenue  estropiée,  incapable 
de  tmvailler  ;  je  mourais  de  faim  si  je  ne  t’avais  pas  eue. 

—  Allons,  marraine,  vous  n-ètes  pas  juste,  dit  Mariette  avec  un  tendre 
sourire,  voulant  dissiper  la  noire  humeur  dé  M“®  Lacombe;  vous  avez,  à  ma 
connaissance,  eu  du  moins  un  jour  heureux  dans  votre  vie. 

—  Lequel  donc  ? 

—  Quand,  après  la  mort  de  maman,  votre  voisine,  vous  m’avez  prise 
avec  vous  par  charité. 

Eh  bien?.., 

—  Est-ce  que  celte  bonne  action  ne  vous  a  pas  satisfaite?  Est-ce  que  ça 
n’a  pas  été,  au  moins  pour  vous,  un  jour  heureux  que  celui-là,  marraine? 

—  Si  tu  appelles  ça  un  jour  heureux...  merci  ! 

—  Gomment? 

—  Dis  donc  que  c’a  été  un  de  mes  jours  pires,  au  contraire. 

—  Ah  !  marraine!  dit  tristement  la  jeune  fille. 
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^  Pardi  !  mon  ivrogne  dé  mari  était,  m  et,  unécMs  sés  déttéa  p 
je  n’ayais  plus  de  soucis  que  pour  moi;  mais  eîi  me  Gliargeant  de  toi,  pétitej 
c’est  comme  si  je  m'étais  trouvée  veuve  avêe  un  enfaut  sur  les  bï^qs  ;  et 
que  ç’êst  gaîij  toi,  pour  une  femme  qui  déjà  se  suffit  peiné  à  êlle^même?  Mais 
tu  étais  si  gentille,,  avec  ta  petite  tête  frisée  et  tes  yeux  bieus  ;  tu  avais  Pair  si 
triste,  agenouillée  devant  lé  corbtilârd  de  tamèré>  qué  jé  n^i  pas  eu  le  coù^ 
de  te  laisser  aller  aux  Enfants^TrOüVés.  Aussi  j  queilé  maUvâtsé  nuit  l’ai 
en  me  démandant  ce  que  je  ferais  de  toi,  ce  que  tu  déViendraîs  si  lé  travaii 
Venait  a  me  manquer  !  Tîensj  vois^Uj  Mariette,  i'aurais  été  ta  më^  que  je 
n’aurais  pas  été  plus  tDUrnïentêe  et  tu  appelles  ça  un  jour  heüréüx  pour^  m 
Non,  non  !  si  j’avais  été  dans  l’aisance,  à  la  bonne  heure  !  J^aurais  dit  :  le  sort 
dé  çéttè  petite  est  assijrê,;.  et  c’est  là  une;  chose  qui  vous  çontenté;  mais  te  faire 
seulement  changér  de  misère,  il  n’y  a  pas  là  de  quoi  être  gaié^ 

—  Pauvre  marraine  I  dit  la  jeune  fille  profondément  atléndrie. 

Puis ,  souriant  datiSi  ses  larmesi  et  voulant  tâcher  de  rendre  un!  peu  de  çal me 
à  cette  âme  si  ulcéréé,  elle  reprit  : 

—  Eh  bien!  marraine,  ne  parlons  pas  de  jours,  mais  seulement  de 
momenis  ;  car  moi,  jé^ veux  vous  trouver  absolument  en  flagrant  délit  de  bon¬ 
heur,  en  ce  moment,  par  exemple* 

—  En  ce  moment?*.. 

—  Vous  êtes,  j’en  suis  sûre,  contente  de  ne  plus  me  voir  pléurer  de  cha¬ 
grin  comme  tout  à  l’heure,  et  Geia,  marraine,  grâce  aux  bonnes  paroles  que 
vous  me  dites*  ’ 

La  malade  secoua  tristement  la  tête. 

—  Quand  mon  humeur  acariâtre  s’apaise  un  peu,  comme  mainlenaiU, 
sais^tu  à  quoi  je  pense  ? 

—  A  quoi,  marraine? 


—  Je  me  dis  :  Mariette  est  une  bonne  petile  fillé^  c’est  vrai  ;  mais  je  suis 
presque  toujours  si  dure,  si  injuste  pour  elle,  qu’au  fond  ellé  doit  me  détester, 
et  je  le  mérite. 

«  * 

—  Allons,  marraine,  dit  douloureusement  la  jeune  fille,  voilà  que  vous 
revenez  à  vos  mauvaises  pensées  de  tout  à  l'heure. 

—  Avoue  que  je  ne  me  trompe  pas.  Eh  1  mon  Dieu  !  je  ne  te  dis  pas  cela  pour 
te  gronder  !  Tu  as  raison.  Tu  te  tues  de  travail  pour  moi,  lu  me  nourris,  tu  me 
sers,  et  le  plus  souvent  je  te  paye  en  duretés...  Va,  pauvre  petite,  ma  mort  sera 
pour  toi  un  bon  débarras,  et  mieux  vaut  que  l’homme  à  la  bière  vienne  plus 
tôt  que  plus  tard. 


—  Vous  l’avez  dit  tout  à  l’heure,  marraine  :  quand  vous  parlez  de  choses 
si  vilaines  et  si  tristes,  c’est  une  plaisanterie,  et  je  les  prends  ainsi,  repartit 
Mariette  en  tâchant  encore  de  sourire,  bien  qu’elle  sentît  de  nouveau  son  cœur 
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sè  bi^teer  en  'ŸôyaLnt  la'ïn^îade  ^sür  Tè'pôiüt  dé  =TétôînbHr  daiis /ses  nbtpés  extrava- 
gancèsi;  lïiiîs  Geire-ct, 't'ôuGll^^^  dé  •l^êxpfes'siori  d’aiïgôissê  ^qu’éllè  Tiôlinâr  de 

nouveau  SUT  testai ts  de 

‘Pûîsque'  je'^pMsUMé,  ^pétatêj  ‘fté  prêMs  dôîïc  pu^  Ghagrin  ;. 

Voyonsy  àllUmé  Fe  Té’Gkaucl j  ^fëjis^ïnoi  We  ^sôlïpe' a^üTâit^  %T,'pe&dadt «qb ?elle-c^^^ 
fei'àyf U  pahseTas 

Mabiétte  fut;  Ws^i  'GoilteUllê  d'e  ces  dî^toeis  de-îsA  ^Tn'arMrfè  qüè  elle  lui 
eut  dit 'les  meideitres  pa?rol^^^^  hltà  de  'prehdï^e  ^ttr  une  piteche  du  ^pla¬ 

card  le  ’  seul  trioTbeau  de  p'âîn  qui  Testât  GéUîis^  'l’éïîiîhGa.  dUnS  uUîj)oêieii  retûpîi 
de  lait;  #lUina  qeTéeb^^^  ^poï^tu  sUr  dé  paMêiî-,  ^et  Tevînd  auji-tès  d  malude. 
Celle-Gi  liti  rendit  alors 's'oti  ^LTas  Witilè,  qtii,  'fudlgfé  iUTêpüguUïïee  que  deŸait 
lui  inspireï'  Une  pluie ‘^p  fut  -patiéé  Ç'aU  MuTielté  à¥ec  %titant  de  p'aLtieuce 

que  de  dextérllé. 

Là  résigaa;tieh  de  la 'jétltiefiirej  èUU  déyôtieftieüt,  fees^ii^’éveuauees, -ses  soins 
einpî%seés,  énmrentdé  ^BaGetribev  lie  pansemeiit  ter¬ 

miné,  elle  dit  à  sa  filleule,  sans  pouvoir  s’empéélïer  dé  joindre '"aù  tïffuôîgnage 
de  sa  Te'GonnaissaiTc'e  utté ‘Gomparaîson 'atnêre  : 

--  On  vaMe  les  soeurs  ^de  chUrité  ;  il-ii’ÿ  en  a  pUs'uiie  qui  îmêrite  la  moi¬ 


tié  autant, que  toi,  petite. 

= —  AhI  marraine,  ne  dites  pas  cela. 


---  Est^cé  que  la  plupart  ne  sontpas  comrtiie  nous  dee  enfants  <dô  misère? 

Mais  les  bonnes  soeurs^  dévouent  à  soigner  des  étrangers,  marraifte, 
tandis  que  vous  ôtes  pour  moi  comme  une  mère.  Je  fais  mon  devoir,  ;j%i  donc 
moins  de  mérite  qu’elles. 

«4-  Oui,  pauvre  Mariette,  parles-en  de  ma  fendre sse  pour  (toi  !  elle  est 
belle  I  Tout  à  l’heure  encore  je  t’ai  fait  fondre  en  larmes,  et  sans  doute  je 
recommencerai  demain. 

Mariette,  afin  de  s’épargner  le  chagrin  de  répondre  UUk  athères  paroles  de 
sa  maiTaine,  alla  chercher  la  soupe  au  lait,  qu’elle  apporta  Tuinante  après 
avoir  éteint  le  réchaud. 

» 

La  malade  mangea  cette  soupe  avec  asséx  d’appétit  ;  à  la  dernière  'cuillerée, 
elle  dit  à  Mariette  : 

Mais  j’y  songe,  petite,  et  toi  ? 

-- r  Oh  I  moi,  marraine,  j’ai  déjeuné,  Tépoudit  la  pauvre  ^ifieriteusè.  Ce 
matin  j’ai  acheté  un  petit  pain  de  seigle  que  j’ai  mangé  lotit  en  marchant.  Mais 
laissez-moi  arranger  votre  'oreiller  ;  vous  pourrez  peût-êtTe  dormir  un  peu  ;  vous 
avez  passé  une  si  mauvaise  nuit  ! 

Tu  le  sais  bien:;  tu  as  toujours  été  sur  pied. 

Bah  1  je  ne  suis  pas  très  dormeuse^  moi^  marraine,  et  la  Veille  ne  me 
fatigue  pas.  Allons,  vous  trouvez-vous  mieux  couchée  ainsi? 
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.  :  j0'tàis-;prèMâTe!i  rnQQ^ojâ^raga^  4a  Ife. 

Il  ft|ji;i>  siisamî)ra> 

^ii  ast^cà  qiùèttt 

K  unê  pifee  tnàgiiifiqiiîé;;  marrato^ 

fiiià  Jourdan  rri'â  Gonflé^  ëix  ïnê  reGomtiiàûdânt  biên  do  Pô  pas  là:  pôrdrey 
Gôl  téj  5àpôrbô:‘gàrùite  de  TàlônGiônpéSf^  qui'  vau^K  â’;  el  I  é  sôuje  doux  côn  is^  ftanes  ÿ\ 
e e-  (pii;  môtlo^àj  chàqâô-  GhôMsô-  à . tinôis:  Côiiisr piëcô^  au?  ïïtomsvj  éfe  ifc  f  '  ôn  a 
die®  doUii^àinôst  a  faire).  Ilr  paraît  q^ô  g  est?,  ppup'  une  demeisêJlôi  enfreMfluôv 

ajouta  naïNmôuteMyéfeft^^ 

V  La  nkdadeî  par  tlf  ^Kùn;#Jàtr 

Ûu’aÿez^vôus,  mari-aine?dït  là  jôune=  fd^^^^^^^ 

-  ■•/  ■-^^BniesdrÔlie'ÿ®  ■'•■  "■  i' 

Aîi!  b  dït‘.  Mariette^  non  sans:  apprêhensipnv  câP  ellô:  connàissàit;  ïô:  éaràc- 
1ère;  habitecT  dêst  plàisûiù^ôriôs  dèxMf®'  iMombe^  et  quellô-  idèb^  aŸezj^vdusLï 
marpaiiier?"-' ■■ '•*'  ■,'•'■ 

J;ôime  demàiide  a  quoü  §a  sert  qu’ï'î'  f  ait  suiv  là  terre;  tant.  d:e  pau^vre 
monde  quxi  Goïnme  toi  et ^moi  ne  Gonnai  dans-  là  vîe'^  que  peinô;^  et  misère; 
le  sais-tu,  petite,  à  quoi  ça  sert? 

-  i  w=,'  0aîiie^  màrpàine^ 

1  ^  ^à  sôrti  a  ee  qu'une  honnête  fille- comme 'tolj  qui  n%  que  deux 
mau^vaises- olieiuises  de.  caliGot  rapiécées  à-se-  metfcre  sur- lé  corps^  gagne  Yingl 
souSî  par  jour  feGOudre*  des‘  chemises  de  trois-  Gen  ts  francs:  pour;  ;  ;  Bon  eourage  à 
To U vrage,  peti te  1  je  mis  tâcher  de  rêver^  Giînetière^  par-  là'-dessus  ! 

Et  la  malade  se  retourna,  du  côte  de  la:  ruelle  et  ne  dU  plus  rieuv 
Heureusement  Mariette  avait  le  cœur  trop  ^  puP  ut  était  trop  préoccupée 
pour  sentir  là  désespérante  amertume  des  derniers:  sarcasmes  de  sa  marraine  ; 
et  pendant  que  celle-ci  était  tournée  du  côté  de  la  muraille,  la  jeune  fille  tirade 
son  seift^  laJettre  tpèsipressée*  que  la-  porlière  lut  avait  remise,,  et,  tout  eiv^  con¬ 
tinuant  de  travailler,  elle  posa  cette  lettre  sur  ses  genoux  et  à  l’abri  des 
regarde^  de  la- malade. 


Mariette  s’aperçut  bientôt  que  sa  marraine  s’était  endormie,  îjiispendant 
alors  un  instant  son  travail  ,  là  jeune  fille,  qui  jusqu’alors  avait  couvé  du  regard 
la  lettre  de  Louis  Richard  (dit  fils  de  réerivaiii, public),  lettre  posée  sur  ses 
genoux,  la  décacheta  et  l’ouvrit.  Vaine  et  puérile  curiosité!  car,  nous  l’avons 
dit,  la  pauvre  ouvrière  ne  savait  pas  lire.  Aussi,  rien  n’était  à  la  fois  plus  tou- 
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chant  et  plus  pénible  que  de  voir  la  jeune  fille  contétnplér  avec  un  vif  batte^ 
merit  dé  coeut  cés  caractères  pour  elle  incompréhensibles;  elle  renaàrqua  seule¬ 
ment  avec  un  mélange  d’inquiétude  et  d’espoir  que  la  lettre  était  très  courte. 

Gette  lettre  si  courte  et  si  pressée,  ainsi  que  le  marquait  l’annotation 
visible  là  .iïn:  coin  de  i’ènveloppe,  annonçàitrelle  une  bonne  ou  une  mauvaise 
nouvelle.?  ^  >  .  :  .  '  .  .  :  . 

Mariette j  lés  yeux  fixés  sur.  le  mystérieux  écrit,  sn  perdait  en  conjectures, 
.songeant  qu’évidemmënt  une.lettré.  d  brève,  après  une  si  longue  .séparâ.tion, 
annonçait  quelque,  chose;  d’inattendu.;:  soit  Un  prochain  retour,  car  éi  Louis 
devait  arriver  presque  en  même  temps  que  sa  lettre  j  il  h’auràit  pasi  eu  besoin 
d’écrire;  soit  une  mauvaise  nouvélle  imjprévue  qui  né  laissait  pas  à  Louis  le 
temps  de  s^xpliquér  longuement. 

Ces  poignantes  perplexités  firent  éprouver  à  Mariette  un  des  mille  tour¬ 
ments  auxquels;  sont  exposés , les  infortunés  que  le;  malheur  ou  l’abandon  déshé¬ 
rité. d’une  édûçatiohprem  Tenir  là,  dans  sa  main,  sous /ses  yeux,  :  quel¬ 

ques  lignes  qui  vous  apportent  la  joie  ou  la  douleur,  et  ne  pouvoir  pénétrer  ce 
secret  !  être  obligée  d’aller  demander  à  un  . étranger  de  lire  ces;  lignes  et  de 
recevoir:dé  sa  abouche  au  moins  indifférente,  l’annonce  d’une  nouvellê  àdâquelle 
votre  vie  est  pour  ainsi  dire  suspendue  ! 

Telles  étaient  les;  réflexions  de  Mariette.  Ses  angoisses  atteignirent  bien¬ 
tôt  leur  comble;  aussiv  voyant  sa  marraine  continuer  de  dormir,  elle  résolut, 
au  risque  .  d’ètre  cruellement  traitée  à  son  retour  ;  (les  bons  moments  de 
M—  Lacombe  étaient  rares),;  elle  résolut  de  courir  chez  Técri Vain  public.  La  jeune 
ouvrière  se  leva  de  sa. chaise  avec  précaution,,  afin  de  ne  pas  éveiller  la  malade  ; 
mais,  au  moment; où  elje  s’approcha  de  la  porte;  en  marchant  sur  la  pointe  du 
pied,  elle  fut  soudain  arrêtée  par  une  pensée  désolante*. 

Elle  ne  pouvait  faire  lire  sa  lettre  à  récrivain  public  sans,  lui  demanderd’y 
répondre,  réponse  peut-être  imposée. par  , le  contenu  de  la  lettre  de  Louis  ;  il 
faudrait  donc  encore  payer,  le  vieillard,  et  Mariette  ne  possédait  plus  que  ce 
qu-il.îul  fallait  pour  acheter  le  pain  de  la  journée,  pain  . qu’elle  devait  solder 
comptant,  le  boulanger,  déjà  créancier  d’une  vingtaine  de  francs,  refusant  d’ou¬ 
vrir  un  nouveau  crédit.  Mariette  avait  touché  la  veille  sa  semaine^  ne  montant 
qu’à  cinq  francs,  les  soins  qu’elle  donnait  à  sa  marraine  absorbant  une  partie 
de  son  temps.  La  plus  grande  partie  de  celte  modique  somme  avait  été  em¬ 
ployée  à  rembourser  la  portière  de  quelques  avances  et  à  donner  un  acompte 
sur  le  blanchissage;  il  n’était  resté  à  Mariette  que  vingt-cinq  sous,  sur  lesquels 
elle  avait  déjà  prélevé  les  frais  de  sa  correspondance  avec  Louis. 

En  présence  des  besoins  de  sa  marraine  et  de  sa  position  déjà  si  obérée, 
la  pauvre  enfant  se  reprochait  cette  dépense  cpistolaire  comme  une  prodigalité 
coupable. 
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Contciuplant  d^un  œil  fixe  les  eaux  rapides  du  Qeuve.  (P»  1269.) 

L'on  sourira  peut-être  de  pitié  à  la  peinture  de  ces  angoisses  navrantes, 
de  ces  cruelles  récriminations  contre  soi-même  à  propos  de  deux  ou  trois  pièces 
de  cinquante  centimes.  Hélas!  il  n’est  pas  de  petite  somme  pour  le  malheureux; 
une  augmentation  de  dix  sous  sur  son  salaire  lui  permet  souvent  de  soutenir 
son  existence  au  lieu  de  mourir  un  peu  chaque  jour  et  de  sentir  sa  vie  s’épui¬ 
ser,  se  tarir  dans  une  sorte  d’agonie  vivante,  état  moyen  entre  la  maladie  et  la 
santé,  qui  conduit  prêmalurémcnt  (ant  de  gens  au  tombeau. 
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ët  î^toînba  daùë:  son  assoapîss 

‘  { fe  profltanlÊ  resta  un  tn^  immoMë^et 

i  m-uëttë;  guls^^  ÿ^rte  ^^ecvla  elle  sortit,,  retira 

ila  clè6;  q^u-elié  déposa  en  passant  et  sé  i*eMît  euv  liâtev  au 

mont-rfepiêtd.  @n  lui  prêta- éinquaùte::  a^^  sur  sa  rp&e:  et  son  ficte;  Munie:dë 
rcettn  sommey  Mariette  èourut  au  Gharnîer  dps  Innocents,  afin  dl’ÿ  retrouyer 
l'écnyaia  pubricv 

Depuis  le  départ  dé  Mârîëtte,  et  surtout  depuis>  qu’il  avait  pris  connais^ 
sauce  de  la  îêttre  que  son  fiJs:  M'avait  écrite  de  Dreux  dans;  la  matinéey  Ile- vieil- 
lard  réfléchissaît  avec  une  anxiété;  Groissanté  aux  entraves  que  pouvait  apport 
ter  à  ses  projets  lé  secret  que  de  fîasàrd  lui;  avait  tait  déGOuvrir  lors  de  son  entrer 
vue  avec  lati  jeune  fille.  Soudain,  il  fa  Vit  paraître  de  nouveau  à  la  porte  de  son 
échoppe.  Ne  cachant  pas  sa  surprise,  mais  dissimulant  les  vagues  inquiétudes 
que  lui  causait  le  retoui^  subit  de  sa  cliente,  Ifécrivain  lui  dit  :; 

—  Qu’y  a-'tHl,  mon  enfant?  Je  ne  m’attendais  pas  à  vous  revoir  sitêt. 

—  Monsieur,  répondit  Mariette. en  tîmnt  de  son  sein  la  lettre  qu’ellë  avait 
reçue,  voici  un  mot  de  M.  Louis;  je  viens  vous  prier  dé  me  le  lire  et  d  y 
répondre  si  cela  est  nécessaire. 

Et  la  jeune  ouvrière,  palpitante  d’inquiétude  et  de  curiosité,  altendil  la  lec¬ 
ture  des  quelques  lignes  de  Louis.  L’écrivain  public,  qu’elle  ne  qui  Liait  pas  du 
regard,  lut  en  un  instant  cette  courte  missive,  cacha  difficiletneat  la  contrariété 
qu’elle  lui  fit  éprouver  ;  puis,  soudain,  feignant  un  douloureux  étonnement,  il 
déchira  la  lettre,  à  la  grande  stupeur  de  Mariette,  et  s’écria  : 

Ah  !  pauvre  enfant  ! 

Et  il  jeta  les  morceaux  de  la  lettre  sous  son  bureau,  apres  les  avoir  froissés 
entre  ses  rriaîns. 

—  Monsieur,  dit  Mariette  en  pâlissanL  que  faites-vous? 


tÉ  s  s  Ë  P  T  P  È  G  H  Ë  S  G  A  P I T  AUX 


1267 


■  Vt  AW  paim'e  eBfaiit  !  répéta  le 

^  Oii!  mon  Diéü  !  miirmùra  la  jeune  fillê  êii  Joignant  lés*  mainSj  il  est 
arrivé  iualhëilf  à  M/ LoiiLs  !  .  . 

Non,  moîi  énfantj  non;  mais  cê  qüé  Ÿ0li$=-poüYez  fairé  de  mieux,  çést 
cio  roübliér.  -  : 

L’ Oublier.  ! 

.  —  OnL  Gro.yez^nioi,  renoncez  à  de  tf op  fchêrès;  espérances;.  >  ^ 

—  Comment  1  M,  Louis.. i  Qüe  lui  esW  doii g  arrivé)  mon 

Tenez,  ma  pauvre  enfant,  g- est  quelque  Gbose  de  bien  triste  que  rigno- 
l•allce,  et  cependant,  en  cette  oecasion,  je  vous  plaindrais  de  savoir  lire, 
i.  Mais,  mons^m^^  qu’y  dans  Getté  ieltr^^^  ■ 

;  —  11  ne  faut  plus  songer  à  un  rnariage  Giésormais  impossible. 

M,  Louis  m’écrit  Géla? 

Oui,  en  faisant  . appel  à  ia  génécositév  à  là  délicatesse  de  votre  • 

.  .H- ‘M.  Louis  me  dit  de  renencer  à  lui  et  qu’il  renonce  à  m 

--  Hêias!  oui,  pauvre  enfant!  Allons,  du  courage,  de  la  résignalion I 

Mariette  devint  pâle  comme  une  morte,  garda;:  un  moment  le  silence,  pen¬ 
dant  .que  de  grosses  larmes  Goulaieot.de  ses  yeux;;  puis,  se  baissant  soudain, 
elle  ramassa  les  morceaux  lacérés  de  la  lettre,  les  remit  à  l’écrivain,  et  lui  dit 
d’une  voix  altérée  : 

:  —  Monsieur,,]' aurai  le  Gourage  de  tout  entendre  :  rajustez  ces  inorGeaiix  ; 
j’écoute. 

.  —  Mon  enfant,  croyez^mol,  n’insistez  pas,  je  vous  en  supplie  ! 

—  Monsieur,  lisez  l  par  grâce,  lisez! 

— -  Mais... 

—  Ignorer  ce  que  dit  cette  lettre,  si  pénible  qu^elle  me  soit  à  entendre... 
Ah  1  tenez,  monsieur,  ce  serait  â  en  mourir  ! 

—  Je  vous  ai  fait  connaître  le  sens  de  ces  lignes  ;  épargnezrvoiis  un  nou¬ 
veau  coup. 

> —  Monsieur,  ayez  pitié  de  moi  !  Si,  comme  vous  me  l-avez  ditv.  je  vous 
inspire  quelque  intérêt,  lisez!  au  nom  du  ciel!  Usez!  Que  je  sache  aumoins  tou  te 
réteiidue  de  mon  malheur.  Et  puis,  il  y  aura  peut-être  une  ligne,  un  mot  de 
consolation. 

—  Allons,  pauvre  enfant,  puisque  vous  l  exigez,  dit  le  vieillard  en  rajus¬ 
tant  les  morceaux  à  côté  les  uns  des  autres,  pendant  que  Mariette,  anéantie,  les 
traits  bouleversés,  attachait  un  regard  fixe  et  désolé  sur  l’écrivain  public,  écou¬ 
lez  donc  cette  lettre. 

:  Et  il  lut  : 

«  Ma  chère  Mariette, 

«  le  vous  écris  en  hâte  quelques  mots  ;  j’ai  la  miort  ^nsTâme.  Il  faut  renon¬ 
cer  à  nos  projets  ;  il  s’agit  pour  moi  d’assurer  à  mon  père  l’aisance  et  le  repos 
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doses  vieux  jours.  Vous  savez  si  j’aimê  mon  père.  J’ai  donné  ma  parole.  Nous 
ne  pouvons  plus  nous  voir. 

«  Une  dernière  prière  :  je  l’adresse  à  la  délicatesse,  à  la  générosité  de  votre 
cœur  :  ne  tentez  pas  de  me  revoir  ou  de  changer  ma  résolution.  11  me  faudrait  opter 
entre  mon  père  et  vous;  peut-êtrCj  en  vous  revoyant,  n’aurais-je  plus  le  cou^ 
rage  d  accomplir  mon  devoir  de  fils.  Le  sort  et  l’avenir  de  mon  pèrè  sont  donc 
entre  vos  mains.  Je  compte  sûr  la  générosité  de  votre  cœur.  Adieu  !  la  douleur 
me  fait  tomber  la  plume  des  mains. 

«  Encore  adieu,  et  pour  toujours  adieu  ! 

«  Louis.  » 

Tant  que  dura  la  lecture  de  ce  billet,  Mariette  aurait  puoflrir  à  un  peinti’c 
le  triste  modèle  de  la  douleur  :  debout  et  immobile  auprès  dû  bureau  dé  récria 
vain,  les  bras  pendants,  les  mains  jointes  et  les  doigts  entrelacés,  muette,  lés 
lèvres  agitées  d’un  tremblement  convulsif,  les  yeux  baissés  et  noyés  de  larmes 
qui  coulaient  sur  ses  joues,  la  pauvre  créature  écoutait  encore,  quoique  le  vieil¬ 
lard  eût  terminé  sa  lecture. 

Le  premier,  il  rompit  le  silence  et  dit  : 

—  J’étais  bien  ceriain,  mon  enfant,  que  cette  lettre  vous  ferait  un  mal 
affreux. 

Mariette  ne  répondit  rien. 

—  Mon  enfant,  reprit  le  père  Richard,  ne  tremblez  pas  aihsi  ;  asseyez-vous. 
Tenez,  buvez  un  peu  d’eau  fraîche. 

Mariette  n’entendit  pas  ;  le  regard  toujours  fixe  et  baigné  de  pleurs,  elle 
murmura  à  mi-voix,  avec  une  expression  déchirante  : 

—  Allons,  c’est  fini!  rien,  plus  rien  au  monde  !  C’était  trop  heui'eux  I  Ah  I 
je  suis  comme  ma  marraine  :  le  bonheur  n’est  pas  fait  pour  moi  I 

Puis  elle  ajouta  avec  un  sanglot  étouffé  et  un  accent  impossible  à  rendre  : 

--  Enfin! 

—  Mon  enfant,  reprit  le  vieillard,  involontairement  ému  de  ce  morne  déses¬ 
poir,  de  grâce,  remettez-vous  I 

Ces  paroles  rappelèrent  la  jeune  fille  à  elle-même  ;  elle  essuya  ses  yeux, 
et  dit  à  l’écrivain  d’une  voix  qu’elle  tâcha  de  rendre  assurée  : 

—  Merci,  monsieur. 

Puis  elle  ramassa  letitement  sur  la  table  les  morceaux  de  la  lettre  lacérée. 

—  Que  faites-vous?  dit  le  père  Richard  avec  inquiétude.  A  quoi  bon  con¬ 
server  ces  débris  qui  ne  vous  rappelleront  que  trop  de  douloureux  souvenirs? 

—  La  tombe  de  quelqu’un  que  Ton  a  bien  aimé  rappelle  aussi  de  doulou¬ 
reux  et  chers  souvenirs,  répondit  Mariette  avec  un  sourire  navrant,  et  pourtant 
on  ne  la  délaisse  pas,  cette  tombe  ! 

Et  après  avoir  réuni  les  morceaux  de  papier  dans  l’enveloppe,  Mariette  la 
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mit  dans  son  sein,  et  croisant  son  petit  châle,  elle  se  disposa  à  sortir  en  disant 
au  vieillard  :  . 

—  Je  vous  remercie  de  votre  complaisance,  monsieur. 

Et,  par  un  scrupule  de  délicatesse,  elle  ajouta  timidement  : 

—  Quoiqull  n’y  ait  pas  eu  de  réponse  à  écrire  à  cette  lettrCj  monsieurj  je 
dois^  après  la  peine  que  vous  avez  prise,  vous  offrir.. - 

—  Ce  sera  donc  dix  sous,  comme  pour  une  lettre,  dit  le  vieillard  en  inter¬ 
rompant  Mariette. 

Et,  sans  hésiter  le  moins  du  monde  pour  accepter  cette  rémunération,  ilia 
reçut,  l’empochant  avec  une  sorte  de  sensualité,  malgré  les  émotions  diverses  dont 
îl  était  agité  depuis  le  retour  de  là  jeune  fille. 

—  Allons,  mon  enfant,  au  revoir,  dit^il,  et  ce  sera,  je  l’espèrè,  dans  des 
circonstances  moins  tristes. 

—  Que  Dieu  vous  entende,  monsieur!  répondit  Mariette. 

Elle  s’éloigna  lentement,  tandis  que  le  père  Richard,  très  empressé  de 
retourner  chez  lui,  fermait  les  volets  de  .son  échoppe,  terminant  ainsi  sa  journée 
plus  tôt  que  de  coutume. 

Mariette,  en  proie  aux  plus  poignantes,  aux  plus  noires  idées,  marcha 
machinalement  devant  elle  sans  se  rendre  compte  du  chemin  qu’elle  suivait. 
Elle  arriva  ainsi  aux  environs  du  pont  au  Change. 

A  l’aspect  de  la  rivière,  la  jeune  fille  tressaillit  comme  on  s’éveille  en  sur¬ 
saut  d’un  rêve  et  murmura  : 

—  C’est  mon  mauvais  sort  qui  m’a  amenée  ici  l 

Et  traversant  rapidement  le  trottoir,  elle  s’accouda  au  parapet,  contem¬ 
plant  d’un  œil  fixe  les  eaux  rapides  du  fieuve. 

Peu  à  peu  Mariette  subit  cette  sorte  de  fascination  étrange  que  cause  l’attrac¬ 
tion  de  l’abîme.  A  mesure  que  son  regard  suivait  le  courant,  elle  se  sentait  prise 

d’une  sorte  de  vertige.  Toujours  accoudée  au  parapet,  sa  tête  entre  ses  deux 

« 

mains,  elle  se  penchait  de  plus  en  plus  au-dessus  de  la  ilvière. 

—  Là  est  pourtant  l’oubü  de  tous  les  chagrins  !  se  disait  cette  malheureuse 
enfant;  là  est  un  refuge  assuré  contre  toutes  les  misères,  contre  la  crainte  de 
la  faim,  de  la  maladie  ou  d’une  vieillesse  malheureuse,  malheureuse  comme 
celle  de  ma  marraine. . .  Ma  marraine  !  mais  sans  moi  !  q\i’esl-ce  qu’elle  va  devenir  ? 

A  ce  moment  Mariette  se  sentit  saisie  fortement  par  le  bras  et  entendit 
une  voix  lui  dire  d’un  ton  effrayé  : 

—  Prenez  donc  garde,  ma  petite,  vous  allez  tomber  dans  la  rivière  I 

La  jeune  fille  frémit,  se  redressa,  jeta  les  yeux  autour  d’elle  d’un  air 
hagard  et  vit  une  grosse  femme,  d’une  bonne  et  honnête  figure,  qui  reprit 
affectueusement  : 

—  Savez-vous  que  vous  êtes  bien  imprudente  au  moins,  ma  petite,  de 
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Yûiis  pBQcher  ainsi  sur  le  parapet?  J’aL  Yii;le  moment  où  vos  pieds  allaient  quit¬ 
ter  terre. 


—  C’est  que  jp  ne  faisais  pas  attention,  madame  ;  je  vous  remercie* 

—  Mais  il  faut  faire  attention,  ma  petite.  Qh  !  mon  Dieu  !  comme  vous 
êtes  pâle!  est-ce  que  vous  vous  sentez  mal? 

—  Non,  madame,.,.. uiTpeu  de  faiblesse  seulement,  dit  Mariette,  quiéproii- 
vait  une  sorte,  d’étourdissement  doiilburéüx  ;  ce  ne  sera  rien. 

—  Appuyez-vous  sur  moi*  Vous  relevez  sans  doute  de  maladie? 

.  —  Oui,  ouii,  madame^  ajouta  Mariette  eu  passant  ses  mains  sur; son  front. 

Où  suis^jev  s’il  Youlplaü^^^  :  ,  .  . 

.î  i  f'‘- 1  'i  L  .  _ 

—  Entre  le  pont  Neuf  et  le  pont  àù  Change,  ma  petite*  Vous  êtes  étran¬ 
gère  à  Paris,  peut-être? 

—  Non,  madame;  mais  tout  à  Theure  j’ai  eu  une  espèce  d’étoardisse- 
ment.  Maintenant  cela  passe,  et  je  me  reconnais. 

—  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  accompagne,  mon  enfant?  dit  cordiaic- 
ment  la  grosse  fenirae.  Vous  tremblez  de  tout  votre  corps.  Voyous,  prenez  mon 
bras.  • 

■  —  Je  vous  remercie,  madame,  je  demeure  tout  près  d’iGi. 

. —  Ça  aurait  été  tout  à  votre  service,  ma  petite.  .Allons,  bon  courage  ! 

Et  l’obligeante  femme  poursuivit  sa  route. 

Mariette,  revenue  tout  à  fait  à.  elle,  n’en  ressentit  que,  plus  amèrement  son 
horrible  chagrin,  auquel  se  joignait  la  crainte  d’être  bruialeinent  reçue  par  sa 
marraine,  alors  que  la  pauvre  enfant  aurait  eu  tant  besoin  de  consolation  ou, 
du  moins,  de.  cet  isolement,  de  ce  calme  morne  où  parfois  la  douleur  s’engourdit. 

Désirant  conjurer  les  durs  reproches  que  la  prolongation  de  son  absence 
pouvait  lui  attirer  et,  se  rappelant  le  désir  exprimé  le  matin  par  sa  marraine  de 
mæiger  du  'poulet^  Mariette  espéra  se  faire  pardonner  sa  sortie  en  satisfaisant 
au  caprice  de  la  malade,  et,  riche  de  ce  qui  lui  restait  des  cinquante  sous  qu’on 
lui  avait  prêtés  au  mont-de-piété,. .elle  enti?a  chez  un  rôtisseur,  acheta  un  quart 
de  poulet,  deux  petits  pains  blancs  chez  un  boulanger  et  se  hâta  de  rentrer  au 
logis.  *  ‘  :  .  .  5:  ; 


Un  cabrioleta^ssez  élégant^était  arrêié  à  la  porte  de  là  rhaison  où  demeurait 
Mariette;  elle  ne  remarqua  pasvd^abôrd  cettë  circonstance  et  s  arrêta  chez  la 


•  porli ère 'poür- lui  demander  sa  clef, i  .  .  ‘  ' 

—  Votre  clef,  mademoiselle  Mariette?:  lui  dit  Justin,,  je  ne  l’ai  pas:: 

ce  monsieur  vient  de  la  prendre  à  l’instant*  ^ 


—  Quel  monsieur?  ^  ^  ^  ^ 

« —  Un  monsieur  décoré.  Oh!  oui,  on  peut  dire  qu’il  est  déboT6,  »cèlui4iu: 
un  ruban  de  deux  pouces  qui  vous  fait  les  cornes  !  Je  n’ai  vu  personne  d’aUssi 
décoré  que  ça  1  ^  ^  .  ' 


« 
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—  Mais,  dit  la  jeune  fille'  très  surprise,  je  ne  connais*  pas  de  monsieur 
décoré;  il  se  sera  sans  doute  trompé! 

—  Oh  !  non,  ma  fille,  il  m^a  demandé  si  c’était  ici  o[ae  demeurait  une 
femme  Lacombe,  une  estropiée  qtii  habitait  avec  sa  filleule,  Goüturièré  de  son 
élat  ;  vous  voyez  bien  qu’il  n’y  à  pas  d’erreur.  *  - 

Vous  n’âvez  donc  pas  dit  à  ce  monsieur  que  ma  marraine  était  malade 
et  ne  imuvait  voir  personne? 

—  Si,  ma  petite;  mais  il  m’a  répondu  qu’il  voulait  lui  parler  tout  de 
même,  et  qü’ll  venait  pour  une  affaire  très  importante  et  très  pressée  ;  alors, 
moi,  je  lui  ai  donné  laclef,  et  je  l’ai  laissé  monter  seul',  ne  me  souciant  pas  d-être 
rudoyée  par  votre  marraine. 

—  Je  vais  voir  ce  que  c’est,  madame  Justin,  dit  Mariette. 

Et  de  plus  en  plus  étonnée,  elle  atteignit  le  palier  du  cinquième  i^tage. 

Là  elle  s’aperçut  que  l’étranger  avait  laissé  la  porte  entr’ouvérte,  et  ces 
mots  arrivèrent  jusqu’à  elle  :  »  lü 

—  Puisque  votre  filleule  est  sortie,  ma  brave  femme,  cela  se  trouve  à 
merveille  ;  je  vais  donc  m’expliquer  clairement. 

Mariette,  au  lieu  d’entrer,  céda  à  un  sentiment  de  curiosité  involontaire, 
et,  restant  sur  le  palier,  elle  écouta  rentretien  de  sa  marraine  et  de  l’étranger. 


IV 


Pendant  que  Mariette  écoûtait  à  la  porte  de  la  chambre  où  sa  marraine 
s’entretenait  avec  un  étranger,  voici  ce  qui  se  disait  et  ce  qui  se  passait  dans 


cotte  clmuibre* 

L’étranger,  homme  de  quarante-cinq  ans  environ,  d’iine  figure -assez  régu¬ 
lière,  mais  flétrie,  creusée  par  les  excès,  portait  dedongues  moustaches  qu’un 
cosmétique  quelconque  rendait  d’un  noir  aussi  luisant  et  aussi  cru  que  celui  de 
sa  chevelure  arlistemeul  frisée,  qui  évidemment  devait  aussi  à  l’art  son  ébène 
*  menteur.  La  physionomie  de  cet  homme  olîrait  un  mélange  de  fausseté,  de 
ruse  et  d’impertinence.  Il  avait  de  gros  pieds,  de  grosses  mains,  et,  malgré  scs 
visibles  prétentions,  on  voyait  qu’il  ôtait  de  ces  gens  vulgaires  destinés  non  pas 
à  imiter,  mais  à  parodier  la  véritable  élégance.  Vêtu  avec  une  recherche  de 
mauvais  goût,  ayant  un  large  . ruban  rouge  noué  au  revers  de  la  redingote,  il 
alTectait  aussi  de  se  donner  une  tournure  militaire.  Conservant  son  chapeau  sur 
la  tête,  il  s’était  assis  à  quelque/', stance  du  lit  de  la  malade,  et,  tout  en  causant 
avec  elle,  il  mordillait  la  pomme  d’une  petite  canne  enrichie  de  pierres  fines* 
Lacombe,  déjà  revenue  à  ses  habitudes  atrabilaires  et  sardoniques, 
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regardait,  rétrànger  âveeaütant  de:  surprise  {que;  de;  méfiance,  et,  en  attendant 
qu^il  s’expliquât,  elle  commençait  à  ressentira  son  égard  une  certaine  aversion,, 
causée;  par  rair  insolent  et  protécteür  de  ce,  personnage.  ;  . 

-r  Puisque:  Votre  filleule  est,  soïtiéj  ma;  brave  temme,  avait;  dît  l’étranger 
à  la  malade,  cela  se  trouve  â  merveille,  et;  je  vais  m’expliquer  clairement. 

C’est  à;ce  moment  que  Mariette,  arrivant  sur  le  palier  et  trouvant  la.  porte 
en tre-bâillée,  s’était  arretée  pour  écoüter.|La  jeune  fille  entendit  donc  l’entretien 
suivant ^  ;;  ;  v  :/  ‘  :  •  • 

; — :  Monsieur,  reprit  la  maladé  d’un  tqn  ieyêch^^  vous  m’avez  demandé  si 
j'étais  la  femme  Lâeo.mbe,^  marraine  de  Mariette  Moreau  ;  ;  je  vous  ai  rép  ondu 
que  oui.  Maintenant,  qu’est^ce  que  vous  me  voulez?  Expliquez-vous,  . 

—  D’abord,  ma  brave  lémmei;..  .  .  .  . 

. —  Je  m’appelle  M—  Lacombe.  ;  ;  : . 

Diable l;  Eh  bien!  dg ne j  madame  .Lacombe,  .reprit  l’étranger  avec  un 
accent  de  déférence  moqueuse,  je  dois  vous  dire  d’abord  qui  je  surs;  je  vous 
dirai  ensuüe  ce  que  je  veux.  , 

—  Voyons? 

;  —  Je  me  nomme  le  cginmandant  de  la.  Miraudière.  ,  . 

Puis,;  effleurant  du  doigt  son  ruban  rouge,  il  ajouta  : 

— -  Ancien  militaire,  comme  vous  voyez,  dix  campagnes,  cinq  blessures. 

— Ça  m’est  égal.  Après? 

—  J’ai  les  plus  belles  connaissances  de  Paris,  des  ducs,  des  comtes,  des 
marquis. 

—  Qu’est-ce  que  ça  me  fait,  à  moi  t 

J’ai  cabriolet;  ét  je  dépense  au  moins  vingt  mille  francs  par  an. 

—  Pendant  que  moi  et  ma  filleule,  nous .  crevons  à  moitié  de  faim  avec 
nos  vingt  sous  par  jour,  quand  elle  peut  les  gagner  encore!  dit  amèrement  la 
malade.  Voilà  la  justice  du  monde,  pourtant  1 

—  Non,  ce  n’est  pas  juste,  ma  brave  maman  Lacombe!  s’écria  le  com¬ 
mandant  de  là  Miraudière.  Non,  cela  n’est  pas  juste!  et  je  viens  ici  pour  faire 
cesser  cette  injustice. 

—  Si  c’est  pour  vous  moquer  de  moi  que  vous  êtes  monté,  reprit  la  malade 
d’un  air  sombre  et  courroucé,  laissez-moi  tranquille  ! 

—  Me  moquer  de  vous,  maman  Lacombe,  moi  !  Tenez,  jugez-en  d’après 
ce  que  je  viens  vous  offrir.  Voulez-vous  une  belle  chambre  dans  un  joli  appar¬ 
tement,  une  bonne  pour  vous  servir,  deux  fins  repas  par  jour,  le  café  le  matin, 
et  cinquante  francs  par  mois  pour  votre  tabac,  si  vous  prisez,  ou  pour  vos 
petites  fantaisies,  si  vous  ne  prisez  pas,  maman  Lacombe?  Hein!  qu’est-ce  que 
vous  dites  de  ça? 

—  Je  dis...  je  dis...  que  ça,  c’est  des  menteries...  ou  bien  qu’il  y  a  quel- 


Alorfit  de  désespoir,  elle  s’est  tuée.  (Pi  i21o'*) 


que  chose  là-dessous.  Quand  on  offre  tant  de  choses  à  une  pauvre  vieille  femme 
estropiée,  ce  n’est  pas  pour  ramoar  de  Dieu,  bien  sûr! 

—  Non,  maman  Lacombè,  mais  pour  l’amour  de  deux  beaux  yeux 
—  Quels  beaux  yeux? 

—  Ceux  de  votre  filleule,  maman  Lacombe,  répondit  cyniquement  le  com¬ 
mandant  de  la  Miraudière.  Il  n’y  a  pas  besoin  d’aller  par  quatre  chemins. 
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La  malade  fit  un  mouvement  de  surprise,  ne  répondit  rien  j  jeta  d’abord 
un  regard  pénétrant  sur  l’étranger  et  reprit  : 

—  Vous  connaissez  donc  Mariette? 

—  J’ài  été  plusieurs  fois  faire  des  commânles  de  linge  chez  Jôurdâa> 
car  j’àime  fort  le  beau  linges  moi,  ajouta  cet  homme  en  jetant’ un  regard  coin- 
plaisànt  sur  lés  plis  brodés  de  sa  chetnîse.  J’ai  donc  vu  souvent  votre  filleulé  au 
magasin;  je  fai  trouvée  charmante,  adorable,  etl*. 

~  Et  vous  venez  me  l’acheter  ! 

-  Bravo  !  maman  Lacoiïibe,  vous  êtes,  je.  le  vois,  femme  d’esprit  et  de 
bon  sens;  vous  comprenez  pardieu  les  choses  à  demi^moL  Voici  donc  mes  pro¬ 
positions  :  un  joli  appartement  fraîchement  meublé  pour  Mariette,  avec  qui 
vous  logerez;  cinq  cents  francs  par  mois  poursadépense,  uiie  femme  de  chambre 
et  une  cuisinière  qui  voas  servira  de  bonne,  un  trousseau  convenable  pour  la  petite 
et  une  bourse  dé  cinquante  louis  pour  son  entrée  en  ménagey  sans  compter  les 
cadeaux  si  elle  se  conduit  honnêtement.  Voilà  pour  le  solide.  Quant  à  l’agré¬ 
ment  :  promenades'  en  cabriolet,  loges  au  spectacle  (je  connais  beaucoup  d’au¬ 
teurs),  et  j’àl  de  superbes  relations  avec  des  dames  très  comme  il  faut  qui 
tiennent  des  tables  d’hôte,  donnent  dés  bals  et  font  jouer  à  la  bouillotte;  en 
un  mot,  une  vie  enchantée,  maman  Lacombe*  une  vie  de  duchesse  I  Voyons,  ça 
vous  va-tril  ? 

—  Pourquoi  donc  pas?  dit  la  malade  avec  un  sourire  sardonique*  Des 
canailles  de  pauvresses  comme  nous,  ça  n’est  bon  qu’à  se  vendre  quand  elles 
sont  jeunes  ou  qu’à  vendre  les  autres  quand,  elles  sont  vieilles! 

• —  Allons,  maman  Lacombe,  pour  calmer  vos  honnêtes  scrupules,  nous 
mettrons  soixante  francs  par  mois  pour  votre  tabac,  et  Je  vous  ferai  hommage 
d’un  superbe  châle  boiteux^  afin  que  vous  représentiez  dignement  et  roater- 
neltcment  auprès  de  Mariette,  (jue  vous  ne  quUlerez  pas  plus  que  son  ombre, 
car  je  suis  jaloux  comme  un  tigre  et  n’aime  point  à  être  jobardé* 

—  Ça  se  trouve  bien.  Justement,  ce  matin,  je  disais  à  Mariette  :  Tu  es 
une  honnête  fille,  et  tu  gagnes  à  peiné  vingt  sous  par  jour  à  coudre  des  chemises 
de  trois  cents  francs  pièce  pour  une  femme  entretenue. 

—  Des  chemises  de  trois  cents  francs  pièce  commandées  chez  Jour¬ 
dan?  Attendez  donc,...  maman  Lacombe,...  je  connais  ça;  mais  oui,  c’est  pour 
Amandine,  qui  est  entretenue  par  le  marquis  de  Saint-Herem,  mon  intime.  C’est 
moi  qui  ai  donné  sa  pratique  à  M”"®  Jourdan,...  une  vraie  fortune  pour  elle, 
quoique  ce  diable  de  marquis  paye  rarement  :  il  aime  mieux  ça;  mais,  en 
revanche,  il  met  à  la  mode  tous  les  fournisseurs  qu’il  prend  et  toutes  les 
femmes  qu’il  a.  Celle  petite  Amandine  était  la  plus  obscure  des  parfumeuses  du 
passage  Colbert,  et  en  six  mois  Saîiil-Herem  en  a  fait  la  femme  la  plus  à  la 
mode  deParis.  Voilà  pourtant  où  peut  un  jour  arriver  Mariette,  maman  Lacombel 
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porter  des  chemises  de  trois  cents  francs  pièce  au  lieu  de  les  coudre  !  Ça  ne 
vous  fait  pas  suer  d’orgiieil? 

— ^  A  moins  qu’il  n’arrivé  à  Mariette  ce  qui  est  arj-ivé  à  une  pauvre  fille 
que  j’ai  connue,  et  qui  s’était  aussi  perdue  par  misère. 

—  Et  que  lui  est-il  arrivé,  à  cette  fille,  maman  JLaGombe? 

—  Elle  a  été  volée* 

—  Volée? 

—  On  lui  avait  aussi  promis  des  monts  d’or  ;  son  monsieur  Ta  logée  en 
garni,  et  au  bout  dé  trois  mois  il  Ta  laissée  sans  le  sou.  Alors,  dé  désespoir, 
elle  s’est  tuée. 

—  Ah  çàl  maman  Lacombe,  dit  l’étranger  avec  hauteur,  pour  qui  me 
prenez-vous?  Est-ce  que  j’ai  l’air  d’un  escroc,  d’un  Robert  Macaire? 

—  Je  n’en  sais  rien,  je  ne  my  connais  pas. 

—  Moi,  ancien  militaire!  vingt  campagnes,  dix  blessures!  moiqui  suis 
à  tu  et  toi  avec  tous  les  lions  de  Paris  I  moi  qui  ai  cabriolet  et  qui  dépense 
au  moins  vingt  mille  francs  par  an!  Voyons,  parlez  franchement,  que  diable  ! 
sont-ce  des  sûretés,  des  avances  que  vous  voulez?  Soit,  rapparlement  sera 
meublé  dans  huit  jours,  le  bail  signé  demain  en  votre  nom,  avec  payement  par 
mois  d  une  année  d’avance,  et  de  plus,  si  nous  nous  arrangeons;  voilà,  pour 
arrhes,  vingt-cinq  ou  trente  louis  que  j’ai  sur  moi,  dit  l’étranger. 

Et,  en  effet,  il  lira  de  la  poche  de  son  gilet  vingt-huit  pièces  d’or,  qu’il 
jeta  sur  la  table  à  ouvrage  placée  tout,  auprès  du  lit  de  la  malade. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Je  ne  suis  pas  comme  vous,  moi,  maman  Lacombe,  je  n’ai  pas  peur 
d’être  volé. 

Au  tintement  de  l’or,  la  malade  se  pencha  vivement  hors  de  son  grabat 
et  jeta  un  regard  d’âpre  convoitise  sur  ces  pièces  étincelanlés  ;  de  sa  vie  cette 
femme  n’avait  eu  en  sa  possession  une  pièce  d’or  :  ces  louis  étalés  devant  elle 
lui  causaient  une  sorte  d’éblouissement  ;  elle  ne  put  môme  s’empêcher  de  faire 
jouer  et  miroiter  entre  ses  doigts  le  brillant  métal. 

—  Allons  donc  !  se  dit  le  tentateur  avec  un  sourire  de  dédain  ;  il  a  fallu 
te  montrer  l’hameçon  pour  t’y  faire  mordre,  vieille  mégère. 

—  Enfin,  dit  la  malade  d’une  voix  avide  et  oppressée,  enfin,  j’en  aurai  au 
moins  touché,  de  cet  or! 

■ —  Ce  n’est  rien  que  de  le  toucher,  maman  Lacombe  :  le  joli,  c’est  de  le 
dépenser. 

—  Voilà  pourtant,  reprit-elle  en  empilant  les  louis  avec  une  attention 
puérile,  voilà  pourtant  de  quoi  vivre  bien  à  son  aise  pendant  cinq  ou  six  mois  1 

—  Allons  donc,  maman  Lacombe,  c’est  chaque  mois  qué.vous  et  Marietle 


me  LES  SEPT  PÉCHES  CAPITAUX 

.vpiis  auriez  cette  somme  si  vous  le  Yo.uiiez  ;  .ôui,  cette  somme  êa  ôr,  entendez- 
vous?  en  bel  et  bon  or  comme  ceîlii-làl 

.  .Après  un  long  silence,  Ip  nialade  letases  yeux  caves  sur  l'étranger  et  lui 
dit  d’une  voix  émue,  pénétrée  : 

—  Monsieur,  vous  trouvez  Mariette  gentille?^  Vous  avez  raison,  il  ii’y  a 
pas  de méillêure  créature  au  moncle.  Eh  bien,  soyez  généreux  envers  elle; 
cette  somme  que  voilà,  ce  n’est  pas  grand'chose  pour  un  homme  riche  comme 
vous.:  fâités-nous-ên  cadeau.  .  .  -  . 

—  Hein  1  s’écria  l’étranger. 

^  Monsieur,  reprit  la,  malade  en  joignant  les  mains  et  avec  un  accent 
véritablêmept  touchant,  mon  boa  monsieur,  soyez  charitable  ;  cette  somme 
h’èst  rien  pour  vous,  et.. elle  ,  nous  remettrait  à  flot  pour  longtemps  :  nous 
payerions  ce  que  nous  devons  ;  Mariette  iie  serait  plus  obligée  dé  se  tuer  de 
travail  ;  elle  aurait  le  temps  dé  chercher  un  ouvrage  mieux  payé,  et  nous  devrions 
à  votre  bonté  cinq  ou  six  mois  de  tranquillité,  de  paradis.  Nous  vivons  de  si 
peu!  Voyons,  mon  digne  monsieur,  faites  cela,  nous  vous  bénirons,  et  il  sera 
dit  qu'une  fois  dans  ma  vie  j’aurai  eu  du  bonheur. 

L’accent  de  là  malade  était  si  sincère,  sa  demande  si  naïve,  que  l'étranger 
fut  encore  plus  blessé  que  surpris  de  cette  proposition,  ne  pouvant  ni  croire 
ni  comprendre  qu’une  créature  humaine  fut  assez  stupide  pour  faire  sérieu¬ 
sement  une  pareille  demande  à  un  homme  de  sa  sorte,  et  il  se  dit  : 

—  C’est  peu  flatteur  I  la  vieille  rouée  me  regarde  comme  un  vieux 
pigeonnemihonkT^XnmQV. 

Puis  il  ajouta  tout  en  éclatant  de  rire  : 

—  Ah  çàl  maman  Lacombe,  vous  me  prenez  donc  pour  un  philanthrope, 
pour  un  inspecteur  du  bureau  de  bienfaisance  ou  pour  un  élève  en  prix  Mon- 
tyon?  Oui,  oui,  on  vous  en  fera  des  charités  de  six  cents  francs,  remboursables 
au  porteur  en  bénédictions  ou  en  reconnaissance  â  son  ordre,  merci  !  En  voilà 
une  banque! 

La  malade  avait  cédé  à  une  de  ces  folles  et  soudaines  espérances  qui 
parfois  entraînent  malgré  eux  les  êtres  les  plus  défiants,  les  plus  endurcis  par 
le  malheur  dé  leur  implacable  destinée  ;  mais,  confuse  et  irritée  de  sa  lourde 
méprise,  Lacombe  reprît  avec  un  ricanement  sardonique  : 

:  —  Pardon,  excuse,  monsieur,  de  vous  avoir  insulté  I 

• —  Il  n’y  a  pas  de  quoi,  maman  Lacombe  ;  j’ai,  vous  le  voyez,  bien  pris 
ia  chose  ;  mais  finissons-en.  Faut-il,  oui  ou  non,  que  Je  rempoche  ces  beaux 
louis  que  vous  aimez  tant  à  manier? 

Et  il  avança  la  main  vers  les  pièces  d’or. 

La  malade^  ,  par  un  mouvement  presque  machinal,  repoussa  vivement 
la  main  de  l’étranger  ;  ses  yeux  brillèrent  de  cupidité  au  fond  de  leur 
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profonde  orbite,  et  elle  dit  d^une  voix  sourde  en  couvant  les  louis  du 
règard  : 

—  Un  moment,  donc!  on  ne  vous  mangera  pas  votre  orl 

—  Mais  ce  que  je  vous  demande,  ait  contraire,  à  cor  et  à  cri,  maman 
Lacombe,  c’est  que  vous  le  mangiez,  cet  ôr,  à  condition  de... 

^ —  Je  connais  Mariette,  t'épondit  la  malade,  le  regard  toujours  ardemment 
fixé  sur  les  louis,  elle  ne  voudra  pas. 

—  Bah!  bah  ! 

—  Je  vous  dis  qu’elle  est  honnête,  moi  ;  elle  pourrait,  comme  tant  d’au^- 
Irês,  écouter  quelqu’un  qui  lui  plaise,  mais  vous,  jamais!  elle  refuserait,.*,  elle 
à  ses  idées  ;  oui,  vous  avez  beau  rire! 

—  D’accord  :  je  crois  à  la  verlu  de  Mariette,  car  je  sais  ce  que  Jour^- 
dan,  chez  qui  elle  travaille  depuis  plusieurs  années,  m’a  dit  de  votre  filleule. 

—  Eh  bien,  alors? 

—  Eh  bien!  je  sais  aussi,  maman.  Lacombe,  que  voiis,  qui  avez  de  l’in- 
fiûence  sur  elle,  que  vous,  qu’elle  craint  comme  le  feu  (M“®  Jourdan  me  Ta  dit), 
vous  pouvez  amener  et  au  besoin  contraindre  Mariette  à  accepter,  quoi?  son 
bonheur;  car,  apres  tout,  vous  êtes  logées  comme  des  mendiantes,  vous  mourez 
de  faim.  Or,  si  vous  refusez,  savez-vous  ce  qui  arrivera?  Gette  petite,  avec  son 
beau  désintéressement,  se  laissera  tôt  ou  tard  enjôler  par  quelque  mauvais 
gamin,  ouvrier  comme  elle, 

—  C’est  possible,  mais  elle  n’aura  pas  vendu  son  âme. . 

—  Ta,  ta,  ta  1  ce  sont  dés  mots  que  cela,  et  un  beau  jour  son  amant  la 
plantera  là  peut-être,  et,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  la  petite  finira  comme 
tant  d’autres,  je  vous  en  répoitds  I 

—  Ohl  c’est  possible,  dit  la  malade  avec  un  gémissement  courroucé, 
c’est  une  mauvaise  conseillère  que  la  faim,  quand  on  pâlit  pour  soi  et  pour 
son  enfant!  et  avec  cet  or  que  voilà,  combien  l’on  en  sauverait,  de  ces  pauvres 
filles  !  et  si  Mariette  devait  finir  comme  elles,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  tout  de 
suite? 

Et  pendant  quelques  instants  lés  émotions  les  plus  diverses  se  peignirent 
sur  les  traits  hâves  et  contractés  de  la  malheureuse  femme.  Le  regard  toujours 
attaché  sur  les  louis,  elle  parut  en  proie  à  une  violente  lutte  intérieure  ;  puis, 
semblant  faire  un  effort  désespéré  et  fermant  soudain  les  yeux  comme  pour 
échappera  la  fascination  dé  l’èr,  elle  se  rejeta  sur  son  grabat  en  disant  à 
l’étranger  : 

—  Allez-vous-en,  laissez-moi  tranquille  ! 

—  Comment!  maman  Lacombe,  vous  refusez? 

—  Oui. 


Positivement? 
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- —  Oui. 

—  Al  Ions  j  je  reprends  cet  or,  dit  Tétraiiger  en  ramassant  lentement  les 
louis  et  les  faisant  tinter.  Je  les  remets  dans  ma  poche,  ces  brillants  jaunetSi 

—  Que  Tenfer  vous  confonde,  vous  et  votre  or  I  s'écria  la  malade  exas¬ 
pérée;  gardez-)c,  et  surtout  allez-vous^én  tout  de  suite;  je  n’ai  pas  recueilli 
Mariette  pour  la  perdre  ou  pour  lui  conseiller  de  se  perdre*  Plutôt  que  de  man¬ 
ger  de  ce  pain-là,  j’aimerais  mieux  allumer  un  réchaud  de  charbon  et  en  finir 
tout  de  suite,  nous  deux,  la  petite  et  moi. 

A  peine  Lacombe  prononçait-elle  les  derniers  mots  que  Mariette, 
pâle,  indignée,  les  joues  baignées  de  larmes,  s’élança  dans  la  chambre  et  se 
jeta  au  cou  de  la  malade,  en  s’écriant  : 

—  Ohî  marraine,  je  savais  bien  que  vous  m’aimiez  comme  votre  fille! 

Et  se  retournant  vers  le  commandant  de' la  Miraudière,  qu’elle  reconnut, 
car  souvent  il  Tavaît  obsédée  de  ses  regards  chez  Jourdan,  elle  lui  dit  avec 
un  profond  dédain  : 

—  Je  vous  prie  de  sortir  d’ici,  monsieur.  .  ‘ 

—  Mais,  chère  petite  colombe. . . 

—  J’étais  là,  monsieur,  à  cette  porte  ;  j’ai  tout  entendu. 

—  Tant  mieux!  vous  savez  mes  offres,  et  je  ne  me  dédis  pas,  ma  belle I 

—  Encore  une  fois,  Je  vous  prie  de  sortir  d’ici,  monsieur  I 

—  Bon,  bon,  l’on  s’en  va,  petite  Lucrèce,  on  s’en  val  mais  je  vous 

donne  huit  jours  pour  réfléchir,  dit  l’étranger  en  quittant  la  chambre. 

» 

Cependant  il  s’arrêta  au  seuil  de  la  porte  et  ajouta  : 

< —  Vous  n’oublierez  pas  mon  nom,  chère  petite  :  le  commandant  de  la 
Miraudière  ;  M~°  Jourdan  sait  mon  adresse. 

% 

Et  il  disparut. 

—  Ah!  marraine,  reprit  la  jeune  fille  en  revenant  auprès  de  la  malade  et 
l’embrassant  avec  une  nouvelle  effusion,  comme  vous  m’avez  défendue  !  comme 
votre  cœur  a  parlé  pour  moi  1 

—  Oui,  reprit  aigrement  la  malade  en  se  dégageant  brusquement  de 
rétrcinle  de  sa  filleule,  oui,  et  avec  ces  belles  vertus-là,  au  lieu  d’avoir  tout  à 
gogo,  on  crève  de  faim. 

—  Mais,  ma  marraine... 

—  Allons,  c’est  bon,  c’est  dit,  s’écria  la  malade  d’une  voix  acerbe  et 
impatiente,  c’est  convenu!  J’ai  fait  mon  devoir,  tu  as  fait  le  tien;  je  suis  une 

«  4 

honnôle  femme,  tu  es  une  honnête  fille.  Grand  bien  t’en  arrivera,  et  à  moi 
aussi ,  compte  là-dessus  !... 

—  Mon  Dieu!  nia  marraine,  écoutez-moi... 

—  Je  te  dis,  vois-tu,  que  si  un  beau  matin  on  nous  trouve  ici,  mortes, 
avec  un  réchaud  de  charbon  entre  nous  deux,  ça  sera  bien  fait.  Ah!  ah!  ah!..* 
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Et  en  riant  ainsi  d’un  rire  sardonique,  cette  malheureuse  créature^  telle¬ 
ment  ulcérée  par  le  malheur  que  tout  s’aigrissait  en  elle,  tout,  jusqu’à  la  con¬ 
science  de  son  honnêteté,  rompit  l’entretien  avec  sa  filleule  et  se  retourna  brus¬ 
quement  dans  la  ruelle  de  son  grabat. 

La  nuit  était  à  peu  près  Venue. 

Mariette  alla  prendre  sur  le  carré  où  elle  l’avait  laissé  son  cabas  qui  renfêr^ 

f 

mait  le  souper  de  sa  marraine.  Elle  plaça  ces  aliments  sur  la  table  près  du  Ht 
et  alla  ensuite  silencieusement  s’asseoir  auprès  de  rétreite  renêtre,  à  travers 
laquelle  n’arrivait  qu’un  jour  crépusculaire.  Tirant  alors  de  son  sein  les  mor^ 
ceaax  de  la  lettre  de  Louis,  la  jeune  ouvrière  se  mit  à  les  contempler  et  tomba 
dans  un  abîme  de  désespoir» 


Le  commandant  de  la  Miraudière,  en  quittant  la  chambre  de  Mariette, 
s’était  dit  : 

—  Bah!  bahl  c’est  un  premier  coup  de  feu;  la  petite  réfléchira,  et  1a 
vieille  rouée  se  ravisera.  Ses  yeux  de  chouette  papillolaient  à  l’aspect  de  mon 
or  comme  si  elle  eût  regardé  le  soleil  en  plein  midi.  Et  puis,  leur  ignoble 
misère  parlera  pour  mot  ;  je  ne  désespère  de  rien.  Deux  mois  d’une  bonne  vie 
pour  la  remphi7ne7%  et  cette  petite  sera  une  des  plus  jolies  filles  de  Paris; 
cela  me  fera  beaucoup  d’honneur  à  peu  de  frais.  Mais  après  les  plaisirs,  songeons 
aux  affaires.  Et  il  s’agit  d’en  faire  une'  excellente.  Une  vraie  trouvaille  !  ajouta- 
l-il  en  montant  dans  son  cabriolet,  qu’il  dirigea  vers  la  rue  Greiielle-Saint- 
Honoré.  Devant  le  numéro  17,  maison  de  modeste  apparence,  il  descendit,  et„ 
s’adressant  au  portier  : 

—  C’est  ici  que  demeure  M.  Richard? 

—  Le  père  et  le  fils  logent  ici,  monsieur. 

—  Je  voudrais  parler  au  fils.  M.  Louis  Richard  esL-il  chez  lui? 

—  Oui,  monsieur;  il  vient  à  l’instant  d’arriver  de  voyage,  il  est  avec  son 

père. 

—  Ah!  il  est  avec  son  père!  Je  ne  pourrais  donc  pas  lui  parler  à  lui 

seul? 

—  Ils  n’ont  qu’une  chambre  pour  eux  deux  ;  c’est  difficile,  monsieur. 

Le  commandant  de  la  Miraudière  tira  de  son  carnet  une  carte  de  visite  où 
était  son  adresse,  et  il  ajouta  au  crayon  au-dessous  de  son  nom  :  «  Attendra 
demain  chez  lui,  de  neuf  à  dix  heures  du  matin,  M.  Louis  Richard,  pour  une 
communication  très  intéressante  et  qui  ne  souffre  pas  de  retard.  » 

—  Mon  cher,  dit  alors  M.  de  la  Miraudière  au  portier,  voici  quarante 
sous  pour  boire. 

—  Merci,  monsieur;  mais  à  propos  de  quoi? 

—  A  propos  de  cette  carte,  qu’il  faudra  remctti*e  a  M.  Louis  Richard. 
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•  7-  ©èst;bien:fàciIé/inons^^^^  :  ‘  !; 

Mais  il  fâut  seulement  la  lui  rem^  demaîn/malin  quand  il  âorlîraj 
et  surtout  que*  son  pèi’é. en  ait;  GouhaissanGe;  TOUS  CO mpr^  -  ^ 

“  Parraifementj  monsieur;  ça  sera  d’autant  plus  facile  que  E.  toiiis  sort 
tous  les  matins  â  stpt  heures  polir  se  rendre  à  son- élude, ^  et;què  lé  père  Richard 
ne  va,  lûi  j  à  son  bureau  d-écmaih  public  qu’a  neuf  heutési  :  ‘ 

•  —  A  itiebyeiHe  !;  Ainsi  je  peux  compter,  sur  votre  promesse?  *  ^  ; 

i  -4- •  Oui  J  monsieur  j  vous  pouvez  règardèr  la  commission  comme  si  elle 

étaitfaitë.î  ^  i  •  ■  •  /  .  :  .  *  :  ::  •:  *  ;=  .  .  ..  .  :  ■ 

:  Le  coiUiuarïdant  de  la  Miraudièré  remonta  en  cabiiolèt  et  s^éloîgû^^  '  » 

Peu  àé  temps  après  son  départ,  un  facteur  apporta  une  lettre  pour 
Louis. Richard,  lettre  éeritedè .  matin  même  en  présence  de  Mariette  par  l’écri^ 
vain  piibliÇj  qui;  on  îè  voit,  avait  adressé  la  lettré  S  Partsy  rue  de  ùrenelle^ 
au  lieu  de  l'adresser .  à  Dreilæ^  poste  restante ^  ainsi  que  le  lui  avait  demandé' 
la  jeûné  fillè-  :  ’  ;  ‘  *  -  *;  ;  *■  ■  !. 

'  Nous  intrddaû^^  maintenant  le  lecteur  dans  la  chambre  occupée  par  le 
pèbe  Rfchard  et  par  son  filsj  qui  venait  d’arriver  à  l’instant  de  Dreux,  * 


Le  père  Richard  et  son  fils  occupaient,  au  cinquième  étage  d’une  vieille 
maison,  une  chambre  qui  aurait  pu  faire  parfaitement  le  pendant  de  la 
demeure  de  Mariette  et  de  sa  marraine.  Même  misère,  même  dénuement  :  un 
grabat  pour  le  père,  un  lit  de  sangle  pour  le  fils,  une  table  vermoulue,  quel¬ 
ques  chaises,  nnp  sorte.de  vieux  bahut  destiné  à  serrer  les  hardes,  tel  était 
raméublement. 

Le  père  Richard,  en  revenant  de  son  échoppe,  avait  acheté  et  mis  sur  la 
table  le  repas  du  soir  ;  une  appétissante  tranche, de  jambon,  dans  un  morceau 
de  papier  blanc  servant  d’assiette,  et  un  pain  de  quatre  livres  tendre.  Une  bou¬ 
teille  d’eau  fraîche  était  placée  eu  regard  .d’une  maigre  chandelle,  qui  dissipait 
à  . peine  les  ténèbres  de  la  chambre.  - 

Louis  Richard,  âgé  de  vingt-cinq  ans  environ,  avait ,  une  physionomie 
ouverte,  reniplie  de,  douceur  et.  d’intelligence;  sa  bonne  grâce  naturelle  se 
faisait  même  jour  SOUS  ses  habits  râpés,  usés,  blanchis  sur  toutes  les  coutures. 

,  Les  traits  de  récrivaîn  public  exprimaient  une  grande  joie,  cependant  tem¬ 
pérée  par  rinqùiélttde  que  lui  causaient,  pour  certains  projets  depuis  long¬ 
temps  caressés  par  lui,  les  divers  événements  de  la  journée. 

Le  jeune  homme,  après  avoir  déposé  son  modeste  sac  de  nuit,  venait 
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d’èiiibrassér  soîi  père,  qu'il  adorait.  Le  boiihéilr  de  se  f êtroùvêr  auprès  de  lui^ 
la  certitude  dé  voir  Marietlé  le  lendeinaiii.  épanouissaient  la  figure  de  Louis  et 
augmentaient  sa  bonne  humeur  nalurèlléi  : 

Ainsi,  mon  garçon,  dit  îe  vieillard  en  s'asseyant  devant  la  table  et  dépo*^ 
çant  le  jambon,  tu  as  fait  un  bon  voyage? 

—  Excellent,  mon  pèrê. 

—  Ab  çà  !  dis-moi  ce  que.;.  Mais  veux^tu  dîner?  Nous  causerons  en 
mangeant.  ‘ 

■  4k 

—  Si  je  veux  dîner,  moni  père  1  jè  le  croi^  bien  !  je  n^ ai  pas  mangé  à  table 
d’hôte  comme  les  autres  voyageurs,  et...  pour  cause,  ajouta  gaiement  Louis  en 
frappant  gaiement  sur  son  gousset  vide.  , 

—  Ma  foi  !  tu  ri- as 'rien  à  regretter,  reprît  lé  Yiéillard  en  partagearit  en 
deux  portions  inégales’ la  tranche  de  jamboEL  et  donnant  à  son  fils  le  plus  gros 
morceau;  ces  dîners  d’auberge  sont  chers  et  ne  valent  pas  le  diable ^ 

Ce  disant,  il  offrit  4  Louis  un  formidable  ç9^oûto7i  de  pain  tendre  ;  puis  le 
père  et  le  fils  se  mirent  bravement  à  manger,  comme  on  dit,  su?*  le  pouce^ 
arrosant  leur  repas  de  glorielises  rasades  d’eau  claire,  et  faisant  tous  deux 
preuve  d  un  robuste  appétit. 

L’entrélien  continua  de  la  sorte  pendant  le  dîner. 

—  Voyons,  mon  garçon,  reprit  le  vieillard,  conte-moi  ton  voyage. 

—  Ma  foi,  mon  père,  il  est  bien  simple,  ce  voyage.  Le  notaire,  mon 
patron,  m4vait  donné  le  projet  de  plusieurs  actes  à  faire  lire  à  M.  Ramonv  II 
les  a  lus  et  étudiés,  en  y  mettant,  il  faut  le  dire,  le  temps. ..  cinq  grands  jours! 
après  lesquels  ce  cauteleux  personnage  m’a  remis  lesdites  paperasses  annotées, 
commentées;  puis,  Dieu  merci  !  me  voilà, 

—  Dieu  merci?  Ail  çà!  est-ce  que  tu  te  serais  ennuyé  à  Dreux? 

—  Je  me  suis  ennuyé  a  la  mort,  mon  bon  père. 

—  Quel  homme  est-ce  donc  que  ce  M.  Ramon,  chez  qui  les  gens  s’en¬ 
nuient  si  fort? 

—  La  pire  espèce  d’homme  qu’il  y  ait  au  monde,  cher  père...  un  avare* 

—  Hum!  hum!  fît  le  vieillard  en  toussant  comme  s’il  eût  avalé  de  travers. 
Ah  !  il  est  avare!  Il  faut  qu’il  soit  riche,  alors? 

—  Je  n’en  sais  rien;  mais  l’on  peut  être  avare  d’une  petite  fortune 
comme  d’une  grande,  et  s’il  faut  mesurer  les  biens  de  ce  M.  Ramon  à  sa  parci¬ 
monie,  il  doit  être  arehimillioiinaire...  Vieil  Harpagon,  va! 

Et  Louis  mordit  son  iiain  avec  une  sorte  de  frénésie. 

—  Entre  nous,  mon  pauvre  garçon,  si  tu  avais  été  éievé  dans  le  luxe  et 
dans  l’abondance,  je  concevrais  tes  récriminations  à  l’endroit  de  ce  vieil  Harpa¬ 
gon,  comme  tu  dis;  mais  nous  avons  toujours  vécu  dans  une  telle  pauvreté,  que, 
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si  avare  que  soit  ce  M/  llàmorij  la  n’a  pas  dû.trouVer  une  grânde  dilîérènce  êniré 
son  existence  et  îâ  nôtre.  '  . 

^  Ah!  mon  pèré^  que ditGs^-vous  là? 

Gôminênt? 

—  M.  Rarâon  a  deux  servantes,  et  nous  n’en  avons  pas  ;  il  occupe  uiié 
maison  tout  entièrej  et  nous  logeons  tous  deux  dans  cette  mansarde;  il. a  trois 
ou  quàlré  plats  à  son  dînera  et  nous  mangeons  sur  le  pouce  un  morceau  de 
n Importe  quoi.  Eh  bien,  nous  vivons  pourtant  cent  fois  mieux  que  ce  grippé^ 
sous  !  ■  •  :  •  •  . .  •  '  •  .  .  .  •  . 

^  Je  né  te  comprends  pas,  mon  enfant,  dit  le  père  Richard,  qui  semblait 
dé  plus  en  plus  contrarié  du  jùgéraent  que  son  fils  portait  sur  son  hôte  de 
Dreux;  il  ny  a  pourtant  aucune  comparaison  à  établir  entre  l’aisanGe  de  ce 
monsieur  et  notre  pauvreté. 

—  Mon  cher  père,  nous  sommes  franchement  pauvres,  au  moins!  Nous 
supportons  gaiement  nos  privations,  et  si  dans  mes  jours  d'ambition  j’ai  rôvé 
quelquefois  une  vie  un  peu  meilleure,  vous* le  savez,  ce  n’est  pas  pour  moi, 
car  je  me  trouve  satisfait  de  mon  sort. 

—  Cher  enfant,  je  connais  ton  bon  cœur,  je  sais  combien  lu  m’aimes, 
et  ma  seule  consolation  dans  noire  pauvreté  est  de  savoir  qu’au  moins  tu  ne 
te  plains  pas  de  ta  condition. 

—  M’en  plaindre?  est-ce  que  vous  ne  la  partagez  pas?  Et  puis,  après 
tout,  que  nous  manque-t-il  ?  le  supei^flu. 

—  Il  nous  manque  raisance. 

—  Ma  foi,  bon  père,  je  ne  m’en  aperçois  guère  ;  nous  ne  mangeons  pas  de 
poulets  truffés,  c’est  vrai,  mais  nous  mangeons  à  notre  faim  et  de  franc  appétit, 
témoin  ce  papier  vide  et  la  rapide  disparition  d’un  pain  de  quatre  livres  à  nous 
deux;  nos  habits  sont  râpés,  mais  ils  sont  chauds;  notre  chambre  est  au  cin¬ 
quième,  mais  elle  nous  abrite;  nous  gagnons  u  nous  deux,  bon  an  mal  an,  seize 
à  dix-huit  cents  francs;  ça  n’est  pas  lourd,  mais  nous  ne  devons  rien  à  per¬ 
sonne.  Allez,  cher  père,  que  le  bon  Dieu  ne  nous  envoie  jamais  de  plus  mauvais 
jours  et  je  ne  me  plaindrai  pas. 

—  Je  ne  peux  te  dire,  mon  enfant,  combien  tu  me  fais  plaisir  en  me 
parlant  de  la  sorte,  en  acceptant  si  résolument  ton  sort.  Vrai!  lu  te  trouves... 
tu  t’es  toujours  trouvé  heureux  ainsi  ? 

—  Très  heureux. 

—  Bien  vrai? 

—  Pourquoi  vous  Irompcrais-je  1  Voyons,  bon  père,  ai-je  jamais  eu  Pair 
soucieux,  chagrin,  comme  tout  homme  mécontent  de  son  sort? 

—  C’est  qu  aussi  tu  as  un  si  rare,  un  si  excellent  caractère! 

—  Ça  dépend;  car  s’il  me  fallait,  par  exemple,  vivre  avec  M.  Ramon,  cet 
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àboihinablè  fesse- mâtthîéu^  jé  deviendrais  insupportable^  indomptablê,  hydro¬ 
phobe! 

—  Mais  qii^as-tu  donc  contre  ce  pauvre  homme? 

—  Ce  que  J’ai?  La  raiicutie  féroce  qui  résulte  d’uii  supplice  de  cinq  jours  1 

—  Un  supplice? 

—  Et  qu’est-ce  donc,  cher  père,  qu’habiter  une  grande  maison  délabrée/ 
si  Düe,  si  froide,  si  sombré,  qu’auprès  d’elle  un  tombeau  paraîtrait  unè  demeure 
réjouissante?  Et  puis,  voir  dans  ce  grand  sépulcre  àllér,  venir  comme  des 
ombres,  deux  vieilles  servantes,  mornes,  maigres,  afTamèes  !  Et  quels  repas, 
grand  Dieill  que  ceux  où  lé  mai t ré  dé  là  maison  semblé  compter  les  morceaux 
que  vous  mangez  !  Et  sa  fille  donc?  (car  ce  raallieureux^là  a  une  fille,  et  son 
espèce  sé  perpétuera  peut-être,  hélas  !)  et  sa  fille,  qni  préparait  sur  la  tablé  là 
part  insuffisante  des  domestiques,  et  allait  serrer  elle-même,  souà  dés  doubles 
tours  dé  clef,  les  reliefs  du  maigre  festin  !  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  cher 
père,  c’est  que  moi,  qui  jouis  d’un  fameux  appétit,  comme  vous  savez,  au 
bout  dé  cinq  minutes  de  séance  à  la  table  de  cet  Harpagon,  j’étais  rassasié,  et, 
qui  pis  est>  révolté!  Car  enfin,  dé  deux  choses  l’une  :  ou  l’on  a  de  l’aisance,  et 
l’avarice  eèt  hideuse,  ou  l’ou  est  pauvre,  et  alors  il  est  stupide  de  vouloir 
paraître  jouir  d’une  certaine  aisance, 

—  Ah!  Louis,  Louis,  toi  que  j’ai  connu  toujours  si  bienveillant,  Je  te 
trouve  étrangement  hostile  à  ce  pauvre  homme  et  à  sa  fille! 

—  Sa  fille!  peut-on  appeler  ça  une  fille? 

—  Que  diable  me  chantes-tu  là?  C’est  peut-être  une  licorne  ? 

--  Ma  foi! 

—  Allons,  tu  es  fou  1 

—  Ah  çàl  mon  père,  comment  voulez-votis  donc  qu’on  nomme  une  grande 
créature  sèche,  hargneuse,  maussade,  avec  des  pieds  et  des  mains  comme  un 
homme,  une  figure  de  casse-noisette,  et  un  nez.,,  ah  1  Dieu  du  ciéll  quel  nez! 
long  de  ça...  et  d’un  rouge  brique.  Mais  il  faut  être  juste  :  en  revanche,  cette 
incomparable  créature  a  les  cheveux  jaunes  et  les  dents  noires. 

—  Le  portrait  n’est  pas  flatté.  Mais,  que  veux-tu?  toutes  les  femmes  ne 
peuvent  être  belles  ;  va,  crois-moi,  souvent  un  bon  cœur  vaut  mieux  qu’une 
jolie  mine,  et,  quant  à  moi,  la  laideur  m’a  toujours  inspiré  de  la  pitié. 

—  A  moi  aussi,  mon  père.  J’avais  d’abord  grande  envie  de  plaindre  cette 
demoiselle  en  la  voyant  si  disgracieuse,  et  surtout  condamnée  à  vivre  avec  un 
homme  tel  que  son  grippe-sous  de  père.  Que  voulez-vous?  en  fait  de  père,  vous 
m’avez  gâté.  Maïs  quand  j’ai  vu  cette  créature  à  nez  rouge  harceler,  gronder 
sans  cesse  ses  deux  malheureuses  servantes,  leur  mesurer  les  morceaux,  ren¬ 
chérir  encore  d’avarice  sur  son  père,  et  cela  à  propos  des  plus  petites  choses, 
alors  ma  première  compassion  s’est  changée  en  aversion  pour  ce  méchant  nez 
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rouge,  et  commê'dë  plus  il  est  dans  la  conversation  très  sec  et  fort  ümneîiantj 
ce  nez  rouge  (aü  figuré,  s'entend),  malgré  la  Lénignilé  dé  mon  caraclère, 
j 'avais  à  chaque  instant  Fénvie  de  contredire  le  72ez  rouge  pour  le;  vexer  ;  mais, 
craignant  dé  nuire  aux  intérêts  de'  mon  patronj  qui  m’àVàit  envoyé  chez  ce 
vilain  client,  j  ai  rongé  mon  frein. 

Et  tu  té  dédommages,  je  l’espère! 

-—7  Tiens,  ça  soulage.  Avoir  eu  pendant  cinq  grands  jours  ce  7xez.  rouge 
sur  le  cœur! 

^  Décidéinént  c’est  unparti^pris,  une  fâcheuse  prévention,  et  je  parierais, 
moi,  que  cétte  demoiselle,  qui  te  paraît  tranchante,  avare  et  revêche^  est  tout 
simplement  une  femme  d^un  caraclère  ferme  et  d’hahitudés  ménagères. 

-7-  Cher  père,  qu’eHe  soit  ce  qu’elle  voudra,  peu  m’importe  !  seulementj  il  y 
a  dans  certaines  familles  de  bien  singuliers  contrastes. 

^  Que  veux-tu  dire? 

—  Figurez-vous  ma  surprise  en  voyant  dans  une  des  chambres  de  cette 
triste  maison  un  portrait  de  femme  d’une  figure  si  charmante,  si  fine,  si 
distinguée,  que  cette  image  semblait  être  placée  lu  tout  exprès  pour  faire  conti¬ 
nuellement  dépit  et  injure  au  méchant  rouge.  Ce  portrait,  d’ailleurs,  res¬ 
semblait  à  s’y  méprendre  à  un  de  mes  anciens  camarades  de  collège.  Frappé  de 
celte  cireonslance,  je  demandai  à  Tharpagon  quelle  était  cette  peinture.  Il  me 
répondit  d’un  ton  bourru  que  c’était  le  portrait  de  sa  sœur,  feu  M“°  de  Saint- 
Herem. 

«  —  Gette  dame  serait-elle  la  mère  d’un  jeune  homme  nommé  Saint  ^ 
llerem?  »  demandai-je  à  mon  hôte.  Ah!  ah!  mon  père!  dit  Louis  en  riant 
aux  éclats,  si  tu  savais  1 

—  Eh  bien!  quoi? 

- —  A  voir  la  mine  dé  M.  Ramon  en  m’entendant  seulement  prononcer  le 
nom  de  Saînl-Herem,;  on  aurait  dit  que  je  venais  d’évoquer  le  diable,  car  le  7xez 
7'ouge  s’est  aussitôt:  signé  d’un  air  pudibond  et  alarmé.  (J’oubliais  de  te  dire., 
pour  compléter,,  que  le  7^ouge  est  très  dévot.)  Alors  son  digne  père  s’est 
écrié  qu’il  avait  en  effet  le  malheur  d’étre  l’oncle  d’un  infernal  bandit  nommé 
Saint-Herem.  - 

• —  GeM.  de  Saint-Herem  est*  je  le  vois,  un  homme  de  fort  mauvaise  répu¬ 
tation. 

—  Lui  !  Florestan  I  le  plus  brave,  le  plus  charmant  garçon  du  monde  ! 

—  Mais  enfin,  son  oncle  t’a  dit  que... 

—  Tiens,  cher  père,  juges-en:  au  collège,  moi  et  Saint-Herem  nous  cliôns 
très  liés;  je  l’avais  depuis  longtemps  perdu  de  vue  lorsque,  il  y  a  six  mois,pas^ 
santsur  le  boulevard,  je  vois  tout  le  monde  s’arrêter  pour  regarder  sur  la  chaus¬ 
sée  ;  je  fais  comme  tout  le  monde,  et  qu’esl-ce  que  j’aperçois?  Un  pbaéton 


liES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX  1287 


attelé  de  deux  magnifiques  chevaux,  avec  deux  petits  domestiques-  derrière. 
Gêt  équipage  était  si  élégant,  sicharniant,  que  tout  le  monde,  je  Tai  dit,  se  retour¬ 
nait  pour  l  admirer.  Or,  sais-tu  qui  conduisait  cette  délicieuse  voiture?  Mon  an¬ 
cien  camarade  dé  collège,  Sainl-Herem,  plus  brillant,  plus  beau  que  jamais,  car 
il  est  impossible  d^àvoir  une  plus  jolie  . figure  et  une  tournure  plus  distinguée i 

—  Ce  M.  de  Saiiit-Herém  m’a  tout  à  fait  l’air  d’un  dépensier,  d’uii  prodiguée 

—  Attèiids  donc  la  fin,  cher  père.  Soudain  î’èqûipagè  s'àprêtè,  et  pen  -- 
daiit  que  les  pétlls  domestiques,  descendus  de  leur  siège,  se  tiennent  a  la  tête 
des  ehevàux,  Saint-Hérem  saute  de  sa  voiture,  court  à  moi  et -m’embrasse,  dans 
sa  joie  de  me  retrouver  après  une  si  longue  séparation.  J’étais  vêtu  GOtnme  un 
pauvre  diable  de  clérç  de  notaire  que  je  suis  :  ma  vieille  redingote  marron,  mon 
pantalon  noir  et  mes  souliers  lacés.  Tu  me  vois  d’iei.  Mais,  cher  père,  avoue-le, 
bien  des  élégants,  bien  des  lions  y  comme,  on  dit,  auraient  reculé  devant  une 
accolade  donnée  eh  public  à  ün  gaillard  fagoté  comme  je  l’étais.  Florestan  n’y 
lit  pas  seulement  attention,  lui,  tant  il  avait  de  plaisir  à  me  revoir.  Moi,  j’étais 
tout  heureux  et  presque  honteux  de  cetté  preuve  de  son  amitié,  car  nous  fai¬ 
sions  événement,  à  cause  même  du  contrastei^  Saiht-Herem  s’en  aperçut  et  me 
dit: 

«  —  Ces  gens-là  sont  stupides  avec  leur  air  ébahi.  Ou  vas-tu? 

((  —  À  mon  étude.  .. 

«  •—  Allons,  viens,  je  t’y  mène  :  nous  causerons  plus  longtemps. 

«  —  Moi,  lui.  dis-je,  monter  dans  ton  bel  équipage,;  malgré  mon  parapluie, 
ma  redingote  marron  et  mes  souliers  lacés  l  »  Florestan  lève  les  épaules,  me 
prend  sous  le  bras,  et,  bon  gré  inal  gré,  me  pousse  dans  sa  voiture  et  me  mène 
à  mon  étude.  Pendant  le  trajet,  Saint-Herem  me  fait  promettre  d’aller  le  voir, 
et  il  me  descend  à  la  porte  de  mou  notaire.  Eh  bien,  mon  père,  ne  peut-on  pas 
juger  un  homme  d’après  un  trait  pareil  ? 

- —  PeuhL*.  fît  le  vieillard  d’un  air  fort  peu  enthousiaste.  C’est  un  premier 
bon  mouvement,  voilà  tout;  mais  je  me  défie  fort  de  tous  ces  gens  à  grau  cl  étalage. 
D’ailleurs,  tu  n’es  pas  en  position  de  fréquenter  un  si  gros  seigneur. 

—  Certes.  Et  cependant  il  m’a  bien  fallu  tenir  ma  promesse  d’aller  déjeu¬ 
ner  chez  Florestan  un  dimanche.  Brave  garçon  !  il  m’a  reçu  en  grand  seigneur 
quant  au  luxe  et  à  la  bonne  chère;  mais,  quant  au  bon  accueil,  toujours  en 
camarade,  en  vieil  ami  de  collège;  puis,  quèlque  temps-  après,  il  est  parti  pour 
un  voyage,  et  je  ne  l’ai  plus  revu. 

— •  C’est  singulier,  Louis,  tu  ne  m’as  jamais  parlé  de  ce  déjeuner. 

—  II  est  vrai,  mais  sais-tu  pourquoi  ?  Je  me  suis  dit:  Ce  pauvre  bon  père, 
qui  m’aime  tant,  va  peut-être  s’imaginer,  dans  son  inquiète  soMcttude,  que  la 
vue  du  luxe  de  Florestan  est  capable  dé  me  tourner  la  tôle,  de  ime  faire  prendre 
en  dégoût  notre  pauvre  condition;  ce  soupçon  seul  serait  un  chagrin  pour  ce 
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cher  .père:  Gachons-lui  donc  qn’une  fois  dans  ma  vie  fai  fait  un'  déjeuner  de 
Sardanapale; ,dê: Luciillus.  ^  ^  •  ' 

-  >  :  — Cher;  et;  h  rayé-  enfant!  dit.  lé  vieillard  avec  émotion,  je  comprends  la 
délicatesse  de  ta;  conduite,  .j’en  suis:  profondément  toüchô  ;  c’est  pour  moi  une 
nouvelle  preuve:  de  ion  bon  et  généreux  cœur  ;  ■  mais  écouté^ moiÿ  car  c’est  jus¬ 
tement  à  ton  cœur;  et:à  tà  teridrésse ’poiir  moi  je  vais  m’adresser.  •  ■  ' 

,  ‘ -T.  De  quoi :s’àgit-U. donc?:  ;  .  .  .  - 

t  —  Il  s’agit:  de.  quelque;  chose  de  très  sérieux,  de  très 'grave,'  non  seule¬ 
ment  pour,  toi, ‘mais  pour,  moi.»  .  ;  :  î  *  •  ’ 

K  •  ;La  (physionomié  .du  vieillard  devint  presque  solennelle  en  prononçant  ces- 
derniersmots.'Lejéunevhommelerêgardaavecsùrprise.;- 

A  cet  .instant^  le  portier  vint  frapper  à  la  porte ‘et  entra  :  ’ 

r—.  Monsieur  Louis,  ditTil,  c’est  une  lettre^p^  .  .  ;  ^  t.  . 

;  : —  Bien,  dit  le  Jeûne  homnie  en  prenant  là  lettre  avec  distraction,  car  il 
cherchait  quel  pouvait  être  l’objet  du  grave  entretien  que  soii  père  allait  avoir 
avec. lui;  .  .  .  :  ‘ 

:  Le  portier,  ïie  trouvant  pas  lé  moment  opportun'  pour  remettre  au  jeune 
homme  la  carte  de  visite  laissée  par  le  commandant  de  la  Miraudière,  ajouta  èn 
s’en  allant:.  ■ 

— ^  Monsieur  Louis,  si  vous  sortez  ce  soir,  n’oubliez  pas* d  entrer  a  la  logé, 
j’aurai  quelque  chose  a  vous  dire.  *  .* 

/  '  —  Bien,  fit  lé  jeune  homme,  en  n’attaGhant  aucune  importance  à  ces  der¬ 
nières,  parolés  du  portier,  qui  bientôt  quitta  la  chambré,  ' 

‘  Le  père  Richard  avait  d’uii  coup  d’œil  reconnu  la  lettre  que  le  hfiatin  môme; 
dé  son-  échoppe,  il  avait  adressée  à  son  fils,  à  Pm^is^  rite  de  aulieu' 

de  l’adresser  à  Dreux, poste  restante;  ainsi  que  l’on  avait  prié  la  pauvre  Mariette.' 
Un  moment  le  vieillard,  instruit  du  contenu  de  cétte  lettre  écrite  par  lui- 

♦  •  r  * 

môme,  fut  sur  le  point  d’engager  son  fils  à  la  lire  immédiatement;  mais,  après 
réflexion,  il  adopta  une  idée  contraire  et  dit: 

—  Mon  cher  enfant,  tu  auras  tout  le  temps  de  lire  celte  lettre.  Maintenant 
écoateî-moi,  car,  je  te  le  répète,  il  s’agit  d’une  chose  de  lapins  haute  importance 
et  pour  toi  et  pour  moi, 

!  —  Je  suis  k  vos  ordresj  mon  bon  père,  répondit  Louis  en  laissant  sur  la 

table  la  lettre  qu’il  venait  de  recevoir. 


VI 


,  .  Le  père  Richard  garda  un  moment  le  silence,  et,  s’adressant  à  son  fils  : 

—  Je  t’ai  prévenu,  mon  enfant,  que  je  voulais  faire  appel  à  ton  bon  cœur, 
à  ta  tendresse,  ' 
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La  mort  de  ta  mère,  alors  que  tu  étais  encore  enfant»  (P.  1290.) 
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—  Oh!  alors,  mon  père,  vous  n’avez  qu’à  parler. 

_ Tu  m'as  dit  tout  à  l’heure  que  si  parfois  tu  révais  une  existence  meil¬ 
leure  que  la  nôtre,  ce  n’était  pas  pour  toi,  satisfait  de  ton  humble  condition, 
que  tu  formais  ce  désir,  mais  pour  moi. 

—  Cela  est  vrai.  • 

—  Eh  LienI  mon  enfant,  il  dépend  de  loi  de  voir  se  réaliser  tou  désir. 
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« 

—  fiae  ditès-voas? 

—  Ecoutè^inoL  Dés  revers  dé  fortütiê  qui  ont  suivi  de  près  la  mort  de 
ta  mère,  alors  que  tli  étais  encore  enfant,  m^ont  enlevé  lé  peu  que  nous 
possédions',  il  m^ést  à  peiné  rèsté  dé  quoi  pourvoir  a  ton  éducation-  GetU 
somniiè  dépensée j  j^ai  été  réduit  à  prendré  Tétât  d^êcrivain  puljlic. 

^  Oui,  mon  père,  répondit  Louis  âvèc  émotiOii;  et  en  voyant  avec  quel 
courage,  avec  qüèlle  résignation  vous  supporliez  la  inauvaise  fortuné,  ma  ten- 

’  t  .  -  " 

diessé  et  ma  vénération  pour  vous  liront  fait  qü^ugmentér. 

^  Celte  mauvaise  fortune,  mon  cher  enfantj  peut  empirer  ;  Tâge  arrive, 
ina  vue  baissé,  et  je  prévois  avec  tristessé  qu'dh  jour  viendra  ou  il  iâe  sera 
impossible  de  gagqer  le  peu  qui  nous  aide  a  vivre  . 

Mou  père,  comptez  sur,.. 

—  Sur  toi?  j’y  puis  compter,  jé  le  sais  ;  mais  ton  avenir^  à  toî^même  est 
précaîre  ;  ton  bâton  de  maréchal  est  dé  devenir  second  ou  premier  Glérc,  car  il 
faut  dé  Targent  pour  acheter  une  étude,  et  Je  suis  pauvre. 

Ne  craignez  rien,  je  gagnerai  toujours  assez  polir  nous  déux. 

—  Et  la  maladie?  Et  les  événements?  Que  dé  circonstances  imprévues 
peuvent  te  rendre  inoccupé  pendant  quelques  mois  f  Alors,  toi  et  moi,  com¬ 
ment  vivre? 

—  Mon  bon  père,  si  nous  autres  pauvres  gens  nous  pensions  à  tout  ce 
qui  nous  menace,  nous  perdrions  courage.  Fermons  donc  les  yeux  devant  Tave^ 
ttir,  ne  songeons  qu’au  présent  ;  Dieumerci^  il  n’a  rien  d’eflrayant. 

—  Oui,  il  est  plus  sage  en  effet,  lorsque  Tavenir  est  inquiétant,  d’en 
détourner  la  vue  ;  mais  lorsqu’il  peut  être  heureux  et  assuré,  ne  faul4i  pas 
ouvrir  les  yeux  au  lieu  de  les  fermer? 

—  Gerles  ! 

—  Eh  bien!  Je  te  lé  répète,  il  dépend  de  toi  absolument  de  faire  que  notre 
avenir  soit  heureux  et  assuré, 

—  Alors,  c^cst  fait.  Seulement  dites-moi  comment, 

—  Je  vais  bien  t’étonner.  Ce  pauvre  M,  Eamon,  chez  qui  tu  as  passé 
quelques  jours  et  que  tu  juges  si  mal,  ce  M.  Ramon  est  un  ancien  amî  à  moi, 

—  Lui,  votre  ami! 

—  Ton  voyage  à  Dreux  était  convenu  entre  lui  et  moi. 

—  Mais  ces  actes  que  mon  patron... 

—  Ton  patron  avait  obligeamment  consenti  à  servir  noire  petite  ruse, 
en  le  chargeant  d’une  feinte  mission  auprès  de  Ramon. 

—  Mais  cette  ruse,  à  quoi  bon? 

—  Ramon  voulait  t’observer,  Tétudier,  te  connaître,  sans  que  tu  t’en  dou¬ 
tasses,  et  je  dois  le  déclarer  qu’il  est  enchanté  de  toi.  Ce  matin  même,  j’ai  reçu 
lie  lui  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  me  fait  de  toi  le  plus  grand  éloge. 
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—  Je  regrette  de  ne  pouvoir  lui  rendre  la  pareille  ;  mais  quel  intérêt  y 
a-t-il  pour  moi  à  être  bien  ou  mal  jugé  par  HL  Ramon? 

—  Un  très  grand  intérêt,  mon  cher  enfant,  car  Theureux  avenir  dont  je 
parle  était  subordonné  à  l  opinion  que  Ramon  aurait  de  toi. 

—  Mon  père,  c’est  une  énigme. 

^ —  Ramon,  sans  être  ce  qui  s'appelle  riche,  a  une  certaine  aisance  que  son 
économie  augmente  chaque  jour. 

• — ^  Peste  !  je  le  crois  bien!  Seulement,  Je  vous  en  demande  pardon  pour 
votre  ami,  ce  que  vous  appelez  économie  est  une  sordide  avarice. 

—  Soit,  ne  disputons  pas  sur  les  mots;  mais  enfin,  par  suite  même  de 
cette. avarice,  Ramon  laissera  après  lui  a  sa  fille  une  jolie  fortune.  Je  dis  après 
lui,  car  de  son  vivant,  Rainon  ne  donne  rien. 

—  Cela  ne  m’étonne  pas  du  tout;  mais,  en  vérité,  je  ne  comprends  pas  où 
vous  voulez  en  venir,  mon  père. 

—  J’hésite  un  peu,  parce  que  si  fausses,  si  injustes  que  soient  les  pre¬ 
mières  impressions,  je  sais  combien  elles  sont  tenaces,  et  tu  as  jugé  si  sévère-^- 
ment  Ramon... 

—  Le  nez  rouge?  Ah!  dites  donc  que  j’ai  été  très  indulgent  pour  lui  I 

—  Tu  reviendras,  j’en  suis  certain,  de  ces  préventions...  Grois-moi, 
M"®  Ramon  est  de  ces  personnes  qui  gagnent  à  être  connues,  appréciées.  Je  te 
le  répète,  c’est  une  femme  d’un  esprit  ferme  et  d’une  piété  exemplaire  ;  peut- 
on  désirer  mieux  pour  une  mère  de  famille? 

—  Une  mère  de  famille?  reprit  Louis,  qui  jusqu’alors,  très  loin  de  soup¬ 
çonner  ce  dont  il  était  menacé,  commençait  cependant  de  concevoir  une  crainte 
vagne  ;une  mère  de  famille?  et  que  m’importe,  à  moi,  que  M“®  Ramon  soit  o.u 
non  bonne  mère  de  famille? 

—  Cela  doit  t’importer  plus  qu’à  personne. 

— ^  A  moi? 

—  Certes. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  Louis  avec  anxiété. 

—  Parce  que  mon  plus  vif,  mon  unique  désir,  dit  résolument  le  vieillard, 
serait  de  te  voir  épouser  Ramon. 

—  Épouser  Ramon!  s’écria  le  malheureux  Louis  en  se  reculant  sur  sa 
chaise  par  un  mouvement  d’épouvante  et  comme  s’il  eût  vu  soudain  apparaître 
le  nez  rouge;  moi  épouser... 

. —  Oui,  mon  enfant,  s’écria  le  vieil  lard  de  sa  voix  la  plus  pénétrante,  épouse 

Rançon,  et  noire  sort  est  à  jamais  assuré.  Nous  allons  habiter  Dreux  ;  la 
maison  de  Ramon  est  suffisante  pour  nous  loger  tous.  Il  ne  donne  rien  en  dot  à 
sa  fille;  mais  nous  vivrons  chez  lui,  c’est  convenu  d’avance,  et  il  a  pour  toi  la  cer¬ 
titude  d’une  bonne  petite  place  dans  les  contributions  indirectes.  Mais  à  la  mort 
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de  ton  beau-père j  tu  hériteras  d’une  jolie  forLime.  Louis,  mon  fils,  mon  fils 
bieii-âiméj  ajouta  le  vieillard  d’un  ton  suppliant  et  en  serrant  les  mains  de  son 
fils  entre  les  siennes,  je  t’en  conjure,  consens  à  ce  mariage,  et  tu  me  rendras  le 
plus  heureux  des  hommes,  car  au  moins  je  mourrai  rassuré  sur  ton  avenir* 

^  Ah!  mon\père,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  me  demandez  là  !  répon¬ 
dit  Louis  avec  autant  d’accablement  que  de  stupeur. 

—  Tu  vas  me  dire  que  tu  ne  ressens  aucun  penchant  pour  HP®  Rainon. 
Eh!  ïuon  Dieu!  en  ménagé,  une  mutuelle  estime  est  suffisante,  et  tu  m’accor¬ 
deras  du  moins  qué  cette  èstimé,  Ràmon  la  mérite.  Quant  à  soii  père,  je 
comprends  qu’à  la  rigueur  ce  que  tu  tiens  à  appeler  son  avarice  t’ait  d’abord 
choqué  ;  mais  elle  te  semblera  moins  odieuse  lorsque  tu  réfléchiras  qu’après  tout 
c’est  toi  qui  devras  profiter  un  jour  de  cette...  de  celte  avarice.  Ramon  est  au 
fond  un  èxcGllent  homme;  son  sêul  désir  est  de  laiéser  à  sa  fille  et  au  mari  qu’elle 
choisira  uïie  petite  fortune  ;  pour  arriver  à  ce  but,  il  enferme  ses  dépenses  dans 
de  sages  limites  ;  faut-il  lui  en  faire  un  crime?  Allons,  Louis,  mon  cher  enfant, 
réponds,  donne-moi  une  bonne  parole  d’espoir. 

—  Mon  père,  dit  le  jeune  homme  d’une  voix  altérée,  il  m’en  coûte  de  con¬ 
trarier  vos  projets,  mais  ce  que  vous  me  demandez  est  impossible. 

—  Louis,  est-ce  bien  toi  qui  me  réponds  ainsi  lorsque  je  m’adresse  à  ton 
cœur,  à  ta  tendresse  pour  moi? 

^  D’abord,  il  h’y  a  dans  ce  mariage  aucun  avantage  personnel  pour  vous  : 
vous  ne  songez  qu’à  moi. 

^  Gomment  I  demeurer  chez  Ramon  et  vivre  chez  lui  sans  dépenser  une 
obole!  6’esl  convenu,  te  dis-je;  il  nous  prend  tous  en  pension  gratuitement 
au  lieu  dé  donner  une  dot  à  sa  fille. 

—  Mon  père,  tant  que  j’aurai  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  vous  ne 
recevrez  l’auméne  de  personne.  Bien  dès  fois  déjà  je  vous  ai  supplié  d’aban¬ 
donner  votre  profession  d’écrivain  public,  me  faisant  fort  de  subvenir  à  vos 
modestes  besoins  par  un  surcroît  de  travail. 

—  Mais,  malheureux  enfant,  si  tu  tombes  malade,  si  Tâge  me  rend  inca¬ 
pable  dé  gagner  ma  vie,  il  me  faudra  donc  aller  à  l’hôpital? 

—  J’ai  foi  en  mon  courage  :  je  ne  tomberai  pas  malade,  et  vous  ne  man¬ 
querez  de  rien  ;  mais  si  j’avais  le  malheur  d’épouser  M* Ramon,  je  mourrais 
de  chagrin. 

—  Louis,  une  telle  réponse  n’est  pas  sérieuse. 

—  Elle  l’est,  mon  père.  Dans  votre  aveugle  tendresse,  vous  n’avez  pensé 
qu’à  me  faire  contracter  une  union  avantageuse;  je  vous  en  suis  profondément 
reconnaissant.  Mais  ne  parlons  plus  de  ce  mariage  :  il  est,  je  vous  le  dis, 
impossible. 

—  Louis!... 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX  1293  ^ 


—  J’éprouYê  et  j’éprouverai  toujours  une  aversion  invinciblê  pour 

Ramon  ;  ét  puis,  il  faut  bien  ^ous  l’avouer,  j’aime  une  jeune  fille,  et  celle- 
là  seulement  sera  ma  fémmë. 

—  Ah!  mon  enfant,  autrefois  j’avais  ta  confiance j  et  tu  as  pris  une  résolu¬ 
tion  si  grave  â  mon  insu! 

—  Je  me'  suis  tù  jusqu’ici  à  ce  sujet  parce  je  voulais  que  celte  affection 
présentât  des  garanties  de  durée  telles  qu’il  me  fût  permis  de  vous  parler 
sérieusement  de  mes  projets.  Moi  et  la  jeune  fille  que  j’aime,  nous  étions  con¬ 
venus  d’attendre  une  annêe^  afin  de  Voir  si  nos  caractères  sympathiseraient 
longtemps,  et  si  ce  que  nous  prenions  à  son  début  pour  une  passion  réelle  ne 
serait  pas  un  attachement  éphémère.  Grâce  à  Dieu,  notre  amour  a  résisté  à 
toutes  les  épreuves.  L’année  que  nous  avions  fixée  expire:  aujourd’hui  même; 
je  comptais  voir  demain  la  jeune  fille  dont  je  vous  parler  afin  d’être  d’accord  sur 
te  jour  où  elle  ferait  sa  demande  à  sa  marrainej  qui  Ta  élevée,  et  où  je  ferais 
ma  demande  de  mon  côté.  Pardon,  mon  père^  ajouta  Louis  en  interrompant 
le  vieillard  qui  allait  prendre  la  parole^  un  mot  encore  :  la  jeune  fille  que  j’aime 
est  pauvre  comme  nous  et  ouvrière  de  son  état }  c’est  le  meilleur,  le  plus  noble 
cœur  que  je  connaisse.  Jamais'Vous  ne  trouverez  de  fille  plus  dévouée.  Le  fruit 
de  son  travail  et  du  mien  saffira  à  nos  besoins  :  elle  est,  ainsi  que  nous, 
habituée  aux  privations  ;  je  redoublerai  de  zèle,  d’efforts,  et,  croyez^moi,  vous 
trouverez  le  repos  et  les  soius  qui  vous  sont  nécessaires.  Permettez-moi  un 
dernier  mot  Trien  ne  m’est  plus  pénible  que  de  différer  de  vues  avec  vous; 
c’est  la  première  fois,  je  crois,  que  cela  m’arrive;  aussi,  je  vous  en  supplie^ 
épargnez-moi  le  chagrin  devons  faire  de  nouveaux  refus.  N’insistez  plus  au  sujet 
de  ce  mariage  ;  je  ne  m’y  résignerai  jamais,  je  vous  en  donne  ma  parole,  comme 
je  vous  jure  aussi,  par  ma  respectueuse  affection  pour  vous,  que  je  n’aurai 
jamais  d’autre  femme  que  Mariette  Moreau. 

Louis  prononça  ces  derniers  mots  d’un  ton  à  la  fois  si  respectueux  mais  si 
résolu  que  le  vieillard,  qui  avait  d’ailleurs  une  arrière-pensée,  ne  crut  pas 
devoir  alors  persister  et  répondit  à  son  fils  d’on  air  chagrin  et  fâché  : 

—  Je  ne  puis  croire,  Louis,  que  toutes  les  raisons  que  je  vous  ai  données 
en  faveur  de  ce  mariage  restent  sans  valeur  à  vos  yeux.  J’ai  plus  de  foi  dans 
votre  cœur  que  vous  n’en  avez  vous-même  :  je  suis  certain  qu’en  réfléchissant 
vous  reviendrez  à  des  pensées  plus  sages. 

—  Mon  père,  ne  l’espérez  pas. 

—  Selon  voire  désir,  je  n’insisterai  point,  mais  je  compte,  vous  dis-je, 
sur  vos  réflexions.  Je  vous  donne  vingt-quatre  heures  pour  prendre  une  réso¬ 
lution  définitive.  D’ici  là,  je  vous  promets  de  ne  pas  vous  dire  un  mot  de  ce 
mariage,  et  je  vous  prie,  à  mon  tour,  de  ne  pas  m’entretenir  non  plus  de  vos 
désirs.  Après-demain  nous  aviserons. 
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—  Soit,  mon  père,  mais  je  vous  assure  que  ce  délai  expiré,  je..* 

—  Nous  sommes  convenus  de  ne  plus  parler  de  celle  affaire,  dit  le  vieil¬ 
lard  en  se  levant. 

Et  il  se  promena  silencieux  dans  la  chamLre,  Jetant  parfois  à  la  dérobée 
un  regard  sur  Louis,  qui,  la  tête  appuyée  dans  ses  deux  mains,  restait  pensif  et 
accoudé  sûr  la  table  où  était  déposée  la  lettre  qu^on  lui  avait  remise  quelques 
instants  auparavant. 


VII 


Louis  Richard,  ayant  jeté  les  yeux  sur  la  lettre  qui  se  trouvait  presque 
devant  lui,  et  dont  l’éciiture  lui  était  inconnue,  la  décacheta  machinalement. 

Le  vieillard,  tout  en  continuant  de  se  promener  silencieusement  dans  la 
chambre,  suivait  son  fils  de  Toeil. 

Soudain  il  Te  vit  pâlir,  passer  la  main  sur  son  front,  comme  pour  s’assurer 
qu’il  n’était  pas  dupe  d’une  illusion,  puis  relire  avec  une  angoisse  croissante 
cette  lettre,  à  laquelle  il  semblait  ne  pouvoir  se  décider  à  croire. 

Cette  leltre,  que  le  matin  le  père  Richard,  contrefaisant  son  écriture, 
avait  paru  recopier;  d’après  la  première  dictée  dé  Mariette,  loin  de  reproduire 
les  pensées  de  la  jeune  ouvrière,  était  ainsi  conçue  : 

É 

«  Monsieur  Louis, 

Je  profite  de  votre  absence  pour  vous  faire  part  de  ce  que  je  n’aurais  pas 
osé  vous  dire;  depuis  plus  de  deux  mois  je  remets  à  vous  avouer  cela,  de  peur 
de  vous  faire  peut-être  de  la  peine.  U  faut  renoncer  à  nos  projets  de  mariage, 
monsieur  Louis,  et  môme  à  nous  voir. 

«  Il  m’est  impossible  de  vous  dire  la  cause  de  ce  changement,  mais  croyez 
que  ma  résolution  est  bien  prise.  Si  je  ne  vous  en  préviens  qu’ aujourd’hui,  le 
six  mai^  monsieur  Louis,  le  six  mai,  c'est  que  j’ai  voulu  bien  réfléchir  une 
dernière  fois,  et  surtout  en  votre  absence,  avant  de  vous  apprendre  ma  déter¬ 
mination. 

«  Adieu,  monsieur  Louis.  Ne  cherchez  pas  a  me  revoir;  cela  serait  inutile 
et  ne  servirait  qu’à  me  causer  de  grands  chagrins.  Si,  au  contraire,  vous  m’ou¬ 
bliez  tout  à  fait,  et  si  vous  ne  tâchez  pas  de  vous  rapprocher  de  moi,  mon  bonheur, 
ainsi  que  celui  de  ma  pauvre  marraine,  est  assuré. 

«  C’est  donc  au  nom  de  notre  bonheur  à  toutes  deux  et  de  notre  tranquillité, 
monsieur  Louis,  que  je  vous  supplie  de  ne  pins  nous  voir. 

«  Vous  avez  si  bon  cœur  que  vous  ne  voudrez  pas  me  causer  des  peines 
qui  ne  vous  serviraient  à  rien,  car,  je  vous  le  jure,  tout  est  fini  pour  toujours 
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e?itre  7ioics  deux.  Vous  n  essayerez  pas,  je  l’espère,  de  vouloir  revenir  malgré 
moi  lôrsquie  je  vous  déclare  que  /e  ne  vous  aime  plus  que  de  bonne  a^nitié, 

«  Mariette  Moreau, 

«  P,  S.  Âù  lieu  de  vous  adresser  cette  lettre  à  Dreux,  comme  vous  me 
l’aviez  dit,  je  vous  l’adresse  à  Paris,  aiin  que  vous  la  troimez  à  votre  retour. 

4 

Augustine,  qui,  vous  le  savez,  écrivait  pour  moi,  étant  à  son  pays,  e’est  une 
autre  personne  qui  écrit, 

«  J’oubliais  de  vous  dire  que  l’état  de  ma  marraine  est  toujours  le  même.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  plongea  Louis  dans  une  stupeur  accablante. 
L’ingénuité  du  stylé,  ses  détails  intimes,  le  rappel  de  la  date  du  6  mai,  tout  le 
devait  persuader  que  ces  lignes  avaient  ôté  dictées  par  Mariette.  Aussi,  après 
s’être  demandé  quelle  pouvait  être  la  cause  dé  cette  rupture  aussi  brusque 
qu’inattendue,  la  douleur,  lê  dépit,  la  colère,  l’amour-propre  froissé,  agitèrent 
yiolemment  le  cœur  du  jeune  homme,  et  il  murmura  : 

—  Oli  I  non,  je  ne  la  verrai  plus  I  Elle  n’a  pas  besoin  de  me  le  défendre 
avec  tant  d’instance  et  de  dureté  ! 

Ces  paroles  remplirent  d’aise  lé  vieillard,  qui,  en  continuant  de  se  pro¬ 
mener  d’un  air  absorbé,  épiait  les  suites  de  son  stratagème. 

Mais  bientôt  la  douleur  dominant  la  colère  dans  le  cœur  de  Louis,  son 
amour  se  réveilla  plus  tendre,  plus  passionné  que  jamais  ;  il  tâcha  de  se  rappe¬ 
ler  les  moindres  détails  de  sa  dernière  entrevue  avec  Rlarielte  ;  il  s’interrogea 
sur  les  derniers  mois  de  leurs  relations.  U*  lui  fut  impossible  de  trouver  dans 
ses  souvenirs  la  moindre  trace  de  refroidissement  de  la  part  de  la  jeune  fille  ; 
jamais  elle  n’avait  paru  plus  aimante,  plus  dévouée,  plus  impatiente  d’unir  sou 
sort  au  sien;  et  toutes  ces  apparences  mentaient,  Mariette  était  un  monstre  de 
dissimulation,  elle  qu’il  avait  toujours  crue  si  pure,  si  candide! 

Louis  ne  pouvait  se  résoudre  à  accepter  une  pareille  déception.  Impa¬ 
tient  de  découvrir  le  mystère  qui  semblait  entourer  la  conduite  étrange  de 

Mariette,  incapable  d’endurer  plus  longtemps  ses  angoisses^  il  résolut  de  se 

* 

rendre  sur-le-champ  chez  elle,  au  risque  d’indisposer  sa  marraine,  qui,  de 
même  que  le  père  Richard,  avait  ignoré  jusqu’alors  l’amour  de  Louis  et  de 
Mariette. 

Aucune  des  émotions  dont  le  jeune  homme  venait  d’ôtre  tour  â  tour  agité 
n’avait  échappé  au  vieillard,  qui  suivait  attentivement  les  effets  de  sa  ruse. 
Aussi,  croyant  le  moment  d’agir  opportun,  il  dit  à  son  fils,  après  mûres 
réflexions  : 

—  Louis,  j’ai  pensé  qu’il  serait  bon  que  demain  malin,  de  très  bonne 
heure,  nous  partissions  pour  Dreux,  car  si  nous  ne  prévenons  pas  l’arrivée  de 
Ramon,  il  sera  ici  après-demain,  ainsi  que  nous  en  sommes  convenus. 
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—  Mon  père  1 

—  Cela,  mon  amij  reprit  le  vieillard,  eh  attachant  un  regard’ pénétrant 
sur  son  fils,  cela  ne  t’engagera  nuîlement,  et  situ  dois  résister  au  vœu  le  plus 
cher  de  ma  vie,  Je  te  demande  seulement,  comme  satisfaction  dernière j  de  pas^ 
ser  quelques  jours  auprès  de  Ramoii  et  sa  fille.  Tu  seras  ensuite  iLbre  d’agir 
comïhedü  le  voudras.  -  .  ;  ;  • 

Mais,  voyant  Iiouîs  prendre  son  chapeau  et  s’apprêter  à  sortir,  le  père 
Richard  s’écria  : 

—  Que  fâisrtü?  ou  vas-tu?  / 

,  Je  me  sens  un  pùu.de  mal  de  tête,  mon  père  ;  je  vais  faire  un  tour  dehors; 
t’en  prie,  mon  ami,  dit  le  vieillard  avec  une  inquiétude  croissante,; 
ne  sors  pas  ;  tu,  as  raîr  abattu,  consterné  depuis  la  lecture  de  cette  lettre.  Tu 
m’alarmes  l  ..  . .  .  ,  ^ 

^  Moi^  mon  père?  Vous  vous  trompez,  je  n’ai  rien.  Cette  lettre  est  fort 
insignifiante,  je  vous  assure..  J’ai  un  peu  de  migraine,  voilà  tout;  je  reviens 
danà  un  instant. 

Et  Louis  sortit  brusquement. 

Au  moment  où  il  .passait  devant  la  loge  du  portier,  celui-ci  l’appela  et  lui 
dit  d’un  air  mystérieux,  : 

Monsieur  Louis,  je, vous  avais  reçomniandé  d’entrer  à  la;  loge  parce 
que  j’ai  quelque' chose, à  vous  remettre  à  vous^  ;à  vous  seul.  Entrez  donc. 

—  Qu’y  a-rHl?  demanda  Louis  en  entrant  dans,  la  loge. 

—  Voici  iine.carte  qu’un  monsieur  décoré  m!à  remisL  tantôt  pour  vous, 
il  est  descendu  d’un  superbe  cabriolet,  et  il  a  dit.  que  c’était  très  pressé. 

Louis  prit  la  carte,  s’approcha  d’une  lampe  et  lut  : 

•  '  «'  Le  COMMANDANT  DE  LA  MlttAUDIÊUE, 

«  17,  rue  dû  Mont-Blanc, 

«  A  Ue?idf*a  demctm  ^?iatin  c60z  iuz  M»  Louis  Richard  pour  une  com^ 
municalion  très  intéressante  et  qui  ne  souffre  pas  de  retard. 

—  Le  commandant  de  la  Miràudière?  Je  ne  connais  pas  ce  nom,  dit  Louis 
en  examinant  la  carte. 

Puis,  en  la  retournant  machinalement,  il  aperçut  sur  l’envers  ces  autres 
mots  écrits  au  crayon  : 

«  Mariette  Moreau.^  chez  Lacombe,  7'ue  des  Prêtres-SainC--Ger- 
main-VAuxerrois*  » 

En  effet,  M.  de  la  Miràudière,  ayant  noté  sur  le  revers  de  Tune  de  ses 
cartes  de  visite,  afin  de  ne  pas  les  oublier,  le  nom  et  l’adresse  de  Mariette  et  de 
sa  marraine,  avait,  sans  y  songer,  écrit  sur  cette  môme  carte,  laissée  chez  Louis, 
la  demande  d’entrevue  qu’il  sollicitait  de  lui. 
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MONSIEUR  DI^  LA  MIRAUDIÉRB* 

Le  jeune  homme,  dans  une  surprise  et  une  perplexité  croissantee,  cherchait 
à  pénétrer  quel  rapport  pouvait  exister  entre  Mariette  et  cet  étranger  dont  il 
recevait  la  carte.  Après  un  moment  de  silence,  il  dit  au  portier  : 

—  Le  monsieur  qui  a  laissé  cette  carte  n’a  rien  dit  pour  moi? 

—  Si,  monsieur  Louis  :  il  m’a  recommandé  de  ne  vous  remettre  sa  carte 
que  lorsque  votre  père  ne  serait  pas  là. 
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—  Gela  est  étrange,  pensa  le  jeune  homme. 

— ^  A  telle  enseigne,  monsieur  Louis,  reprit  le  portier,  qu’il  m’a  donné 
quarante  soûs  pour  boire,  afin  d’hêtre  sûr  que  sa  commission  serait  bien  faitCi 

^  Et  quel  bomme  êsLeè?  jèiine  ou  vieux? 

— ^  G'ëst  ma  foi,  un  très  bel  bomine,  monsieur  Louis  ;  un  très  bel  homme 
décoré;  mouslaclies  et  favoris  noirs  comme  dê  Ceucre^  et  mis  comme  un  prince , 
sans  compter  son:  superbe  cabriolet. 

Louis  sortit  la  tête  perdue.  Ge  nouvel  inGideirt  redoiiblaît  ses  angoisses^ 
A  force  de  clierGher  le  niotif  de  la  brusqué  rupture  de  Mariette:,  il  ressentit 
bientôt  la  morsure  aigue  de  la  jalousie.  Uïie  fols  sous  cette  {mpression,  les 
soupçons  les  plus  insensés,  les  craintes  les  plus  chimériques  prirent  à  ses 
yeux  l’apparence  de  la  idéalité;  il  en  vint  a  se  demander  si  rôtranger  dont  il 
■  avait  reçu  la  carte  n- était  pas  un  rival.  Quels  rapports,  en  effet,  Mariette  et  sa 
tante  pouvaleitt^elies  avoir  dans  leur  misère  avec  iiii  jeune  homme  riche  et 
beau? 

Dans  sa  lettre,  Mariette  suppliait  Louis  de  ne  pas  chercher  à  la  voir,  ce 
rapprochement,  disait-elle,  pouvant  compromettre  son  bonheur  et  celui  de  sa 
marraine,  Louis  eomiaissait  la  misérable  position  des  deux  femmes.  11  avait 
maintes  fois  reçu  des  confidences  de  la  part  de  la  jeune  fille  sur  le  caractère 
chagrin  et  atrabilaire  de  M™®  Lacombe.  Une  horrible  pensée  lui  traversait 
l’esprit.  Peut-être  Mariette,  autant  par  misèré'  que  par  l’obsession  de  sa  mar¬ 
raine,  avait  écouté  les  brillantes  propositions  de  riionime  dont  il  venait  de 
recevoir  la  carte.  Mais,  dans  ce  cas,  quel  pouvait  être  le  but  de  renlrevue  que 
lui  demandait  cef  homme?  La  tète  de  Louis  se  perdait  à  pénétrer  ce  mystère. 

Une  fois  lancés  dans  la  voie  vertigineuse  de  la  jalousie,  les  amoureux  se 

laissent  presque  toujours  entraîner  de  préférence  aux  idées  les  plus  exliuva- 

« 

gantes.  11  en  fut  ainsi  de  Louis.  En  se  supposant  trahi  pour  un  rival,  il  trouvait 
la  clef  de  ce  qu’il  y  avait  d’inexplicable  dans  la  lettre  et  dans  la  conduite  de 
Mariette;  H  s’obstina  donc  à  croire  a  une  infidélité,  en  attendant  le  moment  de 
son  entretien  avec  le  commandant  de  la  Miraudiôrc,  dont  ü  comptait  exiger 
une  explication  et  des  éclaircissements. 

Dans  l’état  d’angoisse  et  de  douloureuse  excitation'  où  il  se  ti’ouvait,  Louis 
abandonna  sa  première  l'csoliition  et  ne  se  rendit  pas  chez  Mariette.  Vers  minuit 
il  revint  chez  son  père.  Gelui-ci,  rassuré  par  la  sombre  physionomie  de  Louis, 
et  certain  qu’il  n’àvaît  pu  voir  la  jeune  fille  et  reconnaître  ainsi  l’erreur  dont 
tous  deux  étaient  victimes,  proposa  de  nouveau  à  son  fils  de  partir  pour  Dreux 
lelendcmain  malin.  Louis  répondit  qu’il  désirail  réfléchir  sur  cette  grave  démarche 
ei  se  jela  désespéré  sur  sou  lit.  . 

La  nuit  ne  fut  pour  ce  malheureux  qu’une  longue  et  cruelle  insomnie.  Au 
point  du  jour,  devançant  le  réveil  du  vieillard,  dont  il  voulait  éviter  les  questions, 
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il  sortit,  et  après  avoir  attendu  sur  Je  boulevard,  dans  une  anxiété  mortelle, 
rheure  de  son  entrevue  avec  le  commandant  de  la  Miraudlère,  il  se  rendit  enfin 
chez  ce  personnage. 


VIIJ 


Lorsque  Louis  Richard  se  présenta  chez  le  commandant  de'  la  Miraudière, 
celui-ci,  enveloppé  d’une  magnifique  robe  de  chambre,  assis  devant  son  bureau, 
fumait  son  cigare,  tout  en  classant  dans  un  portefeuille  une  grande  quantité 
de  billets  et  de  letlies  de  change.  Son  domestique  entra  et  lui  annonça  : 

—  M.  Richard. 

M.  de  la  Miraudière  se  leva  vivement  et  dit  : 

—  Priez  M.  Richard  d’attendre  un  moment  dans  mon  salon  ;  quand  je 
sonnerai,  vous  Tiiitroduirez. 

Le  domestique  sortit.  M,  de  la  Miraudière  ouvrit  un  des  tiroirs  de  son 
bureau  formant  caisse  de  sûi'eté,  y  prit  vingt-cinq  billets  de  mille  francs  qu'il 

mit  à  côté  d’une  de  ces  feuilles  de  papier  timbré  destinées  à  faire  des  actes, 

'  ■  ■  -  ' 

puis  il  sonna. 

Louis  Richard  entra,  l’air  sombre,  embarrassé.  Son  cœur  battait  violemment 
en  songeant  qu’il  se  trouvait  peut-être  devant  un  rival  heureux,  car  le  pauvre 
garçon,  comme  tous  les  amoureux  sincères  et  candides,  s’exagérait  les  avantages 
de  celui  qu’il  se  croyait  préféré.  Aussi  M.  de  la  Miraudière,  drapé  dans  sa  robe 
de  chambre  de  damas  et  occupant  un  appartement  assez  élégant,  semblait  h 
Louis  un  concurrent  fort  redoutable  auprès  de  Mariette. 

—  G’est  il  monsieur  Louis  Richard  que  j’ai  l’honneur  de  parler?  dit 
M.  de  la  Miraudière  avec  le  plus  aimable  sourire. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Fils  unique  de  M.  Richard,  écrivain  public? 

Ges  derniers  mots  furent  prononcés  d’un  air  à  demi  sardonique.  Louis 
s’en  aperçut  et  répondit  d’un  ton  sec  : 

—  Oui,  monsieur,  mon  père  est  écrivain  public. 

—  Excusez-moi,  mon  cher  monsieur,  de  vous  avoir  dérangé,  mais  j’avais 
il  vous  parler  en  particulier.  Celte  conférence  me  paraissait  fort  difficile  chez 
vous.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  prié  de  vous  donner  lapeinc  de  passer  chez  moi. 

■ —  Maintenant,  monsieur,  puis-je  savoir  ce  que  vous  me  voulez? 

—  Vous  offrir  mes  services,  mon  cher  monsieur  Richard,  dit  M.  de  la 
Miraudière  d’un  ton  insinuant,  car  je  serais  très  heureux  de  pouvoir  vous 
appeler  niou  cher  client. 

—  Votre  client?  moi?  Mais  qui  êtes-vous  donc,  monsieur? 
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—  Ancien  militaire,  chef  d’escadron  en  retraité,  dix  blessures,  et  homme 
d’affaires  pour  passer  mon  temps.  J’ai  de  gros  capitalistes  dans  ma  manche, 
et  je  suis  en  maintes  circonstances  leur  intermédiaire  auprès  de  jeunes  gens 
de  famille. 

—  Je  ne  vois  pas,  monsieur,  quels  services  vous  pouvez  me  rendre. 

—  Quels  services,  mon  jeune  ami  (permettez  à  un  ancien,  à  un  troupier 
de  vous  donner  ce  nom)?  quels  services?  Vous  me  demandez  cela  et  vous 
êtes  clerc  de  notaire?  Vous  végétez,  vous  partagez  une  misérable  mansarde 
avec  votre  père,  et  vous  êtes  vêtu...  Dieu  sait  comme! 

—  Monsieur  !  s’écria  Louis  en  devenant  pourpre  d’indignation. 

—  Permettez,  mon  jeune  ami,  ce  sont  des  faits  que  je  précise  avec 
chagrin,  je  dirais  presque  avec  indignation.  Morbleu  I  un  jeune  homme  comme 
vous  devrait  dépenser  vingt-cinq  à  trente  mille  francs  par  an,  avoir  des  chevaux 
des  maîtresses  et  passer  la  vie  douce  et  joyeuse. 

—  Monsieur!  s’écria  Louis  en  se  contenant  à  peine,  est-ce  une  plaisan¬ 
terie?  Je  ne  suis  pas  d’humeur  à  l’endurer,  je  vous  en  préviens. 

—  Je  suis  ancieu  militaire,  et  j’ai  fait  mes  preuves,  mon  jeune  ami,  dit 
M.  de  la  Miraudiére  d’un  air  matamore  ;  c’est  vous  dire  que  je  puis  laisser 
passer  certaines  vivacités,  que  j’excuse  d’ailleurs  ;  car,  je  l’avoue,  ce  que  je 
vous  dis  doit  vous  sembler  extraordinaire. 

■ —  Fort  extraordinaire,  monsieur! 

—  Voici,  du  moins,  mon  jeune  ami,  qui  vous  convaincra  que  je  parle 
sérieusement,  ajouta  notre  homme  en  étalant  les  billets  de  mille  francs  sur 
son  bureau.  Voici  vingt-cinq  mille  francs  que  je  serais  enchanté  de  mettre  à 
votre  disposition  pour  vous  établir  en  jeune  homme  de  bonne  famille,  et,  de 
plus,  tous  les  mois,  je  tiendrai  à  votre  service  deux  mille  cinq  cents  francs  ; 
je  vous  offre  ces  avances  pendant  cinq  ans,  nous  compterons  ensuite. 

Louis  regardait  M.  de  la  Miraudiére  d’un  air  abasourdi,  croyant  à  peine 
ce  qu’il  entendait;  enfin,  sortant  de  sa  stupeur,  il  dit  : 

—  C’est  à  moi,  monsieur,  que  vous  faites  cette  offre? 

—  Oui,  et  je  suis  fort  heureux  de  vous  la  faire. 

—  A  moi  !  Louis  Richard  ? 

—  A  vous,  Louis  Richard, 

—  Beaucoup  de  personnes  se  nomment  Richard,  monsieur;  vous  me 
prenez  pour  un  autre. 

—  Non  pas^  diable!  je  connais  mon  monde v je  vous  prends  pour  ce  que 
vous  êtes  :  M.  Louis-Désiré  Richard,  fils  unique  et  majeur  de  M.  Alexandre- 
Timoléon-Bénédict-Pamphile  Richard,  âgé  de  soixante-sept  ans,  né  à  Brie-Comte- 
Robert,  et  présentement  domicilié  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  n®  17,  pro¬ 
fession  d’écrivain  publie.  Vous  voyez  qu’il  n’ÿ  a  pas  erreur,  mon  jeune  ami. 
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—  Alors,  monsieur,  puisque  vous  connaissez  si  bien  ma  famille j  vous 
devez  savoir  que  ina  pauvreté  m’empêche  de  contracter  aucun  emprunt, 

—  Votre  pauvreté  1  malheureux  jeune  homme! 

—  Mais,  monsieur... 

• —  Non,  c’est  indigne!  abominable!  s’écria  l’homme  d’affaires  avec  un 
accent  de  récrimination  courroucée;  avoir  le  front  d’élever  un  pauvre  jeune 
homme  dans  une  erreur  si  grossière!  le  condamner  à  passer  ses  plus  belles 
années  dans  la  basoche!  le  réduire  aux  habits  râpés,  aux  bas  bleus  et  aux  sou¬ 
liers  lacés!  Mais  heureusement  il  y  à  une  Providence,  et  cette  Providence,  vous 
la  voyez  en  moi,  mon  jeune  ami.  Elle  vous  apparaît  sous  les  traits  du  comman^ 
dant  de  la  Miraudière. 

—  Monsieur,  je  vous  déclare  que  tout  ceci  me  fatigue,  à  la  fin.  Rompons 
cet  entretien,  ou  bien  expliquez-vous  clairement. 

—  Soit!..  Vous  croyez  votre  père  presque  dans  l’indigence,  n’est-ce  pas  ? 

—  Je  n’en  rougis  pas,  monsieur. 

■ —  Oh  !  candide  jeune  homme  I 

— '  Que  signifie... 

—  Écoulez-moi,  et  vous  me  bénirez  après  comme  votre  sauveur. 

Ce  disant,  M.  de  la  Miraudière  ouvrit  un  registre  où  il  lut  ce  qui  suit  : 

' —  «  Note  des  biens  mobiliers  de  M.  Timoléon-Bénédicl-Aîexandre- 
Pamphile  Richard  (informations  prises  par  le  comité  du  crédit  a  la  Ranque  de 
France,  le  1®*  mai  18..)  : 

«  1®  Tbois  mille  keuf  cent  vingt  actions  de  la  Banque  de 

Fmnce  (réalisables  au  cours  actuel),  ci . .  924.300  fr. 

«  2®  Obligations  DU  MONT-BE-piÉTÉ . .  87S.260 

«  3®  Dépôt  en  ESPÈCES  à  la  Banque  de  France.  ......  259.130 

«  Total.  ....  2.058.680 

Vous  entendez,  mon  jeune  et  candide  ami,  la  fortune  mobilière  seulement 
connue  de  votre  cher  et  honorable  père  se  montait,  au  premier  de  ce  mois,  à  la 
bagatelle  de  deux  millions  cinquante-huit  mille  six  cent  quatre-vingts  francs, 
d'après  des  informations  officielles.  Mais  tout  fait  présumer  que,  selon  le  goût 
passionné  des  avares,  qui,  en  outre  de  bons  placements,  se  plaisent  à  voir,  à 
flairer,  à  toucher,  à  manier  une  partie  de  leur  trésor,  tout  fait  présumer,  dis-je, 
que  voire  digne  père  a  enfoui  dans  quelque  cachette  un  magot  quelconque,  et 
non  moins  succulent  que  sa  fortune  connue.  Mais,  en  admettant  que  cela  ne 
soit  pas,  en  mettant  la  chose  au  pis,  vous  voyez  que  l’auteur  de  vos  jours  pos¬ 
sède  au  soleil  plus  de  deux  millions.  Or,  comme  il  ne  dépense  pas  douze  cents 
francs  par  an,  avec  un  revenu  de  près  de  cent  mille  livres  de  rente,  vous  voyez 
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de  quelle  fortune  vous  jouirez  un  jour>  mon  jeune  ami,  et  vous  ne  vous  6lon- 
lierez  plus  des  offres  que  je  VOUS  fais. 

Celle  révélation  péliifiait  Louis  Richard;  mille  pensées  confuses  se  lieur- 
taient  dans  son  esprit.  Il  ne  pouvait  trouver  une  parole  et  regardait  Thomme 
d’affaires  avec  un  saisissement  inexprimable, 

—  Vous  voilà  tout  ébaubi,  mon  jeune  ami.  G’ésttout  simple,  vous  croyez 
réVer. 

“  En  effet,  monsieur,  je  ne  sais  si  je  dois,  si  je  puis  croire. 

—  Faites  comme  saint  Thomas,  mon  jeune  âini,  touchez  ces  vingt-cinq 
billets  de  mille  francs;  ça  vous  donnera  la  foi,  car  les  capitalistes  qui  sont  der¬ 
rière  moi  ne  sont  pas  des  gaillards  à  risquer  leur,  argent,  et  ici  je  dois  vous 
dire  q^i’ils  vous  -font  ces  avances  à  huit  pour  cent,  en  y  ajoutant  une  commis¬ 
sion  de  sept  poim  cent  pour  mes  obligeants  services.  Vous  allez  être  trop  gentil- 
homme  pour  chicaner  sur  ces  misères.  Intérêt  et  capital  s’élèveront  à  peine  chaque 
année  à  la  moitié  du  revenu  de  monsieur- votre  père;  vous  économisez  donc,  à 
bien  dire,  lout  en  vivant  largement,  cinquante  mille  francs  par  an.  Il  est  impos¬ 
sible  de  vous  montrer  plus  économe,  mais  du  moins  vous  pourrez  attendre 
patiemment  rheure  suprême  ou  le  bonhomme..,  voiis  entendez?...  Du  reste,  j’ai 
pensé  à  tout,  et  comme  ledit  bonhomme  pourrait  s’étonner  de  vous  voir  mener 
un  certain  train,  sans  ressources  connues,- j^’ai  imaginé  quelque  chose  de  très 
ingénieux,  le.  semblant  dé  la  mise  en  loterie  un  superbe  diamant  de  cinq  cents 
louis  :  mille  billets  à  dix  francs.  Vous  aurez  pris  un.  de  cos  billets,  la  loterie 
sera  censée  se  tirer  après-demain,  vous  serez  censé  avoir  gagné  et  vendu  le 
diamant  pour  huit  ou  neuf  mille  francs;  cette  somme,  vous  direz  Tavoir  confiée, 
pour  la  faire  valoir,  à  un  ami  ;  il  ne  manquera  pas  de  la  placer  dans  une  magni¬ 
fique  entreprise  rapportant  trois|cents  pour  cent  par  au,  et,  grâce  à  ce  strala- 
gôme,  vous  pourrez  dépenser  à  la  barbe  paternelle  vos  vingt-cinq  ou  trenle 
mille  francs  par  an.  Maintenant,  jeune  liomme,  dites-moi  si  j’étais  fat  en  pre¬ 
nant  des  airs  de  Providence  à  votre  endroit.  Mais  qu’avez-vous?  celte  figure 
rembrunie!  cet  air  soucieux!  ce  silence!  moi  qui  m’attendais,  la  première  sur¬ 
prise  passée,  à  vous  voir  éclater  en  transports  dé  joie,  en  éclats  de  rire,  en 
cabrioles  et  autres  manifestations  bien  pardonnables  quand  en  un  quart 
d’heure  on  passe  du  grade  de  clerc  de  notaire  à  celui  de  millionnaire  !  Jeune 
homme,  jeune  homme,  répondez-moi  donc?  Âh  çà!  pourvu  que  l’ôtonncmcnt, 
le  bonheur  ne  l’aient  pas  rendu  fou? 

En  effet,  cette  révélation,  qui  eut  jeté  sans  doute  tout  autre  que  Louis 
Richard  dans  une  sorte  de  joyeux  délire,  lui  causait  de  pénibles  ressentiments  : 
d’abord  la  longue  dissimulation  et  la  méfiance  de  son  père  à  son  égard,  en  lui 
laissant  ignorer  tant  de  richesses,  blessait  son  cœur;  puis,  et  c’était  là  pour 
lui  le  coup  le  plus  douloureux,  sa  seconde  pensée,  en  songeant  à  la  fortune 
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dont  il  jouirait  un  jour,  avait  été  de  se  dire  qu’il  aurait  pu  la  partager  avec 
Mariette  sans  son  cruel  abandon,  et  changer  éii  une  vie  de  bonheur  et  de 
luxe  la  vie  jusqu’alors  si  misérable,  si  résignée  de  la  jeune  rdlé. 

Cette  réflexion,  en  ravivant  ses  amers  cbrigrins,  le  domina  tellement,  que, 
ne  pensant  plus  qu’aux  explications  qu’il  était  venu  demander  au  comman¬ 
dant  de  la  Miraudière,  il  lui  dit  soudain,  d’un  air  sombre  et  contraint,  en  lui 
montrant  sa  carte  de  visite  : . 


—  Vous  avez,  monsieur,  laissé  hier  chez  mol  cette  carte  de  visite?... 

—  Oui,  mén  jeune  ami;  mais... 

—  Pourriez-vous  me  dire,  monsieur,  ajouta  Louis  d’une  voix  altérée, 
comment  il  se  fait  que  le  nom  et  l’adresse  de  M““  Mariette  Moreau  sé  trou¬ 
vent  écrits  au  crayon  sur  celte  carte? 

—  Vous  dites?  demanda  T  homme  d’affaires  stupéfait  de  cette  question 
dans  un  pareil  moment.  Vous  me  demandez... 

—  Je  vous  demande,  monsieur,  comment  il  se  fait  que  l’adresse  de 
Mari  elle  Moreau  se  trouve  sur  cette-  carte. 

'  .  —  Ah  çà!  niais  décidément,  mon  client  perd  la  tête!  dit  l’usurier. 

Comment  1  mon  jeune  ami,  je  vous  parle  dés  millions  paternels,  de  trente  mille 
francs  à  dépenser  par  an,  et  vous  me  répondez...  grisette! 

—  Quand  je  fais  une  question,  monsieur,  s’écria  Louis,  j’entends  qu’on 
y  réponde  ! 

—  Diable!  mon  jeune  ami...  vous  le  prenez  avec  moi...  sur  ce  ton?... 

—  Ce  ton  est  le  mien,  monsieur  ;  tant  pis  s’il  vous  choque! 

—  Morbleu!  monsieur,  s’écria  Tusurier  en  se  redressant  et  cares.sant  ses 
mouslaches. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Bail!  j’ai faitmes preuves  ;  ancien  militaire  criblé  de  blessures,  je  puis 
laisser  passer  beaucoup  de  choses.  Je  vous  répondrai,  mon  cher  client,  que  le 
nom  et  ladresse  de  cette  petite  fille  se  trouvent  sur  ma  carte  parce  que  je 
les  y  ai  écrits  pour  ne  pas  les  oublier.  ‘ 

—  Ainsi  vous  connaissez  Mariette? 

—  Parbleu! 

• —  Vous  lui  faites  la  cour?  ... 

—  lin  peu... 

—  Et  vous  espérez? 

— -Beaucoup. 

- —  moi,  monsieur,  je  vous  défends  de  remcltrc  les  pieds  chez  elle! 


—  Tiens!  se  dit  rnsiiricr,  un  rival!  C’est  drôle!  Ah!  je  comprends  maiir 
tenant  les  refus  de  la  petite.  Enfonçons  mon  client.  C’est  jeune,  c’est  novice, 
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e’est  clerc  de  notaire  :  ça  doit,  être  jaloux  ;  il  donnera  dans  Je  panneau;,  et  je 
révincèrai,  car  je  tiens  à  . celte  petite  ;*  si  le  jeune  hoinme  ne  donne  pas  dans 
ledit  panneau,  il*  n’en  sera  pour  moi  ni  plus  ni  moins.  .  .  :  ;  ;  . . 

.  Et  il  ajouta  tout  haut  :  - 

—  Mon.  cher  monsieur,  quand  pn  me  .défend  quelque  chose,  je  regarde 
comme  mon  premier  devoir  de  faire  ce  que  l’on  me  jdéfend. 

—  Nous  verrons j  monsieur!  :  •  ;  /  ^  .  ,  .  ;  / 

—  Écoutez^  jètine  homme  :  j’ai  eu-  cinquante-sept  duels  ;  je  peux  donc 
me  dispenser  d-avoir  le  cinquante-huitième  avec  .vous  ;  je  préfère  vous  parler 
le  langage  de  la  raison.,  Permeltez-moi  une  simple  question.  Yous  êtes  arrivé 
de  voyagé  hier^  n’est-ce  pas?  .  ,  *  ■  .  .  -  .  ;  ;  : 

— •  Oui,  monsieur.  <  •  i  r,  . .  . 

•  —  Yous  êtes  resté  plusieurs  jours  absent;,  vous  n’avez  pas  revu  Mariette 
depuis  votre  retour?  ;  :  ,  .  : 

.  —  Non,  monsieur,  mais...  .  .  ^  = 

—  Eh  bien  !  mon  jeune  ami,  il;  vous  est  arriyé  ce  qui  arriveiàtant  d’autres  : 
Mariette^  ne  vous  connaissait  pas  comme  ,  fils  de  millionnaire.  ;Je  me  suis  pré¬ 
senté  pendant  votre  absence,  j’ai  offert  à  cette  petite  filje  ce  qui  ne  peut  jamais 
manquer  de  tourner  la  tête  d’une  grisette  affamée.  ,Sa  marraine,  quii  comme 
elle  meurt  de  faim  j  a  flairé.  le  bien-être,  et,  ma  foi,  comme  les  absents  ont 
toujours  tort...  hé!  hé!  vous  comprenez? 

—  Mon, Dieu!  mon  Dieu!  dit .  Louis,  dont  le  courroux  faisait  place  â  un 
morne  désespoir  :  il  est  donc  ;  yrai!  :  •  ; 

—  Si  j’ayais  su  me  trouver  en  concurrence .  aveo  un  futur  client,  je  me 
serais  abstenu.  Mais  il  est  trop  tard.  Et  d’ailleurs,  pour  une  de  perdue  j  mille 
de.  retrouvées.  Allons,  mon  jeune  ami,  pas  d’abattement.  Gette  petite  était 
poiir.vous  trop  jeunette  ;  c’était  une  éducation  à  faire,  et  vous  trouverez  do 
charmantes  femmes  tout  élevées  et  très  bien  élevées.  Je  vous  recommanderai 
particulièrement  une  certaine  de  Saint-Hildebrand.  ^ 

’ —  Misérable!  s’écria  Louis  Richard  en  prenant  l’homme  d’affaires  au 
collet.  Infâme! 

,  —  Monsieur,  s’écria  le  commandant  de  la  Miraudiêre,  vous  me  rendrez 
raison... 

A  ce  moment  la  porte  s’ouvrit  brusquement,  et,  à  un  grand  éclat  de 
rire  qui  retentit,  les  deux  adversaires  tournèrent  simultanément  la  tête. 

—  Saint-Herem  !  s’écria  Louis  en  reconnaissant  son  ami  d’enfance. 

—  Toi  ici!  dit  à  sontoiir  Florestande  Saînt-Herem  en  courant  au-devant 
du  jeune  homme  encore  pâle  de  colère,  pendant  que  l’usurier  rajustait  le  collet 
de  sa  robe  de  chambre  en  murmurant  : 

—  Au  diable  le  Sainl-Herem  en  un  pareil  moment! 
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Et»  comme  on  a  trouve  que  cet  honnête  vtvaH  trop  aux  dépens  du  gouvernement^ 

on  Ta  prié  d’aller  vivre  ailleurs»  (P.  1307») 


IX 


'  M.  de  Saint-Herera  était  un  homme  de  trente  ans  au  plus,  d’une  char¬ 
mante  figure,  de  la  tournure  la  plus  élégante.  Sa  physionomie  fine  et  spirituelle 
prenait  parfois  un  caractère  de  souveraine  impertinence,  lorsque,  par  exemple, 
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comme  on  va  le  voir,  il  s’adressait  au  commandant  de  la  Miraiidière  ;  mais,  à 
la  vue  dé  son  ami  d’enfance^  M.  de  Saint-Herem  éprouva  la  joie  la  plus  vive  et 
serra  cordialement  Louis  entre  ses  bras  ;  aiïectiieuse  étreinte  à  laquelle  le  jeune 
homme  répondit  avec  entraînement,  malgré  les  émotions  diverses  dont  il  était 


agité. 

Ge  premier  mouvement  donné  à  la  surprise  et  au  plaisir  de  se  revoir ^  les 
acteurs  de  cette  scèae>  revenant  à  leurs  premières  pensées,  reprirent  à  peu  près 
la  même  physioûomîe  qu’ils  avaient  lors  de  la  soudaine  apparition  de  Saint- 
Hérem.  Louis  continua  de  jeter  dès  regards  indignés  sur  l’asurierj  pàlé  encore 
dé  côlèré,  tandis  que  M.  de  Saint-Hèrém  lui  disait  d’un  air  moqueur  : 

Ah  càl  mon  cher,  avouez  que  Je  suis  arrivé  à  temps  ;  il  me  semble  que, 
sans  moi,  mon  ami  Louis  vous  frottait  d- importance! 

Oser  porter  la  main  sur  moi!  un  ancien  militaire  !  s’écria  le  coraman^ 
dant  de  la  Miraudièrè  en  faisant  un  pas  vers  Louis .  Gela  ne  se  passera  pas  ainsi, 
monsieur  Eiicbard  ! 

—  Gomme:  vous  voudrez, >  monsieur  de  la  MiraudièrCi 

— '  dé  la  Miraudière?  Ah  !  ahi  ahi  fit  Florestan  de  Saint-Herem  en 

partant  d’un  grand  éclat  de  rire.  Gomment!  mon  brave  Louis,  tu  réponds  à  cette 
provocation?  tu  prends  au  sérieux  ce  gaillard-là?  tu  crois  a  son  gradé  militaire, 
à  sa  croix,  à  ses  campagnes,  à  ses  blessures,  à  ses  duels  et  à  ce  nom  miri¬ 
fique  de  la  Miraudière,  qui  devrait  se  prononcer  de  WMarmdière? 

•—  Assez  de  ces  plaisanteries-là  !  dit  le  prétendu  commandant  en  rougis¬ 
sant  de  dépit  et  s’adressant  à  de  Saint-Herem;  toute  milerie  a  ses  bornes, 
mon  très  cher. 

—  Monsieur  Jérôme  Porquin!  dît  Florestan* 

Ël,  sè  tournant  vers  Louis,  il  ajouta  en  lui  montrant  Tusurier  : 

—  Il  s'appelle  Jérôme  Porquin.  Son  véritable  nom  est  Porquin^  et  il  me 
semble  parfaitement  choisi,  ce  nom. 

Puis,  se  tournant  vers  le  prétendu  commandant,  Florestan  ajouta  d’un  ton 
qui  n’admcltait  pas  de  réplique  : 

—  Voilà  la  seconde  fois  que  je  suis  obligé,  monsieur  Porquin,  de  vous 
dcléndre  de  m’appeler  votre  très  cher.  Moi,  c’est  différent,  j’ai  acheté  et  payé 
le  droit  de  vous  apppeler  mon  cher^  mon  énormément  cher,  mon  trop  cher  mon- 
sieur  Porquin!  car  vous  me  coûtez  bon  et  m’avez  furieusement  friponné! 

^ —  Monsieur,  s’écria  l’usurier,  Je  ne  souffrirai  pas... 

—  Hein!  qu’cst-ce  que  c’cst?  D’où  vient  la  farouche  susceptibilité  de 
M.  Porquin?  dit  M.  de  Sainl-Hercm  en  regardant  autour  de  lui  d’un  air 
étonné*  Que  se  passe-t-il  donc?  Ah!  j’y  suis.  G  est  toi,  mon  brave  Louis,  c’est 
ta  présence  qui  force  ce  trop  cher  M.  Porquin  à  se  regimber,  car  il  voit  avec 
dépit  que  je  démasque  ses  mensonges  et  ses  vaniteuses  prétentions.  Or,  pour  en 
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finir  tout  de  suite  (et  vois  bien  s'il  a  reffrôiiterie  de  démentir) ^  je  vais  te  dire  ce 
que  c'est  qüe  M.  lé  commandant  delà  Miraiidièré*  Il  n’a  jamais  servi  que  dans 
radministraiion  des  vivres  de  Tarmée,  C’est  ainsi  qnll  est  allé  Jusqu’à  Madrid 
lors  de  la  dernière  -guerre  ;  et,  comme  on  a  trouvé  que  cet  honnête  vivriér 
vivait  trop  aux  dépens  du  gouvernement,  on  Ta  prié  d’aller  vivre  ailleurs.  Il  y 
est  allé  et  s’est  fait  soi-disaïil  homme  d’affaires,  en  d’autres  .termes  prète-npm 
d’usurier,  agioteur  ou  entremetteur  de  toutes  sortes  d’affaires  vérèuses  ;  ce 
ruhau  rouge  qu’il  porte  est  celui  de  VÊperon  d'or,  ordre  du  pape,  qu’un  saint 
homme  a  fait  obtenir  à  cet  autre  saint  homme  pour  le  récompenser  de  son  aide 

É  , 

dans  uiie  spoliation  effrontée  ;  enfin  M.  de  la  Mîraudière  s’appelle  Porquiii;  il 
n’a  eu  aucun  duel,  d’abord  parce  qu’il  est  poltron  comme  un  lièvre,  et  ensuite 
parce  qu’il  est  si  taré,  qu’il  sait  bien  qu’un  galant  homme  ne  doit  répondre  à 
ses  provocations  que  par  le  mépris,  et  que,  s’il  pousse  jusqu’à  l’insolence,  on 
doit  aller  jusqu’aux  coups  de  bâton. 

—  Quand  vous  avez  besoin  de  moi,  monsieur,  dit  rusùrier  d’une  voix 
sourde,  vous  ne  me  traitez  pas  ainsi: 

—  Quand  j’ai  besoin  de  vous,  je  vous  paye,  monsieur  Porquin;  et  comme 
je  sais  vos  friponneries,  mon  trop  cher  monsieur  Porquin,  je  dois  prémunir  contre 
vous  M,  Richard,  dont  j’ai  l’honneur  d’élre  l’ami.  Vous  voulez  sans  doute  lé 
dévorer  comme  une  mouche,  et  vous  avez  déjà  probablement  commencé  à  our¬ 
dir  autour  de  lui  votre  toile  d’usurier. 

—  Rendez  donc  service  aux  gensl  dit  M.  Porquin  avec  amertume  ;  comme 
l’on  vous  en  récompense  !  Je  révèle  à  votre  ami  un  secret  de  la  plus  haute 
importance  pour  lui,  et... 

—  Je  comprends  maintenant,  monsieur,  dans  quel  but  vous  ôtes  venu  à 
moi,  répondit  sèchement  Louis  Richard  ;  je  ne  vous  dois  aucune  gratitude  pour 
le  service  que  vous  m’avez  rendu...  si  c’est  un  service,  ajouta-t-il  tristement. 

L’usurier  n’enlenclait  pas  abandonner  si  facilement  sa  proie,  et,  sachant 
oublier  à  propos  les  mortifications  dont  M.  de  Saint-Herem  venait  cleTaceabler, 
il  reprit  en  s’adressant  à  lui  avec  autant  d’aisance  que  s'il  n’eût  pus  été  bruta¬ 
lement  démasqué  : 

—  M.  Louis  Richard  pourra  vous  dire,  monsieur,  les  conditions  de  l’affaire 
que  je  lui  proposais,  et  dans  quelle  circonstance  je  lui  faisais  ces  offres;  vous 
jugerez  si  mes  prétentions  étaient  exorbitantes.  Du  reste,  si  je  vous  gêne  dans 
votre  entretien,  messieurs,  veuillez  vous  donner  la  peine  dépasser  dans  le  salon  ; 
j’attendrai  ici  la  décision  de  M,  Richard,  s’il  veut  prendre  vos  conseils  à  ce  sujet. 

—  Voilà,  mon  trop  cher  monsieur  Porquin,  ce  que  vous  avez  dit  de  mieux 
jusqu’à  présent,  reprit  Florestan. 

Puis,  prenant  Louis  par-dessous  le  bras,  il  l’emmena  dans  la  pièce  voisine, 
et  ajouta  en  s’adressant  à  Tusuricr  : 
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En  revenant  j  je  vous  dirai  le  sujet  de  ma  visite^  ou  plutôt  je  vais  vous 
le  dire  :  il  me  faut  deux,  cents  lôuls  pour  ce  soir.  Tenez,  examinez  ces  valeurs.  .  * 

Et  Mv  de  Sàint-Herem.  tirant  dé  sa  poche  quelques  papiers^  les  jeta  de 
loiû  â  ru$urler j  et,  quittaüt  le  cabinet,  entra  dans  la  pièce  voisine  àceompagné 
de  son  atni. 

La  brùtalltè  hautaine  avec  laquelle  M.  de  Saint^Herein  avait  démasqué 
Mi  PorqUiii  portait  un  nouveau  coup  a  Louis  Richard  ;  il  pensait  avec  une  dou¬ 
leur  amère  que  c- était  à  tin  pareil  misérable  qu’il  avait  été  sacrifié  par  Mariette. 
Aussi,  une  fois  seul  avec  Sou  ami,  Louis,  né  pouvant  contenir  davantage  Fémo^ 
tîôn  qui  rbppressait  ni  retenir  ses  iarnies>  dit  d’une  voix.  étoiifTée,  en  prenant 
entre  les  siennès.les  deux  mains  de  M.  de  Saint-Herem  :  . 

Abil  l%festanj  je  suis  bien  malheur^ 

—  le  mfen  doute,  mon  pauvre  Louis  ;  car,  pour  un  garçon  sage  et  labo¬ 
rieux  comme  toi,  se  mettre  entre  les  griffes  d’un  drôle  comme  ce  Porqüin,  c’est 
se  donner  àu  diable  !  %ÿOns,  què  t’est-il  arrivé?  Tà  vie  était  modeste,  pres¬ 
que  pauvre  ;  aurais^u  fait  quelques  dettes,  quelque  folie?  Ce  qui  peut  te  sem¬ 
bler  énorme  ne  serait  peut-être  rien  pour  moi.  J’ai  demandé  pour  ce  soir  deux 
cents  louis  à  cet  arabe...  Je  les  aurai,  j’en  suis  sûr.  Veux-tu  partager  avec  moi? 
veux-tu  tout?  je  saurai  pardieu  bien  me  retourner  d’une  autre  façon  !  Deux  cents 
louis,  ça  doit  payer  les  dettes  d’un  clerc  de  notaire.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
t’humilier.  Voyons,  te  faut-il  davantage?  Nous  chercherons,  mais,  pour  Dieu  ! 
ne  t’adresse  pas  au  Porqmn,  sinon  tu  es  perdu  :  je  connais  ce  drôle! 

Louis  éGOutait  roffre  généreuse  de  M.  de  Sainl-Herem  avec  une  si  douce 
satislactioni  qu’un  moment  il  oublia  ses  chagi  ins. 

_  Cher  et  bon  Florestan  !  lui  dit-il,  si  tu  savais  combien  cette  preuve  de 

Ion  amitié  me  fait  de  bien,  me  console  ! 

—  Tant  mieux  !  Tu  acceptes,  alors? 

^  Non. 

—  Gomment? 

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  les  bons  services  :  cet  usurier,  que  je  ne  connais¬ 
sais  pas,  m’a  écrit,  et  il  m’offre  de  me  prêter  par  année  plus  d'argent  que  je 
n’en  ai  dépensé  dans  toute  ma  vie. 

^  Que  dis-tu?  il  t’offre  cela,  à  toi?  Ce  coquin  et  rusurier  dont  il  est  l’en 
tremetleur  n’avancent  jamais  un  sou  sans  les  meilleures  garanties  :  ces  gens-là 
n’escomptent  ni  l’honneur,  ni  la  probité,  ni  rainour  du  travail  ;  or,  mon  pau¬ 
vre  Louis,  je  ne  sache  pas  que  tu  possèdes  d’autre  patrimoine. 

—  Tu  te  trompes,  Florestan  :  mon  père  est  deux  fois  millionnaire. 

—  Ton  père!  s’écria  M.  de  Saint-Herem  stupéfait.  Ton  père  ! 

—  Cet  usurier  a  découvert,  jene  sais  comment,  ce  secret  que  j’ai  toujours 

ignoré. 
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—  Et  il  est  venu  t’offrir  ses  services?  Je  le  reconnais  là  I  Lui  et  ses  pareils 
sont  à  la  piste  des  fortunes  cachées  ;  quand  ils  les  découvrent,  ils  proposent 
aux  fils  dé  famille  de  manger  leur  blé  én  herbe.  Vive  Dieu  !  mon  brave  Louis, 
te  voilà  donc  riche!  car  tu  peux  croire  le  Porquin;  s’il  te  fait  ses  offres,  c’est 
qu  il  est  parfaitement  renseigné.  ,  . 

^  Je  le  crois,  répondit  tristement  Louis, 

— ^  De  quel  air  accablé  tu  me  dis  celàj  Louis!  On  croirait  que  tu  viens  dé 
faire  une  sinistre  découverle.  Qu’as- tu  donc?  Et  tes  larmes  de  tout  à  rheure?  Et 
ces  mots  :  Je  suis  bien  malheureux!  Toi,  malheureux?  et  pourquoi? 

—  Mon  ami,  né. te  moqué  pas  de  moi  :  j’aime  et  je  suis  trompé. . . 

—  Un  rival? 

—  Et  pour  comble  de  douleur  et  de  honte,  ce  rivaLi. 

—  Achève. 

C’est  cet  homme,  ce  misérable  usurier! 

—  Porquin?  ce  vieux  drôle?  Lui  préféré  à  toi!  Non,  non,  c’est  impos- 
sible  I  Mais  qui  te  fait  supposer... ? 

—  De  vagues  soupçons j  et  puis  ü  m’a  dit  qu’on  me  le  préférait  ! 


—  Belle  autorité  !  11  ment,  j’en  suis  certain. 

—  Florestan,  il  est  riche;  celle  que  j’aimais,  que  j’aimiC encore  malgré 
moi,  est  pauvre.  Elle  endure  depuis  longtemps  une  cruelle  misère. 

—  Diable! 

—  Elle  a  de  plus  à  sa  charge  une  parente  infirme.  Les  offres  de  cet  homme 
auront  ébloui  la  nialheurcuse  enfant,  et,  comme  tant  d’autres,  elle  aura  succombé 
par  misère...  Maiulenant,  que  veux-lu  que  me  fasse  la  découverte  d’une  fortune 
i:iespôrèe?  Mon  seul  désir  eût  été  de  la  partager  avec  Mariette. 

—  Écoute,  Louis,  je  te  connais  :  lu  dois  avoir  honorableineni  placé 
Ion  affection. 

—  Depuis  un  an,  Mariette  m’avait  donné  des  preuves  de  rattachement  le 
plus  sincère,  lorsque  hier,  brusquement,  une  lettre  de  rupture... 

—  Une  honnête  fille  qui  t’a  aimé  pendant  un  au,  pauvre  comme  tu  l’étais, 
ne  cètle  pas  en  un  jour  à  un  vieux  fripon  comme  Porquin.  Encore  une  fois,  il 
doit  mentir. 

Puis,  appelant  à  haute  voix  l’homme  d’affairés,  à  la  grande  surprise  de 
Louis,  M.  de  Saint-llerem  s’écria  : 

—  Hé  !  monsieur  le  commandant  de  la  Maraudière  ! 

L’usurier  parut  aussitôt.  * 

—  Florestan,  dit  vivement  Louis,  que  fais-tu? 

—  Sois  tranquille. 

Et,  s’adressant  à  rusurier  : 

—  Monsieur  de  la  Ma7^aiidiere^  il  y  a,  je  n’en  doute  pas,  quelque  confu- 
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sion  dans  vios  souvenirs  au  sujet  d’une  honnête  jeune  fille  qui,  selon  vous, 
aurait  été  séduite  par  vôtre  esprit,  votre  bonne  grâce  et  vos  excellentes  manièresj 
de  tout  rehaussé  d'un  peu  dé  cet  argent  que  vous  grugez  si  honorablement. 
Voulez-vous  mé  faire  le  plaisir,  monsieur  le.  commandant,  dé  me  dire  la  vérité, 
sinon  j  je  sais  ce  que  j'aurai  à  faire. 

Le  Porquiii,  réfléchissant  qui!  serait  politique  à  lui  de  sacrifier  une  fan^ 
taisie,  qu'il  avait  d’ ailleurs  peu  de  chances  dé  satisfaire,  à  l’avantage  d’avoir 
Louis  Richard  pour  client,  répondit  : 

—  Je  regrette  beaucoup  une  mauvaise  plaisanterie  qui  me  paraît  avoir 
contrarié  M.  Richard. 

—  Tu  vols  bien,  dit  Flores  tan  à  son  ami*  Mais  monsieur  le  commandant 
m'expliquerait-il  comment  lui  est  venue  l’idée  de  ce  qu’il  appelle  une  mauvaise 
plaisanterie,  et  que  j’appellerai,  moi,  une  indigne  calomnie? 

—  Rien  de  plus  simple,  monsieur  :  j’ai  vu  •  Mariette  Moreau  dans 
l'établissement  où  elle  travaillait  ;  sa  beauté  m’a  frappé.  J^ai  demandé  son 
adresse,  je  suis  allé  chez  elle  ;  là  j’ai  trouvé  sa  marraine,  et  je  lui  ai  tout  bon¬ 
nement  proposé  de... 

—  Assez^A.  mon  sieur  î  s’écria  Louis  avec  indignation,  assez! 

—  PermettWmoi  seulement  d’ajouter,  monsieur  mon  futur  client,  reprit 
Porquîn,  que  ladite  marraine  a  refusé  mes  offres  et  que  Mariette,  surve¬ 
nant,  m’a  mis  à  peu  près  à  la  porte.  Vous  voyez,  monsieur  de  Saint-Herem, 
que  je  m’exécute  franchement.  Maintenant  j’espère  que  cet  aveu  sincère  me 
vaudra  la  confiance  de  M.  Richard,  et  qu’il  acceptera  mes  petits  services.  Quant 
à  vous,  monsieur  de  Sainl-Herem,  ajouta  Tusurier  d'un  air  patelin,  j’ai  examiné 
les  valeurs  que  vous  m’avez  remises  ;  ce  soir  je  vous  porterai  vos  deux  cents 
louis.  Vous  ne  trouverez  pas  sans  doute  exagérées  les  conditions  que  j’ai  pro¬ 
posées  à  M.  Richard,  lorsque  vous  les  connaîtrez. 

■ —  Je  n’ai  pas  besoin  d’argent,  monsieur,  dit  Louis;  vous  m’avez  fait 
injure  en  me  croyant  capable  d’escompter  la  mort  de  mon  père. 

—  Mais  mon  cher  client,  permettez... 

—  Viens,  Florestan,  sortons,  dit  Louis  à  son  ami  en  inteiTompant  l’homme 

♦ 

d’affaires. 

—  Vous  le  voyez,  mon  trop  cher  monsieur  Porquin,  dît  Saint-Herem 
en  sortant  avec  son  ami,  vous  le  voyez,  il  y  a  encore  d’honnétes  filles  et 
d’honnêtes  fils.  Je  ne  vous  dirai  pas  :  Que  cela  vous  serve  d’exemple  ou  de 
leçon.  Vous  êtes  trop  vieux  pécheur  pour  vous  amender;  je  ferai  seulement 
des  vœux  sincères  pour  que  ce  double  échec  vous  soit  on  ne  peut  plus  désa¬ 
gréable. 

—  Ah  !  mon  cher  Florestan,  dit  Louis  lorsqu’il  eut  quitté  la  maison  de 
Tusurier,  grâce  à  toi,  j’ai  l’âme  moins  oppressée,  je  suis  maintenant  certain  que 
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Mariette  ne  s'est  pas  abaissée  jusqu'à  ce  misérable.  Mais  elle  n'en  veut  pas  moins 
rompre  avec  moi. 

—  Elle  te  l'a  donc  dit? 

— r  NoDj  elle  me  Ta  écrit,  ou  plutôt  elle  me  Ta  fait  écrire. 

—  Gomment  !  elle  te  l’a  fait  écrire? 

—  Tu  vas  me  railler:  là  pauvre  fille  que  j’aime  ne  sait  ni  lire  ni  écrire, 

—  Alil  que  tu  es  heureux!  au  moins  tu  ne  reçois  pas  des  épîtres  comme 
celles  que  m’adresse  une  petite  gantièj^e  que  j'ai  enlevée  à  un  banquier  qui, 
par  jalousie  et  lésineriej  l’avait  enfouie  dans  un  magasin.  Je  m’amuse  à  la 
mettre  à  la  mode,  je  jouis  des  éblouissements  de  cette  pauvî’e  fille  :  c’est  si 
amusant  de  rendre  les  gens  heureux  1  Seulement,  je  ne  la  rendrai  jamais  forte 
en  grammaire.  AhI  mon  ami,  quelle  orthographe!  C’est  dTine  innocence  anté¬ 
diluvienne.  Èvé,  notre  mère,  devait  écrire  ainsi.  Mais  si  ta  Mariette  ne  sait  pas 
écrire,  qui  te  dit  que  son  secrétaire  n’aura  pas  altéré,  dénaturé  sa  pensée? 

—  Dans  quel  but? 

—  Je  n’en  sais  rien;  mais  pourquoi  ne  vas-tu  pas  t’expliquer  avec  elle?  tii 
saurais  décidément  à  quoi  l’en  tenir. 

—  Elle  m’a  supplié,  au  nom  dé  son  repos,  de  son  avenir,  dé  ne  pas  cher¬ 
cher  à  la  revoir. 

—  Revois-la  donc,  au  contraire,  au  nom  de  son  avenir,  maintenant  que 
te  voici  millionnaire  en  perspective. 

—  Tu  as  raison,  Floreslan  ;  je  la  verrai,  je  vais  la  voir,  et  si  ce  cruel  mys¬ 
tère  s’explique,  si  je  la  retrouve^  comme  par  le  passé,  tendi^e  et  dévouée,  oli  î 
liens,  ce  serait  trop  beau!  Pauvre  enfant!  sa  vie  s’est  passée  jusqu’ici  dans  la 
misère  et  dans  le  travail;  elle  connaîtrait  enfin  le  repos,  le  bien-être;  car,  je 
n’en  doute  pas,  mon  père  consentirait,  et...  Ah!  mon  Dieu! 

—  (Ju’as-lu  donc? 

—  Ces  émotions,  ces  événements  m’ont  fait  oublier  de  te  dire  une  chose 
qui  va  bien  t’étonner  :  mon  père  voulait  absolument  me  faire  épouser  ta  cousine. 

—  Quelle  cousine? 

—  Ramon. 


—  Que  dis-tu? 

—  Ignorant  les  projets  de  mon  père,  je  suis  allé  à  Dreux,  d’où  j’arrive  ; 
ià,j’  ai  vu  Ramon,  et  lors  même  que  je  ne  serais  pas  amoureux  de  Mariette, 
la  fille  de  Ion  oncle  m’a  paru  si  déplaisan  le,  que  jamais... 

—  Mon  oncle  n’est  donc  pas  presque  ruiné,  comme  il  en  a  fait  courir  le 
bruit  depuis  longues  années?  dit  Floreslan  en  interrompant  son  ami.  Non,  évi¬ 
demment  non,  reprit-il,  car  si  ton  père  veut  te  faire  épouser  ma  cousine,  c’est 
qu’il  y  trouve  des  avantages  pour  toi.  Nul  doute,  celle  ruine  prétendue  était  une 
feinte. 
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—  Mon  père  a  employé  le  même  prétexte.  C’est  ainsi  qu’il  m’â  toujours 
expliqué  la  pauvrelé  dans  laquelle  nous  vivions. 

—  Ah!  mon  oncle Ramon,  je  vous  savais  fâcheux,  maussade,  insupportable, 
mais  je  ne  vous  croyais  pas  capable  de  cette  supériorité  de  conception  :  dès 
aujourd’hui  je  vous  vénère.  Je  n’hérite  pas  de  vous,  c’est  vrai  ;  mais  c’est  égal 
ça  fait  toujours  plaisir  de  savoir  qu’on  a  un  oncle  millionnaire.  On  y  pense  dans 
lés  moments  difficiles  ;  on  sè  livre  alors  à  toutes  sortes  d’hypothèses  oncticides; 
on  se  laisse  aller  à  de  réjouissantes  pensées  d’apoplexie  foudroyante,  et  l’on 
regrette  un  peu  le  choléra,  cette  Providence  dès  héritiers,  qui  leur  apparaît 
comme  un  bon  génie. couleur  de  rose  et  d’or. 

—  Sans  aller  aussi  loin  que  toi,  mon  cher  Florestan,  et  saris  souhaiter  la 
mort  de  personne,  dit  Louis  en  souriant,  j’avoue  que  j’aimerais  niieiu  voir^  par 
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la  marche  naturelle  des  choses^  la  fortune  de  ton  oncle  arriver  entre  tes  mains 
qu’entre  celles  de  son  insupportable  fille>  ïu  saurais  au  moins  jouir  de  tant 
de  biens^  et  avec  tant  de  richesses,  je  suis  sûr  que  tu  ferais. , . 

—  Dés  dettes,  répondit  Saint-Herem  avec  majesté  en  interrompant  son 

ami. 

^  —  Gomment!  Florestan,  avec  une  si  grande  fortune. .. 

—  Je  ferais  des  dettes,  te  dis-je;  oui,- forcément  je  ferais  des  dettes. 

—  Avec  deux  ou  trois  millions  de  biens  ? 

—  Avec  dix,  avec  vingt  millions,  je  ferais  toujours  des  dettes.  Mon  système 
est  d’ailleurs  celui  de  l’État  :•  plus  la  dette  d’un  pays  est  forte,  plus  elle  prouve 
en  faveur  de  son  crédit  ;  or,  qu’est-ce  que  le  crédit?  la  richesse.  C’est  élémen¬ 
taire,  sps  compter  qu’il  y  a  là-dedans  une  haute  question  de  philosophie 
morale;,.  Mais  je  ^expliquerai  une  autre  fois  mes  idées  philosophiques  et  finan¬ 
cières.  Cours  chez  Mariette,  et  préviens-moi  de  tout  ce  qui  t’arrivera.  Voici 
midi  :  j’ai  promis  à  cette  petite  gantière  que  je  m’amuse  à  émerveiller  de  lui 
faire  essayer  aujourd’hui  un  nouveau  cheval  de  selle,  le  plus  joli  hak^  deParîs 
—  il  me  coûte  un  prix  fou,  - —  et  elle  m’a  écrit  ce  malin  pour  me  rappeler  que 
tantôt  je  devais  la  conduire  o  boa  (de  Boulogne)  ;  o-ô-o-a,  ça  fait  au  bois  dans 
la  pensée  de  cette  ingénue.  Voilà  pourtant  où  conduit  l’abus  de  l’écrit  ;re  !  Ta 
Mariette  ne  le  fera  jamais  de  ces  tours-là!  Cours  donc  la  trouver,  j’ai  bonne 
espérance:  écris-moi,  ou  viens  me  voir;  mais  qu’aujourd’huî  je  sache  la  joie 
ou  ton  chagrin  :  ta  joie,  je  la  partagerai;  quant  au  chagrin,  il  faudra  pardieu 
bien  que  je  te  conmle. 

—  Quoi  qu’il  arrive,  mon  cher  Florestan,  je  le  tiendrai  au  courant. 
Adieu  donc  et  à  bientôt. 

—  Mais  j’y  songe,  veux-tu  que  je  te  conduise  chez  Mariette? 


1.  Cheval  de  promenade.. 


On  m’arrêtera  comme  vagabonde,  (P.  1318.) 


—  Non,  merci,  j’aime  mieux  aller  à  pied;  en  marchant,  j’aurai  le  temps 
de  songer  à  tant  d’événements  singuliers  et  au  parti  que  je  dois  prendre  envers 
mon  père  au  sujet  de  celte  révélation  de  fortune. 

—  Adieu  donc,  mon  cher  Louis;  il  est  bien  convenu  qu’avant  demain  je 
te  verrai  ou  que  j’aurai  de  tes  nouvelles. 
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Ce  disant,  M.  de  Salnt-Herem  monta  dans  \m  brotigham^  yoxtm-Q  du  matin 
mecveilletisemeiit  bien  attelée,  qui  rattendait  à  là  porte  de  rusurier . 

Louis  Rkhardl  se  dirigêà  pédèstrement  ters  la  demeuré  de  Mariette,, 


Gupée  par  Mariette  et  par 
sa  mârraîke,;  il  s'arrêta  uni  moment  au  seuil  de  la  porte.  Son  cœur  se  brisait 
a  la  vte  iùuiôurelise  du  tableau  qui  s'offirait  à  ses  regards, 

La  jeune:  fille,  Gouehée  tout  habiJiîéer  sur  un  matelas  étendu  a  terre,  sem¬ 
blait’ inapimée;  ses  traits,  couverts  d'une  pâleur  mortel  le, ^  trêssailbiient  eonvul^ 
sivement  de  temps  à  autre  ;;  ses  yeux  étaient  clos  ;;  des  traces  de  larmes,  séebées 
se  Yoyaient  sur  ses  jioues  miarbrées' ;;  dans  rime  de  ses  deux  mains:  GPispées  et 
croisées  sur  sa  poitrine,,  elle  tenait  irenvelbppe  ou  étaient  réunis;  les;  débris  de 
la  lettire  de  Louis. 


LaGomilDé,  donl;  la  figure  était  ordinairement;  cbagrine;  et  sardonique, 
paraissait  en  proie  ai  une;  douleur  touGbante  ;;  agenouillée;  près,  du  matelas  où 
gisait  sa  fillleule,  elle  soutenait  du  bout  de  son  bras;  mutilé  lâ  tête;  appesantie 
de  M'ariétüev:  et  essayait,,  de  sou  autre  main,,  de  lui  faire’  boire  un  verre:  d’eau. 

M®®  Laeomfee’  retourna  vivement  la.  tête’,  et  ses.  traits’  reprirent  teur  ex¬ 
pression  de  dureté  habituellie.  à  l’aspect,  de*  Louis-  immobile  a  la  porte. 

—  Que  voulez^voUs.?  dit-elle  brusquement.  Pourquoi  entrezrvous  ici  sans 
lirapper?  Je  ne  vous  Gonnais  pas  !  Qui  ôles-vous? 


—  Oli!'  mon  Dieu  !  s’éGria  Louis,  dans  quel  état  j,e  l'a  i^etrouve  ! 

Et,  sans  répondre  aux  queslions  de-  Lacombe,,  il  s''approGha  vivement 
du  matelas,  s’agenouilla  et  s’écria  : 

—  Mariette,  qu^ avez-vous  ?  répondez^moi. 

M®®  Lacombe,  d'abord  aussi  surprise  qu'irrîtée  de  rapparitiou  du 
jeune  homme,  le  regarda  avec  une  attention  farouche,  rédéclüt  un  moment,  et 
dit  d’iine  voix  courroucée  : 


—  Vous  êtes  Louis  Richard? 

—  Oui,  madame.  Mais,  au  nom  du  ciel,  qu’est-il  arrivé  à  Mariette? 

—  Il  lui  est  arrivé  que  vous  me  l’avez  tuée  ! 

—  Moi?  grand  Dieu! 

—  Et  quand  elle  sera  morte,  c’est  vous  qui.  me  nourrirez,  n'esL-ce  pas? 
malheureux  que  vous  ôtes  I 

' — ■  Morle!  Mariette!  c’est  impossible!  Mais,  madame,  il  faut  courir  cher¬ 
cher  un  médecin,  faire  quelque  chose...  Ses  mains  sont  glacées...  Mariette! 
Mariette!  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  elle  ne  ni’enlcnd  pas! 
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T--  Voilà  comme  elle  est  depuis  cette  iiuit,  et  c’est  totre  lettre,  mauvais 
garnement,  qui  a  causé  ce  malheur! 

—  Ma  lettre?,...  quel  lé  lettre? 

—  Oui,  vous  allez  nier,  mentir,  maintenant!  Maïs  hier  soir  le  désespoir 
rétouflàit,  cette  pauvre  petite;  le  cœur  lui  a  crevé,  et  èlle  m’a  tout  avoué  ! 

—  Mais,  mon  Bieu!  que  vous  a-t-elle  avoué? 

—  Que  vous  ne  vouliez  plus  là  revoir,  et  qiie  vous  la  plantiez  là  pour  xine 
autre.  Voilà  les  hommes  I 

—  Mais  au  contraire!  j’ai  écrit  à  Mariette  que... 

—  Vous  mentez  1  s’écria  là  vieille  irifirme  dé  plus  en  plus  irritée.  Je  vous 
dis  qu’elle  a  lu  votre  lettre  ;  c’est  ce  chiffon  dé  papier  qxi’élle  tient  entre  ses  doigts. 
Je  n’ai  pas  pu  le  lui  retirer  dés  mains  depuis  qu’elle  s'est  trouvée  mal  !  A-t-elle 
assez  pleuré  dessus,  mon  Dieu  !  Âllez-vous-en,  garnement  !  Mariette  a  été  bien 
])éte,  et  moi  aussi,  de  refuser  ce  qu’on  nous  offrait  ;  et  pourtant,  je  lui  avais 
dit  :  «  Nous  sommes  honnêtes,  tu  verras  comme  ça  nous  servira!  »  Ga  n’a|)as 
manqué,  elle  se  meurt,  et  me  voilà  sur  le  pavé,  sans  feu  ni  lieu,  sans  pain  ni 
rien;  car  nous  devons  un  terme,  et  on  va  tout  prendre.  Heureusement,  ajoula 
cette  malheureuse  avec  un  sourire  sinistre,  heureusement,  il  me  reste  un  quart 
de  boisseau  de  charbon  ;  et  le  charbon ,  c’est  la  délivrance  du  pauvre  monde  ! 

— •  Ah  !  c’est  horrible  !  s’écria  Louis,  ne  pouvant  retenir  ses  larmes  ;  mais 
je  vous  le  Jure,  madame,  nous  sommes  victimes  d’une  erreur  désolante! 
Mariette  !  Mariette!  revenez  à  vous!  c’est  moi!  moi,  Louis. 

—  Vous  voulez  donc  me  la  tuer  tout  de  suite?  s’écria  Lacombe 
en  faisant  un  effort  désespéré  pour  repousser  le  jeune  homme  loin  du  matelas 
Si  elle  reprend  connaissance,  votre  vue  va  l’achever. 

—  Soyez  béni,  mon  Dieu!  dit  Louis  en  résistant  à  Lacombe  et  se 
penchant  vers  Mariette.  Elle  a  fait  un  mouvement  ;  voyez,  ses  mains  se  desser¬ 
rent,  sa  tête  se  soulève,  ses  yeux  s’ouATent.  Mariette!  m’entendez-vous?  c’est 
moi! 

En  effet,  la  jeune  fille  revenait  peu  à  peu  à  elle  ;  sa  tête  languissamment 
penchée  se  réleva;  ses  yeux  rougis  par  les  larmes,  après  avoir  erre  un 
moment  dans  le  vide,  s'^arrêtèrenl  sur  Louis.  Bientôt  la  surprise,  la  joie  se 
peignirent  dans  son  regard,  et  elle  murmura  d’une  faible  : 

—  Louis,  c’est  vous?  Ah!  je  n’espérais  plus... 

Puis  la  triste  réalité  se  présentant  sans  cloute  à  sa  pensée,  elle  détourna 
la  vue,  laissa  retomber  sa  tête  sur  le  sein  de  M®®  Lacombe,  qui  la  soutenait 
entre  ses  bras,  et  lui  dit  en  soupirant  : 

—  Ab!  marraine,  il  vient  pour  la  dernière  fois,  tout  est  fini  1 

—  Quand  je  vous  le  disais,  moi,  que  vous  alliez  l’achever  I  s’écria 
M“°  Lacombe  exaspérée.  Mais  sortez  donc  d’ici  !  Oh  I  être  faible,  infirme  et 
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n’avoir  pas  la  force  de  inettre  ce  gueux^^là  dehors!  Il  vêat  me  la  tùerl  m’ôter 
monpaîii! 

—  Marie! te j  s'écria  Louis  d’une  voix  suppliante,  de  grâce!  écoutez-moi  : 
je  ne  viens  pas  vous  faire  mes  adieux,  je  viens  au  contraire  vous  dire  que  je 
Vous  aime  plus  que  jamais  1 

Grand  Dieu!  reprit  la  jeûne  fille  en  se  redressant  vivement  sur  son 
séant  cornme  si  elle  eût  ressenti  une  secousse  électriqne,  que  dit-ii? 

^ —  Je  dis,  Mariettej  que  nous  sommes  Victimes  d’une  erreur;  je  n’ai 
Jamais  cessé  un  moment  de  vous  aimer,  non,  jamais  !  et  pendant  mon  absence 
je  n’aA^ais  qu'un  désir,  qu’une  pensée:  vous  revoir  et  convenir  avec  vous  de 
tout  ce  qui  était  relatif  à  notre  mariage,  ainsi  que  je  vous  le  disais  dans  ma 
lettre. 

—  Votre  lettre?  s’écria  Mariette  avec  un  accent  navrant.  Oii  !  mon  Dieu! 

^  _ 

il  ne  se  la  rappelle  seulement  plus  maintenant!  Tenez,  Louis,  la  voici,  votre 
lettre* 

Et  elle  remit  au  jeune  homme  les  débris  de  papier  sur  lesquels  s’aperce¬ 
vaient  encore  la  trace  des  larmes  de  la  pauvre  enfant. 

—  Tu  vas  voir,  reprît  amèrement  Lacombe,  pendant  que  Louis 
rassemblait  à  la  hâte  les  morceaux  de  papier  lacérés,  à  cette  heure,  il  va 
renier  son  écriture  I  tu  seras  assez  hôte  pour  le  croire,  n- est-ce  pas  ? 

—  Voilà  ce  que  je  vous  écrivais,  Mariette,  reprit  Louis  en  lisant  à  mesure 
qu’il  rajusta  les  débris  à  côté  les  uns  des  autres  : 

«  Ma  bonne  et  chère  Mariette, 

«  Je  serai  auprès  de  vous  le  lendemain  du  jour  où  vous  recevrez  celte 
lettre.  Ma  courte  absence,  dont  j’ai  tant  souffert,  m’a  prouvé  qu’il  m’est  impos¬ 
sible  dé  vivre  loin  de  vous.  Grâce  à  Dieu  !  le  jour  de  notre  union  est  proche  : 
c’est  demain,  le  six  mai^  selon  nos  conventions.  Dès  mon  retour,  je  parlerai 
à  mon  père  de  notre  résolution;  je  ne  doute  pas  de  son  consentement. 

«  Adieu  donc  et  à  après-demain,  ma  bien- aimée  Mariette.  Je  vous  aime 
comme  un  fou  ou  plutôt  comme  un  sage,  car  la  sagesse  est  d’avoir  cherché  et 
trouvé  lé  bonheur  dans  un  cœur  tel  que  le  vôtre. 

(c  A  vous  pour  la  vie, 

«  Louis.  » 

«  Je  vous  écris  ce  peu  de  mots  parce  que  je  serai  à  Paris  presque  en 
môme  temps  que  ma  lettre  ;  et  puis  enfin,  il  m’est  toujours  pénible  de  penser 
qu’un  autre  que  vous  Ut  ce  que  je  vous  écris.  Sans  cela,  que  de  choses  j’aurais 
à  vous  dire!  A  vous,  et  pour  toujours  à  vous!  » 
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Mar ietté  avait  écoiitc  cètte  lecture  avec  uae  telle  stupeur,  qiuelle  avait 
pu  prononcer  une  parole. 

—  Voilà ^  Mariette j  reprit  Louis,  voilà  ce  que  je  vous  avais  écrit* 
Cotnnient  sé  failli,  mon  Dieu,  que  cetté  lettre  vous  ait  clésespêree? 

^  Quoi  !  monsieur  Louis,  il  y  avait  cela  sur  yotrê  lettre? 

—  Tenez,  madame,  voyez  plutôt,  dit  Louis  à  Laeomlbè  en  lui  présen-* 
tant  les  morceaux  lacérés. 

—  Est-ce  que  je  sais  lire,  moi?  répondît-elle  brusquement*  Mais  comment 
se  fait-il  qu  oi!  ait  lu  à  Mariette  tout  le  Gontralre  de  ce  que  vous  lui  écriviez? 

Mariette,  s’éciua  Louis,  qui  vous  a  donc  lu  ma  letlreT 

* —  L^ écrivain  publie  !  répondit  la  jeUiie  fillé. 

—  ün  écrivain  public,  S'  écria  Louis;  frappé  d^mè  idée  subite*  Oht  de 
grâce  !  Mariette,  expliquez-vous? 

^  Mon  Dieu  î  monsieur  Louis,  c’est  bien  simple,  lotals  allée  chez  un 
écrivain  public'  du  Charnier  des*  innocents  pour  lui  dicter  une  lettre  pour  vous* 

II  Ta  écrite,  et  môme,  au  moment  d’y  mettre  votre  adresse  à  Dreux,  il  a  ren¬ 
versé  son  encrier  dessus,  el  a  été  obligé  de  la  recommencer.  En  revenant  ici,  jfai 
{rouvé  votre  petit  mot.  N’ayant  personne  à  qui  le  faire  lire  en  l’absence  d'Âu- 
giistine,  je  suis  retournée  chez  l’écrlvaîn  public,  un  vieillard  bien  respeGlable 
et  rempli  de  bonté  ;  je  l’ai  prié  de  me  lire  ce  que  vous  m’éctiyiez.  Il  me  l’a  lu, 
et,  selon  lui,  il  y  avait  dans  votre  lettre  «  qu’il  ne  fallait  jamais  nous  revoir, 
qu’il  s’agissait  pour  vous  de  l’avenir  de  votre  père  et  du  vôtre,  et  qu’ enfin  vous 
me  suppliiez  de...  » 

La  pauvre  euiant  ne  put  achever,  elle  se  mit  à  fondre  en  larmes. 

Louis  comprit  ou  devina  tout,  depuis  le  hasard  qui  avait  conduit  Mariette 
chez  son  père,  jusqu’au  stratagème  de  l’encrieivrenversè  sur  la  lettre,  alors 
que  l’adresse  seule  restait  à  inscrire  ;  adresse  qui,  éclairant  sans  doute  le  vieiL 
lard,  lui  avait  donné  la  pensée  d’écrire  une  seconde  lettre  dans  un  sens  tout 
opposé  à  celui  de  la  première,  et  de  renvoyer,  non  pas  à  Dreux,  mais  à  Paris, 
afin  que  Louis  la  trouvât  dès  son  arrivée I  11  comprit  enfin  que  son  père  avait 
aussi  improvisé  la  lecture  d’une  lettre  de  rupture  lorsque  Mariette  était 
retournée  près  de  lui  pour  la  seconde  fois. 

En  apprenant  ainsi  l’affligeant  abus  de  confiance  dont  son  père  s’était 
rendu  coupable  dans  un  but  trop  évident,  Louis,  accablé  de  douleur  et  de 
honte,  n’osa  pas  avouer  à  la  jeune  fille  quels  liens  rattachaient  à  l’écrivain 
public.  Mais,  désirant  donner  à  Mariette  et  à  sa  marraine  une  explication  plau¬ 
sible  de  cette  tromperie,  il  leur  dit  : 

—  Voilà  sans  doute  ce  qui  sera  arrivé  :  cet  écrivain  public  aura,  malgré 
son  apparente  bonhomie,  voulu  faire  une  méchante  et  triste  plaisanterie,  ma 
pauvre  Mariette  :  il  vous  aura  lu  tout  le  contraire  de  ce  que  je  vous  écrivais. 
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—  Oh  !  ce  serait  iiidigiie!  dit  la  jeune  üile  eu  joignant  les  mains.  QueUe 
fausseté  de  là  part  de  ce  vieillard  !  Il  avait  l’air  si  bon  en  me  parlant  de  rinlérét 
que  lui  inspiraient  les  pàuvres  créatures  qui ^  comme  moi,  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire  1 

—  Que  voulez- vous]  il  vous  a  trompée,  Mariette,  céla est  certain. 

—  Mais  la  lettre  que  je  lui  ai  dictée  pour  qu’elle  vous  parvînt  à  Dreux? 

—  Elle  sera  arrivée  dans  cette,  ville  lorsque  je  l’aurai  eu  qinttéej  répondit 
le  jeune  homme  <ea  cachant  à  Mariette  que  la  veille  cette  lettré  lui  avait  été 
remise  à  Paris.  Mais  que  nous  importe?  ajouta  Louis,  désirant  terminer  un 
entretien  si  péniblê  pour  lui.  Ne  sommes^nous  pas  à  cette  heure  rassurés  sur 
nos  sentiments,  Mariette?  et... 

— -  Un  instantj  dit  M”"®  Lacombe,  qui  était  restée  pendant  quelques 
nstants  pensive^  un  instant,  vous  êtes  rassurés,  vous  deux,  mais  moi,  non. 

—  Gomment j  madame? 

—  Que  voulez-vous  dire,  marraine? 

—  Je  veux  dire,  reprit  aigrement  M“®  Lacombe,  que  je  ne  veux  pas  de  ce 
inariage-là. 

—  Madame^  éeoutez-moi. . . 

—  îl  n’y  a  pas  de-  madame.  Puisque  vous  êtes  fils  d’un  écrivain  public, 
vous  n’avez  pas  le  sou,  Mariette  non  plus,  et  deux  misères  qui  se  marient  on 
valent  trois.  Ma  filleule  m’a  déjà  à  sa  charge,  il  ne  lui  manquerait  plus  que 
d’avoir  des  enfants  I  Beau  ménage  d’affamés  que  ça  ferait  là  I 

—  Mais,  marraine...  dit  la  jeune  fille. 

—  Laisse-moi  tranquille,  toi  I  Je  vois  bien  le  plan  :  on  veut  se  marier 
pour  se  débarrasser  de  la  vieille!  Oui,  oui,  tôt  ou  tard  on  lui  dira  :  «  Nous 
n’àvons  seulement  pis  assez  de  pain  pour  nous  et  pour  nos  enfants,  et  il  nous 
faut  encore  te  nourrir  à  rien  faire.  Va-t’en  d’ici,  la  vieille  I  vis  si  tu  peux^ 
meurs  si  tu  veux\  comme  dit  le  proverbe.  »  Et  moi,  une  fois  dans  la  rue,  on 
m’arrêtera  comme  vagabonde ^  on  me  conduis  au  Dépôts  et  vous  serez  débar¬ 
rassés  de  ma  personne.  Oui,  oui,  le  voilà,  votre  plan! 

—  ’Oh!  mon  Dieu,  s’écria  Marielte,  pouvez-vous  croire  cela? 

—  Madame,  se  bâta  de  dire  Louis,  rassurez- vous.  Aujourd’hui  même,  j’ai 
fait  une  découverte  à  laquelle  j’étais  bien  loin  de  m’attendre.  Mon  père,  par  des 
raisons  que  je  dois  respecter,  m’avait  jusqu’ici  caché  qu’il  était  riche,  très  riche. 

Marielte  regarda  Louis  d’un  air  jilus  étonné  que  ravi  de  cette  nouvelle 
inattendue  ;  puis  elle  dit  à  M®®  Lacombe  : 

—  Vous  le  voyez,  marraine,  vous  n’aurez  plus  de  ces  craintes  si  navrantes 
pour  moi. 

—  Ah!  ah  !  ah  !  ah  I  s’écria  M®"®  Lacombe  avec  un  éclat  de  rire  sardo¬ 
nique;  elle  donne  là-dédans,  elle!.,. 
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—  Mais,  ma  itiarraine... 

—  Tu  ne  vois  donc  pas  qu’il  invente  ce  mensonge~là  pour  que  je  consente 
à  ton  mariage  ? 

—  Madame,  je  vous  jure... 

—  Je  vous  dis  que  tout  ça,  c’est  des  tromperiesj  moi  I  s’écria  M^®  La- 
combe;  ou  bieiij  si  vous  êtes  riche,  alors  vous  ne  voudrez  plus  de  Mariette. 
Allons  donc!  est-ce  que  le  fils  d’un  homme  riche  est  assez  bête  pour  épouser 
une  pauvre  ouvrière  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire? 

Sans  partager  les  doutes  de  sa  marraine,  Mariette,  songeant  à  la  nouvelle 
fortune  de  Louis,  le  regarda  d^un  air  iaquiet,  attristé. 

Le  jeune  homme  comprit  la  signification  de  ce  regard  et  reprit  ; 

—  Vous  vous  trompez,  madame  Lacombe  :  le  fils  d’un  homme  riche  tient 
la  parole  qu’il  a  donnée  étant  pauvre,  lorsque  le  bonheur  de  sa  vie  est  attaché 
à  sa  parole. 

—  Bah  I  bah  1  c’est  des  mots,  interrompit  la  malade  d’un  ton.  méfiant  et 
bourru.  Que  vous  soyez  riche  ou  pauvre,  vous  n’aurez  pas  Mariette,  à  moins 
de  m’assurer  de  quoi  vivre.  Je  ne  demande  pas  beaucoup  :  six  cents  francs  par 
an;  mais  il  me  les  faut  en  contrat,  et  déposés  chez  un  bon  notaire. 

—  Ah  !  marraine,  dit  Mariette,  ne  pouvant  retenir  ses  larmes,,  vous  défier 
ainsi  de  Louis  î 

—  Ah  !  bien  oui  1  s’écria  la  malheureuse  créature,  ayez-en  donc  de  la  con¬ 
fiance,  et  puis  un  beau  jour  vous  êtes  volée  1  Je  connais  ea  !  avaîit^  on  pi'omet- 
Ira  tout  ce  qu’on  voudra,  et  puis,  ap7*ès^  on  aura  de  la  vieille  infirme  par¬ 
dessus  les  bras,  et  on  vous  la  fera  fourrer  au  Dépôt,  plus  vile  que  ça!  Seule 
avec  Mariette,  je  n’aurais  pas  craint  d’êlre  mise  par  elle  sur  le  pavé.:  je  lut  • 
suis  à  charge,  elle  a  assez  de  moi,  c’est  vrai;  mais  elle  est  bonne  petite  fille, 
rhabitude  est  prise,  et  elle  me  craint.  Tandis  quTmefois  mariés,  vous  me  fiche¬ 
riez  tous  les  deux  à  la  porte  sans  rémission;  et  où  voulez-vous  que  j’aille, 
moi?  Qu’est-ce  que  vous  voulez  que  je  devienne?  Est-ce  que  c’est  de  ma  taule 
si  je  me  suis  estropiée  dans  mon  état?  Non  I  non  !  pas  de  mariage,  ou  six  cents 
francs  de  rente  pour  moi  déposés  chez  im  bon  notaire!  C’est  mon  idée. 

Pendant  que  M“®  Lacombe  se  livrait  à  ces  récriminations  amères,  Louis  et 
Marietle  avaient  échangé  des  regards  tristement  significatifs. 

La  jeune  fille  semblait  dire  : 

—  Vous  rentendez,  Louis?  Avais-je  tort  de  vous  dire  combien  le  malheur, 
qui  s’est  acharné  sur  elle  durant  toute  sa  vie,  a  aigri  le  caractère  de  ma  mar¬ 
raine? 

— •  Pauvre  enfant!  semblait  répondre  le  jeune  homme,  que  vous  avez  dù 
soulîrir  I  voir  un  dévouement  aussi  tendre,  aussi  saint  que  le  vôtre,  accueilli, 
compris,  récompensé  de  la  sorte  !  . 
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—  C’est ie  malheur  qu’il  faut  accuserj  non  pas  elle,  Louis;  elle  a  tant 


—  Madame,  répondit  Louis  lôrsqué  la  malade  eut  cessé  de  parler,  vous 
pouvez  être  certaine  que  votre  sort  sera  ce  qu'il  devait  être  I. Mariette  et  moi, 
nous  nWbllerons  jamais  que  vous- l’avez  rGcûeilliej  que  vous  avez  été  pour 
elle  une  séedridé  mère j  et;  soit  que  vous  consentiez  à  Vivre  auprès  dé  nous, 
soif  que  vous  préfériez  vivre  seules  vous  serez  traitée  aussi  dignement,  que 
vous  devez  rêtre. 

■  ^  Ah  !  mercii  Louis,  dit  la  jeune  filie  avec  reconnaissance  ;  merci  de  par¬ 

tager  ainsi  ce  qiie  je  ressens  pour  ma  pauvre  marraine,  ma  seconde  mère  ! 

Ët  la  jeune  fille  se  peiicha  vers  LàGpmbe  pour  l’embrasser  ;  niais  la 
màlâdév  la  repoussant,  reprit  avec  uri  accent  sàrdoni([ue  ;  • 

Tu  ne  vois  pas  qü’on  se  moque  de  nous?  T’épouser  !  me  faire  unepen^ 
sion!  Ëst-ce  que  ça  s’est  jamais  vu!  H  veut  m’amadouer,  voilà  tout;  et,  s’il 
est  vraiment  nçlie;’ Veux-tu  que  je  te  dise  ce  qui  t’arrivera,  moi?-  Il  t’enjôlera, 
ie  lanternera^  et  un  beau  jour  tu  apprendras  sa  noce  avec  une  autre  ;  aussi  je 
lui  défends  de  remettre  les  pieds  ici* 

—  A  moins,  madame,  que  je  ne  me  présente  chez  vous  avec  mon  père, 
et  qu’il  no  vienne  vous  demander  la  main'  de  Mariette,  en  vous  faisant  connaître 
les  avantages  qu’il  nous  assure  et  à  vous  aussi. 

—  Oui,  oui,  répondit  la  malade  en  se  retournant  vers  la  ruéllej  car  elle 
s’ôtait  remise  sur  son  lit,  quand  nous  nous  reverrons  pour  nous  proposer  ces 
belles  choses-là ,  ce  sera  la  semaine  des  quatre  jeudis* 

—  Ce  sera  demain,  madame  Lacombe,  répondit  Louis. 

Puis,  s'adressant  à  là  jeune  fille  : 

—  Adieu,  Mariette.  A  demain  donc,  je  viendrai  avec  mon  père. 

—  Mon  Dieu  1  Louis;  il  serait  vrai?  répondit-elle  en  serrant  tendrement 
les  mains  du  jeune  homme  entre  les  siennes.  Après  tant  de  chagrins,  le  bonheur 
pour  toujours  ! 

—  Allez-vous  bientôt  finir?  vous  me  rompez  la  tête  avec  votre  bonheur! 
s’écria  aigrement  la  malade.  Laissez-moi  donc  en  Tcpos;  et  toi,  Mariette,  ne 
bouge  pas  de  là  :  tu  meurs  d’envie  d’accompagner  ce  menteur-Ià  dans  l’esca¬ 
lier;  mais  j’ai  dît  non,  c’est  non. 

Louis  et  Mariette  échangèrent  un  dernier  regard,  et  le  jeune  homme  dit 
tout  bas  : 

—  A  demain,  Mariette,  ma  bien-aimée,  ma  femme  I 

—  Va-t-il  décanîller  à  la  fini  s’écria  la  malade. 

Louis  quitta  la  chambre.  Mariette  revint  lentement  s’asseoir  auprès  du 
lit  de  sa  marraine. 

Peu  d’instants  après  celte  scène,  le  jeune  homme  sc  rendait  en  hâte  à 
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l’échoppe  de  son  père,  où  il  espérait  le  reiiGontrer;  mais  il  trouva  l’échoppe 
fermée,  sluforma  dé  M.  Richard,  et  il  apprit  qu'il  n’avait- pas  paru  ce  joiir-là 
au  Charnier  des  Innocents.  Étonné  de  ce  dérangement  si  grave  dans  les 
iTàbitûdes  régulières  du  vieillard,  '  Louis  courut  alors  à  la  rue  dé  GrènêUe, 
leur  commun  logis. 


Louis  Richard  arriva  bientôt  rue  de  Grenelle.  Aü  moment  où  il  passait 
devant  la  logé  du  portier,  celui-ci  lui  dit  : 

• —  Monsieur  Louis,  votre  père  est  sorti  il  y  a  deux  heures;  il  a  laissé 
cetle  lettre  pour  vous  ;  je  devais  la  porter  à  votre  étude  si  vous  n’étiez  pas 
revenu  ici  avant  deux  heures  de  rapres-midi. 

Le  jeune  homme  prit  cette  lettre  ;  elle  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  enfant, 

((  Je  reçois  à  l’instant  quelques  lignes  de  mon  ami  Ramon  ;  il  m’apprend 
qu’il  part  de  Dreux  avec  sa  fille  en  môme  temps  que  saJettre,  et  qu’il  arrivera 
aujourd’hui  à  Paris. 

«  Comme  il  n’a  été  de  sa  vie  en  chemin  de  fer  et  qu’il  se  fait  un  plaisir 
d’essayer  de  ce  genre  de  locomotion,  il  s’arrêtera  à  Versailles,  où  ii  nous 
prie  de  venir  l’attendre.  Nous  visiterons  le  palais  et  nous  reviendrons  tous  à 
Paris  par  un  des  derniers  convois. 

«  Je  t’attends  àî’hôtel  du  Réservoir.  Si  je  suis  déjà  parti  avec  Ramon  et 
sa  fille  pour  noire  excursion  au  palais,  tu  sauras  bien  nous  retrouver.  Il  est 
entendu  que  celte  entrevue  avec  Ramon  ne  t’engagera  nullement  pour 
l’avenir.  Je  désire  seulement  que,  profitant  de  l’occasion  qui  se  présente 
aujourd’hui,  tu  puisses,  grâce  à  un  sérieux  examen,  reconnaître  l’injustice  de 
tes  préventions  contre  cette  jeune  personne.  D’ailleurs,  tu  comprendras  que 
quels  que  soient  tes  projets,  il  serait  très  désobligeant  pour  Ramon,  un  de 
mes  meilleurs  amis,  de  te  voir  manquer  au  rendez-vous  qu’il  nous  donne. 
Viens-y  donc,  mon  cher  Louis,  ne  fût-ce  que  par  convenance. 

«  Ton  père  qui  t’aime  et  qui  n’a  au  monde  qu’un  désir  :  ton  bonheur! 

«  A.  Richard.  » 

Louis,  malgré  sa  déférence  ordinaire  aux  volontés  de  son  père,  s’abstint 
de  se  rendre  à  Versailles,  sentant  la  complète  inutilité  d’une  nouvelle  enlrevue 
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avec  Ramon^  puisqu’il  était  plus  décidé  que  jamais  à  épotisêr  Mariette. 

L’étrange  révélation  qui  lui  avait  fait  connaître  la  fortune  de  soil  père 
changea  si  peu  les  modestes  et  làbôrieiises  habitudes  de  Louis,  qu’il  se  rendit 
en  hâte  à  son  étude  afin  d’y  accomplir  son  devoir  et  d’excuser  son  absence 
durant  la  matinée.  Quelques  travaux  pressés  auxquels  il  sê  livra,  non  sans  de 
nombreusês  dislrâctiôns  causées  par  lés  divers  incidents  de  la  journée,  lé 
retinrent  longtemps  à  son  étude.  Au  moment  où  il  se  disposait  à  sortir,  un  dé 
ses  camarades  entra  en  s’écriant  : 

—  Ah  !  mes  amis»  quel  événement î  quel  malheur! 

—  Quoi?  qu’y  a-t-il? 

—  Je  viens  de  rencontrer  quelqu’un  qui  arrive  de  la  gare  du  chemin  de 
fer  cio  Yersaillés. 

Ru  chemin  de  fer!  dit  Louis  en  tréssaillant.  Eh  bien!  qu’est-il  arrivé? 

—  Un  épouvanlable  accident. 

—  Grand  Rien  1  s’écria  Louis  en  pâlissant. 

— ^  Achevez. 

■ —  Le  convoi  dé  retour  sur  Paris  a  déraillé  ;  les  wagons  sê  sont  amon¬ 
celés  les  uns  sur  les  autres,  le  fourneau  de  la  machine  a  mis  le  feu  aux  voitures, 
et  ron  dit  que  presque  tous  les  voyageurs  ont  été  écrasés  ou  brûlés,  et  que... 

Louis,  saisi  d’une  angoisse  mortelle,  n’en  put  pas  entendre  davantage. 
Oubliant  dé  prendre  son  chapeau^  il  se  précipita  hors  de  l’étude,  courut  â 
une  pdrle  cochère  où  se  tenait  habiluellement  un  cabriolet  de  régie^  et  sautant 
dans  celte  voilure,  il  dit  au  coehei’  : 

—  Vingt  francs  de  pourboire  si  vous  me  conduisez  à  toute  bride  au  che¬ 
min  de  fer  de  Versailles...  et  dé  là  ailleurs...  je  ne  sais  encore  où...  Mats  par¬ 
lons»  au  nom  du  ciel,  partons! 

—  Rive  droite  ou  rive  gauche,  monsieur?  dit  le  cocher  en  fouettant  son 
cheval. 

—  Comment? 

/ 

—  Il  y  a  deux  gares,  monsieur,  celle  de  la  rive  droite  et  celle  de  la  rive 
l'anche. 

—  Je  veux  aller  sur  la  ligne  où  vient  d’arriver  un  affreux  malheur 

—  C’est  la  première  nouvelle  que  j’en  apprends,  monsieur. 

Louis  se  fit  reconduire  à  son  étude,  afin  de  se  renseigner  auprès  de  celui 
de  ses  camarades  qui  avait  apporté  la  nouvelle  de  ^événement;  mais,  n’ayant 
plus  trouvé  personne  chez  son  notaire,  le  fils  de  l’avare  remonta  en  cabriolet 
avec  un  redoublement  d’angoisse. 

—  Monsieur,  hii  dit  le  cocher,  je  viens  d’apprendre  que  c’est  sur  la  rive 
gauche. 

y 

Louis,  tiré  de  son  indécision,  se  fit  mener  ài’embarcadère  de  la  rive  gauche. 
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Là  révénement  lui  fut  eoniirrné  ;  il  apprit  aussi  à  quel  endroit  de  la  ligne  cét 
affreux  malheur  était  arrivé.  Là  grande  route  d’abord,  un  chëtuin  de  traverse 
ensuite,  lui  permirent  de  s’avancer  jusqu’à  peu  de  distance  du  Bas^-Meudon,  vers 
la  tombée  de  la  nuit.  11  se  jeta  hors  du  cabriolet  et,  guidé  par  les  dernières 
lueurs  de  rineendie  des  wagons  amoncelés,  il  se  trouva  bientôt  sur  lé  lieu  du 
sinistre^ 

Les  récits  contemporains  ont  si  longtemps  retenti  de  cette  catastrophe  qu’il 
est  inutile  d’entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  ;  nous  dirons  seulement  que 
pendant  toute  là  nuit,  en  vain  Louis  rechercha  son  père  parmi  ces  corps  calci^ 
nés,  défigurés  ou  affreusement  blesséSi  Vers  quatre  heures  du  matin,  lé  jeitne 
homme,  brisé  de  douleur,  de  fatigue,  revint  à  Paris,  n’ayant  plus  qu’un  espoir, 
c’esc  que  son  père  ayant,  ainsi  qu’un  petit  nombre  de  voyageurs,  échappé  au 
danger,  eût  regagné  sa  demeure  pendant  la  soirée. 

A  peine  arrivé  devant  la  porte  de  sa  maison,  Louis  descendit  de  cabriolet 
et  courut  à  la  loge  du  portier  : 

—  Mon  père  est-il  rentré?  furent  ses  premiers  mots. 

—  Non,  monsieur  Louis. 

—  Ab  !  plus  de  doute!  murmura-t-il  en  étouffant  ses  sanglots,  mort  !... 
morü...  ,  ■ 

Et,  ses  genoux  fléchissant  sous  lui,  il  fut  obligé  de  s’asseoir  et  faillit 
s’évanouir. 

Après  s’étre  reposé  quelques  instants  chez  le  portier,  qui  lui  offrit  les 
banales  condoléances  d’usage,  Louis  regagna  lentement  sa  chambre. 

A  la  vue  de  cette  pauvre  demeure,  si  longtemps  partagée  avec  un  père  qu’il 
avait  si  tendrement  aimé  et  qui  venait  de  périr  d’une  mort  épouvantable,  la 
douleur  de  Louis  atteignit  a  son  comble;  il  se  jeta  sur  son  lit,  cachant  sa  figure 
entre  ses  mains,  et  donna  un  libre  cours  à  ses  sanglots. 

Depuis  une  demi-heure  environ  il  s’abîmait  dans  un  profond  désespoir, 
lorsqu’il  entendit  frapper  à  sa  porte,  et  le  portier  entra. 

—  Que  voulez-vous?  dit  Louis  en.  essuyant  ses  pleurs. 

' —  Monsieur  Louis,  je  suis  bien  fâché  de  vous  déranger  dans  un  parei 
moment;  mais  c’est  )e  cocher... 

—  Quoi?  demanda  Louis,  qui,  tout  â  sa  douleur,  avait  oublié  le  cabriolet. 
Quel  cocher? 

—  Mais  le  cocher  que  vous  avez  gardé  toute  la  nuit.  Il  parait  que  vous  lui 
avez  promis  vingt  francs  de  pourboire,  ce  qui  fait,  avec  ses  heures  de  course 
d’hier  et  de  cette  nuit,  quarante-neuf  francs,  et  il  les  demande. 

—  Eh!  mon  Dieu!  dit  le  jeune  homme  avec  une  douloureuse  impatience, 
donnez-lui  cet  argent  et  laissez-moi! 
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—  Maïs,  monsieur  Louis,  quarante-neuf  francs,  c’est  une  grosse  somme  ! 
Et  je  ne  Tai  pas,  moi!  . 

' —  Ahl  mon  Dieu,  comment  faire?  s’écria  Louis,  rappelé  par  cette  de¬ 
mande  aux  intérêts  matéxûeîs  de  la  vie.  Je  n’ai  pas  d’argent. 

Ét  il  disait  vrai>  car  jamais  il  n’avait  eu  à  sa  libre  disposition  le  quart  de  la 
somme  qu’il  devait  au  cocher. 

— •  Mais  alors,  monsieur,  reprit  le  portier,  comment  prenez^ vous  des  cabrio¬ 
lets  de  régie  à  l’heure,  et  la  nuit  encore,,  en  leur  promettant  des  pourboires  de 
vingt  francs?  Vous  êtes  donc  fou!  Gomment  allez-vous  faire?  Voyez  au  moins 
s’il  n’y  a  pas  quelque  monnaie  dans  le  tiroir  de  feu  votre  père? 

A  ces  derniers  mots,  Louis  se  souvint  de  ce  que^,  dans  sa  douleur,  il  avait 
jusqu’alors  oublié.  On  lui  avait  dit  que  son  père  était  riche.  Songeant  alors  que 
peut-être  il  y  avait  dans  la  chambre  quelque  argent  caché,  mais  ne  voulant  pas 
se  livrer  à  ses  recherches  devant  le  portier,  il  lui  dit  : 

—  Il  se  peut  que  j’aie  besoin  du  cabriolet  cë  matin;  qu’il  attende.  Si  d’ici 
à  une  deo-heure.  je  ne  suis  pas  descendu,  vous  remonterez;  je  vous  remettrai 
l’argent. 

—  Mais,  monsieur,  cette  attente  va  encore  augmenter  vos  frais,  et,  si  vous 
n'avez  pas  de  quoi  payer,  il  faudra... 

—  C’est  bien,  reprit  Louis  en  riiitefrompant  brusquement,  je  sais  ce  que 
j’ai  àfaire. 

Le  portier  sortit.  Le  jeune  liomme,  resté  seul,  éprouva  une  sorte  de 
remords  en  songeant  aux  recherches  qu’il  allait  tenter;  cette  investigation,  dans 
un  pareil  moment,  lui  semblait  sacrilège;  mais,  forcé  par  la  nécessité,  il  se 
résigna. 

Le  mobilier  de  la  chambre  se  composait  d’une  table  à  écrire,  d’une  com¬ 
mode  et  d’un  vieux  bahut  en  noyer,  pareil  à  ceux  que  Ton  voit  chez  les  paysans 
aisés;  il  se  composait  de  deux  compartiments  superposés  l’un  à  l’autre. 

Louis  visita  la  labîe  el  la  commode  :  il  ne  trouva  pas  d’argent;  les  deux 
clefs  du  bahut  étaient  aux  serrures  des  compartiments;  il  les  ouvrit  et  ne  vit  que 
quelques  hardes  sur  les  planches;  un  long  tiroir  séparait  les  deux  corps  de  ce 
meuble;  dans  ce  tiroir  Louis  ne  trouva  que  quelques  papiers  sans  importance. 
Cependant,  pensant  à  la  possibilité  d’une  caclicltc,  l’idée  lui  vint  de  faire  sor 
tir  ce  tiroir  de  ses  rainures.  D’abord  il  n’aperçut  rien,  mais  un  examen  plus 
attentif  lui  fit  découvrir  un  boulon  de  cuivre  effleurant  la  rainure  gauche;  il 
poussa  ce  bouton,  aussitôt  il  entendit  dans  le  corps  inférieur  du  meuble  un  léger 
grincement  semblable  à  celui  de  deux  charnières  qui  se  déploient;  il  se  baissa  et 
vit  la  planche  qui  semblait  former  le  conipaiTiment  s’abaisser  lentement  en 
mettant  à  jour  un  double  fond,  creux  de  six  pouces  environ,  cl  s’étondant  dans 
loulc  la  partie  postérieure  du  meuble.  Plusieurs  tablettes  transversales,  .  disposées 
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comme  les  rayons  d’une  bibliothèque  et  recouvertes  de  velours  rouge,  garnis¬ 
saient  celle  cachette;  sur  chacune  d’elles  on  voyait,  symétriquement  rangées, 
dïnnonibrables  piles  de  pièces  d'or  dé  tous  les  modèles,  de  toutes  les  époques» 

I 

évidemment  chacune  de  ces  pièces  devait  avoir  été  souvent  nettoyée,  lustrée, 
car  elles  étincelaient  comme  si  elles  venaient  de  sortir  du  balancier. 

Louis,  malgré  son  accablante  tristesse,  resta  un  moment  ébloui  à  là  vue  de 
ce  trésor,  dont  la  valeur  devait  être  considérable.  Cette  première  impression 
passée,  il  remarqua  un  papier  placé  sur  la  première  tablette,  le  prit,  et  recon¬ 
naissant  récriture  de  son  père,  il  lut  ces  mots  : 

«  Cette  collection  de  pièces  d'or  a  été  commencée  le  7  septembre  1803; 
sa  valeur  vénale  se  monteà  287,634  fr.  10.  (Voir  le  paragraphe  IV  de  mon  tes¬ 
tament  conSo  à  M®  iMarainville,  notaire,  rue  Sainte-Anne,  n®  28,  dépositaire 
de  mes  titres  de  rentes,  actions  et  autres  valeurs  de  portefeuille.  Voir  aussi 
l’enveloppe  cachetée  placée  derrière  les  piles  de  quadruples  d'Espagne,  cin¬ 
quième  tablette.)  » 

Louis  dérangea  plusieurs  piles  de  ces  épaisses  et  larges  pièces  d'or,  et 
trouva  eir effet  une  enveloppe  cachetée  de  noir* 

Sur  celte  enveloppe  on  lisait  ces  mots  écrits  en  grosses  lettres  : 

«  A  mon  cher  et  bien-aimé  fils.  » 

Au  moment  où  Louis  mettait  la  main  sur  cette  enveloppe,  on  frappait  à 
la  porte*  Se  rappelant  qu'il  avait  dit  au  portier  de  revenir  bientôt,  il  n'eut  que 
le  temps  de  prendre  un  des  quadruples  et  de  pousser  les  ventaux^  du  meuble, 
qui  se  refermèrent  sur  le  trésor. 

Le  portier  examina  avec  autant  de  surprise  que  de  curiosité  le  doublon 
que  le  jeune  homme  venait  de  ldi  remettre,  et  s’écria  d'un  air  ébalü  : 

—  Quelle  belle  pièce  d^rî  On  la  croirait  toute  neuve.  Je  n'en  ai  jamais 
vu  dé  pareillé. 

—  Il  suffit,  reprit  Louis  ;•  allez  payer. 

—  Combien  cela  vaut-il  donc,  une  pièce  d'or  comme  cela,  monsieur? 

—  Cela  vaut  plus  que  la  somme  que  je  dois  ;  allez  chez  un  changeur  et 
payez  le  cocher. 

—  Monsieur  Louis,  reprit  le  portier  d’un  ton  mystérieux,  est-ce  que  ce 
père  Richard  vous  en  a  beaucoup  laissé  de  ces  belles  piôces-îà?  Qui  est-ce 
qui  aurait  jamais  cru  que  ce  pauvre  bonhomme... 

—  Sortez  !  s'écria  Louis,  irrité  du  cynisme  de  cette  question  ;  allez  payer 
le  cocher  et  ne  revenez  pas. 

Le  portier  se  hâta  de  se  retirer.  Louis,  afin  d’être  à  l’abri  de  nouvelles 
indiscrétions,  s’enferma,  ôta  la  clef  de  la  serrure  et  revint  au  bahut. 
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Avant  dvQùvriï*  le  tëstâméiit  dé  son  pèi’ej  et  pendant  un  momênt  encore, 
le  jeune  honime  eôntéffiplâ  présqué  malgré  lür  Pêblôiiissànt  trésor.  Mais  cetlé 
fois,  et  qüoiqûllsé  repro^  cette  pèiiséé^  trop  riante  dans  un  si  fünëbre 

.mOment/  i!  songeait  à  M'arfe  sé  disant  que  lé  quart  dé  la  sommé  qu’ü  avait 
sQùs  lés  ÿéùx  lui  suffirait ‘pour  àSsùrér  a  jamais  lé  bleri-étre  et  tindèpéndailcé 
de  sæ  femKiéi  !  ;  .  : 

:  Puis  il  tâchait  d’oübiiér  lé  çrüéi  stratagème  employé  par  son  pèré  ài’égard 
dé  ja  paiivré  ouvrière  ÿ  et  sé  plaisait  mômé  à  cro^^  que  son  mariage  avèc  elle 
aurait  obtenu  rassentiméot  du  viéillardV  et  q  sans  avouer  les  richesses  qu’il 
possédait^  il  eût  dû  moins  assuré  lé  sort  dès  nouveau 

;  ;  La  décMverté  dé  ces  richesses  n’mspirâit  pas  à  Louis  Une  dé  ces  joies 
cupides  èt;  vèngétéssés  que  ressentéiit  presque  tGUjours  lés  héritiers  d’un  avare ^ 
rorsqu’lls:  songeniaux  privations  cruelles  que  cette  avarice  leur  a  faitsoufEHr. 

^  .Gé  fut,  àu^  contraire,:  avèc  uh  touGhànt  et  pieux  respect  que  le  jeune  honiine 
prit  le  testaïneht  de  son  père  et  que,  d’une  main  tremblante  d’émotion,  iïi 
décacheta  le  pli  qui  Coiitenait  sans  doùtë  les  dernières  volontés  du  vieillards 
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Lé  testament  du  vieillard,  écrit  depuis  deux  mois  environ,  était  ainsi  cOnçu  : 
«  Mon  file  bien^aimé,  lorsque  tu  liras  ces  lignes,  j’aurai  cessé  (le  vivre. 

«  Tu  m’as  toujours  cru  pauvre  :  je  te  laisse  une  grande  fortune  accumulée 
par  mon  AVABiGE. 

((  J’ai  été  amrey\<&  ne  m'en  défends  pas,;  loin  de  Ki,  je  m’en  honore,  je 
m’en  clorifie. 


((  Et  voici  pourquoi  : 

«  Jusqu’au  jour  de  ta  naissance,  qui  m’a  ravi  ta  mère,  j’avais,  sans  me 
montrer  prodigue,  été  assez  insoucieux  d’augmenter  mon  patrimoine  et  la  dot 
que  m’avait  apportée  ma  femme;  dès  que  j’ai  eu  un  fils,  ce  sentiment  de  pré¬ 
voyance  qui  dévient  un  dévoir  sacré  lorsqu’on  est  père  s’est  peu  à  peu  changé 
chez  moi  en  économie,  puis  en  parcimonie,  puis  enfin  en  avarice. 

«  Du  reste,  les  privations  que  je  m’imposais,  tu  n’en  souffris  jamais  dans 
ton  enfance.  Né  sain  et  robuste,  la  mâle  simplicité  de  ton  éducation  a  aidé,  je 
le  crois,  au  développement  de  ton  excellente  constitution. 

«  Lorsque  tu  as  été  en  âge  de  recevoir  l’instruction,  je  t’ai  envoyé  dans 
une  des  écoles  ouvertes  à  la  pauvreté  :  d’abord,  c’était  pour  moi  une  économie 
(il  ny  a  pas  de  petites  économies)  ;  ensuite,  tu  devais  puiser  dans  cette  éduca¬ 
tion  commune  l’habitude  d’une  vie  modeste,  laborieuse.  Le  succès  a  dépassé 
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Les  capucms  reDonccnt  aux  dauseuscs.  (P»  i33o.) 

/ 

mon  attente.  Élevé  avec  des  enfants  pauvres  au  lieu  de  Tôtre  avec  des  enfimts 
riches  ouaisés,  tu  n’as  ressenti  aucun  de  ces  goûts  factices,  dispendieux,  aucune 
de  ces  envies  amères,  aucune  de  ces  jalousies  vaniteuses  qui  influent  presque 
toujours  fatalement  sur  nos  destinées. 

«  Je  t’ai  ainsi  épargné  beaucoup  de  chagrins,  qui,  pour  être  enfantins, 
n’ensonl  pas  moins  cruels. 

LIV.  167.  —  EUGÈNE  SUE.  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX.  —  ÊD.  J.  ROÜFP  ET  uv  167 
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«  Tu  ti’as  pas  éü  à  comparer  la  conôMon  à  des  .condiit'ions  plus  hautes  ou 
plus  opulentes  que  jla  tîeuue, 

«  Tu  n%s  pas  éproü^é  une  seente  de  regret  "halném  en  entendant  tel  de  tes 
camarades,  parier  âe  la  fspiehdeüï  4e  f  hôtel  4e  son  pèi-e^  tel  autre  vanter 
raqtiigué  nohléssé  4e  sa  racé,  tel  ùiitre,  enfî%  supputei*  les  richesses  dont  il 
joîiaî^t  un  jour, 

«  Don  crcdt  féhêèaie^  que  dés  enfants^  de  conditions  très 

dîs^emihlahlés  pôrient  lè  même  uniforme  mangent  à  la  même  table,  suivent  les 
mêmesiconirsaû  collège,  le  sentiment  :dé  Fégaii té  existe  entre  euXi 

«  Erneur  prof  onde.  •  ■ 

=  «  Ddinégalité  sociale  est  aussi  Men  comprise  parmi  les  enfants  qu’elle 

Test  dans  le  monde.  ;  . 


«  Fisesque  toujours  le  41s  d’iin  riche  bourgeois  ou  d’un  grand  seigneûr 
mnpfne  à  idix  ans  la  morgue  ou  la  hauteur  qu’il  déploiera  quinze  ans  plus 


taind. 

«  Que  les  onifants  soient  de  pe^s  hommes  ou  -que  les  hommes  soient  4e 
grmds  €7ifant^^  tout  âge  a  la  conscience  de  sa  condition, 

«  Quant  à  tôÉ  élevé  avec  des  enfants  du  peuple,  tu  les  entendais  tous 
parier  des  rudes  laheurs  de  leur  père  et  de  leur  mère;  aussi  l’indispensable 
nécessité  du  travail  s’est,  dès  ton  plus  jeune  âge,  gravée  dans  ton  esprit. 

«  Jü’autres  de  tes  condisciples  racontaient  les  privations,  la  misère  de 
leur  famille  ;  ainsi  tu  t’es  accoutumé  à  Tidée  de  notj‘e  pauvreté. 

(c  Enfin  tu  as  vu  le  plus  grand  nombre  de  ces  enfants  résignés,  courageux 
(la  résignation,  le  courage,  deux  des  plus  grandes  vertus  du  peuple),  et  jamais 
jiîsqu’iGi,  mon  fils  bien^aimé,  la  résignation,  le  courage  ne  t’ont  fait  défaut 

«  A  quinze  ans,  je  t’ai  fait  concourir  pour  une  bourse  d’externe  dans 


une  école  communale,  où  tu  as  achevé  tes  études  ;  ta  première  éducation  avait 
déjà  porté  d’excellents  fruits  car  dans  cette  nouvelle  école,  bien  que  plu^^iciirs 
de- tes  camarades  appartinssent  à  l’aristocratie  de  naissance  ou  de  fortune, 
leur  contact  iTa  en  rien  altéré  tes  qualités  précieuses,  et  tu  ne  connus  jamais  la 
jalouse  envie. 

«  A  dix-sept  ans,  tu  es  entré  petit  clerc  chez  un  notaire,  mon  ami,  qui 


seul  a  eu  le  secret  et  l’administration  de  ma  fortune  ;  jusqu’à  cette  heure  où 
j’écris  ces  lignes,  la  discrétion  de  cet  ami  a  égalé  son  dévouement;  la  modeste 
carrière  quetuôlais  appelé  à  parcourir  ne  t’inspirait  pas  d’éloignement;  l’amitié 
de  ton  patron  pour  moi  me  répondait  de  sa  sollicitude  à  ton  égard  ;  il  t’a 
donné  des  leçons  de  droit  public,  et,  grâce  àses  soins,  auxli'avaux  dont  il  t’a  pro- 
grelsivement  chargé,  tu  as  acquis  près  de  lui  une  parfaite  connaissanciî  des 
affaires  ;  aussi,  grâce  à  ma  prévision,  tu  vas  ê!re  à  même  de  gérer  habilement, 
fruclueusemcni,  les  biens  considérables  que  je  L’ai  amassés. 
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«  Ma  conscience  ne  me  reproehé  rien,  et  cejiendant  parfois,  je  te  l’avoue, 
j’âi  craint  que  tu  n^adresses  à  ma  mémoire  ce  reproche  : 

«  Pendant  que  vous  entassiez  des  t'ichesseSÿ  mon  père ^  vous  me  voyiez 
sans  pitié  souffrir  de  cruelles  privations.  » 

<(  MaisTa  réflexion  chassait  toujours  cette  crainte  de  mon  coeur;  je  me 
rappelais,  mon  cher  enfant,  combien  de  fois  tu  m"as  dit  que,  bien  que  pauvre, 
ta  condition  te  satisfaisait,  et  si  tn  désirais  un  peu  de  bien-être,  c’ était  pour 
moi  seul. 

«  En  elîet,  ton  inaltérable  bonne  humeur,  ta  douceur,  Tégalité  de  ton 

caractère,  ta  gaieté  naturelle,  ta  tendresse  ■  pour  moi,  m’ont  toujours  prouvé 

✓ 

que  ton  sort  te  contentait  ;  d’ailleurs  je  le  partageais.  Ce  que  je  gagnais  de 
mon  côté  dans  mon  métier  d’écrivain  public,  joint  à  tes  économies,  nous 
pérrnettait  de  vivre  sans  toucher  à  mes  revenus.  Ainsi  capîtaliséSj  ils  ont 
fructifié  entre  les  mains  prudentes  de  leur  dépositaire  ;  cela  dure  depuis  p  rès 
de  vingt  ans.  Âtissi  aujourd’hui,  jour  où  j’écris  ce  testament,  la  fortune  que 
je  te  laisserai  se  montera  à  près  de  deux  millions  et  demi. 

«  Je  ne  sais  combien  d’années  il  me  reste  encore  à  vivre;  mais  seulement 
encore  dix  ans,  j’aurai  atleint  le  terme  moyen  de  l’existence  humaine  ;  tn  auras 
alors  trente-cinq  ans,  et  je  t’aurai  amassé  une  fortune  de  quatre  à  cinq  millions, 
puisqu’un  capital  se  double  en  dix  ans. 

«  Ainsi,  selon  toute  probabililé(à  moins  qu’un  coup  imprévu  me  frappe), 
lorsque  tu  entreras  en  possession  de  ces  grands  biens,  tu  atteindras  ta  com¬ 
plète  maturité;  les  habitudes  sobres,  modestes,  laborieuses  contraclées  depuis 
l’enfance,  seront  pour  toi  une  seconde  nature.  Ton  intelligence  des  alfaires 
se  sera  encore  développée  par  la  pratique.  Joins  à  ces  avantages  la  rectitude, 
de  ton  esprit,  la  forte  trempe  de  ta  constitution  pbj^sique,  que  nul  excès 
précoce  n’aura  affaiblie,  et  maintenant,  mon  cher  enfant,  dis-moi  si  tu  ne  te 
trouveras  pas  dans  la  meilleure  condition  possible  pour  hériter  de  la  fortune 
que  je  fai  créée,  et  pour  en  user  selon  tes  goûts,  qui',  je  le  pressens,  seront 
aussi  généreux  qu’honorables. 

«  Pourquoi,  le  diras-tu  peut-être,  me  suis-je  borné  à  laisser  mes  fonds 
se  capitaliser  sans  tenter  quelque  grande  opération  financière  ou  sans  me  donner 
toutes  les  jouissances  du  luxe? 

«  Pourquoi  cela?  Je  vais  te  le  dire,  mon  cher  enfant. 

«  Mon  avarice  a  eu  sa  source,  il  est  vrai,  dans  un  sentiment  de  pré¬ 
voyance  paternelle  ;  mais  cette  avarice  a  fini  par  prendre  tous  les  caractères 
inhérents  a  celte  violente  passion. 

«  Or,  j’ai  pu,  je  puis  encore  me  priver  de  tout,  afin  d’entasser  richesses 
sur  richesses,  parce  que  je  me  dis  avec  bonheur  que  c’est  ‘pour  loi  que  j’en¬ 
tasse  et  que  tu  hériteras  un  jour.  Mais,  de  mon  vivant,  me  dessaisir  de  mes 
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biens  dans  tel  ou  tel  but,  ou  les  risquer  dans  des  opérations,  financières...  • 
impossible,  ohî  impossible  1  ce  serait  me  déchirer  les  entrailles  ;  car  sais-Ui  ce  ^ 
qui  fait  de  là  possession  de  nos  trésors  une  seconde  vie  pour  nous  autres  avares?' 
C’est-que>  sans  dépenser,  sans  hasarder  un  denier,  nous  nous  livrons  en  imà^ 
gination  aux  opérations  les  plus  immenses  j  aux  magnifiGences  les  plus  inouïes. 
Et  cela  n’est  pas  un  vain  désir,  un  songe  creux.  Non,  non,  de  par  l’état  de  ma 
caisse,  ces  magnificences  étaient  réalisables  demain,  aujourd’hui,  sur  l’heure. 

«  Gomment  alors  veux-tu  qu’un  aviare  ait  le  courage  ou  la  volonté  dé  sé 
dessaisir  d’un  pareil  talisman?  Gomment?  pour  un  projet,  pour  un  seul  rêve 
réalisé,  on  irait  sacrifier  mille  projets^  mille  rêves,  toujours  réalisables,  surtout 
lorsqu’on  se  dit  :  Quel  mal  est-ce  que  je  fais?  A  qui  pôrté-je  dommage?  Mon 
fils,  jusqu’ici,  ne  s’est-il  pas  trouvé  lieurcux  de  son  sort?  Ne  ferait-iî  pas 
l’orgueil  dés  pères  les  plus  fiers  de  leur  enfant?  N’esUce  pas,  après  tout, 
pour  lui,  2:iour  lui  seul^  que  je  thésaurise? 

«  Et  puis,  enfînv  J  aurais  agi  différemment,  voyons,  quel  bien  en  serait-il 
résulté  pour  mon  fils  et  pour  moi? 

«  Si  j’avais  été  prodigue^  niaprodigalité  t’eût  laissé  dans  la  misère,  mon 
pauvre  cher  enfant  l 

«  Mc  serais-je  borné  à  dépenser  sagement  mon  revenu? 

«  Alors,  au  lieu  de  nous  abandonner  au  travail,  nous  serions  sans  doute 
restés  oisifs  ;  au  lieu  de  vivre  pauvrement,  nous  aurions  eu  quelques  jouissances 
physiques,  quelques  satisfactions  vaniteuses  Nous  eussions  enfin  vécu  comme 
tous  les  bourgeois  aisés  de  notre  condition. 

«  A  cela  qu’eussions- nous  gagné? 

«  Serions-nous  devenus  meilleurs?  Je  ne  sais.  Mais,  à  ma  mort,  je  ne 
t’aurais  laissé  qu’un  revenu  raisonnable,  et  non  suffisant  à  la  réalisation 
d’aucune  vaste  et  généreuse  enlreprise. 

«  Un  dernier  mot,  mon  cher  enfant,  pour  répondre  d’avance  a  un  repro- 
clie  que  tu  adresseras  peut-être  à  ma  mémoire. 

{(  Crois-le  bien,  si  je  t’ai  laissé  ignorer  mes  richesses,  ce  n’estpas  par 
un  sentiment  de  dissimulation  ou  par  méfiance  de  toi. 

«  Voici  quelles  ont  été  mes  raisons  : 

«  Ignorant  mes  richesses,  tu  te  résignais  facilement  à  la  pauvreté  ;  instmit^ 
au  contraire,  de  noire  fortune,  tu  aurais  accepté  peut-être  sans  murmurer 
riiumblé  existence  que  je  t’imposais,  inaîs  tu  m’aurais  intérieurement  accusé 
de  dureté,  de  bizarre  égoïsme.  Qui  sait  enfin  si  la  certitude  de  ta  richesse  à 
venirn’eût  pas  peu  à  peu  dénaturé  les  précieuses  qualités? 

«  Ce  n  est  pas  tout,  et  pardonne-moi,  mon  cher  enfant,  cette  crainte 
insensée,  celle  appréhension  si  outrageante  pour  Ion  excellent  cœur;  mais, 
pour  jouir  de  la  tendresse  filiale  dans  tout  ce  que  son  désintéressement  avait 
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le  plus,  pur,  de  plus  touchant,  de  plus  saint,  je  n’ai  pas  voulu,  de  mon  vivant, 
te  donner  l'arrière-pensée  d\m  opulent  héritage, 

«  Une  dernière  raison,  enfin,  et  peut-être  la  plus  grave  de  toutes,  m’a 
conduit  à  te  cacher  ma  richesse;..  Jè  t’aime  tant,  vois-tu,  qu’il  m’eût  été 
impossible  de  te  voir  subir  la  moindre  privation  si  tu  avais  sü  qu’il  dépendait 
de  moi  de  te  donner  la  vie  la  plus  large,  la  plus  somptueuse. 

«  Malgré  l’apparente  contradiction  qui  semble  exister  entre  ce  sentiment 
et  ma  conduite  aVaricieusé  envers  toi,  j’espère,  mon  cher  enfant,  que  tu  com¬ 
prendras  ma  pensée. 

«  Êt  maintenant  que,  par  la  pensée,  je  me  mets  face  à  face  avec  la  mort, 
qui  peut  me  frapper  demain,  aujourd’hui,  tout  à  rheurê,  je  déclare  eu  ce 
moment  suprême  et  solennel  que  je  te  l>énis  du  plus  profond  de  mon  âme,  cher 
enfant  bien-aimé,  toi  qui  ne  m’as  jamais  donné  que  joie  et  bonheur  en  ce 
monde. 

«  Sois  donc  béni,  Louis,  mon  bon  et  tendre  fils,  sois  heureux  selon  tes 
mérites,  et  mes  derniers  désirs  seront  comblés. 

«  Ton  père, 

A.  Richaud. 

...  «  Écrit  en  double,  à  Paris,  le  25  février  18**.  » 

Louis,  profondément  ému  de  la  lecture  de  ce  singulier  testament,  pleura 
longtemps,  réfiéchissant  à  la  bizarrerie  de  son  père. 

Le  jour  touchait  à  sa  fin,  lorsque  Je  jeune  héritier  entendit  frapper  à  la 
porte  de  la  mansarde,  et  la  voix  bien  connue  de  Florestan  de  Sainl-Herem 
arriva  jusqu  à  lui. 

XIII 

Saiiit-llerem  se  jeta  dans  les  bras  de  son  ami  et  lui  dit  : 

—  Louis  !  mon  pauvre  Louis  I  je  sais  tout.  Hier,  je  t’avais  promis  de 
venir  m’informer  de  ce  qui  t’intéressait  :  tout  à  l’heure,  lorsque  je  suis  monté 
ici,  ton  portier  m’a  appris  la  mort  de  ton  père.  Ah!  quel  cruel  et  subit 
événement. 

—  Tiens,  Florestan,  reprit  Louis  d’une  voix  pleine  de  larmes,  en  remettant 
à  Saint-Herem  le  testament  du  vieillard,  lis  et  tu  comprendras  si  mes  regrets 
doivent  être  amers. 

Lorsque  Sainl-Herem  eut  achevé  la  lecture  du  testament.  Louis  reprit  : 

—  Eh  bien!  dis,  maintenant,  crois-tu  que  quelqu’un  puisse  blâmer  mon 
père  de  son  avarice?  Sa  seule  pensée  n’a-t-elle  pas  toujours  été  de  m’enrichir, 
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de  me  mettre  à  même  de  m’enrichir  davantage  encore  ou  de  faire  un  généreux 
Usage  des  grands  biens  qu’il  me  laisse?  C’était  pour  moi  qu’il  thésaurisait  en 
s’imposant  les  plus  rudes  privations  , 

—  Rien  ne  m’étonne  de  la  part  d’un  avare,  répondit  sincèrement  Flores  tan. 
Les  avares  sont  Gapahlés  de  grandes  choses^.,  et  je  dis  cela  pour  tous  ceux 
qui  sont  en  proie  à  cette  passion  puissante  et  féconde* 

—  Florestan,  n’exagérons  rien. 

• —  Gela  te  semble  un  paradoxe?  Rien  ti’esl  pourlant  pins  vrai.  On  a  toujours 
été  envers  les  avares  d'une  injustice  stujude,  ajouta  de  Sâint-Herein  avec  un 
enthousiasme  croissant.  Les  avares!  mais  l’on  devrait  leur  élever  des  autels! 
Les  aVaî’es  !  mais  c’est  prodigieux»  le  génie  qu’ils  emploient  â  inventer  des 
économies  inconcevables,  impossibles!  C’est  quelque  chose  de  merveilleux  que 
de  les  voir,  grâce  à  leur  opiniâtre  et  savante  parcimonie  sur  toute  chose,  faire 
de  For  avec  des  épargnes  en  apparence  insaisissables,  bouts  d’allumettes  con^ 
servés,  épingles  ramassées,  centimes  portant  iritérêts,  liards  placés  à  la 
grosse  aventure  !  Et  l’on  ose  nier  les.  îilcbimisles,  les  inventeurs  de  la  pierre 
philosophale  1  Mais  l’avare  la  trouve,  lui,  la  pierre  philosophale  1  Encore  une 
fois,  ne  fait-il  pas  de  l’or  avec  ce  qui  n’èsl  rien  pour  les  autres  I 
—  Sous  ce  rapport  lu  as  raison,  Florestan. 

—  Sous  ce  rapport  et  sous  tous  les  rapports;  car  enfin...  Mais  tiens, 
Louis,  suis  bien  ma  comparaison:  elle  est  juste  et  digne  de  mes  beaux  jours  de 
rhétorique.  Voici  un  terrain  sec,  stérile  ;  on  y  creuse  un  puits,  qu’arrive-t-il? 
Les  moindres  sources,  les  plus  petits  filets  d’eau  souterraine,  les  pbis  impercep¬ 
tibles  pleurs  de  la  terre,  évaporés  ou  perdus  jusqu’alors  sans  profit  pour  per¬ 
sonne,  se  concentrenl  goutte  à  goutte  au  fond  de  ce  puits;  peu  â  peu  l’eau 
monte,  grandit;  le  réservoir  s’emplit,  et  vienne  ensuite  une  main  bienfaitrice 
qui  épanche  largement  au  dehors  cette  onde  salutaire  :  verdure  et  fleurs  naissent 
comme  par  enchantement  sur  ce  sol  naguère  si  triste,  si  nu.  Eh  bien  !  diè,  Louis, 
ma  comparaison  est-elle  juste!  Le  trésor  caché  de  l’avare,  n’est-ce  pas  ce  puRs 
profond  où,  grâce  à  son  opiniâtre  et  courageuse  épargne,  ses  richesses  s’amas¬ 
sent  goutte  à  goutte,  sou  à  sou?  Et,  sans  l’avare,  n’eussent-elles  pas  été  dissipées 
presque  sans  profit  poar  personne,  ces  milliers  de  gouttelettes  de  cuivre,  con¬ 
verties  en  argent,  puis  en  or,  et  qui,  accumulées,  forment  un  réservoir  d'où 
peuvent  s’ôpandre  â  flots  le  luxe,  la  magnificence,  les  prodigalités  de  toutes  sortes  ! 

—  En  vérité,  Florestan,  dit  Louis  distrait  de  sa  douleur  par  la  verve  de 
son  ami,  si  mon  jugement  sur  la  conduite  de  mon  pauvre  père  avait  pu  être 
influencé  par  ma  tendresse  filiale,  les  raisons  que  tu  me  donnes,  au  point  de 
vue  économique,  me  prouveraient  du  moins  que  je  ne  me  suis  pas  abusé. 

—  Je  le  crois  bien,  tu  es  dans  le  vrai  !  car  si.  nous  envisageons  l’avare, 
au  point  de  vue  philanthropique,  il  est  pardieu  bien  plus  admirable  encore. 
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—  Ceci,  mon  ami,  me  paraît  moins  juste. 

- —  Gomment!  moins  juste?  voyons,  réponds  :  admets-tu  que,  tôt  Ou  tard, 
les  richesses  si  laborieusement  amassées  par  ravare  s’épanchent  presque  tou¬ 
jours  en  magnificences  de  toutes  sortes,  car  le  proverbe  a  dit  :  A  'père  avare ^ 
fils  prodigue? 

—  Soit;  j’admets  la  prodigalité  comme  dispensatrice  pré‘-que  ordinaire 
de  cGs  trésors  si  longternps  enfouis;  mais  où  vois^-tu  de  la  philanthropie  là- 
dedans? 

—  Où  je.  la  vois?  mais  partout I  mais  dans  tout!  Est-ce  que  les  consé¬ 
quences  du  luxe,  de  la  maghificenré,  n’amènent  pas  lé  bien-être  et  faisance 
de  cent  familles  qui  tissent  la  soie,  le  velours,  la  dentelle,  qui  cisèlent  l’or  et 
l’argent,  qui  montent  les  pierres  précieuses,  bâtissent  des  palais,  sculptent 
l’ébène  des  meublés,  vernissent  les  voilures,  élèvent  les  chevaux  de  race,  cul¬ 
tivent  les  fleurs  rares?  Est-ce  que  peintres,  architectes,  cantatrices,  musiciens, 
danseuses,  tout  ce  qui  est  enfin  métier,  art,  plaisir,  enchantement,  poésie,  n’a 
pas  une  large  part  à  la  pluie  d’or  qui  fait  éclore  ces  merveilles?  Et  cette  pluie 
d’or,  d’où  sort-elle,  sinon  de  ce  magique  réservoir  si  lentement,  mais  si  opiniâ¬ 
trement  rempli  par  Tavare?  Ainsi  donc,  sans  l’avare,  pas  de  réservoir,  pas  de 
pluie  d’or  et  aucune  des  merveilles  que  cette  splendide  rosée  peut  seule 
féconder.  Maintenant,  veux-tu  que  nous  abordions  l’avare  au  point  de  vue  catho¬ 
lique? 

—  L’avare,  au  point  de  vue  catholique  I 

—  Certes,  c’est  là  surtout  qu’il  est  superbe!  .  . 

—  Je  le  l’avoue,  cette  thèse  me- semble  difficile  à  soutenir! 

—  Elle  est  des  plus  simples,  au  contraire.  Voyons.  Dis-moi,  une  des 
plus  grandes  vertus  catholiques,  c’est  l’abnégation,  n’est-ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  C’est  le  renoncement  absolu  aux  joies  du  monde,  une  vie  de  priva¬ 
tions  atroces,  une  vie  d’anachorète  dans  la  Tliôbaïde? 

—  Certes. 

—  IS’cst-il  pas  aussi  d’un  excellent  procédé  pour  le  salut  des  catholiques 
d’ être  vilipendés,  bafoués,  honnis,  conspués,  abhorrés  pendant  leur  vie,  et  de 
sujiporler  ces  outrages  avec  une  imperturbable  sérénité? 

—  C’est  encore  vrai. 

Eh  Inenl  mon  cher  Lou  is,  je  te  défie  de  me  cîler  un  ordre  monastique 
dont  les  membres  pratiquent  aussi  absolument,  aussi  sincèrement  que  la  plu¬ 
part  des  avares  le  renoncement  aux  plaisirs  d’ici-bas.  Et  bien  plus,  presque 
tous  les  moines  ne  font-ils  pas  vœu  de  pauvreté  comme  un  aveugle  de  nais¬ 
sance  ferait  vœu  de  n'y  voir  point  clair!  Les  capucins  renoncent  aux  danseuses, 
aux  vins  de  Champagne,  aux  chevaux  de  course,  aux  hôtels,  à  la  chasse,  au 


1336 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


lansquenet,  à  TOpéra.  Je  le  crois  pardieu  bien,  qu’ils  y  renoncent!  La  plupart 
ont'de  bonnes  raisons  pour  cela;  mais  X avare ^  quelle  différence!  Voilà  un 
renoncement  vraiment' héroïque  !  Avoir  sous  clef,  dans  son  coffre-fort,  toutes 
les  jouissances,;  toutes  les  ivresses,  tpus  les  enchantements  de  Tàme,  de  l’es¬ 
prit  et  des  sens,  et  posséder  rineroyable  courage  de  se  refuser  tant  de  délices! 
Ahî  croJSrmoi,  Louise  là  est  la  force,  là  est  le  triomphé  d’une  volonté  énergique. 

,  C’est  qu’au ssi  t’âvar.ice  étouffe:  presque  toujours  les  autres  passions, 
et  le  renoncement  coûte  moins  àTavarê  qu’à  tout  autre.  En  se  privant,  il  satis¬ 
fait  sa  passion  dominante.  ■  . 

—  Justement!' Et  n’ëst-ce  donc  pas  une  puissante,  une  grande  passion 
que  Gellé-là,:qui  aboutit  à  de  tels  renoncements?  Et  ce  n’est  rien  encore  :  comme 
désinlôressoment,  Tavare  est  sublime. 

—  Le  désintéressement  de  ravarice?  Ah  1  Florès  tan! 


—  11  est  sublime  de  désintéressement,  te  dis^jé!  L’avare  ne  s’abuse  pas, 
lui;,  il  est  pendant  sa  vie  exécré,  honni;  il  le  sait  bién,  et  il  sait  bien  aussi 
qu  a  peine  mort  ses  héritiers  danseront  presque  toujours  sur  sa  tombe  les 
plus  ébouriffantes  farandoles,  en  buvant  à  l’heureuse  fin  du  fesse-màtthieiiy  du 
grippe-sous^  \- harpagon,  l’a'^are  sait  tout  cela,  la  pauvre  et  bonne 
âmel  cependant,  citez-ni’en  un,  un  seul  qui,  dans  une  telle  prévision,  rancu- 
neiix  par  delà  le  trépas,  ait  tenté  de  faire  disparaître  son  trésor  avec  lui? 
Chose  facile  :  deux  millionsvCn  billets  de  banque  se  brûlent  en  cinq  minutes. 
Mais  non,  ces  doux  avares,  pleins  de  mansuétude  et  de  pardon,  pratiquant 
l’oubli  des  injures,  laissent  leur  trésor  à  leurs  héritiers.  Tiens,  Louis,  sais-tu 
quelque  chose  de  comparable  au  martyre  d’un  avare?  Et  il  dure  non  pas  une 
heure,  mais  toute  sa  vie,  car  l’avare  se  dit  incessamment  :  «  Ce  trésor  amasse 
avec  tant  de  peine,  au  prix  de  privations  inouïes,  ce  n*est  pas  pour  moi  que  jé 
l’aurai  amassé.  Non,  non;  viendra  l’heure  fatale  où  cet  or,  auquel  je  liens 
comme  à  mon  sang,  sera  dissipé  en  prodigalités  fastueuses,  en  folles  orgies,  au 
milieu  desquelles  mon  nom  sera  bafoué,  insulté,  et  cela  par  mon  fils  peut-élrel 
et  pourtant  ce  trésor,  je  ne  le  fais  pas  disparaître  avec  moi  pour  tromper  et 
punir  tant  d’insolente  cupidité  !  »  Ah  !  croîs-moi,  Louis,  c’est  uneforle,  c’est  une 
grande  passion  que  l’avarice,  et  rien  de  ce  qui  est  grand,  de  ce  qui  est  fort 
n’est  inulile.  Le  bon  Dieu  sait  ce  qu’il  fait;  je  crois  que,  dans  son  intelligence, 
dans  sa  bonté  infinie,  Dieu  n’a  pas  créé  de  passions  sans  but,  c’est-à-dire  de 
forces  sans  emploi.  S’il  a  doué  les  avares  d’une  incroyable  concenli'alion  de 
volonté,  c  est  qu’ils  ont  à  accomplir  quelque  mystérieuse  destinée.  Tant  pis 
pour  le  vulgaire  assez  peu  éclairé  pour  ignorer  la  domestication  de  cette 
passion,  comme  dirait  le  savant  docteur  Gaslerini,  le  grand  apôtre  de  la  gour¬ 
mandise;  tant  pis  pour  l’humanité  si  elle  laisse  l’avarice  à  l’élat  inculte  et 
sauvage  Greffez  le  poirier  des  bois,  il  vous  donne,  au  lieu  d’un  friiit  amer,  un 
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fruit  savoureux.  Encore  une  fois,  toute  force  a  et  doit  avoir  son  expansion, 
toute  passion  bien  dirigée  son  excellent  essor.  Suppose,  par  exemple,  un 
avare,  ministre  des  finances  d’un  État,  et  apportant  dans  la  gestion,  dans  l’éco¬ 
nomie  des  deniers  publics  cette  inflexibilité  qui  caractérise  l’avarice  :  il  enfan¬ 
tera  des  prodiges.  A  Vemonlre  dit  surintendant  Foiiqiiet,  dit  Saint-Simon, 
M.  Colbert,  malgré  ses  grands  bienSy  était  en  son  ^^^oHicidier  étrangement 
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ménagev.  Or,  Foûquet  avait  ruiné  les  finances  dé  îa  France,  et  jamais  elles  ne 
•  furent  plus  florissantes  que  sous  Colbert  ;  salis  ce  ministre  avare,  les  prodiga¬ 
lités  de  Louis  XW  devenaient  impQssiï)l0s>  et  tant  de  merveilles  de  magnifia 
ceiice  et  d’art  et  de  poésie  restaient  dans  le  néant.  Tu  le  vois  donc  bien,  tout; 
se  Mie;  tout  s’enchaînei  chaque  cause:  a,  soniefifet.  Louis  XIV  prodigue  est  la 
..  conséquence  de  Colbert  avare. 

.  Florestan,  reprit  tristement  Louis,  pendant  grand  dont  j?al 
’  .  toujours  ablioré  la  mémoire,  ruinait  le  pap  par  ses  însota  le 

peuple,  éGrâsé.d’impôts^.ViMt  dans  une  atroce  sèrvitede  pour  subvenir  au  fâsle 
efirontê  de  Louis.  XIV,  dé  ses  maîtresses  et  de  ses  bâtards,.  De  nos  jours,  que  de 
misères  encoM!  Ah  !'  si,  comme  moi,  tu  Gonnâîssàis  la  vie  de  Mariette,  par 
exemple  I  Pàiivre  enfant,  si  vaillante  au  travail  pourtant  1  lé  spectacle  d’un  si 
aireùix  dénouement  te  causerait  Gomme;  a  moi  W  amer  . 


—  C’est  vrai;  mais  que  veuîtrtm?  j;e  suis:  pMlamitferof  e  et  économiste  à  ma 

manière:;  je  prends;  le  temps  comme  il  est,  eV  faute  de  ppuvok^  fak^  mieux,  je 

dépense  jusqu’à  mon  dnrniér  sou,  morMou!  Ce  n’est  pas.  moi  que  l’on  accusera 
de  faire  chômer  lés  industries  de-  luxe. 


—  Mon  ami,  je  n’àCGUse  pas  ton  généreux  cœur;  dans  l’état  des  choses,, 
celui  qui  .dépense:  largement,  follement  môme  ses  richesses,  donne  du  moins  du 
travail,  et  le  travail  c’est  le  pain  ;  et  pourtant  tu  vantes  Favarice- 
• —  Eh  morbleu  1  mon  ami,  raison  de  plus: 

:  —  Comment? 


\ 


—  ^èivi  appréciera,  qui  glorifiera  l’excellence  de  l’armurier,  sinon  le. guer¬ 
rier?  Texcellenee  du  cheval,  sinon  le  cavalier?  l’excellence  du  luthier,  sinon 
l’instriimenliste?  Paganini  pape  eût  canonisé  Stradivarius,  î’autenr  de  ces  vio¬ 
lons  merveilleux  dont  le  grand  artiste  jouait  si  admirablement.  Or,  moi  qui  ai  la 
prétention  de  jouer  admirablement  du  million,  je  Ganoniserais  mon  oncle,  cet 
héroïque  martyr  dé  l’avarice,  si  la  justice  dîstributive  voulait  que  les  raervetl^ 
leux  instruments  de  prodigalité  qu’il  fabrique,  en  entassant  sou  sur  sou,  tom¬ 
bassent  un  jour  entre  mes  mains. 

—  Ahl  mon  Dieu! 

—  Qu’as-tu,  Louis? 

—  Tu  ignores  donc? 

—  Quoi? 

—  Mais  oui!  car,  ainsi  que  me  ravait écrit  mon  pauvre  père,  la  résolution 
de  M.  Ramon  dé  venir  à  Paris  avait  été  subite. 

—  Mon  oncle  est  à  Paris? 


—  Ah!  Florestan,  il  est  des  événements  étranges  1 

—  De  quel  air  me  dis-tu  cela?  que  signifie... 

—  Et  c’est  moi ,  dans  un  pareil  moment,  et  après  l’entrelien  que  nous  venons 
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d’avoir,  c’est  moi  qui  dois  t’apprendre!...  Ah!  encore  une  lois,  celâ  est  étrange; 
—  Que  dois-tu  ïn’apprendré?  Qii  y  a44l  d’étrange? 

—  Je  t’ai  parlé  des  projets  dé  mon  pauvre  père  au  sujet  d’un  mariage 
entre  moi  et  ta  Gousinéo 


—  Oui.  Ensuite? 

—  Ton  Gnclé,  ignorant  mon  refus  et  voulant  hâter  lé  moment  de  cette 
union,  qu’il  désirait  aussi  vivement  que  mon  père,  est  parti  hier  de  Dreux  avec 
sa  fille,  et  tous  deux  sont  arrivés  ce  matin. 

—  A  Paris?  Bien.  Mais  pourquoi  cet  embarras,  cette  hésitation  dé  ta  part, 
mon  cher  Louis? 

—  Ton  oncle  et  sa  fille  ne  sont  pas  venus  directement  à  Paris,  ils  sé  sont 
arrêtés  à  Vèrsaitlés,  Florestan,  à  Versailles,  où  mon  pauvre  père...  est...  est 
allél^  A  cette  pensée  qui  ravivait  ses  douleurs,  Louis  ne  put  achever  ;  ses  sanglots 
étouffèrent  sa  voix* 

Saint-iHerèm,  touché  de  l'émotion  de  son  ami,  lui  dit  : 

—  Allons,  mon  ami,  du  courage.  Je  comprends  ton  profond  chagrin,  le  tes- 
tament  de  ton  père  doit  augmenter  tes  regrets. 

—  Florestan,  dit  le  jeune  homme  après  un  assez  long  silence,  eu  es^ 
suyant  ses  larmes,  si  j’hésitais  tout  à  Theure  à  m’expliquer,  c’est  que,  dans  les 
idées,  de  tristesse  et  de  deuil  où  je  suis,  je  crains  d’être  péniblement  afl’ecté  en 
voyant  la  satisfaction,  excusable  peut-être,  que  va  sans  doute  te  causer  la  nou¬ 
velle  que  j'ai  à  te  donner. 

—  Pour  Dieu  !  Louis,  explique-toi  clairement. 

- —  Je  te  l’ai  dit  :  mon  père  est  allé  à  Versailles  rejoindre  ton  oncle  et  ta 
cousine. 

. —  Et  puis? 

—  Ton  oncle  et  sa  fille,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu  avec  mon  père, 
auront  sans  nul  doute  pris  le  chemin  de  fer  comme  lui,  monté  dans  le  même 
wagon  que  lui...  et... 

—  Eux  aussi!  s’écria  Samt-Herem  en  mettant  ses  deux  mains  sur  son 
visage.  Les  malheureux!  ah!  ce  serait  horrible! 

Le  cri  d’effroi,  l’accent  de  pitié  de  Saint- Herem,  furent  si  spontanés,  si 
sincères,  que  Louis  se  sentit  touché  de  cette  preuve  de  la  bonté  du  cœur  de  son 
ami,  dont  la  première  impression  avait  témoigné  d’un  sentiment  de  généreuse 
commisération  et  non  d  une  joie  cupide  et  cynique. 


XIV 

Pendant  quelques  moments,  Louis  Richard  et  Saint-Herem  gardèrent  le 
silence.  Le  fils  de  l’avare  prit  le  premier  la  parole,  et  dit  à  son  ami  avec  effusion  : 
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—  Je  ne  puis  t^exprimer,  Flofestan^  combien  me  touché  ton  mouvement 
dé.  sensibilité  ;  il  est  si  en  rapport  avec  ce  que  jVéproüve  dans  ce  triste  moment  ! 

Que  véux-tUj  mon  ami?  je.  n’éprouvais,  lu.  le  sais,  aucune  sympathie 
pour  mon  oncle.  J’ai  pu  faire  sur  lui,  et  dans  rhypothèse  de  son  héritage,  de  des 
plaisanteries  à  la  Mùlîère  pour  ainsi  dire  traditionnelles  ^  railleries,  d’autant 
moins  graves,  d’âilléürs,  que  ceux  dont  on  plaisante  sont  én  parfaite  santé  ;  mais, 
dès  qu’il  s’agit  d’un  événement  aussi  horrible  que  celui  dont  mon  oncle  et  sa 
fille  peuvent  avoir  été  victimes  comme  toii  pauvre  pèrej  il  faudrait  avoir  un  cœur 
de  bronze  et  une  cupidité  infâme  pour  né  songer  qu’à  l’héritagé  et  ne  pas  sc 
sentir  profondément  attristé.  Quant  à  ce  que  je  pénsé  de  ravarice,  cétte  pas¬ 
sion  dont  les  conséquences  sont  si  fécondes,  Jé  ïie  rétracte  rien  ;  j’aurais  seule¬ 
ment  donné  â  ma  pensée  un  tour  plus  sérieux,  si  j’avais  prévu  qu’il  s’agissait 
pour  mot  d’une  question  pour  ainsi  dire  personnelle...  Mais,  tu  le  vois,  je  ne 
suis  pas  du  moins  de  ces  héritiers  qui  accueillent  l’héritage  avec  une  joie  cynique. 
Maintenant^  dis^moi,  Louis,  et  pardonne  à  la  nécessité  d’une  question  qui  va 
raviver  ta  douleur  :  dans  lés  pénibles  recherches  que  tu  as  faites  pour  retrouver 
ton  père,  rienn’àpu  te  donner  l’espoir  que  mon  oncle  et  sa  fille  auraient  échappé 
à  cette  mort  affreuse? 


—  Tout  ce  que  je  puis  te  dire.  Floreslan,  c’est  que  je  me  rappelle  parlai  * 
lement  n’avoir  vu  ni  ton  oncle  ni  ta  cousine  parmi  les  personnes  blessées  ou 
mortes  sur  le  coup.  Quant  aux  victimes  dont  ils  ont  sans  doute,  hélas  I  partagé 
le  sort,  ainsi  que  mon  père,  il  était  impossible  de  reconnaître  leurs  traits  : 
c’était  un  amas  sans  forme  de  corps  calcinés,  réduits  presque  en  charbon. 

Louis  s’interrompit  à  ce  terrible  souvenir  et  ses  larmes  coulèrent  encore. 

—  Selon  toute  probabilité,  mon  pauvre  Louis,  c’est  ainsi  que  tu  me  l’as 
dit  :  mon  oncle  et  sa  fille  devaient  se  trouver  dans  le  môme  wagon  que  ton 
père.  Ils  auront  peut-être  partagé  son  sort  :  je  vais  d’ailleurs  écrire  à  Dreux  ef 
faire  de  nouvelles  et  actives  recherches.  Si  tu  apprends  de  ton  côté  quelque 
chose  de  nouveau,  préviens-moi.  Mais,  j’y  songe  :  au  milieu  de  tant  de  tristes 
incidents,  j’avais  oublié  de  te  demander  des  nouvelles  de  Mariette. 

—  11  s’agissait  d’un  cruel  malentendu,  ainsi  que  tu  l’avais  soupçonné,  Flo- 
restan.  Je  l’ai  retrouvée  plus  tendre,  plus  dévoilée  que  jamais. 

—  Son  amour  sera  du  moins  pour  toi  une  précieuse  consolation  à  tes  cha¬ 


grins.  Allons,  bon  courage,  mon  pauvre  Louis,  courage  et  à  bientôt!  Tout  ce 
qui  vient  de  se  passer  resserre  encore  les  liens  de  noire  amitié. 

—  Ah!  Fiorestan,  sans  cette  amitié,  sans  l’affection  de  Mariette,  je  ne 
sais  comment  je  pourrais  supporter  le  coup  qui  m’accable.  Adieu,  mon  ami,  et 
tiens-moi  aussi  au  courant  de  ce  que  tu  découvriras  relativement  à  ton  oncle. 

Les  deux  amis  se  séparèrent. 

Resté  seul,  Louis  réfléchit  longtemps  à  la  conduite  qu’il  devait  tenir.  Sa 
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déterminaiion  aTrêtée,  il  piaça  dans  son  sac  de  nuit  la  somme  en  or  qu’il  avait 
découverte,  prit  le  testament  dé  son  père  et  se  rendit  chez  son  patron,  notaire 
et  ami  du  défunt,  ainsi  que  Louis  venait  dé  rapprendre  en  lisant  les  dernières 
volonté  de  l’avare. 

Le  notaire,  douloùreusëiuént  frappé  des  détails  de  la  mort  plus  que  pro¬ 
bable  de  son  client,  tâcha  de  consoler  Louis,  et  se  chargea  des  formalités 
légales  qui  devaient  constater  le  décès  dé  M.  Richard  père. 

Ges  arrangements  convenus,  Louis  dit  à  son  patron  : 

—  Maintenant,  monsieur,  il  me  reste  une  question  â  vous  faire.  Les 
tristes  formalités  dont  vous  parlez  étant  remplies,  pourrai-je  disposer  des  biens 
de  mon  père? 

—  Certes  oui,  mon  cher  Louis. 

—  Voici  donc,  monsieur,  quelles  sont  mes  intentions.  Je  vous  apporte 
une  somme  qui  se  monte  à  plus  de  deux  cent  mille  francs  ;  je  Tai  trouvée  dans 
iinde  nos  meublés;  sur  cette  somme,  jé  désire  assurer  une  pension  de  douze 
cents  francs  à  la  marraine  d’une  jeune  orpheline  que  je  dois  épouser. 

—  Mais  celte  jeune  fille  est-elle  dans  une  position  de  fortune  qui... 

—  Mon  cher  patron,  répondit  Louis  en  accentuant  les  paroles  suivantes 
d’un  ton  ferme  et  résolu,  celte  jeune  fille  est  ouvrière  et  vit  dé  son  travail  ;  je 
l’aime  depuis  longtemps;  aucune  puissance  humaine  ne  m’empêcherait  de 
l’épouser. 

- —  Soit,  dit  le  notaire,  comprenant  l’inutîlité  de  ses  observations;  la 
pension  dont  vous  parlez  sera  constituée  au  bénéfice  de  la  personne  que  vous 
m’indiquerez. 

—  Je  désire  prendre  ensuite  sur  la  somme  dont  nous  parlons  quinze 
mille  francs  environ,  afin  de  monter  notre  ménage  d’une  manière  convenable. 

—  Quinze  mille  francs  seulement  !  dit  le  notaire,  surpris  de  la  modicité 
de  celle  demande;  cela  vous  suffira? 

—  Ma  fiancée  est  comme  moi,  mon  cher  patron,  habituée  à  une  vie 
pauvre  et  laborieuse.  Nos  désirs  ne  s’élèvent  pas  au  delà  d’une  modeste 
aisance.  Aussi  un  revenu  de  mille  écus  par  année,  joint  à  notre  travail,  nous 
suffira  larfi:ement. 

—  Comment,  joint  à  votre  travail  !  Vous  comptez  donc...? 

—  Rester  dans  votre  étude,  si  vous  ne  trouvez  pas  que  j’ai  démérité  de 
votre  estime. 

—  Votre  femme  rester  ouvrière,  et  vous  clerc  de  notaire,  avec  plus  de 
cent  mille  livres  de  rentes  ! 

—  Je  ne  puis,  je  ne  veux  pas  me  résoudre  à  croire  que  cette  grande  for¬ 
tune  me  soit  acquise,  mon  cher  patron  ;  et,  lors  môme  que  toutes  les  forma¬ 
lités  judiciaires  établiraient  la  mort  probable  de  mon  malheureux  père,  je 
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conserterai  toujours  au  fond  du  cœur  une  vagué  espérance  de  revoir  celui  que  • 
je  regrette,  que  je  régnêtterài  toujours, 

— •  Hélas  1  vous  vous  abusez  j  inon  pauvre  Louis  * 

—  Je  m’abuserai  le  plus  longtemps  possible,  monsieur,  et  tant  que 
durera  cette  illusion  j  je  ne  me  croirai  pas  libre  de  disposer  des  biens  de.  mon 
père,  si  ce  n’est  dans  la  limite  que  je  vous  indiqué. 

—  L’on  né  saurait^  mon  cher  Louis,  agir  avec  une  plus  parfaite,  une  plus 
honorable  réserve;  mais  quel  emploi  ferez-vous  de  Texcédent  de  ces  grands 
biens? 

—  Je  ne  prendrai  à  cé  sujet  aucune  résolution  j  monsieur j  tant  que  je 
conserverai  la  moindre  espérance  de  retrouver  mon  père.  Veuillez  donc 
demeurer  dépositaire  de  ces  richesses,  et  les  gérer  comme  vous  les  avez  gérées 
jusquïci.  c 

* —  je  ne  puis  que  vous  louer,  que  vous  admirer,  mon  cher  Louis,  répon¬ 
dit  lé  notaire  avec  une  émotion  profonde.  Votre  conduite  est  d’ailleurs  ^con¬ 
forme  à  celle  que  vous  avez  toujours  tenue...  vous  ne  pouviez  mieux  honorer, 
la  mémoire  de  votre  père  qn’en  agissant  ainsi.  Il  sera  fait  comme  vous  le 
désirez  :  je  resterai  dépositaire  de  votre  fortune,  et  cette  somme  en  or  restera 
ici  intacte,  sauf  ce  que  vous  prélèverez  pour  vos  besoins.  Je  vais  dès  aujour¬ 
d’hui  dresser  le  contrat  de  pension  viagère  dont  vous  m’avez  parlé. 

*—  A  ce  sujet,  mon  cher  patron,  je  dois  entrer  dans  un  détail  qui  peut- 
être  voùs  semblera  puéril,  mais  qui  cependant  a  son  côté  pénible. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  La  pauvre  femme  à  qui  je  désire  assurer  cette  pension  a  été  si  cruel¬ 
lement  éprouvée  par  le  malheur  durant  sa  longue  vie,  que  son  caractère,  géné¬ 
reux  au  fond,  s’est  aigri  et  est  devenu  farouche,  défiant  ;  la  moindre  promesse 
de  bonheur  serait  vaine  à  ses  yeux,  si  cette  promesse  ne  s’appuyait  sur  une 
preuve  palpable,  matérielle...  Aussi,  pour  convaincre  cette  infortunée  de  la 
réalité  de  la  pension  dont  nous  parlons,  j’emporterai  une  quinzaine  de  mille 
francs  en  or;  ils  représenteront  à  peu  près  le  capital  de  la  rente  viagère.  C’est 
le  seul  moyen  de  convaincre  cette  pauvre  femme  de  mes  bonnes  intentions 
pour  elle. 

—  Rien  de  plus  simple,  mon  cher  Louis;  prenez  ce  que  vous  désirez,  et 
dès  aujourd'hui  Pacte  sera  dressé. 

Louis,  quittant  le  notaire,  se  rendit  chez  Mariette. 

XV 

« 

Lorsque  Louis  Richard  entra  chez  Mariette,  la  jeune  ouvrière  travaillait 
auprès  du  lit  de  sa  marraine,  qui  semblait  profondément  endormie. 
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La  pâleur  dii  jeûne  homme,  raltération  de;  ses  traits,  leur  expression  ddii- 
loureiise,  frappèrent  la  jeune  fille,  et  elle  s’écria  en  se  te  van  t  et.  allant  vive^ 
ment  â  lui  : 

---  Mon  Dieu  i  Louis,  il  Vous  est  arrivé  quelque  chose >  un  malhear  peut- 

être? 

—  Un  grand  maille  nr,  Mariette..  Avez -vous  entendu  parler  du  terrible 
accident  arrivé  hier  sur  le  chemin  de  fer  de  Yersailies? 

—  Oh  !  oui,  c’est  affreux,  Gn  parle  de  j.é  ne  sais  combien  de  viclîmêS'. 

—  Je  n’en  puis  presque  plus,  douter,  mon  père  est  au  nombre  de  ces 
victimes. 

Mariette,  par  un  mouvement  plus  rapide  que  la  pensée-,  sé  jeta  en  san¬ 
glotant  au  GOii  de  Louis,  et  ït  sentit  les  larmes  de  la  jeune  fiUe  inonder  ses 
joues. 

Longtemps  les  deux  jeunes  gens  restèrent  ainsi  entaeés  sans  prononcer  une 
parole.  Louis  rompit  le  premier  ce  douloureux  siieiice. 

—  Mariette,  vous  savez  dans  quels  termes  je  vous  ai  toujours  parlé  de 
mon  père,  c’est  vous  dire  mon  désespoir, 

—  Oli!  c’est  un  grand  malheur,  Loiiis  l 

—  Â  ce  chagrin,  il  n’est  pour  mol  qu’une  cousolatiGu  au  monde,  c’est 
votre  amour,  Mariette,  et  de  cet  amour  je  viens  vous  demander  une  nouvelle 
preuve. 

—  Parlez,  ordonnez,  mon  cœur  est  à  vous* 

—  Il  faut  nous  marier  dans  le  plus  bref  délai  possiblé. 

—  Âh!  Louis  1  pouviez-vous  douter  uu  moment  de  mon  consentement? 
Est-ce  donc  là  cette  preuve  d’amour  que  vous  me  demandiez?  dit  la  jeune 
fille. 

Mais  bientôt  et  comme  par  réflexion,  elle  ajouta  tristement  : 

—  Cependant,  nous  marier  avant  la  fin  de  votre  deuil,  qui  commence 
aujourd’hui,  est-ce  possible? 

—  Je  viens  vous  supplier,  Mariette,  de  ne  pas  vous  arrêter  à  ce  scrupule, 
si^  respectable  qu’il  paraisse, 

—  Moi...  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

—  Écoutez,  Mariette;  longtemps,  bien  longtemps  encore,  mon  cœur  sera 
brisé  par  les  regrets.  Le  véritable  deuil  est  celui  dé  Pâme,  et  chez  moi  il  ne 
dépassera  que  trop  le  terme  de  convention  fixé  pour  le  deuil  apparent.  J’ai,  la 
conscience  d’honorer  autant  qu’il  est  en  moi  la  mémoire  de  mon  père.  C’est 
pour  cela,  Mariette,  que  je  crois  pouvoir  ne  pas  me  conformer  à  un  usage  de 
pure  convenance.  Ah  !  croyez-moi,  un  mariage  contracté  sous  l’impression  dou¬ 
loureuse  de  la  perle  que  j’ai  faite  aura  un  caractère  encore  plus  solennel,  encore 
plus  sacré  que  si  nous  nous  mariions  dans  d’autres  circonstances. 
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—  Vous  avez  peut-êlre  raison,  Louis;  mais  cependant  l’asage*.. 

—  Franchement,  Mariette,  parce  que  vous  serez  ma  femme,  parce  que 
vous  pleurerez  mon  père  avec  moi,  parce  que  vous  porterez  son  deuil,  parce 
qu'un  lien  presque  filial  vous  rattàchérà  désormais  à  la  mémioirè  vénérée,  sera- 
t-il  moins  pieusement- regretté  par  nous?  Et  puis  enfin,  Mariette,  dans  lacca- 
blement  où  je. suis,  vivre  longtemps  seul,  isolé  de  vous,  me  serait  impossible,.. 
Tenez.  *4  je  mourrais  de  chagrin. 

Je  ne  suis  qû^üne  pauvre  ouvrière,  ignorante  des  usages  du  monde, 
et  ne  peux  que  vous  dire  ce  que  je.  sens,  Loüisv  .Tout  à  l’heure  votre  offre  de 
nous  marier  sî  tôt  m’avait,  par  réflexion,  paru  blesser  ce  que  vous  appelez  les 
convenances;  mais  les  raisons  que  vous  me  donnez  me  font  partager  votre 
avis.  Peut-être  ai-je  tort  ;:  peut-être  le. désir.  d-être:à  yoüs,  de  faire  ce  qui  vous 
plaît  m’influence-t-il?  Je  ne  sais,  Louis,  mais  à  cette  heure  je  n’éprouverais  ni 
regret  ni  remords  à  nous  mariêr  le  plus  tôt  possible;  Et  pourtant,  il  me  semble 
que  j’ai  le  coeur  aussi  susceptible  qu’un  autre.  . 

■  —  Oui,  et  plus  ingrat  qu’un  autre!  s’écria  soudain  Lacombe  de  sa 
voix  aigre  en  se  dressant  sur  son  séanL 

Puis,  voyant  la  surprise  se  peindre  sur  les  traits  de  sa  filleule,  et  de  Louis, 
ellê.ajoûta  d’un  ton  sardonique  : 

— .  C’est  ça,  on  croyait  la  vieille  endormie,  et  l’on  ne  se  gênait  pas  de 
parler  de  noce.  Mais  j’ai  tout  entendu,  moi, 

— •  Et  il  n’y  avait  rien  que  vous  ne  puissiez  entendre,  madame,  reprit 
Louis  gravement.  Mariette  et  moi  n’avons  pas  à  rétracter  une  seule  de  nos 
paroles. 

—  Pardi!...  je  le  crois  bien...  vous  ne  pensez  qu’à  vous...  Vous  n’avez 
pas  d’autre  idée  en  tète  que  ce  damné  mariage...  Quantàmoi,  ony  pense... 
comme  si  j’étais  dans  ma  bière...  Aussi,  je  ne  veux  pas  que... 

Permettez-môi  de  vous  interrompre,  madame,  dit  Louis,  et  de  vous 
prouver  que  je  n’ai  pas  oublié  ma  promesse. . . 

,  '  Ce  disant,  il  prit  un  petit  coffret  de  bois  qu’il  avait  en  entrant  déposé  sur 
la  table,  le  posa  sur  le  lit  de  M®*"  Lacombe,  et  lui  dit,  en  lui  remettant  une 
clef  : 

—  Veuillez  ouvrir  ce  coffret,  madame,  ce  qu’il  contient  vous  appartient. 

M“®  Lacombe  prit  la  clef  d’un  air  défiant,  ouvrit  le  coffret,  jeta  les  yeux 
sur  son  contenu,  et  s^’écria  éblouie,  stupéfiée  : 

—  Ab  !  mon  Dieu  !  ah  1  grand  Dieu  ! 

Ce  premier  moment  de  stupeur  passé,  la  malade  renversa  le  coffret  sur 
son  lit,  et  bientôt  elle  eut  devant  elle  un  monceau  de  quadruples  d’or 
étincelants. 

Lacombe  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux;  elle  regardait  les  dou- 
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blons,  les  maniait,  les  faisait  tinter,  en  murmurant  d'une  voix  entrecoupée, 
palpitante  : 

—  Oh!  que  d’or!  que  d’or!  Et  c’est  du  bel  et  bon  or,  pour  sur!  il  ne 
sonne  pas  faux!  Mon  Dieu!  les  belles  pièces!  On  dirait  des  pièces  de  cent  sous 
en  or.  Quelle  grosse  somme  ça  doit  faire! 

Et  elle  ajouta  avec  un  soupir  : 
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—  Il  y  aurait  pourtant  là-dedaiis  le  repos  et  l'aisance  de  la  vie  à  deux 
pauvres  femmes  comme  mol  et  Mariette  ! 

—  Il  y  a  là,  madame,  reprit  Louis,  quinze  mille  francs  environ...  ils  sont 
à.  vous. 


—  A  moi!  s'écria  la  malade.  Gomment,  à  moi?... 

Puis  elle  secoua  la  tête  d'un  air  incrédule  et  reprit  aigrement  : 

- — C’est  ça,  moquez-vous  de  la  vieille^  Laissez-moi  donc  tranquille  !  Je 
tous  demande  uii  peu  pourquoi  cet  or  serait  à  moi? 

—  Parce  que'  cet  or,  reprit  affectueusement  Louis,  doit  servir  à  vous 
assurer  une  pension  dé  douze  cents  francs,  soitqu^après  le  mariage  de  Mariette 
vous  veuillez  vivre  seule,  soit  que  vous  préfériez  rester  auin’ès  de  nous  ;  car 
dés  demain  notre  contrat  sera  signé,  en  même  .temps  que  le  contrat  de  votre 
rente,  et  cet  acte,  vous  le  recevrez  en  échange  de  cet  or.  J'âi  tenu  à  vous 


l’apporter  afin  de  vous  convaincre  de  la  sincérité  de  mes  promesses.  Main¬ 
tenant,  madame,  juiisque  vous  ,  nous  avez  écoutés,  vous  savez  les  raisons  qui 
me  font  supplier  Mariette  dé  hâter  notre  mariage.  Votre  sort  est,  vous  le  voyez, 
désormais  parfaitement  assuré.  Trouvez-vous  encore  quelque  empêchement  à 
mou  union  avec  Maiiette,  pour  qui  vous  serez  toujours  une  seconde  môrG?Dites- 
le-iious,  je  vous  en  supplie,  madame.  Tout  ce  qui  dépendra  d’elle  et  de  moi 
pour  vous  contenter,  nous  le  ferons.  Notre  bonheur  serait  incomplet  s'il  vous 
manquait  quelque  chose.  Allons,  madame,  courage!  oubliez  vos  longues 
souffrances  en  pensant  à  une  position  plus  heureuse. 

A  ces  bonnes  paroles  de  Louis  prononcée.s  d'une  voix  émue  et  pénétrante, 

Lacoinbe  ne  répondit  rien  d’abord  ;  puis  elle  mit  .soudain  sa  main  sur  ses 
yeux  et  se  l’enversa  sur  son  traversin  en  poussant  un  soupir  douloureux. 

.  Louis  et  Mariette  se  regardèrent  interdits  ;Ma  jeune  fille  s’agenouillant  au 
chevet  de  la  malade,  reprit  : 

—  Marraine,  qu'avez-vous? 

Mais,  ne  recevant  pas  de  réponse,  Mariette,  se  penchant  davantage,  vit 
des  larmes  ruisseler  à  travers  les  doigts  de  la  malade,  et  s’écria,  sans  dissi¬ 
muler  sa  surprise  : 

—  O  mon  Dieu!  Louis,  ma  marraine  pleure!  Depuis  dix  ans,  c’est  la 
première  fois! 

—  Madame,  dit  vivement  ie  jeune  lioinnie  en  se  pencliant  vers 
•M”®  Lacombe,  au  nom  du  ciel  !  répondez;  qu’avez-yoïis ? 

—  J'ai  l’air  d’une  mendiante;  j’ai  l'air  de  ne  tienser  qu’à  l’argent...  et 
j’ai  honte,  reprit  la  malheureuse  créature  en  sanglotant  et  en  continuant  de 
caclier  son  visage  qui,  de  livide,  devint  pourpre  de  confusion.  Oui,  oui,  vous 
croyez  que  je  ne  veux  rien  faire  que  pour  de  l'argent;  vous  croyez  que  je  vous 
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vends  Marielte  pour  le  mariage...  comme  je  l’aurais  vendue  pour  la  débauche, 
si  j’avais  élô  une  mauvaise  femme! 

—  Marraine!  s’écria  Mariette  en  embrassant,  la  maiade  avec  effusion,  ne 
dites  pas  cela.  Pouvez-vous  croire  que  Louis  et  moi  nous  ayons  pensé  à  vous 
humilier  en  vous  apportant  cet  argent?  Louis  a  fait  ce  que  vous  lui  avez 
demandé,  voilà  tout. 

• —  Je  le  sais  bien;  mais  que  veux-tu,  petite?  c’est  la  peur  de  mourir  dans 
la  rue!  la  peur  de  te  voir,  par  ce  mariage,  plus  malheureuse  encore  que  lu  Tés 
qui  m’a  fait  demander  celte  rente.  Je  disai|  cela,  moi,  par  manière  de  parler; 
je  sais  bien  que  je  n’ai  pas  le  droit  d’en  avoir  des  rentes  !  mais  si  Ton  se  figurait 
ce  que  c’est  que  la  crainte  de  se  voir,  comme  tant  d’autres,  sur  le  pavé,  à  mon 
âge,  et  infirme!  C’est  égal,  j’ai  demandé  trop,  j’ai  eu  tort.:  Qu’est-ee  qu’il  me 
faut?  Un  matelas  dans  un  coin,  un  morceau  à  manger,  et  surtout  que  Mariette  ne 
me  laisse  pas  toute  seule.  Je  suis  si  habituée  à  la  voir  aller  et  venir  autour  de 
moi  aA^ec  sa  douce  petite  figure  !  Si  elle  n’était  plus  là,  je  me  croirais  dans  la 
nuit  de  la  bière...  Et  puis,  il  n  y  a  qu’elle  au  monde  qui  puisse  être  bonne  pour 
une  vieille  infirme  comme  moi...  Je  ne  désire  pas  autre  chose  que  de  rester 
avec  Mariette;  mais  me  voir  jeter  ce  tas  d’or  à  la  figure,  eh  bien!  oui,  ça  m’a 
ébloui  une  minute;  mais  ça  m’a  tant  humiliée,  là,  au  fin  fond  du  cœur,  que  j’en 
ai  pleuré,  que  j’en  pleure,  ajouta-l-elle  en  essuyant  ses  yeux  du  revers  de  sa 
main.  On  a  beau  n’étre  qu’un  ver  de  terre,  on  a  son  amour-propre  aussi*  Et 
pourtant,  quand  ce  mauvais  homme  de  raulre  jour  est  venu  m’offrir  de  for 
pour  que  je  lui  vende  Mariette,  ça  aurait  dû.  m’humilier  encore  plus  qu’aujour- 
d’hui.  Eh  bien,  non!  ce  que  c’est  que  de  nous!  ça  m'a  rendiio  furieuse,  voilà 
tout.  Mais  cette  fois-ci,  ohl  c’est  bien  différent  1  je  pleure,  et,  tu  es  là  pour  lo 
dire,  petite,  il  y  a  peut-être  dix  ans  que  ça  no  m’est  arrwé.  Dame!  voyez-vous, 
le  fiel,  ça  ronge  le  cœur,  mais  ça  ne  se  pleure  pas» 

—  Ah!  pleurez,  pleurez,  marraine;  ces  pleurs-là  font  du  bien! 

—  Allons,  ma  bonne  madame  Lacomhe,  ayez  confiance  en  l’avenir,  reprit 
Louis  de  plus  en  plus  attendri.  Mariette  ne  vous  quittera  jamais  ;  nous  ne 
vivrons  pas  dans  le  luxe,  mais  dans  une  modeste  aisance;  Maiictte  continuera 
de  vous  aimer  comme  sa  mère,  et  moi  je  vous  aimerai  comme  un  bon  fils. 

La  malade,  après  quelques  instants  de  silence,  reprit  en  tâchant  de  lire 
au  plus  profond  du  cœur  des  jeunes  gens  : 

—  C’est  pour  de  bon,  ce  que  vous  me  dites?  Vous  me  prendrez  avec  vous, 
bien  vrai? 

A  celle  preuve  de  l’invincible  défiance  de  cette  infortunée,  détiance,  hélas  1 
légitimée  par  l’acharnement  du  malheur.  Louis  et  àlarietlc  écbangèi-cnl  un 
regard  de  compassion;  la  jeune  ouviiere  prit  la  main  de  la  malade  et  lui  dit 
de  sa  voix  la  plus  tendre,  la  plus  touciianle  : 
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—  Oui  J  maiTaiiie,  nous  .vous  garderons  avec  nous;  nous  vous  soignerons 
ainsi  que  notre  mère;  vous  verrez  comme  nous  vous  rendrons  heureuse!... 
Vrai ...  oh  !  bien  vrai  I 

—  Vrai!...  ajouta  Louis  avec  expansion;  bien  vrai,  bonne  mère! 

La  voix j  Taccent,  la  physionomie  de  Louis  et  de  Mariette  eussent  con¬ 
vaincu  le  scepticisme  en  personne;  mais,  hélas!  une  créance  absolue,  complète 
à  uii  bonheur  inespéré  ne  pouvait  pénétrer,  attendrir  aussi  brusquement  cette 
pauvre  âme  depuis  si  longtemps  corrodée  par  la  souffrance.  La  malade  répondit 
donc  en  soupirant  et  en  tâchant  de  cacher  son  douté  involontaire,  de  crainte 
d’affliger  les  deux  jeunes  gens  : 

—  Je  vous  crois,  mes  enfants.  Oui,  je  crois  que  M.  Louis  a  de  l’argent; 
je  crois  que  vous  avez  tous  deux  de  la  bonne  amitié  pour  moi...  Mais,  dameî 
vous  savez,  au  nouveau  tout  est  beau  !  En  commençant  on  a  comme  ca  bien  de 
la  bonne  volonté,  et  puis  plus  tard...  ça  change!  Enfin,  nous  verrons.  Et 
d’ailleurs,  je  serai  gênante  peut-être  pour  vous.  De  nouveaux  mariés,  ça  aime 
à  être  seuls,  et  une  vieille  sempiternelle  comme  moi  ça  déparerait  votre  gentil 
ménage;  vous  craindrez  que  je  vous  bougonne;  vous  vous  lasserez  de  moi... 
Enfin,  qui  vivra  verra. 

Mariette,  pénétrant  la  pensée  de  la  pauvre  vieille,  lui  dit  avec  un  accent 
de  douloureux  reproche  : 

—  Ah!  marraine,  vous  doutez  encore  de  nous!  pourtant... 

—  Faut  me  pardonner,  mes  enfants,  c’est  plus  fort  que  moi,  répondit  la 
malheureuse  en  sanglotant. 

—  Puis,  souriant  d’un  air  navré,  elle  reprit  : 

—  Ça  vaut  peut-être  mieux  pour  moi  que  je  doute,  car  si,  après  cin¬ 
quante  ans  de  peine  et  de  misères,  j’allais  tout  d’un  coup  croire  au  bonheur, 
ça  me  rendrait  peut-être  folle. 

Et  elle  ajouta  avec  un  accent  d’inexprimable  amertume  : 

—  Ma  foi  !  ça  ne  m’élonnerait  pas. ..  j’at  toujours  eu  tant  dé  chance,  moi  1 

XVI 

Cinq  ans  s’étalent  écoulés  depuis  les  événements  que  nous  avons  racontés. 

La  scène  suivante  se  passait  dans  la  soirée  du  12  mai  18**,  anniversaire 
du  sinistre  arrivé  le  12  mai  18**,  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles. 

Il  était  environ  neuf  heures  et  demie  du  soir:  une  jeune  femme  de  vingt- 
cinq  à  vingt- six  ans,  très  brune,  d'une  taille  remplie  d’élégance,  d’une  figure 
aussi  agréable  que  distinguée  et  d’une  physionomie  à  la  fois  spirituelle  et  déci¬ 
dée,  achevait  une  éblouissante  toilette  de  bal  ;  deux  de  ses  femmes  l’assistaient: 
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Tune  venait  d’agraffer  au  cou  de  cette  séduisante  personne  une  étincelante 
rivière  de  diamants  gros  comme  des  noisettes,  tandis  que  l’autre  femme  de 
chambre  posait  sur  les  beaux  cheveux  noirs  de  sa  maîtresse  un  magnifique 
diadème  dont  les  diamants  égalaient  en  grosseur  ceux  du  collier.  Ajoutons 
enfin  que  le  corsage  en  pointe  de  là  robe  de  pou-de-soie  vert  tendre,  garnie 
de  dentelles  magnifiques  et  de  noeuds  de  satin  rose,  que  portait  la  jeune 
femme,  étincelait  de  merveilleuses  pierreries. 

Le  choix  de  ces  diamants  n’àvait  sans  doute  prévalu  qù^àprès  réflexion, 
car  sur  un  meuble  on  voyait  plusieurs  écrins  renfermant  des  parures  complètes 
et  non  moins  splendides  ;  deux  d’entre  elfes,  Tune  en  rubis  énormes,  l  autre  en 
perles  fines,  d’un  orient  et  d  une  grosseur  extraordinaires,  eussent  fait  l’admi¬ 
ration  d’un  joaillier. 

L’une  des  deux  femmes  de  chambre,  beaucoup  plus  âgée  que  sa  compagne, 
semblait,  grâce  à  ses  longs  services,  jouir  d  une  sorte  de  familiarité  auprès  de  sa 
maîtresse,  qui, ainsi  qu’elle,  était  Russe;  la  seconde  femme,jeuneFrançaisen' en¬ 
tendant  pas  le  russe,  assista  donc  sans  le  comprendre  à  l’entretien  suivant,  qui 
ont  lieu  entre  là  comtesse  Zomàloff  et  sa  camériste  de  confiance,  M^^°  Ràtiaka: 

—  Madame  trouve-t-elle  son  diadème  bien  placé  ainsi? 

—  Oui...  assez  bien,  répondit  la  comtesse. 

Et  jetant  un  dernier  regard  sur  la  glace,  elle  ajouta  en  se  levant  : 

—  Où  est  mon  bouquet? 

—  Le  voici,  madame. 

Mais  Zomalofï,  se  reculant,  s’écria  : 

—  Ah!  mon  Dieul  qu’est-ce  que  cet  affreux  bouquet  jauni,  ridé,  fané? 

—  C’est  M.  le  duc  qui  l’a  envoyé  tantôt  pour  madame  la  comtesse. 

—  Je  reconnais  là  son  bon  goût,  dit  Zomaloff  en  haussant  les  épaules. 

Et  elle  ajouta  d’un  air  moqueur  : 

—  G  est,  je  le  parierais,  un  bouquet  de  hasard;  quelque  amant  qui,  rom¬ 
pant  hier  matin  avec  sa  maîtresse,  n’aura  pas  envoyé  chercher  le  soir  le  bou¬ 
quet  commandé.  Il  n’y  a  que  M.  de  Riancourt  au  monde  pour  découvrir  de 
pareils  bons  marchés! 

—  Ah!  madame,  croyez-vous  queM.  le  duc  lésine  a  ce  point?...  Il  est  si 
riche! 

• —  Raison  de  plus  ! 

Quelqu’un  frappant  à  la  porte  d’une  pièce  qui  précédait  le  salon  de  toi¬ 
lette,  la  femme  de  chambre  française  disparut  un  moment  et  revint  dire  : 

—  M.  le  duc  de  Riancourt  est  arrivé;  il  est  aux  ordres  de  madame  la 
comtesse. 

—  Qu’il  m’attende  1  répondit  M“®  Zomaloff.  La  princesse  est  sans  doute 
au  salon? 
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—  Oui,  madame  la  comtesse. 

C'est  bien.'  TienSj  Katinka,  agrafé  ce  iDracelet,  reprit  la  jeune  femme 
en  tendant  son  bras  charmant  à  sa  camériste.  Mais  quelle  heure  est-il  donc? 

.  Et  comme  Katinka  allait  lui  répondre^  Zomalolï  ajouta  en  souriant  de 
son  air  moqueur  : 

■  —  Après  tout,  qu'ai-je  besoin  de  te  faire  cette  question!  le  duc  vient 

d’arriver,  neuf  heures  et  demie  doivent... 

Le  tintement  d’une  demie  qui  sonnait  en  ce  moment  à  la  pendule  de  la 
cheminée  interrompit  la  comtesse.  Elle  reprit  en  riant  aux  éclats  : 

—  Quand  je  te  le  disais,  Katinka!  e'’est  une  véritable  hoiloge  pour  l’exac¬ 
titude  que  M.  Riancourt. 

—  Madame,  cela  vous  prouve  son  empressement,  son  amour. 

—  Je  lui  préférerais  un  amour  un  peu  plus  déréglé.  Ces  gens  à  !a  minute, 
qui  adorent  à  heure  fixe,  me  paraissent  avoir  une  montre  à  la  place  du  cœur. 
Dorme- moi  un  flacon...  non,  pas  celui-ci,  un  autre;  oui,  celui-ci.  Maintenant 
je  suis  presque  fâcliée  d’être  complètement  liabillée  et  de  ne  pas  avoir  à  faire 
attendre  plus  longtemps  ce  pauvre  duc  pour  le  récompenser  de  son  impi¬ 
toyable  exactitude. 

—  Mon  Dieul  madame,  comme  vous  ôtes  désobligeante  pour  lui!  alors 
pourquoi  l’épousez- vous? 

—  Ah!  pourquoi?  répondit  la  comtesse  d’un  air  distrait  en  donnant  un 
dernier  coup  d’œil  à  son  miroir,  pourquoi  j’épouse  M.  de  Riancourt?.  Tu  es 
plus  curieuse  que  mol,  Katinka;  est-ce  qu’on  sait  jamais  pourquoi  l’on  se 
remarie? . 

— :  La  raison  de  ce  mariage  parait  pourtant  fort  simple  à  tout  le  monde  : 
M.  le  duc,  sans  avoir  certainement  comme  madame  la  comtesse  des  mines  d’or 
en  Crimée,  des  mines  d’argent  dans  les  monts  Durais,  des... 

—  Katinka,  trêve  sur  mes  richesses. 

:  —  Enfin,  madame,  M.  le  duc,  sans  avoir  comme  vous  des  biens  immenses, 
est  mi  des  plus  riches  et  des  plus  grands  seigneurs  de  France;  il  est  jeune,  sa 
figure  est  agréalilc;  il  n’a  pas,  comme  tant  d’autres  jeunes  gens,  mené  une  con¬ 
duite  dissipée,  débauchée;  il  est  très  religieux,  il  est  très... 

—  11  est,  si  tu  le  veux,  digue  de  porter  une  couronne  de  Heurs  d’oranger 
le  jour  de  notre  mariage,  droit  que  moi  je  n’aurai  pas  ;  mais  fais-moi  grâce  du 
reste  de  ses  vertus  il  me  semble  entendre  ma  tante  me  vanter  son  favori. 

—  En  eltet,  la  princesse  fait  grand  cas  de  M,  le  diic,  et  elle  n’est  pas 
la  seule  qui... 

—  Donne-moi  un  manteau  :  les  soirées  sont  encore  fraîches. 

—  Madame  a-t-clle  pensé  aux  commandes  qu’elle  a  à  faire  pour  le  20  de 
ce  mois? 
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—  Ûuelles  commandes? 

—  Madame  oublie  donc  que  son  mariage  a  lieu  d’aujourd^hui  en  huit? 

—  Comment  !  d’aujourd’hui  en  huit?  déjà  1 

—  Cerlainement,  madame  :  vous  l’avez  fixé  au  20  mai,  et  nous  sommes 
le  12. 

■ —  Allons,  si  j’ai  dit  le  20,  il  faudra  bien  que  ce  soit  le  20...  Donne-moi 
mes  éveil taiis. 


Et  tout  eu  choisissant  un  délicieux  éventail,  véritable  Walteaii,  parmi  une 
collection  de  petits  chefs-d’œuvre  en  ce  genre,  la  comtesse  ajouta  : 

—  Comme  c’est  singulier  pourtant  !  On  a  la  plus  grande  existence,  on  est 
jeune,  on  est  lilire,  on  abhorre  la  contrainte,  et  l’on  n’a  rien  de  plus  pressé  que 
de  se  donner  de  nouveau  un  maître! 

—  Un  maître!  M.  le  duc!  lui  si  doux,  si  bénin!  Vous  ferez  de  îiiitoutce 
que  vous  voudrez,  madame. 

—  Je  n’en  ferai  jamais  un  homme  charmant,  et  pourtant  je  l’épouse.  Ah  î 
ma  tante,  ma  tante,  vous  me  conseillez  peut-elre  uiîe  grande  sottise!,  dit  la 
comtesse  moitié  souriante,  moitié  pensive,  en  regardant  machinalement  un 
colin-rnaillard  de  petits  amours  par  Watteau  que  représentait  son  éventail, 
Ebl  mon  Dieu,  ajouta-l-elle,  tel  a  ôté  mon  mariage  :  un  véritable  colin-mail- 
iard,  un  choix  à  l’aveuglette  parmi  des  hommes  du  inonde  qui  ne  valaient  guère 
mieux  les  uns  que  les  autres,  tous  à  peu  près  égaux  en  richesse  et  eu  naissance, 
mais  tous  si  médiocres  si  effacés,  si  nuis,  qu’il  n’y  avait  guère  à  s’inquiéter  du 
choix.  Voilà  le  motif  de  ma  préférence  pour  M.  de  Riancourt,  Katinka;  et  puis 
enfin  le  veuvage  a  ses  iiiconvciiients,  je  le  sais  ;  mais  le  mariage  ii’en  a-Lil  pas 
aussi  de  bien  grands?  Bah  !  il  vaut  mieux  encore  se  marier;  l’on  n’a  plus  du 
moins  rennni  de  se  dire  :  Que  ferai-je? 

Et,  ce  disant,  la  comtesse  Zomaloff  se  rendit  au  salon,  où  elle  trouva  sa 
tante  et  le  duc  de  Riancourt. 

La  princesse  Wileska,  tante  de  M**"®  Zomaloff,  ôtait  une  grande  femme 
du  meilleur  air,  portant  ses  clicveux  blancs  légèrement  poudrés. 

Le  duc  de  Riancourt,  petit  homme  de  trente  ans  environ,  au  cou  un  pou 
tors,  à  la  mine  béate,  onctueuse,  à  l’œil  oblique,  aux  cheveux  longs  et  plats, 
séparés  paî*  une  raie  située  presque  au  milieu  du  front,  avait  l’air  singulièrement 
sournois  et  cafard;  tous  ses  mouvements  calculés,  réglés,  compassés,  annon¬ 
çaient  un  grand  empii  e  sur  .soi-meme.  Lorsque  M“‘®  Zomaloff  entra,  il  alla 
vers  elle,  la  salua  prorondémenl,  et  porla  près  de  ses  lèvres,  avec  une  res¬ 
pectueuse  eourloisie,  la  jolie  main  que  la  comtesse  lui  tendit  familièrement  ; 
puis  il  se  redressa,  resta  un  moment  ébloui  cl  s’écria  : 

—  Ah!  madame  la  corn  (esse,  je  ne  vous  avais  pas  encore  vu  tous  vos 


< 
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diamants!  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  des  diamants  pareils.  Ah!  qu’ils 
sont  beaux!  mon  Dieu!  qu ils  sont  donc  beaux!  : 

—  Vraiment,  mon  cher  duc?  dit  M”®  Zomaloff  en  feignant  de  miiiau^ 
der.  AhI'voüs  mé  rendez  confuse...  pour  le  joaillier  qui  a  vendu  ces  pierre^ 
ries;  il  est  impossible  d’être  plus  galant  que  vous  l’étès...  pour  lui  ;  et  puisque 
ses  colliers  et  ses  diadèmes  vous  causent  une  si  tendre  émotion,  vous  inspirent 


de  si  gracieux  cornplimentSj  dé  si  ingénieuses  flatteries,  je  puis  vous  dire  en 
confidence  le- nom  charmant  de  ce  trop  séduisant  lapidaire.;.  Il  se  nomme  Èzé^ 

dé  Francfort. 

Pendant  que .  M.  de  Riancourt,  d’abord  un  peu  étouidi  de  la  railleuse 
réponse  de.M^®  Zbmaloffj  cherchait  une  réponse,  la  tante  dé  la  jeune  femme 
lui  adressa  un  regàrd  de  reproche  et  dit  au  duc  éii  souriant  d^un  air  forcé  : 


^ —  Voyez  un  peu,,  mon  cher  duc,  comme  Gétte,niéchanle.-.Foedora  se  plaît 
à  vous  tourmenter.  G’ést  ainsi  que  l’on  cache  toujours  l’affection  que  l’on  a 


pour  les  gens... 

Je  vous  avouerai  hlimbléinent,  ma  chère  princesse,  reprit  M.  de 
Riancourt,  afin  de  réparer  sa  maladresse ,  je  vous  avouerai  que,  ébloui  de  ces 
maguifiques  pierreries,  je  n^ai  pu  tout  d’abord  rendre  hommage  à  la  grâce  de 
celle  qui  les  portait.  Mâis.l.  mais...  ne  peùt^ori  être  ébloui  par  le  soleil  en 
regardant  une  fleur  charmante? 

—  Je  trouve  si  galante,  si  juste,  ceite  comparaison  de  coup  dé  soleil  et 
de  fleurs,  répondit  la  mâlicieuse  jeune  femme,  que  je  serais  tentée  de  croire 
que  ce  même  coup  de  soleil  dent  vous  parlez  aura  outrageusement  flétri  ces 
pauvres  fleurs,  ajoutait-elle  en  riant  comme  une  folle  et  montrant  à  M.  de  Riam 
court  le  bouquet  fané  qu’il  lui  avait  envoyé. 

Lebéatpersbnnageroügit  jusqu’aux  oreilles  et  ne  sut  que  répondre  ;  ja  prin¬ 
cesse  fronça  les  sourcils  d’un  air  impatientetfâché,  tandis  que  la  comtesse  Zomaloff 
parfaitement  indifférente  à  ces  divers  ressentiments,  dit  au  duc  en  se  dirigeant 
vers  la  porte  : 

—  Donnez  votre  bras  à  ma  tante,  mon  cher  monsieur  de  Riancourt.  J’ai 
promis  à  l’ambassadrice  de  Sardaigne  d’arriver  chez  elle  de  très  bonne  heure; 
elle  doit  me  présenter  à  l’une  de  ses  parentes,  et  vous  savez  qu’il  nous  faut 
d’abord  aller  visiter  dans  tous  ses  détails  cc  merveilleux  hôtel,  ce  palais 
enchanté  où  l’on  nous  attend.  Visite  fort  bizarre  à  pareille  heure  de  la  soirée, 
il  est  vrai!  mais  j’avoue  mon  faible,  ma  passion  pour  le  bizarre.  C’est  chose  si 
rare  et  si  charmante  que  l’originalité  ! 

Et  la  jeune  femme,  précédant  sa  tante  et  M.  de  Riancourt,  descendit 
légèrement  l’escalier  d’un  des  plus  confortables  hôtels  garnis  de  la  rue  de  Rivoli, 
car  la  belle  étrangère  n’avait  pas  encore  de  maison  à  Paris  et  cherchait  un  hôtel 
à  acquérir. 
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J’irai  vivre  dans  quoique  riante  retraite.  (Pi  1367.) 

Le  duG  conduisait  ce  soir-!à  les  deux  femmes, dans  sa  voilure;  familiarité 
concevable,  les  bans  de  son  mariage  avec  Zoma’olT  étant  depuis. longtemps 
publiés. 

Après  quelques  instants  d’attente  sous  le  péiMslyle  de  riiôlel,  la  comtesse 
et  sa  tante  virent  s’avancer  péniblement  sous  la  voûte  un  énorme  landau  jaune 
traîné  par  deux  maigres  chevaux  fouaillés  à  tour  de  bras  par  un  cocher  à  trogne 
rouge  et  à  petit  carrick  bleu. 
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Le  mlct  de  pied  de  M.  de  Riaacouüt  ouvrit  la  portière  de  cette  lourde' 
machine;  La  jeuile  veuvcy  regardant  le  duc  avec  surprise^  lui  dit  : 

—  Mais?/.*  ce  est  pas  là  votre 
— -  Jê;  vôüsidemàndèrpaiÆbnv 

Et;  qu^est.diônc  dbVénuê  Getté  bérlioe;  bfeüe  a®  jolis,  chevaux 

gpifîi  que' vous  aVlejs.  mise  à  nos:  ordres  hieL^ 

puis:  Vaûs:  avouer  ce  pîetiit  dêtaiill  dè:  mèfpa^e^  au  point  oà  nous  ,  en 
somnies  ,.  ma  clière  Gômtesse,;  rép  ondit  le  cite  avec:  ua.  touchant  ahaudbni.  âfihi 
dfene}pas:  ;fàtîguer^  chevaux  gris, ,  qur  mront  coMé',,  ina.  fèitî;  fert  cligâ;,‘je' 
Joiie:  une::  Voitùrê:  de  irètnise;  pnur^  la  soinêe;.  Ml  y  a  enjamie?  êcoaoîriifeàYceî 

car' ainsi!  on  ne*  risque:  pas?  làv  nuit  un- atteragè;  d^^^ 

—  Et  voüsv  avez:  parfaiteinent  raison,,  mon  cfeit'  duc^.  se;  hâlà  dîer  dire-  Ihi 
prihcesse,  quiv  à  là  physionomie  de  sa  nièee;,,  nedeutait  iiaii  noiiVeau  sarcaemà;; 
aussi  se  hâta-t-elle  de  monter’ dans  le  lanàteamemsfàljpuyant  sur  le  Bras  dfe 
Riancqurlî.  CeM-cii  offiit  ràmaiuià.là  jem®  veiivè.g.our  à  monter:à,  &o;n 

tour,,  lorsquey  s'arrêtant:  uni  instant,,  le  bout  dé;  son  soulier  de  satin  blanc:  posé' 
sur  là.  dernière;  fèuiire  du^  marcftepied,;  là^^  à.  là  puincessa  Te:  pl:te 

sérieusement  du  mondie*  et:  dte  a&  dfàppr^^^ 

— -  Matante,,  je  vous:  en  sMppIfej,  regarde®  dbnc;  bien  partout  dàn^^^ 
voiture..  . 

—  Pourquoi;  dOm  côjà.,.  ma  GMiîe;?:' dbmandà  naïvement  la  princesses.  A 
quoi  bon  cette;  prêcautibn?' .  ' 

—  (yfest  que  j]ài  peuir  qufï®  resté  dans*  un  coin  obscur  d'e  cette  espècn 
dë;  coche'  quelique  maipe;  miss  rousse  ou  qoelque-  gros;  marchand  de  la  Gité;,,  car 
a%st  parMcttllerement  dàns^çes  sort^^^^^^^  d’équipages  que)  ces  dignes  insulaires  se 
promènerit;  to.tttle:  j,p.ur'  en  Ikmiilfe;;:  j’aurais  donc  une;  peur*  borrible  de  trouver 
là  dfedlaàis;  quelqu’un  oublîS:  par  még^rdé> 

Et  là  jeune;  veuve,,  se  remettant  à  rire  comme  uaêj  folte,  monta  dans  le 
landau,,  pendiant  que;  là.  pirihcesse:  lui  disait  à  mi-voix  dfto  air  peiné  : 

—  Eh  vérité,  FOedora,  je  ne  vous  comprends  pas.  Vous  êtes  dfune 
itncroyablê  causticité  envers  Ml  de  Riancourt...  A  quoi  pensez-vous  donc? 

—  A  le  corriger  de  ses  maladresses,  de  ses  impertinentes  lèsincries. 
Puis-je  mieux  lui  lémoigner  mon  intérêt? 

A  ce  moment,  le  duc  monta  et  prit  sa  place  sur  le  devant  de  la  voiture. 
M  paraissait  endurer  très  chrétiennement  les!  railleries  dé  cette  jeune  femme 
qui  avait  de  si  beaux  diamants  et  pos.sédait  toutes  sortes  de  mines  d'or  et 
d'argent.  Seulement,  de  temps  à  auti?e,  au  regard  oblique  qu’il  jetait  sur  elle 
à  la  dérobée,  à  une  certaine  contraction  de  ses  lèvres  pincées,  on  devinait  la 
sournoise  et  patiente  rancune  du  dévot;.  Son  valet  de  pied  lui  ayant  demandé 
ses  ordres,  M.  de  Riancourt  lui  dit  : 


'V' 
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—  A  rhôtel  Saint-Ramon  !  • 

—  l?ardon,  monsifiùr  le  duc,  i%©aûit  le  -de  pred  ;  mais  je  ne  sais 
pas  où  est  Thôtel  Saint-Ramon. 

—  Au  bout  du  Gours-ia^Relne,  répidt  M;  de  Rlancoiif t,  du  côté  du  quartier 
Jeaii-Goujon-,  ^ 

—  Monsieur  le  duc  veut  peut-être  parier  de  ce  grand  hôtel  où  l’on  travaille 
depuis  plusieurs  années  ? 

—  G’est  cela  même,  allez. 

Le  valet  de  pied  .referma  là  portiêrè,  donna  ^es  instructions  au  cocher, 
qui  fouetta  de  noiiveau  ses  maigres  haridelles,  et  le  làndati  se  dirigea  vers  lê 
Gours4a-Reine,  Ghemiu  du  merveilleux  liô'tei  'SAiwi’*-RAîiîoiy. 


XVII 


Le  pesant  raiidau  de  M.  de  Riaucouit  s-  avançait  si  ienbeméat que,,  lorsqu’il 
arriva  au  commencement  du  Goiirs^la^Reme,  run  piôloii  qui  sulvaiît  le  même 
chemin  que  la  voituie. put  màrcher  parailèiemen't  à -elle.  ,  . 

Ce  piéton,  pauvrement  vêtu,  me  semblait  pourtant  ipas  fort  ingambe  :  il 
s’appuyait  péniblement  sur  une  «Gaiiue;  sa  longue,  barbe  était,  .blanche  comme 
scs  cheveux  et  ses  sourcils  épais,  tandis  que  lacoùleur  fortemeiilbistrée,  creusée 


par  l’âge,  lui  donnait  l’apparence  d’un  vieux  mulâtre,  il  marcha  donc  parallè¬ 
lement  au  landau  de  M.  de  Ri  anco.urt  Jusque  vers  le  milieu  du 
la,  le  landau  fut  obligé  de  prendre,  comme  on. dit,  la  fiie  des  voitures  qui  se. 
dirigeaient  vers  riiêtel  Saint-Ramon. 

Le  vieux  mulâtre  devançant  alors  la  voiture  de  M.  de  Riàncourt,  continua 
son  chemin  jusqu’à  l’entrée  d’une  avenue  étincelante  de  couleur  et  qii’iiuè 
longue  file  de  voitures  dicombraît  dans  toute  sa  longueur.. 

Quoique  le  vieux  muîâlreparùtprofondément  absorbé,  ilneput  s’empêcher 
de  remarquer,  auprès  de  la  grille  qui  servait  d’entrée  à^oette  allée  ébioiiissaiile 
de  lumière,  oin  as^sez  . grand  rassembiemeiit.  Alors  il  . s’arrêta,  et,  s’adressant  à 


l’un  des  curieux  : 


—  Monsieur,  pourriez-vous  me  dire  ce  que  l’on  regarde  là? 

—  (Dn  regarde  les  voitures  qui  se  rendent  à  l’ouverture  du  fàmeiix  hôteK 
répondit  le  curieux. 

—  Sahit-Ramon!  reprit  le  vieillard  d’un  air  surpris  et  comme  se  parlant  àl 
lui-même.  Gela  est  étrange.:  / 

Et  il  ajouta  :  .  .  ;  . 

—  Qù’cst-cc  que  cet  hôtel  Saint-Ramon  !  monsieur  ?  - . 
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—  Ma'  foil  ôn  Ait  que  c’est  au  moins  la  huitième  merveille  du  mondes 
Vôîlà  près  dé  cinq  ans  qu’on  y  travaillé  ;  on  dit  que  c’est  aujourd’hui  que  Ton  y 
pend  la  crémaillère^ 

Et...  à  qui  appartient  cet  hôlél,  rpoïisiéur? 

--  A  üii  jeune  homme  riche  à  millions,  qiii>  dit-on j  a  fait  là-dedans 
des  folies. 

—  Et  quel  est  le  nom  de  ce  millionnaire? 

—  4e  crois  que  c’est  Saint-Hürem  ou  Sahît^Herem.,^ 

Plus  dé  doutêj  mürinüra  lé  Yiëillârd.  Mais  alors  pourquoi  donner  à  cet 
hdtél  lé  nom  de  Saint^Ramon? 

Et  il  parut  de  nouveau  s’absorber  dans  dé  tristes  pensées.  Il  eia  fut  dis¬ 
trait  par  le  curieux  auquel  il  s’était  d’abord  adressé,  et  qui  dit  : 

Voilii,  par  exemple j  quelque  chose  dé  bien  singulier. 

—  ®uoi  donc,  monsieur?  reprit  le  vieux  mulâtre  avec  distraction. 
Qu’est-ce  qui  vous  paraît  singulier?  ♦ 

—  ün  marquis  millionnaire,  ça  ne  devrait  connaître  que  dés  gens  à  équi¬ 
page,  él  voyez  :  à  part  trois  ou  quatre  voitures  bourgeoises,  la  file  n’est  com- 


—  Èn  eiïet,  c’est  fort  singulier,  répondit  lé  vieillard. 

Et,  après  un  silence  d  un  instant,  il  reprit  : 

—  Auriez-vous  la  bonté  de  me  dire  quelle  heure  il  est,  monsieur? 

—  Dix  heures  et  demie  viennent  de  sonner. 

—  Merci,  monsieur,  répondit  le  vieux  mulâtre  en  se  rapprochant  de  la 
grillé.  Dix  heures  et  demie,  se  dit-i|;;  je  ne  dois  être  à  Chaillot  qu’à  minuit.  J’ai 
le  temps  de  lâcher  de  découvrir  ce  mystère.  Combien  celte  rencontre  est 
èltange,  mon  Dieul 

Et  apres  une  légère  hésitation,  le  vieillard  passa  le  seuil  de  la  grille,  se 
glissa  dans  fohscurilé  d’une  conlre^allée  d’ormes  séculaires  qui  longeait  l’avenue 
principale,  s’achemina  vers  l’hôtel,  et,  malgré  sa  préoccupation,  il  ne  put  s’em¬ 
pêcher  dé  remarquer  l’immense  quantité  de  fleurs  qui  s’étageaient  en  gra¬ 
dins  de  chaque  côté  de  l’allée  du  milieu,  et  dont  les  mille  nuances  étaient 
vivement  éclairées  par  une  incroyable  profusion  d’ifs,  de  girandoles  et  de  vases 
simulés  en  verres  de  couleur. 

Celle  avenue  d^un  aspect  féerique  aboutissait  à  un  vaste  hémicycle  pareil¬ 
lement  illuminé,  au  delà;  duquel  s’élevait  l’hôtel  Saint-Ramon,  véritable  palais, 
qui,  par  la  richesse  à  la  fois  grandiose  et  charmante  de  son  architecture,  rap¬ 
pelait,  le  plus  beau  temps  dç  la  Renaissance. 

Le  vieillard  traversa  l’hémicycle  et  arriva  au  pied  d’un  immense  perron 
conduisant  au  péristyle.  A  travers  les  portes  de  glace  qui  fermaient  cette  espèce 
d’antichambre  dans  sa  longueur,  il  aperçut  une  haie  de  grands  valets  de  pied 
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poudrés^  vêtus  de  magnifiquès  livrées*  De  minute  éii  minûté,  lés  fiâcres  s’aîprê-^ 
taient  au  bas  du  péristyle,  ét  y  déposaient  dés  hommes,  dés  remmés^  dés  jéünés 
filles  dont  la  mise  extrêthëment  simplé  semblait  éii  cômplêt  dèsaGCord  ayec  les 
spléndéurs  de  ce  palais  magique*  ’ 

Le  vieux  mulâtrê,  poussé  par  une  invinéibfe  suivit  plüsiéürs  de 

cés  nouveaux  vênils,  et  ainsi  Gonfondu  parmi  lés  iiivitês,  ili  .  âlTiva  comme  eux 
jusque  sDüs  lé  pèfislyle.  Là  deux  grands  suisses,  portant  la  hallebarde  et  lé  bau- 
drîér  aux  couleurs  dés  Jiyréés,ôW^^  tous  lessurvénants  lés  deux  yen  taux 

dhine  immense  porte  à  glàée,  et  à  çhaçüiié  dé  cés  entréês  cés  suisses  faisaiénl 
résôniiér  lés  dalles  de- marbre  sous  les  coups  répétés  dé  la  crosse  dé  leur  haW 
lebarde*  TQUjoüfs.confondu  àveG;  lé  groupe  dlnvités,  le  viétilard  traversa  une 
doublé  haie  dé  valets  dé  piéd,  à  livrée  bleu  bléu  clair  galonnée  d’argent  sur 
toutes  Jés  Gouturès,  impassibles  comme  des  soldats  en  bataille,  et  arriva  dans 
le  salon  d’attente.  Là  se  tenaient  les  valets  dé  chambre  et  les  maîtres  d’hôtel  ; 
habit  bleu  clair  à  la  française,  liséré  de  blanc,  GulGlte  dé  soie  noire  et  bas  de 
soie  blanç^,  telle  était  la  tenue  dés  gens  d’offiGe  ;  et;  téus,  ainsi  que  les  gens  de 
livrée,  témoignaient  de  leur  déférence  respeGlueuse  pour  les  invités,  dont  la 
mise  modeste  semblait  au  vieillard  si  disGordante  avec  le  luxe  princier  de  la 
demeure  ou  ils  étaient  reçus.  De  ce  salon  il  passa  dans  une  galerie  de  musi^ 
que  destinée  aux  concerts  ;  elle  aboutissait  à  un  immense  salon  circulaire  à  vaste 
coupole,  formant  pour  ainsi  dire  le  rond-point  de  trois  autres  galeries,  dont 
Tune  servait  dé  salle  de  bal,  l’autre  de  salle  de  souper,,  et  la  dernière  de  salle 
de  jeu  ;  ces  quatre  galeries  (en  y  comprenant  la  salle  de  concert)  communi¬ 
quaient  entre  elles  par  de  larges  allées  pavées  de  riches  mosaïques,  plantées 
d’arbres  exotiques  et  recouvertes  d'un  dôme  vitré  comme  un  jardin  d’hiver. 

Il  faut  renoncer  à  décrire  la  splendeur,  rélégance,  la  noblesse  grandiose  et 
le  somptueux  ameublement  de  ces  vastes  pièces,  étincekiites  dé  peintures  et 
de  dorures,  éblouissantes  de  lumières,  de  cristaux  et  de  fleurs,  répétés  à  Tin- 
fmi;  par  des  glaces  énormes  ;  nous  insisterons  seulement  sur  une  magnificence 
rare  dé  nos  Jours,  et  quidonnait  à  celte  demeure  un  caractère  monumental,  royal* 
Le  salon  et  les  quatre  galeries  étaient,  selon  la  destination  de  chaque  pièce, 
ornés  de  peintures  et  de  sculptures  allégoriques  qui  eussent  fait  le  renom  des 
plus  beaux  palais  connus.  Les  plus  illustres  artistes  de  ce  temps-ci  avaient  con¬ 
couru  à  cette  œuvre  superbe;  le  pinceau  magistral  d’Ingres,  de  Delacroix,  de 
Scheffer,  de  P.aul  Delaroche,  illustraient  cet  hôtel,  et  des  noms  moins  célèbres 
alors,  mais  qui  appartenaient  à  l’avenir,  tels  que  Couture,  Gérome,  etc.,  etc., 
avaient  élé  devinés  dans  leur  gloire  future  par  l’opuleut  et  intelligent  créateur 
dé  ce  palais*  Mentionnons  seulement,  en  parlant  d’objets  d’art,  un  buffet  dressé 
dans  la  galerie  destinée  au  souper.  Sur  ce  buffet  l’on  voyait  une  merveil¬ 
leuse  argenterie  dont  les  grandes  pièces  eussent  élé  dignes  du  siècle  de  Benve- 
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niito  ;  candélabres,  aiguières,  ^bassins ’à glace,  ceiipes  àTmit,  Gorbeilles  à  fleurs, 
surtouts,  igimï'deiês,  'teatiétâ^i'fc  àdîiilraiblé  êt  aüraitTait  t’ornebieiit  dHiii  musée, 
par  la  rare  pureté  de  la  forme  ét  parole  "fini  préeretix  dés  moindres  dsélures. 

Un  mot  encore  à  propos  d’une  assez  bizaia%  particularîté*  du  grand  salon 
cireulairê*  . 

JLU-^'dessus  d'Uiîe  g^antesqne  ébetoinée^d^  marbré  blanc,  Vérâtable  tïioîiü^ 
mient  dû  au  tUMe  génie  #e  'Éaddj(d*AngéTs^^  Miè-bél-^iAnge,  ^âés  figures 
allégoriques  ën  ronde-bossé  a-epréseiitàtit  lés  urts  et  t- industrie  'soutenaient  un 
large  cadre  oMlé  et  doré  ancrusté  'dans  réntabiemént  dé  îa  cbéïnîdée.  Ce  badre 
contenait  nne  peinture  que  f  on  mirait  pu  attribuer  à  Velasquez.  C’était  le 
portrait  d’un  bouiîûe  pûle,  à  la  ligure  rude  et  austère,  aux  joués ëreusesy  ;aux 
orbites  pinronâeSj-auirrôUt  d%a™  ;  nûé  sorte  de  robe  brune,  tenant  lé  milieu 
entrera  robe 'de  ^haïUbre  et  ta  robe  du  'Kioitié,  donnài’t  à  cette  figuré  l’imposant 
GàTaotère  dé  Oésporlraits  de  saintsou  dé  niai^tyi’s  sinonibreux  dans  l’ôGole  espa¬ 
gnole,  apparence  conipléiéé  d’aillettrs  parnne  auréole  qui,  étincélant  sur  lé 
fond  sombre  de  k  toile,  semblait  jeter  ses  reflets  sur  cette  figure  austère  ét  pen¬ 
sive.  Ifinfin,  en  lisait  ees  mots  tracés  en  lettres  goilii qu'es  dans  un  cartouclro 
formé  par  tes  rinceaux  de  la  bordure  : 

SAINT  RAmpN. 

Le  vieux  mulfitre,  nyaiit  suivi  le  de  la  foule,  arriva  en  face  de  cette 
cheminée.  '  '  • 

A  la  vue  4ii  iDorlralt,  il  resta  frappé  4e  stupeur;  -son  émotion  l\it  si  vive 
qu’une  larme  brilladans  ses  yeu\%ét  U  ne  put  s’bmpécher  deJinurnuirer  tout  bas  : 

—  Pauvre  ami I  c’nst  îui^  c’est  biénbïi  ! 

Puisilse4it:  ■ 

'  —  Mais  TDourquoi  ce  mot  saint  ajouté  à  son  nom?  Pourquoi  celte  auréole 

d'or  autour  dé  son  'front?  Pourquoi  celte  apparence  mystique?  Et  puis  enfin, 
quelle  fêté  étrange  !  Vêtu  paiïvrement  comme  je  le  suis,  inconnu  du  maître  de 
la  maison, 'l’on  mk  laissé  entrer  ici. 

A  ce  moment,  un  maître  d’hôlel,  porteur  d’un  plateau  de  vermeil  chargé 
de  glaces  et  de  fruits  confits,  s’arrêta  devant  le  vieillard  et  lui  offrit  respec¬ 
tueusement  ces- Tafraièhissemenls,  qu’il  réfusa  ;  il  cherchait,  mais  en  vain,  ii 
deviner  quelle  pouvait  être  la  Gondition  des  invités  qui  l’entouraient;  les 
hommes  presque  tous  modéstémeht  mais  proprement  vêtus,  ceiix-ci’  d’habits, 
ceux-là  de  redingotes j  d’autres  de  blouses  neuves,  avaient  un  maintien  discret, 
réservé-  parlaient  bas  entre  eux,  semblaient  ra^ûs  d’assister  à  cette  fête;  et 
cependant,  loin  de  paraître  émerveillés  des  richesses  accumulées  dails  ce  palais, 
on  eût  dit  qu’ils  se  trouvaient  là  fort  à  T’aisCvet,  comme  on  dit  vulgairement, 
m  pays  de  cômiaissahcê.  î  •  >  ’  "  ‘ 
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Lés  femmes  ét  les  jeunes  filles^  dont  un  grand  iionibrè  étaient  fort  jolies, 
avaient  l’air  plus  dépaysées  ;.timid:és  et  pleines  de  modé^^^^  èlles  admiraient 
ingénument  cés  splendeurs;  échangeant  à  vok  basse  leurs:  observations:;  les 
jeunes  filles^  toutes  coiffées  GniGheveux,  pôidaient  gén:éraiêment  des  robes  bl'an^ 
cbes  d’une  étoffe  pem  eoûtéüse,  mais  éblouissante  dé  foiebeuiv 

Le  vieillard,  dé  plus  en  plus  désireux  de  péiiétrer  ce  mystèrê' singulier, 
s’approcha  d’to  groupe  dé;  plusieurs  personnes;,  hommes^  et  fernmes,  qui,  arrê^ 

i 

tés  devant  la- grandie!  cheminée  de  marbre;  s’entretenaient  a  demi-voix  en  con- 

fl 

tempîAnt  léiportraifc  de!  saini,  Ram^^ 

Telle  était  une  :desi  conversations:  qpe  ie  vieu*  mulâtre  écoutait  avec  un 
intérêt!  croissant 

— -  Vois^ta  ee  p:ortrait-là,  ma  petite  Miette?  disait  é-  sa  jéiine  femme  un 
homme  de  robuste  stature  et  d’une  figure  avenante  et  ouverte.  G'e  digne  homme 
a  fièrement  raison  dé  sfappel  en  saïinæ  Ramon^  va!:  Il  y  a  au  paradis:  des  saints 
quii  auprès!  de  lui  ne  sont  qxieidêsî flâneurs,  si  l’oiren  juge  parde  bién  qu’if  a  fait* 

—  Gomment  donc  cela,.  Michel  ?' 

-7-  Rame  !  grâce  h  ce  brave  saint-Ki;  pemltot  près:  de  cinq  ans,  mol, 
Gommé  les  autres  camarades  qui  sont  là^  j’ai  eu  de  l’oiivrage  ici,  ouvrage  crâ- 
nement'payé,  je  m’en  vante,  parce  que  c’était  du  soigné  et  que  le  bourgeois  d*’ici 
•voulait  que  tout  le  monde  fut.  Gontent.  Ce  bonhenr-lia,  ma  petite  Miette,  moi 
et.  le.si  amis  nous  l’avons  dû  à  cci  braa^e  Ii!omme>  dont  voilà  le  portrait,  à 
Mf.  Samù-Mamon  enfin  !  Grâces  à  lui,  pendant  tout  ce  temps- là,  je^i’aipas’  eu 
uni  moment  de  chômage;  et  mon.  salaire?  a- été  assez*  fort  pour*  que- nous  ayons  pu 
bien  vivre,  nous  et:  nos  enfants,  et  mettre  quelque  chose  à^  là  Caisse  d’épargne. 

—  Mais,  Michelv  ce  n’est  pourtant  pas  ce  digne  monsieur-  dont  voilà  le  por¬ 
trait  qui  a  commandé’ et  si.  bien  payé  les  tpavaux.  G’'est'Ge  M  .  de  Saint-Hérem, 
qui  a  l^air  sii  gai,  si:  bon,  si  peu  fier,  et  qui,  eu  entrant  tout  à  l’hcuro,  nous  a 
dit.des  choses  bien  avenantes; 

—  Sans,  doute,  ma  petite  Miette,  c’est:  M.  de  Saint-Rerem  quia  com¬ 
mandé  les  travaux:;  mais,  comme  il noiisde  disait  toujours  en  venant  nous  voir 
à  la  besogne  :  «  Mes  enfants,  sans  les  richesses  que- j’ai  héritées,  jeno' pourrais 
vous  donner  des  travaux  et  vous  payer' largement  comme  d'e  braves  et  inlelli?- 
gents  ouvriers  !  Gardez  donc  touta  votre  reconnaissanGe  pour  la  mémoire  de 
celuiblà  seul  quiiin’a  .Iaissé  tant,  d’argent  ;  il  a  fait,  lui,  la  chose  la  plus  rude,  il 
a  thésaurisé  sou  sur  sou  en  se  privant  de*  tout,  tandis  que  nioi,  mes  enfants:,  je 
n’ai  que  le  plaisir  de  dépenser  grandement  ces  trésors.  Dépenser,  c’est  mon 
devoir.  A  quoi  bon  la  j*iehessc,  sinon  pour  la  prodiguer!  Gardez  donc  le  souve¬ 
nir  du  bon  vieil  avare;  bénissez  son  avarice;  elle  nous  donne,  à  moi  la  jouis- 
'sauce  fie  Vous  (aire  travailler  à  de  belles  etgrandes  choses,  à  vous  de  larges 

^  .  I 

salaires  bravement  gagués  ! 
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:  —  C’est  égal,  vois-tü,.  Michel  rendre  grâce  à  ce  digne  avare,  iî 

né  faut  pas  publier  non  plus  M.  dé  Saint“Hé'rem.:Tànt  dé  gens  riches  ne  dépen¬ 
sent  rien,  ou ,  s’ils  noùS'  occupent,  cônabien  ils:  lésinent  sur  le  prix  de  notre  tra-- 
vail,  qu’ils  nOiis  font  encore  souvent  attêndré  longtemps  î 

—  Pardieu  !  je  suis  de  ton  àvis,:  mâ  petite  Juliette  ;  vaut  mieux  avoir  deux 
personnes’ à  aimer  qu  unê  seule,  et  là  part  de  cœur  qüe  nouâ  ferons  à  ce  bon 
sàî nt  Rauîon  né  rognera  pas:  Gêlié  de  M*  de  Sain  t^Heifem  *  B  rave  jeune  hpmine  ! 

s  -  -  -  •  ♦  *  ♦ 

On  peut  dire  que  c’est  une  fameuse  pairè  d’hommês'  qiié  lui-  et  son  oncle! 

Le.  vieux  mulâtre  avait  écouté  cet  entretien  avec  aùtarit  d’jiitérét  que 
d’étonnement ,  il  prêta  roreillé  à’  d’autres  conversations'  :  •  dans- tous:  les  '  grou¬ 
pes,  il  entendit  un  concert  de  louanges  et  de  bénédictions  en  faveur;  dé  saint 
Ràmon,  le  digne  avare  ;  partout  aussi  Ton  vantait  lè  noble  cœur,  la  libéralité 
dé  M.  de- Saint-Herem. 

■  — •  Est^ce  un  rêve?  se  disait  le  vieillard.  Qui  pourrait  croire  que  ces 

éloges,  ces  respects ,  s’adréssent  à  la  mémoire:  d’un  avare,  '  ménioire  ordinaire¬ 
ment  honnie,  vilipendée,  exécrée  1  Et  c’est  un  dissipateur;  un  prodigue,  l’héritier 
de  cet  àyare,  qui  le  réhabilite  ainsi  I  Encore  une: fois,  est-ce  un  rêve?  Puis, 
par  quelle  autre  hizarrerie' ces  artisans  sont-ils  conviés  à  cette  fête  d’inaugu¬ 
ration;? 

Lps  étonnements  du  vieillard,  loin  de  cesser,  augmentèrent  encôrè  en 
remarquant  un  contraste  assez  singulier  :  parfois  quelquës  hommes,  portant 
plusieurs  décorations  à  leurs  boutônnièrés  et  mis  avec  recherche,  traversaient 
les  salons,  donnant  le;  bras;  à  des  femmes .  remarquables  par  leur  grande  ôlér- 
gance  ;  mais  cetle  classe  d’invités  était  très  peu  nombreuse* 

Floreslan  de  Saint-Herem^  plus  beau,  plus  gai,  plus  brillant  que  jamais, 
semblait  s’épanouir  au  milieu .  de  cette  atmosphère  de  luxe  et  de  splendeur  ;  il 
faisait  â  merveille  les  honneurs  de  celle  fêle,  accueillant  ses  invités  avec  une 
bonne  grâce,  une  courtoisie  parfaite.  En  maître  dé  maison  qui  sait  vivre,  il 
sêtait  plaeé  U  rexlrémilé  de  la  galêrie  à  laquelle  aboutissait  le  salon  d’attente, 
et  il  n’entrait  pas  une  femme  ou  une  jeune  fille  à  laquelle  il  n’adressât  quelques 
paroles  empreintes  de  cette  affabilité  gracieuse  et  cordiale  qui,  par  sa  sin¬ 
cérité,  charme  et  met  à  l’aise  les  plus  timides. 

Floreslan  de  Sainl-Herem  accomplissait  ainsi  les  devoirs  de  la  plus  aima¬ 
ble  hospitalité,  lorsqu’il  vit  entrer  dans  le  premier  salon  la  comtesse  Zomaloff. 
la  princesse  Wileska  et  le  duc  de  Riancourt, 

XVllï 

M.  de  Saint-Herem  rencontrait  pour  la  première  fois  de  sa  vie  la  comtesse 
Zomaloff  et  sa  tante  la  princesse  Wileska,  mais  il  connaissait  depuis  longtemps 
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Après  tout,  ainsi  que  vous  le  dites,  c’est  l’œuvre  conumme  des  laborieux  artisans.  (P.  1366.) 
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M.  de.  Riancourl;  aussi,  Je  Yoyant  entrer  dans  le  salon  acGompagné  de  deux 
femmes,  Florestan  alla  vivement  à  sa  rêneontre. 

Mon  cher  Saint-Hereni,  lui  dit  M.  de  RiaiiGourt,,  permeUez^moi  dé 
vous  présenter  à  la  princesse  Wileska  et  à  M“®  la  Gointésse  Zomalolï... 
Cês  clames  ii’oiit  pas  cru.  être  indiscrètes  èn  venant  avec  moi  visiter  votre 
hôtel  et  ses  merveillés,  selon  rinvitation  que  vous  m’avei  faitê  liîer* 

—  Mon  cher  duc,  réprit  Florestan,  je.  suis  très  heureux  d'avoir  riion- 
neur  de  recevoir  ces  dames;  je  m'empresse  de  me  mettre  â  leurs  ordres  pour 
leur  montrer  ce  que  vous  voulez  bien  appelér  les  merveilles  de  cette  maison, 
M.  de  Riancourt  a  raison  de  parler  de  mervèilleSj-  reprit  Zomalolï, 
car  je  vous  l'avoue,  monsieur,  on  est,  en  entrant  ici,  tellement  ébloui^  que  F  on 
no  peut  tout  d’abord  admirér  en  Goiiseience. 

—  SU  faut  tout  vous  dire,  mon  eber  S'aint-Herem:,  reprit  M.  dé  Rlan-  . 
court,  la  visite  de  la  comtesse  Zomaloff  est  un  peu  intéressée  :  car  je  lui  ai 
fait  part  de  vos  intentions  au  sujet  de  cel  hôtel,  et  comme  je  serai  assez  héu^ 
reux  pour  avoir  l’honneur  dé  donner  dans  huit  jours  mon  nom  à  la  com¬ 
tesse,  vous  sentez  que  je  ne  pouvais  rien  décider  sans  elle...  piüsGj[ue  enrm  je 
suis  à  peu  près  un  mari... 

—  Franehemént,  madame,  dès  que  M.  de  Riancourt  anticipe  ainsi  sur 
son  bonheur,  dit  gaiement  Fiorestan  à  Zomalolî,  né  trouvez-vous  pas  juste 
cju’il  subisse  toutes  les  conséquences  de  sa  révélation  ?  Or,  comme  le  mari  ne 
donne  jamais  le  bras  à  sa  femme,  vous  me  ferez  peut-être  la  grâce  d’accepter 
le  mien?  Sainl-Herem  s’épargnait  par  celte  plaisanterie  l’obligation  d’ollrlr  selon 
les  convenances,  son  bras  à  la  princesse  Wileska, qui  lui  semblait  beaucoup 
moins  agréable  à  accompagner  que  sa  jeune  et  jolie  nièce.  Celle-ci  accepta 
l’offre  de  Fiorestan  et  prit  son  bras,  tandis  que  M.,  de  Riancourt  conduisait 
la  princesse.  . 

—  J’ai  beaucoup  voyagé,  muiisieur,  disait  Zomaloff  à  Saint-Iierem, 
et  je  n’ai  jamais  rien  vu  qui  pût  approcher...  non  pas  de  cette  magnificence  (le 
premier  millionnaire  venu  peut  acheter  de  la  magiiiQccnce  pour  son  argent), 
mais  rien  qui  pût  approcher  du  goût*  merveilleux  qui  a  présidé  à  la. construc¬ 
tion  de  cet  hôtel.  C’est  réellement  un  musée  splendide.  Permettez-moi,  de 
grâce,  d’admirer  encore  les  superbes  peintures  de  ce  plafond. 

—  Après  radmiralion  de  l’œuvre  doit  venir  la  récompense  de  l’auteur, 
n’est-il  pas  vrai,  madame?  dit  Fiorestan  en  souriant.  Aussi  dépend-il  de  vous 
de  rendre  très  heureux  et  très  fier  le.  grand  artiste  qui  a  peint  ce  plafond. 

Et  Sailli- Herein  désigna  à  M”'®  Zomaloff  un  des  plus  illustres  maîtres  de 
l’école  moderne. 

—  Âhl  mille  fois  merci  de  me  procurer  une  pareille  bonne  fortune!  dit 
la  jeune  femme  en  s’avançant  avec  Fiorestan  au-devant  de  l’artiste.  .  . 
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—  Mon  ami,  lui  dit  Saiiil-Herem,  M™®  la  comtesse  Zomalolï  désire  vous 
dire  toute  son  admiration  pour  votre  œuvre/ 

• —  Et  ce  n’est  pas  seulement  mon  admi ration  que  je  vous  exprimOj  mon¬ 
sieur,  mais  encore  ma  reconnaissance,  dit  gracieusement  la  jeune  femme  au 
grand  peintre.  Lé  noble  plaisir  que  cause  la  vue  d’un  tel  chef-d’œuvre  est  une 
dette  que.  l’on  cônlracte  envers  celui  qui  l’a  créé . 

—  Si  flatteur,  si  précieux  que  me  soit  cet  éloge,  répondit  l’éminent  artiste 
avec  une  modestie  remplie  de  bon  goût  j  afin  de  détourner  le  compliment  qu’oti 
lui  adressait,  cet  élogCj  je  ne  puis  l’accepler  qu’à  demi...  Mais  souffrez  que  Je 
me  mette  hors  de  cause,  l’expression  de  ma  pensée  sera  plus  libre.  Parlons, 
par  exemple,  dès  peintures  de  la  galerie  des  concerts,  qlie  vous  admiriez  toat' 
à  l’heure.  Elles  sont  dues  à  notre  Raphaël.  Ai-je  besoin,  madame,  de  vous 
nommer  M.  Ingres  ?  Eh  bien  !  cette  œuvre  monumentale,  qui  doit  dans  l’avenir 
fournir  aux  piéüx  pèlerins  de  l’art  autant  de  sujets  d’adoration  que  les  plus 
belles  fresques  de  Rome,  de>Pise  ou  de  Florence,  ce  chef-d’œuvre,  en  un  mot, 
n-cxisterait  peut-ôlré  pas  sans  mon  excellent  ami  Saint-Herem.  N’est-ce  pas 
lui  qui  a  donné  au  Raphaël  français  le  prétexte  d’une  de  ses  pages  immortelles? 
Franchement,  madame,  par  ce  temps  de  gros  luxe  et  de  brutale  magnifi¬ 
cence  financière,  n’est-ce  donc  pas  un  phénomène  de  rencontrer  un  Médici$ 
comme  au  plus  beau  temps  des  républiques  italiennnes? 

- —  11  est  vrai,  monsieur,  reprit  vivement  la  comtesse  Zomaloff,  et  riiis- 
toire  a  été  juste  en  illustrant... 

—  Pardonnez-moi  si  je  vous  interromps,  madame  la  comtesse,  dit  Saint 
Herem  en  souriant  ;  mais  je  suis  non  moins  modeste  que  mon  illustre  ami! 
aussi,  de  crainte  de  laisser  s’égarer  votre  admiration,  je  dois  vous  signaler  le 
véritable  Médicis,  le  voici. 

El  Floreslau  indiqua  du  geste  à  Zomaloff  le  portrait,  de  saint 
Ramon. 

—  Quelle  figure  austère  et  pensive!  dit  la  jeune  femme  en  examinant 
cette  peinture  avec  autant  de  surprise  que  de  curiosité. 

Puis,  ayant  vu  au  milieu  du  cartouche  le  nom  de  saint  Ramon,  elle  ajouta 
en  regardant  Florestan  avec  un  étonnement  croissant  : 

—  Saint  Ramon?...  Quel  est  ce  saint? 

—  Un  saint  de  ma  façon,  madame.  C’est  mon  oncle,  reprit  gaiement 
Florestan.  Quoique  je  ne  sois  pas  encore  pape,  je  me  suis  permis  de  cano¬ 
niser  un  peu  cet  admirable  homme  en  récompense  du  long  martyre  de  sa  vie 
et  des  miracles  qu’il  a  faits  après  sa  mort 

—  Le  long  martyre  de  sa  vie?...  les  miracles  qufii  a  faits  après  sa  mort?. .. 
répéta  M“®  Zomaloff  en  regardant  Florestan  comme  si  elle  eût  douté  de  ses 
paroles.  Franchement,  monsieur,  c’est  une  plaisanterie... 
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—  Pas  du  tout,  madame...  Mon  oiielé  Rainoii  a  enduré  pendant  sa  ^ 
longue. vie  des  privations  atroces,  car  il  était  dune  impitoyable  et  sublime 
avarice.  Voilà  pour  son  martyre.  J’ai  hérité  de  lui  de  biens  considérables  :  ils 
ont  enfanté  ces  prodiges  de  Tart  que  vous  admirez,  madame.  Voilà  pour  ses 
miracles.  J’ai  divinisé  son  souvenir  par  reconnaissance.  Voilà  pour  sa  cano¬ 
nisation.  Vous  le  voyez,  c’est  Une  véritable  légende  de  la  Vie  dîss  saints, 

jjmc  Zomalolî,  de  plus  en  plus  frappée  de  roriginaUté  dé  Sâint-Herem, 
garda  un  moment  de  silence  pendant  lequel  M.  de  Rîancoiirtj  qui  s’était 
jusqu’alors  tenu  à  quelque  distance,  s’approcha  de  Florestan  et  lui  dit  : 

—  Mon  cher  Florestan,  j’ai,  depuis  nôtre  arrivée,  une  question  à  vous 
adresser.  Qu’est-cé  donc  que  tous  ces  gens  qui  sont  ici?  J’ai  bien  reconnu 
par- ci  par-là  trois  ou  quatre  grands  peintres  et  un  architecte  renommé, 
donnant  le  bras  à  leurs  femmes  sans  doute  ;  mais  les  autres,  qu’est-ce  que 
c’est  donc  que  ça?  Moi  et  la  princesse  nous  cherchons  en  vain  lé  mot  dé 
l’énigme.  Tout  ce  monde-là  me  paraît  d’ailleurs  tranquille  et  résérvé.  Ces 
petites  jeunes  personnes  ont  Fair  modeste  ;  il  y  en  a  même  de  fort  gentilles  ; 
encore  une  fois,  qu’est-ce  donc  que  cette  société-là? 

Zomalolï,  rompant  le  silence  qu’elle  gardait  depuis  quelques 
instants,  dit  à  Saint-Hcrem  : 

^  Puisque  M.  de  Riancourt  a  pris  sur  lui  de  vous  adresser,  monsieur, 
une  question  peut-être  indiscrète,  je  vous  avouerai  que  je  partage  sa  curiosité. 

—  Vous  avez  sans  doute  remarqué,  madame,  ditSaint-Herem  en  souriant, 
que  la  plupart  des  personnes  que  j^ii  réunies  ce  soir  chez  moi,  avec  un  plaisir 
extrême,  n’appartiennent  pas  à  ce  que  notre  petit  mondé  aristocratique 
appelle  le  grand  monde. 

—  H  est  vrai,  monsieur. 

—  Cependant,  madame,  tout  à  l’heure  vous  avez  été  heureuse,  n’est-ce 
pas,  de  rencontrer  ici  le  grand  artiste  auteur  de  la  coupole  que  vous  avez 
tant  admirée? 

—  En  eftét,  monsieur,  je  vous  ai  dit  le  plaisir  que  me  causait  celte 
rencontre. 

—  Vous  m’approuvez  aussi,  je  pense,  de  l’avoir  invité,  ainsi  que  plusieurs  , 
de  ses  collègues,  à  l’inauguration  de  leur  œuvre  commune? 

—  Il  me  semble  que  cette  invitation  devenait  presque  un  devoir  pour 
vous,  monsieur. 

—  Eh  bien,  madame,  ce  devoir  inspiré  par  la  gratitude,  j’ai  voulu  le 
remplir  envers  tous  ceux  qui  ont  concouru,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
à  la  construction  de  cet  hôtel,  depuis  les  grands  artistes  jusqu’aux  plus  humbles 
artisans.  Tous  sont  ici  avec  leur  famille,  jouissant  à  bon  droit  des  magnili- 
ccnces  qu’ils  ont  créées.  Voyons,  madame,  n’est-il  pas  juste  que  l’habile  et 
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obscur  üàYfier  qui  a  ciselé  la  coupe  cVor  puisse  au  moins  une  fois  y  tremper 
'  ses  lèvres?  . 

“  Gomment!  s’écrià  1\L  de  Elancourl;  stupéfait,  il  y  aurait  ici  des 
menuisiers,,  des  doreurs,  des  serruriers,  des  tapissiers,  des  charpentiers, 
des  ébénistes,  des  maçons  !...  Quoi  I  il  y  aurait  jusqidà  des  maçons  !  Mais  c’est 
inouï,  exorbitant,,  incroyable  !  . 

— •  Mon  cher  duc,  eonnaissez-YOUs  les  moéui-s  dés  abeilles? 

^ —  Fort  peu. 

—  Ces  iiiœursdà,  mon  cher  duc,  sont  des  plus  sauvages  j  des  ]plu3  inipei- 
tiïientes  :  ces  iüsbièntes  mouclies  (sous  ce  fabuleux  prétexte  qu’elles  ont  con¬ 
struit  leurs  al-véolès)  n’ont^elles  pas  la  prétention  de  les  hàbiter?  Bien  plus, 
scandale  énorme  !  elles  parlent  de  leur  droit  au  miel  parfumé  qu’elles  ont*  éla^ 
boré  pour  ITiivér  avec  tant  de  peine  et  d’inteliipnce. 

—  Ëh  bien,  mon  cher,  que  concluez-vous  de  là? 

—  Jei  conclus  de  là  quTl  faut,  au  moins  par  reGonnaissance,  donner  aux 
pauvres;  et  laborieuses  abeilles  humaines  l’innocent  plaisir  d’iiabiter  un  jour 
l’alvéole  dorée  qu’elles  ont  bâtie  pour  nous,  frelons  oisifs,  pour  nous  qui 
savourons  le  miel  recueilli  par  autrui. 

Zomaloff  avait  un  instant  quitté  le  bras  de  Florestan,  Elle  Je  reprit, 
et,  faisant  quelques  23as  pour  laisser  derrière  elle  sa  tante  et  M.  de  lliancourf, 
elle  dit  à  Saint-Herem  avec  éniotioii  : 

—  Monsieur,  votre  idée  est  channante  ;  plus  que  cela,  elle  est  d^une  tou¬ 
chante  délicatesse.  Je  ne  m’étonne  plus  maintenant  de  ^expression  de  conten¬ 
tement  que  je  remarquais  sur  les  traits  de  tous  vos  invités.  Oui,  plus  j’y  songe, 
plus  cette  pensée  me  paraît  généreuse  et  juste.  Après  tout,  ainsi  que  vous  le 
dites,  c’est  l’œuvre  commune  des  laborieux  artisans,  et  c’est  honorer,  digni- 
fier  le  travail,  que  de  lui  donner  une  pareille  fête.  Aussi,  monsieur,  d’après 
votre  manière  élevée  d’envisager  les  choses,  cet  hôtel  doit  être  à  vos  yeux  bien 
plus  encore  qu’une  jouissance  d’art  et  de  luxe  ;  à  sa  création  se  ratlacheront 
toujours  pour  vous  de  précieux  souvenirs. 

—  Certes,  madame. 

—  Alors...  monsieur... 

—  Achevez,  madame. 

—  Il  m’est  impossible  de  comprendre  commenl... 

—  Vous  hésitez,  madame  ;  de  grâce,  expliquez  votre  pensée. 

—  Monsieur,  reprit  M™®  Zomaloff  avec  embarras  et  après  un  moment  de 
silence,  M.  de  Riancourt  ne  vous  a  point  laissé  ignorer  noire  prochain  mariage. 
Il  y  a  deux  jours,  causant  avec  lui  de  Tassez  grande  difficulté  de  trouver  un 
hôtel  aussi  vaste  et  aussi  somptueux  que  je  le.désirais,  M.  de  Rianconrt  crut  se 
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rappeler  que,  la  veille,  ou  lui  avait  assuré  que  vous  conseiïtiriéz  peut-être  à 
vous  défaire  de  cette  habitation  achevée  d’hier. 


En  effet,  madame,  M#  de  Rlancourt  m’a  écrit  pour  me  dem:andep  à 
visiter  l  ’hôtei  ;  je  l’ai  prié  d’attendre  jusqu’à  àiyourd^hiti  ,  1#  disant  que  je  doil^ 
nais  une  fête  et  qu’il  pourrait  ainsi  béàùcôûp  mieux  jiipr  de  rensernhlé  des  . 
appârtêments  de  réception..*  Mais  je  ne  m’attendais  pas,  madame,  à  âvoiit  ; 
i’ honneur  dé  vous  recevoir. 


Monsieur,  reprit  la  jeune  femme  avec  une  nouvelle  hésltatiohy  je  me 
suis  déjà  permis  de  vous  adresser  plusieurs  questions*  Soyez  donc  indulgent 
encore  une  fois; 

L’indulgence  m’a  été  jusqu’ici,,  madame,  si  agréable  et  si  douce,  que 
je  vous  remercie  de  me  doilner  l  ■  occasion  de  l’exercer  encore* oyons,  dé  quoi 
s’agit-il? 

—  Eh  bien,  monsieur,  reprit  résolument  Zomàloiî,;  comment  avez- 
vous  le  courage. . .  ou...  je  vais  dire  lin  mot  bien  dur,  ajéuta4-ellé  en  souriant 
d’un  air  presque  mélancolique,  comment  avez-vous  ringratitude  d’abandonner 
cette  demeure  que  vous  avez  créée  avec  tant  d’amour,  celte  demeure  à  laquelié 
se  rattachent  déjà  pour  vous  tant  do  bons  et  généreux  souvenirs  ?; 

— '  Mon  Dieu!  madame,  répondit  Saint-lierem  dé  l’air  le  plus  riant,  le 
plus  dégagé,  comme  s’il  disait  la  chose  la  plus  simple  du  monde,  je  vends  cet, 
hôtel  parce  que  je  suis  ruiné,  complètement  ruiné.  G’ést  aujourd’hui  mon  d'er"* 
nier  jour  de  fortune,  et  véus  m’avouerez,  madame,  que,  grâce  à  votre  pré¬ 
sence  ici,  ce  jour  ne  pouvait  avoir  un  soir  plus  brillant  et  plus  heureux. 


Florestan  de  Saint-Herem  avait  prononcé  ces  mots  :  Je  suis  ruiné l  avec 
tant  de  bonhomie  et  d’insouciance,  que  Zomaloll  le  regarda  d  uri  air  stu¬ 
péfait;  elle  ne  pouvait  croire  à  ce  qu’elle  entendait.  Aussi  reprit-elle  : 

• —  Comment î  monsieur,  vous  êtes... 

—  Ruiné  1  madame,  complètement  ruiné!  Mon  Dieu!  mon  eoinple  est 
fort  simple  :  il  y  a  cinq  ans,  mon  saint  homme  d’oncle  m’a  laissé  cinq  millions 
environ  :  je  les  ai  dépensés,  plus  à  peu  près  dix-huit  cent  mille  francs  que  je 
dois;  ils  seront  payés  et  au  delà  par  la  vente  de  cet  hôtel,  de  son  mobiliei*, 
argenterie,  etc.,  et  il  me  restera  une  centaine  de  mille  francs,  avec  lesquels 
j’irai  vivre  dans  quelque  riante  retraite  :  de  roi  je  me  ferai  berger  ;  contraste 
charmant,  surtout  en  me  rappelant  mon  existence  passée.  Quels  rêves  merveil¬ 
leux,  impossibles,  changés  en  réalités  pour  moi,  pour  mes  amis,  pour  mes  mai- 
tresses,  que  mon  tourbillon  emportait  à  ma  suite!  quelle  renommée  que  la 
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mieiine!  commé  toiit  ce.qui  était  beau,  élégant,  soiuptueax,  recherché,  .venait 
sê  fondre  dans  mon  orbite  éblouissant!  Groiriez-vousv  madame,  que.  ma  répu^ 
tâtion  de  .libéralité  était  devenue  européenne ?;  Que^  dis-je! .  un  lapidaire  de 
Chandernagor  ne  m'a-t-il  pas  envoyé  tin  sabre  indién  dont  la  poignée :ruissér 
lait  de  pierreries?  A-  cettè  arme  était  Jplnt  ce  Joli  billet  d^ un  laconisme  hé.r^^^ 

«  Le  cimeterrè  a  appartèau;à  Tippo-Saëb  ;  il  dôit  appartenir  à  M*  Saint-Herêm. 
Cette  arme  vaut  vingt^cinq  miUe  francs,  .  payables. -à  la  maison; Rothschild,  à 
Paris;  Reçu  vingt-cinq  mille  francs,  >). Oui,  madame,  c’est  ainsi  t  les- objets 
d’art  lés. plus  rares,  les  plus  précieux,  m’étaient.aaïvement  adressés  de*  tôM  les 
coins  du  monde  ;  les  plus  beaux  chevaux  d’Angleterre  venaient', d’eux-mêmes 
se  placer  dans  mes  écuries;  les  vins  les  plus  exquis  du  globe  affluaient  dans  ma 
cave,  Jes  .plus  illustres  cuisiniers  se  disputaient  la  gloire  de  me  servir,  et  îé 
Gélèbre  doçteùr  Gasterini...  le  connaisséz^vous,  madame? 

Qui  n’a  pas  entendu  parler  du  plus  fameux  gourmand  du  monde,  connu  I 
Eh  bièny, madame,  ce  grand  homme  a  dit  et  proclamé  qu’it  avait;  aussi 
bien  dîné. chez  moii  que  chez  lui.,.,  et  il  n’accorderait  pas  même  cette  louange  :à 
la  table  d.e  .M.  Talleyrand.  Ah  madame,  la  belle  vie,  si  complète,  si  grande  !  El 
les  femmes!  ah  Mes  femmes!  •  :  ,  •  : 

—  Monsieur.,.  ; 

— *.Ne  craignez  rien,  madame,  je  ne  vous  parlerai  des  femmes  que  comme 
d’objets , d’art.  Mais j  franchement,  est-il  de  plus  charmants  prétextes  à  la  magni¬ 
ficence?  C’est  si  joli  à. parer,  aorner,  à  entourer  de  tous  les  produils  des  arts  !  Le 
luxe  n’est  que  raccessoire  de  la  femme.  Aussi,  madame,  croyez^nioi,  j’ai  la  con¬ 
science  de  m’être  généreusement,  noblement,  intelligemment  ruiné.  Je  n’ai  à  me 
reprocher  ni  une  sotte  dépense  ni  une  méchante  action!  C^est  l’esprit  rempli 
de  souvenirs  délicieux,  le  cœur  plein  de  sérénité,  que  je  vois  s’envoler  ma 
fortune. 

L’accent  de  SainUHerem  était  sî  sincère,  la  vérité  de  ses  sentiments  et  de 
ses  paroles  se  Usait  en  caractères  si  lisibles  sur  sa  loyale  et  charmante  figure, 
que  M“°  Zomaloff,  convaincue  de  la  réalité  de  ce  qu'il  disait,  reprit  : 

—  En  vérité,  monsieur,  une  pareille  philosophie  me  confond!  A  l’heure 
de  renoncer  à  une  vie  pareille,  pas  un  mot  d’amertume  de  votre  part  ! 

—  De  l’amertume,  moi!  après  tant  de  joies,  tant  de  bonheurs  savourés! 
Ah!  madame,  ce  serait  blasphémer. 

---  Ainsi  vous  abandonnerez  sans  un  regret,  sans  un  soupir,  ce  palais 
enchanté,  et  cela  au  moment  même  où  vous  alliez  en  jouir? 

—  Que  voulez-vous,  madame,  je  ne  me  croyais  pas  si  avancé  dans  ma 
ruine;  il  n’y  a  guère  que  huit  jours  que  mon  fripon  d’intendant  m’a  montré  mes 
comptes,  et,  vous  le  voyez,  madame,  je  m’exécute  franchement.  Et  d’ailleurs, 
en  quittant  ce  palais  créé  avec  tant  d’amour,  je  suis  comme  le  poète  qui  a 
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écrit  îe  dernier  vers  de  son  poème,  comme  le  peintre  qui  a  donné  la  dernière 
touche  à  son  tableau,  après  quoi  il  leur  reste  Timpérissable  gloire  d'avoir  créé 
un  chef-d’œuvre.  11  en  est  ainsi  de  moi,  madame  (excusez  ma  vanité  d’artiste)  : 
ce  palais  restera  comme  un  monument  d’art  et  de  magnificence  ;  il  sera  tou¬ 
jours  le  temple  du  luxe,  des  fêtes,  des  plaisirs,  et,  que  dis-je,  madame  ?  voyez 
combien  je  suis  prédestiné,  combien  je  serais  ingrat  de  me  plaindre  du  sort  ! 
G’est  vous,  madame,  vous  qui  allez  être  la  divinité  de  ce  temple,  car,  n’est-ce 
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'pasy  voüs  achèterez  eette  maison  ?  elle  yous  ira  si  bien  !..*  ne  laissez  pas  éêhâp^ 
per  cette  OGCasioü,  car,  j’ignofé  si  M,  dè  .Riancourt  vens  a  dit  cela,  mais  il  sait 
qnê  lord  Wilrùot  me  fait  dés  offres  très  pressantes.  Or,; je  serais  désolé  d’être 
forcé  de  traiter  ayeelui:  il  est  si  laid,  et  sa  jfèmmê  âttssij  et  ses  enfants  aàssil^.^ 
Jugez  un  péu^  qiiellés  divinités  ponr  ce  temple  splëndîdé,  qui  semble  Vraitoéni 
bâtlpour  voüsl  Voyons,  madame j  gardéz^ë  pour  ramour  de  l’art^  que  tous 
appFêçîéz  si  bien.  Sêureméïitj  grâce  pour  mon  dignê  onclé  !  oTest  uné 
péînture  magnifique,  et  quoiqûê  le -portrait  et  le  nom  de  Ramon  sè 

trouvent  répétés  piüsieùrs  Ms  eu  mêdkiilons  sGùîptês  dans  divers  endroits  de 
la  fàGadè  de  rhôtél,  jê  serais  ravi  de  penser  que,  du  haut  dé  son  monument  dé 
marbre  situé  âu  centre  des  salons  de  rbôtel,  çé  bravé  onclé  assistera  péndkat 
dés  sièGlés  ato^  plaisirs  dont  il  s’est  privé  durant  $à  vie  I 

L’entrêtîén  de  la  comtésse  et  de  Saint^Herem  fut  intérrompû  par  M;  de 
IfiiànGouFt.  On  avait,  en  causant,  fâit  le  tour  des  appartements  de  réception.  Le 
duc  dit  à  FlOrestan  : 

—  Mon  cher>  tout  çeci  est  superbe  et  entendu  à  mérveilîe.  Mais  dix^huit 
;  cent  mille  francs,  mobilier  et  argenterie  compris  ,  bien  entendu,,  c’est  un  prix 
exorbitant,  , 

— -  Je  suis  complètement  désintéressé  dans  la  question,  cher  duc,  reprit 
Florestan  en  souriant  :  ces  dix-huit  cent  mille  francs  doivent  appartenir  à 
mes  créanciers  :  aussi  serai- je  horriblement  tenace  pour  les  conditions  Î  D’ailleurs 
je  vous  rai  dit,  lord  Wilmot  m’offre  cette  somme,  et  me  presse  d’accepter; 

r—  Soit,  maïs  vous  ferez  bien  en  ma  faveur,  mon  cher,  ce  que  vous 
refuseriez  à  lord  Wilmot.  Voyons,  Saint-Herem,  ne  soyez  pas  inflexible, 
accordez^moi  une  diminution,  et... 

—  Monsieur,  la  comtesse  Zomaloff  à  Florestan  en  interrompant  le 
duc,  M,  dé  Riancourt  voudra  bien  me  permettre  d’aller  sur  ses  brisées,  car  je 
prends  cet  hôtel  aux  conditions  que  vous  avez  proposées,  monsieuF;  si.  cela 
vous  convient,  je  vous  donne  ma  parole  et  je  vous  demande  la  vôtre. 

Vive  Dieu!  madame,  mon  étoile  ne  m’abandonne  jamais,  dit  Florestan 
«n  tendant  cordialement  la  main  àM“®  Zomaloff,  c’est  affaire  conclue. 

- —  Maïs,  madame...  dit  vivement  M.  de  Riancourt,  très  surpris  et  très 
contrarié  de  la  facilité  de  sa  future  femme,  car  il  avait  espéré  obtenir  deSaint- 
Herem  une  réduction  de  prix;  mais,  madame,  permettez...  il  s’agît  d’un  im¬ 
meuble  d’un  prix  considérable  qu’aux  termes  où  nous  en  sommes  vous  vous 
engagiez  ainsi  sans  mon  autorisation.  De  grâce  î  attendez  que  nous  soyons 
maries,  et  alors.. . 

—  Monsieur  de  Saint-Herem,  vous  avez  ma  parole,  dit  Zomaloff  en 
interrompant  le  duel  je  fais  de  cette  acquisition  une  affaire  personnelle; 
demain,  si  vous  le  permettez,  mon  intendant  ira  s’entendre  avec  le  vôtre. 
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'  ^  C'Gst  convenu,  madame,  dit  Saint^Herém. 

Puis  il  ajouta  gaiement,  en  s’âdressaiît  à*  M,  de  Riàncdurt^: 

^ —  j’éspêre  que  vous  ne  m’en  voudrez  pas,  mon  chér  duc;  mais  c’esl 
votre  fauté,  il*  fallait  vous  montrèr  vraiment-  grand  seigneur  et  né  pas  marr 
chandér  comme  un  banquier. 


Ace  moment,  l'orchestre,  qui  avait  cessé  de  se  faire  entendrê  pendant 
îin  quart  d’heure,  donna  le  signal  d’une  nouvelle  contredanse. 

—  Pardon  si  je  vous  quitte,  madame  la-  comtesse,  ' dit  Saint- Herém  à 
Zbmâloff,  mais  j’ai  invité  pour  celte  Gontrédansé  la  charmante  fille  d’ttri 
des  meilleurs  ouvriers  qui  aient  travaillé  à  cet  hôtel,  ou  plutôt,  madame,  à 
votre  hôtel.  Je  suis  heureux  d’emporter  dû  moins  cette  pensée  en  vous 
quittant. 


^  ^  J  •  '  .  ■  •  -1 

‘  Et  Sairit-Herem,  saluant  respeétueusement  Zomaloff,  alla  rejoindre 
une  charmante  jeune  fille  qu’il  avait  engagée,  et  le  bal  continua. 

— ‘  Msi  chère  Fœdora,  dit  la  princesse,  qui  avait  remarqué  avec  une 
soucieuse  impatience  le  long  entretien  de  sa  nièce  et  de  Saint^Herem,  il  se 
fait  tard,  et  vous  avez  promis  à  rambassadrice  de  Sardaigne  d’arriver 
chez  elle  de  bonne  heure. 


“  Permettez-raoi  de  vous  le  faire  observer,  madame,  dit  à  son  tour 
M.  de  Riancoiirt  en  s'adressant  à  sa  future^  vous  avez^été  un  peu  trop  vite  en 
affaires.  Saint-Herem  est  obligé  de  vendre  cet  hôtel  pour  payer  ses  dettes,  et 
avec  un  peu  de  persévérance,  nous  aurions  pu  obtenir  un  rabais*  de. cinquante 
mille  écus  au  moins,  surtout  si  vous  aviez  insisté  Vous-même  :  il  est  de  ces 
choses  qu’il  est  si  difticile  de  refuser  à  une  jolie  femine!  ajouta  M.  de  Rian- 
court  avec  le  plus  aimable  sourire. 

^  F œdora,  à  quoi  pensez- vous  donc,  ma  chère?  reprit  la  princesse  en 
touehant  légèrement  le  bras  de  la  jeune  femme,  qui,  accoudée  à  tihe  console 
dorée  chargée  de  fleurs,  l’ôvait  profondément  et  n’avait  pas  entendu  un  seul 
mot  de  ce  que  sa  tante  et  le  duc  lui  avaient  dît.  Fœdora,  reprit  la  princesse 
en  attirant  enfin  l’attention  de  sa  nièce,  encore  une  fois,  à  quoi  pensez^^vous  donc? 

Je  pense  à  M.  de  Saint-Herem,  dit  la  jeune  femme  en  sortant  comme 
à  regret  de  sa  rêverie.  Tout  ce  qui  s’est  passé  ici  est  tellement  bizarre... 


—  Entre  nous,  comtesse,  ditM.  deRiancourtd’un  air  sentencieux,  je  crois 
que  le  désespoir  de  se  voir  ruiné  aura  détraqué*  le  cerveau  de  ce  pauvre  Saint- 
Herem.  Il  faut  être  timbré  pour  imaginer  une  pareille  fête.  Inaugurer  son 
hôtel  par  un  bal  d’artisans,  cela  sent  le  socialisme  d’une  lieue  ! 

—  Ce  cher  duc  a  raison;  c’est  d’un  ridicule  achevé,  reprit  la  princesse. 
Quelle  amusante  nouvelle  nous  alloils  apporter  ce  soir  à  l’ambassade  1  Ce  bal 
d’ouvriers  fera  merveille  ;  on  en  rira  fort!  Mais,  Fœdora,  vous  ne  répondez 
rien...  Qu’avez-vous  donc? 
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Je  ne  sais,  dit  la  jeune  femme  ;  ce  que  j’épTouvê  est  fort  singùlier. 

—,  Vous  avez  besoin  d’air,  sans  doute,  ma  chère  comtesse,  dit  M.  de 
Riancôuft  avec  empressement  ;  cela  né  m’étonne  point  :  cêtle  agglomération  de 
popiilàiré  est  étoufFante,  et  quoique  lés  apparleinénts  soient  très  vàstêSii. 

—  Foêdôrà,  dit  la  princèssê  avec  une  inquiétude  croissante,  estrce  que 
vous  vous  sentez  indisposée? 

—  Non,  certes^  rêmotion  que  j’éprouve  est  au  contraire  remplie  de  dou¬ 
ceur  et  dé  charme  ;  aussi  je  ne  sais  en  vérilé>  mon  cher  duc,  comment  expri^ 
mer.  .r. 

—  Comtesse,  expliquez-vous,  de  grâce,  dit  M.  deRîancourt;  peut-être 
la  forte  odeur  de  ces  fleurs  vous  càuse^t-eîle  un  de  ces  malaises  qui  ont  une 
sorte  d^grénient? 

Non,  ce  n’est  pas  cela,  J’hésité  à  tout  vous  dire  ;  vous  et  ma  tante, 
vous  allez  me  trouver  si  élràngè,  si  extravagante.,. 

Ah  !  comtéssé,  dit  galamment  M,  de  Riancourt,  extravagante,  vous? 

—  Foedora,  dit  la  princesse,  expliquez-vous  donc, 

—  Je  le  veux  bien,  mais  vous  allez  être  fort  surpris,  ajouta  la  jeune 
veuve  d’un  air  confidentiel  et  coquet. 

Puis,  se  tournant  vers  M,  de  Riancourt,  elle  lui  dit  à  mi-voix  : 

—  H  me  semble.,. 

*—  Il  vous  semble,  chère  comtesse? 

—  Que... 

—  Achevez,  de  grâce  ! 

—  Que  je  meurs  d’envie  d’épouser  M.  de  Saint-Herem. 

—  Madame!  s’écria  le  duc,  stupéfait  et  devenant  cramoisi,  madame! 

* —  Qn^y  a-t-il  donc,  cher  duc?  demanda  vivement  la  princesse.  Gomme 
vous  êtes  rouge  ! 

Madame  la  comtesse,  reprît  M.  de  Riancourt  en  souriant  d’un  air 
forcé,  la  plaisanterie  est  un  peu...  un  peu  vive,  et... 

—  Allons,  donnez-moi  votre  bras,  mon  cher  duc,  reprit  M“*  ZomalolT  de 
l’air  le  plus  naturel  du  monde,  et  faites  demander  vos  gens,  car  U  est  tard.  Nous 
devrions  être  déjà  à  l’ambassade.  C’est  votre  faute  aussi  :  comment  vous,  l’exac¬ 
titude  en  personne,  ne  m’avez-vous  pas  sonné  onze  heures  depuis  longtemps? 

—  Ah  !  madame,  je  n^ai  pas  envie  de  rire  !  dît  le  duc  d’un  ton  sentimental 
et  pénétré .  Quel  mal  m’a  fait  votre  cruelle  plaisanterie  de  tout  à  l’heure!  J’en 
ai  le  cœur  navré, 

—  Mon  pauvre  monsieur  de  Riancourt,  je  ne  vous  savais  pas  le  cœur  si 
vulnérable... 

—  Ah!  madame,  ce  soupçon  m’afflige,  vous  êtes  bien  injuste;  moi  qui 
sacrifierais  ma  vie  pour  vous  I 
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—  Vraiment? 

Pour  unique  réponse,  le  duc  leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa  un  long 
soupir. 

—  Allons j  mon  cher  düCj  reprit  la  jeune  femme  en  souriant,  si  j’avais 
quelque  chose  à  vous  demander,  ce  ne  serait  pas  un  sacrifice  si  héroïque. 

La  voiture  de  M.  de  Rîancourt  étant  arrivée  au  bas  du  perron,  M^^^  Zoma- 
lolï,  sa  tante  et  le  duc  quittèrent  Uhôtel  Sàint-Ramon^ 

Presque  au  même  instant  le  vieux  mulâtre  abandonnait  aussi  cette  opulente 
demeure,  ébioüi,  confondu  de  ce  quHl  venait  de  voir,  d’entendre,  et  songeant 
toujours  aux  bénédictions  dont  le  nom  de  saint  Ratnon  était  comblé  par  lés 
invités  dé  cette  fête  singulière* 

Onze  heures  et  demie  sonnaient  alors  dans  le  lointain  à  l’église  de 
Chàillot. 

—  Onze  heures  et  demie  !  se  dit  le  vieillard  ;  j’ai  le  temps  d’arriver  pour 
minuit.  Ah  !  que  vâis-je  apprendre  I  quelle  angoisse  est  la  mienne! 

Et  le  vieillard  commença  de  gravir  lentement  lés  hauteurs  qui,  du  bord 
de  la  Seine,  s’étagent  jusqu'à  là  rue  de  Chaillot 


XX 


Le  vieux  mulâtre  s’étaît  lentement  acheminé  vers  les  hauteurs  de  Ghail^ 
lot;  il  arriva  bienlôt  dans  la  rue  où  s’élève  l’église  de  ce  faubourg  pauvre  et 
populeux. 

Contre  Tusage,  cette  église  était  éclairée  cette  nuit-lài  A  travers  la  grande 
porte  ouverte,  on  voyait  la  nef  et  l’autel  brillamment  illuminés  de  cierges, 
quoique  l’église  fût  encore  vide;  quelque  cérémonie  imposante  allait  sans  doute 
avoir  Heu,  car,  bien  que  minuit  dût  bientôt  sonner^  l’on  apercevait  des  lumières 
et  des  curieux  aux  fenêtres  des  maisons  voisines  de  l’église,  tandis  que  des 
groupes  nombreux  stationnaient  sur  le  parvis.  Le  vieux  mulâtre,  s’approchant 
de  l’un  de  ces  rassemblements,  prêta  l’oreille  et  entendit  ce  qui  suit  : 

- — Ils  ne  peuvent  maintenant  beaucoup  tarder. 

—  Non,  car  Voilà  bientôt  minuit. 

—  C’est  tout  de  môme  une  drôle  d’heure  pour  se  marier. 

—  Ma  foi!  quand  on  est  si  bien  doté,  l’on  peut  passer  par  là-dessus. 

—  Qui  donc  va  se  marier  à  cette  heure,  messieurs?  demanda  le  vieux 
mulâtre  ;  quel  est  ce  singulier  mariage  dont  vous  parlez  ? 

—  On  voit,  mon  brave  homme,  que  vousn’êtes  pas  du  quartier. 

—  En  effet,  monsieur,  je  suis  étranger. 

—  A  la  bonne  heure!  sans  cela  vous  sauriez  ce  que  c’est  que  le  ma-* 
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riage  des  six  qui  a  lieu^  depuis  quatre  ans,  pendant  la  nuit  dû  11  au  12  mai* 

Du  ll:aitl2  mai!  sé  dit  le  Yiéillard*en  tressaillaüL 

Ët  ii  reprit:  • 

—  MaiS;,  monsieui,  pourquoi  appelle- t^on  cë  mariage  /U 

—  Parcé  qu’il  y  a  chaque  année  six  jeunes  filles  inariées  et  bien  dotées, 
ma  foi!  chacune  de  dix  mille  francs  !  -  . 

—  Dotées,  et  par  qui?  ' 

—  Par  la  volonté  d’uii  digne  homme,  mort  depuis  cinq  ans,  et  dont  le 
hom  est  aussi  populaire  et  aussi  béni  dans  Chaillôt  que  celui  du  Petit  nianteau 
bleu  dans  Paris/  ’ 

—  Et,  demanda  le  vieux  mulâtre  avec  un  léger  tremblémeiit  dans  la  voix, 
comïnent  s’appelait  ce  digne  homme  au  nom  de  qui  Ton  dote  si 'généréusement 
des  jeunes  filles? 

:  —  II  së  liomme  Pdthardy  monsieur,  répondit  avec  un  accent  de 

'  déférence  la  personne  que  le  vieillard  interrogeait. 

Gelui^ci,  contenant  à  peine  son  émotion  croissante,  reprit  : 

—  Et  pourquoi  ce  père  Richard  fàit-il  tant  de  bien  après  sa  mort? 

Dame!  parce  que  c’était  son  idée,  et  qu’il  a  uii  brave  fils,  M.  Louis 
Richard,  qui  exécute  religieusement  les  dernières  volontés  de  son  père.  Ahl 
voilà  un  autre  digne  homme  que  M..  ’Loiiis  !  Tout  le  monde  sait  que  lui,  sa 
femme  et  son  enfant  vivent  tout  au  plus  avec  trois  ou  quatre  mille  francs  par 
an,  et  pourtant  il  faut  quTls  aient  hérité  du  père  Richard  une  fameuse  fortune 
pour  doter  chaque  année  six  jeunes  filles'  de  dix  mille  francs  chacune^  sans 
compter  les  frais  de  Técole  et  de  la  Maison  du  bo7i  Bieu^  ou  du  père  Richard, 
si  vous  aimez  mieux, 

* 

Pardonnez,  monsieur,  à  la  curiosité  d’un  étranger;  mais  vous  parlez 
d’une  maison  appelée  la  Maison  du  bon  Dieu,  d’une  école? 

—  Oui...  l’éçole  du  père  Richard.  C’est  M“®  Mariette  qui  la  dirige. 

—  M“®  Marielte?'demanda  le  vieillard,  qui  esWelle? 

—  La  femme  de  M.  Louis  Richard...  Cette  école  est  fondée  pour  vingt-? 
cinq  petits  garçons,  et  vingt-cinq  petites  filles  qui  y  restent  jusqu’à  l’âge  de 
douze  ans,  époque  où  ils  entrent  en  apprentissage  chez  des  maîtres  choisis  ;  les 
enfants  sont  nourris  ;  on  leur  donne  en  outre  un  habillement  pour  l’hiver  et 
un  pour  l’été;  de  plus  ils  reçoivent  chacun  dix  sous  par  jour.  De  cette  façon- 
là,  les  parents,  au  lieu  de  faire  comme  tant  d’autres  qui,  pressés  par  la  misère, 
mettent  trop  tôt  leurs  enfants  en  apprentissage,,  sont  intéressés  à  leur  faire 
donner  de  l’instruction. 

—  Et  c est  la  femme  de...  M.  Louis  Richard  qui  dirige  celte  école? 

—  Oui,  monsieur;  et  elle  dit  qu’elle  y  prend  d’autant  plus  de  plaisir 
qu’elle  était  avant  son  mariage  une  pauvre  ouvrière  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire. 
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et  qu’éllê  a  si  crtieilèment  souffert  du  manque  :  d’édüGatioû  quMié  se  .  trouve 
heureuse  d’ètré  à  môme  d’èmpôéhér  les  autres  de  souffrir  ce  qu’elle  a  sèüffërL 
Vôilàÿ  monsieur,  të  que  c’eàt  que  l’écôlê  du  père  Richard..  ; 

Mais j  monsieur j  vous  m'aviez  aussi  parlé  d’üné  m^ 

^  Getté  maisôiïi  êst  fondée  pour-  douze'  oüvrîèrês  infirmés  du  hôrs>  d'étât 
de  travailler.  G’ést  M“®  LaGOmbê  qui  la  dirige. 

^  ûu’est-ce  que  c'est  qué  M“^^ 

—  La  marraine  de  Mariette>  une  bonne  et  digne  fèminê^  qui  à  le; 
poignet  Goupê:  c’est  là  douceurj  la  pàtienGè;  la  bonté  en  pérsdn^ 
vouiez^vdits  l  elle  doit  s'ÿ  Gpni)âîtré  en  pauvres  vieilles' femmes;  infirme 
èllé  dît  à  qui  veut  renteudré  qu'avant  lé  mariage  dé  sa  filleule  avec  M.  Lôüisv 
toutes  deux  né  mangéaient  pas  tous  les  Jours  dU  pain  a  le  faim;  mais  tenez, 
mon  brave  homme,  voila  lés  mariages  ;  plaéez-voüs  devant  moi>  vous  les  Verrez 
mieux  défiler  ;  nous  pouiTons  ensuite  entrer  dans  l’église.. 

En  effet j  le  vieillard  vit  bientôt  s’avancer  une  sorte  de  Gortège,  â  la  têté 
duquel  marchàlenl  Louis  Richard  donnant  le  bras  à  M^®  Lacombe,  puis  Mariette 
tenant  par  la  main  un  charmant  petit  garçon  dé  quatre  ans. 

'  M^®  Laçonibe  n’était  plus  réçonnaissable  :  sa  figure,  autrefois  si  creusej 

si  maladive,  était  pleine  j  vermeille,  et  annonçait  la  santé  :  sa  physionomie,  Jadis 
chagrine,  sombre,  presque  farouche,  exprimait  alors  la  plus  heureuse  man^ 
suétude;  elle  portait  ses  cheveux  blancs  en  bandeaux  sous  un  bonnet  dé  denr 
telle j  et  un  beau  châle  de  cachemire  français  cachait  à  demLsa  robe  de  soie. 

Les  traits  dé  Louis  Richard,  qui  donnait  le  bras  à  la  marraine  de  Mariette, 
étaientempreinls  d’une  félicité  sérieuse  et  contenue.  On  voyait  qu’il  comprenait 
la  grandeur  des  devoirs  qu’il  s’étaît  imposés,  Mariette,  plus  jolie  que  jamais^ 

;dansson 

légitime  orgueil,  elle  avait  toujours,  malgré  son  mariage,  conservé  le  modeste 
Gostumedesapreinière  condition  ;  fidèle  au  coquet  petit  bonnet  dé  l’ouvrière, 


elle  n’avait  jamais  voulu  porter  de  chapeau;  le  bon  Dieu  l’en  récompensait, 
car  elle  était  ravissante  de  fraîcheur;  de  grâce  et  de  beauté,  sous  son  frais 
bavolet  de  dentelle  à  nœuds  de  rubans  bleu  ciel.  De  temps  à  autre  elle  souriait 
avec  un  amour  ineffable  à  son  petît  garçon,  blond,  rose  et  Joli  comme  elle. 

Après  Louis,  sa  femme,  son  enfant  et  M“^®  Lacombe,  venaient,  vêtues  de 
blanc  et  couronnées  de  fleurs  d’oranger,  les  six  jeunes  filles  dotées  cette  année- 


là  :  elles  donnaient  le  bras  aux  parents  ou  aux  témoins  de  leurs  fiancés  ;  ceux-ci 


conduisaient  les  parents  et  les  témoins  de  leurs  promises;  tous  appartenaient 
à  la  classe  des  travailleurs.  Derrière  ce  groupe  s’avancaient  les  vingt-quatre 
ménages  unis  depuis  quatre  ans,  puis  lés  enfants  de  l’école  dn  père  Richard, 
puis  enfin  celles  des  vieilles  femmes  de  la  maison  de  refuge  à  qui  leurs  infirmités, 
permettaient  d’assister  à  cette  touchante  cérémonie. 
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Il  fallut  près,  d’uii':  quart  d’heure  pour  le  défilé  dé  ce  cortège,  qui  prit 
enfin  place  dànsUfégjfeei"  :  -  ' -rA'  ÿ  ' 

Le  vieux  mulâtré  avjttl  assisté  niuel  et  pensifià^celdéfilé,  .pendant  qu’au- 


;  J  lU  ?  '  A)  <•  I  r,  r. 


^  C’estpourtànt:  grâce  àü;  père  Richard[  qué  .ces^ëunes  [filles  i  laborieuses 


1 


:) . 


à  ’qui  le  dôivent^élles?  àu.pèrè  Richard! .  ’  :  iT)  ;  /i  i  l 

; -TT.  C?est  vrat;f.;‘ toujours  àu  pè^^^  r:  :  ^  ‘  i  io  !  : 

î  àùssinà  Ml  Louis,  qui  remplit  si  bien; les  interilions  de:  sonv:h^aye 

pèbei  :  *  '  -i  *  •  '  ■  '  .  ;.p  !j ’/î  !  •  v  i.  ivi,  {Ifi 

:Sans  .délite;:  mais  ènfio,:  toujours  èst-ii: que  saas.Iâjgpëse/iforJiUne^ 
le  père  Richard  lui  a  laissée  pour  en  faire  un  si  bon;ü5àgè,vM^vtepis[n>àui^^^^ 
queisa; bonne  volonté..'  i  :  !  *  '=  ;=  i-  i:’»  '  .io'.t  Hîn;»  ;  i 

\  l’école  du  père  Richard?;  avezrvoûs;  Yûllej5.ieçfajit|v/iejs;rp.etltS::^^ 

aYecbïeürs:  bonnes  blousés  de  i-drap,  *  les:  petites:.  fillés/Iâyecvléto'jbbnne^^ 


i  I  î  4  w  *  -  .  -  -  .  ; 

*  ^  i  4 .  J  I  i 


K 


:  { ■ 


:  Savez-vous  qu’il  ne  manque  pas  î  plus  ^de;  cinq,  oii;  six  :  de  ces  pauvres 

viéillesoinfirmés  quiy; grâce  au  père  Richardy  trouvent/  au  moins  du .  pain  et . du 
repos  pour  leurs  vieux, [jours  ?  ::.M  :  ,  M  .  '.m.  .'I  ;  f:  tiy.  .  v-.  i  > 

:  SaVezrVousi une  choses  mes  amis?  !  ;  -  j  ;  .  '  i:*!  ;  î.  i  :  ^ 


.  QuoÜdonc?:. 


J  ■  r*  ^  < 


'  '  i  i  i;  ù  r.ij  ifi 


y. ri  - 

nous .  et  qui  toutes  ont  eu  plus  ;  ou  moins  ;  part,  aux  :  bienfaits  :  du:  ;  père.  Richard^i 
.  ^  G^est:  vrai;  et  quand  ou  son gCi  que  c’esL  la  même]  ch^6^Uidepuîé)4jj^^^^ 
ansy-  ça-faiti  déjà  :  six  à  sept  cerits:  personnes  j  sàulenues^:  îustruitèsi^ai^é^^ 
mariées  grâce  à  ce  digne  homme^V'  . .  .  .  ;j  .j  ;;!  t/ .!!  i;:«  -o  'ni.lii  ’| 

.  Sans  compter  que,  pourvu  que  M^..Lpuis  i  vive:  encore  pendant  trente, 
ans,  je  sujjpôsey  ça  fera:  cing/ou.six|mille>personnes  qui,  grâce  au  père:  Richard, . 
auront  eu dao vie  bonne  et  hèureüse,;.au  lieu: dè  Savoir  eu  mauvaise...  et  cou- 
pahlepeutrêtre  :  la, misère: perd. tantidei:iaondeI  .  :  :  :  :  .  ;  ,  :  .  .  ! 

— .iQu^est-ce  que  vous  dites.-  donc,;,  cinq]  ou  .six  milIeLpersohnes,  ;  mais  ça. 
ferait  bien  plus  que  celai  *  -  ;  *  .  ,  l  y-  ,  ‘  î 

— >  Comment?  .  !  .  :  ,  :  ’L  •  -  .  ..  :i  •>. .  1 

—  Cès:ménages  que  l’oadotejchaqtte;annôe,'chpisisl parmi. les.plus^pau-l 
vres  et  les  plus  honnêtes  artisans, „  ces  ménages -aurontj  des  i  enfants?;V,ceux-cL 
d’abord  participeront  au  bien-être  ;  de  leurs  familles;;  ils!  seront  bien  <éievésyé 


ûomie  et  lé  travail  de  leurs  parents,  car  ciést  facile  de  mettrevde.cêfé^^^ 
s’établit  avec  quelque  chose  ;  on  n’est  pas  forcé  :de  sîendettéfe ‘pendant  le 
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LE  DOC  DK  RIAWCOURT* 


chômage 


en 


menant  au  mont-de-piôlé,  qui  nous  ruine  par  les  gros  intérêts 
—  C’est,  ma  foi,  vrai  !  en  calculant  ainsi,  ça  double,  ça  triple  la  somme 
des  bienfaits  du  pérc  Richard;  et  si  l’on  osait  songer  à  une  deuxième,  à  une 
troisième  génération  de  bienfaiteurs,  en  multipliant,  comme  on  dit,  les  obligés 
par  eux^mémes,  ça  deviendrait  incalculable  le  bien  dont  il  aurait  été  la  souche, 
ce  digne  et  excellent  homme  I 
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EL  dfreA pourtant,  qjie^lëo^  facile  à  faire,  et  qu’il  y  a  tant  de 

gêns^  düvpetîi  âuignandV  dépenser  leur  argent  I 

—  Elestv  Vran  . .  car;=  enfin  dé i^rgenti,  ça  représente  le  bonheur  de  bien  dn 
éûondéf.ëb  avoir  entreflés^^  mainsjbëaucQùpi  d^ argent,  c’est  avoir  le  moyen  dé^ 
fâire^  siï  ônvléi voulait^- beâüéoups  d?^^^ 

-^-AjhB  damei  cVësfcqpiîë  lës^père  e  ne  sont  pas  très  cdmr- 

rnuns^..  difeië^dérniér;ntitérr6éuteiir  quidvaifesêrvridé^.Gicerone  au.  vieux:  mulâtrei 
Mi%  voyant  ce  dérnièr' laisser  couler  dés^  il  ajoutai: 

—  EKs  bien,  mônr  bràve>  homme,  que  diablë^avezr vous  à.  pleurer  ainsi? 

— -  G’ëst;,.  c’est  rémotién,  dit.  le  vieillardL  Én- bien  que  j’entends  dire 
dBi....  cev..  père  Richard  et^dëvsén  filsii.  la  vue^duicortège  de  gens  si  heureux... 
tout  cela;  me*  causé  une  impressieu  extraordu^^ 

— -  O  m On  digne  homm  e  !  si  telles:  est  J&;  cause>;  dfe^  vos  ^  1  annesy.  je  ne;  vous 
plains:  pas,  élles  vous  font  honneuK:  Mais;;ÿtën[ezy  puisque^  celai  votisvintéresse^  . 
ènlEons  dansf  régliseiî;:;  npu&î  verrote  dfe  lâi.  céCétoonie^  etvaprèsiypti 

pourrez:  aller  jusqu®  làvîdâisbùr dut  B  nieuv>:  canvcette^  nuit^îreiy,  euttU^qu 
veut;-.'. 

— -  J;é  vous=5Eeiùercië'i  dfe  yolte:  cénseîl^iv  monsieur; .  et;  j  e^vléï  suivraiv,,.  ditelë 
vieux:  mulAtÉèi  em  es&uyant;  sèsrtplëursi:  etv  enr  entrant,  dhnsi?  l’fegjise?  avec?/  soUi 
cioeronoi 

La^  foule  '  était  sicom‘pacté^quedë?vieiliardidüta^enonoer  avai^iver  jusq^^^ 
premiers  rangsvdes  î  spectateursîs  qui  se:i près salent  à- 1  -  entrée  duichœur;  mais  :  un; 
moment^déeréïiéxiondèiconsola"il)ientdtÿ,  et.ii  revint  se  placer  auprès-dUihôhilbier»’ 
situéinomlbinïdfelai>puM^  déiüègliseï 

RëndântwlIaocomRfissemenfcidérlàîcéEémoniei  des  V  mariagesi  àiiaqiiellër  tous 
lès^aBsistants^rihentpartaveciîeoueîllëinentvlaiphysîonomiedTinmuiâtre'exprima 
utie*  cmoliom  profonde,  étrange?;;  ili  semBlàit;  plongé  dans^uner  sorte?  d’extase; 
commet  si.  une  révélation  soudaines  lui  eût  ouvert  des  horizons^  immenses,, 
éblouissants^^y  mais  jusque-là  voiiésî  aisa  vue.;  aussiy  après?  um  moment  de^.mô^ 
ditatibnvferventôv  s’agenouîllartri^.  ety.  joignant  les^i  mains;,  il^  laissa?  tomber:  sur 
sa:poîtrine  sa:  lêtB' blanchies 

Dans  l’église  le  silence  était  solennel;  tout  à  coup  la  voix  grave  et  sonore 
du  prêtre  qui  officiait  à  l’autel  fit  entendre  ces  paroles,  qu’il  adressait  aux 
nouveaux  mariés  : 

«  Et  maintenant  que  votre  union  est  consacrée  par  Dieu,  jeunes  époux, 
continuez  la  vie  honnête  et  laborieuse  qui  vous  a  mérité  le  bonheur  dont  vous 
allez  jpuir;  n’ouhliez  jamais  que  cette  juste  rénumôration  de  votre  dignité  dans 
la  pauvreté,  de  votre  courage  dans  le  travail,  vous  la  devez  à  un  homme  doué 
de  la  plus  tendre,  de  la  plus  juste  aiïeetion  pour  ses  frères,  car,  fidèle  aux 
devoirs  du  vrai  chrétien,  il  ne  s’est  pas  regardé  comme  le  maître,  mais  comme 
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1  aumônier  de  ses  richesses  ;  Le  Christ  n^â-t-il  pas  dit  :  Aimez-vous  les  uns 
les  autres^  et  que  ceux  qui  ont  donnent. à  ceux  qui  n^ont  pas? ,,.  kassi  le  Sei¬ 
gneur,  en  accordant  au  père  Richard  un  fils  digne  de  lui,  a  récompensé  ce 
grand  homme  de  bien,  et  par  son  obéissance  aux  lois  de  l’évangélique  frâler- 
nité,  il  a  mérité  , que  sa  mémoire  vécût  parmi  les  hommes^.  Çette  immortalité, 
votre  reconnaissance  la  lui  accordera;  que  son  nom  soit  donc  à  jamais  béïii  par 
vous,  par  vos  enfants,  par  les  enfants  de  vos  enfants  ;  que  vos  cœurs  conservent 
toujours  comme  le  souvenir  d’üne  rare  vertu  le  nom  vénéré  du  père  Richard!  » 

Lé  murmure  approbateur  de  la  foule  accueillit  ces.  paroles  et  couvrit  les 
sanglots  étouffés  du  vieux  mulâtre,  qui,  toujours  agenouillé,  semblait  éprouver 
un  ressentiment  ineffable, 

La  cérémonie  était  terminée.  . 

Le  bruit  que  firent  les  assistants  en  quittant  leurs  places,  afin  de  sortir  de 
réglise,  rappela  à  lui  le  vieillard;  il  se  releva  précipitamment  et  s  appuya  au 
bénitier,  car  il  se  sentait  défaillir. 

Bientôt  il  vit  du  fond  de  Téglise  s’avancer  de  son  côté  Louis  Richard,  qui, 
donnant  le  bras  à  Lacombe,  se  dirigeait  vers  la  porte  de  réglise. 

Le  vieillard  trembla  de  tous  ses  membres,  et  au  moment  où  Louis  Richard 
allait  passer  devant  lui,  il  trempa  ses  doigts  dans  le  bénitier,  et,  baissant  à 
demi  la  tête,  il  offrit  l’eau  sainte  d’une  main  tremblante  à  Tépoux  de  Mariette. 

—  Merci,  bon  père,  répondit  affectueusement  Louis  en  effleurant  dé  ses 
doigts  la  main  vacillante* 

Puis,  remarquant  la  pauvreté  de  ses  vêtements  et  la  tête  blanchie  du 
donneux  d’eau  bénite,  et  voyant  dans  son  offre  une  demande  d’aumône,  le  jeune 
homme  lui  glissa  dans  la  main  une  pièce  de  monnaie,  en  lui  (lisant  avec  bonté  : 

—  Tenez  et  priez  Dieu  pour  le  père  Richard. 

Le  vieillard  saisit  avidement  la  pièce  de  monnaie,,  la  porta  à  ses  lèvres, 
et  la  baisa  en  fondant  de  nouveau  en  larmes. 

Ce  singulier  incident  ne  fut  pas  aperçu  de  Louis  Richard  ;  il  sortit  de 
l’église  ainsi  que  le  cortège,  et  une  grande  partie  des  spectateurs  se  dirigea 
vers  ce  que  l’on  appelait  à  Chaillot  la  Maison  du  bon  Dieu. 

Le  vieux  mulâtre,  brisé  par  une  profonde  émotion,  s’appuya  péniblement 
sur  son  bâton  et  se  dirigea  aussi  vers  la  Maison  du  bon  Dieu. 

XXI 

Là  Maison  du  bon  Dieu  était  bâtie  sur  les  dernières  hauteurs  de  Chaillot, 

». 

dans  une  situation  aussi  riante  que  salubre;  un  grand  et  ombreux  jardin 
entourait  les  bâtiments  d’une  élégante  simplicité. 
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Celte  nuit  de  mai  élait  pleine  de  douceur  et  de  sérénité;  les  parfums  prin¬ 
taniers  embaumaient  Tâîrj  de  nombreux  becs  dé  gaz  éclairaient  la  grande  allée 
couverte  qui  conduisait  au  corps  de  logis  principal,  au  devant  duquel  s'élevait 
un  perron  de  queîqués  marchés» 

IjC  vieux  mulâtre  avait  suivi  lé  cortège  ;  il  le  vît  sê  ranger  siléncieusement 
en  démi^cercle  à  l’entour  du  perron,  car  aucune  salle  n’aurait  pu  contenir  Taf- 
fluéncé  de  là  foule. 

Bientôt  Louis  Richard,  selon  son  habitude  de  chaque  année,  s-avança  sur 
lé  perron  et  prorionca  d  une  voix  émue  et  chaieureuse  lès  quelques  paroles  sui^ 
vantes  : 

«  Mes  amis,  il  y  a  cette  nuit  cinq  ans  que  je  perdais  le  meilleur  des  pères  : 
il  périssait  d’une  mort  affreuse  lors  du  sinis  trê  du  chemin  de  fer  de  Versailles. 
5ï6n:  père,,  maître  d’un  patrimoine  assez  considérabie,  aurait  pu  vivre  dans 
l’aisance  et  l’oisiveté  :  il  à  vécu  pauvre  et  laborieux.  Tandis  qu’il  renonçait 
ainsi  à  tout  bien-être,  gagnant  par  son  travail  le  pain  quotidien,  sa  parcimonie 
sublime'  accumulait  lentement  de  grandes  richesses,  son  abnégation  les  aug- 

i 

mentait  chaque  années  Vint  le  jour  prématuré  de  sa  mort.  J’eus  à  pleurer  un 
des  plus  fervents  amis  de  Thumanité,  car  selon  ses  dernières  volontés,  j’ai 
consacré  ses  biens  à  l’aGcompIissemeiit  de  trois  saints  et  grands  devoirs  : 

'  «  Envers  les  enfants  ; 

«  Envers  les  jeunes  filles  ; 

«  Envers  les  femmes  que  l’âge  ou  les  infirmités  rendaient  incapables  de 
travailler» 

«  Aux  enfants  pauvres^  si  souvent  privés  d’uiïe  éducation  tutélaire j  mon 
père  a  voulu  que  l’instruction  élémentaire  et  plus  tard  professionnelle  fût  assu* 
rée. 

«  Aux  jeunes  filles  laborieuses  et  probes  qu’un  salaire  insuffisant,  la  souf¬ 
france,  la  misère,  n’exposent  que  trop  fréquemment  aux  séductions  du  vice, 
mon  père  à  voulu  qu’une  dot  modeste  fût  assurée.  Gette  assistance,  jointe  aux 
fruits  du  travail  de  chaque  ménage,  lui  permettra  du  moins  de  goûter  dans 
toute  leur  douceur  et  leur  pureté  les  saintes  joies  de  la  famille,  joies  souvent, 
hélasl  ignorées  au  milieu  des;  maux  qu’enfante  la  pauvreté. 

((  Enfin,  aux  femmes  âgées  ou  infirmes  qui,  après  une  longue  vie  de 
labeur,  sont  hors  d’état  de  gagner  leur  subsistance,  mon  père  a  voulu  assurer 
du  moins  le  repos  et  le  bien-élre  de  leurs  vieux  jours. 

M  Ges  dernières  volontés  de  mon  père,  je  les  ai  religieusement  remplies 
dans  la  limite  des  moyens  d’action  qu’il  m’a  laissés.  Sans  doute,  le  bien  qu’il 
dispense  ainsi  chaque  année  par  mes  mains  est  peu  de  chose,  si  l’on  songe  aux 
innombrables  misères  de  l’humanité  ;  mais  celui-là  qui  fait  tout  le  bien  quil 
peut  faire  y  ne  parlageâl-il  que  son  morceau  de  pain  avec  son  frère  affamé, 
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celui-là  agit  comme  il  doit  agir  :  ii  accomplît  le  devoir  que  rhumaaité  lui 
impose, 

«  Ce  devoir  est  célüi  dé  tout  homme  dé  bien,  et  il  doit  employer  tous  ses 
efforts  à  se  rapprocher  de  cét  idéal  par  des  actes*  Ainsi  a  fâît  mon  père*  Dé 
sa  généreuse  pensée^  je  né  suis  que  récho j  que  ragent.  L  accomplissement  dé 
ce  glorieux  dévoir  remplirait  ma  vie  d’uné  félicité  sans  mélangé  et  sans  borné, 
si  îé  n'avaîs  à  pleurer  la  mort  d’un  père  à  jamais  regretté*  » 

A  peine  Louis  Richard  âvait^-il  prononcé  ces  dérnièrés  paroles,  qu'un. cer¬ 
tain  tumulte  s'éleva  au  milieu  de  la  foule  dont  lé  perron  était  entouré  :  lé  vieux 
mülâtré,  succombant  à  son  émotion,  sentit  ses  forcés  lui  manquer  et  tomba 
sans  mouvement  dans  les  bras  dé  ceux  qui  se  trouvaient  à  côté  de  lui. 

Louis  Richard,  instruit  de  la  cause  de  cette  subite  agitation',  accourut 
auprès  du  vieillard,  et,  afin  de  mieux  s’assurer  dé  son  état  et  pouvoir  lui  donner 
dés  soins  plus  prompts,  il  le  fit  tràn^ôrter  dans  son  appartèmeut,  situé  au 
rez-dè-chàussée  ;  pui^  il  pria  les  nouveaux  époux  dé  se  rendre  au  soupér 
destiné  à  les  réunir  aux  ménagés  années  précédentes.  M“®  Lâcoiübé  et 
Mariette  devaient,  én  l’absence  momentanée  de  Louis  Richard,  le  suppléer 
dans  la  présidence  dé  ce  repas  servi  dans  lé  jardin  sous  une  tente  imiinense* 

Le  vieux  mulâtre  avait  été  transporté,  toujours  évanoui,  dans  le  cabinet 
de  Louis.  Celui-ci,  par  un  pieux  respect  pour  la  mémoire  de  son  père^  né  s’était 
pas  séparé  du  pauvre  mobilier  dé  la  chambre  qu’ils  avaient  si  longtemps  habi'!- 
tée  en  commun  :  là  table  de  bois  noirci,  la  vieille  commode,  l’antique  bahut, 
tout  avait  été  gardé,  ainsi  que  la  couchetlë  peinte  en  gris,  sur.  laquelle  on  avait 
ieté  une  courte^pointe,  et  qui  servait  de  lit  de  repos  à  Louis  Richard.  G’est 
sur  cette  couche  que  le  vieillard  fut  poi  té. 

Une  bougie  allumée  à  la  hâte  éclaLraît  faiblement  celte  pièce. 

Louis,  dès  qu’il  y  entra,  envoya  un  domestique  à  une  petite  pharmacie 
dépendante  de  la  maison  demander  quelques  spiritueux  et  resta  seul  avec  le 
vieux  mulâtre.  Ses  épais  cheveux  blancs  retombaient  sur  son  front  ;  son  inculte 

et  longue  barbe  cachait  presque  entièrement  ses  traits.  Louis  prit  sa  mam  ’ 

* 

pour  consulter  son  pouls. 

A  ce  moment  le  vieillard  fit  un  léger  mouvement  et  prononça  quelques 
mots  inintelligibles. 

Le  son  de  cette  voix  frappa  cependant  Louis  :  il  tâcha  de  mieux  dis¬ 
tinguer  les  traits  de  celui  qu’il  secourait;  mais  la  demi-obscurité  de  la  chambre 
et  la  longueur  des  cheveux  et  de  la  barbe  du  mulâtre  rendirent  infructueux  cet 
examen. 

Soudain  son  hôte  releva  languissamment  la  tôle,  regarda  autour  de  lui, 
et,  ses  yeux  s’étant  arrêtés  sur  le  dossier  du  lit  peint  en  gris  et  contourné 
d’une  façon  particulière,  il  fit  un  mouvement  de  surprise  ;  mais  lorsqu’il  eut 
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aperçu  lé  bahut,  si  reGonnaissablê  par  sa  fôrmé,  .  il  ne  put  retenir  ces  mots  : 

—  Oîï  suis-je?  Est^ce  un  rêve?...  Mon  Dieu!  mon  Dieul 

Kaccent  de  Gétte  Toix  de  plus  en  plus  distincte  frappa  Louis  de  nouveau; 
il  tressaillit  légèrement;  mais  bientôt^  secouant  la  tête  et  souriant  avec  amer- 
tumêj  U  se  dit  tout  bas  =: 

Hélas  î  les  regrets  nous  causent  souvent  des.  illusions  étranges  * 

S’adressant  alors  au  vieillard  d’un  ton  a Hectueux  : 

—  Eh  I  comment  vous  trouvez-vous,  bon  père? 

A  ces  , mots,  le  imulâtte,  sè  dressant  sur  son  séant,  saisit  vivèraent  la  main 
de  .Loùis  avant  que  celui-ci  eût  pu  s’y  opposer,  et  là  couvrit  dé  larmes  et  de 
baisers. 

L’époux  de  Mariette,  surpri$>  touché  de  ce  moment  d’effusion j;  reprit  : 

— Allons,  calmez^voüs,  bon  père.  En  vérités  je  n’ai  rien  fait  jusqliücî 
qui  puisse  nié  mériter  votre  reconnaissance.  Un  jour,  je  serai  peut-être  plus 
heureux...  Mais,  dites-moiv  comment  vous  trouvez-vous?  Est-ce  la  fatigue,: la 
faiblesse,  qui  ont  causé  votre  évanouissement? 

Le  vieillard  resta  muet,  baissa  la  tête  sur  sa  poitrine  sans  quitter  la  main 
de  Louis,  dont  il  semblait  ne  pouvoir  se  détacher  ;  il  la  serrait  contre  sa  poi¬ 
trine  haletante  dans  une  étreinte  convulsive. 

Le  jeune  homme,  gagné  par  une  émotion  singulière  et  croissante,  sentit 
les  larmes  lui  venir  aux  yeux  et  reprit  : 

—  Bon  père,  éeoutez-moi. 

—  Gh  1  encore  1  murmura  le  vieux  mulâtre  d’une  voix  étouffée ,  encore  !. . . 

— ^  Gommentl  que  je  vous  dise  encore  bon  père? 

—  Oui,  répondit  le  vieillard,  qui  tremblait  de  tous  ses  membres,  ouil 
oh!  encore! 

—  Eh  bien,  bon  père... 

Le  jeune  homme  ne  put  achever. 

Son  hôte,  incapable  de  se  vaincre  plus  longtemps,  se  redressa  et  s’écria 
d’une  voix  vibrante  de  tendresse  : 

—  Louis!  U 

Ge  nom,  prononcé  avec  l’expression  de  toutes  les  forces  de  Tâme,  ce  mot 
seul  était  une  foudroyante  révélation. 

Le  jeune  homme  pâlit,  se  rejeta  en  arrière  et  resta  pétrifié,  les  yeux 
fixes,  hagards. 

La  commotion  était  trop  violente,  l’ébranlement  moral  trop  profond, 
pour  qu’il  ne  s’écoulât  pas  quelques  instants  avant  que  cette  pensée  :  Mm  père 
n^est  pets  mort!  pût  arriver  jusqu’à  rentendement  de  Louis. 

Ainsi,  la  brusque  transition  d’une  nuit  profonde  à  l’éclat  du  soleil  nous 
éblouit  et  nous  rend  momentanément  aveugles. 


Mais  lorsque  Louis,  remis  de  cette  violente  secousse,  envisagea  la  réalité 
sans  vertige,  il  se?  jeta  sur' le  lit  du=  vieillard,  écarta  d’une’ main  convulsive  ses 
longs  cheveux  blancs  ;  puisy  parcourant  d’un  œil  avidéy  radieux,  enivréy  les  traits 
de  son  père  enduits  d’un  bistre  factice,  il  ne  conserva  plus  aucun  doute,  ét  ne 
put  que  balbutier  ces  mots  dans  une  sorte  de‘  déliré  filial  :  Toüi.i  obî  mon 
Dieu I  toi^  mon  père! 

•'  ♦.  •  ■<*  »  ♦  •  ••  •  w  ^  ‘  ^  ■  X-  ♦.*- 

Reiion^ns  à  peindre'  cette  première  explosion  de  tendresse  qui  Jètà ,  le 
père  et  le  fils  dans  les  bras  l’un  de  l’autrov  ; 

ûui  pourrait  rendre  cès  étreintes,  ces  mots  sans  suite,  ces’=Gf.is,  ces  déchi¬ 
rements  d’une  voix  trop  aiguë,  ces  défaillances  de  L’esprit  et  du  corps  tirop 
faible  pour  un  pareil  ravissement,  mais  bientôt  suivies  de  ces  élans  passionnes 
qui  emportent  râmê  jusqu’aux  dernières  limites  de  la  félicité? 

;  A  ces  emportements  de  bonheur  succéda  enfin  un  moment  de  calme'. 

Le  père  Richard  dit  à  son  fils  : 

—  En  deux  mois;,  mon  cher  enfant,  voici  moiï  histoire;  :  jf al  dormi  pèm 
dant  cinq:  ans;  il  y  a  quarante-huit  heures  que  je  me  suis,  complètement 
éVeiHé. 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  me  trouvais  avec  le  pauvre  Ramon  et  sa  fille  dans  un  des- wagons 
les  plus  maltraités  lors  de  là  catastrophe.  Un  hasard  providentiel,  encoreânexr 
plicable  pour  moi,  m’a  sauvé  la  vie,  quoique  j’ai  eu. la.  cuisse  droite  cassée  et 
que  l’épouvante  m’ait  rendu  fou. 

—  Vous,  mon  père? 

—  Oui,  je  suis-  devenu  fou  de.  terreur...  j’ai  complètement  perdu  la 
raison 

—  Ohl  mon  Dieu! 

“  Conduit  loin  du  sinistre,  chéz  un  digne  médecin,  ma  fracture  guérie, 
j’ai  été  transporté  dans  un  hospice  d’aliénés  k  Versailles.  Ma  folie  était  inoffen- 
sive,  Je  ne  parlais,  que  de  mes  trésors  perdus*  Pendant  près  de  quatre  ans  mon 
insanité  fut  incurable;  mais  grâce  aux  soins  des  médecins,  mon  intelli¬ 
gence  s’éclaircit  peu  à  peu,  lentement  et  par  intermittence  ;  puis,,  ma  guérison 
fit  de  nouveaux  progrès,  avança  et  devint  enfin  complète,  assurée,  car  il  y  a 
deux  jours,  je  te  le  répète,  mon  enfant,  j’ai  pu  sortir  de  l’hospice.  ïe  dire  ce 
que  j’al  éprouvé  lorsque  je  me  suis  retrouvé  en  possession  de  toute  ma  raison, 
de  tous  mes  souvenirs,  me  serait  impossible.  Je  m’éveillai,  je  te  l’ai  dit,  d’un 
long  et  profond  sommeil  de  cinq  années.  Ma  première  pensée,  je  te  dois  cet  humi¬ 
liant  aveu,  ma  première  pensée  fut  une  pensée  d’avare. . .  Qu’étaient  devenus  mes 
biens?  quel  usage  en  avais-lu  fait?  Hier,  lorsque  les  portes  de  l’hospice  se  sont 
ouvertes  devant  moi,  j’ai  couru  chez  mon  notaire,  ton  ancien  patron  et  mon 
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ami,*:  Sa  stupeur^  tu  la  comprends.  Voici  quéllesontété  ses  paroles  :  «La 
première  idée  dé  votre  lorsqu’il  à  partagé  l’erreur  commune  au' sujet  de 
vôtre  mort,  a  été  de  se  considérer  seùieïnent  côïnîné  dépôsîlàite  dovôs  richessesj 
de  nien  disposer  qu’à  l’âgé  dé  trentè-six  :  àniSj  en  dîsiràyànt  senîetnent  une 
faiblè  somme  destinée  à  son  entretien  et  à  celui  de  sa  femme  ;  mais  au  bout  de 
six  mois^  âpres  une  assez  grave  malâdiej  pensant  que  da  mort  ponrrâit  îé 
frapper  avant  qu’il  eût  acGompU.Gê  qu’il  considérait  comme  ûïi  devoir  sacrée 
volrê  fils  a  changé  d’avis  et  m’a  fait  part  de:  ses  projets^  auxquels  j’ai  adhéré 
dé  toiité  Éàon  âmëi  »  Mais  cés  projets,  quels  étaiént-Jls?  ai- je  demândé  à  toh 
ancien  pàtrori.  «  Ayez  lé  courage  d’attendre  jusqu’à  dernain  minuit^  m’a^-Hl 
répondu.;  rendez^vôùs'  alors  à  l’églisè  de  Chaillot  :  vous;  sàtirez  doütv  ét  vôiis 
renïércîérez  Dièü.  dé  vous  avoir  donné  üiü  fils,  tél  qué  lé  vôtre;  »  î’âî  éu  ïé  coûr 
rage  d’atténdré  jusqu’à  ce  soir,  mon  cher ^Loüîs  ;  nia  longue  barbé^  mes  ché- 
véüx  tout  blanés  tne  changéaient  déjà  beaucoup  :  j^ai  bistré  mes  traits,  afin  dé 
ïné  défigurér  tout  à  fait  et  dé  pouvoir  ainsi  approcher  de  toi  sans  être  reconnu. 
Gh  I:  téndre  ét.aobiô:  énfafit!  ajouta  îé  père  Richard  en  pleurant  d’attendrisse¬ 
ment,  si  tu  savais  ce  que  j’ài  vu,  ce  que  j’ai  enténdü  î  .Mon  noin  vénéré,  adoré, 
grâcé  A  la  grandeur  de  ton  âme  et  à  une  pieuse  ^supercherie  dé  ton  amour  filial! 
Situ  savais  la  révolution  subite  qui  s’est  opérée  en  moi!  Ohî:  tiens,  vois-tu, 
pendant  un  moment,  j’ài  éprouvé  une  sorte  d’extase.  Gui,  pendant  qu’en  ma 
préséhcé  d’on  bénissait  ma  mémoire,  il  iu’a  semblé  que  mon  âme^:  dégagée  dé 
ses  liens  terrestresj  planait  dans  le  ciel  comme  planent  sans  doute  les  âmés 
dés  hommes  de  tiien  qui  entendent  encore  ici^bas  rexpression  de  l’àmpur  et 
de  la  reconnaissance  qu’ils  ont  laissés  après  eux.  Hélas!  cette  illusion  a  été  de 
eôurté  durée.  Je  n’étais  pour  rien  dans  ces  touchantes  actions  dont  on  me  glo^ 
rifiait. 

—  Que  me  dites-vous^  mon  pèrel...  Sans  vous,  sans  votre  persévérante 
épargne j  comment  donc  aurais-je  accompli  le  bien?  Ne  m’avîez-vous  pas  laissé 
un  tout^püîssant  levier?  Mon  seul  mérite  a  été  de  bien  user  de  cette  force 
immense  concentrée  par  vousi  au  prix  de  tant  de  privations.  Maître  de  cette 
grande  fortune  que  je  n’avais  pas  gagnée  par  mon  travail,  j’ai”  compris  les 
devoirs  qu’elle  m’imposait.  L’horrible  misère  et  l’ignorance  dont  ma  femme 
bîen*-aîmée  avait  souffert,  les  dangers  auxquels  cette  ignorance  et  celte  misère 
l’avaient  exposée,  la  cruelle  infirmité  de  sa  marraine,  tout  a  été  un  enseigne¬ 
ment  pour  moi,  et,  ainsi  que  Mariette  et  M“®  Lacombe,  nous  avons  voulu,  autant 
qu’il  serait  en  nous,  épargner  aux  autres  la  peine  dont  nous  avions  tant  souffert* 

—  Cher  enfant! 

—  Cela  n’est  pas  mon  œuvre,  mon  père,  c’est  la  vôtre.  Jouissez  de  votre 
gloire,  mon  père;  vous  avez  laborieusement  semé,  je  n’ai  fait  que  recueillir  : 
la  moisson  vous  appartient. 


■ .  ^  ■  _ _ 
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M.  de  Samt-Hérem»  mille  parJoDs  de  vous  déranger...  (P.  1386.) 

\%. 

Soudain  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit  brusquement.  Florestan  de  Saint- 
Herem  entra,  se  jeta  dans  les  bras  de  Louis  avec  tant  d'impétuosité  qu'il 
n’aperçut  pas  le  père  Richard  et  s’écria  : 

—  Embrasse-moi,  Louis  :  réjouis-loi!  lu  es  mon  meilleur  ami;  à  toi  ia 
première  nouvelle.  Je  comptais  te  trouver  ici  :  car  ce  n’est  pas  de  cette  année 
que  je  sais  comment  lu  fêtes  les  anniversaires  du  12  mai.  Aussi  je  n’ai  pas 
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voulu  perdre  une  minuté  pour  venir  t’apprendre  que  saint  Üamon  dévient  üur 
bêl^  et  bon  saint,  car  il  vient  dé  (aire  lé  plus  incroyable  des  miiraéte 
^  Qué  veux-tu  dire  ?  , 

11  y  a  deux  béürës,  j- étais  compléternént  ruiné, 
tnaiiiténant  je  suis  plus  riche  que  je  ne  Tâi  jamais  été,  et  surtout.  ;4ùérjé^^^û^ 
sGrài  jamais  1  Louis,  des  mines  d’or^  dès  mines  d^argentÿ  dès  dîàmant^^^^^à 
à  là  pelle,  dés  richéss es  fâhuléiisesj  une  fortune,  .qùr  sèficompte^^^^^^^^ 
dé  millions.  Ôh!  saint  Râtnônl  saint  Ramon!  q;uè>;  votneeneiûiéoit  sap^^^ 
Gombièn  j’ài  êü  raison^  de  Vous  çanoniéer,  car r  vivetBlinu  1  vous;  n’étè&:;pa§^^^ 


Môrèstan^,  dè  gi^céy  éxpli^^^^ 

—  Il  y  a  unèvhèurej  la  fête  que  je  dénnaiuÿ^  tu  lèc;é  à  ces  digneS/  artih 
sans,  touchait  à  sa  fîn,=  ün  devinés  gens  me  fernme  vénuèfÇnj:; 

fiacré  s- est  faitnèOpdüirè  dans  .mon  appartement:; et; idèraande  instamment:^ à:me . ^ 
parler  V  Je  monte  (chez  moi  .que  voisqéî  là  jeûner  et  chàrf  ■ 

mante  veuve  qui,'  dans  huit;  Jours,  devait  époueei^’riè^îdiuç  dèi  Riancour  cette 
huit  elle  était  venue  visiter  mon  hôteb  pour  acheté  en 

effet*  StupéMt:.de«Ia  ;revôir,.  jeireste  Safetutce  qu’elle  me* dit^ 

du.tonvIeKplutrhatar^^^^^^ 

<k  M0uaièuriidéSaint-Hérém,i,mjllèïpar^^^  j’ai  seulèr. 

mentyidèuxî  toôta  à/  voua-  diré^  t  leieufe  veuve ^  j’ai,  vingt^huiK  ans  ;  je  ne .  sais;  tropv 
:ppurqitP.yfàVUfevppQmià;àtdfc^^  peutriétre  aurais^jqaocomr:  « 

pli;  ceiSObi;maRiàgq!  siiiijjà»:'ne  vp^^  Votre  cœur  est  généreux^: , 

votrèfâôîètiélévéeï;,  avez  donnée  ce  soir  me  le  prouve;;  yotne 

Gspritiimeeséduitv,TPt^^^^^  me  charme,  votre,  bonté  me  touche  et,  votre  . 

pers@lm64;^inficpjlaifâi®jiaul  !  'à  moi,  la  démarche  que  je  fais  :  en  ce  moment.jvoua  : 
donaedUah^P^u^^  de  ce  de  ce  que  je  vaux,  en  bien  et  en  mal* 

«.  Cette  démarche  étrange,  luconvenante,  extravagante  peut-ôtra*.*  vous 
l'apprécierez  :  si  votre  jugement  m’est  ravorablè,  je  serai  fière  et  heureuse. dé 
deyeiuf  M?®  de  ^int41erem  et  d’habiter  avec  vous  l’hôtel  Sainty^RamQn/; 
j’ai  une  fortune  colossale,  vous  en  disposerez  comme  vous  rentendrez,  car  je 
vous  confie  aveuglément,  mon  avenir*  J’attendrai  donc  votre  décision.  Bonsoir, 
monsieur  de  Saint-Herem.  »  A  ces  mots,  mon  cher  Louis,  la  fée  disparaît 
et  me  laisse  dans  un  tel  éblouissement  de  bonheur,  que  j’ai  cru  en  perdre  la 
tête. 


—  Florestan,  lui  dit  Richard  d’un  air  grave  et  affectueux,  là  confiance 
aveugle  de  cette  jeune  femme  venue  à  toi  avec  tant  de  franchise  et  de  confiance 
t'impose  dé  grands  devoirs; 

—  Je  comprends,  mon  ami,  répondit  Saint-Herem  avec  un  accent  rempli 
de  sincérité.  J’ai  pu  dissiper  les  biens  qui  m’appartenaient  et  me  ruiner,  mais 
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mé  montrer  ainsi  prodigue  d  une  fortune  qui  n’ést  pâs  M  mienne,  ruiner  une 
femme  qui  me  confie  si  royalement  son  avenir,  ce  serait  une  infamie  ! 

Environ  tm  mois  après  Gës  divers  événements,  Zomaloff  épousait  Flo^ 
restàn  de  Saint-Herem. 

Louis  Richard,  son  père  et  Mariette  assistaient  à  la  cérémonie  nuptiale. 

Le  père  Richard j  malgré  Sa  ne  changea  rien  à  Tusage  que 

Louis  avait  fait  jusqu’alors  dés  biens  paternels;  seulement  le  vieillard  demanda 
instamment  d’être  I’économe  de  la  maison,  et,  en  cette  qualité,  il  y  rendit  de 
très  grands  services. 

Tous  les  ans,  on  célébrait  doubléinent  le  12  ma 

Louis,  son  père  èt  Mariette,  qui  voyaient  fréqûeiïimérit  M;  et  de  Saint- 
Herem,  assistaient  a  une  fête 'magnifique;  donnée  à  rhôtol  SàintrRamon  le  jour 
anniversaire  de  leur  union  ;  mais,  à  minuit,  Floréstan  et  sa  femme, i  qui  s’ado^ 
raient,  car  ce  mariage  avait  fini  par  devenir  üti  mariage  d’amour,  allaient  par¬ 
tager  le  dîner  de  noce  dés  sea:  nouveaux  ménages  dans  la  Maison  du  bon 


DOCTEUR  GASTEEINI 

,  ..  V  .  ,  .  ■  I  ■ 

Vers  la  fin  du  mois  d^ôctobré  18.  «,  l’éiitrétieii  suivant  avait  lieu,  dans  le 
couvent  de  Saîüte-Rosaliej  entré  la  supérieure  de  cette  maison,  nommée  sœur 
Prudence,  et  tin  certain  abbé  Ledbux>  dont  lés  lecteurs  de  ces  récits  se  sou¬ 
viendront  peut-être*. 

L’abbé  venait  d’entrer  dans  te  paîdoir  particulier  de  sœur  Prudence,  femme 
de  cinquante  ans  environ,  à  la  figure  pâle  et  grave,  à  Tœil  fin  et  pénétrant. 

—  Eh  bien,  cher  abbé,  dit-elle,  quelles  nouvelles  de  dom  Diégo?  Quand 
arrive-tril? 

—  Le  chanoine  est  arrivé,  ma  chère  sœur. 

—  Avec  sa  nièce?  ^ 

—  Avec  sa  nièce. 

—  jDieu  soit  béni!...  Maintenant,  mon  cher  abbé,  prions  le  ciel  de  favo¬ 
riser  nos  projets. 

—  Sans  doute,  ma  chère  sœur,  prions- le  ;  mais  surtout  jouons  serré, 
car  la  paitie  ne  sera  pas  facile  à  gagner. 

—  Que  dites-vous  ? 

—  La  vérité.  Cette  vérité,  je  Tai  seulement  apprise  ce  malin,  et  la  voici. 
Prôlez-moi,  je  vous  prie,  toute  votre  attention. 

—  Je  vous  écoute,  mon  cher  frère. 

—  Du  reste,  afiii  de  nous  mieux  recorder  et  de  voir  bien  clair  dans 
nos  affaires,  établissons  nettement  Tôtat  des  choses.  Il  y  a  deux  mois,  le 
révérend  père  Benoît,  attaché  aux  missions  étrangères  et  actuellement  à  Cadix, 
m’écrivît  pour  me  recommander  très  particulièrement  le  seigneur  dom  Diégo, 
chanoine  d’Alcantara.  Il  devait  s’embarquer  à  Cadix  pour  la  France,  avec  sa 
nièce  Dolorès  Salcédo. 

—  Très  bien,  mon  cher  frère. 

—  Le  père  Benoît  ajoutait  qu’il  connaissait  assez  le  caractère  et  les  dis¬ 
positions  de  la  senora  Dolorès  Salcédo  pour  être  certain  qu’elle  se  déciderait 
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facilement  à  prendre  le  voile;  résolution  qui  aurait  Tagrément  de  dota  Diègo, 
son  oncle. 

Et  comme  elle  doit  être  Tunique  héritière  du  riche  chanoine,  la  maison, 
dans  laquelle  entrerait  la  senofa  Dolorès  bénéficierait  de  la  fortune  qui  un 
jour  lui  reviendra. 

—  C’est  cela  même,  ma  cher  sœur.  Aussi  ài^je  tout  naturellement  songé 
pour  lasenora  Dolorès  à  notre  maison  de  Sainte-Rosalie,  et  je  vous  ai  parlée 
de  cés  projets. 

—  Je  les  ai  adoptés,  mon  chère  frère,  car,  ayant  quelque  pratique,  quel¬ 
que  expérience  des  jeunes  filles,  je  suis  presque  assurée  de  pouvoir,  par  la 
persuasion,  sauvegarder  celte  colombe  innocente  des  pièges  d’un  monde 
tentateur  et  corrompu,  en  lâ  décidant  à  prendre  lé  voile  dans  notre  ïnaison. 
C’est  une  œuvré  doublement  bonne  à  faire  :  sauver  une  jeune  fille,  et  faire 
tourner  au  bien  des  pauvres  des  richesses  dont  Temploi  pourrait  devenir 
mauvais  dans  d’autres  mains  ;  je  né  pouvais  hésiter. 

—  Sans  doute  ;  mais  maintenant,'  ma  chère  sœur,  Tinconvénient  est  que 
Tinnocente  colombe  a  un  amoureux. 

—  Jésus!  que  dites-vous,  mon  frère?  Quelle  horreur!  Mais  alors  nos 
projets,.. 

—  Aussi  vous  ai-je  avertie  qu’il  nous  fallait  jouer  serré, 

—  Et  comment  avez-vous  été  instruit  de  cette  abomination,  mon  cher 
frère? 

—  Par  le  majordome  de  dom  Diégo,  un  modeste  serviteur  qui  doit  me 
tenir  au  courànt  de  tout  ce  qu’il  saura  sur  le  chanoine  et  sur  sa  nièce, 

—  Ces  renseignements  sont  indispensables,  mon  frère,  car  ils  nous 
mettront  à  même  d’agir  avec  connaissance  de  cause  et  sécurité.  Mais  quelles 
notions  vous  a  données  le  majordome  sur  ce  malencontreux  amour,  mon 
cher  frère? 

—  Voici  comment  les  choses  se  sont  passées.  Le  chanoine  et  sa  nièce  se 
sont  embarqués  à  Cadix  à  bord  d’un  trois-mâts  venant  des  Indes  et  en  partance 
pour  Bordeaux,  Or,  en  vérité,  il  y  a  souvent  des  fatalités  étranges! 

—  Quelles  fatalités? 

—  D’abord  le  trois-mâts  à  bord  duquel  s’est  embarqué  le  chanoine  avait 
pour  nom  le  Gaslronome. 

—  En  efiet,  singulier  nom  pour  un  vaisseau! 

—  Moins  singulier  qu’il  ne  le  parait  d’abord,  ma  chère  sœur  :  car  ce  navire, 
après  avoir  porté  aux  Indes  des  vins  des  meilleurs  crus  de  Bordeaux  et  du 
Midi,  des  Jambons  de  Bayonne,  des  langues  fumées  de  Troyes,  des  pâtés 
d’Amiens  et  de  Strasbourg,  du  thon  et  des  olives  de  Marseille,  des  fromages 
de  Suisse,  des  fruits  confits  de  Touraine  et  de  Montpellier,  etc.,  etc.,  etc., 
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revenait'  du  cap  de  Bônne-Ëspérance  avec  un'  chargement  de  vins  de  Gonstâncê, 
dé  poivré dé  kârij  de  cantiéllej  de  girigemhre,  dé  clous  de  girOfléj  dé  thé,  de 
saraisons  dé  Hachar  et  autMs  ëorhèstihiéâ  indés/  Il  dêvaU  côiiiplêtér  son 
chargement  en  prënant  à  Êédix  uiie  granda  quantité  de  Vins  d’Espagne,  ét 
ensuite  retoiïënêr  â  Bordéaux. 

Bon  fâieii  t  mou  frèréj  qW  que  de  vietuailiés  !  c’êsta  faire 

frêinir  !  Je  Gôîfiprends  npiaintenant  qué-  ce  vaisseau  soit  bien  hommé  lé  &àsfy*Or 
nùmëi 


Et  vous  comprendrez  tout  à  i%eür^^  ma  sœur,  pottëqûoi  je  vous 
parfais  dé  fatalités  étrangesj  et  çotnmént  le  .  chaiïoine  dOm  Diègo  devait  prê^ 


fèrer  dé  e^’embarqUéF  plutôt  sur  le  Gàstronomé  que  sur  tou  t  autre  vaissèau,  sans 


Bé^  grâce,]  expliqûèz^^^^^^ 

Four  çéla;  jé  dois  d^abord  vous  apprendre  ce^  que  j’ignorais  moi^iriérne 
avant  d’avoir  scGrètément  conféré  avec  le  majordome:  du  seigneur  çbanoine  : 
ç’ést  que  celiii-éi  est  d’üue  gouTinandïse  inouïe,  fabuleuse  I 
—  kh  !  mon  frère,  l’horilblé  péché  1 

-^  Horrible  péchés  soit  ;;  mais  enfip  n’en  médtsonsi  pas  trop,  ma  chère 
sœur,  de  ce  péché  ;  car  c’est  peut-^être  grâce  à  lui  que  nous  pourrons  arriver 


à  nos  louables  fins  et  gagner  la  partie. 

-^.Èt  Gommeut  cela,;  mon:fl^^ 

—  Je  vais  vous  le  dire*  Le  chanoine  est  doué  d’une  gourmandise  idéale. 


toutes  sôsifaGiiltés,  toutes  ses  pensées,  sont  concentrées  sur  ïine  seule  jouis^ 


sance  x  la  tàble^  et  il  paraît  qu’à  Madrid  ét  à 


Cadix  sa  table  était  véritablement 


merYeillensé,.car  je  me  rappelle  maintenant  que  mon  mêdéeia,  le  docteur 
Gastérïnï... 


—  ün  abomihable  athéel...  uii  Saidanapalé!  dit  sœur  Prudence  en 
levant  les  mains  au  ciel  et  interrompant  l’abbé  LedOux  ;  je  n’ai  jamais  compris 
pourquoi  vous  receviez  dés  soins  un  tel  mécréant. 

—  Je  vous  dirai  cela  quelque  jour,  ma  chère  sœur;  mais,  croyez-moi,  je 
sais  ce  que  je  fais.  Et  d’ailleurs  le  docteur  Gasterinl^  malgré  son  grand  âge, 
est  encore  le  premier  médecin  dé  Paris,  comme  il  est  le  premier  gourmand  du 
monde...  Car,  ainsi  que  je  vous  lé  disais,  ma  sœur,  je  me  rappelle  main¬ 
tenant  l’avoir  entendu  parler  de  la  table  d’un  chanoine  espagnol,  table  qui, 
d'après  une  correspondance  de  Madrid  reçue  par  îe  docteur,  était,  disait-on, 
vraiment  remarquable.  Alors  j’étais  loin  de  me  douter  qu’il  s’agît  de  dom 
Diégo.  C’est  du  resté  un  sot  et  pauvre  homme,  d’un  esprit  borné,  àccessible  à 
tontes  les  ridicules  superstitions  méridionales.  Aussi,  d’après  son  majordome, 


sérait-il  très  facile,  de  faire  voir  à  ce  gourmand  chanoine  le  diable  en  chair  et 
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— -  Un  moment,  mon  cher  frère  ;  cette  sotte  superstition  né  me  déplaît 
point  du  tout  chez  le  chanoine,  .  ■ 

—  Ni  à  moi  non  plus,  ma  sd&ur;  au  contraire,  elle  m’agrée  fort*  Ce  n’est 
pas  tout  :  le  chanoine,  grâce  à  un  fond  de  religion  tel  quel:,  ne  s’abuse  pas  sur 
là  'vilenie  de  sa  passion  dôminante.  Il  sait  que  la  gourmandise  est  ùn  des  sept 
péchés  capitaux,  il  . croit  que  ce  péché  doit  le  conduire  en  enfer^  et  pourtant  il 
n’a  pas  le  cour  âge  de  résister  à  son  vice  :  il  inangei  ayeé  yolupté»;  Seulement, 
lorsqu’il  n’a  plus  faim,  arrive  l’heüi'é  des  remoi^^^^ 

—  Au  lieu  de  remords,  ce  sont  des  indigestions  qui’il  devrait  avoir,  le 
malheureux  I  s^écria  soeur  Prudence.  Gela  du  moins  le  corrigerait  peut^-ôtrei  - 

—  il  est  vrai,  ma  sœur  ;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi.,  Néanmoins  la  vie  du 
chanoine  se  passe  «à  jouir  et  à  regretter  d’avoir  joui;  quelquefois  même,  ses 
remords  et  sa  superstition  aidant,  il  s’attend  à,  quelqrié  soudaine  et  terrible 
punition  céleste  ;  mais,  lorsque  l^’àppétjt  revient,  avec  lui  revient  l’oubli  des 
remords,  et  il  en  a  été  longteinps  ainsi  pour  le  chanoine. 

Après  tout,  mon  frère,  je  le  trouve;  encore  moins  coupable  que  ces 
Sardanapales,  comme  votre  docteur  Gasterini,  qui  jouissent  effrontément  sans 
la  moindre  appréhensipn*  Le  chanoine  a  du  moins  consGience  dé  son  péché  : 
c’est  déjà  quelque  chose. 

—  ‘Le  caractère  du  chanoine  ainsi  posé,  vous  ne  vous  étonnerez  donc  pluSî 

* 

que,  se  trouvant  à  Cadix,  et  apprenant  qu’un  navire,  appelé  le  Gastronome:^ 
était  en  partance  pour  la  France,  dom  Diégo  ait  saisi  celte  occasion  de  s’em^ 
barquer  sur  un  vaisseau  si  heureusement  nommé  et  de  pouvoir,  en  arrivant  à 
Bordeaux,  acheter  sur  place,  quelques  tonnes  de  vin  des  crus  lesi  plus  précieux* 

—  Certes,  je  comprends  cela,  mon  cher  frère, 

—  Voici  donc  le  seigneur  dom  Diégo  embarqué  avec  sa  nièce  sur  le  trois- 
mâts  le  Gastronome^  Il  est  impossible  d’imaginer,  m’a  dit  le  majordome,  la 
quantité  de  provisions,  de  denrées,  de  rafraîchissements  de  toutes  sortes  dont 
le  chanoine  avait  encombré  le  pont  de  ce  vaisseau,  encombrement  défendu 
d’ailleurs  par  toutes  les  règles  de  la  navigation  ;  mais  le  commandant  du  bâti¬ 
ment,  un  certain  capitaine  Horace,  mécréant  s’il  en  est,  n’avaît  que  trop  de 
raisons  d  oublier  la  discipline  et  de  tâcher  de  se  rendre  agréable  au  chanoine* 

—  Et  ces  raisons,  mon  frère? 

—  Frappé  de  la  beauté  de  là  nièce  de  dom  Diégo, ^lorsque  celui-ci  était 
allô  avec  elle  stipuler  les  conditions  de  son  passage,  ce  .misérable  capitaine, 
devenant  soudain  épris  de  Dolorès  Salcédo  et  comptant  profiler  des  facilités  de 
la  traversée,  accorda  tout  ce  que  dom  Diégo  lui  demanda  afin  d’étre  certain 
de  le  voir  s’embarquer  à  son  bord  avec  sa  nièce. 

—  Quelle  scélératesse  de  la  part  de  ce  capitaine,  mon  frère! 

—  Heureusement  le  Ciel  l’en  a  puni,  et  cela  peut  nous  sauver.  Voici  donc 
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lê  chanoine  et  sa  nièce  embarqués  à  lüovà  àxi  Gastronome^  encombré  dès  pro¬ 
visions  de  bouche  de  dom  Diego.  A  peine  à  la  sortie  du  port,  une  horrible 
tempêté  éclaté,  ét  la  sûrèté  du  navire  exige  que>  pour  plus  de  râpidité  dans  la 
manœuvre  j  on  jette  A  la  nier,  non  sêulèmént  toutes  lés  victualllés  du  clîanoine  j 
mais  encore  les  cages  à  volâtUes  et  lés  bestiaux  êiiibarqués  pour  là  nourriture 
des  passagers*  Ce.  coup  de-:  vent,  qül.poüssâit:  d’ailleurs  le  navire  du  côté  de 
BordeaüXj  dura  si  longtemps  et  Évec  ùîie  telle  furie,  quév  pêhdânt  presque 
toute  la  traversée,  il  devînt  impossible  dé  faire  la  cuisine  à  bord  j  et  passagers, 
matelots,  offiGiers,  tous  furent  réduits  à  manger  du  biscuit  sêc  et  quelques 
salaisons  .  '  !  ...  \  ’  -  =  ..  !  : 


Àhü  le  malheureux  chanoine!  Lui  si  gourmand,  que  devint-il? 

•  ^  II:  devint  furieux,  mà  sœur,  car  cette  traversée  lui  a  coûté:  sou  appétit. 

AhI  mon  frère  j  le:  doigt  de  là  Providence  est  là! 

—  Eh  un  mot,  soit  que  là  terreur  de  la  tempêté,  soit  que  cette  longue  pri¬ 
vation  d’aliments  recherchés^  soit  que  cette  déléstabie  nourriture  ait  asi  sur  sa 


santé^  le  chanoine,  depuis  qu’il  à  débarqué  Axk  Gastronome,  a  complètement 
perdu  l’appétit.  Le  peu  qu’il  mange  pour  se  sustenter,  ih’a  dit  son  majordome, 
lui  semble  insipide  et  amer,  si  bien  accommodé  que  ce  soit,  et  dé  plus,  la 
superstition  lui  fait  voir  dans  la  fatalité  de  ces  circonstances  une  juste  punition 
du  Giel  à  l’endroit  de  sa  gourmandise  incurable.  Or,  comme  le  capitaine  Horace 
esta  ses  yeux  le  principal  instrument  de  la  colère  céleste,  le  chanoine  a  pris 
ce  mécréant  en  horreur,  ne  pouvant  oublier  que  ses  victuailles,  qui  auraient  si 
bien  remplacé  le  biscuit  sec  et  le  lard,  ont  été  impitoyablement  jetées  à  la  mer 
par  ordre  du  capitaine.  En  vain  celui-ci  a  maintes  fois  tâché  de  lui  faire  com¬ 
prendre  que  le  salut  du  navire  avait  dépendu  de  ce  sacrifice  et  de  plusieurs 
autres  :  dom  Diégo  est  resté  inflexible  dans  sa  haine.  Eh  bien,  ma  chère  sœur, 
croiriez^vous  que  malgré  cela,  le  capitaine,  à  son  arrivée  à  Bordeaux,  a  eu 
raudace  de  demander  à  dom  Diégo  la  main  de  sa  nièce  Dolorès,  se  fondant  sur 
ce  que  cette  malheureuse  jeune  fille  l’aimait  et  qu’il  était  aimé  d’elle?  Vous 
sentez,  ma  sœur,  que  deux  amoureux  se  soucient  peu  de  la  mauvaise  chère  ou 
des  tempêtes;  aussi  ce  mécréant  avait-il  fasciné,  ensorcelé  cette  innocente. 
Ai-je  besoin  de  vous  dire  l’indignation,  la  fureur  de  dom  Diégo  à  l’insolente 
demande  du  capitaine  Horace,  qu’il  considère  comme  son  mortel  ennemi,  comme 
le  mauvais  génie  envoyé  vers  lui  par  le  courroux  céleste?  Aussi  le  chanoine 
a-t-il  notifié  à  Dolorès  que,  pour  la  punir  d’avoir  osé  aimer  un  pareil  scélérat, 
il  la  mettrait  au  couvent  dès  son  arrivée  à  Paris  et  qu’elle  y  prendrait  le  voile. 

—  Mais  jusqu’ici,  mon  frère,  je  ne  vois  que  bonheur  pour  nos  projets. 
Tout  semble  les  seconder,  au  contraire. 

—  Oui,  mais  vous  comptez,  ma  sœur,  sans  l’amour  de  Dolorès  et  sans  le 
caractère  résolu  de  ce  damné  capitaine.  Il  est  à  Paris. 
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Finissons I  je  vous  donne  ce  que  vous  voudrez,  pour  que  vous  passiez 

votre  chemin.  (P.  1391.) 


—  Quelle  audace  ! 

—  il  a  suivi  à  cheval,  relais  par  relais,  la  voiture  du  chanoine,  courant 
ainsi  de  Bordeaux  à  Paris  comme  un  courrier  d’ambassade.  Il  iaulen  vérité  que 
cet  enragé  ait  une  conslitiilion  de  fer.  11  s’arrêtait  aux  auberges  où  s’arrêtait 
dom  Diego,  et  durant  tout  ce  voyage,  les  œillades  de  Dolorès  et  du  capitaine 
allaient  leur  train,  malgré  les  défenses  et  lés  emportements  de  dom  Diégo.  Pou- 
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vaît-il  empêcher  cette  malheureuse  affôrée  .dé  regarder  par  la  porlièrê?  Pouvait- 
il  empêcher  ce  mécréant  de  chevaucher  sur  la  grande  foute  à  cô té:  dé  la  vo ittore;?; 

—  Une  pareille  audaeê; est. incroyable v  u?ést-Ge  pas,  mon:  frère?’ 

—  Au  ssi  vous  d-is-jp:  qû^il:  faut  s’attendre  a  tout  de  J  a  part  d’ un^  pareil-  ïbr- 
.cenéi  II  n’est  pas  seul  :  un?  de^  ses;matérots;.  Véritable  chenapany  l’a  aeeompâgnêv 
éhevauchant  à  sa  suite  et  se  cfamponnantsuf  lé  GhevaV  Gonnaê'  uu  singe  sur 
un  âne,. à  eé  que  m’a  dit  ie  majordomè.,  Mais’  il  n’importe,  ce  matelot  endiahl'é 
!  est  capaBIe  dé  tout  pour  seconden  sonreapitainev.  auquel  il- est  dé’voiiêV  Ge  n-est 
pas  tpiit  encore;  Vingt-  fois-  pendant;  la  routé,.  Bélorés  .a,  diitr  rêsolurnent  à  son 
ohclé  qu’elfé:  ne= A^oulâit  pas  se:  faire,  religi euse ,  qu’eUét  YOulait. épouser  le  Capitaine- 
;  Horace,,  et^.  que: celui- ci  saurait  hi'eni,,  àfailléurs,.  si!  onia,  Gontiralgnadt^  venir j  luir 
et  sonrinatélot,  la-  délivrer,  diissent-ils  mettre;  le  fèu  au  Gouvent.. 

---H^uel’  bànditL!!  s’écria  sœur  Pimdéncev  Quel!  affreux  SGé’fâ 

chère*  sœur,,  ou  en  étaient  hier  lés^Ghoses,  a  ferivée- dé:  dont 
:  #*égo)daa»  un  appartement,  que)  je*  l  ui  avais;  retenu  d’âvânce;.  Gfe  matin  il  m'k 
fait  prier  dé'  passer  Ghezi  luiî;;  jé  IfaÜ  trouvé:  fort  abattu  et.Goucbé:::  îl(  m’a  appris? 

: .qurüim;soudhine  rêvolé^  a’^était  opérée  dans  li'éspritd-e  sa nièGe;;:  qu’elle  parais>- 
sait  maintenant  aussii  soumise,,  aussi  résignée.'  qu’elle^ avait;  été;  dfnàoj'd  indiscii- 
;  plÉtée  v  qn’enfih  el'léi  conseutait.  a.se  rendruamcouveM  aiiijourd’hui  même*,,  sii 
oni 


.  — -  Mon  frêpe‘„  mon  frère,  ce  changement;  est  Meu  Bimsqueœ.tSien  prompt., 

*■=“  Grest  aussiimon  avis,  ma  sœur;.  Sijé  ne  me:  trompe,.  Ge)reviinement  sou- 
dia&it  Gach-è*  qqeîqfue;  piège.  Aussi  vous:  ai'-jé  dit  qu’il!  fallait  ioUeir  très  serré.. 
Crest  dé jâ  beauG^  sans;  doute  que:  d’avoir  celte  malbeurense  affolée  entre  nos; 
mains  ;  mais  encore*  fautil  songer  à  rénnemî,  ce  détestablé  capitainé  Horace^ 
qui,  accompagné;  dé;  son  matelot,,  sera  sans  doute  toujpurs:  a  rôdiec*  autour 
de  la  maison  comme  le  ravisseur  dont  parle  l’Êcrilure. 

—  Qiiærensquem  devoreûy  dit  sœur  Prudence,  qui  se  piquait  de  latinité. 

—  Justement,  ma  sœur,  cherchant  quelqu’un  à  dévorer  ;  mais  heureuse¬ 
ment  à  bon  loup-  bon  chien  dé  garde,  et  nous  avons  ici  des  serviteurs  courageux 
et  intelligents.  La  plus  grande  surveillance  sera  établie  au  dedans  et  surtout  au 
dehors.  Nous  saurons  bientôt  où  demeure  ce  mécréant  de  capitaine  ;  il  ne  fera 
pas  un  pas  sans  être  suivi  par  un  homme  a  nous;  il  faudra  donc  qu’il  soit  bien 
fin,  bien  audacieux  pour  tenter  quelque  chose. 

—  Celle  surveillance  me  paraît  très  urgente,  mon  cher  frère. 

—  Maintenant,  ma  voiture  .est  en  bas,  allons  cbez.le  chanoine,  et  dans  une 
heure  sa  nièce  sera  ici. 

—  -Pour  n’en  plus  sortir,  s^il  plaît  au  ciel,  mon. frère,  car  il  s’agit  du 
bonheur  éternel  de  cette  paqvre  folle..  .... 
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Deilx  beiires  après  cet  entretien ,  la  senora  Dolorès  Salcédo  entrait  en  effet 
dans  la  maison  de  Sainte-Rosalie* 


il  -  .  .  ..  •  -  -  •  :  ' 

•  Peu  de  jours  après  rentrée  de  Ja  senora  Dolorès  “Salcédo  dans  la  maison  de 
Sainte-Rosalie,  et  alors  que  le  jour  touchait  à  sa  fin,  deux  hommes  s’achemi¬ 
naient  léntemeat  le  long  du  boalevàrd  de  ^Hôpital,  un  des  êndroits  les  plus 
déserts  de  Paris. 

'  Le  plus  jeune  de  ces  deux  persoiinages  semblait  avoir  vmgt^cinq  à  trente 
ans.  Sa  figure  était  ouverte  et  résolue,  son  teint  liâlé,  sa  taille  haute  et  robuste, 
sa  démarche  décidée,  sa  mise  simple  et  d’une  sévérité  militaire. 

Son  compagnon,  beaucoup  plus  petit,  mais  singulièrement  trapu  et  carré, 
paraissait  âgé  de  quarante-cinq  ans  environ,  et  offrait  le  type  du  matelot,  typé 
maintenant  familier  aux  yeux  des  Parisiens.  Un  chapeaii  ciré,  très  bas  dé  formé, 
à  larges  bords,  placé  fort  en  arrière  sur  la  grosse  tête  dé  ce  personnage,  déeou^ 
vrait  son  front  orné  de  cinq  ou  six  tire-bouchons  ou  accroche-cœitr  assez  longs ^ 
tandis  que  le  restant  de  .  sa  chevelure  était  coupé  ti'ès  ras.  Cette  coiffure,  dite 
à  la  matelot,  avait,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  beaucoup  de  succès  vers  d'82& 
parmi  les  équipages  de  ligne  du  port  de  Brest. 

Une  chemise  blanche  à  collet  bleu  liseré  de  rouge  et  rabattu'  sur  ses  larges 
épaules  laissait  voir  le  cou  dé  taureau  de  nôtre  matelot,  dont  la  peau  était  taniiéè 
comme  du  parchemin  couleur  de  brique.  Une  veste  ronde  en  drap  bleu,  à  bou¬ 
lons  timbrés  d’une  ancre,  et  un  large  pantalon  serré  auxhanches  par  une  ceinture 
de  laine  rouge,  complétaient  Phabillcment  de  notre  homme.  Des  favoris  en  collier, 
d’un  brun  nuancé  de  fauve,  encadraient  sa  face  carrée,  à  la  fois  débonnaire  et 
décidée.  Un  observateur  superficiel  aurait  pu  croire  la'  joue  gauche  du  marin 
considérablement  /luœionnée;  mak,  grâce  à  un  examen  plus  attentif,  on  devi¬ 
nait  qu’une  chique  énorme  causait  cette  tuméfaction  passagère;  Ajoutons  enfin 
que-  le  matelot  portait  sur  sôü  dos  un  sdc  dont  le  .contenu  semblait  assez- volu¬ 
mineux.  %  . 

Ces  deux  personnages  venaient  d'arriver  devant  de  hautes  murailles  entou¬ 
rant  un  jardin.  On  distinguait  à  peine  la  cime  des  arbres*,  car  la  nuit  était  presque 
complètement  venue. 

Le  jeune  homme  dît  à  son  compagnon  en*  s’arrêtant  comme  pour  s’orienter  : 

—  Sans-Plume,  écoute.  :  •  -  ^  ^  ’  .  r* 

—  Plaît-il,  capitaine?  dit  l’homme  à  la  chique,  en  répondant  à  ce  sin¬ 
gulier  surnom. 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  c^sl  bien' ici.  r  .. 
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—  Oui,  capitaine,  c’est  dans  lés  attécages  de  ces  deux  gros  arbres*.  Voilà 
l'endroit  ou  la  muraille  est  un  peu  avariée  ;  je  l'ai  remarqué  hier  soir  à  la  brune, 
quand  nous  avons  ramassé  la  pierre  êl  lajellre!  . 

—  G’ést  juste»  iAllons,  leste,  mon  vieux  gabier*,  dit  lé  capitaine  à  son 
matelot  en  lui  désignant  dé  Tceil  un  des  gros  arbres  du  boulevard,  dont  plu¬ 
sieurs  fortes  branchés  surplombaient  de  beaucoup  le  mur  du  jardin.  Haut,  Sans- 
Plumet  il  faut  yjbir,  en  attendant  l'heure,  comment  nous  pourrons  yréer  la 
chose, 

r 

—  Capitaine,  il  fait  encore  un  brin  de  crépuscule,  etpuis  j’aperçois  là-bas 
un  homme  qui  vient  par  ici. 

—  Alors  attendons.  Cache  d’abord  ton  sac  derrière  ce  tronc  d’arbre.  Tu 
n’às  rien  oublié  ? 

—  Non,  capitaine  :  tout  mon  gréement  est  là^dedans. 

—  Allons,  viens,  marchons.  Cet  homme  approche;  il  ne  faut  pas  avoir 
l’air  de  rester  en  panne  devant  ces  murailles, 

—  C'est  ça,  capitaine,  courons  des  bordées  pour  le  désorienter. 

Et  les  deux  marins  commencèrent,  ainsi  que  l’avait  dit  Sans-Plume  dans 
son  langage  pittoresque,  à  courir  une  bordée  dans  la,  contre-allée,  après  que 
le  matelot  eut  repris,  pour  plus  de  prudence,  le  sac  qu’il  avait  d’abord  caché 
entre  un  des  gros  arbres  du  boulevard  et  la  muraille. 

—  Sans-Plume,  dit  le  jeune  homme  tout  en  marchant,  tu  reconnaîtras 
bien  l’endroit  où  le  fiacre  nous  attend? 

—  Oui,  capitaine»  Mais  dites  donc,  capitaine? 

—  Quoi? 

—  Cet  homme  a  l’air  de  nous  suivre. 

—  Bàhl 

—  Et  de  nous  espionner. 

—  Allons,  Sans^Piuihe,  tu  es  fou  I 

—  Capitaine,  mettons  le  cap  à  bâbord  et  vous  allez  voir. 

—  Soit!  dit  le  capitaine» 

Et  suivi  de  son  matelot,  il  quitta  la  conlre-allée  droite  du  boulevard,  tra¬ 
versa  la  chaussée  et  prit  la  contre-allée  gauche» 

—  Eh  bien!  capitaine,  dit  à  demi-voix  Sans-Plume,  vous  voyez,  ce  Las¬ 
cars  ^  navigue  dans  nos  eaux. 

—  C’est  vrai,  nous  sommes  suivis. 

—  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  çâ  m’arrive,  dit  Sans-Plume  avec  une 
nuance  de  fatuité,  en  cachant  à  demi  sa  bouche  du  revers  de  sa  main  afin  de 

1.  Matelot  d’élite» 

2.  Matelot  iiidien.  Les  inariiis  emploient  cette  appellation  en  signe  de  dédain. 
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lancfer.  au  loin  le  surcroît  de  suc  .  salivaire  produit,  par  la  mastication  de  son 

*  ✓ 

énorme  chique,  ün  soir,  au  Sénégal,  à  GoréCj  j’ai  été  suivi  pendant. une  lieue, 
beaupré  sur  poupei^  capitaine parrjyé  dans  un  plant  de  canne  à  sucrêj  j’ai... 

—  Diable!  cet  homme,  décidément,  nous  suit,;  dit  le  capitaine  en  inter¬ 
rompant  les  indiscrètes  confidence i  de  son  matelot.  Cela  m’inquiète  ! 

—  Capitaine,  voulez- vous  que  je  mette  mon  sac  à  bas  et  que  je  lui  flanque 
du  tabac,  k  Lascars,  pour  lui  apprendre  à  nous  louvoyer  malgré  nous  ? 

—  Beau  moyen  !  TieDs4oL  tranquille,  et  suis-moi. 

f  .  ' 

Le  capitaine  et  son  matelot,  traversant  alors  de  nouveau  la  chaussée,  rega¬ 
gnèrent  là  contre-allée  dé  droite. 

—  Voyez-vous,  capitaine,  dit  Sans-Plume,  il  à  viré  de  bord  comme  nous. 

—  Laisse  faire. . .  et  marquons  le  pas. 

L’homme  qui  suivait  les  deux  marins,  grand  et  solide  gaillard,  en  blouse 
bleue  et  en  casquette,  les  dépassa  alors  quelque  peu,  puis  s’arrêta  et  se  mit  à 
contempler  les  étoiles,  car  la  nuit  était  tout  à  fait  venue, 

Le  capitaine,  après  quelques  mots  dits  à  voix  basse  à  son  matelot,  qui  resta 
derrière  lui  a  demi  caché  par  le  trpnc  de  Tun  des  ^vos  arbres  du  boulevard, 
s  avança  seul  à  l’encontre  du  fâcheux  observateur  et  lui  dit  : 

—  Camarade...  il  fait  beau, ce, soir.  . 

—  Très  beau. 

-r- Vous  attendez  quelqu’un  ici? 

—  Oui. 

—  Moi  aussi. 

—  Ah! 

—  Camarade,  en  avez-vous  encore  pour  longtemps,  vous? 

—  Pour  trois  heures  au  moins. 

—  Camarade,  reprit  le  capitaine  après  un  moment  de  silence,  voulez-vous 
gagner  le  double  de  ce  qu'on  vous  donne  pour  me  suivre  et  m’espionner? 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire;  je  ne  vous  suis  pas,  monsieur, 
ie  ne  vous  espionne  pas. 

—  Si. 

.  —  Non. 

—  Finissons  I  je  vous  donne  ce  que  vous  voudrez  pour  que  vous  passiez 
votre  chemin.  Tenez...  j’ai  de  l’or  dans  ma  poche... 

Et  le  capitaine,  faisant  tinter  l’or  dont  le  gousset  de  son  gilet  était  rempli, 
ajouta  : 

—  J’ai  là  vingt-cinq  ou  trente  louis... 

—  Hein!  dit  le  fâcheux  d’un  air  singulièrement  affriandé,  vingt-cinq  ou 
(rente  louis?... 

A  ce  moment,  une  horloge  lointaine  sonna  la  demie  de  sept  heures.  Presque 


4398  LÉS  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 

aü  même  irïsfant,  un  cri  guttural  ressernblant  à  un  appel  ou  à  signal  se  fit 
éntêndre  dans  la  dirëcüoii  qu'avait  d'abord  suivie  rhomitie  en  MousC' pour 
rejoindre  les  deux  marinsi  L’espion  fil  un  mouvement  comme  s’il  eût  Gômpris 
la  signifîGâtiôû  de  ce  cri  et  parut  un  instant  indécis.  ‘ 

—  Sept  heures  êtdêtnie,  se  dit  le  capitaine  ;  ce  grédin-là  n’èst  .pâs  seul. 

-  -  t  •  -  -, 

Cette  réflexion  fai  té)  il  toussa.  ' 

k  peine  le  Gapitaine  avâit-il  toussé  que  l’éspion  se  sentit  Vigoureusement 
saisi  aux  chevilles  par  quelqu’un  qui  s’était  brusquement  jeté,  eontre  ses  jambes 
et  tomba  à  là  renversé  ;  mais  en  tombant  il  eut  îé  temps'  de  crier  d’une  voix 
sonore  :  ^  ^  ^  ^  ’ 

—  Merle,  Jban!  cours  âii-... 

Il  ne  put  achever,  Sans^Pluine;  après  lavoir  jet/é- bas,  s’était  assis  sans 
façon  et  pesait  de  tout  son  poids  sûr  la  poitrihe  de  l’espion f  et,  le  tenant  rude¬ 
ment  à  la  gorge,  l’empêchait  de  parler.  : 

—  Diable!  né  l’étrangle  pas  trop!  dit  le  capitaine,  qui,  agenouillé,  garrot^ 
tait  solidement  au  moyen  de  son  foulard  les  deux  jambes  du  curieux  indiscret 

•—  Le  sac,  capitaine,  dit  Sans-Plume,  tenant  toujours  l’espion  à  la  gorge  ; 
le  sacl  il  est  assez  grand  pour  lui  envelopper  la  tête  et  les  bras  ;  nous-  le  lui  scii- 
guerons  ^  ferme  autour  des  reins,  et  il  ne  bougera- pas  plus' qu’un  rouleau  de 
vieille  voile. 

Aussîtét  dit, ,  aussitôt  fait.  En  quelques  secondes  le  curieux,  encoquelu- 
chonné  dans  le  sac  jusqu’à  mi-corps  et  ayant  les  jambes  attachées,  se  .trouva  hors 
d’état  défaire  un  mouvement.  Sans-Plume  eut  la  courtoisie  de  pousser  sa  victime 
dans  un  de  ces  larges  fossés  verdoyants  qui  séparent  les  arbres,  et  Ton  n’enten¬ 
dit  plus  de  ce  côté  qu’une  suite  peu  interrompue  de  beuglements  étouffés 

—  L’alerte  va  être  donnée  au  couvent  1  Sept.heures  et  demie  sont  sonnées, 
dit  le  capitaine  à  son  matelot.  Il  faut  tout  risquer,  ou  tout  est  perdu  ! 

—  Eli  deux  temps  trois  mouvements  la  chose  est  capitaine 

répondit  Sans-Plume  en  courant,  ainsi  que  son  compagnon,  vers  les  g!*ands 
arbres  qui  surplombaient  la  muraille  près  de  laquelle  ils  s’étalent  d’abord 
arrêtés. 

« 

III 

Pendant  que  les  événements  précédents  se  passaient  sur  le  boulevard  et 
un  peu  avant  que  la  demie  de  sept  heures  eût  sonné,  une  autre  scène  aŸâil'lieu 
dans  l’intérieur  du  jardin  du  couvent. 

i.  Serrerons.  .  • 

'  2:.  Prèle. .  .  i  ;.i  :  .  ,  : 
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Sœur  Prudence^  la  siipérieiire^  et  Dolorès'Sklcédo  se  promenaient  dans  le 
jàrdiri,  malgré  l’heure  assez  âyancéé  de;  .  .  ;  .  .  ^ 

Dolores,  foi^t  brune  et  d’unè  figure  Gharmahte,  réunissait  efi  ellé  lés  rares 
et  piquantes  perféctiôns  de  la  béaüté  espagnole  :  eheyeiix:  d’iin  noir  bleu,  qui, 
dénoués j  traînaient  à  terré  ;  teint  mat  et  doré  par' le?  soleil  du  Midi,  grand  s  yeux 
tour  à  tour  pleins  de  feu  ou  de  langueur  humide,  petite  bouché  aussi  rouge 
qu’un  bouton  de  fleur  dé  grenadier  trémpèe  de  rosée,  taillé  fine  et  tôîüptiieuse- 
ment  cambrééj  mains  effîrêes,  jambe  et  pied  andaious,  c’est  tout  dire;  Quant 
au  salero^  de  sa  tournure  ét  dé  sa  démarche ^  pour  s’ éU;  faire  une  idée^  il 
faudrait  aYoir  vu  ondulèr  les  basquines  dési  belles  sénorâs  de  Séville  ou  dé 
Cadix,  lorsque,  jouant  de  la  prunelle  et  dé  i’éventail,  elles  se  promènent  lenLe^ 
ment,  par  un  beau  soir  d’été,  sur  lés  carreaux  de  marbre  des  Alàmédas; 

Dolorès  accompagnait  donc  sœur  PiUdencev  Tout  en  marchant  et  en  Gaus¬ 
sant,  les  deux  femmes  s’étaient  approchéés  dé  la  muraille  derrière  laquelle  le 
capitaine.Horace  et  son  matelot  $•  étaient  d’abord  arrêtés. 

^  Vous  lé  voyez  j  ina  chère  fille,  disait  la  supérieure  à  Dolorès,  je  vous 
accorde  tout  ce  que  vous  désirezy  et  quoique  là  règle  de  la  maison  interdise 
les  promenades  dans  le  jardin  après  la  nuit  tombée,  j’ai  consenti  ce  que  nous 
restions  ici  jusqu’à  sept  heures  et  demie,  heure  du  souper,  qui  va  bientôt  sonner; 

—  Je  vous  remercie,  madame,  dît  Dolorès  avec  un  léger  accent  espagnol  et 
d^une  voix  délicieusement  timbrée,  je  lé  sens,  cettfe  promenade  me  fera  du 
bien.  .  :  .  ' 

— ^11  faut  m’appelér  ma  mère  et  non  pas  madame,  ma  chère  fillé,  je  vous 
l’ai  déjà  dit,  c’ést  l’usage  ici. 

—  Je  m’y  ronformerai  si  je  puis,  madame. 

—  Encore. 

—  Il  me  sera  difficile  d’appeler  ma  mère,  dit  Dolorès  avec  un  soupir,  une 
personne  qui  n’est  pas  ma  mère. 

' —  Je  suis  votre  mère  spirituelle',  ma  chère  fille  ;  votre  mère  en  Dieu, 
comme  vous  êtes,  comme  vous  serez  ma  fille  en  Dieu  ;  car  vous  ne- nous  quitterez 
plus,  vous  renoncerez  aux  joies  trompeuses  d’un  monde  pervers  et  corrompu; 
vous  aurez  ici  un  céleste  avant^goût  de  la  paix  éternelle  *  ^  ; 

—  Je' commence  à  m’èn  apercevoir,  madame 

—  Vous  vivrez  dans  la  prière,  le  silence  et  lé  recueillément. 

—  Je*  n’âi  pasr  d’autre  désir,  rnadame. 

—  Bien,  bien,  ma  chère  fille,  car,  après  tout,  que  sacrifîerezrYOus? 

—  Oh  !  rien,  absolument  rien.  •  "  • 

—  J’aime  cette  réponse',  ma  chère  fille  ;  eh  effet,  ce  n’est  rien  ,  moins  que 

,  ^  •  I  ^  ^  _ 

V  -  -  '  ^  ► 

:  T  Le  mot  salero^  employé  :par  les  Espagnols  an  sujet  de  la  tournure  des  femmes,  est  presque 
intraduisible,  et  signifie  piquanL  agaçant.  v. 
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.  '  :  ;  Lé  ;  Séigrïè®ifâ^ii%i^^  imâîl'Ghjèfeeêflnéi  ^  et  je 

suis  sûre  ^quéi  iûâMj8ÛanÉjVû|i|ï^^^  çOntment/yâûs!  aitiiijét 

ce  càpllaiiie-tûiS^i^ni^i^^^^  '^îj  ro  ]  f/;  -h  ;,•  ?••:  !■>  *;•  ^  = 

'  >^iÊ’est^pà|,^^^d|i|É^îl^ié6toi^s^îSn|ÿh^ 
et  lés  joies;,  de  le  ifeîMleÿï^sîl^^î 
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ifmâ  fimpîééy;?  j’paséotofF|ÿds' 

..  à^oîr;é#syi|j^Cjfeèi&felïîi;à|^^Qinlîi;j>3  t"i|  \ 

-  -  ^jlkpé!ï(iûfeî^rej®gi|ei^!.^m  dit  s0ur:Brù|lénfeev^ 

déK  Ifacçënto  lêpftëjiletitMïii^^  DMérés?.  a^éfî  pïonpûoé .  éés ,  dén^ 

mêçes 

.  Jéunérfiïlé*, 

(ïh  h^maS^|y^^^i^;séî:üe^Qtts  pà;s;Ç^ 

bosquet?;.  Ul^i:’ rv  }^‘iV:.^b^  ;iî.  ti‘5\  i\ .‘jl  u],  jfi  /.:l:^i  / r.l:\\:.[  '.:■/■■  r.  ’:  î 

5.  t  .Ge.:spn^^^^^^  ènpfïet’j  -querqMslr^t^^^^  :  U  fait  très 

feais;j;  ;j;e  infMbpasj  W)‘ etr  je  crains^  delm  elarhumer. 

^  tjh  mprrièhiy^  ces  fleiirs. , 

-  ^“;“vA'IIbjJs>f:^ly  fèûïvfàireLt^^^^^^^  la 

-  ^’  -'  '’'''i--.\^  •..•*■**  ^  ,'■  , 

nuit  est  asse^L  CléîSe  p^  Yéÿiez  Ià>  a  dix  pas,,  çes  xésédàs  ;  allez  en 

cueillir*  qüelifjûeë;^®  >î  ,  '  .  !  ■  :  :  ... 

bijolorès,  quitt^^  se  dirigea  rapidement  vers  la 


-TT  ■  Septaheurés  etodèmiejl  ni^irmura  Dolqrès  en  tressaillant  et  en  prêtant 
J?oreillei::xl‘  esL  •.  ;.  t  -  =  .  ;  t  « .  :  « 

;  Ma :i  chère  M  dit;  la  supérieure:  en  s'avan¬ 

çant  att*-devant  de  la  nièce  du^ chanoine;  Tenez,  entendez-vous  la  cloche?  Vite, 
vite!  venez  ;  il  nous  faut  âU/moihS’  dix  minutes  pour  regagner  la  maison,  car 
nous  sommes  au  fond]  du  jardin. 

—  Me  voici,  madame,  reprît  la,  jeune;  lille>  en  açcotirant  au'^deyant  de  la 
supérieure^  qui  lui  dît  doucéreusemeiiL  :  * 

; —  Oh  !  la  petite  folle...  elle  court  comme  une  biche  effarée.  ; 

Soudain,:  Dolorès  jeta  un  cri  aigu;  et. tomba  sur  les  deux  genoux. 

— ►  Grand  Dieu!  dit  vivement  sœur  Prudence  en  se  précipitant  vers  elle, 
qu'avez-vûus,  chère  fille  ?  pourquoi  ce  cri  ?  pourquoi  vous  ogenouillèr. ainsi? 
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—  Ah  !  tnaclamè  1 

—  Mais  qu"est-ce  donè? 

—  Quelle  douleur  !  . 

—  Où  cela?  . 

^  Au  pied,  madame -  je  me  serai  donné  une  eïitorsé.  Ôh!  que  je  soüITrc, 
mon  Dieu  !  que  je  souffre  1 

.  Tâchez  de  Yôiîs  reléYér,  ma  chère  fille;  dit  la  supérieure  en  s’appro-* 
chant  de  Dolorès  avec  une  vague  défiance,  car  cette  entorse  lui  paraissait  sin¬ 
gulière.  Voici  mon  hràs,  appuyez-vous  sur  moi,  venez. 

— ■  Oh  !  impossible,  madame,  je  ne  saurais  faire  un  mouvement  . 

—  Mais  essayez,  du  moins. 

—  Je  le  veux  bien; 

Et  la  jeune  fille  fit  mine  de  vouloir  se  tenir  debout,  mais  elle  retomba  à 
genoux  en  poussant  un  cri  aigu  qui  dut  s’entendre  de  l’autre  côté  de  la  muraille 


du  jardin.  " 

Puis  Dolorès  reprit  en  gémissant  : 

—  Vous  le  voyez,  madame,  il  m'est  impossible  de  bouger;  je  vous  en 
prie,  retournez  â  la. maison  dire  que  Ton  vienne  me  chercher  avec  une  chaise 
ou  une  litière.  Oh  !  que  je  souffre!  mon  Dieu!  que  je  souffre  !  par  pitié,  madame, 
retournez  donc  vite  à. ia  maison;  c’est  si  loin!  je  ne  pourrai  jamais  me  traîner 
jusque-là. 

—  Mademoiselle,  s’écria  la  supérieure,  je  ne  suis  pas  votre  dupe!  vous 
n’avez  pas  plus  d’entorse  que  moi,  c’est  un  abominable  mensonge!  Vous  vou¬ 
lez,  pour  je  ne  sais  quelle  raison,  m’éloigner  et  rester  seule  au  jardin.  Ah!  vous 
me  faites  bien  repentir  de  ma  condescendance. 

Le  bruit  léger  de  quelques  petits  cailloux  tombant  à  travers  les  branchages 
des  arbres  attira  l’aUention  de  la  supérieure  et  de  Dolorès,  Alors  ceüc-ci, 
légère  et  radieuse,  se  releva  d’un  bond  en  s’écriant  : 

—  Le  voilà! 


—  Et  de  qui  parlez- vous,  malheureuse  ? 

•  - 

—  Du  capitaine  Horace,  madame,  dit  Dolorès  en  faisant  une  demi-révé¬ 
rence  moqueuse.  11  vient  m’enlever. 

—  Quelle  audace  !  Ah  !  vous  croyez  que  malgré  moi.. . 

—  Nous  sommes  au  fond  du  jardin,  madame  :  criez,  appelez,  on  ne  vous 


entendra  pas. 

—  Oh!  l’horrible  trahison!  s’écria  la  supérieure.  Mais  c’est  impossible! 
les  homimes  de  ronde  n’ont  pas  du  quitter  le  boulevard  depuis  la  nuit  tombée. 
—  Horatio!  cria  Dolorès  d’une  voix  claire  et  argentine,  mon  Horalio! 

—  Effrontée!  s’écria  sœur  Prudence  désespérée  en  faisant  quelques  pas 
précipités  pour  saisir  Dolorès  par  le  bi’as. 
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Mais  l’Espagnolé,  leste  comme  une  gazelle,  fut  en  deux  bonds  hors  de  là 
portée  dé  soeiir  Prudence,  dont  lès  membres  roidis  par  .  l’âge  se  rerüsaient  à 
tout  exercice  gymnastique;  aussi,  déjà  étouffée,  s’écria-t-’êlle  eh  joignant  les 
mains: 

Ôh  î  ces  misérables  hommes  de  ronde  !  ils  n’auront  pas  veillé  I  Mainte^ 
nant,  je  crierais  qü’oii  né  m’entendrait  pas  dû  couvent... Y  courir,  c’est  là  lais^ 
ser,  cette  malheureuse!  Âhl  je  comprends  trop  tard  pourquoi  ce  serpenta 
ainsi  prolongé  notre  promenade  ! 

—  Horàttôl  cria  encore  une  fois  Dôlorès  en  se  tenant  toujours  à  dis^ 
tance  de  là  supérieure,  mon  cher  Horatib!  ; 

—  Affale -  l  répondit  une  voix  mâle  et  vibrante  qui  semblait  venir  du  cicL. 

€ette  voix  céleste  n’étàit  autre  que  celle  du  capitaine  Horace  donnant  le 
signal  à  son  (idèle  Sans-Plume  ^affaler  quelque  chose. 

La  supérieure  et  Dolorès,  malgré  là  diversité  des  émotions  dont  elles 
étaient  agitées,  levèrent  simultanément  les  yeux  en  entendant  le  capitaine 
Horace. 

Mais  rappelons  la' disposition  des  lieux  pour  expliquer  lé  prodige  qui 
allait  se  manifester  aux  regards  des  recluses. 

Deux  des  plus  grosses  branches  des  arbres  du  boulevard  extérieur  s’avan¬ 
caient  pour  ainsi  dire  en  potence  au  dessus  et  au-delà  du  chaperon  de  la 
muraille  du  couvent.  La  nuit  était  assez  claire  pour  que  Dolorès  et  la  supé- 

J  \ 

rieiire  aperçussent  bientôt  lentement  descendre,  soutenu  par  des  cordes,  un 
hamac  indien  dans  le  fond  duquel  le  capitaine  Horace  était  étendu,  tout  en 
envoyant  de  la  main  une  grêle  de  baisers  à  Dolorès. 

Lorsque  le  hamac  fut  à  deux  pieds  de  terre,  le  capitaine  cria  d’une  voix 
sonore  : 

—  Stop! 

Le  hamac  resta  immobile.  Le  capitaine  en  sauta  et  dit  à  la  jeune  fille  : 

—  Vite,  nous  n’avons  pas  xm  moment  à  perdre  I  Chère  Dolorès,  montez 
dans  ce  hamac  et  n’ayez  pas  peur. 

—  Vous  me  tuerez  plutôt,  scélérat!  s’écria  la  supérieure  en  se  jetant  sur 
la  jeune  fille,  qu’elle  enlaça  de  ses  bras  en  criant  :  Au  secours!  au  secours! 

A  ce  moment,  pn  vit  au  loin,  tout  au  fond  du  jardin,  des  lumières  aller 
et  venir. 

—  Voilà  du  monde,  enfin!  dît  la  supérieure  en  redoublant  ses  cris  :  Au 
secours  !  au  secours  ! 

—  Voyons,  madame,  dit  le  capitaine,  lâchez  tout  de  suite  Dolorès  I 

Et,  employant  à  regret  la  force,  il  dégagea  la  jeune  fille  de  l'étreinte  obs- 

1.  Terme  de  marine.  Commandement  par  lequel  on -donne  Tordre  de  baisser  une  manœuvre. 
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tinée  de  sœur  Prudence,  qu’il  contint,  tandis  que  Dolorès  s’élancait  dans  le 
hamac.  L’y  voyant  assise,  le  capitaine  cria  : 

—  Ohé!  hisse! 

Et  le  hamac  commença  à  s’èhléver  assez  rapidement,  tant  était  légei*  le 
poids  de  la  jeune  fille. 

Sœur  Prudence,  furieuse  et  songeant  que  le  secours  qui  lui  arrivait  vien¬ 
drait  trop  tard  peut-être,  car  en  effet  les  lumières  .approchaient,  mais  étaient 
encore  fort  loin,  sœur  Prudence  redoubla  ses  cris  et  voulut  se  jeter  sur  le 
hamac  pour  le  retenir,  mais  le  capitaine  mit  familièrement  le  bras  de  là  supé¬ 
rieure  sous  le  sieUj  et  ainsi  paralysa  tous  ses  mouvementSj  quoiqu’elle  sé 
débattît  pour  retirer  son  bras  de  cet  étau* 

—  Dolorès,  dit  alors  le  capitaine  à  la  jeune  fille  qui  opérait  toujours  son 
ascension,  n’ayez  pas  peur,  mon  amour!  Lorsque  vous  serez  arrivée  aux 
grosses  branches,  cédez  sans  crainte  au  mouvement  qui  attirera  le  hamac  en 
dehors  du  mur.  Sans-Plume  est  de  l’autre  côté  qui -veille  à  tout.  Dites^lUi,  dès 
que  vous  serez  à  terre,  de  me  jeter  la  corde  à  nœuds  et  dé  la  bien  tenir  au 
dehors. 

—  Oui,  mon  Horalio,  dit  la  voix  dé  Dolorès,  déjà  élevée  de  huit  à  dix 
pieds  de  terre.  Soyez  tranquille,  notre  amour  double  nion  courag^e. 

'  Et  la  rieuse,  se  penchant  au  dehors  du  hamac,  ajouta  gaiement  : 

—  Bonsoir,  sœur  Prudence,  bonsoir! 

—  Tu  seras  damnée,  maudite!,  s’écria  la  supérieure.  Mais  vous,  miséra¬ 
ble!  vous  ne  m’échapperez  pas!  ajouta- l-elle  en  se  cramponnant*  avec  une 
colère  convulsive  et  désespérée  au  bras  du  capitaine.  On  approche,  vous  serez 
pris. 

Déjà,  en  effet,  les  lumières  devenaient  de  plus  en  plus  visibles,  et  Ton 
entendait  au  loin  des  cris  voilés  de  gens  qui  appelaient  : 

—  Sœur  Prudence!  sœur  Prudence! 

L’arrivée  de  ce  secours  doubla  les  forces  de  la  supérieure,  toujours  cram^ 
ponnée  au  bras  d’Horace;  elle  commença  d’embarrasser  assez  sérieusement  le 
marin  :  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  violenter  cette  femme  âgée  pour  échapper  à 
son  étreinte.  Cependant  les  lumières,  les  cris  s’approchaient  de  plus  en  plus,  et 
Sans-Plume,  occupé  sans  doute  d’assurer  la  descente  de  Dolorès  de  l’autre  côté  du 
mur,  n’avait  pas  encore  jeté  la  corde  à  nœuds,  seul  moyen  de  fuite  du  marin. 

Aussi,  voulant  à  tout  prix  se  débarrasser  de  la  supérieure  sans  brutalité,  le 
capitaine  lui  dit  : 

—  Je  vous  en  prie,  madame,  lâchez-moi. 

—  Non,  scélérat!  Au  secours!  au  secours! 

—  Alors,  pardonnez-moi,  car  vous  m’y  forcez  :  je  vais  me  livrer  avec  vous 
à  une  valse  inferbalc,  à  une  polka  échevelée! 
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—  Une  pôlka/moü...  VOUS  oseriez? 

—  Allons,  madame,  puisqu’il  le  faut  absolument,  et  en  mesure...  sur  Tair 
du  Tra,  la^  la. 

Et  joignant  l’effet  aux  paroles,  le  joyeux  marin  passa  le  bras  qu’il  avait 
de  libre  autour  de  la  taille  osseuse  de  sœur  Prudence,  l’enleva,  entonna  son 
refrain,  et  commença  de  la  faire  pirouetter  avec  une  rapidité  si  vertigineuse, 
qu’au  bout  de  quelques  secondes,  étourdie,  suffoquée,  elle  ne  prononçait  plus 
que  des  syllabes  entrecoupées  :  .. 

Abl  au..i  aù...  sê...  se...  cours!  Alil  mL..  sé...  ra...  ble!...  il 
m’essouffle!...  Je  n’en..,  puis...  Au...  sê...  cours! 

Et  bientôt,  brisée  par  ce  tournoiement  rapide,  sœur  Prudence  sentit  ses 
jambes  faiblir.  Le  capitaine  la  vit  s’affaisser  entre  ses  bras  et  n’eut  que  le  tenaps 
de  la  déposer  mollement  sur  le  vert  gazon,  anéantie,  sans  voix  et  sans  haleine. 

—  Ohé!  criait  à  ce  moment  Sans-Plume  de  l’autre  côté  de  la  muraille,  en 
lançant  par-dessus  le  chaperon  une  longue  corde  à  nœuids. 

—  Diable,  il  est  temps!  s’écria  le  capitaine  en  s’élançant  après  la  corde, 
car  les  lumières  et  les  gens  n’étaient  plus  qu’à  cinquante  pas. 

Les  premiers  arrivés,  armés  de  fourches  ou  dC:  fusils,  entendirent  les  cris 
étouffés  de  la  supérieure  qui,  revenue  un-  peu  à  elle,  montrait  du  geste  la 
muraille  en  murmurant  : 

—  Là,  il  se  sauve!... 

Un  des  hommes  armés  d’un  fusil,  guidé  par  le  geste  de  la  supérieure,  aper¬ 
çut  alors  le  capitaine,  qui,  grâce  à  son  agilité  de  marin,  avait  presque  atteint  la 
crêté  de  la  muraille. 

L’homme  au  fusil  mit  en  joue,  tira  et  manqua. 

—  Avons,  à  vous!  cria-t-il  à  un  autre  homme  armé  comme  lai.  Tirez... 
le  voilà  debout  sur  lé  .chaperon  du  mur,  pour  gagner  les  branches  d’arbre. 

Un  second  coup  de  feu  partit  au  moment  où  le  capitaine  Horace,  à  cheval 
sur  une  des  branches  saillantes  en  dedans  du  jardin,  s’avancait  vers  le  tronc  dé 
l’arbre,  à  l’aide  duquel  il  devait  descendre  en  dehors.  A  peine  le  coup  de  feu 
était-il  tiré,  qu'Horace  fit  un  soubresaut,  s’arrêta  une  seconde:  mais  il  disparut 
néanmoins  au  milieu  de  l’épaisseur  des  branches. 

—  Gourez  !  courez  en  dehors  î  s’écria  sœur  Prudence  d’une  voix  encore 
haletante  ;  il  sera  peut-ôlre  encore  temps  de  les  arrêter. 

Les  ordres  de  la  supérieure  furent  exécutés  :  mais  lorsque  Von  arriva  sur 
le  boulevard,  extérieur,  Dolorés,  le  capitaine  et  Sans-Plume  avaient  disparu  ;  l’on 
ne  trouva  que  le  hamac  abandonné  à  quelques  pas  de  l’espion,  qui,  toujours 
enveloppé  dans  son  sac,  beuglait  sourdement  au  fond  de  son  fossé. 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX  1407 


ÎV  . 

Huit  jours  après  renlèvement  de  Dolorès  Salcédo  par  le  capitaine  Horace, 
Tabbé  Ledoux,  alité,  recevait  la  visite  de  son  médecin. 

Le  mâîade,  couché  dans  un  lit  moelleux,  au  fond  de  l’alcôve  d’un  apparte¬ 
ment  confortable,  avait  toujours  la  figure  .grasse  et  fleurie;  son  triple  menton 
descendait  jusqu’au  col  d’une  fine  chemisé  de  toile  de  Hollande,  et  l’éclat 
pourpré  du  teint  du  saint  homme  contrastait  avec  la  blancheur  immaculée  de 
son  bonnet  de  coton,  ceint,  à  l’ancienne  mode,  d’un  ruban  orange.  Malgré  ces 
apparences  de  jubilante  santé,  l’abbé,  la  tête  appuyée  sür  son  oreiller  d’ilii  air 
dolent,  .poussait  de  temps  en  temps  des  gémissements  plaintifs,  tandis  que 
sa  main,  courte  et  douillette,  était  abandonnée  à  son  médecin,  qui  lui  tâtait 
gravement  le  pouls. 

Le  docteur  Gasterini  (tel  était  le  nom  du  médecin) j  quoiqu’il  eût.  soixante 
quinze  ans  passés,  n’en  paraissait  pas  soixante.  D’une  taille  droite  et  élevée, 
sec  et  nerveux,  le  teint  clair,  les  lèvres,  vermeilles,  le  docteur,  lorsqu’il  sou¬ 
riait  de  son  air  fin  et  goguenard,  laissait  apercevoir  trente-deux  dents  d’une 
blancheur  irréprochable,  et  qui  semblaient  réunir  au  poli  de  l’ivoire  la  dureté 
tranchante  de  l’acier;  une  forêt  de  cheveux  blancs,  naturellement  bouclés, 
encadrait  l’aimable  et  spirituelle  figure  du  docteur;  vêtu  toujours  de  noir  avec 
une  certaine  coquetterie,  il  était  resté  fidèle  à  la  tradition  de  la  culotte  courte 
de  drap  de  soie,  aux  souliers  a  boucles  d’or  et  aux  bas  de  soie  .qui  dessinaient 
sa  jambe  nerveuse. 

Le  docteur  Gasterini  tenait  donc  délicatement  entre  son  pouce  et  son  index, 
dont  les  ongles,  roses  et  poUs,  eussent  fait  l’envie  d’une  jolie  femme,  le  poignet 
de  son  client,  qui  attendait  religieusement  la  décision  de  son  médecin. 

■ —  jMon  cher  abbé,  dit  le  docteur,  vous  n’étes  point  du  tout  malade. 

« —  Mais,  docteur... 

—  Vous  avez  la  peau  souple,  fraîche,  et  soixante-cinq  pulsations  à  la 
minute;  il  est  impossible  de  se  trouver  dans  des  conditions  de  sauté  meil¬ 
leures. 

—  Mais,  encore  une  fois,  docteur,  je... 

•  —  Mais,  encore  une  fois,  l’abbé,  vous  n’êtes  pas  malade  !  Je  m’y  connais, 
•peut-être! 

•  -  .  —  Et  je  vous  dis,  moi,  docteur,  que  je  n’ai  pas  fermé  l’ceil  de  la  nuit. 

Siboulet,  ma  gouvernante,  a  été  constamment  sur  pied;  elle  m’a  donné  plu¬ 
sieurs  fois  des  gouttes  des  bonnes  sœurs. 

—  Peste! 
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• —  De  la  fleur  d'oranger  distillée  ail  Sacré-Cœur. 

—  Diable!  •  ■  , 

I 

—  Oui,  docteur j  vous  avez  beau  rirêj  et  malheùreusëmênt  ces  remèdes 
ne  ïïi’ont  apporté  aiicuti  soulagement.  Je  n’ai  fait  qüé  mé  tourner  et  me  retour¬ 
ner  foute  iâ  nùit  dans  ïnon  lit.  Hêlàs  !  hélas  !  je  ne  me  sens  pas  bien  :  j- éprouve 
une  agitation,  un  malaise  insüppôrtâblës. 

Péütrêtré,  mon  cher  abbé,  avez -vous  éprouvé  hier  éolr  quëlque  con¬ 
trariété,  quèlque  contradiction,  et  comme  vous’  êtes  très  entêté,  très  gîofiéux, 
très  ràncunèux.v,  .  :  ;  r  • 

'  —■Moi?:  ,  :  -  : 


—  Docteur,!  je  vous  assure.  ;  ^ 

—  Gette  cohtCâriété,  dis-je,  voiis  aura  mis  d’une  humeur  diabolique  ;  or, 
je  né  connais  aucun  remède  conlre  lés  dépits  rentrés.  Qdant  a  être  malade,  ou 
même  indisposé,  vous  ne  rètespas  le  moins  du  monde,  mon  digne  abbé. 

—  Mais  alors,  pour^tuoi  vous  aürais-je  prié  de  venir  mé  voir  ce  matin? 

.  Vous  devéz^  le  savoir  mieux  que  ïnoi,  mon  cher  abbé  ;  pourtant,  je  me 

doute  du  motif  détourné  qui  vous  a  fait  désirer  ma  venue.  • 

-H-  G’ést  umpeü  fort  ! 

Non,  pas  très  fort,  mon  cher  abbé,  car  nous  sommes  de  vieilles  con¬ 
naissances,  et  je  sais  de  vos  tours. 

— —  De  mes  tpurs,  à  mol! 

—  Vous  en  faites  parfois  d^excellénts...  Mais  pour  en  revenir  à  notre 
affaire,  je  crois,  moi,  que^sous  prétexte  d’une  maladie  qui  n’existe  pas,  vous 
m’avez  fait  demander  afin  de  savoir  de  moi,  directement  ou  indirectement, 
quelque  chose  qui  vous  intéresse. 

—  Allons,  docteur,  c’est  une  mauvaise  plaisanterie  ! 

Tenez,  mon  cher  àbbé,  j’ai  été  dans  ma  jeunesse  médecin  du  duc 
d^Otrante,  quand  il  était  ministre  de  poli  ce*  Il  jouissait,  comme  vous,  d'une 
parfaite  santé  ;  pourtant,  il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour  qu’il  n’exigeât  ma 
visite.  J’étais  naïf  alors,  et,  quoique  bien  lancé,  j’avais  encore  besoin  de  pro¬ 
tecteurs  :  aussi,  bien  que  mes  visites  à  l’Excellence  de  la  police  me  parussent 
fort  inutiles,  je  me  rendais  chaque  jour  assidâment  chez  lui,  à  l’heure  de  sa 
toilette,  et  nous  causions.  M.  le  duc  avait  rinconvénient  d’être  fort  intcrrogant, 
et  comme  par  état  je  me  trouvais  en  rapport  avec  des  personnes  de  toutes  con¬ 
ditions,  cette  Excellence  ingénue  me  faisait  sur  mes  clients  une  foule  de  questions 
avec  une  bonhomie  charmante;  moi,  j’y  répondais  dans  toute  la  sincérité  de 
mon  âme.  Un  jour,  j’arrivai,  comme  je  vous  l’ai  dit,  chez  le  ministre,  â  la  fin 
de  sa  toilette,  au  moment  où  un  garçon  perruquier,  le  drôle  le  plus  malpropre^ 
que  j’aie  vu  de  ma  vie,  achevait  de  le  raser. 


'A 
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Le  capitaine  Horace  est  compromis  dans  une  aCfaîre  des  plus  fâcheuses,..  (P.  1415.) 


«  —  Monsieur  le  duo,  dis-je  à  Son  Excellence  lorsque  le  barbier  fut  parti, 
comment  se  fait-il  qu’au  lieu  de  vous  faire  raser  par  un  de  vos  valets  de  chambre, 
vous  préfériez  les  services  d’alTrcux  garçons  barbiers  dont  je  vous  vois  pour 
ainsi  dire  changer  chaque  quinzaine? 

«  —  Mon  cher,  me  répondit  le  duc  d'uii  ton  confidentiel,  vous  n’imaginez 
pas  ce  que  l’on  apprend  sur  toutes  sortes  de  gens  et  de  choses  lorsqu’on  sait 
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faire  bavarder  cês  gârçôns4à.  »  Get  aveu  étaiMl  nue  distraction,  une  étourde¬ 
rie  de  ce  grand  homme  dé  police,  ou  bien  me  crôyaiWl  assez  mais  pour- ne  pas 
comprendre  la  portée  de  ses  paroles  ?  Je  rignorèi  tout  ce  que  jè  ‘ sais,  c^est  que 
cét  aveu  m’éclaira  sur  le  vérilablé  but  que  se  proposait  Spa  Ëicellence  eh  me 
faisant  ainsi  bonnement  causer  tous  les  matinSi  AussiV  désormais,  jé  répondis 
avec  beâucou;^  dé  circonspection  aux  qàestions;du  m  qui  mettait  si 
bien  en  pratiqué  cette  maxime  trauscendantè  :  «  lies  tneilleurs  espioris  sont  ceux 
qui  le  sont  sans  le  savoir.  » 

L’anecdote  est  ^iquahie,  comme  toutes  celles  que  vous  râçbntez  si 
bien,  tnon  cher  dbçteurî  répondit  l’abbé,  avec  un  dépit  caché  ;;  toais  Je  vous 
jure  que  votre  allusion  èsticomplètêinent  fausse,  et  que,  hélasl  je  sùis  bien  malade. 

—  Ëncore  uDé  quarantaîned^mées  d’une  maladie  pareîilé,  et  vous  deviens 

drez  cefittenaife,  moh!  cher  abbé;  dit  le  docteur  en  se  levant  et  se  préparant  a 

—  Oh  l  quel  hommè  l  quel  hom  s’écria  l’abbé.  Mais  écoutéz^moi  donc, 
docteur!  vous  de  bronze?  On  n’abandonne  pas  ainsi  un 

pauvre  malade  I  accordèz^moi  cinq  minutes  ! 

—  Soit;;  causons  si  Vous  le  voulez,  mon  cher  abbé  :  j’ai  un  quart  d’heure 
à  votre  disposition  ;  vous  êtes  homme  d^esprit,  je  ne  puis  mieux  employer  la 
durée  de  cette  visite.; 

—  Ah  I  docteur^,  Vous  êtes  féroce  ! 

—  Si  vous  voulez  un  médecin  plus  complaisant,  adressez-vous  à  quelques- 
uns  de  mes  confrères  :  vous  les  trouverez  fort  empressés  de  donner  leurs  soins 
au  célèbre  prédlGateup  l’abbé  Ledôux,  le  directeur  lé  plus  à  la  mode  du  faubourg 
Saint-Germain;  car,  malgré  la  République  ou  à  cause  de  la  République,  il  y  aplus 
que  jamais  un  faubourg  Saint-Germain,  et  sous  tous  les  régimes  possibles,  c’est 
une  fière  protection  que  celle  de  l’abbé  Ledoux.  i  . 

—  Non,  docteur,  non,  je  ne  veux  pas  d’auti*e  médecin  que  vous,  terrible 
homme  que  vous  ôtes!  Et  voyez  quelle  est  la  confiance  que  vous  m’inspirez!  il 
me  semble  que  déjà  votre  seule  présence  me  fait  du  bien,  me  calme. 

—  Ce  pauvre  cher  abbé,  quelle  confiance  !  c’est  touchant  ;  cela  prouve  bien 
qu’il  n’y  a  que  la  foi  qui  sauve. 

—  Ne  parlez  pas  de  la  foi,  dit  l’abbô  avec  un  courroux  plaisamment  affecté  ; 
taisez-vous,  païen,  matérialiste,  athée,  républicain!  car  vous  l’êtes,  vous  l’avez 
toujours  été,  quand  même!  ‘ 

—  Oh  !  ohl  l’abbé,  voilà  de  bien  gros  mots! 

—  Vous  les  méritez,  vilain  homme  ;  vous  serez  damné,  entendez-vous? 
arebidamné  î 

• —  Dieu  le  veuille,  pour  que  nous  nous  retrouvions  un  jour,  mon  pauvre 
abbé. 
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—  Moi,  damné? 

—  Ehlehl 

—  Esl-ce  que  je  m’abandonne,  moi,  ainsi  que  tous,  à  la  brutalité  de  tous 
mes  appétits?  Allez,  Vous  n’êtes  qu'un  Sardanaxmlè! 

—  Flatteur  ! . . .  mais  c’est  votre  manière.  Vous  reprochez  à  un  vieux  Love- 
lace  les  énormités  dont  il  voudrait  pouvoir  encore  se  rendre  coupable,  et  pour¬ 
tant  vous  savez  qu’il  n’en  est  rien;  mais  c’est  égal,  vos  reproches  le  ravissent, 
le  rendent  tout  gaillard  ;  alors  il  vous  avoue  délicieusement  toutes  sortes  de 
péchés  dont  il  est,  hélas  !  incapable,  le  pauvre  homme,  et  vous  avez  l’air  dé 
donner -ainsi  un  dernier  prétexte  à  sa  défaillante  fatuité. 

—  Fi  !  fi  l  docteur,  le  serpent  n’avait  pas  plus  de  malignité  que  Vous  ! 

—  A  l’ambitieux  décrépit,  à  l’homme  d’État  impuissant,  vous  reprochez 
non  moins  furieusement  ses  ténébreuses  menées  pour  bouleverser  le  monde 
politique,  l’Europe  peut-être!  Aussi  avec  quelle  onction  le  pauvre  homme 
savoure  vos  reproches iTout  le  monde  le  fuyait  comme  une  peste  lorsqu’il  ouvrait 
la  bouche  pour  rabâcher  sa  politiq^ue  :  pour  lui  donc  quelle  bonne  fortune  de 
pouvoir  vous  dévoiler  longuement  ses  projets  machiavéliques  à  l’endroit  des 
destinées  de  l’Europe,  et  de  trouver  ainsi  un  patient  auditeur  dès  insanités  de 
sa  vieillesse  !  '  - 

—  Oui,  oui,  plaisantez,  raillez,  scélérat, de  docteur!  vous  vouiez  vous 
étourdir  en  médisant  des  autres. 

— •  Voyons,  i’abbé,  faisons  un  examen  de  conscieneoi  Nos  rôles  seront 
intervertis  ;  c’est  moi,  le  médecin  du  corps,  qui  vais  vous  demander,  à  vous  lé 
médecin  de  Tûme,  une  consultation. 

—  Et  vous  en  auriez ‘fièrement  besoin,  de  cette  consultation! 

—  Que  me  reprochez-vous,  1  abbé? 

—  D’abord,  vous  êtes  gourmand  comme  Viteîiius,  Lucullus,  le  prince  de 
Soubîse,  Talleyrand,  d’Aigrefeuille,  Cambacérès  etBrillat-Savarin  tous  ensemble. 

—  Toujours  flatteur.  Vous  me  reprochez  ma  seule  haute  et  grande 
qualité. 

—  Ah  ça  1  docteur,  avec  vos  sornettes,  me  prenez-vous  pour  une*  huître  ? 

—  Vous  prendre  pour  une  huître!  voyez-vous  le  glorieux!  Malheureu¬ 
sement  je  ne  puis  faire  cette  comparaison  sî  avantageuse  pour  voüs,  labbé  : 
ce  serait  une  hérésie,  un  anachronisme;  les  huîtres  veltes  (les- autres  ne  sont 
point  censées  exister),  leshuîlres  donc  ne  donnent  le  droit  de  parler  d’elles  que 
vers  Ja  mi-novembre,  et  nous  n’y  sommes  point. 

—  Ceci,  docteur,  peut  être  très  spirituel,  mais  ne  tne' convainc  pas  du  ^ 
tout  que  la  gourmandise  puisse  jamais  être,  ni  chez  Vous  ni  chez  pefôohné,  ^ 
une  qualité;  .  '  \ 

—  Je  vous  en  convaincrai.  •  ^ 
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—  Vous? 

—  Moi,  moa chef  abbé. 

■ —  G’èst  uu  peu  fort  !  Et  coïarneiit? 

- —  Accordez^- moi  votre  soirée  du  20  novembre j  et  je  vous  prouverai  que... 

Mais,  s’interrompant,:  le  docteur  ' ajouta  : 

—  Ah  ça  I  mon  cher  àbbé,  qu’avezrvbus  donc  à  regarder  sans  cesse  du 
côté  dé  cette  porte? 

Le  saint  homme,  pris  ainsi  à  Timproviste,  rougit  jusqu’aux  oreilles,  car 
plusieurs  fois  il  avait  écouté  le  docteur  avec  dislraclion,  en  tournant  les  yeux- 
du  côté  de  la  porte  avec  impatieiicé,  et  comme  si  une  personne  attendue  n’àr- 
rivait  pas;  pourtant,  ce  premier  mouvement  de  surprise  passé,  l’abbé  ne  so 
déconcefta  pas  et  reprit  : 

—  Dé  quelle  porte  voulez-vdùs  donc  parler,  docteur?  Je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire. 

—  Je  veux  dire  que  vous  regardez  fréquemment  de  ce  côté,  comme  si 
vous  comptiez  sur  quelque  heureuse  apparition. 

—  fl  n’y  a  que  vous  au  monde,  cher  docteur,  pour  avoir  des  idées  sem¬ 
blables.  J’étais  tout  entier  à  votre  sophistique  mais  spirituelle  conversatiom 

—  Ah  î  l’abbé  I  l’abbé  I  vous  mè  comblez  ! 

—  Vous  voulez,  en  un  mot,  docteur,  me  prouver  que  la  gourmandise 
est  une  passion  noble,  sublime,  n’est-ce  pas? 

— «  Sublime,  l’àbbé,  c’est  le  mot.  Sublime  sinon  par  elle-même,  du  moins 
par  les  conséquences  qn’elle  peut  avoir,  surtout  dans  l’intérêt  de  l’agriculture 
et  du  commerce. 

—  Allons,  docteur,  c’est  un  paradoxe;  cela  se  soutient  comme  autre 
chose. 

—  Ce  n’est  pas;  un  paradoxe,  c’est  un  fait,  oui,  un  fait;  et  s’il  vous  est 
positivement,  mathématiquement,  pratiquement,  économiquement  démontré> 
qu’aurez-vous  à  répondre?  Douterez-vous  encore? 

—  Je  douterai  ou  plutôt  je  croirai  moins  que  jamais  cette  abomination. 

—  Comment l  malgré  l’évidence,  l’abbé? 

—  A  cause  de  l’évidence,  si  tant  est  que  cette  évidence  puisse  jamais 
exister  ;  car  c’est  justement  au  moyen  de  ces  prétendues  évidences,  de  ces  per¬ 
fides  apparences,  que  le  mauvais  esprit  nous  tend  les  pièges  les  plus  dan¬ 
gereux. 

—  Allons,  l’abbé,  que  diable!  je  ne  suis  point  un  séminariste  que  vous 
préparez  à  prendre  le  rabat.  Vous  êtes  un  homme  d’esprit  et  de  savoir.  Quand 
je  vous  parle  raison,  parlez-moi  raison  et  non  pas  du  diable  et  de  ses  cornes  ! 

—  Mais,  païen,  idolâtre  que  vous  êtes,  vous  ignorez  donc  que  la  gour¬ 
mandise  est  peut-être  le  plus  abominable  des  sept  péchés  capitaux,  hein  ? 
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^  D’abord,  l’abbé,  je  vous  prie  de  ne  pas  calomnier  comme  cela  les 
sept  péchés  capitaux  en  parler  avec  la  déférence  qui  leur  est  due  dans 
beaucoup  de  cas  ;  je  les  ai  toujours  profondément  véDérés  en  général  et  en  par^ 
ticùlien 

—  Allons,  bieni  ce  n’est  plus  seulement  la  gourmandise  qu’l)  glorifie! 
voilà  maintenant  qu’il  poussé  le  paradoxe  jusqu'à;  vouloir  glorifier  les  sept 
péchés  capitaux. 

—  Oui,  cher  abbé,  tous  les  sept,  à  les  considérer  à  Un  certain  point  de 

vue. 

—  G’est  de  la  monomanie  I  ^ 

—  Voulez- vous  être  convaincu,  l’abbé? 

—  De  quoi  ? 

—  De  Pexcellence  possible,  de  l’existence  conditionnelICj  de  l’excellence 
philosophique  et  mondaine  des  sept  péchés  capitaux? 

—  En  vérité,  docteur,  vous  me  prenez  pour  un  enfant  l 

—  Donnez-moi  votre  soirée  du  20  novembre,  vous  serez  convaincu. 

—  Ah  çà  !  docteur,  toujours  le  20  novembre  ? 

—  G’est  pour  moi  une  date  fatidique,  et,  déplus,  le  jour  anniversaire  de 
ma  naissance,  mon  cher  abbé.  Ainsi  donc,  donnez-ïaoi  votre  soirée  ce  jour-là, 
et  vous  ne  serez  pas  fâché  d’être  venu. 

—  Va  donc  pour  le  20  novembre,  si  ma  santé  toutefois... 

—  Vous  le  permet,  bien  entendu,  mon  cher  abbé;  mais  mon  expérience 
me  dit  que  vous  pourrez  ce  jour-là.. .  vous  tramer  jusque  chez  moi. 

—  Quel  homme  1  G’est  qu’il  est  capable  de  me  donner  un  échantillon  com¬ 
plet,  dans  sa  seule  et  damnée  personne,  des  sept  péchés  capitaux. 

A  ce  moment,  une  porte  s’ouvrit. 

G’est  sur  cette  porte  que  plus  d  une  fois  les  regards  de  l’abbé  Ledoux 
s’étalent  tournés  avec  une  secrète  et  croissante  impatience  pendant  son  entre¬ 
tien  avec  le  docteur. 

» 

V 

La  gouvernante  de  l’abbé,  étant  entrée  dans  la  chambre,  remît  une  lettre 
à  son  maître,  et,  échangeant  ayec  lui  un  regard  d’intelligence,  elle  dit  : 

—  C’est  très  pressé,  monsieur  l’abbé. 

—  Vous  permettez,  cher  docteur?  dit  le  saint  homme  avant  de  décache¬ 
ter  la  lettre  qu’il  tenait  entre  ses  mains. 

—  A  votre  aise,  mon  cher  abbé,  répondit  le  docteur  en  se  levant,  je  vous 
laisse. 
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—  De  grâce]  un  mot  seulementj  un  mot!  s^écrla  l’abbé,  qui  semblait 
rivemeiif  désirer  que  le  docteur  ne  partît  pas  si  tôt;  donnez-moi  le.  temps  de 
jeter  les  yeux  sur  cette  lettre,  et  je  suis  à  vous. 

- —  Mais,  l’abbéj  nous  n’avons  rien  de  plus  à  nous  dire.  J’ài  une  çonsul- 
làtiôn  pressée,  voici  l’hêure,  et. . . 

—  Je  vous  en  conjuré,  docteur,  reprit  l’abbé  tout  en  décachetant  et  par¬ 
courant  des  yeux  la  lettre  qu’il  venait  de  recevoir,  au  hom  du  ciej,:  accordez- 
môi  seulement  cinq  mimites,  pas  davantage.  • 

Surpris  de  cette  insistance  assez  singulière  de  la  part  de  l’abbé,  le  docteur 
hésitait  à  sortir,  lorsque  son  malade,  s’interrompant  de  lire,  s’écria  en  levant 
les  yeux  au  ciel  :  ^ 

—  AhI  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

—  Ûu’y  a-t-il? 

—  Ah  !  mon  pauvre  docteur  I 

• —  Achevez! 

V  •  ^ 

“  Ah  !'  docteur,  c’est  la  Providence  qui  vous  envoie  1 

■ —  La  Providence? 

. —  Gui,  car  je  me  trouve  peut-être  à  même  de  vous  rendre  un  grand  ser¬ 
vice,  mon  bon  docteur  I 

Le  médecin  parut  quelque  peu  douter  de  la  bonne  volonté  de  l’abbé  Ledoux, 
et  n’accueillit  pas  ses  paroles  sans  une  secrète  défiance. 

—  Voyons,  mon  -  cher  abbé,  rep.rit-il,  quel  service  pouvez-vous  me 
rendre? 

—  Vous  m’avez  quelqucfois  parlé  des  nombreux  enfants  de  votre  sœur, 
que  vous  avez  élevés  (malgré  vos  défauts,  vilain  homme!)  avec  une  tendresse 
toute  paternelle,  après  la  mort  précoce  de  leurs  parents.  .  . 

—  Ensuite,  l’abbé?  dit  le  docleui',  qui,  de  ce  moment,  attacha  un  regard 
attentif  et  pénétrant  sur  le  saint  homme,  ensuite?... 

—  J’ignorais  complètement  que  Tun  de  vos  neveux  servît  dans  la 
marine  et  fut  capitaine  au  long  cours.  Il  s’appelle,  n’est-ce  pas,  Horace  Bré- 
mont? 

Au  nom  d’Horace,  le  docteur  tressaillit  imperceptiblement;  son  regard 
sembla  vouloir  lire  au  plus  profond  du  cœur  de  l’abbé,  et  il  répondit  froi¬ 
dement: 

—  En  elTet,'j'ai  un  neveu  capitaine  de  marine,  et  il  se  nomme  Horace. 

—  Et  il  est  maintenant  à  Paris? 

— ^  Ou  ailleurs,  l’abbé. 

—  Pour  Dieu,  mon  cher  docteur,  parlons  sérieusement;  le  temps  est 
précieux  ;  voici  ce  qué  Ton  m’a  éci*it;  écoutez,  et  vous  jugerez  de  l'importance  de 
cette  lettre  ; 
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«  Monsieur  Tabbé, 

«  Je  sais  que  vous  êtes  fort  lié  avec  le  célèbre  docteur  Gasterini;  vous 
pouvez  lui  rendre  un  grand  service  :  son  neveu,  le  capitaine  HoracOj  est  com-^ 
promis  dans  une  affaire  des  plus  fâcheuses  ;  quoiqu’il  soit  parvenu  jusqu’ici  à 
se  cacher,  Ton  a  découvert  sa  retràitej  et  peut-être  au  moment  où  je  vous  écris 
s’est-on  emparé  de  sa  personne.  » 

L’abbé  s'interrompit  alors  et  regarda  attentivement  le  docteur.  Celui-ci 
resta  impassible.  - 

Surpris  de  cette  indifférence,  Tabbé  lui  dit  d’un  ton.  pénétré  : 

—  Ah!  mon  pauvre  docteur,  quel  cruel  chagrin  pour  vous!  Mais  ce  mal¬ 
heureux  capitaine,  qu’a- t^il  donc  fait? 

—  Je  n’en  sais  rien,  abbé.  Continuez. 

Évidemment  le  saint  homme  attendait  un  autre  effet  de  la  lecture  de  sa 
lettre.  Cependant,  sans  se  déconcerter,  il  continua  ; 

«  Peut-être  à  l’heure  qu’il  est  s’est-on  déjà  emparé  de  sa  personne, 
reprit-il  en  appuyant  sur  ces  mots  et  en  poursuivant  sa  lecture. 

((  Mais  il  reste  une  chance  de  sauver  ce  jeune  homme,  plus  inconsidéré 
que  coupable  :  il  faudrait,  au  reçu  de  cette  lettre,  envoyer  à  l’instant  quelqu’un 
chez  le  docteur  Gasterini.  » 

Et,  s’interrompant  de  nouveau,  l’abbé  ajouta  : 

—  Quand  je  vous  le  disais,  docteur  :  c’est  la  Providence  qui  vous  a  en¬ 
voyé  ici, 

—  Elle  n’en  fait  jamais  d’autres  à  mon  égard,  reprit  froidement  le  docteur. 
Allez  toujours,  l’abbé. 

—  «  Il  faudrait,  au  reçu  de  celte  lettre,  envoyer  à  l’instant  quelqu’un 
chez  le  docteur  Gasterini,  reprit  l’abbé  de  plus  en  plus  surpris  de  l’impasslbi- 
lité  du  médecin,  alin  de  le  prévenir  du  malheur  qui  menace  son  neveu.  Le 
docteur  chargerait  aussitôt,  une  personne  de  confiance  d’aller,  sans  perdre  une 
minute,  avertir  le  capitaine  Horace  de  quitter  sa  retraite.  Peiit-ôti‘e  ainsi  pouiTait 
on  devancer  les  gens  de  justice  cliargés  d’arrêter  cet  infortuné. .« 

.  —  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage,  mon  cher  docteur, 

ajouta  précipitamment  l’abbé  en  jetant  la  lettre  sur  son  lit;  une  minute  de 
retard  peut  tout  perdre.  Gourez  vite,  sauvez  ce  malheureux  jeune  homme!  Eh 
bien,  vous  ne  bougez  pas!  vous  ne  me  répondez  rien!  A  quoi  pensez-vous  donc, 
mon  pauvre  docteur  ?  Pourquoi' me  regarder  de  cet  air  singulier?  N  avez-vous 

'  J 

donc  pas  entendu  ce  que  l’on  m’écrit?  Et  c’est  souligné  encore!  «  II. faut  aller 
àVvistant,  mm 'perdre  une  minute  y  avertir  le  capitaine  Horace  de  quitter  sa 
retraite,  »  En  vérité,  docteur,  je  ne  vous  coniprends  pas. 

,  —  Et  moi,  je  vous  comprends  parfaitement,  mon  cher  abbé,  dit  le  doc- 

>  * 
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leur  avec  un  càltne  sardonique.  Mais,  d’honneiir,  cët  expédient  n’est  vraiment 
pas  à  la  hauteur  de  vos  inventions  accoutumées  :  vous  avez  fait  mieux  que 
cela,  l’àbbéj  hèàucoùp  niiëiix  !  ' 

Un  expédient  î  més  invèntiohs  L  reprit  l-abbê  feignant  rébâhîssëmenL 
Âh  çâÿ  docteur,  vdüs  rie  parlez  pas- sêrieusèm^  r  = 

'  '  —  Tous  aVez  oublié/  cher  abbé,  qu’un  vieux  renard"  comme  moi  évente 

de  loin  les  piégés?  ‘  '  ^  : 

^  Des  piégés  irqueïs  pièges? 

“  Voyons,  l’abbé,  regârdez-môi  bien  en  face  si  vous  pouvez! 

Docteur^  répondit  l’abbé  sans  pouvoir  cacher  son  violént  dépit,  libre 
à  Voüs  de  railler,  libre  à  vous  dé  laisser  le  temps  s’écoùler  et  dé  perdre  l’occa- 
sion  dé  sauver  votre  neveu.  La  chose  vous  regarde  ;  je  vous  ai  averti  en  ami^ 
Maintenant  arrangez-vous,  je  m’en  lave  les  mains  î  ^ 

—  Aifasi  donc,  mon  cliér  abbé,  vous  étiez,  vous  étés  du  complot  de  ces 
béates  personnes  qui  voulaient  faire  de  Dolorès  Salcédo  une  retigieuse,  âfm 
'd’àçcaparer  lés  biens  qii’élle  doit  héritêr  un  jour  dé  son  oncle  le  chanoine  ? 

—  Dolorès  Salcédo  1  son  oncle  le  chànomè!  En  vérité,  docteur,  je  ne 
sais  point  du  tout  ce  que  vous  voiliez  dire. 

■  —  Ahl  abi  l’abbé,  vous  êtes  de  ce'pieux  complot!  C’est  bon  à  savoir;  il 

est  toujours  utile  de  connaître  ses  adversaires,  surtout  lorsqu’ils  sont  aussi 
habiles  que;  vous  l’êtes,  cher  abbé! 

■  r  •  ,  .  4  •  ... 

—  Mais,  encore  une  fois, ‘ docteur,  je  vous  jure... 

—  Tenez,  l’abbé,  jouons  cartes  sur  table.  Vous  m’avez  fait  demander 
chez  vous  ce  matin,  aBn  que  la  touchante  épître  que  vous  venez  de  me  lire  et 
que  vous  aviez  préparée  vous  arrivât  en  ma  présence. 

^  Docteur!  s’écria  Fabbé,  c’est  pousser  la  méfiance,  le  soupçon,  à  un 
point  qui  devient. . .  qui  devient,  pérmèttez-moi  dé  vous  le  dire. . . 

—  Je  vous  le  permets!  * 

—  Eh  bien,  qui  dévient  outrageant  au  dernier  point,  docteur  1  Ah  !  vrai¬ 
ment,,  ajouta  l’abbé  avec  amertume,  j’étais  loin  de  m’attendre  à  voir  récompen¬ 
ser  de  la  sorte  mon  empressement  à  vous  rendre  service. 

—  Parbleu!  je  le  sais  bien,  mon  pauvre  abbé,  vous  espériez  un  tout  autre 
résultat  de  votre  ingénieux  stratagème. 

—  Docteur,  c’en  est  trop  1 

—  Non,  l’abbé,  non,  ce  n’en  est  pas  assez;  écoutez-moi  donc  encore. 
Voici  ce  que  vous  espériez,  dîs-jé,  de  votre  ingénieux  stratagème  :  épouvanté 
du  danger  que  courait  mon  neveu,  je  vous  remerciais  avec  effusion  du  moyen 
que  vous  m’offriez  pour  le  sauver,  et  je  partais  comme  un  trait  pour  aller  aver¬ 
tir  ce  pauvre  garçon  de  quitter  sa  retraite. 

' —  C’est  ainsi,  en  effet,  que  tout  autre  eût  agi  à  votre  place,  docteur;  mais 
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Tantôt  elle  invoque  la  mort  en  sanglotant.  (P.  1423.) 


VOUS  VOUS  gardez  bien  d’agir  si  raisonnablement.  Tenez,  vous  êtes,  en  vérité, 


frappé  de  vertige  et  d’aveuglement. 

—  Hélas!  Tabbé,  c’est  la  punition  de  mes  péchés  qui  commence...  Mais 
revenons  à  l’effet  de  votre  ingénieux  stratagème.  Selon  votre  espoir,  je  partais 
donc  comme  un  trait  pour  aller,  selon  vous,  sauver  mon  neveu.  Ma  voiture 
était  en  bas,  j’y  montais,  je  me  faisais  conduire  rapidement  à  la  mystérieuse 
retraite  du  capitaine  Horace. 

LIV,  178.  —  EOOÊNE  SUE.  —  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX.  —  ÉD.  J.  ROUFF  ET  C^*.  UV.  178 
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Eli]  .sânS  feule,  feétejM’,  velu  ee  faite  mus  «luez  âft  lîaü^e  fe|)m« 


^  ®ir^ -csawiez-TOûéeêfipiiseMt-^^^^ 

%us  ,eâM»z 

lelë  ipeiifeis-j  Je.  fe  l'y-nuis^  .et.mîoi  c^Mimeïit  î  fe  faoie 

êâ  fe  mus  pârîe^  Il  f  â'  M.,  âàus  cet/te  riie,  el  Men  eu 

wé  4e  «elle  Mâîséû,,  t^^^  iaifetelé  4  uê  wigeuiReux  càeml  ,  êlt^  ÉasMâ 

étesje  mm  me  émmz  §m  ep3ïte-atfee:!|  ee  eaterMet  va  ee  meU^va  :â  awre 


àE  elle  aoi>. 


tiàWB  ievâiaî  écarfele^  Mms  uefiiE  :: 

i,  .  .  .  - 

—  le  U0  eaüs  fe  f  Ee!  éaMelet  'voê^  •voulez  f  aiter^  fectei- 
•■----  JÉi  ÿîaElres  iemeB^.-^^  m  â  jiusfQàfâGi  'î’îaafomeaait  ekeucÉiô 

tes  lîrjêes  fe^^^^^M  FeET  fecauœî*  sa  jetiiaite;,  reu  :iâ%  ifaiiit  s»s  feiiiitte 

ausfiivÆâa^^  saaîvre  ;  fioa  espierail:,,  p,àr  la  ta  «iBUEoe  i4u  pré- 
tteàâE  fea^er  f lEÏI.vCQEm^^  p»sser  â  afe  h  ftalant  avertir  le  êapiilata. 

¥eto  'éuàissàîre^  4%e  Ibas  eM  allers  smm'  aasa  veîfeme^  fe  stae  f  Ee,  mm  le 
f aupal'S  Ev«é  te  secreî  fe  te  ietmale  4e  iceob  nevem.  'Eiaeore 

iiMe  iCétej,:l‘aî>M^/pEw  leEl  aElàe  iE^étell  pas  méI  iaveulê:: 

mm.mm  mez  h^Mtm^&ms  wSm  et.per!SieM>ez-^m0Î4e  m^asciîre  paimî 

eux^  â  fes  sOjeiaaeplteDs  plus  feautes  ei  ptes  taÆes-  Espéreos  âeiac  fE%ue’ 
aato  fojs  mm  mm  aiaalTérez  plus  4îgEe  4e  TOEs-iaêîûe.  Am  reveir^  tel  «aus 
ramme^  mm  eher  akM^  ear  jfe  compte  toalema»  ms:  vems  peEi*  mtm  kmme  sei- 
rée  4m  20  mevtemtav  le  meafeaî  4%iillSewrs-veEs  îàpp eîer  witije  lemt  atoaye. 

Am  îevete  feme^,  ameui  pamvire  ét  ifer  abta  Aiems,,  B^yezpatet  fak 
si  àépié^  sî  feeoElemaseé  ;  ÎJTavement  de  ce  petil  éckec  en  veus 

mppetenit  vms  iiriojapîjies  ^sséfc 

Et  te  deeteur  6astei4aî  q mîlte  Taî^ké  Lefeaux  après  ee  persillade.  ’ 

~  lia  èfeamtes  vtetetee^  -yieEX  aerpemtî  s^jte  i^aM^é  peiurpjiîe  àe  tceiuîmoux 
«ît  aaemtomt  te  peteg  à  la  perte  par  iapelle  te  fecteiur  ètaît  soilî*  Tu  es  Meu 
mrgmeîteuxî  et  ta  ne  saie  pas  qm  ee  matin  même  jaeiis  avens  fejjà  repris 
Bo’lorés  Salcéclo  ;  mais  ton  misérable  neveu  ne  nous  échappera  pas,  car,  -heu¬ 
reusement,  je  suis  aussi  roué  fue  toi,  infernal  docteur  I  et,  comme  tu  le  dis,  j’ai 
plus  d’un  tour  dans  mon  sacî 

Le  docteur,  objet  de  ce  monologue  en  manière  d’imprécation,  avait  caché 
l’inquiétude  que  lui  causait  la  découverte  qu’il  venait  de  faire.;  . il  savait  l’abbé 
Ledoûx  capable  de  prendre  une  revanche  éclatante.  Aussi,  en  descendant  de  la 
maison  du  saint  homme,  le  docteur,  avant  de  remonter  dans  sa  voiture,  regarda 
de  côté  et  d  autre  dans  la  rue.  Ainsi  qui!  s’y  attendait,  il  vit,  à  vingt  pas  de  la, 
un  cabriolet  de  régie  arrêté;  dans  ce  cabriolet  se  tenait  un  gros  homme  arecliu- 
gote  brune. 
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S^amîwçaiiiit  aloFS  à  pied!  jiiiisqrfà'  Ge>  GaferMe^j.  Te  d^ctêlïF  dit  a  démî-volx 
au  gros  homme  d’iiii  air  conMeutieli  : 

Mou  amiy  voiis  êtes  pesté  là,,  ui’est-ce-  pasy  pouit  siïi'v^Fe'/  ceittle'-  voiture 
TGI- te’ à  àéiiîX.  chevaux  quii  est  là-bas>,  arrétéG^  devâat  .te  po^te  dunimiMérô'»^ 

—  Mousiieur,,  citt  lé;  gros-  homime  eiii  Msitaufe,.  p>  nei  sais  qui»  vous  êtes  et 
pourquoi  voùs^ . .  ■  . 

—  €hut  îi  mou  ami,,  rêprit  le*  docieinr  à'm\  tte  pléim»  de  mystère  ;  j;e  qnitite 
l'abbè  Ledôiix  ;  rordre  de  marche  est  changé,  l’âbbé  vous  attead  à  nnstaHt 
pour  vous-  donner  die;  nouveaux:  ©.rdres  vitey.  allez,,  allez  ! 

Le  gros;  homme,,  rassuré  par  les  dél'àffs  que  lui  donna'  le  docteur,  ni  hésitta., 
plias,.  deseendiit;;de  sou  eàbidoret  et  se  rendit  endiiâteeltiez  l’ahihévLedoux  Lorsque; 
le  doGl’eur  eut  vu  la.  porte  cochère-  refermée  sm  l’émâissanre  de  litebbé’,’  bien  cer-- 
fairir  dès-;  lors  de  n’êlre  pas  suivi,  il  se  fît  eondiére  ep;  hête  au  faubourg  Poisson^- 
îiiëre  ;;  car  ê’ii  no  craigmit  idompour  sou  iioveuy  il  éprouvait-  vaguemenît.  dfautre's 
in  quié  tudes;  depuis-  qu’il  savait  l’kbhé  Ledioux  m  êlé  dans;  cette  intriguev 

La  voilure  du  docteur  venait  d’entrer  dans  aine  des-  rues:  les-:  moiusdréquen- 
tées  du  faubourg;  Poissonnière,  nom  loin,  de  te  barrière  du  même  nom,,  lorsqiui’à 
quelque-  distance;  ili  aperçut,  un  assez,  grand  rassemilément  formé;  eu  face  di’une 
maison  de  modeste  apparenee.  Le  docteur’  fit  atissitlôfc.  arrêter  sa  voiture,  en; 
descendüli,  alte  se  mêler  aux  groupes,,  et  dit.  à  une  des  personnes  dont,  ils- éiaient 
composés: 

% 

—  a-t-il  donc:  là,  monsiour? 

—  11  paraît,  monsieur,  que  c’est  une  colombe  égarée  que;  Fon.  ramène 
aû  colombier. 

—  Une  colombe  1. 

—  (Du,  si  vous  Fafeiez  mieux,,  une  jeune  fille;  qmi  s’était  sauvée  d’au  cou^ 
vent.  Le  commissaire  de  polfe  est  arrivé  avec  ses  agen1«'  et.  uu  très  gros: homme 
ou  redingote  violette' qui:  avait  Fair  d’uir  curé*.  11  s»’est  fait  ouvrir  la  maison.  La 
fugitive  y  a  clé  trouvée,  puis  emmenée  djansi  un  fiacre  avec*,  le  gros;  homme  en 
redingote  violette'.  Je  n’ai'  jamais:  vu  un:  citoyen  orné'  d’ mw  pareil»  ventre». 

Le  doeteur  Gasterinl  n’eu  entendit  pas  davantage,  se  fut  jour  à  Dravers'  tes: 
groupes  cl  alla  sonner  impérieusement  à  la  porte  de  la  petite  maison  dont  on 
parlait.  Une' jeune  servante^  encore  pâle  d’émotion,  vînt  lui»  ouvrir.. 

—  0û  -est  M™®'  Dupont?'  dit  vivement  le-  médecin. 

—  Chez  elle,,  monsieur.  Ahil  si  vous  saviez  ! 

Le  docteur  ne  répondit  rien,  traversa  deux  pièces  et.  entra  dans  une  chambre 
îiGouchier  où  se  tifouvalt  une  femme  âgée,,  d’une  figure:  vénérable  et  pleine  de 
douceur. 

—  Ah  i  monsieur  le  docteur,  s’écria  M“®  Diiponti  en  fondant  en  larmes, 
quel  mallieur!  quel  scandale  !  pauvre  jeune  fille!' 
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^ —  Je  Êiiis  désoléj  ma  pauvre  madame  Dupont,  que  lê  servicé  que  vous 
m'avez  rendu  ait  eu  pour  vous  des  suites  si  désagréables. 

—  Olil  ne  croyez  pas  que  ce  soit  cela  qui  m'arHige,  monsieur  le  docteur! 
je  vous  dois  plus  que  ma  vie,  puisque  je  vous  dois  la  vie  de  mon  fils  ;  aussi  je 
ne  pense  pas  à  me  plaindre^  quant  à  inoi  ,  d'un  désagrément  passager ,  je  vous 
connais  trop,  d%illéurs,  pour  élever  le  moindre  doute  sûr  les  intentions  qui 
vous  ont  fait  me  demander  de  donner  momentanément  asile  à  cette  jeune 
fille. 

—  A  cetle  heure,  ma  chère  madame  Dupontj  je  puis  et  je  dois  tout  vous 
dire.  Voici  Fhistoire  en  deux  mots  :  J’ai  un  neveu,  une  tête  folles  mais  le  plus 
brave  garçon  du  monde;  il  est  capitaine  de  marine;  dans  son  dernier  voyage 
de  Cadix  à  Bordeaux,  il  a  pris  comme  passagers  un  chanoine  espagnol  et  sa 
nièce  ;  mon  neveu  est  devenu  amoureux  fou  de  la  nièce  ;maiS  j  par  suite 
d’évènements  trop  longs  et  trop  ridicules  à  vous  raconter,  le  chanoine  ayant 
pris  mon  neveu  en  aversion,  il  lui  a  signifié  qu’il  n’épouserait  jamais  Dolorès  ; 
la  résistance  a  exaspéré  ces  deux  amoureux;  mon  diable  de  neveu  a  suivi  le 
chanoine  à  Paris,  a  découvert  le  couvent  où  avait  été  mise  la  jeune  fille,  s’est 
mis  en  çorrespondariGe  avec  elle,  et  il  l’a  enlevée.  Horace  (c’est  son  nom)  est 
un  honnête  garçon  ;  renlèvement  accompli,  il  m’a  amené  Dolorès  et  m’a  tout 
avoué.  En  attendant  son  mariage,  il  m’a  supplié  de  placer  cette  jeune  fille  dans 
une  maison  convenable;  car,  pour  mille  raisons,  il  m’était  impossible  de  gar¬ 
der  cette  enfant  chez  moi,  après  un  tel  éclat.  Alors  j’ai  songé  ù  vous,  ma  bonne 
madame  Dupont. 

—  Ahl  monsieur,  j’étais  bien  certaine  que  vous  ne  pouviez  qu’agir  noble¬ 
ment,  comme  toujours  ;  et  d’ailleurs,  pendant  le  peu  de  temps  qu’elle  est 
restée  près  de  moi  Dolorès  m’a  si  vivement  intéressée,  que  je  m’étais 
déjà  attachée  à  elle  ;  aussi  jugez  de  mon  chagrin  lorsque  ce  malin... 

—  Le  commissaire  de  police  s’est  fait  ouvrir  cette  maison,  je  sais  cela. 
Et  le  chanoine  dora  Diégo  l’accompagnait. 

—  Oui,  monsieur;  il  était  furieux;  il  s’est  écrié  qu’il  connaissait  la  loi 
fi^ancaise;  que  cela  ne  se  passerait  pas  ainsi  ;  qu'il  y  avait  rapt  d'une  mineure^ 
et  que  l’on  cherchait  de  tous  côtés  le  ravisseur. 

—  C’est  h  quoi  je  m’attendais  ;  aussi  avais-je  exigé  de  mon  neveu^  non 
seulement  qu’il  ne  revit  pas  Dolorès  avant  que  tout  fût  arrangé,  mais  qu’il 
se  tînt  caché,  afin  de  se  soustraire  à  des  poursuites  que  j’espérais  apaiser. 
Maintenant  je  ne  sais  si  je  pourrai  y  parvenir;  le  cas  est  fort  grave.  Je  l’avais 
dit  à  Horace;  mais  le  mal  était  fait,  et,  je  l’avoue,  j’ai  reculé  devant  la  pensée 
de  remettre  moi-même  cette  pauvre  Dolorès  entre  les  mains  du  chanoine, 
espèce  de  brute  superstitieuse  et  gloutonne  dont  il  n’y  a  rien  à  espérer. 

—  Ah!  monsieur  le  docteur,  je  connais  maintenant  assez  Dolorès 
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pour  être  certaine  qu’elle  serait  môilè  de  chagrin,  qu’elle  en  mourra,  peut-être, 
si  on  la  laissé  au  couvent.  Aussi  croyez,  monsieur,  que  dans  la  scène  de  ce 
matin,  ce  qui  m’a  le  plus  affligée  a  été^  non  lé  scandalé  dont  ma  pauvre  maison 
a  été  le  théâtre,  mais  la  pensée  du  triste  avenir  qui  est  pëiUrêtré  rê serve  à  cette 
inàlheureüse  enfant.  Et  fnainténatit  que  je  sais  tout,  monsieur  lé  doétéürj  jé 
suis  dôüblemeat  inquiète  en  songeant  aux  graves  conséqiiènces  que  cet  énlève^ 
ment  pe al  avoir  pour  Vôtre  neveu. 

—  Ges  craintes^  je  lés  partage  plus  vivémént  encore,  ma  chère  madàrné 
Dupont.  D’après  une  découVéftG  que  j  ai  faité  ce  matins  je  trémhle  qu’une  plainte 
ait  déjà  été  déposée,  contré  HoràCé  ;  si  élleme  l^a  pas  été;,  éllé  Le  sera  péuMtré 
aujôurd’hui  f  car,  mainténant  qué  Dolorès  est  rétombée  au  pouvoir  dé  son  oncle, 
s’il  peut  parvenir  à  faire  arrêter  mon  neveu,  son  àmour  pour  Dolorès  né  sera 
plus  â.  craindre.  Ah  !  cette  arrcsialion  serait  affreitse  l  la  ldi  est  inflexible  :  tnonî 
neveu  s’est  introduitj  la  nuit,  dans  un  couvent,  et  a  enlevé  une  mineure; 
il  est  passible!  d’uné  peiné  infamante^  pour  lui  ce  sérait  la  mort! 

—  Grand  Dieu! 

—  Et  ses  frères  et  sœurs  qui  l’aiment  tant  !  Quel  deuil  pour  moi,  pour  nôtre 
famille  !  ajouta  le  viéiltard  avec  abattement.  ^ 

—  Mais,  monsieur,  il  doit  y  avoir  quelque  chose  à  faire  pour  tâcher  au 
moins  d’arrêter  les  poursuites. 

—  Tencz^  ma  chère  madame  Dupont,  reprit  le  docteur  douloureusement 
ému,  ma  tête  se  perd  quand  je  songe  aux  terribles  conséquences  qui  peuvent 
résulter  de  ce  coup  de  tète  de  jeune  homme  ! 

—  Mais  que  faire,  monsieur  le  docteur?  que  faire  ? 

—  Eh  lie  sais-je  moi-môme>  ma  pauvre  madame  Dupont!  Je  vais  réfléchir 
à  la  meilleure  marche  à  suivre;  maïs  j^ai  affaire  à  si  forte  partie  que  je  n’ose 
espérer  le  succès. 

Et  le  docteur  Gaslerini  quitta  le  faubourg  Poissonnière  dans  une  inèxpri^ 
mahlo  anxiétés 


VI 

Le  lendemain  du  jour  où  Dolorès  Salcêdo  avait  été  reconduite  au  couvent 
la  scène  suivante  se  passait  chez  lè  chanoine  dôm  Diego,  qui  logeait  dans  un 
appariement  très  confortable,  retenu  d’avance  pour  lui  par  l’abbé  Ledoux. 

11  était  onze  heures  du  matin. 

Dom  Diégo,  étendu  dans  un  large  et  profond  fauteuil,  semblait  assailli  de 
ténébreuses  pensées.  C’était  un  gros  homme  de  cinquante  ans  environ,  d’une 
obésité  énorme  ;  ses  joues,  grasses  et  tremblotantes,  se  confondaient  avec  son 
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mentom  à'  qirfimiple  éfege  ;  sa  peaa,  légèreméiit  bistrée  confime  Gelle  des  Méri- 
dioiMax,.  était  mate,,  flasque,  et  auttoneait  k  meUesse  de  cette  masse  inerte. 
Ses:  traits  ne  deTaient  Gejpendaiit  peint  manquer  de  bonhomiie,  lorsqu'ils- 
^n'étaient  pas’  sous  l'inipressioin  d'urne;  idée  eliagî'ine;  sa  large  bauche,  dont  la 
lèvre  inOérieure,.  très  épaisse,  était  un  peu  pendautey  dénotait  surtout  la  sen  •' 
eualitév  Les  yeux,  demi:  eloa  sous  ses  gros  sourcils  gris,  les  mains:  croisées  sur 
•son  ventre  de  Falstaff^  qui  dessinait  sa  vaste  rotondité  sousi  une  robe  de 
cbaruibre  violette,,  le.  ehanoiinç  soupirait  de  temps  à  autre:  d'un  ton  dolent 
•et.  abattu. 

— -  Plus  cl’appétit,.  bêlas!;  plus  d’app  mur  murait-il ,  Trop  de  secousses 

bouleversé.  Mon  estomac,  si  vaillant,,  si  régulier  d^'lbabitiide,  est  détraqué 
<^omine  une  montre  déréglée.  Ce  matin,  au  déjeuner,  ordinairement  mon  plus 
franc  repas,  jf ai  à  peine  mangé;  tout  me  semMiait  fede  ou  amer.  Que  sera-ce 
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un  repas  que  je  lais  presque 


toujours  sans  laim,  peur  ne.  prendre,,  irour  ne  savourer  que  la  fine  Heur  des 
meilleures  choses!  Ab!  maudit  et  damné  soit  cet  infernal  capitaine  Horace! 
L' horrible’  régime  auquel  j:ki  été  soumis  à  bord,  pendant  cette;  longue  traversée 
a  commencé  à  me  faire  perdre  rappôtit;  mon  estomac  s'ést  courroucé,  s'est 
.révolté  contre  ces  eséerabies  salaisons,  contre  ces  abominables  légumes  secs. 
Aussi,  depuis  cette  injure  faite  à  la  délicatesse  de  ses;  habitudes,  mon  estomac 
me  boude,,  hélas  !  comme  si  c’étart  ma  faute;  il  me  garde  rancune',  Il  me  punit, 
ilfaiütl'e  fier’ devant  les- 

Puis,  après  un  long  silence,  le  ckawine  reprit  d'un  air  clïrayé  : 

—  Mais  qui  sait  si  le  doigt  d'e  la  Providence  n’ést  pas  la?  A  cette  heuî‘c 
•que  je  n-'ai  point  la  moindre  faim,  je  reconnais  que  je  m'abandonne  à  un  ]3échc 
aussi  détestable.  ...  que  délectable,  hélas  1  la  ffow*ma7zdise:!  Peut-être  la  Pro¬ 
vidence  a-L-elle  voulu  me  punir  en  envoyant  sunna  route  ce  misérable  capkaine 
•Ueitacê.  Ahl  le  scélérat,  quel  mal  il  m’a  fait!  Et  ce  n’était  pas  assez  :  il  enlève 
ma  nièce;  il  me  jette  dans  de  nouvelles  tribulations;  il  bouleverse  ma  vie,  mon 
i'cpos,  moi  qui  ne  demande  qu’à  manger  avccrccucllieinenl.  et  tranquillité!  Oh  ! 
brigand  de  capitaine,  je  me  vengerai!  Mais,  quelle  que  soit  ma  vengeance, 
<loub le  traître  1  je  ne  le  rendrai  jamais  la  vingtième  partie  du  mal  que  je  te  dois! 
Car  enfin,  voilà  près  de  deux  mois  que  j’ai  perdu  1  appétit,  et  quand  je  vivrais 
ceat  ans,,  ces  dleuix  mîois;  d’albstimeiaGe.  forcée,,  je:  ne  les  ratfcraperaii  jamais  ! 

Ce  dioul'oureux  monologue  fut  interrompu  par  l'entrée  du  raajordomie  du 
‘Chanoine,  vieux  serviteur  à  cheveux  gris.. 

• —  Eh  bien,  Pablo,  lui  ditdom  Diego,  tu  viens  du  couvent? 

—  Oui',,  seigneur. 

—  ’  Et.  mion  i'iadigne  nièce  ? 

—  Sciigneiur,  elle  est  dans  une  sorte  de  délire,  elle  a  une  fièvre  ardente*; 
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tantôt  elle  appelle  le  caiïitaiiiie  Horace  avec  des  cris  déclî3r<â«iils,  tantôt  éU& 
Invoque  la  mort  en  sanglotant;  je  vous  assure,  seigneur,  que  c’est  à  ieMrê 
îe  cœur. 

Dota  Biégo,  malgré  son  égoïste  sensualité,  parut  d’abord  toucfbé  des 
paroles  de  son  majordome  ;  mù^îs  bientôt  il  s’écria  :  . 

—  Tant  mieux.!  Dolorès  n’a  que  ce  qu’elle  mérite  ;  ça  lui  apprendra  à 
s’amouracher  du  plus  détestable  des  hommes ^  Êile  i*estei‘a  au  couvent,  elle  y 
prendra  le  voile.  Mon  excellent  ami  et  compère,  l’abbé  LedouXj  â  parlaitemênt 
raison,:  par  cet  éehanlillon  des  frasques  de  ma  nièce,  je  juge  de  ce  qui  m’atten¬ 
drait  plus  lard,  si  je  la  gardais  près  de  moi  :  alertes,  aJfuradès  perpétuelles, 
jusqu’à  ce  que  Je  Teusse  enfin  mariée,  bien  où  mal.  Or  donc,  pour  couper  » 
tout  Gccij  la  senora  Dolorès  prendra  le  voile  et  fera  son  salut;  mes  Mens 
enrichiront  un  jour  la  maison,  où  l’on  priera  pottr  ie  repos  dé  mon  âme,  et  je 
serai  débarrassé  de  ma  diablesse  de  nièce  :  trois  avantages  pour  un. 

• —  Pourtant,  seigneur,  si  rélafc  de  la  senora  empire... 

—  Pas  un  mot  déplus,  Pablo  !  s’écria  le  chanoine,  craignant  de  s’apitoyer 
malgré  lui  sur  le  sort  de  sa  nièce,  pas  un  mot  dé  plus.  N’ai-je  pas,  hélas  !  assez 
de  mes  chagrins  personnels,  sans  venir  encore  m’agacei*,  m’iiTiter  par  des 
contradictions? 

—  Pardon,  seigneur,  pardon  ;  alors  je  vous  parlerai  d’autre  chose. 

—  De  quoi? 

—  U  y  a  dans  rantichambre  un  homme  qui  désire  vous  parler. 

—  Qu’est-ce  que  cet  homme? 

—  Un  homme  vieux  et  bien  vêtu. 

—  Et  qu’est-ce  qu’il  veut,  cet  homme? 

—  Vous  entretenir,  seigneur,  d’une  àlTaire  très  importante.  11  a  apporté 
avec  lui  une  grande  caisse  qu’un  commissionnaire  a  montée  ici  ;  elle  paraît 
fort  lourde. 

—  Et  qii’est-ce  que  c’est  que  celte  caisse,  Pablo? 

—  Je  ne  sais,  seigneur. 

—  El  le  nom  de  cel  homme? 

—  Oh  !  un  nom  bien  étrange. 

—  Lequel? 

■ —  Appétit,  soigneur. 

—  Gomment  !  cet  homme  s’appelle  M.  Appétit? 

—  Oui,  seigneur. 

—  Tu  auras  mal  entendu. 

—  Non,  seigneur  ;  je  lui  ai  fait  répéter  deux  fois  son  nom  :  U  s’appelle 
bien  Appétit. 

—  Hélas!  hélas!  voilà  un  nom  cruellement  ironique,  murmura  le  cha- 
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nbine  aW  àjôaêrtnmév  II  n’imp^  rareté  du  nom;,  fais  entrer  cêt 

lïbïnîné;.  ■  •  '  ;  .  •  '  ,  '  :  :  :  V 

Üii  instarit  après>  Fhômme  annoncé  par  le  majordoine  eh!ra^  salua  rëspec^ 
luèusêïnMt  dom  Mégô  et  lu 

--  Û?éstau  sêîgneür  dom  Biêgo  qué  j'  ài 
“  Ôùîj  mônsiêüf  J 

;  B%bGi4,'  vous  payer  lé  tribut  de  ma  profonde  admi^ 

puis  vous  offrir  mes 

—  Mais  J  monsïeürf  quel  est  votre  nom?^^^  ^  -  , 

-- Appètitj  séigiieuiV  ' 

—  ÊGriVêz^VOüs  doûG  votre  noip  cômine  s^écrit  appéiît^  envié,  besoip  dé 
manger?  :  / 

^  ©üij  séigpeur  ;  cependant  jé  dois  vous  avouer  que  ce  n’ésl  pas  mon 
no nij  maié  mon  surnom. 

Pour;  mériter  un  tel  surnonijVous  devez  être  furieusement  bien  doué 
par  la  nâtùrë^  monsieur  Appétit;  vous  devez :jouir  d^ùhè  fringale  éternelle,  dit  lé 
cbanoinè  avec  un  soupir  d'envie  et  de  regret. 

^  Au  contraire,  je  mangé  fort  peu,  seigneur,;  comme  presque  tous  ceux 
qui  ont  la  mission  sacrée  de  faire  manger  les  autres. 


—  Gùisinier,  seigneur,  pour  avoir  rhonneur  de  vous  servir,  si  je  pouvais 
mériter  cette  félicité. 

Le  chanoine  secoua  mélancoliquement  la  tête  et  cacha  son  visage  entre 
ses  mains  ;  il  sentait  toutes  ses  douleurs  se  réveiller  à  la  proposition  du  seigneur 
Appétit.  Gelui-ci  poursuivit  : 

i—  Mon  second  maître,  lord  Wilmot,  dont  la  débilité  d^estomac  était  si 
extrême  que  depuis  près  d’une  année  il  mangeait  sans  goût  et  sans  plaisir,  a 
littéralement  dévoré  dès  le  premier  jour  que  j ’ai  eu  Thonneur  de  le  servir. 
Aussi,  par  gratitude,  milord  m’à-^t-il  donné  le  surnom  d’Appétit,  que  j’ai  tou¬ 
jours  conservé  depuis. 


—  Ahl  vous  êtes  cuisinier?  Mais,  dites-moi,  vous  m’avez  parlé  de  me 
payer  le  tribut  de  votre  admiration  et  de  m’offrir  vos  services.  D’bi  me  connais¬ 
sez-vous  donc? 

—  Vous  avez,  seigneur,  pendant  votre  séjour  à  Madrid,  souvent  dîné  chez 
M.  Tambassadenr  de  France. 

—  Ohl  oui,  c’était  mon  bon  temps,  alors,  répondit  dom  Diégo  avec 
abattement  :  j’ai  rendu  justice  éclatante  à  la  table  de  M.  l’ambassadeur  de 
France,  et  j’ai  proclamé  que  je  ne  connaissais  pas  de  meilleur  praticien  que  le 
chef  de  ses  cuisines. 


X 
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«  Vade  rétro  Satanas.  »  (P.  1420.) 

—  Aussi  cet  illustre  praliciên,  avec  qui,  seigneur,  je  suis  en  correspon¬ 
dance,  afin  de  nous  tenir  nuitucllement  au  courant  des  progrès  de  la  science, 
ni’a-t^-il  écrit  pour  me  dire  sa  joie  d’avoir  été  si  dignement  apprécié  par  un 
connaisseur  tel  que  vous,  seigneur  ;  j  ai  noté  votre  nom,  et  hier,  apprenant  par 
Iiasard  que  vous  cherchiez  un  cuisinier,  je  suis  venu  pour  avoir  rhonneur  de 
vous  olîrir  mes  services. 

LIV.  no.  —  EMÛKX:-:  SÜK.  —  les  sept  péchés  capitaux.  —  ÉO.  J.  UOUTF  ET  Qto,  LIV  119 
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’  ^  Et  de  chè^^  môn  siini  ?  . 

DêÊuî&^^ff  plus  qûè  pôiïr  niôi,  c’ést-à- 

dire  pour  üM  fortune  M  sufliËàiité  :  aussi  n’èstrcë  pas 

piatérèj  qûï  lù^^èoôv^prèê  ^ 

Mais  p6^  ptoOt  chez  moi  que  çhez^^^  W 

“  l%tçè  que^  libre  de  chpto^^  convenUOGès  t  car  je  suis^^ 

trèâjaïOUXj'séîgneür^h  , 

vl'^ôMi  et:de  quoi?' ^ 

Ré  la  fidélité  d  ' 

—  Gomment  !  dé  la  fidélité  dé  : 

„  Giïi  Seigneur;  et  je  suis  certain  que  vous  lùe  serêz  fidèié^  çâr  Vous 
vivèz  seul,  sans  fàinîllé,  et  par  état  âutaùt  que  par  Garactèrév  vous  û’avez  pâS  j 
Gommé  tant  d’autres >  toutes  sortes  de  periîçhants  qui  se  gênent  ou  se  GOntrariént 
toujours  ;  en  homme  sérieux  et  Convàineu ,  Vous  itfàvez  qu’ùhe  passio  n ,  mais  pro- 
fondév  afesolue,  là;  gourmandise.  Eh  bien,  Gètté  pàséîou,  je  in -offre,  seighéur,.  a 
la  satisfaire  comme  de  yotré  vie  vous  ne  ravez  sâtisM^^ 

Vous  parlez  d'or,  mon  cher  ami;  mais  éayezr vous  que,  pour  sbu^ 
ténir  un  pareil  langage,  il  faut  posséder  un  grand  talent,  un  immense 
Ce  grand,  cet  immense  talent,  je  Faiv  seigneur. 

—  L^aveu  n’est  pas  modeste. 

-r-  11  est  sincère,  et  vous  le  savez,  seigneur,  on  puise  une  légitime  assiir 
rance  dans  la  Gonscience  dé  sa  force. 

—  J’aime  celte  noble  fierté,  mon  cher  ami,  et,  si  vos  actes  répondent  à 
Yûsi paroles,  vous  êtes  un  phénix  1  ' 

Sci^eur,  mettez-moi  à  l’essai  aujourd’hui,  sur  rheure.  .. 

w  Aujourd’hui,  sur  l’heure  !  s’écria  le  chanoine  en  haussant  les  épaules. 
Vous  no  savez  donc  pas  que,  depuis  deux  mois  â  jamais  maudits,  je  suis 
dans  un  état  déplorable!  que  je  n’at.goût  à  rien!  que  ce  matin  j’ai  laissé 
intact  un  excellent  déjeuner  que  l’on  m’a  fait  venir  de  chez  Ghevet,  chez  qui 
je  me  fournis  en  attendant  que  j’aie  monté  ma  cuisine  !  Ah  !  si  vous  n’aviez 
les  dehors  d’un  honnête  homme,  je  croirais  que  vous  venez  insulter  a  ma 
misère!  Me  proposer  de  me  faire  la  cuisine,  lorsque  je  n’aî  pas  la  moindre 
faim! 

* —  Seigneur,  je  me  nomme  Appétit. 

Mais  je  vous  répète,  mon  cher  ami,  qu^'il  y  a  une  heure  à  peine  j’ai 
rebuté  sur  d’excellentes  choses. 

—  Tant  mieux,  je.  ne  pouvais  me  présenter  à  vous,  seigneur,  dans  une 
conjoncture  plus  favorable;  mon  triomphe  sera  plus  grand. 

—  Écoulez,  mon  cher  ami,  je  ne  puis  vous  dire  si  c’est  l’influence  de 
votre  nom  ou  la  manière  savante  et  élevée  dont  vous  parlez  de  votre  art  qui 
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me  donné  malgré  moi  Gônfîaiicé  en  vous;  mais  j’eproüvej  je  ne  dirai  pas  là 
Yêlléilé  de  manger,  car  je  vOùs  mettrais  .au  défi  de^  me  faire  avaler:  une  ailé 
d’ortolan  mais:  enfin  j’éprôuve  a  vous  entendcè  raisonner  Guisiné  un  plaisir  qùi 
me  lait  espérer  que  peut-être  plus. fard,  si  jamais  l’appétit  me  reyénait,  je*.. 

—  Seîgnëür,  pardonnez-moi  si  je  vous  interromps  ;  vous  ave^  ici  une 
ciiisine?  . 

^  '  '  .'L 

-- —  GertéS;  et  toute  montée  !  C’est  là  qiie  l’on  fàit  un  instant  voir  lé  fèü  à 
ce  que  roîi  m’apporte  tout  conféetibané  de  chez  Ghèvet  ;  niais,  hélas!  bien 

i  ■  ■ 

inutilement.  ' 

Voulez- vous j  seigneur,  m’àcçpMer  une  demi- iieiire? 

—  Pourquoi  faire? 

---t  Üii  déjeuner  pour  vous,  seigneur,  ■  "  • 

—  Avec  quoi? 

J’ai  apporté  ce  qji’iJ  me  faut*  *: 

—  Mais  à  quoi  bon  GO  déjeuner,  mon  ch el^  ami?  Miez,  croyez -nioi,  ne 

compromettez  pas  un.  talen*^  auquel  jé  me  plais  à  croire  en  rengageant  dans 

-  *  ’  -  - 

une  entreprise  impossible,  folle. 

—  Seigneur,  m’aCGOrdez-vousî  une  demi- Iteure? 

- — Mais,  encore  une  fois,  à  quoi  bon? 

—  A  vous  faire  faire  un  excellent  déjeuner,  seigneur,  qui  vous  prédispo¬ 
sera  à  un  dîner  meilileur  encore.  , 

—  C’est  de  la  folie,  vous  dis- je!  vous  êtes  insensé. 

Essayez  toujours,  seigneur;  que  risquez:-vous? 

—  Allons  donc!  il  faudrait  que^  vous  fussiez  magicien. 

—  Je  le  suis  peut-être  bieuj  seigneur,  répondit  Je  cuisiiiiér  avec  un 
sourire  étrange. 

Eh  bien  !  portez  donc  la  peine  de  votre-'orgueil,  par  trop  superbe  aussi  I 
s’écria  dom  Diégo  en  sonnant  vÎGremmentw  Si  vous  êtes  tout  à  l’iieure  acca-- 
blé  d’humiliation,  si  vous  êtes  forcé  d’avouer  l’impuissance  de  votre  artj,  c’est: 
vous  seul  qui  Faurez  voulu  .  Prenez  garde  !  prenez  garde  ! 

^  Vous  mangerez,  seigneur,  répondit  l’artiste  d’un  ton  doctoral;  oui, 
vous  mangerez,  et  beaucoup,  et  délicieusemenL 

Au  moment  où  le  cuisinier  prononçait  ces  outrecuidantes  paro|es,  Ie.majpr- 
dôme,  appelé  par  le  coup  dé  sonnette,  entra.  , 

.  —  Pablo,  lui  dit  le  chanoine,  ouvre  la  cuisine  à  monsieur  et  mets-moi  un 
couvert.  11  faut  que  justice  soit  faite! 

—  Mais,  seigneur,  ce  matin... 

—  Fais  ce  que  je  te  dis:  conduis  monsieur  à  la  cuisine,  et  s’il  a  besoin 
de  quelqu’un  pour  Pailler,  qu’on  l’aide. 

—  Je  n’ai  besoin  de  personne,  seigneur  ;  j’ai  Phabitude  de  travailler  seul 
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dans  mon  laboratoire.  Je  vous  demanderai  même  la  permission  dé  m’enfermer. 

*—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  cher;  mais  que  je  sois  à  jamais 
damné  pour  mes  péchés  si  j  ’avale  .une  bouchée  de  ce  que  vous.âîlèz  me  servir  ! 
Je  me  sens  bien  peut-êtrej  et  il  y  a  véritâblément  de  Poutrécuidance  à  vous.  * . 

—  11  est  onze  hèUrés  et  demié^  seigneur^  dit  lé  cuîsiniér  en  intèrrompant 
dom  Diégo  avec  majesté  ;  à  midi  sonnant  vous  déjeunérez  I 
Et  rartiste  sortit  accompagné  du  majordome. 

Vil 

Après  la  disparition  du  seigneur  Appétit,  cet  étrange  cuisinier  qui  offrait 
ses  services  avec  une  si  superbe  assurance,  le  chanoîae>  resté  seul,  sé  dit 
en  se  levant  péniblement  de  son  fauteuil  et  marchant  çà  et  là  avec  une  sorte 
d’agilaiion  :  ' 

■ —  L’orgueilleux  aplomb  de  cè  cuisinier  me  confond  et  m’impose  malgré 
moi;  Mais,  s’il  croit  avoir  affaire  à  un  novice  en  gastronomie,  il  est  dans  l’erreur; 
je  le  lui  ferav  bien  voir!  Airons,  que  je  suis  fou  de  m’inquiéter  ainsi  !  Est^il  une 
puissance  humaine  capable  de  me  donner,  dans  cinq  minutes,  cette  faim  qui  me 
fait  défaut  depuis  deux  mois?  Ah  1  maudit  capitaine  Horace  !  que  je  vais  avoir 
de  plaisir  à,  te  faire  mettre  sous  les  verrous,  à  penser  que  tu  n’auras  pour  toute 
nourriture  que  la  nauséabonde  pâtée  des  prisonniers,  arrosée  d’un  verre  de  vin 
bleu,  âpre  au  gosier  comme  une  râpe,  acide  comme  du  vinaigre  tourné!  Mais 
bah  !  ce  scélérat,  habitué  sans  doute  aux  fréquentes  privations  des  gens  de 
mer,  est  capable  de  rester  indifférent  à  ce  martyre  et  de  conserver  son  insolent 
appétit,  tandis  que  moi...  Ah  !  si  ce  cuisinier  ne  mentait  pas!  Mais  non,  non, 
comme  tous  les  Français,  c’est  un  vantard,  un  orgueilleux.  Et  pourtant  son 
assurance  me  semble  consciencieuse.  Il  a  d’ailleurs  dans  le  regard,  dans  la 
physionomie,  quelque  chose  de  dominateur.  Au  fait,  quel  est  cet  homme?  d’où 
vient-^il?  puis-je  me  fiera  sa  sincérité?  Je  me  rappelle  maintenant  que  lorsque 
je  lui  parlais  de  l’impossibilité  de  ranimer  mon  appétit,  il  m’a  répondu  d'un 
air  étrange  :  «  Seigneur,  je  suis  peut-être  magicien.  »  S’il  existe  des  magiciens, 
ce  sont  des  fils  du  mauvais  esprit,  et  Dieu  me  garde  d’en  jamais  rencontrer!  Il 
faudrait  donc  que  cet  homme  fût  réellement  magicien  pour  me  faire  manger. 
Hélas!  je  suis  un  grand  pécheur!  Satan  prend  toutes  les  formes,  et  si;..  Ohl 
non,  non!  à  cette  seule  pensée  je  frissonne  !  Écartons  de  si  funestes  préoc¬ 
cupations  I 

Puis,  après  un  moment  de  silence  et  regardant  sa  pendule,  le  chanoine 
ajouta  : 

—  Voici  bientôt  midi...  Malgré  moi,  plus  l’heure  fatale  approche,  plus' 
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mon  anxiété  redoiihlc.  J’éprouve  uiie  émotion  singulière  ;  je  puis  m’avouer 
cela  à  moi-même  :  j’ai  presque  peur*  Il  me  semblé  qu  à  cette  heure  cet  homme 
se  livre  à  une  incantation  mystérieuse^  qu’il  machine  quelque  chose  de  surhu¬ 
main;  car  ressusciter  un  mort  ou  ressusciter  moïi  appétit^  cê  serait  accomplir 
le  même  prodige*  Et  cet  homme  étonnant  s’est  fait  fort  dé  raceomplir, 
ce  prodige!  Etj  s’il  l’accomplissaitÿ  il  mè  faudrait  donc  reconnaître  son 
pouvoir  surnaturel?...  Allons^  allons,  j’al  honte  de  cette  faiblesse.  G’est 
égal,  je  me  sens  inquiet*  Sonnons  Pablo.  {Et  il  sonna.)  Oui  j  le  silence  de  cette 
demeure,  la  pensée  que  cet  homme  singulier  est  là,  dans  cette  cuisine  sou- 
térràine,  courbé  sur  ses  fourneaux  embrasés,  comme  quelque  mauvais  esprit 
GGcupé  de  maléfices,  tout  cela  me  cause  une  impression  extraordinaire*  Ah  ça, 
Pablo  ne  m’entend  donc  pas  !  s’écria  le  chanoine,  dont  l’inquiétude  augmentait. 

Et  il  sonna  de  nouveau  violemment. 

Pablo  ne  parut  pas. 

—  Qu^’est-ce  que  cela  signifie?  murmura  dom  Diego  en  jetant  autour  de 
lui  des  regards  effarés.  Pablo  ne  vient  pas!  Quel  effrayant  et  morne  silence! 
OJi!  il  se  passe  ici  quelque  chose  d’extraordinaire  :  Je  n’ose  faire  un  pas  ! 

Et,  prêtant  l’oreille,  le  chanoine  ajouta  ; 

—  Quel  est  ce  bruit  sourd?  Gela  n’a  rien  d’humain.  On  approche!;  on 
vient!  Ah!  je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines! 

A  CO  moment,  la  porte  s’ouvrit  si  violemment  que  le  chanoine  poussa 
un  cri  et  cacha  sa  ligure  entre  ses  mains  en  balbutiant  : 

—  Vade^  Sa...Satanasl 

Ce  n’élait  pourtant  point  Satanas^  mais  Pablo  le  majordome,  qui,  n’ayant 
pas  répondu  aux  deux  premiers  appels  de  son  maître,  avait  précipitamment 
accouru  et  ainsi  causé  ce  bruit  que  l’imagination  superstitieuse  du  chanoine 

y 

transformait  en  un  bruit  mystérieux  et  surhumain. 

Le  majordome,  frappé  de  l’attitude  du  chanoine,  lui  dit  en  s’approchant  : 

—  Ah!  mon  Dieu  I  qu’avcz^vous,  seigneur? 

A  la  voix  de  Pablo,  dom  Diego  abaissa  ses  grosses  mains,  dont  il  couvrait 
son  visage,  et  laissa  voir  à  son  serviteur  des  traits  encore  frissonnants  d’épou¬ 
vante. 

—  Seigneur,  seigneur,  que  s’est-il  donc  passé?  s’écria  le  majordome. 

—  Rien,  mon  pauvre  Pablo  ;  une  idée  folle  dont  je  rougis  à  cette  heure. 
Mais  pourquoi  as-tu  tant  tardé  à  venir  ? 

—  Seigneur,  ce  n’est  pas  ma  faute. 

—  Comment  cela? 

—  J’avais  voulu,  seigneur,  par  curiosité,  entrer  dans  la  cuisine  pour  voir 
à  l’œuvre  ce  fameux  cuisinier. 

—  Eh  bien,  Pablo? 
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— r  Après  qu0  je.l’ài  eu  aidé  à  transporter  son  coiïre,  cet  homme  étonnant 
m’a  prié  de  sortir  de  la  cuisine,  où  il  roulait,  disait-il,  étî*e  absolument  seul. 
Ah  î  Pablo  ,  coin  me  U  s  ’entoure  de  mystère  ! 

J’âi  obêiv  seignéiir,  mais  je  n’ai  pu  résister  au  désir  de  rester  en  dehors, 
à  la  porté. 

Pour,  écouter?  :  •  ^  ; 


— -  Noh>  seigneur,  pour  tiairer,  pour  sentir. 
—  Eh  bien  j .  Pàhlo  ?; 

^  Ah!  seigneur  !  ah!- seigneur! 

Achève!  * 


Peu  à  peu,  il  s’est  épandii  à  travers  la  porté  une  odeur  si  agréable, 
si  agaçante,  si  provocante,  qu’il  m’a  été  impossible  de  m’en  aller;  j’eusse 
été  cloué  à  celte  porte  que  je  ne  serais  pas  resté  plus  immobile  :  j’étais  étourdi, 
fasciné  !  ^ 


— ^  Vraiment,  Pablo? 

.  —  Vous  le  saveZj  seigneur,  vous  m’avez  abandonné  l’excélient  déjeuner 
que  l’on  vous  a  apporté  ce  matin. 

—  Hélas!  oui. 

« 

^  €e  déjeuner,  je  l’ai  mangé',  seigneur.. 

—  Heureux  Palilo! 

—  Eh:  bien,  seigneur,  cette  odeur  que  je  dis  était  si  appétissante,  que  je 
nie  suis  senti  tout  à  coup  possédé  d'une  faim  furieuse,  et,  sans  quitter  la  porte, 
j’ai  pris  sur  une  des  tabléltes  de  l’office  un  gros  morceau  de  pain  sec. 

—  El  lu  l’as  mangé,  Pablo? 

—  Je  i^ai  dévoré,  seigneur  1 

—  Sec?  '  ‘  ' 

—  Sec!  répondit  le  majordome  en  incUnant  la  télé. 

—  Sec!  s’écria  le  chanoine  en  levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel.  C’est 
un  prodige!  H  a  déjeuné  comme  un  ogre  il  y  a  une  heure,  et  il  vient  de  se 
bourrer  de  pain  sec  ! 

---  Oui,  seigneur;  et  ce  pain  sec,  seulement  assaisonné  de  celte succuîeiUe 
odeur,  m’a  paru  le  plus  délicieux  des  mets. 

,  A  ce  moment  midi  sonna. 

—  Midi  1  s’écria  le  majordome.  Ce  cuisinier  merveilleux  m  a  recommandé 
.  de  vous  servir,  seigneur,  à  midi  précis.  Le  couvert  est  loin  préparé  sur  une 
petite  table;  je  vais  l’apporfer. 

—  Va,  Pablo,  dit  le  chanoine  d’un  air  recueilli,  ma  destinée  vas’accom- 
plir  !...  Le  prodige,  sjI  y  a  prodige,  va  s’opérer...  s’il  doit  s’opérer  ;  car,  je  le 
jure,  malgré  tout  ce  que  tu  viens  de  me  conter,  je  n’ai  pas  îe  moindre  appétit  ; 
j’ai  l’estomac  pesant,  la  bouche  pâteuse.  Va,  Pablo,  j’aUends. 
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Il  y  avait  une  lésignation  pleine  de  doute,  de  curiosité,  d’angoisse  et  de 
vague  espérance  dans  Taccent  avec  lequel  dom  Diégo  exêlama  ce  mot  :  «  J’àt-^ 
tends  !  »  Bientôt  le  majôrdorne  repâruL 

Il  marchait  d  un  air  solennel,  portant  sur  un  plateau  un  petit  réchaud 
d’argent  de  la  grandeur  d  une  assiette,  surmonté  dé  sa  cloche, 

A  côté  de  ce  plat j  ôn  voyait  nn  petit  flacon  de  cristal  rempli  d’un  liquidé 
linlpide  et  couleur  de  topaze  brûléè* 

Pablo,  tout  en  s’avançant,  approchait  parfois  son  long  nez  de  la  cloche 
comme  pour  aspirer  les  miasmes  appétissants  qui  pouvaient  s’échapper  ;  enfin, 
il  plaça  sur  la  labié  le  petit  réchaud,  le  flacon  et  un  petit  hillet.  . 

—  Pablo,  demanda  le  chanoine  en  indiquant  du  géste  le  réchaud  s ur^ 
monté  de  sa  cloGhe>  qii’ est-ce  que  cette  argenterie? 

• —  Elle  appartient  à  M.  Appétitj  seigneur;  sous  cette  cloche  est  une 
assiette  à  double  fond  remplie  d’eau  bouillante,  car  il  faut  surtout,  dit  ce  grand 
homme,  manger  brûlant. 

—  Et  ce  flacon,  Pablo  ? 

—  Son  emploi  est  indiqué  sur  ce  billet,  seigneur,  qui  vous  annonce  les 
mets  que  vous  allez  manger. 

Voyons  ce  billet,  dit  le  clianoine.  Et  il  lut  • 

%A  r 

«  Œufs  de  pintade  frits  à  la  graisse  dé  caille,  relevés  d’un  coulis  d’é^ 
crevisses* 

<c  N.  B.  —  Manger  brûlant,  ne  faire  qu’uiïe  bouchée  de  chaque  œuf, 
après  l’avoir  bien  humecté  de  coulis. 

K  Mastiquer 

«  Boire  apres  chaque  œuf  deux  doigts  de  ce  vin  de  Madère  de  1807, 
qui  a  fait  cinq  fois  la  traversée  de  Rio-Jàneiro  à  GàlctUta  ^ 

«  Boire  ce  vin  avec  recueillement. 

«  H  m’est  impossible  de  ne  ne  pas  prendre  la  liberté  d’accompagner 
cliaque  mets  que  je  vais  avoir  riionneur  de  servir  au  seigneur  dom  Diégo  d’un 
llacon  de  vin  approprié  au  caractère  particulier  du  mets  susdit.  » 

—  Quel  homme  I  s’écria  le  majordome  avec  une  expression  d’admircation 
profonde;  quel  homme  !  il  pense  a  tout. 

Le  chanoine,  dont  l’admiration  allait  croissant,  souleva  la  cloche  d’argent 
d’une  main  tremblante  et  émue.  . 

Soudain  une  émanation  délicieuse  s’opandit  dans  l’atmosphère;  Pablo 
joignit  les  mains,  dilata  démesurément  scs  larges  narines  et  regarda  d’un  œil 
avide. 

Au  milieu  de  l’assieltc  d’argent  et  à  demi  baignés  d’un  coulis  onctueux 

l  II  est  inulilc  de  dire  que  ccrlaius  vins  se  bonifient  cxtraordinaircraent  par  les  voyages  de 
longs  cours. 
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Gt  velouté,  d’une. belle  nuance  vermeiiie,’  le  majordome  vit  quatre  petits  œufs 
rondsy  mollets,  et  semblant  frémir  encore  dans  leur  friture  fuinante  et  dorée. 

Le  chanoine,  frappé  comme  son  majordome  de  la  délicieuse  senteur  de  ce 
mets,  le  mangeait  litLéralement  du  regard,  et^  pour  la  piieniière  fois  depuis 
deux  moiSj  une  soudaine  velléité  d’appétit  chalouilla  aon  palais.  Nêaimioins  il 
doutait  encore,,  croyant  à  la  trompéüsé  illusion  d’une  fausse  faim.  Cependant  i  l 
prit  dans  une  Güillère  un  des  petits  œufs  bien  imprégnés  de  coulis  et  renfourna 
dans  sa  large  boUGliei 

—  Mastiquez  pianissimo  y  se\gi\em\\  s’écria  PablOj  qui  suivait  chaque 

*  '  .  ’  ,  ,  -  -  -  ► 

mouvement  de.  son  mâitre  avec  de  grands  battements  de  cœur.  Mastiquez  len¬ 
tement,  a  dit  lé  magicien,  et  buvèz  ensuite  dé  ceci,  suivant  l’ordonnancé. 

Et  Pablo  versa  deux  doigts  du  vin  dé  Madéré  de  1807  dans  un  verre 
mincè  comme  une  pelure  d’oignon  elle  présenta  à  dom  Diégo. 

G  miracle!  ô  merveille!  ô.  prodige  Me  second  mouvement  de  mastication 
pianissimo  était  à  peine  accompli  que  le  chanoine  renversait  doucement  sa 
tête  en  arrière,  puis,  fermant  à  demi  lés  yeux  dans  une  sorte  d’extase,  il  croisa 
sur  sa  poitrine  ses  deux  mains,  dont  I  une  tenait  encore  la  cuiller  dont  il  venait 
de  se  servir. 

—  Eli  bieiii  seigneur?  dit  vivement  Pablo  en  présentant  à  son  maître  les 
deux  doigts  de  viii  dé  Madère  ;  eh  bien? 

Le  chanoine  ne  répondit  pas,  prit  le  verre  avec  empressement  et  le  porla 
a  ses  lèvres.  . 

—  Et  surtout,  buvez  avec  recueiilemefit,  seigneur!  s’écria  Pablo,  scru¬ 
puleux  observateur  dé  l’ordonnance  du  cuisinier. 

Le  chanoine  but,  eh  effet,  avec  recueillement,  fit  ensuite  claqeur  sa  langue 
contre  son  palais,  et,  si  cela  se  peut  dire,  s’écouta  pendant  un  instant  savourer 
le  bouquet  du  vin  qui  se  confondait  merveilleusement  avec  le  délicieux  arrière- 
goût  du  mets  qu’il  venait  de  déguster  ;  puis,  toujours  sans  répondre  aux  inter¬ 
rogations  de  Pablo,  le  chanoine  mangea  pianissimo  les  trois  derniers  œufs  de 
pintade  avec  une.  délectation  pensive  et  croissante,  vida  le  petit  flacon  de  vin  de 
Madère,  et,  faut-il  avouer  cette  énorme  incongruité?  il  sauça  si  scrupuleusemejd 
de  son  pain  le  coulis  d’écrevisses  dont  étaient  baignés  les  œufs,  que  le  fond  do 
l’assiette  d’argent  brilla  bientôt  d’un  lustre  immaculé. 

S’adressant  alors  pour  la  première  fois  à  son  majordome,  dom  Diégo 
s’écria  d^une  voix  attendrie,  pendant  que  quelques  larmes  brillaient  même  dans 

ses  yeux  : 

—  Âlil  Pablo! 

—  Qu^y  a-t-il,  seigneur?  Gcttc  émotion... 

—  Pablo,  je  ne  sais  qui  a  dit  que  le.s  grandes  joies  avaient  quelque  chose 
de  mélancolique  ;  ce  quelqu’un-là  ne  se  trompait  lias,  car  l’infirmité  de  notre 
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nature  nous  fait  souvent  (îèchLr  sous  le  poids  des  plus  grands  bonheurs.  Ainsi, 
depuis  deux  mois,  voici  la  première  fois  qu’à  bien  dire  je  mange,  et  que  je 
mange  comme  je  n’ai  jamais  mangé  de  ma  vie  I  Non,  non!  car  aucune  langue 
humaine,  vois-lu,  mon  pauvre  Pablo,  ne  peut  exprimer  la  finesse,  la  délica¬ 
tesse  exquise  de  ce  mets,  si  simple  en  apparence,  des  œitfs  de  pintade  frits 
dans  de  la  graisse  de  caille^  aiTOsés  d'tm  coulis  d'éa^evisses.  Non  !  vois-tu  I 
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à  mesure  que  je  les  savourais,  je  sentais  mon  appétit  renaître,  et,  à  présent, 
j’ai  beaucoup  plus  faim  qu’avant  d^’avoir  mangé.  Et  ce  vin,  PablOj  ce  vin! 
comme  c’est  fondu,  hein? 

^  Hélas!  seigneur,  dit  lé  majordome  d’un  air  piteux,  je  ne  sais  point  le 
goût  dé  ce  vin,  mais  je  me  plais  à  vous  croire. 

—  Ohl  oui,  crois-^moi,  mon  pauvre  Pablo,  c’est  à  la  fois  sec  et  velouté  ; 
que  te  dirài^je?  un  nectar!  Et  si  tu  savais,  Pablô,  comme  la  saveur  de  ce 
nectar  se  marie  admirablement  au  parfum  du  coulis  d’écrevisses!  C’est  idéal, 
Pablo,  idéal,  te  dis-je;  aussi  je  devrais  être  rayonnant,  fou  de  joie  en  retrou¬ 
vant  ainsi  mon  appétit  perdu...  Eh  bien!  non,  je  nie  sens  pris  d’ùn  atténdris- 
.îement  ineffable;  enfin,  je  pleure  comme  un  enfant!  Pâblo^  tu  lé  vois^  je  pleure, 
j’ai  faim! 

ün  coup  de  sonnette  retentit, 

*—  Ûu’èst-Gé  que  cela,  Pablo  ? 

—  C’est  lui,  seigneur. 

—  Qui? 

—  Le  grand  homme  1 II  nous  sonne. 

—  Lui? 

—  Oui,  seigneur,  répondit  Pablo  en  enlevant  l’assiette.  Il  affirme  que  ceux 
qui  mangent  doivent  être  à  la  sonnette  de  ceux  qui  font  manger,  car  ceux-ci 
savent  seuls  l’heure,  la  minute,  l’instant  oû  chaque  mets  doit  être  servi, 
dégusté,  .pour  ne  pas  perdre  un  atome  de  sa  valeur. 

— >  C’est  très  profond  ce  qu'il  dit  là  1. il  a  raison.  Cours  donc,  Pablo... 
Mon  Dieu  !  voilà  qu’il  sonne  encore!  Pourvu  qu’il  ne  se  formalise  point...  Va 
vite,  vite  1 

Le  majordome  courut  ;  et,  avouons  cette  autre  énormité,  le  malheureux, 
poussé  par  une  dévorante  curiosité,  osa  lécher  avec  une  avidité  désespérée 
l’assiette  qu’il  remportait,  quoique  le  chanoine  l’eût  laissée  nette  et  brillante. 

On  s’imagine  avec  quelle  impatience  de  plus  en  plus  vive  et  croissante  le 
chanoine  attendit  lés  différents  mets,  toujours  inconnus  à  l’avance,  dont  se 
composa  son  déjeuner. 

Chaque  service  était  accompagné  d’une  ordomiame^  comme  disait  Pablo, 
et  d’un  nouveau  flacon  de  vin  tiré  sans  doute  de  la  cave  de  ce  singulier 
cuisinier.  La  collection  de  ces  bulletins  culinaires  donnera  une  idée  des  délices 
variées  que  goûta  dom  Diégo. 

Après  la  note  qui  annonçait  les  œufs  de  pintade  se  déroula  successive¬ 
ment  le  menu  suivant,  dans  l’ordre  où  nous  le  présentons  : 

«  Truite  du  lac  de  Genève  au  beurre  de  Montpellier,  frappé  de  glace. 

«  Envelopper  hermétiquement  chaque  bouchée  de  ce  poisson  exquis 
dans  une  couche  de  cet  assaisonnement  de  haut  çroût 
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«  Mastiquer 

«  Boire  deux  terres  de  ce  via  de  Bordeaux  {Saiiterne  1834)  ;  il  a  fait 
trois  fois  la  traversée  de  Tïnde. 

«  Ce  vin  veut  être  médité»  » 

—  Un  peintre  ou  un  poète  eût  fait  de  cette  truite  au  beurre  de  Mont¬ 
pellier^  frappé  de  glace,  un  portrait  enchanteur,  avait  dit  le  chanoine  à  Pablo. 
Yois-la,  cette  charmante  petite  truite  à  la  chair  couleur  de  rose,  à  la  tête 
nacrée,  voluptueusement  couchée  sur  ce  lit  d'un  vert  éclatant,  composé  de 
beurre  frais  et  d’huile  vierge,  congelés  par  la  glace,  auxquels  l’estragon,  la 
ciboule,  le  persil,  le  cresson  de  fontaine,  ont  donné  çetté  gaie  couleur  d’éme^ 
raude  !  Et  quel  parfum  I  Comme  la  fraîcheur  dé  cet  assaisonnement  contraste 
délicieusement  avec  le  haut  goût  dés  épices  qui  le  relèvent  I  Et  ce  vin  de  Sau- 
lerne  I  quelle  ambroisie  si  bien  appropriée^  comme  dit  ce  grand  homme  de 
cuisine,  au  caractère  cette  truite  qui  me  donne  un  appétit  croissant! 

Après  la  truite  vint  un  autre  mets  accompagné  de  ce  bulletin  : 

«  Filets  de  grouse^  aux  truffes  blanches  du  Piémont  (émincées  crues). 

«  Enchâsser  chaque  bouchée  de  grouse  entre  deux  rouelles  de  truffe,  et 
bien  humecter  le  tout  avec  la  sauce  à  la  Pôrigueux  (truffes  noires),  servie  ci- 
joint. 

«  Mastiquer /or^e,  vu  la  crudité  des  truffes  blanches. 

«  Boire  deux  verres  de  ce  vin  de  Ghâteau-Margaux  1834.  (il  a  aussi 
fait  le  voyage  des  Indes.) 

«  Ce  vin  ne  se  révèle  dans  toute  sa  majesté  qp^au  déboire.  » 

Ces  filets  de  grouse,  loin  de  l’apaiser,  excitèrent  jusqu’à  la  fringale  l’appétit 
toujours  croissant  du  chanoine  ;  et  sans  le  profond  respect  que  lui  inspiraient  les 
ordres  du  grand  homme  de  cuisine,  il  eût  envoyé  Pablo  devancer  le  coup  de 
sonnette  et  chercher  un  nouveau  prodige  culinaire. 

Enfin  ce  coup  de  sonnette  se  lit  entendre. 

Le  majordome  revint  bientôt  avec  cette  note  qu’accompagnait  un  autre 
mets  : 

«  Râles  de  gejiêts  rôtis  sur  une  croûte  à  la  Sardanapale. 

* 

«  Ne  manger  que  les  cuisses  et  le  croupion  des  râles  ;  ne  pas  couper  la 
cuisse,  la  prendre  par  la  patte  qui  la  termine,  la  saupoudrer  légèrement  de  sel,* 
trancher  net  au-dessus  de  la  patte,  et  tout  broyer,  chair  et  os. 

«  Mastiquer  largo  et  fortisshno;  manger  presque  simultanément  une 
bouchée  de  la  rôtie  brûlante,  enduite  d’un  condiment  onctueux  dû  à  la  combi^ 
naison  de  foies  et  de  cervelles  de  bécasse,  de  foies  gras  de  Strasbourg,  de  moelle 
de  chevreuil,  anchois  pilés,  épices  de  haut  goût,  etc. 

a  Boire  deux  verres  de  clos  Vougeot  de  1817. 

i  Grouse,  grosse  perdrix  d’Écosse  infiniment  supérieure  à  U  bartavelle  et  aux  gélinottei 
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«  Verser  ce  Vin  avec  émotion,  le  boire  «vec  religion,  » 

Après  ce  rôti  >  digne  de  LncuUas  ou  de  Trimalcyon,  et  savouré  par  le  cha¬ 
noine  avec  idolâtrie  et  une  faim  inassouvie,  le  majordome  reparut  avec  deux 
entremets  que  le  menu  signalait  ainsi  : 

«  Morilles  àilx  fines  herbes  et  à  ressènce  de  jambon;  laisser  fondre  et 
dissoudre  dans  la  bouché  ce  champignon  divin. 

«  pianissimo, 

«  Boire  un  verre  de  vin  Côte^Môlie  4829  et  un  verre  de  johannisberg 
dé  4729  (provenant  de  la  grànd^udre  municipale  des  bourgmestres  de  Héidel- 
berg). 

«  Aucune  recommandation  à  faire  à  Tendroit  du  vin  de  Côte^Rôtîe;  ce 
vin  est  fier,  impérieux,  il  s'impose, 

«  A  l’égard  du  vieux  johannisberg  de  cent  quarante  ans,  Taborder  avec 
la  vénération  qu’inspire  un  centenaire,  le  boire  avec  componction. 

«  Deux  entremets  sucrés. 

«  Bouchées  à  là  duchesse,  à  la  gelée  d’ananas. 

«  Mastiquer  amoi^oso. 

.  w  Boire  deux  ou  trois  verres  de  ce  vin  de  champagne  frappé  de  glace 
(Sillery  sec,  année  de  la  comète). 

Dessert  : 

«  Fromage  de  Brie  de  la  ferme  d’Estouville^  près  Meaux. 

te  Gette  maison  a  eu,  pendant  quarante  ans,  Thonneur  de  servir  la  bouche 
de  M.‘  le  prince  de  Talleyrand,  qui  proclamait  le  fromage  de  Brie  le  roi  des 
//•ornâmes  (seule  royauté  à  laquelle  ce  grand  diplomate  soit  resté  fidèle  jusqu’à 
sa  mort). 

((  Boire  un  verre  ou  deux  de  vin  de  Porto  tiré  d’une  barrique  retrouvée 
sous  les  décombres  du  grand  tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 

«  Bénir  la  Providence  de  ce  miraculeux  sauvetage,  et  vider  pieusement 
son  verre. 

«  iV.  B,  —  Jamais  de  fruits,  le  matin  :  ils  réfrigèrent,  chargent  et  obèrent 
l’estomac  aux  dépens  du  repas  du  soir;  se  rincer  simplement  la  bouche  avec 
un  verre  de  crème  des  Barbades  de  Amphoux  (4780),  et  faire  une  légère 
sieste  en  rêvant  au  dîner.  » 

n  ost  inutile  de  dire  que  toutes  ces  prescriptions  du  cuisinier  furent  suivies 
de  point  en  point  par  le  chanoine,  dont  Fappétit,  chose  prodigieuse,  avait  sem¬ 
blé  augmenter  à  mesure  qu’il  était  alimenté;  enfin,  après  avoir  savouré  jusqu’à 
la  dernière  goutte  son  verre  de  liqueur  des  îles,  dom  Diégo,  l’oreille  écarlate, 
l’œil  doucement  voilé,  la  joue  colorée,  commença  de  ressentir  la  tiède  moiteur 
et  la  légère  torpeur  d’une  heureuse  et  facile  digestion;  alors,  se  laissant  aller 
dans  son  fauteuil  avec  un  accablement  délicieux,  il  dit  à  son  majordome  : 
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Si  je  ne  sentais  sourdre  une  faim  de  tigre,  qui  ne  fera  que  trop  tôt 
explosion,  je  me  croirais  dans  le  paradis.  Aussi,  PâblOÿ  va  me  chercher  ce  grand 
homme  de  cuisine^  ce  véritable  magicien  ;  dis^lui  qu’il  vienne  jouir  dè  son 
ouvrage  ;  dis-lui  qu’il  vienne  juger  de  la  béatitude  ineffable  où  il  m’a  plongé  ; 
disdûi  surtout,  Pâblo,  que  si  je  ne  vaispàs  moi-ùiême  lui  témoigner  mon  admi¬ 
ration^  ma  reconnaissance,  c’est  que*.. 

Le  chanoine  s’interrompit  à  la  vue  de  l’artiste  culinairej  qui  entra  brusque¬ 
ment  dans  le  salon  et  s’arrêta  en  face  de  Dîégo  éù  attachant  sur  lui  uii  regard 
étrange. 


Vin 

A  la  vue  du  cuisinier,  qui  portait ^  selon  là  coutume  de  sa  profession,  une 
veste  blanche  et  un  bonnet  de  coton  (l’ancienne  et  haute  école  classique  des 
LaguipiérrCj  des  Morel,  dés  Gàrôme,  èstreatée  fidèle  au  bonnet  dé  coton  ;  la 
jeune  école  romantique  se  coiffe  de  là  toque  de  percaline  blanche)  ,  le  chanoine 
doïn  Diégo  se  leva  péniblèinent  dé  son  fauteuil,  fit  deux  pas  vers  rarliste  culi¬ 
naire  en  lui  tendant  les  mains,  et  s’écria  d’une  voix  profondément  émue  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  mon  sauveur,  mon  ami,  mon  cher  amil  Oui,  je 
suis  fier  de  vous  donner  ce  titre;  vous  l’avez  mérité,  car  ie  vous  dois  l’appétit; 
et  ràppéüt,  c’est  le  bonheur,  c’est  la  viel 

Le  cuisinier  ne  parut  pas  extrêmement  sensible  au  titre  amical  dont  i’ho- 
norait  le  chanoine  :  il  resta  silencieux,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  le  regard 
attaché  sur  dom  Diégo  ;  mais  celui-ci,  dans  le  feu  de  sa  reconnaissance  gastro¬ 
nomique,  ne  remarqua  pas  le  sourire  sardonique,  nous  dirions  presque  sata¬ 
nique,  qui  errait  sur  les  lèvres  du  grand  homme  de  cuisine,  et  poursuivit  ainsi 
l’expression  de  sa  reconnaissance  : 

—  Mon  ami,  ajouta-t-il,  de  ce  jour  vous  ôtes  à  moi;  vos  conditions 
seront  les  miennes.  Je  suis  riche,  la  bonne  chère  est  ma  seule  passion  :  aussi, 
pour  vous  je  serai  non  pas  un  maître,‘mais  un  admirateur.  Jamais,  mon  cher 
ami,  jamais  vous  n’aurez  été  mieux  apprécié.  Vous  me  l’avez  dît  vous-même, 
vous  ne  travaillez  que  pour  l’art,  et  vous  le  prouvez,  car,  je  le  déclare  haute¬ 
ment,  vous  êtes  le  plus  grand  homme  de  cuisine  qu’il  y  ait  au  monde  !  Le  pro¬ 
dige  que  vous  avez  opéré  aujourd’hui,  non  seulement  en  me  rendant  l’appé- 
tit,  mais  en  Je  redoublant  à  mesure  que  je  savourais  vos  chefs-d’œuvre  (puis- 
qu’à  cette  heure  je  serais  capable  de  déjeuner  encore)  ;  ce  prodige,  ai-je  dit, 
vous  met  à  mes  yeux  hors  ligne.  Nous  ne  nous  quitterons  donc  plus,  mon 
cher  ami;  tout  ce  que  vous  me  demanderez,  je  vous  l’accorderai  ;  vous  prendrez 
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autant  d’aides ^  de  sùballernés  que  vous  voudrez  ;  je  désire  vous  épargner  toute 
fatigué;  vôtre  santé  tn’est  trop  précieuse  pour  la  compromettre,  car  désormais, 
je  le  sens  là,  et  dom  Diégo  mît  sa  grosse  main  sûr  son  estomac ^  désormais  je 
ne  saurais  vivre  que  par  vous,  mon  cher  ami,  et. . . 

--  Ainsi,  dît  lé  cuisinier  en  interrompant  lé  Ghànoinê  et  souriant  d’un 
air  sârGastiqüé,  ainsi  vous  avez  bien  déjeuné,  seigneur  chanoine? 

Si  j*ai  bien  déjeuné>  mon  cher  àmil  mais  dites  donc  que  je  vous 
dois  une  jotiissàncê  d’une  heure  un  quart!  une  jouissance  ineffahlej  et  sans 
autre  intermittence  que  les  temps  d’àrrêt  de  votre  service!  et  encore  ces  iiiter^ 
mittences  étaient  remplies  dé  charmes!  Partagé  entré  lé  souvènir  et  respérance, 
n’attendais-je  pas  de  nouveaux  plaisirs  avec  une  insatiable  appétence?  Vous 
me  demandez  si  j’ai  bien  déjeuné!  Pâblo  vous  dira  que  j’ai  pleuré  d’àttendris^ 
sement!  Voilà  ma  réponse. 

^ —  Je  me  suisperihis,  seigneur,  de  vous  envoyer  quelques 
ments  de  vins,  car  de  bons  mets  sans  bons  vins,  c’est  une  belle  femme  sans 
esprit;  or,  ces  Vinsj  les  avez-vous,  seigneur,  trouvés  potables? 

-7-  Potables!...  Grand  Dieu!  quel  blasphème!  D’inestimables  échantillons 
de  tous  les:  nectars  connus...  potables!  Des  vins  dont  l’on  ne  payerait  pas  la 
valeur  en  les  échangeant  bouteille  pour  bouteille  contre  de  l’or  liquide...  pota¬ 
bles!  Allons,  mon  cher  ami,  votre  modestie  est  exagérée,  de  même  que  vous 
sembliez^  tout  à  l’heure  exagérer  votre  immense  talent.  Mais,  je  le  reconnais, 
l’on  vanterait  votre  génie  jusqu’à  l’hyperbole,  que  l’on  resterait  toujours  au-des¬ 
sous  de  la  vérité. 

—  J’ai  encore  beaucoup  de  vins  de  cette  qualité,  dit  froidement  le  cuisi¬ 
nier;  depuis  vingt-cinq  ans  je  travaille  à  me  monter  une  petite  cave  passable. 

—  Mais  cette  cave  passable,  mon  cher  ami,  a  dû  vous  coûter  des  millions? 

—  Elle  ne  m’a  rien  coûté,  monseigneur. 

—  Rien? 

—  Ce  sont  autant  de  dons  faits  à  mon  humble  mérite. 

—  Je  ne  m’en  étonne  point,  mon  cher  ami  ;  mais  cette  cave  qui  rendrait 
un  roi  jaloux,  que  comptez-vous  en  faire?  Ah  1  si  vous  vouliez  me  la  céder  en 
tout  ou  en  partie,  je  ne  reculerais  devant  aucun  sacrifice  ;  car,  ainsi  que  vous 
venez  de  le  dire  avec  profondeur,  de  bons  mets  sans  bons  vins,  c’est  une 
belle  femme  sans  esprit.  Or,  ces  vins  accompagnent  si  admirablement  vos... 
productions...  que  je... 

Le  cuisinier  interrompit  dora  Diégo  par  un  ricanement  ironique. 

—  Vous  riez,  mon  àmi?  dit  le  chanoine  fort  surpris  ;  vous  riez? 

—  Oui,  seigneur,  je  ris. 

—  Et  de  quoi,  mon  ami? 

—  De  votre  reconnaissance  envers  moi,  seigneur  chanoine. 


im 
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•  —  Mon  àTûi,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Ah  I  seigneur  dom  Diégo  !  Vous  croyez  que  votre  bon  angê  (et  je  me 
figuré  le  voir  gvos  et  joufflu,  habillé  comme  moi  en  cuisinier  et  portant  des 
ailes  de  faisan  àü  dos  de  sa  robe  blanche)  ;  ah  f  vous  croyez j  dis-je>  seigneur 
chanoine,  que  votre  bon  ange  m'a  envoyé  vers  vous  ! 

^  Mon  cher  ami,  dit  dom  Diégo,  ouvrant  dés  yeux  énormes  et  se  sentant 
très  inquiété  par  l'air  de  plus  en  plus  sardonique  dû  cuisinier,  mon  cher  ami, 
de  grâce,  expliquez-vous  plus  clairement  !.. 

—  Seigneur  chanoine,  ce  jour  sera  pour  vous  un  jour  fataL  . 

—  Grand  Dieu  1  que  dites-vous? 

—  Seigneur  chanoine  I  reprit  le  cuisinier,  toujours  les;  bras  croisés, 
le  regard  fixe,  Tair  menaçant. 

Et  il  fit  un  pas  vers  dom  Diégo,  qui  recula  d'autant  avec  une  angoisse 
croissante* 

~  Seigneur  chanoine,  regardez-moi  bien. 

—  Je...  je...  vous*,,  regarde,  mon  bon  ami,  balbutia  dom  Diégo;, 
mais... 

—  Seigneur  chanoine,  ma  figure  vous  poursuivra  partout,  pendant  votre 
sommeil  et  pendant  vos  veilles  1  Vous  me  verrez  là,  toujours  là,  devant  vous, 
avec  mon  bonnet  de  coton  et  ma  veste  blanche,  comme  une  apparition  fantas¬ 
tique  et  terrible. 

—  Ahl  mon  Dieu!  c'est  fait  de  moil  murmura  le  chanoine  épouvanté. 
Mes  pressentiments  ne  me  trompaient  pas  ;  cet  appétit  était  trop  miraculeux, 
ces  mets,  ces  vins  trop  surhumains,  pour  qu’il  n’y  ait  pas  là-déssous  quelque 
mystère  effrayant,  quelque  magie  infernale. 

Dans  cette  occurrence  si  critique  pour  lui,  le  chanoine  vit  heureusement 
entrer  son  majordome. 

—  Seigneur,  dit  Pablo,  l'homme  de  loi  vient  d’arriver  ;  vous  savez, 
l'homme  de  loi  qui... 

—  Pablô,  reste  là!  s'écria  dom  Diégo  en  saisissant  son  majordome  par 
le  bras  et  l'attirant  auprès  de  lui  ;  ne  me  quitte  pas... 

—  Mon  Dieu!  seigneur,  qu’avez-vous?  dit  Pablo,  vous  semblez  effrayé... 

—  Ah!  Pablo,  si  tu  savais!...  dit  dom  Diégo  d’une  voix  basse  et  lamen¬ 
table,  sans  oser  tourner  les  yeux  du  côté  du  cuisinier, 

— •  Seigneur,  reprit  Pablo,  je  vous  disais  que  l'homme  de  loi  était  arrivé. 

—  Quel  homme  de  loi,  Pablo? 

—  Celui  qui  doit  venir  rédiger,  selon  les  formes,  ,  votre  demande  de  pour¬ 
suites  contre  le  capitaine  Horace,  comme  coupable  d’enlèvement  de  la  senora 
Dolorès. 

—  Pablo,  je  suis  dans  rimpossibilité  de  m'occuper  d’affaires...  Je  n'ai 
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plus  la  tète  à  moi.,*  je  crois  rêver...  Ah!  si.  tu  savais  ce  qui  arrive!,.,  ce 
cuismieh^*' Ohlmespressentiménts...  .  ;  ... 

Alors j  seigneur,  je  vais  faire  retirer  rhomme  de  loi  i 
■'  Non  !  s’écria  le  chanoine  ;  rioni  car  c’est  ce  misèrahlê  capitaine  Hôracè 
qui  est  la  cause  de  tous  tues  maux.  SMI  ne  m’avail  pas  fait  perdre  l’àppétit^ 
j’aurais  éù  '  déjeuné  ce  matin  lorsque  ce  tentateur  en  véstè  blanche  s’est 
introduit  ici,  et  je  ii’aitrais  ,pas  été  vichine  dé  ses  maléfices...  Non!  ajouta 
dom  DiègO  avec  Un  reddublèment  de  coièréj  dis  à  rhoiiimé  de  loi  d’attendre  ; 
il  écrira  mes  plainlés  tout  à  rheurë  ;  mais  il  faut  auparavant  que  je  sorte  de 
l’effràyante  perplexité  où  je  me  trouvé j  ajôuta-it  en  jetant  un  regard  êfraré 
sur  lè  cuisinier^  touj ours  sîlenci eux^et  formidàblè^  Ï1  faut  que  je  sache j  aj ouia 
lé  chanoine,  ce  que  veut  de  moi  cét  être  mystérieux  qui  m’épouvante  •  dis  à 
l’homme  de  loi  d^entrèr  dahs  mon  Gabinet>  et  ne  me  quitté  pas. 

Le  majordome  alla  dire  quelques  mots  en  dehors  delà  porte  à  l’homme 
de  loi  qui  se  trouvait  dans  la  pièce  voisine  ;  et  lé^  chanoine j  le  majordome  et 
lé  cuisihièr  restèrent  seuls. 

Dom  Diêgo,  se  sentant  plus  fort  de  la  présence  de  Pàhlo,  lâcha  de  prendre 
quelque  assurâncè,  et  dit  à  rhomme  à  la  veste  blanche,  qui  conservait  toujours 
son  air  impassible  et  sardonique  :  ‘ 

—  Voyons,  mon  bon  ami,  parlons  sérieusement.  H  n’est  ici  question  iii 
de  bons  ni  de  mauvais  anges^  mais  d^un  homme  d’un  immense  taléiit  (c’est  vous 
dont  je  parle),  que  je  voudrais  m’attacher  à  quelque  prix  que  ce  fût. ..  Il  s’agit 
encore  d’une  cave  divine;  pour  racqùisiiion  de  laquelle  aucun  sacrifice  ne 
nie  coûtera.  Je  vous  parle  dans  toute  là  sincérité  de  mon  âme,  mon  cher  et  bon 
ami  ;  répondez^moi  de  même. 

Puis  le  chanoine  dit  à  voix  basse  à  son  majordome  : 

—  Pablo,  reste  toujours  entre  lui  et  moi. 

'.s  ♦  .  -  J  I 

—  Je  vais  donc  vous  parler  en  toute  sincérité,  seigneur  chanoine, 
reprît  le  cuisinier  ;  et  d’abord,  je  vous  le  répété,  je  serai  Ja  désolalion,  lé  déses¬ 
poir  de  votre  vie... 

—  Vous!... 

—  Moi. 

—  Pablo,  tu  Pentends.  due  lui  ai-je  donc  fait,  mon  Dieu!  murmura  dom 
Dîégo  ;  à  qui  en  a-t-il? 

—  Rappelez-vous  bien  mes  paroles,  seigneur  chanoine.  Auprès  du  repas 
incomparable  que  je  vous  ai  servi,  les  meilleurs  mets  vous  sembleront  insi¬ 
pides,  les  meilleurs  vins  amers;  et  votre  appétit,  un  moment  éveillé  par  ma 
puissance,  s’anéantira  de  nouveau  dès  que  je  ne  serai  plus  là  pour  le  ressus- 
ciler, 

—  Mais,  mon  ami,  s’écria  le  chanoine,  vous  nensez  donc  à  me... 


ij:s  sept  péchés  ca.pitaux 


Il  rissolera  à  petit  feu  pendaut  réternité,  dans  la  daubière  de  Satan.  (P.  1448  .) 
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L’homme  au  boanèt  dé  coton  et  à  la  veste  blanche  interrompit  dé  nouveau 

le  chanoine  et  Récria  :  :  ' 

*  *  '  * 

—  Èn  voiis  souvenant  des  délices; que  je  vous  ai  fait  goûter  un  moment, 
seignéür  chanoine^  vous  serez  ebjnmé  ces  anges  déchtfs;  qui  né  se  rappellent 
les  joies  célestes  dû  paradis  que  pour  les  regretter  âll  rnilieu  des  làmentâtions 
et  des  grincements,  de  dents,  i 

—  Mou  bon  ami,  de  grâce, /un  mot  l 

—  Vous  grincerez  des  dents>  chanoine  !  s -écria  lecuisiniér  d’une  voixformi- 
dable  qui  retentit  au  fond  de  râmê  de  dôm  Diégo  comme  le  bruit  de  la  trom^^ 
pétte  du  jugement  dernier  ;  vous  serez  comme  une  âme^,  .  non,.VOûSi  n’âvezpas 
d’âme  :  vous  serez  comme  un  estomac  en  peine,  allant,  venant,  flairant,  effleu¬ 
rant  tous  les  mets  lés  plus  recherchés  que  l’on  vous  pourra  servir,  et'  vous 
écriant  avec  des  gémissements  térriblès  en  vous  souvenant  du  déjeuner  de  cé 
matin:  «  Hélas!  hélas!  mon  appétit  a  passé  comme  une  ombre  ;  ces  mets 
exquis,  je  né  les  goûterai  plus!  Hélas!  hélas  1  »  Alors,  dans  votre  désespoir, 
vous  maigriréz,  m’entendez-vous,  chanoine  !  vous  maigrirez  ! 

—  Grand  Dieu!  Pablo  !  le  malheureux  1  que  dit41? 

—  Jusqu’à  présent^  malgré  votreperte  d’appétit,  vous  avez  encore  vécu 
sur  votre  graisse,  comme  les  marmottes  pendantl’hiver  ;  mais  désormais  vous 
subirez  la  double  et  terrible  atteinte  de  la  perte  dé  rappétit  et  des  regrets 
désespérés  que  je  vous  laisserai*  Aussi-,  vous  dis^jej  vous  maigrirez,  chanoine  ; 
oui,  vos  joues  s’affaisseront,  votre  triple  menton  fondra  comme  la  cire  au 
soleil,  ce  ventre  énorme  s’aplatira  comme  une  outre  dégonflée  ;  ce  teint,  qui 
d’aujourd^iui  refleurissait,  s’étiolera,  jaunira  sous  vos  larmes,  et  vous  deviens 
drez  maigre,  décharné,  livide  comme  un  anachorète  vivant  de  racines  et  d’eau 
claire...  Entendez-vous,  chanoine! 

■ —  Pablo,  murmura  dom  Diégo  en  s’appuyant  sur  son  majordome  et  fer¬ 
mant  les  yeux,  soutiens-moi.,,  je  me  sens  frappé  à  mort..,  il  me  semble  que 
Je  vois  apparaître  mon  propre  spectre,.*  tel  que  vient  de  le  portrailurer  ce 
démonl  Oui,  Pablo,  je  me  vois  maigre,  décharné,  livide!.,.  O  mon  Dieul  c’est 
affreux..,  c’est  horrible!...  C’est  une  punition  divine  de  mon  péché  de  gour¬ 
mandise. 

—  Seigneur,  rassurez-vous,  dit  le  majordome. 

Et,  s’adressant  au  cuisinier  avec  un  mélange  de  crainte  et  de  courroux  : 

—  Pouvez-vous  prendre  à  tâche  d’accabler  un  excellent  et  vénérable 
homme  comme  le  seigneur  dom  Diégo  ! 

—  Et  maintenant,  reprit  impitoyablement  le  cuisinier,  adieu,  chanoine... 
et,  pour  toujours,  adieu  l 

—  Adieu!  pour  toujours  adieu  !  s’écria  dom  Diégo  avec  un  violent  soubre¬ 
saut et  comme  s’il  eût  reçu  une  commotion  électrique.  Gomment  !il  serait  vrai?... 


V  vî^r^i'4  V.  >  -  J  ,  t> 
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Yoiis  m’âbàûdorînèriéz  à  Jaiûàis!  Oh  !  non^  noïij  je  devine  tout  maintenant  :  en 
me  faisant  sêntiîr  les  régrels  que  me  caûsêrait  votre  perte>  vdiis  voulez  mettre 
vos  services  à  un  plus  haut  prix.  Eh  bien ^  parleZi . .  que  vous  faut-il? 

^  Ah  !  ah  î  âh  î  ah  !  fit  rhommé  au  bonnet  de  coton  et  à  là  veste  blanche 
âvêç  un  êciàt  de  rire  méphistôphêliq  en  sé  dirigeant  lentêmênt  vers  là 
porte» 

—  Non  j  non,  s’écria  lé  chanoine  lès  mains  jointes,  non,  vous  né  m’àbàn- 
dohherez  pas  aiiisilv»*  ce  serait  airoce»»»  ce  serait  sauvage..  »  ce  serait  laisser 
un  intertunê  veyâg^^^  miiièu  d’un  désert  brûlant,  après  lui  avoir  fàit  entre- 
voîr  les  délices  d  une  oasla  pîéîne  d 

—  %üs  avez  dû,  datiàvôtre  temps,  être  un  grand  prédicateur^  chanoine^ 
dît  l’homme  à  la  veste  blanGhê  e^^  Gôntinuant  dè  sé  diriger  vers  la  portéi 

-“^  Orâcel  grâce  !  s%ria  dom^  voix  éplorée  en  fondant  eïi 

larïües»  Éh  bien  !  çéu’estplus  à  l’a^  au  cuisinier  dé  génie  que  je  m’adresse^ 
c’est  à  Éhoinme  :  c’est  mon  semblable  que  je  supplie  à  genoux  {et  m’ÿ  voilà) 
de  ne  pas  laisser  tin  de  sès  frères  dans  une  désolation  incurable  l 

^  Oui,  et  me  voilà  aussi  à  vos  genoux,  seigneur  cuisimér,  s’écria  lè 
'  digne  majordome,  entraîné  par  Fémolion  de  son  maître^  en  se  mettant  à  genoux 
comme  lui;  c'est  une  pauvie  créature  bien  humblé  qui  joint  sa  prière  à  celle 
du  seigneur  dom  Diégo  ;  hélas I  né  râbàndonnez  pas,  il  en  mourra  ! 

^  Oûl>  reprit  le  cuisinier  avec  un  redoublement  d’éclat  de  rire  satani^ 
que,  il  en  mourra,  et  il  mourra  maigre  I 

Ge  dernier  sarcasme  changea  le  désespoir  dé  dom  Diégo  en  fureur  ;  il  se 
releva  prestement  malgré  son  obésité  et  se  précipita  sur  l’homme  en  bonnet 
de  coton  eh  s’écriant  : 

—  A  moi,  Pablol...  le  monstre  ne  fera  plus  la  cuisine  pour  personnel 
sa  mort  seule  pourra  me  délivrer  de  son  infernale  obsession  1 

—  Seigneur,  s’écria  le  majordome,  moins  exalté  que  son  maître,  seî-* 
gneur,  que  faites^vous  ?  la  douleur  vous  égare  ! 

•  Heureusement  l’homme  à  la  veste  blanche,  au  premier  mouvement  agres¬ 
sif  dé  dom  Diégo,  s’était  reculé  dé  deux  pas  en  se  mettant  sur  la  défensive  au 
moyen  de  son  grand  couteau  de  cuisine  qu’il  braudissait  d’une  main,  tandis  que 
de  l’autre  il  montrait  une  lardoire  aiguë. 

A  la  vue  du  formidable  tranchelard  et  dç  la  lardoire  efülée  comme  une 
dague,  la  meurtrière  exaspération  du  chanoine  se  dissipa  ;  mais  ces  émotions 
violentes le  bouillonnement  de  son  sang,  le  trouble  dé  sa  digestion,  lai  cau¬ 
sèrent  une  telle  révolution,  qu’il  chancela  et  tomba  sans  connaissance  entre 
lès  bras  du  majordome,  quij  trop  faible  pour  soutenir  une  pareille  masse, 
s’affaissa  lui-même  sous  le  poids  de  son  mwtre  en  criant  de  toutes  ses  forces  : 

^  Au  secours  !  au  secours  ! 
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Alors  r  homme  à  la  veste  blanche  disparut  ért  poussant  un  dernier  et  l  etèn^ 
tissant  éclàt  de  rire  qui  eût  fait  honneur  à  Satan  êt  qui  terrifia  le  majordome. 

rx 

Plusieurs  jours  s  étaient  écoulés  depuis  que  lè  çhahoînè  dotn  Diego  avait 
été  impitoyablement  abandonné  par  l’ètrangê  et  inimitable  cmsiuier  dont  nous 
avons  parlé,  . 

La  scène  suivantè  se  passait  chez  l’abbé  Ledôux  entré  lui  et  le  chanoîne  : 

Les  menaçantes  prédiGtiOns  dti  «  grand  homme  de  cuisine  »  commeii* 
Gaîentà  sç  réaliser.  Doin  Diégo>  pâlej  abattu^  le  teint  jauni  par  l’abstinence^ 
car  tout  mets  lui  avait  paru  fadej  nauséabond,  depuis  ce  iûervéiHeui  déjeuher 
auquel  il  rêvait  sans  cesse  ;  dom  DiégO  n’étàlt  presque  pliïs  refeonnaissable  : 
son  Ventre  énorme  avait  déjà  perdu  de  sa  rolonditéi  Le  pauvre  homme>  dont 
r  altitude  et  la  physionomie  trahissaient  un  abattement  profond^  répondait  à 
peine^  et  d’un  ton  dolent,  aux  questions  de  l’abbé  Ledoux.  CeluLci  allait  et 
Venait  avec  agitation  dans  son  salon,  s’adressant  au  chanoine  d’une  voix  rude 
et  fâchée  : 

—  En  vérité^,  vous  n  avez  pas  la  moindre  énergiej  dom  Diégo^  lui  disait-il, 
vous  êtes  d’une  apathie  désespéiante. 

—  Gela  vous  est  bien  facile  à  dire,  murmura  le  chanoine  dhine  voix  la¬ 
mentable,  Je  voudrais  bien  vous  voir  à  ma,  place. . .  Hélas  1 

• —  Allons  donc  1  G’esl  honteux  ! 

—  Accablez-moiy  l’abbé,  maudîssez^moi  ;  mais,  que  voulez-vous?  depuis 
que  ce  maudit  m’a  si  atroceinent  abandonné,  je  ne  vis  plus,  je  ne  mange  plus, 
je  ne  dors  plus!  Ah!  il  me  l’avait  bien  dit  :  «  Mon  souvenir  et  ma  figure  vous 
poursuivront  partout,  chanoine  1  »  Et,  en  effet,  je  pense  toujours  aces  œufs 
de  pintade,  à  cette  truite,  à  cette  rôtie  à  la  Sardanapalel  et  lui,  je  le  vois  tou¬ 
jours  et  partout  avec  sa  veste  blanche  et  son  bonnet  de  coton  :  c’est  comme 
une  hallucination  !  Cette  nuit  encore,  cédant  à  un  sommeil  fiévreux,  agité,  j’ai 
révé  de  ce  démon  ! 

—  De  mieux  en  mieux,  chanoine  ! 

—  Quel  cauchemar  1  Jésus>  mon  Dieul  quel  horrible  cauchemar  Ml  m’a¬ 
vait  servi  un  de  ces  petits  plats  exquis,  divins,  que  seul  il  a  le  génie  de  pro¬ 
duire...  Et  il  me  disait  de  son  air  sardonique  :  Mangez  donc^  chanoine , 
mangez  donc!  G me  rappelle,  je  la  vois  encore,  une  cane  pétière  \ 
sance  à  V orange^,.  J’avais  un  appétit  dévorant,  je  prenais  ma  fourchette 

1  Gibier  rare,  d’une  délicatesse  eiqutse.  11  y  en  a  quelques  passages  en  Beauce. 
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et  mon  couteau  pour  découper  cette  trop  adorable  pétiire,^*  Je  décou¬ 
pais,  j’enlevàis  les  filets,:  dorés  en  dessus,  rosés  en  dedans,  et  marbrés  d’utie 
graisse  si  fine,  si  délicate!  Mille  gouttelettes  d’un  jus  vermeil  apparaissaient 
sur  la  chair  comme  autant  de  gouttes  d’une  rosée  suceulente,  tant  ce  gibier 
était  rôti  à  point.  Je  l’arrosais  de  plusieurs  cuillerées  d’une  sauce  à  l’orange 
dont  le  fumet  chatouillait  toutes  les  papilles  de  mon  palais,  épanouies  d’avance. 

Je  prenais  au  bout  de  ma  fourchette  un  de  cês  filets,  véritable  bouchée  de 
roL,,  J’ouvrais  la  bouche,.,  soudain  un  ricanement  féroce  de  mon  bourreau 
retentissait,  et,  horreur  !  je  ii’avals  plus  au  bout  de  ma  fourchette  qu’un  gros 
morceau  de  lard  rance,  jaune,  gluant,  infect.  «  Mangez  donc,  chanoine  I  me 
répétait  ce  maudit  de  sa  voix  stridente,  mangez  doncl  »  Et,  malgré  moi, 
malgré  mon  épouvantable  répugnance,  jè  mangeais!  Oui,  l’âbbé,  je  mangeais 
cet  affreux  lard.  Tenez,  quand  j’y  pense,  pouah!  c’était  horrible!...  Et,  je 
m’éveillai  éii  fondant  en  larmes,. ,  AvanMIer,  autre  rêve  odieux!  il  s’agissait 
de  foies  de  lotte  en  caisse...  et... 

—  Allez  au  diable,  chanoine!  s’écria  f  abbé,  qui  s’était  déjà  contraint  à 
grand’peine  pendant  le  récit  du  cauchemar  gastronomique  de  dom  Diégo,  vous 
feriez  damner  un  saint  avec  vos  sornettes  I 

—  Dés  sornettes!  s’écria  lé  chanoine  désespéré.  Gomment!  voilà  huit, 
jours  que  je  n’ai  pu  avaler  que  quelques  cuillerées  de  chocolat,  tant  je  suis 
écœuré^  affadi...  comment!  j’ai  eu  la  conscience  d’aller  passer  deux  heures 
assis  dans  les  musées  de  Chevet  et  dé  Bontoiix,  espérant  que  peut-être  là  vue 
de  leurs  rares  collections  de  comestibles  exciterait  en  moi  une  velléité  d’ap¬ 
pétit...  Et  rien,  rien!  Non!  le  souvenir  de  ce  déjeuner  céleste  était  là,  toujours 
là,  écrasant  tout,  annihilant  tout  par  la  seule  puissance  de  son  souvenir  chéri! 
Ah!  l’abbé,  l’abbé!  je  n’ai  jamais  aimé;  mais  depuis  trois  jours  je  comprends 
qu’un. homme  passionnément  amoureux  reste  indifférent  à  la  vue  des  plus  belles 
créatures  du  monde,  ne  songeant,  hélas!  trois  fois  hélas!  qu’à  l’objet  adoré 
qu’il  regrette. 

—  Mais,  chanoine,  s’écria  l’abbé  en  considérant  dom  Diégo  avec  inquiétude, 
savez-vous  que  cela  tourne  au  délire,  à  la  folie l 

—  Eh  I  mon  Dieu!  je  le  sais  bien,  l’abbé,  ma  tôte  se  perd.  Ce  séducteur 
maudit  a  emporté  avec  lui  ma  vie  et  ma  pensée.  Dans  la  rue,  je  dévisage  tous 
les  passants,  tant  je  suis  possédé  de  l’espoir  de  le  renconter.  Grand  Dieu!  si  ce 
bonheur  m’arrivait!  Oh  1  il  ne  serait  pas  insensible  à  mes  larmes,  à  mes  prières. 
:<  Cruel,  perfide,  lui  dirais-je,  regarde-moi!  Vois  sur  mes  traits  la  marque  de 
mes  souffrances!  Seras-tu  sans  pitié?  Non!  non!  Grâce!  grâce!  » 

Et  le  chanoine,  se  renversant  dans  son  fauteuil,  cacha  sa  figure  dans  ses 
mains  et  éclata  en  sanglots. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dîeul  que  je  suis  malheureux!  s’écria-t-il. 


.tk  t  ¥  MMI 
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—  Quêliê  doiible  brute  !  il  en  deviendra  fou  s’il  néTestdéjà,  se  dit  Tabbé. 
Je  ne  m’en  plaindrais  pas;  car,  sa  folie  constatée,  il  ne  sortirait  pas  de  nôtrè 
ffiaison  j  et,  somiaë' tôutei  sa  nièce  Gû  lüij  peu  idipôrtèi  ; 

L’abbé  s’apprdêhà  alors  du  chanoine  àvec  éomponction,  êt  lui  dit  doü^ 
cèméiit'-';:  ■  '■ 

:  —  ÂllonSj  mon  frërej  soyez  raiâoniiàblej  calmez^VôUs  ;  péüMtre 
voir  dans  ce  qui  vous  arrive  une  punition  du  Giêb 

“  Je  le  pense  çoïinine  vous^  Fàbbô,  Ge  tënliateùr  sortait  dé  renfèr*  Il  nest 
pas  donné  à  tiiié  créature  humaine  dé  faire  ainsi  là  GUisiné;  Mi  l  l’abbé,  il  faut 
que  je  sois  un  grand  pécheur,  car  ma  punition 

^  Vous  vous  êtes^  en  effet,  adonné  sané  èaiis  mesure,  à  Fiin  des 
plus  immondes  des J9ec/^e'^s  capitaux y  k  jai  ffourmaîtdîse y  mon  cher  frères  et> 
jé  vous  lé  répète,  le  ciel  vous  punit>  comme  c’ê$t  sou  habîtudé,  par  où  vous 
avez-pêchêi 

— ^  Pourtant,  après  tout j  quel  est  mon  Grime?  j’âi  simplement  Usé  dés 
dons  àdmirâbres  du  Çréâteur  ;  car  enfin  y  ce  n^ést  pas  moi  qui,  pour  les  savoureFï 
ai  créé  tout  exprès  les  faisans,  lès  ortolans,  les  foies  grasy  les  truites  saumonées, 
les  truffes,  les  huîtreSj  les  homards,  les  vins  de. 

--  Mon  frère  !  mon  frèreT  s’écria  Pabbé  en  interrompant  cetté!  appétis¬ 
sante  énumération  ;  mon  frère,  vos  paroles  sentent  le  matérialisme,  ie  pan¬ 
théisme,  Fhérésie  I  Vous  li’ôtes  pas  dans  un  état  d^esprit  assez  calme  pour  m’en¬ 
tendre  réfuter  comme  il  convient  ces  systèmes  impies,  abominables,  qui  mènent 
droit  au  paganisme.  Mais  il  y  a  un  fait,  c’est  que  vous  souffrez,  mon  frère  ; 
vous  souffrez  cruelleinent  ;  eh  bien,  c’est  à  nous  de  panser  vos  plaies,  mon 
tendre  frère*;  c’est  à  nous  d’y  répandre  le  miel  et  le  baume, 

À  ces  mots,  le  chanoine  fit  une  giimace  involontaire,  car,  dans  sa  mono^ 
manie  gastronomique,  cette  idée  de  mec/ et  de  lui  semblait  singulière¬ 

ment  fadasse  et  sans  aucun  ragoût. 

L’abbé;  continua  : 

—  Voyons,  cher  frère,  remontons  à  la  cause  de  tous  vos  maux, 

—  Hélas  !  l’abbé,  c’est  la  perte  de  mon  appétit. 

—  Soit,  mon  frère  ;  et  qui  a  causé  la  perte  de  votre  appétit? 

—  Ce  misérable  1  s’écria  le  chanoine  courroucé,  cet  infâme  capitaine 
Horace  I 

—  Il  est  vrai.,.  Eh  bien,  je  vous  prêcherai  toujours  la  maxime  de  par¬ 
don  des  injures,  mon  cher  frère  ;  mais  aussi  je  vous  recommanderai  toujours 
une  inexorable  sévérité  contre  les  sacrilèges. 

—  Quels  sacrilèges,  l’abbé? 

—  Le  capitaine  Horace  et  un  de  ses  matelots  n^ont-îls  pas  osé  franchir 
les  murs  sacrés  du  couvent  où  vous  aviez  renfermé  votre  nièce  ?  N’ont-iis  pas 
eu  l’audace  d’enlever  cette  malheureuse,  qu’heureusement  nous  avons  reprise  ? 
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Gétto  énormité j  en  d'autres  temps,  eût  motivé  le  leu  séculier,  mais  elle  sera  punie 
par;  lè  fep  éternel.  .  , 

—  Et  il  n'àura  qüé  ce  qu’il  imérite,  ce  scélérat,  de  capitaine  î  s’écria  dom 
Diégo  d’un;  air  jférpce  ;  oui,  il  cüîrâ,  il  ri  petit  féu:  pendant  l’éternité 


dans  la  daubièrè  de  Satan,  où  il  sera  htimecté  avec  un  coulis  de  plomb  fondu, 
après  avoir  été  ;  lardé  avec  :  du  fer  rouge.  Telle  sera  sa  :  punition^  je  respère 

Soif!  mais  en,  attendant  cette  expiaiion.  éternelle,  pourquoi  ne  pas  te 
punir  icî-bâs?'  pourquoi  avez^ vous  eu  là  coupable:  fâîbléâse  de  renoncer  à  votre 


demande  de  pourâuité  contre  ce  mécréant?  Je  ne  veux  certes  point  vous  rappe^ 
lër  que  .cef  hoinmè  est  la  cause  premièrê  .de  ce  que  vous  appelez;  tous  vos 
maux,  c’éstTàr-dire  la  perte  de  cet  appétU^^^ 

/  -  ^  G'ést  vrai  ;  ah  1  c’est  un  grand  criiUm^^  .  .  —  ,  • 

Alors^  mon  frère,  comment,  encore  une  foisj  avez-vous  été  assez  fai¬ 
ble  pour  renoncer  à  vos  poursuites  contre  lui  I  ■  Vous  ne  ine  répondez  pas  ;  vous 
sembléz  emlbarrassé.  ’  ;  ■  .  :  .  '  i 


—  C’est  que... 

—  G’est  que  ? 


—  Hélas  l  l’abbé,  vous  allez  me  gronder,  me  sermonnér  encore.  "  ' 

— Enfin,  expliquez-vous,  mon  frère. 

—  Qiie  vous  dirai^jé?  c’est  sa  faute  ;  car^  depuis  qu’il  a  disparu,  toutes 
mes  pensées  viennent  de  lui  et  rétoucnent  à  lui. 

—  Qui,  lui?  .  -  ^  : 


■ —  Çet  ange  ou  ce  démon. 

—  Quel  ange?  quel  démon? 

—  Le  cuisinier. 

*  ■  .  « 

^  Encore! 


—  Toujours. 

~  Allons,  dit  j’abbè  en  haussant  les  épaules,  du  moins  expliquez-vous, 
mon  frère. 

—  Eh  bien,  l’abbé,  sachez  donc  que,  le  lendemain  du  jour  fatal  où  j’avais 
déjeuné,  comme  je  ne  dèjeunorai  plus  jamais,  hélas  I  au  plus  fort  de  mon  déses¬ 
poir,  je  reçus  un  billet  mystérieux. 


Et  ce  billet,  que  contenait-il,  mon  frère? 

~r  Le  voici.  . 

—  Vous  l’avez  gardé?  , 

—  Il  est  peut-être  de  son  écriture  chérie,  murmura  le;  chanoine  avec  une 


navrante  mélancolie.  •  .  ^ 

Et  il  remit  le  billet  à  l’abbé  Ledoux,  qui  lut  ce  qui  suit  : 
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Avant  la  fin  de  la  journée^  le  capitaine  Horace  est  coffré*  (P*  1453*) 


a  Seigneur  chanome, 

«  11  le  reste  peut-être  un  moyen  de  me  revoir  un  jour. 

«  Tu  connais  maintenant  les  délices  dont  je  peux  te  combler* 

«  ïtt  connais  aussi  les  terribles  tourments  que  te  fait  endurer  mon  absence. 
«  Avant-hier,  n’ayant  pas  encore  ressenti  ces  tourments  dans  toutes 
leurs  angoisses,  tu  aurais  pu  te  refuser  à  ce  que  j’attends  de  toi. 
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;  «  Aujourd’hui  que  tes  souffrances  passées  te  seront  garant  dé  tes  peines 
â  Têhirj  écoute-môL 

«  Gés  souffrances ,  tu  peux  les  faire  cesser, 

'  ilrjaut  po  choses» 

<<  Jè  te  demanderai  aujourd’hui  la  première. 

;  f<c  Bans  huit 

«  Bans  quinze  jours 

«  Je  proportiOnhe  ainsi  l'impofianee  de  mes  demandes  à  la  progression 
de  tes  tourments,  car  plus  tu  spuffri^^^  me  regretteras  et  plus  tu  tr 

montreras  docile. 

,  K  Ma  pEeiniêjté  demande,  la  voici  : 

«  Remets  au  porteur  de  ce  billet  ton  désistement  de  toute  poursüitr 
contre  le  cap  W 

«  Donué^moiipar  cet  acte  une  preu^^^^  de  ton  désir  de  me  sàtisfâirêj  et 
alors  tu:  pourras  espérer  de  retrouver  : 

«  ÀprÉriï,  » 

V  ■  .  *  •  ,  ■  ■ 

.  X  . 

lorsque  IMbé  liiedoux  eut  achevé  billet,  il  réfléchit  un 

momerttien  silence,  pendaut  que  le  chanoine,  répétant  les  derniers;  mots  de  la 
lettre,  dhalti  amèrement  : 

tu  pourras  espérer  de  retrouver  Appétit.  Quello  sauvage  ironie 
dans  cet  Impitoyable  calembour  ! 

™  Cela  est; singulier,  dit  Tabbé  tout  peusîf.  Et  le  porteur  de  cette  lettre, 
l’avez^YOUs  vu,  dom  Diégo? 

—  Si  je  l’ai  Yu  l  Pouvais-je  perdre  cette  occasiou  de  parler  de  lui? 

Eh  bien? 

Eh  bien  I  j’avais  l’air  de  parler  hébreu  à  cet  animal!  A  mes  questions 
les  plus  pressantes,  il  répondait  d’un  air  stupide;  je  n’ai  pu  môme  tirer  de 
lui  le  nom  ou  l’adresse  de  la  personne  qui  m’avait  envoyé  ce  billet. 

—  Ainsi,  chanoine,  c’est  pour  obéir  a  ce  que  vous  enjoignait  cette  lettre 
qub  vous  avez  renoncé  à  vos  poursuites  contre  ce  renégat  de  capitaine 
Horace? 

—  Oui,  car  un  moment  j’ai  espéré,  par  ma  déférence  aux  désirs  de  celui 
qui  tient  ma  vie  entre  ses  mains,  amollir  son  coeur  déroché;  mais,  hélas  I 
cette  concession  ne  la  pas  touché. 

—  Quels  rapports  peuveat  donc*  exister  entre  ce  maudit  cuisinier  et 
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le  capitaine  Herâce?  sé  dît  l’àîîlDé  Lèdotix  en  rêfléGhissaiït  encore.  Gela  caclie 

»... 

quel  que  matiëgè  .  ^ 

Puis,  après  un  nouveau  silétiGe,  il  àjpata  : 

^  Dom  Diégô^:  éGôutéz-m  :  je  ne  v^ôiis  dirai  pas=  dë  renoaceir  ft  respoir 
d^àvôir  un  jour  â  votre  sérvi&e  ce  cùfeinièr  que  vous  prisez  tant  ;  . 
terâi  pas  sur  les  dangers  dont  est  menâGé  votre  salut  par  $tiite  de  vôtre  abo¬ 
minable  gôürtnàndîsè  :  vous  êteis  en  ce  inômênt  dans  un  tel  état  de;  surexcl- 
tàtion  que  vous  ne  comprendriez  pas*  ■ 

— -  Je  Te  crains j  rabbé.  ‘ 

—  Moi j  j’én  suis  sûrj  ehanoinê  ;  j’àgirai  donc  âvéG  vous  ainsi  que  Ton 
agît,  permettez^moi  de  vous  dlrej  avec  les  mônomatrês.  Je  me  metlicà^  quant  à 
présent,  à  vôtre  point  de  vue,  si  extraordinaire  qu®  soit.  Aussi  vous  dirai-je 
que  vous  avez  justement  fait  tout  le  Gontrairè' de  ce  qu^il  faliait 
dominer  cet  homme  qui,  ainsi  que  vous  le  dites,  dispose  de  vôtre  sort» 

—  Expliquez-vous,  mon  cher  abbé. 

—  D’après  tout  ce  que  Vous  m’avez  confié,  évidemment  ce  cufeinier  n’a 
nul  besoin  de  place  ;  instriiitde  votre  goût  favori>,  il  n’â  cherchéî  qu’un  prétexte 
pour  s’introduire  chez  vous  ;  sa  conhivence  avec  le  capitaine  Horace  ne  vous 
prouve-t-elle  pas  que  leur  plan  était  arrêté  d’avance  et  qu’ils  compta;iéht  se 
servir  de  votre  gourmandise  pour  avoir,  comme  on  dît,  barre  sur  vous^ 

— -  Grand  Dieul  s’écria  dom  Dïêgo,  c’ést  un  trait  de  lumière!  î 
—  Avouez-vous  maintenant  votre  aveuglemeat?  . 

—  Quelle  trame  infernale  1  quel  atroce  machiavélisme  1  murmura  le 
chanoine  avec  effroL 


Et  il  ajouta  avec  un  découragement  plein  d’ainèrtumé  et;  dé  misanthropie  : 

—  Tant  de  dissimulation  I  tant  de  perfidie  jointe  à  un  si  beau  génie  !  O 
bumanitéi  humanité! 

—  Je  poursuis,  reprit  Tabbé.  Vous  vous  êtes  déjà  privé;  par  votre 
insigne  faiblesse,  de  l’iin  des  trois  moyens  d’action  que  vous  aviez  sur  ce 
«  grand  homme  de  cuisine  »  ;  car.  ainsi  qu’il  a  l’effronterie  dé  vous  en  prévenir 
il  a  encore  deux  choses  a  exiger  devons,  et  il  compte  assez  sur  votre  facilité 
déplorable  pour  être  certain  de  les  obtenir.  Or,  une  fois  ce  but  atteint,  il  se 
moquera  de  vous  et  vous  ne  le  reverrez  plus. 

< —  L’abbé,  c’est  impossible! 

—  Comment? 

—  Je  vous  dis,  l’abbé,  qu’une  pareille  trahison  est  impossible.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  croire  que  les  hommes  sont  des  bêtes  féroces,  des  monstres  I 

—  Je  crois,  chanoine,  répondit  l’abbé  en  haussant  les  épaules,  jè  crois 
qu’un  cuisinier  qui  vous  donne  bénévolement  dés  vins  ^ à  un;  ou  deux  louüs  la 
bouteille... 
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—  Allons  donct  s’écria  doiu  Diégo.  Ni  un,  ni  deux,  ni  dix  louis  ne  les 
payéraieiitj  cés  vins-ràl  C’est  du  nectar,  Tabbél  c’est  de  rambroisie,  vous 
dis-je  I 

Raison  de  pluSj  chanoine  ;  un  cuisinier  qui  vous  prodigué  Une  ambroi¬ 
sie  si  coûleusè  n’a  pas  bèsoiii  dé  se  mettre  à  vos  gages,  j’imàginé? 

^  Je  ne  lui  ai  pas  séüîeuient  offert  des  gages,  je  lui  ai  offert  aussi  mon 
amitié,  l’âbbé,  à  ce  perfide.  Je  lui  ai  dit  :  «  Ami,  je  ne  serai  pas  votre  maître, 
je  serai  vôtre  admirateur.  » 

Vous  voyez  qu’il  se  soucie  aussi  peu  de  votre  amitié  que  de  votre  adrni- 

ratîonv 

—  Ah  I  ce  serait  un  grand  ingrat  I 

— .  Soit  ;  mais  si  vous  voulez  à  votre  tour  mettre  cèt  ingrat  dans  vçtre  dépen¬ 
dance,  il  ne  Vous  reste  qu  un  moyen. 

—  Le  mettre  dans  iha  dépendance  I  Oh  !  l’abbé,  si  vous  opériez  ce  miracle  1 
mais  non>  non,  vous  êtes  sans  pitié,  vous  vous  Jouez  de  ma  crédulité  ! 

^  Le  miracle  est  bien  simple  :  refusez-vous  absolument  à  tout  ce  que 
cet  homme  exigera,  car,  s’il  n’a  pas  besoin  de  votre  amitié  ou  de  votre  admira¬ 
tion,  il  a  évidemment  grand  besoin,  par  exemple,  de  votre  désistement  à  l’en¬ 
droit  de  vos  poursuites  contre  le  capitaine  Horace^  Refusez  donc.  Alors  vous 
tiendrez  vôtre  homme.  Je  ne  sais  pour  combien  de  temps  vous  le  tiendrez  ;  mais 
enfin  vous  le  tiendrez.  Nous  verrons  ensuite  à  prolonger  votre  domination.  Je 
suis,  vous  lé  voyez,  homme  de  bon  conseil. 

—  L’abbé,  vous  m’ouvrez  les  yeux;  vous  avez  raison,  c’est  en  me  refusahl 
à  ses:  désirs  que  je  robltgerai  de  revenir  à  moi. 

— ^  En  convenez^ vous,  enfin? 

—  J’étais  aveugle,  inepte  I  Mais  que  voulez-vous,  l’abbé,  le  désespoir, 
rinanition  1  L’estomac  réagit  si  terriblement  sur  le  cerveau I  Ah!  pourquoi  ai-je 
eu  la  faiblesse  de  signer  ce  désistement  de  poursuites? 

^ —  Il  est  temps  encore  de  revenir  sur  celte  mesure. 

—  Vous  croyez,  l’abbé? 

—  J’en  suis  certain,  je  connais  des  personnes  très  influentes  dans  la 
magistrature. 

^  Quelle  chance,  l’abbé,  quelle  chance  I 

— •  Nous  avons  des  amis  partout.  Or,  voici  ce  qu’il  faut  faire  :  vous  allez 
sur  l’heure  formuler  une  plainte  en  bonne  forme;  nous  irons  la  déposer  immé¬ 
diatement  au  parquet  du  procureur  du  roi.  Nous  lui  dirons  que  l’autre  jour, 
étant  très  souffrant,  n’ayant  pas  la  tête  à  vous,  vous  aviez  signé  votre  désiste¬ 
ment  ;  mais  que,  songeant  à  la  grandeur  du  crime  sacrilège  du  capitaine  Horace, 
vous  croiriez  manquer  à  votre  double  caractère  de  chanoine  et  de  tuteur  en  ne 
livrant  pas  le  ravisseur  à  toute  la  rigueur  des  lois.  Commencez  par  cet  acte  de 
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vigueur,  et  vous  verrez  bientôt  arriver  à  vous,  humble  et  soumis  à  vos  volontés^ 
cet  insolent  qui  vous  dicte  ses  ordres. 

—  Abbé  I  cher  abbé  !  vous  me  sauvez  la  vie  ! 

—  Attendez,  ce  n- est  pas  tout.  Ge  mystérieux  inconnu,  qui  sMntéressp 
tant  au  capitaine  Horacej  doit  s’intéresser  aussi  à  son  ïnariage  avéc  votre  nièce. 
Évidemment  cétté  intrigue  aboutit  là;  car,  tenez,  je  gagerais  cent  contre  Un 
que  Fune  des  deux  choses  que  cet  impertinent  se  réservait  dë  vous  demander, 
c’était  votre  consentement  à  ce  mariage. 

— ^  Quellé  profondeur  de  scélératesse  !  s’écria  lé  chanoine.  Quelle  tnàchi- 
natioii  diabolique  1  11  li’y  a  plus  à  en  douter,  Fabbé  :  tel  était  le  plan  de  ce  mal¬ 
heureux-là.  Ohl  si  je  pouvais  le  dominer  à  mon  tour  l 

—  Le  moyen  est  fort  simple,  et  d’ailleurs,  en  tout  état  de  cause,  d’après 
les  lamificàtions  de  cette  ténébreuse  intrigue  dont  votre  nièce  est  le  but,  il  y 
aurait  de  graves  dangers  à  la  laisser  à  Paris,  et  quelque  parti  que  vous  preniez 
à  son  égard... 

—  Elle  entrera  au  couvent  l  s’écria  le  chanoine  ;  cela  m^range  sous  tous 
les  rapports  ;  elle  m’a  déjà  causé  assez  de  tracas,  assez  de  soucis  ;  je  n’aime 
point  du  tout  à  jouer  le  rôle  dé  tuteur  de  comédie. 

Votre  nièce  entrera  donc  au  couvent;  mais  la  laisser  à  Paris,  c’est  la 
laisser  exposée  aux  machinations  des  amis  du  capitaine  HoraGe>  et  vous  savez 
quelle  est  leur  audaeci  Peut-être  serait-elle  enlevée  une  seconde  fois.  Jugez 
quels  nouveaux  ennuis  pour  vous  I 

~  Mais  où  l’envoyer,  celte  damnée  fille! 

—  Qu’elle  parte  pour  Lyon  aujourd’hui  même;  nous  avons  dans  celte 
ville  une  excellente  maison  :  une  fois  qu’on  y  est  entré,  impossible  d’en  sortir  ou 
de  communiquer  avec  te  dehors.  Voici  donc  ce  que  nous  allons  faire  :  d’abord 
nous  rendre  à  l’instant  au  Palais  de  Justice  ;  là  je  trouverai  un  personnage 
influent  qui  me  recommandera  au  procureur  du  roi,  entre  les  mains  de  qui  vous 
déposerez  votre  plainte  ;  ensuite  nous  courons  au  couvent  ;  U  y  a  toujours  sous 
les  remises,  pour  les  cas  imprévus,  une  voiture  de  voyage  toute  prête  ;  une  de 
nos  chères  sœurs  et  un  homme  sûr  et  résolu  accompagneront  votre  nièce  ;  vous 
lui  signifiez  vos  ordres  :  dans  deux  heures  elle  est  sur  la  route  de  Lyon,  et, 
avant  la  fin  de  la  journée,  le  capitaiae  Horace  est  coffré,  car,  croyant  votre 
plainte  retirée,  il  a  dû  sortir  de  la  retraite  oû  nous  n’avions  pu  d’abord  le 
découvrir  ;  une  fois  ce  mécréant  arrêté  et  votre  nièce  hors  de  Paris,  vous  verrez 
accourir  chez  vous  le  seigneur  Appétit,  et  avec  un  peu  d’adresse  —  je  vous 
aiderai,  s’il  le  faut  —  vous  le  tiendrez  à  merci  et  userez  de  lui  comme  vous  le 
voudrez. 

— -  Cher  abbé  !  vous  êtes  mon  sauveur  !  s’écria  le  chanoine  en  se  levant, 
le  visage  rayonnant  d’espérance  ;  vous  êtes  un  homme  supérieur  ;  le  père  Benoît 
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me  l  avait  bien  dU  à  Cadix.  Partons  !  partons  !  je  m’abandonne  àvèiiglétnent  à 
vos  conseils  ;  tout  me  dît  qu’ils  sont  excellents  et  qu’ils  mettront  à  jamais  en 
ma  puissance  celui-là  qui  est  à  là  fois  pour  moi  un  ange  et  un  démôn^ 

Partons  donCj  mon  cher  dom  Diégo,  dit  Tabbé  en  prenant  son  chapeau 
à  la  hâte  et  en  entraînant  le  chanoine. 

Au  moment  où  1  abbé  ouvrait  la  porte  da  salon,  il  se  trouva  face  à  face  avec 
le  docteur  Gasterinij  qui  entrait  familièrement  chez  le  saint  homme  sans  être 
annoncé. 

L’abbé  allait  adresser  la  parole  au  docteur  lorsque,  à  un  grand  cri  poussé 
par  lé  chandine,  il  sè  retournâ  brusquement,  et  vit  dom  Diégo  pâle,  immobiléj 
le  regard  fixe,  les  mains  jointes;  ses  traits  exprimaient  à  la  fois  la  stupeur,  lé 
doute^  l’angoisse  et  respérance.  Enfin,  s’adressant  à  l’abbé^  qui  ne  comprenait 
rien  à  cette  émotion  subite^  le  chandine,  désignant  le  docteur  du  geste,  balbu- 

■r 

lia  d’Une  voix  mal  assurée  : 

—  C’est...  c’est...  lui...  le...  le... 

Mais  dom  Diégo  ne  put  en  dire  davantage>  et  brisé  par  l’émotion,  il  s’assit 
pesamment  dans  un  fauteuil ,  pâlit,  ferma  les  yeux  et  tomba  en  faiblesse. 

—  Diable!  le  chanoine  ici?  se  dit  le  docteur  Gasterini.  Maudite  ren^ 
contre!  * 

L’abbé  Ledoux,  à  l’aspect  de  dom  Diégo  tombant  en  faiblesse,  tableau  peu 
touchant,  s’écria  en  s’adressant  au  docteur  : 

—  Mais,  en  vérité,  je  crois  que  le  chanoine  se  trouve  mal!  Qu’a-^t-il  donc? 
Vous  arrivez  à  propos,  mon  cher  docteur;  tenez,  voici  des  sels;  je  vais  les  lui 
faire  respirer; 

A  peine  le  flacon  eutnl  été  placé  sous  les  larges  narines  du  chanoine,  qu’il 
éternua  violemment  avec  une  sorte  de  mugissement  caverneux  ;  puis,  sortant 
de  son  anéantissement  passager  et  revenant  tout  à  fait  à  lui,  mais  n’ayant  pas 
encore  la  force  de  se  lever,  il  tourna  vers  le  docteur  ses  regards  languissants, 
tout  noyés  de  larmes,  et  lui  dit  avec  un  accent  qui  voulait  être  courroucé,  mais 
qui  n’était  que  tendre  :  ' 

—  Ah!  cruel! 

—  Cruel  !  reprit  l’abbé  stupéfait,  et  pourquoi  appelez-vous  le  docteur 
cruel,  dom  Diégo? 

Oui,  reprit  le  médecin  redevenu  parfaitement  calme  et  souriant,  quelle 
cruauté  avez-vous  à  me  reprocher,  monsieur? 

—  Tu  me  le  demandes,  ingrat!  murmura  le  chanoine,  tu  me  le  demandes! 

—  Comment  I  vous  tutoyez  le  docteur?  dit  l’abbé,  vous  le  traitez  d’ingrat? 

—  Le  docteur?  dit  le  chanoine,  quel  docteur? 

—  Mais,  mon  ami,  auquel  vous  parlez,  dit  l’abbé,  mon  ami  que  voilà,  le 
docteur  Gasterihî. 
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—  Lui  !  s^écrià  le  chanoiae  éà  se  levant  soudain  ;  je  vous  dis  que  c’est  tnou 

tentateur,  mon  séducteur  I . 

—  Au  diable  I  il  le  voit  partout!  dit  impatiemment  Fabbé.  ïê  vous  répète 
que  monsieur  est  le  docteur  Gasteriiïi,  moii  ami 

—  Et  moi,  je  vous  répète,  Tabbé,  s'écria  dôm  Diègo,  que  monsieur  est. 
te  grand  homme  de  cuisine  dont  je  vous  ai  parlé  1 

—  Docteur,  dit  vivement  V  abbé  j  au  nom  du  ciel  !  expliquez  ce  quipro que . 
—  Il  n’y  a  pas  de  quiproquo  du  tout,  ïûon  cher  abbé* 

—  Comment? 

^ —  Le  seigneur  chanoine  dit  vrai,  répondit  le  docteur  Gasterini  ;  avant- 
hier,  j’ai  eu  le  plaisir  de  faire  la  Guisine  chez  lui  ;  car,  pour  avoir  rhonneur 
de  se  dire  gourmand,  il  faut  savoir  pratiquer  soi-mêiue  la  science  culinaire. 


XI 


L’abbé,  frappé  de  stupeur,  regardait  le  docteur  Gasteriai,  ne  pouvant 
croire  à  ce  qu'il  entendait  ;  enfin  il  s’écria  : 

—  Comment l  docteur,  vous  avez  fait  la  cuisine  chez  le  seigneur  dom 
Diégo  I  vous  !  vous  ! 

—  Oui,  moi,  moii  cher  abbé. 

—  Un  docteur!  reprit  à  son  tour  le  chanoine  ébahi,  un  médecin  1 

— ^  Oui,  monsieur  le  chanoine,  répondit  M.  Gasterini,  je  suis  médecin, 
ce  qui  ne  m’empêche  pas,  dis*-je,  de  faire  passablement  la  cuisine^ 

— •  Passablement!  s’écria  le  chanoine,  dites  donc  divinement!  Mais  que 
signifie... 

—  Je  comprends  tout!  reprit  l’abbé  Ledoux,  après  être  resté  un  moment 
sileneîeus:  et  pensif,  la  trame  était  habilement  ourdie. 

—  Que  comprenez-vous,  l’abbé?  de  quelle  trame  parlez-vous?  reprit  le 
chanoine,  qui,  son  premier  étonnement  passé,  commençait  aussi  a  trouver  fort 
étrange  qu’un  médecin  fût  un  cuisinier  si  extraordinaire  ;  de  grâce,  expliquez- 
vous,  l'abbé! 

—  Savez-vous,  dom  Diégo,  reprit  l’abbé  avec  un  sourire  amer  et  cour¬ 
roucé,  savez-vous  qui  est  M.  le  docteur  Gasterini? 

—  Mais...  répondit  le  chanoine  en  balbutiant  et  en  s’essu^mnt  le  front, 
car  il  faisait  des  efforts  surhumains  pour  pénétrer  ce  mystère,  tout  ceci  se 
compli  que ...  si  étrangement. . .  que . . . 

— ►  M.  le  docteur  Gasterini,  s’écria  l'abbé,  est  l’oncle  du  capitaine 
Horace  ! 
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—  Il  serait  vrai  I  dit  le  chanoine  stupéfait,  Toncle  du  capi laine  Horace  I 

—  Comprénez-vôus  maintenant,  dotn  Diégd,  le!  tour  diabolique  que  le 
doGteur  Yous  a  joué?  Comprêhei^vous  qu^il  a  mis  en  acliôh  Vôtre  déploràblé 
gourmandise,  afin  d’avoir  prise  sür  vous  ;ét  de  vous  amener  d  abord  à  renoncer 
à  vos  :  poursui  tes;  contré  son  faévèu  lé  .  càpitaiaé  Horace,  et  ensuite  à  vous 
amener  aussi  â  consentir  sans  doute  aû  mariagé  du  capilamê  avec  votre  nièce? 
Comprénez-vous  enfin  3 us qù’â  qiiel:  point  yOus  avez  été  trahi,  dupé?  Voyez^ 
vous  la  profondeur  de Tabîme  où  vous  avez  failli  tomber? 

—  lésus^  mon  Dieuî  ce  grand  homme  de  cuisine  est  docteur  l  II  est 
I  oncle  du*  capitaine  Horace  !  inurniüraLt  le  chahoîne  étourdi  de  cette  révélation. 
Gé  n’est  pas  un  vèrita^^^  O  illusion  des  illusions  I  ;  ,  . 

Le  dôcteur  restait.muet  et  imperturbable.'  .  .  :  :  .  * 

^Héin  !  avez-vous  été  assez;  dupe?  reprit  rabbé,  avez- vous  joué  un 
rôle  assez  ridicule,  assez  honteux?  et  croyez-vous  maintenant  que  rillustre 
docteur  Gastérini,  run  des  princes  de  la;  sciéncé,  qiii  a  cinquantè  mille  livres 
de  rénle,  ira  se  mettre  cuisinier  à  vos  gagés?  Avais^je  tort  de  vous  dire  que 
l’on  se  moquait  cruellement  de  vous?  . 

Chacune  des  paroles  de  l’abbé  exaspérait  la  colère,  la  douleur,  le  déses¬ 
poir.  du  malheureux  chanoine.  Gettè  dernière  observation  surtout  i  Groyez- 
voits  que  le  célébré  dooteur  Gastérini  ira  se  mettre  à  vos  gage$*l  portait 
un  coup  mortel  aux  dernières  illusions  que  dom  Diégo  aurait  pû  conserver. 
Aussi,  s’adressant  au  docteur,  il  lui  dit  avec  une  rage  à  peiiie  contenue  : 

—  Alvl  monsieur,  vous  vous  souviendrez  du  mal  que  vous  m’avez  fait! 
J’en  mourrai  peut-être,  mais  Je  me  vengeiUi,  sinon  sur  vous,  du  moins  sur 
votre  scélérat  de  neveu  et  sur  mon  indigne  nièce,  qui  doit  être  aussi  de  cet 
abominable  complot  1 

—  Bien,  courage j  dom  Diégo  1  cette  vengeance  si  légitime  ne  se  fera  pas 
attendre,  reprît  l’abbé  Ledoux. 

Et  s’adressant  au  médecin  avec  ironie  :  . 

—  Àh!  docteur,  docteur,  vous  êtes  sans  doute  un  homme  très  fin,  très 
habile  ;  mais,  vous  le  savez,  les  meilleurs  joueurs  perdent  souvent  les  plus 
belles  parties  ;  vous  perdrez  celle-ci. 

—  Peut-être,  dit  le  docteur  en  souriant,  qui  sait? 

—  Venez,  mon  cher  abbé,  venez,  s’écria  le  chanoine,  pâle  et  exaspéré, 
venez  chez  le  procureur  du  roi,  et  ensuite  nous  hâterons  le  départ  de  ma  nièce. 

Et  se  retournant  vers  le  docteur  : 

—  Employer  des  armes  si  perfides,  si  déloyales!  abuser  avec  cet  odieux 
machiavélisme  d’un  homme  confiant  et  inoffensif!  moi  qui  ai  mangé  les  yeux 
fermés!  moi  qui  me  délectais  au  bord  de  Pabîme  !  Ah  !  monsieur,  c’est  abomi¬ 
nable,  mais  ie  me  vengerai  1 
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Ceci  s'adresse  à  moi,  clier  abbé,  dit  le  docteur.  (P.  1459.) 

—  Et  cela  fl  l'instant,  dit  l’abbè.  Allons,  suivez-mol,  doni  Diego.  Mille 

pardons,  cher  docteur,  de  vous  quitter  si  brusquement;  mais,  vous  concevez, 

« 

les  moments  sont  précieux. 

Le  chanoine,  boufllant  de  fureur,  se  disposait  à  suivre  Fabbé  lorsque 
le  docteur  Gaslerini  dit  d’une  voix  calme  : 

—  Monsieur  le  chanoine,  un  mot,  s’il  vous  piaît. 
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Si  vous  l'écoutez,  vous. êtes  perdu,  dom  Diégo!  s^éciia  Tabbè  eu 
entraînant  le  cbanoiae;  le  malin  esprit  n’est  pas  plus  insidieux  que  cet 
infernal  docteur*  Jugez-en  d  après  le  tour  qu’il  vous  a  joué  !  Venez,  venez  T 

^ —  Monsieur  le  Ghanoinêj  dit  le  docteur  en  saisissant  dôm  Diégô'  par  la 
mânêiie  droitej  tandis  que  t’abbéj  qui  tenait  le  digne  bommê  par  la  . manche 
gauche,  s’efforcait  de  sè  faire  suiwe  par  Uii^  monsieur  le  chanoine,  un  seul 
mot,  de  grâce! 

^  Non  l  iion  I  dit  Tabbév  fuyons,  dom  Diégo,  fuyons  ce  serpent  testateur  I 

Et  l’ahbé  continuait  d’àltirGr  le  chanôinépar  sa  manche  gauche.  - 

^  Üii  seul  môt>  reprit  le  médecin j  et  vous  verrez  combien  ce  cher  abbé 
vous  abuse  à  mon  endroit. 

Et  le  docteur  ne  lâchait  point  la  manche  droite  du  chanoine. 

—  L’abbé  Ledoux  m’abuse  à  Votre  endroit?  c’est  par  trop  fort!  s’écria 
dom  Diégo.  Comment,  monsieur,  vous  osez... 

—  Je  vais  vous  prouver  ce  que  j’avance,  monsieur  le  chanoine,  dit  vive¬ 
ment  le  docteur  en  sentant  dom  Diégo  faire  uii  imperceptible  mouvement  pour 
se  rapprocher  de  lui, 

L^abbé,  redoutant  lavfaiblesse  du  chanoine,  l’attira  violemment  à  lui  en 
s’écriant: 

—  Rappelez-vous,  malheureux,  que  notre  mère  Eve  s’est  perdue  pour 
avoir  prêté  ropeille  à  la  première  parole  de  Satan  !  Je  vous  adjure,  je  vous 
ordonne  de  me  suivre  à  rinstaut.  Si  vous  mollissez,  malheureux,  prenez  garde! 
Une  seconde  de  plus,  et  c’est  fait  de  vous.  Partons  !  partons  ! 

—  Oui,  oui,  vous  êtes  mon  sauveur,  arrachez-moi  d’ici,  balbutia  le 
chanoine  en  se  dégageant  de  rétreînte  du  docteur;  malgré, moi,  je  subissais 
déjà  je  ne  sais  quelle  influence  diabolique  à  l’aspect  de  ce  démon  :  je  me 
rappelais  ces  œufs  de  pintade  au  coulis  d’écrevisses,  cette  truite  au  beurre  de 
Montpellier  glacé,  cette  céleste  rôtie  à  la  Sardanapale^  et  déjà  une  funeste 
espérance...  Fuyons,  l’abbé,  il  est  temps,  fuyons! 

—  Monsieur  le  chanoine,  dit  le  médecin  avec  anxiété  en  s’attachant  de 
toutes  ses  forces  au  bras  de  dom  Diego,  écoutez-moi,  de  grâce! 

—  Vade  retrO)  Saûanasl  s’écria  dom  Diégo  avec  horreur  en  s’échappant 
des  niaips  du  docteur. 

Et,  entraîné  par  l’abbé  Ledoux,  il  touchait  au  seuil  de  la  porte  lorsque  le 
médecin  s’écria  :  ’ 

—  Je  vous  ferai  la  cuisine  tant  que  vous  le  voudrez  et  tant  que  je  vivrai, 
dom  Diégo  1  Accordez-moi  cinq  mittules,  et  je  prouve  ce  que  j’avance.  Cinq 
minutes...  Que  risquez-vous? 

A  ces  mois  magiques  :  «  Je  vous  ferai  la  cuisine  tant  que  vous  voudrez!  » 
le  chanoine  parut  cloué  au  seuil  de  la  porte  et  n’en  bougea  plus,  malgré  les 
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efforts  de  l’abbé,  Ivo]}  faible  pour  laUer  contre  la  force  d’inertie  du  gros 
hommes 

^  Mais  vous  êtes  donc  stupide!  s’écria  l’abbé  hors  do  lui,  vous  êtes 
donc  fou  à  lier!  - 

^  AGCordez-moi  cinq  minutes,  dom  Diégo,  reprit  le  docteur,  et  si  je  ne 
vous  convaîns  pas  de  la  réalité  de  mes  promesses,  donnez  alors  un  libre 
cours  â  votre  vengeance.  Encore  une  fois,  que  risquez-vous?  Je  ne  voüs 
demande  que  cinq  pauvres  minutes. 

En  effet,  dit  le  chanoine  en  se  tournant  vers  l’ahbé,.  que  risqùerai-je? 

Allez  !  vous  ne  risquez  plus' rien  !  s’écria  l’abbé,  poussé  à  bout  par  la 
faiblesse  du  chanoine;  dé  ce  moment,  vous  étés  pérdu,  bafoué;  Allez,  allez, 
jelez-vous  bien  vite  dans  la  gueule  du  monstre,  double  et  épaisse  brute  que 
vous  êtes  ! 

Ces  mots,  maladroitement  échappés  au  courroux  de  l’abbé,  blessèrent  au 
vif  l’amour-propre  de  dom  Biégo  ;  ii  reprit  d’urï  air  piqué  : 

—  Je  ne  serai  pas  du  moins  assez  brute,  monsieur  l’abbé',  pour  hésiter 
entre  la  perte  de  cinq  minutes  et  la  ruine  de  mes  espérances,  si  faibles  qu’elles 
soient. 

-  A  votre  aise,  dom  Diégo,  reprit  l’abbé  en  se  rongeant  les  ongles  de 
colère;  vous  êtes  une  bonne  et  grasse  dupe  à  exploiter.  Tenez,  j’oi  lionlo 
d’avoir  eu  pitié  de  vous. 

—  Pas  si  dupe,  monsieur  l’abbé,  pas  si  dupe!  dit  le:  chanoine  d’an  Ion 
capable;  vous  allez  bien  vous  en  apercevoir,  et  monsieur  le  docteur  aussi,  car 
il  Va  sans  doute  s’expliquer. 

—  Oh!  à  l’instant,  s’empressa  de  répondre  le  docteur,  à  rinsiant,. mon¬ 
sieur  le  chanoine,  et  très  clairement,  très  catégoriquement* 

—  Voyons!  dit  donï  Diégo  en  gonflant  ses  joues  d’un  air  important.  Vous 
sentez,  monsieur,  que  j’ai  maintenant  de  puissantes  raisons  pour  ne  point  me 


et  bonne  dupe  si,  après  tant  d’avertissements,  je  me  laissais  abuser  par  vous. 

—  Ohl  certes,  dit  l’abbé  dans  son  profonddépit,  vous  êtes  un  fier  homme, 
chanoine,  et  bien  capable  de  lutter  contre  ce  fils  de  Beizébuth. 

—  Ceci  s’adresse  à  moi,  cher  abbé,  dit  le  docteur  en  redoublant  de  cour¬ 
toisie  sardonique.  Etes-vous  ingrat  !  je  venais  vous  rappeler  que  vous  m’aviez 
promis  de  venir  dîner  aujourd’hui  chez  moi.  Permettez,  monsieur  le  chanoine  : 
cela  n’est  pas  du  tout  étranger  à  notre  sujet.  Vous  allez  le  voir. 

— ■  Oui,  monsieur  le  docteur,  dit  Tabbé,  je  vous  avais  fait  celle  promesse, 
mais... 

—  Vous  la  tiendrez,  je  n’en  doute  pas,  et  je  vous  rappellerai  même  que 
cette  invitation  est  venue  de  ma  part  à  la  suite  d’une  petite  discussion  relative 
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aux  sept  péchés  capitaux.  Encore  une  fois,  monsieur  le  clianoiiie,  je  suis  dans 
ià  question,  vous  allez  le  reconnaître  tout  à  Theure. 

“  Il  est  vrai,  monsieur  le  docteur,  reprit  1  abbé  avec  un  sourire  contraint  ; 
Je  flétrissais,  comme  ils  méritent  de  rétre^  les  sept  péchés  capitaux,  causes  de 
damnation  éternelle  pour  les  malheureux  qui  s’adonnent  à  ces  abominables 
vices,  et,  dans  votre  rage  de  paradoxes,  vous  avez  osé  soutenir  que*.^ 

—  Que  les  sept  péchés  capitaux  ont  du  boiij  à  un  certain  point  dé  vue, 
dans  Une  certaine  mesure,  et  que  la  gourmandise,  en  soii  particulier,  peut  être 
Une  admirable  passion.  ^  . 

;  —  La  gourmandise  1  s’écria  le  chânoihe  ébahi,  la  gourmandise  admirable  ! 

—  Admirable,  monsiéur  le  chanoine,  reprit  le  docteur;  et  cela  aux  yeux 
des  hommes  les  plus  sages,  les  plus  sincèrement  religieux. 

—  Là  gourmandise!  répéta  le  chanoine,  qui  avait  écouté  le  médèGiii  avec 
une  stupeur  croissante,  la  gourmandise  ! 

—  C’est  mieux  encore,  monsieur  le  chanoine,  dit  solennellement  le  doc¬ 
teur,  car^  pour  ceux  qui  sont  à  même  de  la  pratiquer,  elle  devient  un  impérieux 
devoir  d’humanité. 

—  Cn  devoir  d’humanité  !  répéta  dom  Diego. 

—  Et  surtout  une  question  de  haute  Givilisation  et  de  grande  politique, 
monsieur  le  chanoine,  ajouta  le  docteur  d'un  air  si  sérieux,  si  sincèrement  con¬ 
vaincu,  qu’il  imposa  au  chanoine,  lequel  .s’écria  : 

—  Tenez,  monsieur  le  docteur,  si  vous  pouviez  seulement  me  démontrer 

que... 

—  Mais  VOUS!  ne  voyez  donc  pas>  que  M.  le  docteur  se  moque  de  vous? 
dit  l’abbé  en  haussant  les  épaules.  Àh!  je  vous  le  disais  bien,  malheureux  dom 
DiégOv  vous  ôtes  perdu,  à  jamais  perdu,  dès  que  vous  consentez  seulement  à 
écouter  de  pareilles  sottises. 

—  Monsieur  le  chanoine,  se  hâta  d’ajouter  le  docteur,  résumons-nous, 
lion  par  des  raisonnements,  qui,  je  l’avoue,  peuvent  de  ma  part  vous  paraître 
spécieux,  mais  par  des  faits,  par  des  actes,  par  des  preuves,  par  des  chiffres.  Vous 
êtes  à  la  fois  gourmand  et  superstitieux  ;  vous  n’avez  pas  la  force  de  résister  à 
l’appétence  des  bonnes  choses;  puis,  votre  gourmandise  satisfaite,  vous  avez 
peur  d’avoir  commis  une  grande  faute,  ce  qui  gale  parfois  pour  vous  le  plaisir 
de  la  bonne  chère,  et  nuit  surtout  au  calme  et  à  la  régularité  dans  vos  diges¬ 
tions.  Est-ce  vrai? 

—  C’est  vrai,  répondit  humblement  le  chanoine,  dominé,  fasciné  par  la 
parole  du  docteur,  c’est  trop  vrai  ! 

—  Eh  bien!  monsieur  le  chanoine,  je  veux,  je  vous  le  répète,  non  par 
des  raisonnements,  si  logiques  qu’ils  soient,  mais  par  des  faits  visibles,  pal- 
•  pables,  par  des  chiffres,  vous  convaincre  :  1®  qu’en  étant  gourmand  vous 
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accomplissez  une  mission  hautement  philanthropique,  civilisatrice  et  politique  ; 
2*  que  je  puis  et  pourrai  vous  faire  manger  et  boire,  quand  vous  le  voudrez, 
d’une  manière  encore  plus  exquise  que  Tautre  jour* 

■ —  Et  moi  je;  vous  dis j  s’écria  Tabbé,  stupéfait  de  rassurancé  du  docteur, 
3é  vous  dis  que  si  vous  prouvez  par  des  laits,  par  des  chiffres,  comme  vous  le 
prétendez,  qu’être  goürinatid  c’est  accomplir  une  mission  d'humânité  ou  dé 
haute  civilisation  et  dé  grande  politiqué,  je  vous  jure  d’étfe  radeple  de  cette 
philosophie,  si  absurde,  si  insensée  qu’elle  pai'aisse. 

^ —  Et  si  vous  me  prouvez,  monsieur  le  docteur,  que  vous  pouvez  me  rou¬ 
vrir,  ét  pour  toujours,  les  portes  de  ce  paradis  culinaire  que  vous  m’avez 
entr’oiivertes  avant-hier,  s’écria  lé  chanoine  palpitant  d’une  espérance  invo¬ 
lontaire  ;  si  vous  me  prouvez  que  j’acGomplis  un  devoir  social  en  iiie  livrant  à 
la  gourmandise,  vous  pourrez  disposer  de  moi  je  serai  votre  séide,  voire 
esclave  j  votre  chose! 

—  C’est  convenu,  monsieur  le  chanoine!  c’est  convénu,  l’abbé;  vous  allez 
être  satisfaits.  Partons.  • 

—  Partir!  dit  le  clianolne,  et  où  cela,  monsieur  le  docteur'^' 

—  Chez  moi,  seigneur  dom  Diego. 

—  Chez  vous?  dit  l’abbé  d’un  air  méfiant,  chez  vous? 

—  Ma  voiture  est  en  bas,  reprit  le  médecin;  dans  un  quart  d’heure  nous 
serons  arrivés. 

—  Mais,  monsieur  le  docteur,  réprit  le  chanoine,  pourquoi  aller  chez 
Vous?  qu’y  ferons-nous? 

—  Giiez  moi  seulement,  monsieur  le  chanoine,  vous  pouiTez  trouver  les 
preuves  palpables,  visibles,  de  ce  que  j’avance,  car  je  venais  rappeler  au  cher 
abbé  que  c’était  aujourd’hui  le  20  novembre,  le  jour  de  la  séance  à  laquelle  je 
l’avais  invité.  Mais  l’heure  avance;  partons,  messieurs,  partons. 

Je  ne  sais  si  je  rêve  ou  si  je  veille,  dit  dom  Dîégo,  maïs  je  me  jelte 
ùans  le  gouffre  les  yeux  fermés, 

—  H  faut,  cher  docteur,  ajouta  l’abbé,  que  vous  soyez  le  diable  en  per¬ 
sonne,  car  mon  esprit,  ma  raison,  se  révoltent  contre  vos  paradoxes;  je  ne 
crois  pas  un  mot  de  vos  promesses,  et  il  m’est  impossible  de  résister  à  la 
curiosité  de  vous  accompagner. 

Lë  chanoine  et  l’abbé  suivirent  le  docteur,  montèrent  avec  lui  dans  sa 
voiture,  et  arrivèrent  bientôt  tous  trois  à  la  maison  qu’il  occupait. 
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Le  docteur  Gastérini  habitait  une  charmante  maisoil  dans  le  faubourg  du 
Rôülé;  il  y  arriva  bientôt  en. compagnie  du  chanoine  et  de  Tabbé  Ledoux^ 

Ên  attendant  r heure  du  dîner,  dit  le  docteur  à  ses  hôtes,  voülez^YOus 
que  nous  fassions  un  tour  de  jardin  ;  cela  me  foittmira  roccasiôn  de  vous  pré^ 
senter  les  huit  enfants  de  ma  pauvre  sœurj  mes  nevéux  et  mes  nièces  que  j’ai 
élevés,  et  bien  placés  dans  le  monde,  ié  toul  pitre  gourmandise.  Vous 
voyez,  monsieur  le  chanoine,  que  nous  sommes  dans  notre  sujet. 

—  Gomment!  monsieur  le  docteur,  reprit  le  chanoine,  vous  avez  élevé 
cette  nombreuse  famille  par  gourmandise  ? 

—  Vous  ne  voyez  pas*  que  le  docteur  continue  à  se  moquer  de  nous!  dit 
Fabbé  en  haussant  les  épaules;  c’est  par  trop  fort  aussi! 

—  Je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  d’honnête  homme,  reprit  le  doc¬ 
teur  Gastérini,  et  je  vais  vous  prouver  d’ailleurs  dans  un  instant,  par  des  faits, 
que,  si  je  n’avais  pas  été  le  plus  gourmand  des  hommes,  je  n’aurais  pas  su 
créer  à  chacun  de  mes  neveux  ou  nièces  l’excellente  position  qu’ils  exploitent 
en  braves  gens  laborieux,  honnêtes,  intelligents,  et  qui  concourent,  chacun 
dans  sa  sphère,  à  la  prospérité  du  pays. 

—  Ainsi,  voilà  des  gens  qui  concourent  à  la  prospérité  du  pays,  dit  le 
chanoine  en  regardant  l’abbé  Ledoux  avec  ébahissement,  et  cela,  grâce  à  la 
gourmandise  de  monsieur  le  docteiii*. 

—  Non,  s^écria  l’abbé;  ce  qui  me  confond,  c’est  d’entendre  soutenir  de 
pareils  paradoxes  jusqu’au  dernier  moment...  et... 

Mais,  s’interrompant  soudain,  il  ajouta  en  regardant  avec  surprise  à  quel¬ 
ques  pas  devant  lui  : 

“  Gu’est-ce  donc  que  ce  hâliment,  docteur?  on  dirait  des  boutiques. 

—  C’est  mon  orangerie,  répondit  le  docteur,  et  aujourd’hui,  ainsi  que 
tous  les  ans  à  pareille  époque,  jour  anniversaire  de  ma  naissance,  ou  installe 
ici  des  boutiques. 

—  Comment I  dit  l’abbé,  des  boutiques,  et  pourquoi  faire? 

—  Mais,  parbleu?  pour  y  vendre,  mon  cher  abbé. 

—  Y  vendre?  quoi  et  à  qui? 

—  Quant  à  ce  qu’on  vend,  vous  allez  le  voir;  quant  aux  acheteurs,  iis  se 
composent  de  tous  mes  clients,  qui  viennent  ce  soir  passer  ici  la  soirée. 

—  En  vérité,  docteur,  je  lie  vous  comprends  pas. 

—  Vous  savez,  mon  cher  abbé,  que  depuis  longtemps  on  organise  sou¬ 
vent  des  boutiques  tenues  par  les  plus  jolies  femmes  de  Paris. 
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—  Ah  !  très  bien,  reprit  Tabbé,  et  le  produit  de  la  vente  est  pour  les 
pauvres? 

—  C’est  cela  même  :  le  produit  de  la  vente  de  cè  soir  est  destiné 
aux  pauvres  de  mon  arrondissement. 

—  Et  par  qui  ces  boutiques  sont-elles  tenues?  demanda  le  chanoine. 

—  Par  les  huit  entants  de  ma  sœur,  seigneur  dom  Diégo;  ils  vendent  là, 
dans  le  but  charitable  que  je  vous  ai  dit,  les  produits  de  leur  industrie.  Mais 
venez,  messieurs,  entrons;  j’aurai  riionneur  de  vous  présenter  successivement 
mes  neveux  et  mes  nièces. 

Et  le  docteur  Gasterini  introduisit  ses  hôtes  dans  une  vaste  orangerie.  L’on 
y  voyait  en  effet  huit  boutiques.  Les  caisses  vertes  d  un  grand  nombre  d’oran¬ 
gers  gigantesques  formaient  rentourage  et  les  séparations  de  ces  boutiques,  de 
sorte  que  chacune  d’elles  avait  pour  plafond  un  dôme  de  feuillage. 

—  Ail!  monsieur  le  docteur!  s’écria  le  chanoine  en  s’arrêtant  devant  la 
première  boutique:  avec  admiration,  c’est  magnifique!...  de  ma  vie  je  n’ al  rien 
vu  de  pareil!...  C’est  magique  l 

. —  Le  fait  est,  reprit  l’abbé,  que  c’est  un  coup  d’œil...  unique! 

Voici  ce  qui  causait  la  juste  admiration  des  hôtes  du  docteur  Gasterini. 

Les  caisses  d’oi'anger  .  formant  l’enceinte  de  cette  première  boutique 
étaient , ornées  de  feuillages  et  de  Heurs;  sur  des  gradins  de  bols  rustique, 
couvert  de  mousse,  on  voyait  disposés,  avec  un  goût  parfait,  une  Golleclion 
de  fruits,  de  légumes  et  de  primeurs  d’une  beauté  rare.  Des  ananas  d’un 
jaune  d’or  à  couronne  verte  surmontaient  d’immenses  corbeilles  de  raisins  de 
toutes  nuances,  depuis  le  frenkental  d’un  noir  pourpré  jusqu’au  tliomery  trans¬ 
parent  et  vermeil.  Des  pyramides  de  poires  et  de  pommes  des  espèces  les  plus 
recherchées,  d’une  grosseur  rnonslrueiise  et  diaprées  des  plus  riantes  couleurs, 
avaient  pour  faî^s  dos  régimes  de  bananes,  aussi  dorées  que  si  le  soleil  des 
tropiques  les  eût  mûries.  Plus  loin,  des  figuiers  nains  en  pots  et  couverts  de 
figues  YÎoIcUes  dominaient  une  rare  collection  de  melons  d’automne,  de 
courges  du  Brésil  et  d’énormes  patates  violettes  et  blanches.  Plus  loin,  de 
petites  corbeilles  de  jonc  étaient  remplies  de  fraises  de  serre  chaude,  rouges 
et  parfumées,  contrastant  avec  des  champignons  roses  et  des  trufi'es  énormes 
d’un  noir  d’ébène,  obtenues  sur  couche  par  la  nouvelle  culture.  Puis  enfin 
venaient  les  rares  primeurs  de  cette  époque  de  l’année  :  asperges  vertes  et 
laitues  panachées.  Au  milieu  de  ces  merveilles  du  règne  végétal,  qu’elle  achevait 
de  grouper  d’une  'manière  pittoresque  et  charmante,  on  voyait  une  belle  jeune 
femme  élégamment  vêtue  à  la  mode  des  paysannes  des  environs  de  Paris. 

—  Je  vous  présente  une  de  mes  nièces,  dit  le  docteur  à  ses  hôtes, 
Juliette  Dumont,  cultivatrice  de  primeurs,  de  fruits  de  pleine  terre  et  de  serre 
chaude,  à  Montreuil-sous-Bois. 
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Et,  s  adressant  à  la' jeune  femme,  le,  docteur  ajouta  : 

—  Mon  enfant,  dis  donc  à  ces  mêssieiirs  combien  toi  et  ton  mari  vous 
employez  de  jardiniers  à  vos  cultures.  ' 

—  Mais,  moii  bon  oncle,  nous  employons  toujours  au  moins  une,  vingtaine 
d’hommesw  '  ;  :  ' 


—  Et  leur  salàire,  mon  enfant?  • 

i)  après  vos  conseils,  mon  bon  oncle,  nous  leur  donnons,  en  outré  des 
cinquante,  son  s  de-  fixe,  nno  part  dans  nos  bénéfices,  afin  de  lés- întèréssér 
comme  nous  à  ce  que  nos  cultures  soient  aussi  soignées  que  possible.  Noué . 
nous  trouvons  le  mieux  du  mondé  de  cet  arrangèment  ;  car  nos  jardiniers, 
ayant  avantage:  comme  nous  à  la  prospérité  de  notre  établissement,  travaillent 
avec  grand  zèle;  Aussi,  cette  année,  leur  part  dans  lés  bénéfices  dé:  la  mai^ 
son  a  porté  leur  journée  à:  près  de  cinq  francs. 

Et'  lé  ittouvéinent  g  énéral  :  dé  vos  affaires,  de  Gombien  est-il  a .  peu  près 
pur:  an,  ,  mon  enfant? 

—  Mon  bon  oncle,  grâce  à  nos  pépinières  des  plus  belles  espèces  d’arbres 


à  fruits,  nous  faisons;  par  an;,  pour  qiiatre^vingt  a  cent  mille  francs  d’affaires* 

—  Autant  que  cela?  dit  l’abbé. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  la  jeune  femme,  et  il  y  a  bien  des  maisons  aux 
environs:  de  Paris  et  en  province  qui  sont  encore  plus  fortes  que  la  nôtre. . 

Le  chanoine,  absorbé  par  la  contemplation  dé  ces  frui ts  si  dorés ,  si  par¬ 
fumés,  de  ces  champignons,  de  ces  trufiés,  de  ces  rares  primeurs,  ne  prêtait 
qu’unè  attention  distraite  à  te  partie  économiqiœ'Ao  rentretien,  et  il  ne  céda 
qu’il  regret  à  rinvitation  du  docteur,  qui  lui  dit  : 

—  Passons  à  un  autre  spécimen  dé  l’indùs trie  de  ma  famille,  monsieur  le 
cbanoine,  car  chacun  aujourd'hui  pare  de  son  mieux  sa  marchandise;  aussi, 
diies^moi  si  ce  gaillard-là  n^est  pas  tin  véritable  arüste? 

En  disant  ces  mots,  le  docteur  Gasterini  désignait  à  ses  hôtes  la  seconde 
boutique^ 


Que  l’on  sé  figure,  au  milieu  d’une  logelte  tapissée  d’algues,  de  joncs  et 
de  varechs,  trois  grandes  tables  de  marbre  blanc  superposées  les  unes  aux  autres 
à  un  pied  d’intervalle  et  diminuant  progressivement  de  grandeur,  ainsi  que  les 
vasques  d’une  fontaine.  Sur  ces  dalles,  recouvertes  d’herbes  marines,  on  voyait 
un  échantillon  des  coquiliages,  des  crustacés  et  des  poissons  de  mer  les  plus 
délicats. 

Sur  la  première  tablette,  c’était  une  sorte  de  haute  rocaille,  composée  do 
clovisses,  de  bigorneaux,  d’huîtres  de  Maronnes,  d’Ostende  et  de  Cancale, 
engraissées  à  grands  frais  dans  les  parcs.  A  la  base  de  ce  rocher,  des  langoustes, 
dés  homards,  des  crevettes,  des  crabes,  presque  tous  vivants  sous  leur  humide 
carapace,  se  mouvaient  lentement. 
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Combien  de  luateLots,  vous  autres  patrons  pèeheurs,  vous  employez  par  chaque 

bateau.  (P.  4î^66.) 

Sur  la  seconde  tablette,  frangée  de  longues  algues  d’un  vert  glauque,  se 
trouvaient  les  poissons  d\me  dimension  moyenne  et  d’un  goût  exquis  :  sardines 
argentées,  royans  d  un  bleu  d  outre-mer  mêlé  de  nacre,  grondins  d’un  rose  vif, 
barbues  au  dos  de  neige  et  au  ventre  rose,  etc. 

Enfin,  sur  la  dernière  et  la  plus  large  des  vasques  de  marbre,  gisaient  ça 
et  là  de  véritables  monstres  marins,  des  turbots  énormes,  des  saumons  gigan¬ 
tesques,  des  esturgeons  formidables,  des  thons  prodigieux. 
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Un  jeune  homme  au  teint  halé,  à  la  figure  ouverte  et  avenante,  qui  rap 


:  exhibitiDti  de  marée. 


Mêssieurs,  je  vous  présente  mon  neveu  Thomas,  patron  de  pêche  à  Etre- 
tatj  dit  Je  docteur  Grasterim  hôtes,  et  vous  voyez  que  ses  filets  ne  ramè^ 
nent  pas  que  du  sable  1 

le  n’-ùi  vu  dé  rnjSL  vie  plus  admirable,  plus. appétissante  marée!  s’écria 
doïn  Plégp  avec  enthpusiasme  ;  ce  serait  a  la  manger  crue  ! 

Mpô  garçon,  dit  le  docteur  (jasterini  à  son  neveu,  ces  messieurs  dési- 
rérafent  iàvpîr  matelots,  vous  autres  patrons  péchoursj  vous 

employez  par  Ghaque  bateau. 

^  .êbaqiie  bateau  emploie  huit  à  dix  hommes  et  uii  mQUèsé,  pépohdit  io 
p.atrQm'Thômasi  vôus  yoyez  jim  que  ça  fait  un  fier  pergounol  i  quand 

on.  songe  au  ïiombre  dé  bateaux  péchéurs  de  toutes  les  côtes  de  PranéOi  depuis 
.  Bayonne  |u’Bqii'à  Dunkerque  et  depuis  Perpignan  jusqa^a  GunnéS? 

Et  quel  salafte  ont  tes  hommes,  mon  garçon?  dit  le  docteur 

^  Nous  autres,  mon  bon  oncle,  nous  ûcbctons  filels  et  bateaux  é  frUîs 
Gommuns,.  nous  partageons  le  produit  de  là  péehe,  et  quand  l'un  de  nous  est 
emporté  par  un  coup  de  mer,  sa  veuve  et  ses  enfant!?  succèdent  à  la  part  du 
père  i  en  un  mot,  nous  vivons  en  assoçiatlpu,  tous  pour  ehacun,  chacun  pour 
tous  ;  et  je  vous  jure  que,  lorsqu’il  s’agit  de  jeter  no?  seines  ou  de  les  retirer, 


tous  y  vont  de  tout  cœur. 


—  Bien,  mon  garçon,  dit  le  docteur,  Ge  que  c’est  pourtant,  monsieur  le 
chanoinéy  ■  ajoula^NI  en  se  tournant  vers  dom  Plégo,  ce  que  c’est  pourtant  que 
de  dégtfàter  en  vrai  gourmand  des  ^BQçilopes  dé  mumon  aux  truffes  ou  des 
filet$  dé  tolé  à  la  vénitienne!  On  favorise  une  des  plus  nobles  industries  du 
paya^  et  l’on  pousse  à  l'amélioration  de  notre  marine  nationale,  Que  celle  pensée, 
soigneur  chanoine,  vous  ronde  \^é^turgeon  léger*  ♦*  lorsque  vous  le  mangerez 
bien  braisé  dans  son  jus,  largement  piqué  Ôé  jambon  de  Bayonne,  avec  une  ^auce 
d’huitres  au  vin  de  Madère  1 

A  ces  paroles,  dom  Diégo  ouvrit  machinalement  sa  large  bouche  et  la 
referma  bientôt  en  passant  sa  langue  sur  ses  lèvres  avec  un  soupir  de  convoitise. 

L’abbé  Ledoux,  trop  fin  et  trop  sensé  pour  ne  pas  comprendre  la  pensée 
du  docteur,  éprouvait  un  dépit  croissant  et  ne  disait  mot.  Le  médecin  feignit 
de  ne  pas  s’apercevoir  de  la  conlrariélé  de  sou  hôte.  Prenant  dom  Diégo  par 
le  bras,  il  lui  dit,  en  l’amenant  devant  la  troisième  boutique: 

—  Franchement,  monsieur  lc  chanoine,  avez-vous  jamais  vu  quelque  chose 
de  plus  coquet,  de  plus  élégant? 

—  Jamais!  oh  !  jamais  !  s’écria  dom  Diégo  en  joignant  les  mains  d'admira- 
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lion,  et  pourtant  les  confitérim  de  mon  pays  passent  pour  être  lès*  premières 
du  monde  !  •  * 

Rien  en  effet  de  plus  coquet,  de  plus  élégant,  que  cette  troisième  boutique 
où  l’on  voyait  dans  des  coupes  ou  sur  des  plateaux  de  porcelaine  tout  ce  que  la 
friandise  la  plus  raffinée  peut  imaginer  en  confitures,  conserves,  bonbons,  etc. 
Tantôt  le  sucre  cristallisé  entourait  de  ses  étincelants  stalactites  les  plus  beaux 
fruits  ;  tantôt  il  formait  des  pyramides  de  toutes  formes  et  se  diaprait  des 
couleurs  les  plus  vives  :  rose  avec  des  pastilles  à  la  rose,  vert  avec  les  pis  lâches 
glacées,  jaune  avec  les  fondantes  au  citron;  plus  loin,  des  oranges,  des  limons', 
des  cédrats,  semblaient  couverts  d’une  neige  sucrée.  Ailleurs,  .les  transpa^ 
rentes  gelées  de  pomme /de  Rouen  et  de  groseille  de  Bar  brillaient  de  Téclat 
prismatique  du  rubis  et  de  la  topaze.  Plus  loin,  de  larges  dalles  de  nougat  de 
Marseille,  blanc  comme  de  la  crème  fraîche,  servaient  de  socles  à  des  coloris- 
nettes  de  chocolat  de  Bayonne  et  de  pâte  d’abricot  de  Montpellier.  G’étaient, 
en  fi  des  boîtes  de  fruits'  confits  de  Touraine,  aussi  frais  que  s’ils  venaient 
d’être  cueillis,  et,  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs,  ressemblant  à  ces  mosaïques 
florentines  en  pierres  fines  qni  figurent  des  fruits  en  relief. 

Une  nièce  du  docteur  Gaslerini,  jeune  et  jolie  personne,  présidait  h  celte 
friande  exhibition  et  accueillit  son  oncle  par  le  plus  aimable  sourire. 

—  Je  vous  présente,  messieurs,  ma  nièce  Augustine,  une  des  premières 
confiseuses  de  Paris,  dit  le  docteur  à  ses  liôles,  une  véritable  artiste  qui  sculpte 
et  peint  avec  le  sucre,  et  dont  les  chefs-d’œuvre  sont  littéralement  à  cror/ner; 
mais  cet  échantillon  de  son  savoir-faire  n’est  rien  :  c’est  dans  la  quinzaine  du 
jour  de  l’an  que  son  magasin  de  la  rue  Vivienne  sera  véritablement  splendide, 
et  je  suis  sùr  qu  elle  ménage  des  surprises  aux  curieux.  ’ 

—  Certainement,  mon  bon  oncle,  reprit  en  souriant  la  jolie  confiseuse, 
nous  aurons  les  bonbons  les  plus  nouveaux,  les  boîtes  les  plus  riches,  tles; cor¬ 
beilles  les  plus  galantes,  les  sacs  les  plus  coquets.  Rien  que  pour  tous  ces  acces¬ 
soires,  nous  avons  un  atelier  où  nous  employons  trente  ouvrières,  sans  compter, 

bien  entendu,  toutes  les  personnes  occupées  dans  notre  laboratoire. 

» 

—  Qu’avez-vous  donc,  mon  cher  abbé?  dit  le  docteur  au  saint  homme  ;  vous 
semblez  tout  soucieux.  Est-ce  que  cela  vous  contrarie  de  voir  que  dc-layo^/r- 
ma7idise  dépendent  toutes  sortes  d’industries  et  de  productions  qui  comptent 
pour  beaucoup  dans  le  mouvement  commercial  de  la  France?  Ah!  parbleu,  vous 
n’êtcs  pas  au  bout! 

—  Bien!  bien  !  répondit  l’abbé  d’un:  air  contraint,  je  vous  vois  venir,  vilain 
homme;  mais  j’aurai  réponse  à  tout.  Allez,  allez,  je  ne  dis  mot,  mais  je  n’eh 
pense  pas  moins. 

—  Je  suis  à  vos  ordres  pour  la  discussion,  mon  cher  abbé;  mais,  en 
attendant,  vous  le  voyez,  monsieur  le  chanoine,  ajouta  le  doclcur  en  sc  tour- 
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lïânt  vers  doïii  Diégo,  vous  devez  être  déjà  un  peu  convaincu  que  vous  pouvez 
sans  regret  savourer  les  fruits  les  plus  rares,  les  poissons  les  plus  exquis  et 
les  sucreries  lés  plus  recherchées.  Bien  plus,  ainsi  que  je  vous  le  disais  tanlôfc,, 
comme  vous  êtes  richOj  celte  cûnsotnmaiion  de  friandises  est  pour  vous  un 
devoir  social  impérieux;  car  enfin  il  faut  bien  que  vous  vous  rendiez  bon  à 
quelque  chose  en  consommant  largement,  spiendidementj  afin  d’activer  et  de 
rémimérèr  la  production. 

‘ —  Et  je  me  sens,  dans  ma  spèciâUté>  à  la  hauteur  de  cette  noblê  et 
patriotique  mission  !  s’éGria  lé  chanoine  avec  enthousiasme.  Vous  me  donnéz  la 
conscience  dé  mes  devoirs,  monsieur  le  docteur. 

—  Je  h’attendais  pas  moins  de  la  grandeur  de  votre  àme,  seigneur  dotn 
Diégo^  reprit  le  médecin  ;  mais  un  jour  viendra  où  cette  douce  mission  de  con¬ 
sommateur  qüè  vous  acceptez  avec  un  si  superbe  désintéressement  sera  plus 
largement  répartie,  et  dé  céla  nous  causerons  une  autre  fols,  seigneur  chanoine; 
mais,  avant  de  passer  à  la  boutique  suivante,  je  dois  vous  demander  d’avanGe 
votre  indulgence  pour  mon  pauvre  neveu  Léonard,  qui  préside  à  Texhi  ûtion 
que  vous  allez  voir. 

—  Pourquoi  mon  indulgence,  monsieur  le  docteur  ? 

—  C*est  que,  voyez-vous,  mon  neveu  Léonard  exerce  un  métier  un  peu 
hasardeux;  mais  là  où  est  le  penchant  il  faut  qu’on  penche.  Ce  diable  de 
garçon  à  été  élevé  quasi  comme  un  sauvage.  Mis  en  nourrice  chez  une  paysanne 
qui  habitait  sur  la  lisière  dé  la  forêt  de  Sénart^  il  a  été  longtemps  si  cliétif  que 
j;  ai  dû  le  laisser  habiter  la  campagne  jusqu’à  l’ûge  de  douze  ans.  Le  mari  .de  la 
paysanne  était  un  fieffé  braconnnierj  et  mon  neveu  avait  la  protubéfance  de  la 
chasse  aussi  mai-quée  qu^^un  limier  de  vénerie.  Jugez  de  ce  que  devint  sa 
passion  cynégétique,  élevé  sous  la  tutelle  d’un  pareil  père  nourricier!  A  lage  de 
six  ans,  Édouard,  tout  malingre  qu’il  était,  passait  la  journée  dans  les  bois, 
tendant  des  collets,  aux  levrauts  et  aux  faisans.  Gomme  un  petit  homme,  à  dix 
ans,  il  inaugurait  son  premier  affût  par  la  mort  d’un  superbe  brocart^  tué  au  clair 
dé  lune  par  une  belle  nuit  d’hiver.  Moi,  j’ignorais  alors  tout  cela.  Aussi,  lors¬ 
que  Léonard  eut  douze  ans,  il  me  parut  suffisamment  renforcé;  je  le  repris 
auprès  dé  moi  et  le  mis  en  pension.  Trois  jours  après,  il  escaladait  lès  murs 
et  retournait  à  la  forêt  de  Sénart,  En  un  mot,  seigneur  dom  Diégo,  rien  n’a 
pu  vaincre  la  passion  diabolique  de  ce  garçon  à  l’endroit  de  la  chasse.  Et,  ma 
foi  1  j’avoue  que  je  me  rendis  un  peu  complice  de  mon  neveu  en  lui  faisant  un 
jour  cadeau  de  l’un  de  ces  fusils  dé  Lefaucheux^  cet  arquebusier  dé  génie  dont 
les  armes  sont  si  commodes,  si  parfaites,  qu’elles  feraient  dé  vous,  cher  abbé, 
un  .tireur  aussi  consommé  que  mon  neveu.  Il  n’est  pas  le  seul  d’ailleurs.  Des 
milliers  de  familles  vivent  de  même  du  superflu  giboyeux  des  riches  propriétaires, 


1.  Chevreuil, 
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qui  chassent,  non  pas  par  besoin,  mais  seulement  par  divertissernent.  Ainsi, 
seigneur  chanoine,  en  savourant  un  gigot  de  çhevréuü  mariné,  un  salmis  de 
perdreau  ou  une  cuisse  dé  faisan  rôti  (je  ne  vous  fait  pas  l’injure  de  vous  croire 
câpàblë  de  préférer  l’aile)  j  dites^voüs  bien  que  vous  aidez  à  vivre  ùné:  foule  de 
pauvrés  ménages. 


XIII 

Lé  docteur,  ayant  fait  ainsi  Téloge  de  la.  chasse,  s’avança  vers  la  boutique 
de  son  neveu,  et  du  geste  montra  au  chanGine  et  à  î’abhé  le  plus  admirable 


tes  garde-chasses  anglais,  grands  maîtres  dans  l’art  de  grouper  le  gibier 
et  de  composer  ainsi  des  tableaux  réels  de  nature  morte,  eussent  reconnu  la 
supériorité  de  Léonard, 

Que  Ton  se  figure  un  tronc  d'arbre  noueux  et  brancha,  haut  de  six  à  sept 
pieds,  perpendiculairement  dressé  au  milieu  de  cette  houtiquei;  au  pied  de  ce 
tronc  d’arbre  étaient  groupés,  sur  un  lit  de  fougère  d’un  vert  éclatant,  un  jeune 
sanglier,  un  magnifique  daim  daguet*  en  pleine  venaison,  et  deux  beaux  che^ 
vreuils.  Ces  animaux,  couchés  en  rond,  la  tête  sur  fépaiile,  comme  s’ils 
eussent  reposé  dans  leur  fort^  au  fond  des  grands  bois,  garnissaient  ainsi  le 
pied  de  l’arbre;  de  flexibles  liens  de  lierre  garni  de  ses  feuilles  suspendaient 
aux  branches  inférieures  du  tronc  d’arbre,  disposé  à  peu  près  en  if,  des  lièvres, 
des  lapins  de  garenne,  alternés  avec  des  oies  sauvages  d’un  gris  cendré  ;  des 
halbrands  à  la  tête  verte  et  à  la  penne  frangée  de  blanc;  des  faisans  à  l’orbite 
écarlate,  au  cou  bleu  changeant  et  à  la  plume  brillante  comme  du  cuivre  bruni; 
des  outardes  argentées,  oiseau  de  passage  assez  rare  dans  nos  climats  ;  ça  et 
là  des  branches  de  houx  aux  baies  pourprées,  des  rameaux  de  bruyère  à  fleurs 
roses,  s’entremêlaient  gracieusement  avec  le  gibier  ainsi  étagé;  venaient  ensuite 
des  groupes  de  bécasses,  de  perdreaux  gris,  de  bartavelles  rouges,  de  pluviers 
dorés,  de  poules  d’eau  d’un  noir  d’ébène;  au  bec  jaune,  aux  derniers  bran¬ 
chages  était  suspendu  un  gibier  plus  menu  et  plus  délicat  encore  :  cailles,  grives, 
beefigues  et  râles  de  genêts  (ces  rois  de  la  plaine)  ;  enfin,  tout  au  faîte  de  l’arbre, 
un  magnîfigue  coq  de  bruyère,  sans  doute  égaré  des  montagnes  des  Ardennes, 
semblait  ouvrir  ses  larges  ailes  d’un  brun  glacé  de  bleu  et  planer  sur  cette 
giboyeuse  hécatombe. 

Léonard,  svelte  et  agile  garçon,  à  rœil  un  peu  fauve,  mais  à  la  physionomie 

t.  Daim  de  deux  ans.  . 

2.  Demeure  où  les  fauves  restent  cachés  pendant  le  jour. 
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franche  et  résoluej  contemplait  àmoureuseinent  son*,  œiivrê  et  y  donnait  pour 
ainsi  dire  une  dernière  touche,  faisant  çà  et  là  contraster  le  rouge  d’iine  barta^- 
vellé  avec  un  yert  rameau  dègénévrier,  ou  le  lioir  d'èbèné  d'une  poule  d'èau 
avec  le  rose  vif  d-'une  hranche  dé  bruyère. 

—  J  ai  instruit  ces  messieurs  de  ton  affreux  métier,  mauvais  garçon^  dit 
en  souriant  le  docteur  Sasterini  à  son  neveu  Léonard ,  M.  le  chanoine  et  M.  1  abbé 
voudront  bien  prier  pour  le  salut  de  ton  âme. 

—  Ôiil  ohl  mon  bon  oncle,  reprit  joyeusement  Léonard,  j'âiiue  mieux 
qu’ils  prient  pour  le  bon  tirer  des  deux  premières  baltes  màTiées'^  que  de  mon 
affût  j’enverrai  à  quelque;  bonne  et  grasse  bête  de  coinpagaie^  dont  je  vous 
offrirai  la  hure  et  les  filets,  mon  bon  oncle. 

—  Hélâs  r  hélas  !  il  est  incorrigible  !  dit  le  docteur  Gasterini,  et  màllreu- 
reusement,  seigneur  Ghanoine,  vous  n’avez  pas  d’idée  du  fumet  de  haut  goût 
dont  sont  douûs  une  hure  congrûment  farcie  et  les  filets  mignons  d^’un  sanglier 
d  un  an  sautés  à  la  Saint-Hubert!  Ah  I  monsieur  le  chanoine,  quelle  succulence! 
On  a  bien  raison  de  placer  ce  met$  divins  oiis  l’invocation  du  saint  patron  de 
la  vénerie^  Mais  passons,  dit  le  docteur  en  précédant  dom  Diégo,  ébloui,  fas¬ 
ciné  par  cette  exhibition  de  gibier  si  nouvelle  pour  lui,  car  ces  richesses  cyné¬ 
gétiques  sont  inconnues  en  Espagne. 

—  Oh!  combien  est  grande  la  nature  dans  ses  créations!  disait  le  cha^ 
noine  ;  quelle  miraculeuse  échelle  de  goût  et  de  succulence,  depuis  le  gros  et 
monstrueux  sanglier  jusqu’au  bec  figue,  cet  oiselet  exquis!  Gloire,  gloire  à  toi! 
éternelle  reconnaissance  à  toi  !  ajouta-t-il  en  manière  d’oraison  jaculatoire. 

—  Bravo  !  dom  Diego  !  s’écria  le  docteur,  vous  voici  dans  lé  vrai. 

—  Le  voici  dans  le  matérialisme,  dans  le  paganisme,  dans  le  panthéisme 
le  plus  grossier,  dit  l’intraitable  abbé.  Vous  le  damnez,  docteur,  vous  perdez 
son  âme! 

—  Encore  un  peu  de  patience,  mon  clier  abbé,  reprit  le  docteur  en  fai¬ 
sant  un  pas  vers  une  autre  boutique.  Tout  à  l’heure,  malgré  vos  dénégations, 
vous  serez  convaincu  que  je  dis  vrai  en  préconisant  l’excellence  de  la  gourman¬ 
dise,  ou  plutôt  vous  pensez  comme  moi,  mais  vous  trouvez  opportun  de  nier 
l’évidence.  Maintenant,  monsieur  le  chanoine,  vous  allez  voir  ici  surtout  en 
quoi  cette  gourmandise  que  nous  adorons,  vous  et  moi,  est  une  des  causes 
d’un  des  plus  grands  progrès  de  l’agriculture,  la  seule  et  véritable  base  de  la 
prospérité  du  pays.  Et,  sur  ce,  je  vous  présenterai  mon  neveu  Màthurin,^  her- 
bager  aux  prés-salés,  qui  nourrissent  les  seuls  bestiaux  dignes  du  gourmand, 
et  qui  lui  donnent  ces  inestimables  gigots,  ces  côtelettes  souveraines,  ces  filets 
de  bœuf  merveilleux  que  l’Angleterre  même  nous  envie.  Je  vous  présenterai 

1.  Deux  balles  liées  ensemble;  clics  rendent  le  lir  plus  certain. 

2.  Sanglier  d'un  an  accompli. 
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aussi  la  femme  de  mon  neveu  Mathurin,  native  du  Mans,  et  de  cette  illustre 
école  d’engraissage  qui  produit  ces  poulardes  et  ces  chapons,  une  des  gloires 
et  des  richesses  de  France. 

La  boutique  du  fermier  Mathürin,  sans  doute  moins  coquette,  moins  bril^ 
lante,  moins  pittoresque  que  des  autres,  avait,  en  revanche,  un  caractère  de 
simplicité  majestueuse. 

Sur  de  grandes  claies  d’osier,  couvertes  de  branches  de  thym,  de  sauge, 
de  romarin,  d’estragon  et  autres  herbes  fortement  aromatiques,  s’étalaient,  , 
avec  un  aplomb  herculéen,  des  rosbifs  monstrueux,  des  àloijaum  fabuieiix,  des 
longes  dé  veau  merveilleuses,  et  de  zqs  gigots  et  de  ces  côtelettes  won  pareils 
qui  emplissent  les  cent  bouches  de  la  Renommée  de  la  saveur  incomparable  des 
bestiaux  ÔQsp^rés-salés, 

/  ,  Quoique  crue,  cette  admirable  chair,  entourée  de  plantes  à  odeurs  péné^ 

trantes,  était  si  fine,  si  courte  et  d’un  rose  si  vif,  sa  graisse  mate  était  d’une 
blancheur  si  fraîche,  si  délicate,  que  dom.  Diego  jetait  sur  ces  spécimens  de 
l’industrie  bovine  et  ovine  des  regards  carnivores.  De  son  côté,  la  fermière 
Mathurine  présidait  à  une  exhibition  non  moins  remarquable.  On  admirait,  A 
demi  enfouie  dans  des  touffes  de  cresson  dé  fontaine,  une  colleclion  de  pou¬ 
lardes,  de  chapons,  de  coqs  d’Inde  vierges  et  de  poulets  à  la  reine,  dits  tardil^ 
Ions,  tous  si  dodus,  si  potelés,  si  ronds  et  d’une  peau  si  satinée,  que  plus 
d’une  jolie  femme  l’eût  enviée. 

—  Oh  I  qu’elles  sont  jolies!  qu’elles  sont  ravissantes  !  balbutia  le  chanoine; 
oh  I  c’est  à  en  perdre  la  tête  ! 

- —  Ah  1  monsieur  le  chanoine,  reprit  le  docteur,  que  direz-vous  donc  lors¬ 
que  l’intéressante  pâleur  de  ces  poulardes  sera  dorée  aux  feux  du  tourne- 
broche]  lorsque,  distendue  à  se  rompre  par  les  truffes  qui  apparaîtront  bleuâ¬ 
tres  sous  la  finesse  de  son  épiderme,  cette  peau  satinée  deviendra  vermeille,  et 
qu’elle  épandra  les  pleurs  d’un  jus  empourpré,  bientôt  moiré  par  la  lente  distiL 
lation  de  cette  graisse,  presque  aussi  exquise  que  la  graisse  de  caille  I 

—  Assez,  docteur!  s’écria  le  chanoine  exaspéré,  assez,  de  grâce!  ou, 
bravant  le  scandale,  je  me  jette  sur  l’une  de  ces  adorables  poulardes,  sans  lé 
moindre  respect  pour  leur  crudité? 

—  Calmez-vous,,  seigneur  dom  Diégo,  dit  le  docteur  en  souriant  ;  l’heure 
du  diner  approche,  et  vous  pourrez  alors  rendre  vos  liommages  à  deux  des 
sœurs  dé  ces  adorables. 

S’adressant  alors  à  son  neveu  Mathürin,  le  docteur  ajouta  : 

—  Ces  messieurs  trouvent  remarquables  les  produits  de  tes  herbages  et 
de  ta*  ferme,  mon  garçon. 

- —  Ces  messieurs  sont  bien  honnêtes,  mon  cher  oncle,  répondit  Mathürin. 
Dame  1  aussi,  c’est  du  bétail  de  choix  et  d’amateurs  1  Je  ne  crains  ni  Anglais 
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ni  Ârdênnôis  pour,  la  savéur  de  mès  b(BUfâ>dé  mes  veaux  et  dé  niés  môuténs  dé 
prés^éâlés>  qui  font  mon  pélit-âmoùr,  propre  et  ma  fô 

ruessiêurs  j  lé  derniêT  mot  de  l’âgîiculturé  c- est  de rfe  te  comme 

nôùs- disons,  Lé  bétaîl  pnodüit  lé  fuiniéiv.  le  fümièr  l'éngM 
là  terrée  et  là:  fertilité; dé  là derre  Vous,  donné  bon  affanàgé  et  Bon  pâGàge  pour 
le  bêtàil.  Tout  ça  se  tient  et  è’ënçhàîné  ;  et  plus  lé  Bélail  est  fiw^gràs^  plus  il 
est  bon  a  gourmand^  sèlon  lé  provéTBè  dé' Ghez  hoù  vènd,  meil- 

iéur  est'  sô il  fdmiér ;  et  côjasêquèTninènt  méllleUTé  est  I à  êûîturèv  G'ést  éômme 
lés  tôlàiiUëâ  a:  Hàlhütiné  ;  sans  dôüté^  çà  donné  bien  dé  là  péïnéj  ça  emploié  bien 
du  mondé  à  làVfèrmé;  car  vous  né  GrôiFÎez  péuM^  paé^  messiéürs,  qaè  pour 
engràissér  un  dé.  GêSiGhàpons  ou  uiié  dé  cés  :  pôùlàrdéé  â  la;  mode  inànGelle,  il  lui 
faut  duvriP  ^béc  é  vingt  fois  par  joM  dans  Sa  mué  àvéG 

•  k-  '  •  '*  ^  ■  ,'i' 

dés  BpülettésMè  fàrîné  d’drgê iét  dé  lait,  ét  célâ  pëndànt  trois  mois  l  Mais  aussi  , 
c’est  iuh  •  fàmeux  prôduit,  cài*  un  chapon  nous  rapporte  plus  que  né  rappôi  tei 
ailleürs.  üa  m  Ou  un  vean  chétif;-Mais^^^d  de  grands  soins.  ÀusSi,  daprès 
le  Gonseil  d:é  ce  cher  oncléi  bon  conseif  s’il  en  est,  tous  les  ans,  à  la  Noël,  voila, 
raessieùrs,;;ce  que  bous  fai  à  la  ferme  :  le  soir j  au  retour  des  bcsli aux ,  lés 
deux  pfétnîéts  bœufs  qui  entrent  â  l’étable,  qu’ils  soient  lés  plus  beaux  ou  les 
moins  beaux  du  troupeau  (peu  importe,  le  hasard  décidéB  sont  mis  de  côté  ;  il 
en  est  de  même  des  six  premiers  veaux,  desisix  premiers  moutons  qui  réntrént 
à  l’étable  ;  ensuite  on  oüvre  les  mues  des  volailles,  ét  les  premiéi'S  douze  char* 
pons,  les  prémièrès. douze  poulardes,  les  douze  premiers  coqs  vierges  qiii  sortent 
mues,  des  sont  ainsi  mis  de  cOté.  .  ■  > 

V-  4  quoi  bon?  demanda  rabbé.  Que  deviennent  ces  ànimaux  ainsi  dési¬ 
gnés  parie  sort?  .  '  ?  .  -  — 

~  Otti  en  fait  tïn  lot,,  monsieur,  et  il  est  vendu  au  profit  du  personnel  do . 
là;  ferme.  Ce  bénéfice  s^ajoute  à  leurs  gages  fixes.  Vous  comprenez,  messieurs, 
qu’aihsi  tout  mon  monde  a  que  bétail  et  volailles  soient^  indistinc¬ 

tement,  soîgnési  lé  mieux  possible,  puisque  le  hasard  seul  désigne  le  loi  d'en¬ 
couragement  y  comme  nous  rappelons.  Qu’arrive-t-il  de  là,  messieurs?  C’est  que 


car,  plus  le  lot  se  compose  de  beaux  produits,  plus  il  se  vetid  cher  et  plus  mon 
monde  bénéficie.  Eh  bien,  messieurs,  croiriez-vous  que,'  grâce  au  zèle,  aux 
soins,  à  ractivité  que  donne  à  mes  géns  de  ferme  l’espoir  de  ce  bénéfice,  je 
gagne  encore  plus  que  je  ne  leur  abandonne,  parce  que,  encore  une  fois,  notre 
intérêt  à  tous  est  commun,  de  sorte  que,  en  rendant  la  condition  dé  ces  braves 
gens  beaucoupi  meilleure,  j’y  trouve  mon  avantage. 

—  La  morale  de  ceci,  seigneur  chanoine,  dit  le  docteur  en  souriant,  est 
qu’il  faut  manger  le  plus  possible  d’excellents  aloyaux,  de  tendres  côtelettes  de 
prés-salés,  et  se  livrer  avec  le  même  dévouement  à  une  consommation  effrénée 
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Le  beau  idéal  de  voire  société  religieuse,  serait  donc  une  société  à'habilcurs  de  cavernes 

et  de  mangeurs  de  racines,  (P*  1480*) 

de  poulardes,  de  cliapons  cl  de  coq$-d'Inde  vierges,  afin  d’acli\er  riiitéressanle 
industrie  mancelle. 

—  Je  tâcherai,  monsieur  le  docteur,  dit  gravement  ie  chanoine,  d’être  à  la 
hauteur  de  mes  devoirs* 

—  Et  ils  sont  plus  nombreux  que  vous  ne  le  pensez,  seigneur  dom  Diégo, 
car  il  dépend  aussi  de  vous  que  le  pauvre  monde  soit  vêtu  et  mieux  chaussé.  Ce 
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à  quoi  vous  pouvez  particulièrement  eoneourir  eu  mangeant  fôree  gi'etiadins 
de  véàlià  la  Sàmàrîlaiué,  force  biftecks  au  beûiTê  d’ancboîsi  force  lattgues  de 

mouioiis  à  la  dvÜxeH^^^  . . . 

—  Ali  eàî  ®  vous  plaisantez  î 

—  Vous  VOUÉ  eu  aperce vo^i  uu  tardj  doïn  btègo^  dit  l’abbé, 

le  parie  très  sér'ieuseMeut^  repiit  le  doéteur>  et  Je  vais  vous  le  prôiiveî% 
sèlgUéÛ^' donv  biégôv  Avec  %U’ol  aè  fout 
^  Ave’ç  du  ct#>  moucleur  le  doGieur. 

«  Et  'qui  produit  CO  ÇUirV  Ne  sont- ce  pas  les  bœufs j  ÎCs  iUOUloUCy  tes 
veaux?  li  oéI  doue  evideù^^^^  piusTou  consomme  de  bétail,  plue  te  prix  du 
cuir  diUiiUueyet  saines  CbaUsÉlires  deviennent  aceessibies  aux 


'fï> 


^  VïUiv  tbt  le  chanoine  dkin  air  COgitatlf,  c’est  pourtant  Vraî  I 
^  Maluleuaut,  reprit  le  docteur,  et  les  boUs  vêlêinèuts  de  laiiie,  et  les  boas 
bas  de  iàUiU)  dé  quoi  son tdls  tissés?  de  ia  tOiCOU  dés  moulons  !  Qr  dô'UCy  pluà 
l%u:COîïs'0MUe  de  ÙloUtoUsy  pins  .la  laine  de^deut  bon  marché. 

.  _  Aït!  monsieur  le  docteur,  s’écria  te  Cbanoinè>  emporté  par  OU  élan 
de  vaiilàUle  phiteutbropie)  c’est  à  regreiièr  de  Uè  pouvoir  fetec  dix  repàs  par 
joUv!  ï)ui>  oui,  e’êst  à  sè  crever  d’indigestîôU  pour  le  plUS  grand  boubour  de 
ses  semblables  ! 

Ah  1  seigneur  dom  Wîégo,  répoudil  le  docteur  d'UU  tott  pôuéti^>  tel  est. 
peut-être  le  glorieux  mariÿrè  'qui  vous  âttend  1 

—  Et  je  te  subirai  ‘’avèe  .Joîe>  avec  orgueil  !  s'écria  le  cbaueiae  eutbeu^ 
siasmé  ;  il  est  doux  de  mourir  pour  !■  bumanUô  I 

L’abbé  Ledoux  Uè  pouvait  plus  en  douter,  dom  Biégo  lui  'écbâppaît  ; 
aussi  mauifesiait-il  sou  dépit  par  de  clédaignéùx  baUsÉemouts  d’épaules  et  pat 
des  roulemenls  d’yeux  courroucés* 

'<3h:'!  mon  Dieu  !  monsieur  le  dôCl'eur,  dit  soudaîn  te  ebauôiuè  eu  dite** 
tant  é  pltisiéiirs  reprises  ses  larges  narines^  'quellé  est  doue  eelte  appétîàsaute 
odeur  que  |e  sens  là  ? 

—  G’est  le  spécimen  de  l’industrie  de  mon  neveu  Michôl,  monsieur  le  clia^ 
noine;  elle  sort  à  peine  du  four;  voyez  comme  c’est  doré,  comme  c’est  friand! 

Et  le  docteur  Gaslerini  désigna  du  geste  au  chanoine  les  plus  merveilleux 
échanlillons  de  pâtisserie  et  de  pcliis-fours  que  Ton  puisse  imaginer:  pâtés 
formidables  au  gibier,  au  poisson  ou  à  la  volaille  ;  bouchées  aux  queues  d’écre¬ 
visses,  tourtes  aux  fruits,  tarlelèllcs  aiix  confitures  et  aux  crèmes  de  toutes 
sortes,  brioches  fumantes,  meringues  à  la  gelée  d’ananas,  viennoises  pralinées, 
nougats  montés  en  forme  do  rochers  supportant  des  temples  de  sucre  candi; 
sultanes  élégantes,  dont  le  dôme  en  sucre  filé,  pareil  à  un  filigrane  d’argent, 
laisse  apercevoir  un  bassin  de  massepains  â  la  vanille  remj)!!  de  crème  à  la 
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rose,  crème  fouettée  aussi  légère  que  de  récume.  Passons  sous  silence  d’autres 
merveilleuses  friandises  qu’il  serait  trop  long  d’énùmérer,  et  que  ie  chanoine 
dom  Diégo  contemplait  avec  uue  muette  admiration. 

—  L’heure  du  dîner  approche,  et  il  faut  que  j’aille  bientôt  à  mes  four¬ 
neaux  donner  la  dernière  touclie  à  certains  mets  que  je  fais  ébaucher  par  mes 
élèves,  dit  le  docteur  Gasterini  à  son  hôte.  Aussi,  pour  vous  prouver  Pimpor- 
tance  de  celte  branche  d’industrie  si  appétissanle,  je  me  bornerai  à  une  seule 
question. 

Et  s’adressant  à  son  neveu  Michel  ; 

—  Mon  garçon,  dis  à  monsieur  combien  tu  as  payé  le  fonds  de  pâtisserie 
que  tu  exploites  rue  de  la  Paix. 

—  Vous  le  savez  bien,  mon  cher  oncle,  répondit  Michel  en  souriant  atfeé- 
tueusement  au  docteur  Gasterini,  puisque  vous  m’avez  avancé  l’argent  néces^ 
saire  à  cette  acquisition. 

—  Ma  foi  l  mon  garçon,  comme  lu  m’as  intégralement  remboursé  depuis 
longtemps,  j’ai  oublié  ce  chiffre.  Voyons,  c’était... 

—  Deux  cent  mille  francs,  mon  cher  oncle.  Et  j’ai  fait  une  excellenle 
affaire.  Du  reste,  la  maison  est  bonne;  car  mon  prédécesseur  a  gagné  dans  cc 
commerce  vingt  mille  livres  de  rentes  en  dix  ans. 

—  Vingt  mille  livres  de  rentes  !  s’écria  dom  Diego  avec  stupéfaction,  vingt 
mille  livres  de  rentes! 

—  Voilà  pourtant,  monsieur  le  chanoine,  comment  l’on  crée  des  capitaux 
en  mangeant  des  j)àté^  chauds  à  la  financière  ou  des  babas  aux  pistaches;  Main¬ 
tenant,  voulez-vous  voir  quelque  chose  de  véritablement  grandiose?  car  il  s’agit, 
cette  fois,  d’une  industrie  qui  touche,  non  seulement  aux  intérêts  de  presque 
tontes  les  contrées  de  la  France,  mais  qui  s’étend  jusque  dans  une  grande  partie 
de  l’Europe  et  de  ro rient,  c’est-à-dire  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Grèce,  en 
Espagne,  en  Portugal;  une, industrie  qui  met  en  circulation  des  capitaux  énor¬ 
mes,  qui  occupe  des  populations  entières,  et  dont  les  produits  de  premier  choix 
atteignent  parfois  à  des  prix  fabuleux;  une  industrie,  enfin,  qui  est  surtout  à  la 
gourmandise  ce  que  lame  est  au  corps,  Pesprit  h  la  matière  !  Tenez,  seigneur 
dom  Djégo,  regardez  et  vénérez,  car  ici  les  pins  jeunes  sont  déjà  bien  vieux. 

Aussitôt  le  chanoine  ôta  par  instinct  son  chapeau  et  courba  respeclueu- 
sement  la  tôle. 

—  Je  vous  présente  mon  neveu  Théodore,  commissionnaire  en  vins  fins 
français  et  étrangers,  dit  le  docteur  au  chanoine. 

Dans  cette  boutique,  rien  de  brillant  ni  de  chatoyant  :  de  simples  étagères 
de  bois  chargées  de  bouteilles  poudreuses,  et  au-dessus  de  chaque  étagère, 
des  écriteaux  en  lettres  rouges  sur  fond  noir  où  on  lisait  ces  mots,  d’un  laco¬ 
nisme  significatif  : 
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FRANCE 

Ghambertin  (comète).  — ^  Glos-Voùgoôt  1813.  —  Volney  (cômète)v  — - 
Nuits  1820.  —  Pômard  1834.  —  Chablis  1834.  —  Pouilly  (comèle).  >  Ûhâ- 
îeau-Margaüx  1818.  —  Haüt-Briotf  1820.  —  Ghâteaù-Laffitle  1834.  —  Sâuterne 
1811.  —  Grave  (comète).  “  Roussinon  1800.  —  Tàvél  1802.  —  Gahors 
1793.  — ^  Lünel  1814,  —  Frontignan  (comète).  — ^Rlvesaltês  1831.  ^  Aïmous^ 
séux  1820.  ^  Aï  rose  1831.  ♦—  Sillêry  sec  (comète).  Eau-de^vie  de  Cognac 
1737.  —  Amsette  de  Bordeaux  1804,  —  Ratafia  de  Loiivres  1807. 

ALLEMAGNE 

Johànùisbérg  1779.  —  Rudésteimér  1747.  —  Hoeheimer  1760.  —  Tokai 
1797.  -^  Vermouth  1801.  —  Vin  de  Hongrie  1783.  —  Kirchenwâser  de  la 
Foret  Noire  1801. 

HOLLANDE 

«  Anisette  1821.  —  Curaçao  rouge  1805.  —  Curaçao  blanc  1820.  — - 
Genièvre  1799. 

ITALIE 

«  Lacryma  Christi  1803.  —  Imola  1819. 

GRÈCE 

<(  Chypre  iSOl.  —  Samos  1813. 

ILES  IONIENNES 

«  Marasquin  de  Zara. 

ESPAGNE 

«  Val  de  Penas  1812.  —  Xérès  sec  1809.  Xérès  doux  1810.  —  Mos- 
catelle  1824.  — TintiUa  de  Rota  1823.  —  Malaga  1799. 

PORTUGAL 

«  Porto  1778. 

ILE  DE  MADÈRE 

«  Madère  1810,  ayant  fait  trois  fois  le  voyage  de  l’Inde. 

CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE 

«  Vins  rouge,  blanc,  paille,  1826.  » 

Pendant  que  dom  Dîégo  contemplait  dans  un  profond  recueillement,  le 
docteur  Gasterini  dit  à  son  neveu  : 

—  Mon  garçon,  as-tu  un  souvenir  précis  du  prix  auquel  s’est  élevée  la 
vente  de  quelques. caves  renommées? 
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“  Oui,  mon  cher  oncle,  répondit  Michel.  Il  y  a  eu  la  cave  du  duc  dé 
Sussex,  à  Londres,  qui  à  été  vendue  280,000  francs;  la  cave  de  M.  Laffitte  a 
étéj  je  crois,  vendue  à  Paris  près  de  100^000  francs  ;  celîé  de  M.  Lagiilièrej  aussi . 
il  Paris j  460,000  francs. 

—  Eh  bieii^  seigneur  dom  Diégô,  dit  le  docteur  Gàstérini  à  son  hôte, 
qu’én  pensez- vous?  Croyez- vous  que  ce  soit  là  une  abomination,  comme  Taf- 
lirmé  cet  espiègle  d’abbé  Ledoux,  qui  nous  observe  sourndisêment?  Croyez- 
vous,  dis-je,  qu’elle  soit  digne  en  sol  d ’anathèmê,  cette  passion  quir  éutre 
autres^  favorise  une  industrie  de  cetté  immense  importan ce  ?  Songez  aux  frais 
de  màin-d’oéüvre,  dé  transport,  de  conservation,  que  de  pareilles  caVe$  ont  dû 
coûter!  Que  dé  gens  ont  vécu  dès  capitaux  qu’elles  représentaient! 

—  Je  pense j  s’écria  le  chanoine,  je  pense  que  j'étais  un  aveügle,  un  in¬ 
sensé,  dé  ne  pas  avoir  compris  jusqii’içi  l’immense  portée  industrielle,  poli¬ 
tique  et  sociale,  de  ce  que  je  faisais  en  mangeant  et  en  buvant  avec  rechei'chc. 
Je  pense  que  maiotenant  la  conscience  d’accomplir  une  mission  a’inlérôt  public, 
en  me  livrant  à  une  gourmandise  effrénée,  sera  pour  nion  appétit  un  délicieux 
apéritif;  et  cet  apéritif,  à  qui  le  dois-je,  si  ce  n’est  à  Vous,  docteur?  O  noble 
penseur,  ô  grand  philosophe!... 

—  G’ést  la  gastrolâtrie  poussée  jusqu’à  l’insanité!  dit  l’abbé  Ledoux; 
c’est  du  néo-paganisme. 

Seigneur  Diégo,  reprit  le  docteur,  nous  parlerons  de  la  reconnaissance 
que  vous  croyez  me  devoir  lorsque  nous  aurons  jeté  un  coup  d’œil  sur  cette 
dernière  boutique.  Il  s’agit  ici  d’une  industrie  qui  l’emporte  sur  toutes  celles 
dont  nous  venons  de  parler^  par  sa  haute  importance.  La  question  est  grave, 
car  elle  a  trait  à  l’influence  de  la  gourmandise  sur  l’équilibre  de  l’Europe. 

—  L’équilibre  de  l’Europe!  dit  le  chanoîne,  de  plus  en  plus  abasourdi, 
La  gourmandise  a  quelque  chose  à  voir  dans  l’équilibre  de  l’Europe? 

—  Allez,  allez,  dom  Diégo!  dit  l’abbé  Ledoux  en  haussant  les  épaules; 
si  vous  écoulez  ce  tentateur,  il  vous  prouvera  des  choses  bien  plus  surprenantes 
encore. 

—  Je  vais,  en  attendant,  mon  cher  abbé,  prouver  au  seigneur  dom  Diégo 
et  à  vous-même  que  je  n’avance  rien  que  de  rigoureusement  vrai.  Et  d’abord 
vous  m’avouerez,  n’est-ce  pas,  que  la  puissance  de  la  marine  militaire  d’une 
nation  comme  la  France  pèse  d’un  grand  poids  dans  la  balance  des  destinéesi 
de  l’Europe? 

—  Certes  !  dit  le  chanoine, 

—  Ensuite?  dit  l’abbé. 

—  Or,  poursuivit  le  docteur,  vous  m’accorderez  que,  selon  que  celte  ma¬ 
rine  militaire  s’augmente  ou  s’affaiblit,  riiifluence  maritime  de  la  France  perd 
ou  gagne  dans  la  même  proportion? 
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~  Évidemment,  dit  le  chanoine. 

—  Concluez  donc  !  s’écria  Tabbé;  c’est  là  que  je  vous  attends. 

—  Je  conclus  donc,  mon  cher  abbé,  que  plus  la  gourmandise  fera  de 
progrès,  que  plus  elle  deviendra  accessible  au  grand  nombre,  plus  la  marine 
militaire  de  là  France  gagnera  en  force,  en  influence;  et  cela,  seigneur  dom 
Dîégo,  je  vais  vous  le  démontrer  en  vous  priant  seulement  de  lire  cet  écriteau. 

En  effèt,  au-dessus  de  cette  dernière  boutique,  la  seule  qui  ne  fût  pas 
occupée  par  un  neveu  ou  par  une  nièce  du  docteur  Caste rini,  on  lisait  cés  mots  : 

DENRÉES  COLONIALES 

—  Denrées  coloniales  !  répéta  tout  haut  le  chanoine  en  regardant  le  iné*- 
decin  d’un  air  interrogatif,  tandis  que  l’abbé,  plus  pénétrant,  se  mordait  les 
lèvres  de  dépit. 

—  Ai-je  besoin  de  vous  dire,  seigneur  chanoine,  poursuivit  le  docteur, 
que  sans  colonies  nous  n’aurions  pas  de  marine  marchande,  et  sans  marine 
marchande  point  de  marine  de  guerre,  puisque  celle-ci  se  recrute  parmi  les 
matelots  de  commerce  !  Eh  bien,  si  les  gourmands  ne  consommaient  pas  toutes 
ces  excellentes  choses  dont  vous  voyez  ici  des  écliantillons  :  suci’e,  café,  vanille, 
girofle,  cannelle,  gingembre,  riz,  pistaches,  muscade,  poivre  de  Cayenne, 
liqueurs  des  îles,  hachard  des  Indes,  etc.,  etc.,  que  deviendraient,  je  vous  le 
demande,  nos  colonies,  c’est-à-dire  notre  puissance  maritime? 

- —  Je  suis  ébloui  !  s’écria  le  chanoine;  j’ai  le  vertige  I  à  chaque  pas  je 
me  sens  grandir  de  cent  coudées  I 

—  Et  vous  avez  parbleu!  raison,  seigneur  dom  Diego,  dit  le  docteur  ;  car 
enfin,  lorsqu’après  avoir  dégusté  au  dessert  un  fromage  glacé  à  la  vanille, 
auquel  a  succédé  un  verre  de  vin  de  Constance  ou  du  Cap,  vous  savourez  une 
tasse  de  café,  en  suite  de  quoi  vous  concluez  par  un  ou  deux  petits  verres  de 
liqueur  des  îles  à  la  cannelle  ou  au  girofle,  eh  bien,  vous  poussez  héroïquement 
à  la  grandeur  maritime  de  la  France,  vous  faites  clans  votre  sphère  autant  pour 
la  marine  que  le  matelot  ou  que  Iccapilaine;  et  à  propos  de  capitaine,  seigneur 
chanoine,  ajoula  tristement  le  docteur,  je  vous  ferai  observer  que  seule 
parmi  toutes  les  autres,  cette  boutique  est  vide,  car  le  capitaine  du  navire  qui 
a  amené  des  Indes  et  des  colonies  tonies  ces  friandes  denrées  n’ose  se  montrer, 
étant  sous  le  coup  de  votre  vengeance.  C’est  vous  nommer  mon  pauvre  neveu 
le  capitaine  Horace,  seigneur  chanoine.  Seul  il  manque  aujourd’hui  à  cette 
fête  de  famille. 

—  Ah  !  serpent!  murmura  l’abbé  Ledoux,  comme  il  arrive  tortueusement 
à  son  but  !  comme  il  a  su  enlacer  celle  misérable  brute  de  domDiégo! 

Au  nom  du  capitaine  Horace,  le  chanoine  avait  tressailli  et  était  resté  un 
moment  silencieux  et  pensif. 
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Le  Ghanohie  dpm  Diégo.>  après  être  resté  nii  momeat  silencieux,  tendit  au 
docteur  Gasterini  sa  grosse  main  tremblante  d’émotion  et  lui  dit.:  . 

— ^  MonsieuiV  le  docteur,  le  Gapitaine  Horace  m’avait  fait  pendant  deux 
mois  perdre  1  appétit  ;  vous  me  l’avez  rendu,  je  l’espère,  pour  toute  ma  vie, 
et.  bien  plus,  selon  votre  promesse,  vous  m’avez  proïké,  non  par  des:  raison¬ 
nements  spécieux,  niais  par  des  faits,  par  des  chiffres,  que  le  gourmand,:  ainsi 
que  vous  le  disiez  avec  tant  de  profondeur,  que  le  gourmand  àccoiuplit  une 
haute  mission  sociale  civilisatrice  et  politique  ;;  vous  m’avez  donc  ainsi  délivré 
dé  cruels  remords  en  me  donnant  conscience  de  la  noble  tâche  que  lagour- 
màndise  me  donnait  à  remplir  ;  et  à  ce  devoir  sacré  je  ne  faillirai  pas,  monsieur 
le  docteur.  Aussi,  gloire  à  vous,  reconnaissance  à  vous,  et  je  crois  m’acquitter 
bien  modestement  en  vous  déclarant  que,  non  seulement  je  ne  déposerai 
aucune  plainte  contre  le  capitaine  Horace,  mais  que  je  lui  accorde  de  grand 
coeur  la  main  de  ma  nièce. 


—  Quand  je  vous  le  disais,  elianoine  !  reprit  Labbé,  j’étais  bien  sûr  qu’une 
fois  qu’il  vous  tiendrait  entre  ses  griffes,  ce  diabolique  docteur  ferait  de  vous 
ce  qu’il  voudrait!  Où.  sont  maintenant  vos  belles  résolutions  de  ce  matin? 

— -  L’abbé,  reprit  dom  Diégo  d’un  ton  capable,  je  ne  suis  pas  un  enfant; 
je  saurai  rester  à  la  hauteur  du  rôle  que  monsieur  le  docteur  m’a  tracé. 

Et,  s’adressant  à  ce  dernier,  il  ajouta  : 


—  Vous  allez,  monsieur,  me  donner  ce  qu’il  faut  pour  écrire;  une  per-^ 
sonne  sûre  prendra  ma  lettre,  moulera  dans  votre  voiture  et  ira  à  l’instant 
chercher  ma  nièce  au  couvent  et  la  ramènera  ici. 

—  Seigneur  dom  Diégo,  reprit  le  docteur,  vous  assurez  le  bonheur  de 
nos  deux  enfants,  la  joie  dé  mes  vieux  jours,  et  conséquemment  votre  félicité 
gastronomique  ;  car  je  tiendrai  ma  parole  ;  je  vous  ferai  dîner  tous  les  jours 
mieux  encore  que  je  ne  vous  ai  fdt  déjeuner  l’aulre  malin.  Un  pavillon  de  cette 
maison  sera  désormais  à  votre  disposition;  vous  me  ferez  l’honneur  de  manger 
à  ma  table,  et  vous  voyez  que,  d’après  les  professions  que  j’ai  choisies  pour 
mes  neveux  et  pour  mes  nièces  (avec  une  gourmande  et  friande  prômédilation, 
ainsi  que  je  vous  le  disais),  mon  garde-manger,  mon  office  et  ma  cave  seront 
toujours  merveilleusement  approvisionnés.  3e  vieillis,  j’ai  besoin  d’un  bâton  de 
vieillesse  :  Horace  et  sa  femme  ne  me  quitteront  plus;  je  leur  confierai  lé 
dépôt  de  mes  traditions  culinaires,  afin  qu’elles  se  Irausniellent  de  génération 
en  génération;  nous  vivrons  tous  ensemble,  et  nous  passerons  ainsi  tour  à 
tour  de  la  pratique  à  la  philosopluc  de  la  gourmandise,  monsieur  le  chanoine! 
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^  Doctèiir,  je  mets  ie  pied  sur  le  seuil  du  paradis  l  s’écria  le  chanoine, 
Ab  !  ïa  Providence  est  tniséricordieüsej  car  elle  va  combler  dé  faveurs  un  pauvre 
péchéür  tel  que  moi. 

Hérésie  !  impiété  !  blasphèmei  s’écria  l’abbé  Lédoux  ;  vous  serez  damné! 
arGhi-damnéV  chanoine  I  ni  plus  ni  moins  que  votre  tèntateur* 

—  Voyons  j  cher  abbé,  reprit ié'  docteur  j  pas  dè  ces  espièglériésdà  !  Avouez 
donc  tout  dé  siüté  que  je  vous  ai  convaincu  par  mes  rai sonhèinénts. 

—  Moi/jé  suis  cônvàincü  ?  ' 

—  Gertâinement  ;  car  je  vous  défié,  vous  ét  tous  vos  pareils^  passés j  pré^  ' 
sants  et  futurs,  de  sortir  dé  ce  diiéinmé,  \ 

>—  Voyons  le  dilemme. 

.  -  .  -  .  ...  *  '  '-J 

*  .  —  Si  la  gourmaudise  est  Une  monstruôsité,  la  frugalité  poussée  à  ses 
dernièrès  limités  doit  être  une  ver liUi 

^  Certes,  répondit  rablié. 

Ainsi,  mon  cher  abbé,  pM  on  est  frugal  j  selon  vous,  plus  Ton  est 
méritant? 

r 

Evidemment,  docteur. 

—  Ainsi,  celui  qui  vivrait  de  racines  crues  et  boirait  de  l’cau  en  vue  de 
se  macérer  serait  le  type  el  le  prototype  de  l’homme  vertueux? 

—  Et  qui  en  dotiterait?  Vous  trouvez  ce  type  céleste  chez  les  anachorètes. 

— ^  A  merreiile,  l’abbè.  Maintenant,  d’après  vos  idées  de  prosélytisme, 
vous  devez  forcément  désirer  que  tous  vos  frères  se  rapprochent  le  plus 
possible  de  ce  type  dé  perfection  idéale  :  im  homme  habitant  u?ie  caverne 
etvivafit  déracinés?  Le  beau  idéal  de  votre  société  religieuse  serait  donc  une 
sooïéid  àihabiteurs  de  cavernes  et  de  mangeurs  dé  racines,  s’adminislrant  par 
passe-temps  une  rude  discipline? 

—  Plût  à  Diea  qu’il  en  fût  ainsi  !  reprit  vaillamment  l'abbé;  Ü  y  aurait  * 
autant  de  justes  que  d’hommes  sur  la  terre. 

—  D’abord,  celareindraitle  calendrier  un  peu  nombreux,  mon  cher  abbé; 
et  ensuite  cela  aurait  le  petit  inconvénient  de  détruire  tout  d’ùn  coup  ces 
nombreuses  industries  dont  nous  venons  d’admirer  les  spécimens,  sans  compter 
rindustrie  des  tisserands  qui  trament  les  nappes,  des  orfèvres  qui  cisèlent 
l’argenterie,  des  porcelainiers  qui  fabriquent  les  porcelaines,  des  verriers  qui 
fabriquent  les  cristaux,  dos  peintres,  des  doreurs  qui  embellissent  les  salles  à 
manger,  des  tapissiers,  etc.,  etc.  C’est-à-dire  que  la  société,  en  se  rapprochant 
de  votre  idéal,  anéantirait  les  trois  quarts  des  industries  les  plus  florissantes, 
ce  qui  serait,  en  d’autres  termes,  revenir  à  l’état  sauvage. 

—  Mieux  vaut  faire  son  salut  dans  l’état  sauvage,  reprit  opiniâtrement 
l’abbé  Ledoux,  que  de  mériter  les  peines  éternelles  en  s’adonnant  aux  délices 
d’une  civilisation  corrompue  et  corruplricc. 


Nous  laissons  le 


ecleur  s’imaginer  la  joie  des  deux  amants*  (P.  1484.) 
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^ —  Voilà  ün  sublime,  désintéressement*  Mais  alors,  pourquoi  laissez-vous 
généreusement  aux  autres  ces  durs  fenoncemënts,  ces  cruelles  privations,  leur 
abandonnant  votre  part  dé  paradis,  et  vous  con tentant  modestement,  dé  vivre 
doullletlémênt  iei^baSj  couchant  sous  l’édredon>  buvant  frais^  mangeant  chaud? 
Mon  s,  !  parlons  sérieusement,  et  avouez  que  c’est  un  véritable  outrage,  un 
véritable  blasphènie  contre  les  munificences  de  la  création^  qué  de  ne  pas  glo- 
ri  lier  les  milliers  d’^appétissantès  bonnes  choses  qiU’elîe  offre  à  là  satisfaction 
de  là  créature. 

—  Voilà  bien  ces  païens,  cés  matérialistes,  ces  philosophes!  s'écria  l’àbbé 
Lédoux;  ils  ne  peuvent  pas  admettre  ce  qu’ils  ne  comprennent  pas  dans  leur 
orgueil  inférnaL 

—  Oui,  Credo  quia  abstirdum.  Cet  âxiomè  est  vieux  comme  le  mondé, 
mon  cher  abbé  ;  mais  il  n’èmpêGhe  pas  le  mondé  de  marcher  au  rebours  de  vos 
théories  de  renoncement  et  de  privations.  Dieu  merci  !  le  monde  aspire  inces¬ 
samment  au  bien-être*  Croyez-moi,  il  ne  s- agit  pas  de  réduire  tous  les  hommes 
à  manger  des  racines  et  à  boire  de  l’eau;  il  faut  arriver  aü  contraire  à  ce  que 
le  plus  grand  nombre  possible  mange  au  moins  de  bonnes  viandes,  de  bonnes 
volailles,  de  beaux  fruits,  de  beau  pain  de  pur  froment,  et  boive  du  vin  vieux. 
La  nature,  dans  sa  sagesse  infinie,  a  fait  l’homme  insatiable  dans  les  besoins 
de  son  corps,  dans  les  aspirations  de  son  intelligence  ;  et  si  l’on  songe  aux 
merveilles  de  toutes  sortes  que  l’honume  a  seulement  créées  pour  plaire  aux  cinq 
sens  dont  elle  l’a  pourvu  dans  sa  munificence,  on  reste  frappé  d’admiration. 
C’est  donc  obéir  à  ses  lois  imprescriptibles  que  dé  pousser  avec  ardeur,  par  la 
consommation,  au  travail  et  au  bien-être  dé  tous,  ainsi  que  je  le  disais  au  cha¬ 
noine,  et  dé  faire,  chacun  dans  sa  sphère,  autant  dé  bien  que  possible,  afin  de 
jouir  sans  trop  de  remords,  car...  Mais  voici  bientôt  six  heures;  venez  chez 
moi,  seigneur  chanoine,  afin  d’écrire  la  lettre  qui  doit  mander  ici  votre  char 
mante  nièce.  J’irai  donner  ensuite  un  coup  d’œil  à  mon  laboratoire,  que  j’ai 
confié  aux  soins  de  mes  deux  premiers  élèves*  Le  cher  abbé  voudra  bien  m^al- 
tendre  au  salon,  car  je  tiens  à  remplir  mon  programme  et  à  lui  prouver  par 
des  faits  économiques,  non  pas  seulement  l’excellence  de  la  gourmandise,  mais 
aussi  de  toutes  ces  autres  passions  qu’il  appelle  des  péchés  capitaux. 

—  Allons,  nous  verrons  jusqu’où  vous  pousserez  vôtre  sacrilège  para¬ 
doxe,  dit  imperturbablement  l’abbé  Ledoux.  Du  reste,  toutes  les  monstruosités 
sont  curieuses  à  observer.  Mais,  docteur,  docteur,  il  y  a  trois  siècles...  quel 
magnifique  auto-da-fé  l’on  eût  fait  de  vous? 

—  Mauvais  rôti,  mon  cher  abbé  !  Gela  ne  vaut  pas  mieux  que  le  produit 
de  cette  chasse  qu’au  beau  temps  du  fanatisme  vous  faisiez  aux  protestants 
dans  les  montagnes  des  Gévennes.  Mauvais  gibier,  l’abbé.  Ainsi  donc,  à  tout 
à  rheure,  mes  chers  hôtes,  dit  le  docteur  en  s’éloignant. 
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Le  chanoine  ayant  écrit  à  la  supérieure  du  couvent,  un  homme  de  coîi^ 
fiance  du  docteur  Gàsterinî  partit  en  vditurë  pour  aller  quérir  la  senora  Dôlorès 
Sàicédô,  et  prévenir  en  même  temps  le  capitaine  Horace  êt  son  fidèle  Sans^ 
Plume  qu’ils  pouvaient  sortir  de  leur  cachette.  ' 

Une  demi-heure  après  le  départ  de  cet  émissaire,  le  chanoine^  l’abbé, 
ainsi  que  les  neveux  et  nièces  de  M.  (îastêrini  et  plusieurs .  autres  convives, 
étaient  réunis  dans  lé  salon  du  docteur. 


■  'XV  ' 

Bolorès  et  Hôracè  ne  tardèrent  pas  à  arriver  à  peu  dé  distanGC  Tun  dè 
l’autre  chez  le  docteur  Gasterihi,  Nous  laissons  le  lecteur  s’imaginér  la  joie  dès 
deux  amants  ét  l’expression  dé  leur  tèndré  réconnaissance  pour  le  docteur  et 
pour  le  chanoineé  Le  profond  attendrisseinent  de  ce  dernier,  la  conscience 
d’assurer  à  jamais  la  félicité  de  sa  nièce,  se  manifestèrent  chez  lui  par  une  faim 
de  tigre,  aussi  mùrmura-t-il  d’une  voix  lamentable  à  l’oreille  du  docteur  Gas- 
terini  : 

—  Hélas  1  hélas  I  les  autres  convives  n’arrivent  donc  point,  cher  docteur? 
Il  y  a  des  gens  d^un  affreux  égoïsme  ! 

—  Mes  convives  ne  peuvent  maintenant  beaucoup  tarder,  mon  cher  cha¬ 
noine;  il  est  six  heures  et  demie,  et  l’on  sait  qu’à  sept  heures  sonnant  je  me 
mets  impitoyablement  à  table. 

En  effet,  les  derniers  invités  du  docteur  ne  se  firent  pas  longtemps  attendrOj 
et  un  valet  de  chambre  annonça  successivement  les  noms  suivants  : 

—  M.  le  duc  et  M“*  la  duchesse  de  Senneterre-Maillefort. 

—  L’Orguëil,  dit  tout  bas  le  docteur  an  chanoine  et  à  l’abbé,  qui  fit  une 
laide  grimace  en  se  souvenant  de  la  mésaventure  dé  son  protégé,  M.  de  Macreuse, 
à  l’endroit  de  de  Beaumesnîl,  la  riche  héritière. 

Combien  vous  ôtes  aimable,  madame  la  duchesse,  d’avoir  bien  voulu  vous 
rendre  à  mon  invitation,  dit  le  docteur  à  Herminîe,  qu’il  alla  recevoir  et  dont  il 
baisa  respectueusement  la  main.  S’il  faut  tout  dire,  madame,  je  comptais  pour 
vous  décider  sur  ce  che^  orÿ^^e^7  que  M.  de  Maîllefort,  M.  de  Scnneterreet  moi, 
nous  admirons  tant  chez  vous. 

—  Et  comment  cela,  mon  bon  docteur?  dit  affectueusement  Gérald  de 
Sénneterre.  Je  sais  bien  que  je  dois  à  Vorgueil  de  ma  femme  le  bonheur  de 
ma  vie,  mais... 

—  Notre  cher  docteur  a  raison,  reprit  Herminie  en  souriant  ;  je  suis  très 
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orgueillêusê  de  Tâtiiîtié  qu’il  veut  avoir  pour  nous,  et  je  saisis  toutes  les  occasions 
de  lui  témoigner  combien  je  suis  sensible  à  sôn.âttàchemerit,  sans  parler  de 
notre  étèrEellê  reconnaissance  pour  les  soins  si  dévoués  qu’il  a  eus  pour  mon  fils 
et  pour  là  fille  d^Ernestiïie.  Je  n’ài  pas  bêsoiiii  de  vous  dirC  j  mon  bon  docteur, 
les  regrets  qu’elle  éprouve  de  n’ôtré  pas  ici  ce  soir  ;  mais  son  état  dé  grossesse 
avancée  la  retient  chez  êlle,  et  lé  cher  Ôliviér,  non  plus  que  son  oncle  et 
M.  de  Mailléfort,  lie  quittent  pas  d’iine  miiiaté  nôtre  intéressante  màladéi 

Il  n’y  a  rien  de  tel  que  les  vieux  marins  j  les  marquis  duellistes  et  les 
anciens  soldats  d’Afrique  pour  être  d’excellents  gardè^tnalàdeSj  soit  dît  sans 
déprécier  là  terrible  Barbançon,  répondit  gaiement  le  docteur.  Seulement, 
madame  là  duchesse,  vous  me  permettrez  de  n’étre  pas  du  tout  de  votre  avis 
sur  là  manière  dont  tout  à  l’heure  vous  avez  intei^rété  ïnès  paroles  :  je  voulais 
vous  dire  que  votre  propension  pour  X orgueil  m’àssuràit  d’avancé  que  vous 
encourageriez  chez  nioi  cet  adorable  péché  en  nie  rendant  fiér  de:  vousi  posséder 
dans  ma  pauvre  maison. 

—  Et  moi,  cher  docteur,  dît  en  riant  Gérald  de  Seilnèterre,  je  déclaré 
que  vous  encouragez  furieusement  en  nous  le  friand  péché  de  gourmàndisty 
Gar>  lorsqu’on  a  dîné  une  fois  chez  vous>  l’on  devient  gourmand  à  perpétuité. 

L’entretien  du  docteur,  d’Herminie  et  de  Gérald,  entretien  auquel  lè  cha¬ 
noine  avait  prêté  rorsille,  fut  interrompu  par  la  voix  du  valet  de  chambre,  qui 
annonça: 

—  M.  Yvon  Gloarekl 

—  La  Colère,  dit  tout  bas  le  docteur,  au  chanoine  en  s^avançant  au-devant 
dé  l’ancien  corsaire,  qui,  malgré  son  grand  âge,  était  encore  vert  et  alerte. 

—  Vivent  les  chemins  de  ferl  car  j’arrive  à  l’instant  du  Havre,  mon  vieux 
camarade,  pour  assister  à  l’anniversaire  de  ta  naissance,  dit  cordialemeui  Yvon 
au  docteur  en  lui  serrant  les  mains  ;  et,  pour  venir  ici,  j’ai  laissé  SaAme, 
SabinoUy  SabinettCy  ce  sont  les  noms  que  le  quasi-centenaire  Segoffin^  mon 
ancien  maître  canonnier,  a  donnés  à  ma  petite-fillè  et  à  mon  arrière-petite-fille^ 
car  je  suis  bisaïeul,  tu  sais  cela. 

‘  —  Parbleu  1  mon  vieux  camarade^  et  j’espère  bien  que  tu  ne  t’arrêteras 
pas  làl 

—  Ah  çà  I  mon  gendre  Onésime,  à  qui  tu  as  rendu  la  vue,  il  y  a  quelque 
trente  ans,  m’a  chargé,  comme  tonjours,  de  le  rappeler  à  ton  souvenir.  Et 
me  voilà  1 

—  Pouvais-tu  manquer  à  une  de  nos  réunions  annuelles,  mon  brave 
Yvon?  Je  me  serais  mis  dans  une  de  ces  superbes  colères  dont  tu  étais  autrefois 
possédé. 

S’interrompant  alors,  et  s’adressant  au  chanoine  et  à  l’abbé,  le  docteur 
leur  présenta  Yvon  en  leur  disant  : 
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—  Le  capitaine  Gloarek,  un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  illustres 
corsaires,  le  fameux  héros  du  brick  le  Jz'sotz  qui  a  fait  des  siennes  à 

la  lin  de  Î^Empire. 

-T-  Ah  !  monsieur  le  capitaine,  dît  le  chanoine,  en  1842,  j’étais  à  Gibràllar 
el  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  entendre  bien  souvent  ïnaudiré,  vous  et  votre  bâti^ 
ment  corsaire^  par  les  Anglais. 

—  Et  saveZ'Vous^  mon  cher  chanoînej  à  quel  admirable  péché  le  capi¬ 
taine  Gloarek  doit  sa  gloire  et  les  services  qu’il  a  rendus  à  la  France  dans  les 
victorieuses  croisières  qû^’ila  faites  coQtre  lesAnglâis  ?Je  vais  vous  le  dire,  et  mon 
vieil  ami  ne  me  démentira  pas.  Gloire^  succès,  richesse,  il  doit  tout  à  la  colère. 

—  A  la  colère  I  s’écria  l’abbé. 

—  A  la  colère  I  dit  le  chanoine. 

—  La  vérité  est,  messieurs,  reprit  modestement  Gloarek,  que  le  peu  que 
J’ai  fait  pour  mon  pays,  je  le  dois  à  mon  naturel  incroyablement  co/ère. 

—  M,  et  M*”®  Michell  annonça  le  valet  de  chambré. 

La  Paresse,  dit  le  docteur  au  chanoine  et  à  l’abbé  en  s’approchant  de 
Florence  et  de  son  mari  (son  véritable  mari,  car  le  cousin  Michel  avait  épousé 
M“®  de  Luceval  depuis  la  mort  de  M.  de  Luceval,  victime  d’une  ascension 
qu’il  avait  tentée  au  Ghimboraçao  en  compagnie  de  Valentine). 

—  Ah!  madame,  dit  le  docteur  Gasterini  en  allant  galamment  baiser  la 
main  de  Florence,  combien  je  vous  sais  gré  de  vous  être  arrachée  à  vos  douces 
habitudes  paresse  pour  vous  donner  la  peine  de  venir  chez  moi  avant  votre 
départ  pour  votre  chère  retraite  de  Provence! 

—  Comment!  mon  bon  docteur,  reprit  en  riant  la  jeune  femme.  Oubliez- 
vous  donc  que  les  paresseux  sont  capables  de  tout? 

— -  Môme  de  faire  rincroyable  effort  de  venir  dîner  chez  un  de  leurs  meil¬ 
leurs  amis,  ajouta  Michel  en  serrant  la  main  du  docteur. 

—  Et  quand  je  pense,  reprit  Gasterini,  quand  je  pense  qu’il  y  a  quelques 
années  j’ai  été  consulté  afin  de  faire  savoir  si  je  pouvais  vous  guérir  de  cet  incu¬ 
rable  péché  de  paresse!  Heureusement  rinsuffisance  de  la  science,  et  surtout 
mon  profond  respect  pour  les  dons  du  Créateur,  m’ont  empêché  d’attenter  à 
l’ineffable  nonchalance  dont  vous  étiez  douée. 

Et,  désignant  du  regard  à  Florence  l’abbé  Ledoux,  le  docteur  ajouta  : 

—  Tenez,  madame,  M.  l’abbé  Ledoux,  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
présenter,  me  considère,  à  Pheure  qu’il  est,  environ  comme  un  païen,  comme 
un  afireux  idolâtre.  Soyez  assez  bonne  pour  me  réhabiliter  dans  son  esprit  en 
affirmant  à  ce  saint  homme  que  vous  et  votre  mari  avez  pnisô  dans  lapins 
profonde,  la  plus  invincible  paresse,  une  activité  sans  bornes,  une  énergie 
inconcevable,  grâce  auxquelles  vous  vous  ôtes  assuré  tous  deux  la  plus  hono¬ 
rable  indépendance. 
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—  Pour  l'honneur  de  la  paresse,  monsieur  l’abbé,  répondit  Florence  en 
riantj  je  suis  obligée  de  faire  violence:  à  ma  modestie  et  à  celle  de  mon  mari  et 
d’avouer  que  ce  cher  docteur  .dit  la  vérité. 

—  ilïf.  Richard\  annonça  le  valet  de  .chambre. 

^  L’ÀYARïCEj  dit  tout  bas  le  docteur.au  chanoine  et  à  1-abbô  pendant 
que  le  père  de  Louis  Richard,  rheureux  époux  de  Mariette,  s’avançait  vers  le 
docteur. 

—  Est-ce  que  ce  M.  Richard,  dit  à  demi- voix  rabbé  à  M.  Gasterini, 
serait  le  fondateur  de  ces  écoles,  de  ces  maisons  de  retraite  établies  à  Chai  Ilot, 
et  si  admirablement  organisées? 

—  C’est  luimôme,  répondit  le  docteur  en  tendaut  la  main  au  vieillard  et 
lui  disant  :  —  Arrivez  donc,  bonhomme  Richard  ;  M.  l’abbé  me  parlait  de  vous  . 

— -  De  moi,  cher  docteur? 

—  Ou,  si  vous  le  préférez,,  de  vos  merveilleuses  fondations  de  Ghàillot. 

—  Ah  !  docteur,  dit  le  vieillard,  il  faut  rendre  à  César  ce  qui  . appartient  à 
César  :  mon  fils  seul  est  Tauteur  de  ces  fondations  charitables. 

—  Voyons,  mon  bon  et  excellent  monsieur  Richard,  reprit  le  docteur,  si 
vous  n  aviez  pas  été  un  avare  aussi  complet  que  votre  ami  Ramon^  votre 
cligne  fils  aurait-il  pu  faire  bénir  partout  votre  nom,  comme  il  l’a  fait?  ' 

—  Quant  à  cela,  docteur,  c’est  la  pure  vérité;  aussi  je  vous  avoue  qu’il 
n’est  pas  de  jour  où,  à  çe  point  de  vue,  je  ne  remercie  Dieu  de  m’avoir  fait 
naître  le  plus  avaricieux  des  hommes. 

—  El  l’ami  de  votre  fils,  reprit  le  docteur,  le  marquis  de  Saint-Herem, 

« 

comment  va441? 

—  Il  est  venu  nous  voir  hier  avec  sa  femme.  C’est  la  perle  des  ménages. 
Il  nous  a  invités  à  aller  visiter  le  château  qu’il  vient  de  faire  construire  dans  la 
vallée  de  Chevreuse.  On  dit  que  son  palais  de  Paris  n’est  rien  auprès  de  ces 
nouvelles  splendeurs.  Il  paraît  que  depuis  trois  ans  il  y  a  là  quinze  cents  ouvriers 
occupés,,  sans  parler  des  terrassements  du  parc,  qui  seuls  ont  employé  les  bras 
dé  trois  ou  quatre  villages  ;  et,  comme  le  marquis  paye  magnifiquement,  vous 
concevez  quel  bien-être  cela  a  répandu  dans  les  environs  dé  son  château. 

• —  Or  donc,  mon  cher  bonhommeRichard,  vous  m’avouerez  que  si  l’oncle 
du  marquis  n’avait  pas  été  de  la  môme  avarice  que  vous,  ce  généreux  garçon 
n’aurait  pu  donner  du  travail  à  tant  de  familles. 

—  C’est  vrai,  mon  cher  docteur;  aussi,  sous  le  nom  de  saint  Ramon^ 
comme  le  marquis  a  baptisé  ironiquement  son  oncle,  la  mémoire  de  ce  fameux 
avare  est-elle  bénie  de  tous. 

—  C’est  inconcevable,  l’abbé,  disait  le  chanoine,  le  docteur  avait  donc 
raison?  Je  suis  confondu  de  ce  que  j’entends,  de  ce  que  je  vois.  Nous  allons 
donc  dîner  avec  les  sept  péchés  capitaux? 
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Afowstewr  Æewri  dit  le  valet  de  cKàinbrei 

A  ce  nom;  la  physionomie  dû  docteur  devint  grève  ;  il  alla  au-devànt  dé 
David,  lui  prit  les  deux  mains  avec  effusion  et  dit  ; 

^  Pardon  d’avoir  tant  îùsistë  au  sujet  de  cette  invitation^  mon  cher  Davidv 
mais  j’ai  promis  à  thon  excellent  àmi  et  élève  le  docteur  Dufour^  qui  vous  à 
recommandé  â  moij  dé  tAchér  de  vous  distraire  pendant  votre  court  séjour 

à  PàriSi 

Ët  de  ces  distractions  je  sens  lé  besoin,  je  vous  assure,  monsieur. 
Là-bas,  notre  vie  ést  si  calmé,  si  régulière,  que  lès  heures  passent  presque  ina^ 
perçues  ;  mais  ici,  perdu  dans  celte  bruyante  et  grande  ville  à  laquelle  je  suis 
devenu  tout àiâit  étranger,  j’éprouve  des  àcçèside  tristesse  mortelle^  et  je  Vous 
rèffièMe  mille  fois  de  m’avoir  ménagé  une  si  aiinabîe  distraction; 

Henri  David  parlait  ainsi  au  docteur  lorsque  sept  heures  sonnèrent/ 

Le  chanoine  poussa  un  profond  soupir  de  satisfaction  en  voyant  un  maître 
d'hôtel  ouvrir  les  deux  battants  de  la  porte  dé  la  sailé  à  manger; 


CONGLUSION 


Au  moment  même  où  tous  les  convives  du  docteur  se  dirigeaient  vers  la 
salle  à  manger,  un  valet  dé  chambre  annonça  : 

—  Af®®  la  marquise  de  Miranda, 

—  La  Luxure,  dit  tout  bas  le  docteur  à  l’abbé.  Je  craignais  qu’elle  ne 
nous  manquât. 

Puis,  allant  offrir  son  bras  k  Madéleiney  plus  belle,  plus  séduisante  que 
jamais,  le  docteur  lui  dit  en  la  conduisant  dans  la  salle  à  manger  : 

^  Je  commençais  à  désespérer  de  la  bonne  fortune  que  vous  m’aviez 
promise,  madame  la  marquise*  Écoutez  donc!  à  mon  âge,  le  bonheur  de  vous 
revoir  ici,  savez^vôus  que  cela  vaut  presque  un  rendez- vous?  Ah!  si  j’avais 
seulement  cinquante  ans  de  moins  ! 

-  —  Je  vous  prendrais  pour  mon  cavalier,  mon  cher  docteur  dit  la  marquise 
en  riant  comme  une  folie.  Ainsi,  c’est  convenu,  nous  avons  été  ensemble  du 
dernier  mieux  il  y  a  cinquante  ans. 

Nous  n’entreprendrons  pas  d’ènumèrer  les  merveilles  de  la  salle  à  manger 
du  docteur;  nous  nous  bornerons  à  citer  le  menu  de  ce  dîner,  menu  que  chaque 
convive,  grâce  à  une  délicate  prévoyance,  trouva  sur  la  serviette,  entre  deux 
douzaines  d’huîtres,  l’une  d’Ostende,  l’autre  de  Marennes.  Ge  menu  était  écrit 
sur  blanc  vélin  et  encadré  dans  une  petite  bordure  formée  par  des  rameaux  de 


Je  bois  aux  sept  Péchés  Capitaux.  (P.  1492.) 


feuilles  d’argent  ciselées  et  émaillées  de  vert.  Chaque  iuvité  savait  ainsi  la 
somme  d’appétit  qu’il  devait  tenir  en  réserve  pour  tel  ou  tel  mets  de  prédilec¬ 
tion.  Ajoutons  seulement  que  la  grandeur  de  la  table  et  de  la  salle  à  manger 
était  telle,  qu’au  lieu  de  ces  chaises  incommodes  et  pressées  qui  vous  forcent 
de  manger,  comme  on  dît,  les  coudes  au  corps,  chaque  convive,  assis  dans  un 
large  et  excellent  fauteuil,  les  pieds  sur  un  moelleux  tapis,  avait  toute  la  latitude 
nécessaire  pour  les  évolutions  de  sa  fourchette  et  de  son  couteau. 
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O  lië  potage  à  la  Gôhdâ 

T  .  -  •  V  J 

i<  Là  bisqué  d'ècrevissês  àù  blatié  dé  volàïUe, 
(c  Lé  potage  an  kôuskoussG^^^^^ 
i<  Lé  potage  dé  santé  âù  çônsomîüèp 


Quâ0é  rétives  de  pùîsÈon, 


La  huré  d’èsturgeon  à  la  Godardv 
«  Lés  trGn!^.oiis  d’anguiiré  à  l’îtàliéniië. 
«  Lé  saumon  à  la  Èhambordi  ' 

«  Le  turbot  à  la 


Quatté  assiettes  volantes. 


«  De  croquettes  à  la  royal^^^^ 

«  De  bouchées  aux  queues  d'êGreyisae. 
«  De  laitance  de  carpes  à  la  Orly. 

«  De  petits  pâtés  à  la  reinOp 


Quatre  grosses  piëcet^. 


«  Le  quariier  de  sanglier  marinév 
«  La  pièce  dé;  bœuf  (des  prés-salés)  à  la  cuilleCp 
«  Le  quartier  de  veau  à  la  Monglas. 


« 


Seize  entrées. 


<c  Les  escalopes  de  chevreuil  à  respagnole. 
((  Les  filéts  di’agneau  à  la  Toulouse* 


«  Les  aiguillettes  de  canetons  à  l’orange* 

«  Le  pain  de  levraut  à  la  gelée* 

«  Les  papillotes  de  bec-figues^  à  la  d'Dxelle. 

«  Le  voLau-vent  à  la  Nesle. 

«  La  timbale  de  macaroni  à  la  parisienne. 

«  Le  pâté  chaud- d’ortolans. 

t(  Les  filets  de  poularde.(du  Mans)  en  suprême*, 

«  Les  bécasses  à  la  financière. 
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«  Les  Grôustades  de  caille  au  gratin. 

«  Les  côtelettes  de  lapereau  à  la  maréchale. 
«  Les  hateléttes  de  ris  de  veau. 

«  Les  boudins  dé  perdreaux  à  lâ  Riçhéliètii 
«  Lès  caisses  de  foie  gras  à  lâ  prôvençaîe. 

«  Les  filets  dé  pluviers  à  lâ  lyonnaise. 


Intermède, 


«  Punch  à  la  romaine. 


Quatre  pièces  de  rôh 


«  Les  faisans  piqués  et  truffés. 

«  Les  gélinoltes  bardées. 

«  La  dinde  truffée  du  Périgord, 
te  Le  coq  de  bruyère* 

Seize  entremets, 

«  Les  cardons  à  la  moelle. 

«  Les  ionds  d'artichaut  à  la  napolitaine. 

«  Les  champignons  grillés. 

«  Les  truffes  du  Périgord  au  vin  de  Champagne. 
.« 


«  Le  céleri  à  la  française. 

«  Le  buisson  de  homards  cuits  au  vin  de  Madère. 

«  Le  buisson  de  crevettes  au  kari  de  l’Inde. 

«  Les  laitues  à  l’essence  de  jambon. 

«  Les  pointes  d’asperges  en  petits  pois. 

Deux  grosses  pièces, 

«  La  sultane  à  la  crème  rose. 

«  Le  temple  de  Groque-en-bouebe  à  la  pistache. 

«  Les  marrons  d’abricot  glacés. 

«  La  gelée  d’ananas  garnie  de  fruits, 

«  Le  fromage  bavarois  (glacé)  aux  framboises. 

«  La  gelée  de  marasquin  fouettée. 

(c  La  crème  française  au  café  noir. 

«  Les  bouchées  de  fraises.  » 

Après  la  lecture  de  ce  menu,  le  chanoine,  emporté  par  l’enthousiasme,  et 
oubliant,  il  faut  l’avouer,  les  convenances,  se  leva,  prit  d’une  main  son  couteau, 
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de  l^àutfe  sa  fourGÎiette,  et,  allongeant  lés  bras,  il  dit  d’une  Voix  solënnello 
Docteur,  je  mangerai  de  tout ^  je  le  juré  ! 


Et  le  chanoîné^  en  effets  mangea  dé  toüti. 

Et  il  resta  sur  son  appétit  1 

Inutile  de  dire  que  lès  vins  exqüîSj  dont  lé  chanoine  avait  déjà  pu,  par 
de  nôinbreux  spécimens ,  apprécier  Fàmhroisié,  circuièrént  à  profusion- 

Au  dessert j  lé  docteur  Gàsterini  se  leva,  tenant  à  la  . main  un  petit  verre 


de  vin  dé  Gonstancé  frappé  dé  glacé,  ét  dît  : 

Mesdames^  je  vais  porter  Un  toste  infernal,  un  tosté  aussi  diaboliqué 
qûé  si  nous  banquetions  ici  jdyeusémènt  entré  damnés  au  plus  profond  de  la 
salle  à  manger  du  royaume  de  Satan. 

Ôh!  ohl;  cher  et  aimable  docteur,  dit-on  tout  d’une  voix,  quel  est  donc 
ce  tosté  infernal? 

—  Aux  Sept  péchés  capitiaicx J  Ht  \e  docteur.  Et  maintenant,  mesdames, 
permettéz-moi  de  vous  exposer  la  pensée  qui  m’inspire  ce  toste  :  j’ai  promis  à 
M>  l’abbé  Ledôux,  qui  a  le  bonheur  d^étre  placé  auprès  dé  M“®  la  marquise  dé 
Miranda,  j’ai  promis,  dis^je,  à  M.  l’âbbé  Ledoux,  homme  d’esprit,  d’expérience 
et  de  savoir,  mais  incrédule,  de  lui  prouver  par  des  faits,  par  des  actés,  l’ex-* 
celleiice  que  peuvent  avoir,  dans  certains  cas  et  dans  une  certaine  mesüre,  ces 
goûts,  ces  propensions,  ces  instincts,  ces  passions  qu’on  appelle  les  sept  péchés 
capitaux.  Tout  le  problème  est  de  les  régler  sagement  et  d’en  tirer  lé  meilleur 


parti  possible.  Or,  comme  M“*  la  duchesse  dé  Senneterre-Màillefort,  M®*  Flo^ 


renée  Michel  et  M®®.  la  marquise  dé  Miranda  veulent  bien  depuis  longtemps 
m’honorer  dé  leur  amitié  ;  comme  MM.  Richard,  Yvon  Cloarek  et  Henri  David 
sont  de  mes  plus,  anciens  et  meilleurs  amis,  j’ai  espéré  que,  pour  le  triomphe 
dés  idées  saines,  mes  aimables  convives  me  feraient  la  grâce  de  m’ aider  à 
réhabiliter  ces  pêchés  capitaux  que  leurs  excès,  dus  à  l’absence  de  toute  bonne 
direction,  ont  fait  condamner  absolument,  et  à  convertir  ce  pauvre  abbé  à  leur 
utilité  possible.  Il  ne  pèche  que  par  ignorance  et  par  obstination,  c’est  vrai,  mais 
il  n’en  blasphème  pas  moins  ces  admirables  moyens  d’action,  de  bonheur  et  de 
richesse  dont  rinépuisable  munificence  du  Créateur  a  doué  la  créature.  Or, 
comme  rien  n’est  plus  charmant  qu’une  causerie  au  dessert  entre  gens  d’esprit, 


je  supplie  donc,  .dans  l’intérêt  de  notre  infortuné  frère  l’abbé  Ledoux,  je  supplie 


donc  les  représentants  de  ces  divers  péchés  de  nous  dire  tout  ce  qu’ils  leur 
doivent  ou  tout  ce  qu’ils  leur  ont  dû  de  félicité  pour  eux  ou  pour  autrui. 

La  proposition  du  docteur  Gàsterini,  accueillie  à  l’unanimité,  fut  réalisée 
avec  une  bonne  grâce  parfaite  et  un  joyeux  entrain  .  Henri  David  seul  ,  qui  parla 
l’avant-dernier,  intéressa  vivement  les  convives  en  retraçant  les  prodiges  de 
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de  son  angélique  roèfé.  Heureusement^  le  récit  dé  làLuxuRÉ  téfmina  le  dîner,  et 
là  sémillante  marquise  fit  beâiicôup  rire  là  compagnie  lorsque,  parlant  dé  son 
aventuré  avec  !■  àrchidüc  (dont  elle  n’àvàit  point  partagé  là  flammé) jr  elle  dit 
qu’îl  était  plus  facile  d’àméiiéf  un  légat  à  courir  là  mâscàrade  en  cavalier  pàn^ 
doür  que  de  faire  comprendre  à  un  archiduc  àutriçhîén  que  l’homme  est  né 
pour  là  libertés  0ü  reste,  là  marquise  annonça  qu’éllé  combinait  ün  plan  de 
campagne  contré  le  vieux  RàdetzMy  êt  s’engagea  fôrmélieïnéht  à  lé  transfor¬ 
mer  en  carbonaro  et  à  faîte  de  lui  Tun  dès  chefs  dé  l’affranchisseittient  de 

rïtàlie. 

—  Etcètté  lieige^  chère  et  belle  marquise?  lui  dît  tout  bas  le  docteur 
après  ce  récit,  cétté  armure  de  glàce  qui  vous  rend  sii  méprisante  au  pauvre 
mondé  que  vous  incendiez,  elle  né  s’est  donc  point  encore  fondue  à  tant  de 


—  Non,  mon  bon  docteur,  répondit  tout  bas  îà  marquise  avec  un  sourire 
légèrement  mélancolique,  le  souvenir  de  mon  bîoiid  archange,  mon  idéal  et 
unique  amour,  se  conserve  ainsi  toujours  frais  et  pur  àh  fond  dé  mon  cœur 
comme  une  fleur  sous  là  neige. 

—  Et  j’avais  dés  remords  1  s’écria  le  chanoine  dans  le  paroxysme  des 
déitces  de  la  digestion,  j’étais  assez  mécréant  pour  avoir  des  remords  à  l’endroit 
dé  ma  gourmandise  ! 

—  Loin  de  laisser  des  remords,  un  excellent  dîner  donne  au  contraire, 
méine  aux  cœurs  les  plus  égoïstes,  une  singulière  propension  à  la  charité, 

i  ^  :  I 

reprit  lé  docteur  ;  et,  si  je  îie  craignais  d’ètre  frappé  d’anathème  par  notre 
espiègle  et  cher  abbé  Ledoux,  j’ajouterais  qu’au  point  de  vue  de  la  charité,  la 
gourmandise  pourrait  avoir  les  plus  heureux  résultats. 

— ^  Allons,  soitl  reprit  l’abbé  en  haussant  les  épaules,  tout  en  sirotant 
un  petit  verre  d’exquise  crème  de  cannelle  de  Amphoux  {1788).  Vous 
nous  avez  déjà  tant  dit  d’énormités,  cher  docteur,  qu'une  de  plus  ou  de  moins. .. 

—  Il  s’agit,  non  de  chimères,  non  d^utopies,  mais  d’un  fait  palpable, 
pratique,  réalisable  demain,  aujourd’hui,  reprit  le  docteur;  d’un  fait  qui  peut 
verser  chaque  jour  dans  les  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris  des  sommes 
considérables.  Est-ce  nne  énormité? 

—  Parlez,  cher  docteur,  dirent  les  convives  tout  d’une  voix.  Pariez,  nous 
vous  écoutons. 

—  Voici  ce  dont  il  s’agit,  reprit  le  médecin,  et  je  regrette  que  la  pensée 
que  j’ai  eue  ne  me  soit  pas  venue  plus  tôt.  11  y  a  trois  jours,  je  me  trouvais  sur 
les  boulevards  vers  les  six  heures  du  soir.  Surpris  par  une  horrible  averse,  je 
me  réfugie  dans  un  café,  chez  un  des  restaurateurs  les  plus  en  vogue  de  Paris. 
Je  ne  dîne  jamais  hors  de  chez  moi;  mais,  pour  me  donner  une  contenance  et 
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satisfaire  mes  goûts  d’observation,  je  me  fais  servir  quelques  mets  auxquels  jé 
ne  touche  point,  et,  en  attendant  la  fin  de  la  pluie,  je  m’amuse  à  observer  les 
dîneurs,  H  y  aurait  im  livre  et.  un  Curieux  livre  à  écrire  sur  les  nuances  de 
mœurs,  de  caractère  et  de  condition  sociale  et  autres  qui  sê  révèlent  invinci¬ 
blement  à  d’heure  solennelle  du  dîner.  Mais  telle  n’est  pas  la  question  Je  faisais 
seulement  cette  rernarqùe,  à  savoir  que  tel  dîneur  qui  s’était  attablé  l’air  indif¬ 
férent,  soucieux,  rôgue  oùi  morôsèj  semblait,  à.  mesure  qu’il  dînait  et  en  raison 
du  choix  et  de  l’excéllence  des  mets,  céder  à  une  sorte  de  béatitude,  d’épanouis¬ 
sement  intérieur  qui  se  reflétait  et  rayonnait  sur  sâ:  physionomie,,  miroir  fidèle, 
de  son  âme.  Placé  près  de  l’une  des  fenêtres  de  la  maison,  je  suivais  de  l’œil  mes 
dîneurs  à  la  sortie  du  café;  au  dehors  se  tenait  ün  enfant  hâve,  déguenillé, 
tremblant  sous  cette  froide  pluie  d’automne.  Eh  bien,  mes  amis,  je  le  dis  à  la 
louange  des  gourmands,  presque  aucun  de  ceux  qui  avaient  le  mieux  dîné  ne 
refusa  son  aumône  à  la  pauvre  petite  créature  si  frissonnante  et  affamée*  Or, 
sans  médire  de  mon  prochain,  je  me  demande  si,  à  jeun,  ces  gens-là  se  seraient 
sentis  aussi  charitables>  et  j’affirmerais  presque  que  le  pauvre  petit  mendiant 
avait,  à  leur  entrée  au  cabaretv  essuyé  un  dur  refus  de  la  plupart  de  ceux-là 
mômes  qui  en  sortant  s.e  montraient  libéraux  pour  lui. 

Ce  païen  nevart-il  pas  nous  dire  que  la  charité  peut  naître  de  la  gour¬ 
mandise  I  s’écria  l’abbé  Ledoux. 

# 

—  Il  faudrait,  pour  vous  répondre  victorieusement,  cher  abbé,  entrer 
dans  une  discussion  physiologique  au  sujet  de  l’influence  du  physique  sur  le 
moral,  reprit  le  docteur;  Je  vous  dirai  donc  tout  simplement  ceci  :  Vous  avez, 
n'est^ce  pas,  des  troncs  pour  les  pauvres  à  la  porte  de  vos  églises?  Personne 
plus  que  moi  n’affectionne,  et  ne  respecte  la  charité  des  fidèles  qui  déposent  au 
parvis  des  lieux  saints  leur  modeste  ou  riche  offrande  ;  mais  pourquoi  ne  pas 
en  placer  aussi  dans  ces  brillants  cafés  où  les  heureux  du  jour  viennent  satis¬ 
faire  leurs  goûts  raffinés?  pourquoi,  dis-je,  ne  pas  y  placer  un  tronc  du  même 
genre,  dans  un  endroit  bien  apparent,  avec  celte  simple,  hélas  1  et  trop  signi¬ 
ficative  inscription  :  Pour  ceux  qui  ont  faim  1 

—  Le  docteur  a  raison  !  crièrent  les  convives,  l’idée  est  excellente,  tout 
grand  établissement  produirait  chaque  jour  une  belle  recette. 

—  Et  les  petits  établissements  aussi,  reprit  le  docteur.  Ah!  croyez-moi, 
mes  amis,  celui  quia  fait  un  modeste  repas  ressent,  autant  que  l’opulent  gas¬ 
tronome,  celte  sorte  de  compassion  rétrospective  qui  naît  d’un  besoin  ou  d’un 
plaisir  satisfait,  lorsque  l’on  songe  à  ceux  qui  sont  privés  de  la  satisfaction  de 
ce  plaisir  ou  de  ce  besoin.  Or  donc,  je  me  résume  :  si  tous  les  propriétaires  de 
restaurants  et  de  cafés  suivaient  mon  conseil,  ils  s’entendraient  avec  les  mem¬ 
bres  des  bureaux  de  bienfaisance,  et  exposeraient,  en  un  lieu  apparent,  leurs 
troncs  avec  ces  mots  ou  tels  autres  :  Poii7*  ceux  qui  ont  faim.  J’en  suis  con- 
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vâincti,  soit  charité,  soit  orgueil,  soit  respect  humain,  vous  verriez  pleuvoir 
dans  ces  troncs  d’abondantes  aumônes*  Et  puis,  enfin,  rhomrne  le  plus  égoïste, 
qui  a  dépensé  un  louis  ou  plus  à  son  dîner,  éprouve,  malgré  lui,  un  ressens 
timent  pénible  et  une  sorte  dé  déboire  amer  à  Taspect  de  ceux  qui  souffrent* 
Une  généreuse  aumône  Tabsoudrait  à  ses  propres  yeux;  et  au  point  de  vue 
hygiénique,  cher  chanoine,  ce  petit  acté  de  charité  lui  rendrait  vraiment  là 
digestion  délicieüse. 

' —  Docteur,  je  m’àvoixe  vaincu  1  s^écria  Tabbé  Ledoux  ;  je  bois,  sinon  aux 
Sept  péchés  capitaux  en  général,  dû  moins,  en  particulier,  à  là  goïir- 
mandise  i 
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ÀpM$  àtQlri^nniné  F  Malïë-0rùn^.  faisant  àpj^Pi  à  son 

patïiiptlsinej.#  éntirèpïis^  V^^  dëtailiéé  et  approfônidie 


Il  IL  çonsîdéré  cibinmëi  un  devoir  iinjgëÿièüx  dë  dolér  s0n  d’une  œutre  exoeptionnèllé 
renfoiimant  tbüs  lés  docuinénts  nëeessk^^  i>OUr  cpnnàitré  dans'  ses  détails  et  sous  tous  lë: 
rapports  ï’^Ueina£né^  (i;ÙtpFéoecupë  monde  a  si  juste;  titrer  et  qui  est  si  peu  connUei 

est  süpéimU  d’insîsfe  sur  FiniportànM^^  de  ce  gi^àniesque  tï'àvaili;  ckacun 

comprendra  et  lé  but  pûürSuiyt  et  les  effétSi  considéraitiles  quUt  peut  produire; 

Èétté>  œuvrçi  n’à  pas  de  rivale,  nous  pouvons  affirmer  qull  n’e»ste  nulle  pàrtÿ  pas  même 
en  Ailenàa0né,  d*ouyrkge  aussi  complet  et  aussi  précis:  ^q^^^ 

É’ÂlLliËMÂGNE  ÎLLÜS^B^B^^ 

Tousi  les' documents  ont  été  puisés  aux  sources  lés  plus  sûres  et  les  plus  récentes  ;  on  outre, 
Mv  V;^A*  Maltb^Brûn^  estimant  que  la  vérité  seule  peut  être  utiles  aest  imposÂ  une  stricte 
impartiàlitA^  .  , 

Laissant  de  cûtÂ  ioutés^  considérations  sécondaires»  ne  voulant  pas  écrire  un^  pamphlet,  ni 
réveillér  do  dMOureux;  souvenirs^  Pàuiéut  sîeslrsur  attaché  à  donner  une  œuvre  permettant 

A.  4i%4%AAipiA.'  aI-.'  AARvt  ir\IÀé'A-  ^ jA^  A%in  A'. 


On  siiuple  kperçU'  donnera  Uiie  faible  idée  et  de  l’immensité  du  travail  et  de  la  valeur 

- ^ — - - A - î:._^  car  chaque  pays  àc  l’Empire  sera 


GÉOOIIAPHIE 

Situation,  Umtte&><  superficié, 
nature  du  soî^,  Montajgines^  Fo¬ 
rêts^  BivièreSÿ  HyâroÿaphievGlir 
mai>  etc* 


Histoire*  dépuist  les  temps  les^ 
plus  reculés  jusqu’à  nos  jours* 


RessoureeSjM  obitisation,Effeç> 
tifs.  Arsenaux  et  inagaBins  mili^ 
tairesi  Forts,  Forteresses,  Forts 
d’arrêts,  Batteries,  etCi 


VOIE  OÈ  COfNIjlUNIÇAIllON 

tous  les  GhemiUs  de  fer  (àvec 
i  indicaiion  de  voiés  siinples-  et 
;  doublés);  Routes^  Gheminsj  Sen^ 
1  tiers*  Canaux,  dîstances  kUomé- 
î  triques,  etc; 

INDUSTRIE  ET  COMMERÇE 

Usines,  Mànufactures,  Gom- 
i  merce,,  Navigation,  Importatloh, 
Exportation,  etc* 

AGRICULTURE 

Productions  naturelles,  Gon- 
sommations;! 


Or^uisatlon  scolaire^  cours, 
universités,  etc;,  littérature^ 
sciences^  légendes* 

STATISTIQUE 

Statistiques  générales  et  par¬ 
celles,  Provinces,  Districts,  etc* 

PIVISIONS 

Politique,  adminisbrative,  ju¬ 
diciaire,  religieuse,  etc* 


lU^AJ.te3m.ar^iio  lilixstroo  est  un  ouvrage  d’utilité  patriotique.  Dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  dans  toutes  les  familles  françaises  l’on  appréciera  la  valeur  de*  cette 
étude,  qui  contribuera  à  fortifier  les  viriles  espérances  de  la  Patrie. 

L’ALLEMAGNE  ILLCSTRÉE  paraît  en  faseicules  à  75  centimes. 

Chaque  .Fascicule  renferme  une  Carte  ou  Plan  colorié. 

11  parait  un  Fasçleule  toua  lea  quJjute  jours  depuis  lé  mars  iR8.4« 

L^ouvroff^  formera  ^  voltmes  in-4^  de  SOO  pages  chacun  ^  plus  un  Atlas  de  100  CarteSk 
âBOMNEMBNr  :  j  En  souscrlvaat.  |  î®!;  |  IS  fr! 

Ou  en  Un  aèul  versement . .  TO  fr. 


Jules  ROUPF  et  C*®,  Éditeurs,  14,  cloître  Saint-Honoré,  Paris 
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Kiii 


l?É  l^i 


’  '■{  ..-. 


iM.  «wi™iN 


ttèmi}re;;Ë4àôràirè'<d«  ^  4^^ 

ré'i^înt^PdtèM 

iiik,  1^  cç^nli 


-#:ipi'4i 

Aiicién^  pibéèi^j^'^  . 


80UB' lià  DIBBdndN:  DÉ; 
■  ^kTéeà'Pâr  BRHÀRb; 


Àprèÿ  ttvôîfe  tfeM  Sii  ifirAi  S%tTÈ^  fMsèuit  aipp0lLà  sonv 

patïiibtîëmê^,  â  eÙi^])ïiVl^tiÏ!ièi  ÇQm^ 


il  k  cbâàidéÿé)  dé  âbtér  sôn  œuvré  excejptiél^^ 

rèiitfèrmanU  téUé  ^léé  d^  connàtiréi  akns  seÉ  déiailé  et  sbUisr  loss  les 

rapports  KAnémâjrnéÿ;  ^^^  lU  ^pudé  à.  si  Justé>  iitiéè^  éi  éstv  si^  peu.  conniieir 

Ilf  esi  éupèmu  d'iûnsléi:;  sùr  jiiâpoHançe  papitalpi  dé^  ce  j^j^antesque  tirayaii;  cUacuU) 
cpmpyèddi^'èHé  Mt  pPl^ui^^  ét  lés  éÉsU  coUsidêrUbléB 

Ëétiéi  peuT^  Q^v  pite  déi  nVal^  .néus  ;ppuTons^^  ëif&nier  ^li  ntèiisié  nulle  part^  pus  ùiênléi 
éuÂfiéma^èÿd^u^Ùjgé/ aussilcPiUpléi  ét 

^  ^  .  -MtlIlï^CÉÉilÉi^^  par 

Tous  lés*  déçjimédfo  oM  été  puisési  aux  sources  lès  plus  sdres:  et  les  plus^  récentesi;  en  outrè> 
M^.  Y>Âf;  liù^TÉ^BàüNk,  esUnuuit  ^6!  lû  véiité  seule  peut;  diirè  iitilé»  i?ést<  imposé  une  stricte^ 

'  ^  ■:  ■■■■.;■ 

;Lai8Bà|it:>  dé  cdtél  ioûtès^consldémtipns  secondais  ne-  voùlàni  pas  éériré  Un  pàmpUlèiVni 
téVièiUèil^  dé  dpuléureUXt  spuyemira^;  iféutéur  S^èst  surtout  attacbé  à  donner  une  œuvre  permettant 
Éétudé  yéiiti^iéi  sincèi^  et  complète  déf  rMlem^ 

Un  si&plèi  ape^^^^^  dpnnera  uUé  fUiblè;  idéè  et  de  d'immensité)  du*  trayaiii  et  de  la  valeur 

aaISvi^âI^Ia  ^iiÀ:  d^étcf;.  wASUMVftAirfe#'.  îKiiiaaib  r  CÜSt^plG'  pSL^S  d'ô  l^RlTipiyfi 


étédie  dé  lé  manière  suivante 


Situation^.  liinttèSÿ,  êUperfièiéi 
naibré  du;  soi;.  Montaimesi  Ppf 
rèU^  MvlèreSÿ  HÿdrPg^phté  ÿ.CUr 

maj^  été;. 

HIISfOIRg 

Hisfoire  dépuis  lés  temps  les 
plus;  r^Ulés!  jusqu'à  nos  jours; 


VOIE  DE  OOMMUNICAf  ION 

Tous  les  Gbemius  dé  {èr  (avec 
indication  dé  Volés  simples  et 
dOÜi)l6s)^;  Roûtesi),  OÛemiés*,  Sen^ 
tiers*  Gabaux>  disténces  kiloniéi- 
UjqueSÿétCi 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Usinesi  MàuufactUreSÿ  Corn- 
merce^  Navigation^  Importation, 
Exportation,  etc. 

AORICULTURE 

Productions  naturelles,  Gom 
sommations; 


.  Ressources, MobiUsation^EffèCr 
tifsÿ^Arseuaux  et  magasins  niili- 
taires^  Forts^  Fortêresses^  Forts 
d-arrèts,  Batteries^  été. 

X.i:AJllexxiaie^e  Illvi.stx*éo  est  un  ouvrage  d- utilité  patriotique.  Dans  toutes 
lès  classes  de  la  société,)  dans  toutes  lès  familles  firanGaises  Ton  appréciera  ia  valeur  de  cette 
étude,  *  *  .  •  - -  .  ,  ,  ^  .  . 


Organisation  scolaire^  cours, 
umversités,,  etc.,  littérature^ 
sciéuçeè,  légendes; 

STATiSTIQUlE 

StatistlcpieB;  générales  et  par^ 
tielles,  Provinces,  Districts,  etc. 

DIVISIONS 

Politique.,  administrativei  ju¬ 
diciaire;  religieuse,  etc; 


UÀMEMAGNE  lEEüSTRÉE  paraît  en  fasGiçulés  à  75  centimes. 

Chaque  Fascicule  renferme  une  Carte  ou  Plan  colorié. 

Il  iiav^tl  im  Paseleolé  toisa  lés  qulase  Joum»  depuis  le  RS  mars  1884» 

.  £^ôuurap.c  /brrncTa  B  volufne  900  pages  chacun  ^  plus  un  Atlas  de  100  Cartes. 

AiwniEi^  soih  I  îSI:  I  îSt: 

N  Ou  en  un  seul  versement  . . TO  fr. 


Jules  ROUFP  et^‘®  j;  Éditeurs,  14,  cloître  Saint-Honoré,  Paris 
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